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JAL 

JABOT.  8.  m.  En  lat.  ingluvies.  Hernie 
Œsophagienne,  ayant  toujours  lieu  dans-^b: 
partie  flottante  de  Tcesophage ,  en  arriére;  <ti, 
qai  arrive  lorsque  quelques  corps  étrangers,  > 
<[iielques  aliments,  s'arrétant  dans  cette  par- 
tie, il  se  forme  une  dilatation  plus  ou  moins 
coDsidérablel,  causée  par  le  déchirement  dé 
la  membrane  charnue  ou  par  l'écartement  dé 
ses  libres,  à  travers  lesquelles  la  membrane 
muqueuse  fait  poche.  Cette  lésion  est  rare  dans 
le  cheval ,  et  Ton  ignore  jusqu'ici  s'il  existe 
des  moyens  pour  la  guérir.  Les  seuls  signes 
qui  la  font  reconnaître  sont  la  sortie  des  ali- 
ments par  les  naseaux,  et  quelquefois  par  la 
bouche,  sortie  accompagnée  d'une  odeur  acide 
désagréable.  On  sait  que,  naturellement,  le 
cheval  ne  peut  vomir;  le  rejet  des  matières  li- 
quides ou  solides  ne  fiait  que  simuler  le  vomisse- 
menL^Ces  matières,  ainsi  expulsées,  sont  tritu- 
rées seulement  et  rendues  avant  d'être  arrivées 
dans  Festomac  ;  la  pression  du  gosier  détermi- 
oe  promptementleur  émission  par  les  narines. 

JAIS.  Yoy.  Robe. 

JALAP.  s.  m.  Racine  résineuse  qui  tire  son 
nom  de  Xalapa,  ville  du  Mexique,  près  de  la- 
quelle est  cultivée  la  plante  d'où  vient  cette 
racine ,  plante  que  Ton  trouve  aussi  sur  les 
Cordillères.  La  racine  de  jalap,  en  lat.  radix 
jaiapœ,  apportée  en  Europe  vers  l'an  1610, 
a  été  longtemps  attribuée  à  une  bryone,  à  une 
rhubarbe ,  etc.  ;  mais  il  est  reconnu  qu'elle 
vient  du  convolvvlus  jalapa.  Assez  cher,  et 
souvent  altéré  par  les  vers,  le  jalap  est  falsi- 
fié avec  les  racines  de  beUe  de  nuUeii^bryane, 

TOMB  II. 


JAM 

Son  action  purgative  est  nulle  9ur  le  cheval, 
(i'a)^r^  le^-  exf  ^pçes  de  Bourgelat  qui  a 
a^nistrji  l«JîiRip,  à'4adose  de  04  àdâgram- 
;aes  san&prodiuf e  d'évacuations  alvines.  L'ef- 
Yét  2te  etftte;  substance  se  borne  i  déterminer 
UB^iSécrétioiA «assez  abondante  d'urine. 
!  i'iia|6£AtQl/Éfi.  Yoy.  Arqob. 

JÂMBË  tiOUtiETÉE.  Yoy.  Boulktb. 

JAMBE  DE  CERF.  Yoy.  Jambi  no  ànm. 

JAMBE  DE  DEDANS.  Yoy.  Duahs  et  Jambi 

DU  GAVALIBB. 

JAMBE  DE  DEHORS.  Yoy.  Dmobs  et  Jamm 

DU  GAVALJBR. 

JAMBE  DE  YEAU.  Yoy.  Jambb  du  cibval  et 
Tbbdon,  2«  art. 

JAMBE  DU  CAYAUER.  Les  jambes  sont 
Tune  des  principales  aidée;  elles  servent  à 
mettre  un  cheval  en  mouvement,  à  contenir 
l'arrière-main  ou  à  lui  donner  une  direction 
quelconque;  elles  agissent  sur  cette  partie 
comme  les  rênes  sur  la  bouche  et  l'encolure. 
Quand  elles  tombent  également,  elles  main- 
tiennent droit  l'arrière-main;  si,  au  con- 
traire, une  jambe  offre  plus  de  résistance  que 
Tautre,  l'arrière-main  fuira  du  côté  opposé* 
C'est  par  l'eflet  des  jambes  que  le  cavalier  ac- 
tionne les  hanches  d'un  cheval,  lesquelles, 
chargées  par  l'assiette,  coulent  sous  elles  au 
moyen  de  l'action  du  jarret.  Toute  la  science 
du  cavalier  consiste  dans  Y  accord  de  la  main 
et  des  jambes.  Yoy.  Accobd  et  Amss. 

Aide  des  jambes,  aide  du  gras  desjarnhes. 
Action  qui  consiste  à  approcher  plus  ou  moins 
le  gras  de  la  jambe  contre  le  flanc  du  cheval. 
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selon  les  occasions.  C'est  une  aide  4|ue  \A  ca- 
valier doit  donner  délicatement  et  a^ec  fili^sM, 
pour  animer  le  cheval  ;  elle  est  d'autant  plus 
belle  qu'elle  est  seorètSy  c'est-à-dire  imper- 
ceptible, car  en  étendaul  le  jarret  on  fait  crain- 
dre l'éperon  au  cheval ,  et  cette  Crainte  fait 
sur  lui  autant  d'effet  que  l'éperon  même. 

Approcher  le  gras  des  jambes.  C'est  serrer 
les  jambes  plus  ou  moins  fort  pour  avertir  le 
cheval  qui  ralentit  son  mouvement  ou  qui  n'o- 
béit pas  aux  aides  du  cavalier* 

Changement  de  direction  par  ksjtMihes. 
Après  avoir  traité  de  V  action  de  lamain  du  ca- 
valier sur  sa  monture  (Voy.  Maih),  M.  d'Aure 
apprend  à  faire  agir  les  jambes  séparément. 
Dans  ce  cas,  la  main  restera  fixe,  les  rênes  se- 
ront égales  afin  d'arrêter  et  de  maintenir  droit 
le  cheval  dans  ravant-»main.  On  fera  suivre  les 
murs  en  faisant  fermer  alternativement  lune 
et  l'autre  jambe,  soit  en  dedans,  soit  en  de- 
hors. Ces  mouvements  '«l^tltiH>\^B*'f«'^.^eft  ' 
à'droite  et  des  i-gauchêrj^'at  Wjflihibei."  fia 
main  restera  toujours  fixe,  afin^t^  neihiftQier:^ 
aucune  direction  aux  épaules ;.6C  p^iif  \qi)^  le 
mouvement  demandé  au  chQV9l.^vi$nnfr;(|i!e''. 
des  jambes,  lamain  doit  realeF'issHréjrpOuff 
que  le  cheval  ne  se  porte  pas  en  avant  :  c'est 
un  moyen  excellent  pour  appuyer  le  cheval 
sur  la  main,  lui  faire  goûter  le  mors,  lui  pla- 
cer la  tête  et  le  rassembler.  Les  jambes,  tout 
en  agissant  sur  les  hanches  pour  les  assouplir, 
^  provoquent  un  mouvement  en  avant  qui  porte 
le  4îheval  sur  k  main.  Si,  dans  cette  circon- 
stance, le  cheval  rencontre  un  appui  fixe,  il 
s'y  assure,  et  sa  tête  se  place.  L'avantage  que 
l'on  retire  d'appuyer  ainsi  le  cheval  sur  la 
main  pour  lui  placer  la  tête,  c'est  que  les  jam- 
bes en  le  poussant  en  avant  peuvent  agir  par 
degré,  et  que  leur  action  peut  se  modifier  ou 
s'arrêter  quand  le  cheval  a  pris  sur  le  mors 
l'appui  qui  lui  convient.  Pouf  faire  un  à-droite, 
la  main  arrêtera  le  cheval,  et  la  jambe  droite 
seule  agissant  poussera  les  hanches  à  gauche, 
ce  qui  fera  exécuter  le  mouvement  *  lorsqu'on 
sera  arrité  dans  la  direction  voulue,  en  cessant 
d'agir^  le  cheval  cessera  de  remuer.  Il  est  es- 
sentiel de  faire  concevoir  la  différence  des  A* 
droite  et  des  à*gauche  obtenus  par  la  main, 
de  ceux  obtenus  par  les  jambes.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  jambes  soutiennent  le  cheval  et 
agissent  de  manière  à  Tempêcher  de  reculer, 
DU  bien  le  portent  un  peu  en  avant,  puisque 
le  mouvement  vient  de  l'avanthmain;  dans  le 


seeemdy  au  eontraire,  comme  la  résistance 
tiêiftde  la  main  qui  arrête  et  contient,  il 
tourne  en  reculant  un  peu,  puisque  c'est  Tar- 
riérermain  qui  marche  la  première.  Il  faudra 
étudier  la  différence  de  ces  actions  afin  d*en 
coordonner  plus  tard  les  effets,  et  de  conce- 
voir dans  l'exécution  des  divers  mouvements 
que,  si  le  cheval  recule  plus  qu'il  ne  doit,  la 
main  agit  trq>,  tandis  que  les  jambes  ne  main- 
tiennent pas  assez  ;  comme  s'il  avance  trop, 
c'est  une  preuve  que  les  jambes  exercent  plus 
de  pression  qu'il  ne  faut,  et  que  la  main  n'est 
plus  assez  assurée.  En  faisant  marcher  sur  les 
pas  de  côté,  la  tête  au  mur,  on  fera  sentir  l'ac- 
cord des  jambes,  et  Ton  jugera  de  leur  vérita- 
ble action.  En  appuyant  de  gauche  à  droite , 
l'élève  sentira  qu'il  est  impossible  au  cheval 
d'exécuter  ce  mouvement,  si  la  jambe  gauche 
n'agit  pas  afin  de  pousser  l'arrière-main  à 
droite,  car  on  sait  queja  hanche  droite  mar- 
Vkû^tL  première,  par  l'aoUon  delà  jambe  gati-» 
cfreî  Si  le  cheval,  fuyant  trop  la  pression  de 
;  gauche,  allait  trop  vite,  on  diminuerait  celte 
:  pression  en  opposant  celle  de  droite  afin  de  la 
Càleutir.  On  verra  par  ce  travail  que  rarriére'» 
^ain  maintenue  entre  deux  poids  ou  deux  pres- 
sions fuira  fat  plus  forte,  et  que  lorsqu'elles  de- 
viendront égales,  elle  s'arrêtera.  S'il  arrive 
que  les  jambes  agissent  avec  trop  de  force,  Tar- 
rière-main  marchera  avec  trop  de  précipitation 
et  oessera  d'être  en  arrière  des  épaules.  Il  faut 
alors  diminuer  l'action  des  jambes,  et  faire  agir 
la  main  comme  il  a  été  assigné,  pour  mettre 
alors  les  épaules  sur  la  même  ligne  que  les 
hanches.  Nous  voyons^  d-après  ce^  exemples, 
que  c'est  par  le  poids  et  les  pressions  des  mains 
et  des  jambes,  que  le  éheval  agit  dans  toutes 
les  directions.  Les  poids  égaut  le  maintien- 
nent droit  ;  les  poids  Inégaux  le  font  varier 
dans  ses  mouvements,  tl  est  donc  nécessaire 
de  connaître  l'accord  qui  doit  toujours  exister 
entre  les  mains  et  les  jambes.  Une  posture  fixe 
et  aisée  contribuera  aussi  ^ont  assurer  la  te- 
nue du  cavalier,  et  afin  que  le  cheval  ne  re^ 
çoive  pas  avec  crainte,  ou  par  à-coup,  les  di- 
vers effets  des  mMns  et  des  jambes,  il  faut  s^i- 
dentifier  avec  lui  de  façon  que  tous  les  moteurs 
soient  en  contact  direct  avec  les  parties  sur 
lesquelles  ils  agissent.  H  en  résultera  que  les 
points  d'appui,  les  pressions  plus  ou  moins 
fortes  qu'on  emploiera  pour  faire  agir  le  che- 
val, arrivant  par-  degrés,  il  les  recevra  avec 
d'autant  plus  de-confiance,  qu'ils  seront  exer- 
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ces  en  nis^pde  m  aeniiUlUé»^  qui  cessierait 
d'amver  si  ces  moteurs  n'étaîefit  pas  fii«s  et 
hors  du  contact  qu'ils  doivent  avoir. 

laisser  tomber  lee  jambes.  C'est  les  tenir 
daas  une  posLtioft  naturelle  et  sana  raideur. 
Nous  voyons  par  U  que  ce  contact  est  double- 
ment nécessaire,  indispensable  même  ;  car  s'il 
sert  à  donner  de  la  confiance  au  cheval  en  le  pré- 
venant insensiblement  des  désirs  de  son  mai- 
tre,  celui-ci  devine  également  les  intentions 
du  cheval,  soit  qu*il  veuille  se  défendre  ou 
seulement  se  déranger.— Ge  sujet»  qui  se  trou- 
ve déjà  lié  avec  celui  auquel  nous  avons  ren- 
voyé au  commencement,  a  des  relations  inti- 
mes avee  la  matière  d'un  autre  article.  Voy« 
Acooan  ras  XAras  et  dis  ^aiibks. 

Commencer  à  prendre  les  aides  des  jambes. 
On  le  dit  du  cheval  qui  devient  sensible  à  rap- 
proche des  jambes  àa  cavalier. 

Faire  seniir  le  gras  des  jambes*  G -est  les 
approcher  du  chevid  pour  qu'il  y  obéisse. 

Fermer  les  jambes.  C'est  appuyer  le  gras 
de  jambe  contre  les  paàneauz  de  la  selle. 

Fermer  les  jambes  tout  à  /ott.  Signifie  s'af- 
fermir en  selle  par  un  fermer  de  cuisses  et  de 
gras  de  jambes. 

Fuir  les  jambes.  Se  dit  du  résultat  d'une  in- 
structum  particulière  qu'on  nomme  faire  fuir 
Us  jambes^  et  qui  signifie  non-seulement  ap- 
prendre au  cheval  à  éviter  la  jambe  que  le  ca- 
valier approche  de  son  flanc,  mais  encore  l'ha- 
bituer à  «archer  de  côté,  à  ehevaler,  sans  s'at- 
teindre ni  à  la  couronne^  ni  au  genou.  On  di- 
sait autrefois  fuir  les  talonss 

Jambe  de  dedans,  janée  de  dehors.  Expres- 
sions qui  servent  à  distinguer  à  quelle  main, 
ou  de  quel  côté  il  faut  donner  les  aides  au  che- 
val ^i  manie  ou  qui  travaille  le  long  d'une 
muraille  ou  d'une  baie.  Alors  la  jambe  de  de- 
hors sera  celle  du  côté  de  la  muraille,  et  l'au- 
tre jambe  sera  ceHe  de  dedans.  Sur  leavoltes, 
si  le  cheval/manie  à  droite,  le  talon  et  la  jambe 
droite  seront  jambe  et  talon  de  dehors.  Le 
contraire  arrivera,  si  le  jcheval  manie  à  gau- 
che. 

Jambe  près,  signifie  l'action  par  laquelle  le 
cavalier  ferme  ses  jambes  au  premier  degré 
d^aides,  pour  mettre  le  cheval  en  mouvement, 
oupourTempécher  de  reculer. 

Jambes  battantes.  Se  dit  des  jambes  que  le 
cavalier  tient  toujours  en  mouvement,  au  lieu 
de  les  assurer,  ce  qui  occasionne  un  frotte- 
ment continuel  de  l'éperon  contre  le  poil  du 
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ventreiet^  par  là»  un  chatouillement  qui  feU 
souvent  quoailler  un  cheval,  action  fort  désa- 
gréable à  la  vue. 

Monter àdievaljambedeçàfjambedelà,  ne 
se  dit  que  des  femmes  qui  s'asseyent  dans  la 
selle  comme  les  hommes. 

Serrer  les  jambes,  G'eatla  même  chose  que 
pincer  de  l'éperon. 

JâMBË  du  cheval.  La  jambe  du  cheval 
est  la  partie  du  membre  postérieur  qui  a  pour 
base  le  tibia,  le  péroné  et  les  muscles  qui 
l'entourent.  Elle  est  b<Mrnée  en  haut  par  le 
grasset,  la  cuisse  et  la  fesse;  en  bas,  par  le 
jarret;  le  grasset  et  le  jarret  répondent,  le 
premier  au  genou,  le  second  au  talon  de 
l'homme.  On  dit  abusivement,  les  quatre  jan^ 
bes  du  cheval,  pour  dire  les  quatre  extré- 
mités ou  les  quatre  membre.— Dans  les  che- 
vaux vigoureux,  la  jambe,  ainsi  que  Tavant- 
bras  auquel  elle  correspond,  est  musculeuse 
et  d'une  forme  à  peu  prés  semblable  à  un 
cône  renversé.  Les  interstices  musculaires  de 
cette  partie  doivent  être  bien  apparents,  et  la 
corde  tendineuse,  supérieure  i  la  tête  ou  i  la 
pointe  du  jarret,  bien  détachée.  La  longueur 
de  la  jambe  est  toujours  en  raison  inverse  de 
celle  du  canon ,  c'est-à-dire  variable  comme 
celle  de  l'avant-bras,  selon  que  par  sa  confor- 
mation le  cheval  est  propre  aux  allures  lentes 
ou  rapides.  La  jambe  longue  et  grêle  est 
dite;am6e  de  cerf.  C'est  un  signe  de  faiblesse, 
et,  dans  ce  cas,  l'animal  est  dit  mal  gigotté. 
Une  jambe  longue  et  bien  fournie  constitue 
une  qualité  dans  un  cheval  de  selle.  La  briè- 
veté de  la  jambe,  qui  serait  un  défaut  pour  le 
service  de  la  selle,  est,  au  contraii^,  une  qua- 
lité dans  le  cheval  de  trait,  pourvu  qu'elle 
soit  en  même  temps  musculeuse,  large  et  sè- 
che. On  doit  se  méfier  d'un  cheval  dont  les 
jambes  tremblent  ou  fléchissent  après  quel- 
ques instants  de  marche.—  C'est  à  la  face  in- 
terne de  la  jambe  que  l'on  remarque  la  conti- 
nuation de  la  veine  saphène. 

Aller  à  trois  jambes,  On  le  dit  d'un  cheval 
qui  boite  bien  fort  d'une  jambe. 

Asseoir  un  cheval  sur  les  jambes.  C'est  dres- 
ser un  cheval  à  exécuter  les  airs  de  manège 
ou  à  galoper  ayant  la  croupe  plus  basse  que 
les  épaules. 

Avoir  bien  de  la  jambe,  avoir  peu  de  jambe» 
Se  dit  d'un  cheval  selon  qu'il  a  des  jambes 
larges  ou  fines. 
Bien  jambe  ou  6ten  de  h  jambe.  Se  dit  dlin 
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cheval  dont  les  jambes  sont  bonnes  et  bien 
conformées. 

Chercher  sa  cinquième  jambe.  Se  dit  d'un 
cheval  qui,  ayant  la  tête  pesante  et  peu  de 
force,  8*appuie  sur  le  mors  en  pesant  à  la 
main,  pour  reposer  la  tête ,  soit  en  chemi- 
nant, soit  en  courant. 

Droit  sur  ses  jambes,  signifie  que  les  jambes 
de  devant  du  cheval  tombent  bien  d'aplomb 
quand  il  est  arrêté.  C'est  la  meilleure  situation 
des  extrémités  antérieures.  Il  est  des  chevaux 
qui  se  placent  de  manière  que  leurs  jambes 
de  devant  se  rapprochent  trop  des  jambes  de 
derrière. 

Faire  trouver  des  jambes  à  son  cheval. 
C'est  le  faire  courir  très-vite  et  longtemps  d 
force  de  le  piquer. 

Jambe  arquée,  Yoy.  âbqub. 

Jambe  bouletée.  Yoy.  fiouLETÂ. 

Jambe  de  dedans,  Yoy.  Dedans. 

Jambe  de  dehors,  Yoy.  Dehors. 

Jambe  gorgée,  Yoy.  Gobgé. 

Jambe  du  montoir,  jambe  hors  du  montoir. 
Yoy.  MoHTOiB,  1«'  art. 

Jambe  raide,  Yoy.  Rou>b. 

Jambe  ruinée.  Yoy.  RmnÉ. 

Jambe  travaillée.  Yoy.  Root. 

Jambe  de  veau.  Se  dit  de  celle  qui,  au  lieu 
de  descendre  droit  du  genou  au  boulet,  plie  en 
devant.  Yoy.  Arqué  et  Brassicourt.  —  Jambe 
de  veau,  se  dit  aussi  d^une  disposition  parti- 
culière du  tendon.  Yoy.  Tskdon,  2*  art. 

N'avoir  point  de  jambes.  Se  dit  d'un  cheval 
qui  les  a  ruinées  ou  gorgées  ;  qui  bronche  à 
tout  moment,  et,  alors,  on  entend  parler  des 
jambes  de  devant. 

Rassembler  les  quatre  jambes.  C'est  le  mou- 
vement qu'un  cheval  fait  pour  se  préparer  à 
sauter  une  haie,  un  fossé,  etc. 

Se  soulager  sur  une  jambe.  Se  dit  du  che- 
val qui,  ayant  les  jambes  du  devant  fatiguées 
et  douloureuses,  avance  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre,  quand  il  est  arrêté,  pour  les  reposer. 

Traîner  la  jambe.  On  le  dit  quand  le  che- 
val ne  marche  pas  ferme  d'une  jambe,  et  qu'il 
ne  la  porte  que  lentement  après  l'autre. 

JAMBE  DU  MONTOIR.  Yoy.  Mowtoir,  1"  art. 

JAMBE  GORGÉE.  Yoy.  Gorgé. 

JAMBE  HORS  DU  MONTOIR.  Yoy.  Mortoir, 
1»'  art. 

JAMBE  PRÈS.  Yoy.  Jambe  du  aVÂLtfft. 

JABfBE  RAIDE.  Yoy.  Roide. 

JAMBE  RUINÉS.  Yoy.  Ruiki. 
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JAMBE  TRAYAILLÉfi.  Yoy.  Travaillé. 
JAMBES  BATTANTES.  Yoy.  Jaxbe  du  gava- 

LUiR. 

JARDE.  s.  f.  Jardou.  s.  m.  Du  lat.  jaeere, 
être  couché ,  étendu ,  gisant,  parce  que  cette 
tumeur  osseuse  paraît  comme  couchée  sur  la 
place  qu'elle  occupe.  C'est  une  tumeur  dure  qui 
se  développe  sur  le  côté  interne  inférieur  et  un 
peu  postérieur  du  jarret,  et  qui ,  presque  tou- 
jours ,  y  lèse  les  ligaments  des  os.  Une  dou- 
leur locale  et  la  claudication  précédent  le  dé- 
veloppement de  cette  tumeur,  dont  les  suites 
peuvent  être  fâcheuses ,  surtout  si  la  conti- 
nuation du  service  du  cheval  la  rend  plus  vo- 
lumineuse, au  point  de  gêner  le  jeu  de  l'arti- 
culation et  le  mouvement  des  tendons.  Des 
coups ,  de  grandes  fatigues ,  de  longs  travaux 
qui  exigent  de  grands  efforts  du  jarret,  peu- 
vent être  les  causes  éloignées  de  Itijarde  :  elle 
peut  résulter  plus  prochainement  de  l'exten- 
sion forcée  de  l'un  des  tendons  de  cette  par- 
tie, d'un  tiraillement  ayant  fait  souffrir  les  li- 
gaments qui  unissent  les  os  dans  cet  endroit. 
L'état  inflammatoire  étant  toujours  le  début 
de  cette  lésion,  il  faut  la  traiter  par  le  repos, 
les  topiques  émollients  et  les  saignées  loca- 
les, toutes  les  fois  qu'elle  est  récente.  Quand 
la  jarde  est  ancienne  et  osseuse,  le  seul  moyen 
de  la  faire  disparaître,  ou  au  moins  d'en  arrê- 
ter le  développement ,  consiste  dans  l'applica- 
tion du  feu. 

JARDON.  Yoy.  Jarde. 

JAROSSE  ou  JAROUSSE.  Yoy.  Gesse. 

JARRET,  s.  m.  Dans  la  basse  latinité,  gare- 
tum  ou  garretum.  Partie  située  entre  la  jambe 
et  le  canon  des  membres  postérieurs.  Le  jar- 
ret  a  pour  base  l'extrémité  inférieure  du  tibia, 
les  os  tarsiens,  la  partie  supérieure  des  trois 
os  du  métatarse,  et  les  tendons  fléchisseurs 
et  extenseurs.  On  y  remarque  quatre  faces  ; 
une  antérieure,  qui  forme  le  pli  du  jarret; 
une  postérieure,  répondant  au  calcanéum,  qui 
constitue  la  pointe  ;  et  enfin  les  deux  faces  la- 
térales, distinguées  en  externe  et  en  interne. 
Dans  les  beaux  chevaux,  on  admire  tout  à  la 
fois  la  sécheresse  de  ces  faces,  dont  les  iné- 
galités osseuses  se  montrent  sous  une  peau 
fine,  et  la  netteté  ainsi  que  la  profondeur  de 
cette  excavation  particulière  située  entre  le 
tibia  et  la  corde  tendineuse,  que  l'on  nomme 
vide  du  jarret.  Le  jarret  doit  être  large,  épais, 
sec  et  bien  évidé.  Ou  doit  le  considérer  sous 
le  rapport  de  sa  hauteur,  de  sa  largeur,  de  son 
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écartement  du  jarret  du  membre  opposé,  de 
ses  mouvements  et  de  ses  maladies.  Il  est  haut, 
ijuand  le  canon  est  trop  long;  il  est  bas,  dans 
le  cas  contraire.  L*épaissear  du  jarret  est  une 
beauté  et  un  indice  de  force,  pourvu  qu'il  soit 
sec  en  même  temps.  Les  défauts  des  jarrets 
sont  d'être  petits  ou  étroits  ;  gras  ou  charnus 
et  pleins,  c'est-à-dire  chargés  de  chair  et  ne 
paraissant  point  creux  entre  l'os  et  le  tendon. 
Quand  le  volume  des  parties  molles  est  trop 
grand,  le  jarret  est  dit  empâté^  et  ajors  il  est 
sujet  à  une  infinité  de  maux.  Un  jarret  mince 
dénote  un  manque  de  force,  et  souvent  une 
constitution  délicate.  Dans  un  cheval  bien 
conformé,  la  courbure  du  jarret  est  telle 
qu'une  ligne  tirée  de  la  rotule  à  terre  viendra 
tomber  un  peu  en  avant  de  la  pince  du  pied; 
si  le  jarret  est  porté  trop  en  arriére,  et  par 
conséquent  trop  coudé ,  cette  ligne  tombera 
sur  la  pince  ;  elle  s'en  écartera  de  beaucoup 
si  le  jarret  est' rejeté  trop  en  avant,  c'est-à- 
dire  s'il  est  trop  peu  coudé.  Les  jarrets  trop 
coudés  sont  ordinairement  larges.  Les  chevaux 
ainsi  conformés  ont  des  mouvements  d'exten- 
sion trés-prononcés  ;  mais  si  les  jarrets  ne  sont 
pas  en  même  temps  épais  et  pourvus  de  ten- 
dons trésrforts,  leur  force  sera  diminuée,  car 
les  tendons  auront  alors  à  supporter  une  par- 
tie du  poids  du  corps,  qui,  dans  des  jarrets 
bien  coudés,  est  porté  par  des  régions  osseu- 
ses. Le  contraire  a  lieu  dans  des  jarrets  étroits, 
où  la  force  musculaire  a  moins  de  dévebppe- 
ment,  et  où  les  os  reposent  plus  d'aplomb  les 
uns  sur  les  autres.  Ces  chevaux  ont  les  mou- 
vements durs,  mais  ils  se  fatiguent  beaucoup 
moins  que  les  autres.  Les  mouvements  des 
jarrets  doivent  être  libres,  souples,  étendus 
et  surtout  bien  fermes.  Quand  les  pointes  des 
jarrets  sont  tournées  l'une  sur  l'autre,  le  che- 
val est  dit  crodiu,  clos  du  derrière  oujarreté. 
Yoy.  GaocHu.  Les  chevaux  qui  ont  les  pieds 
dirigés  en  dehors  sont  panards  des  extrémi- 
tés postérieures ,  et  ne  peuvent  s'asseoir  que 
trés-difBcilement.  Yoy.  Pauard.  On  nomme 
mous  les  jarrets  qui  tournent  sur  eux-mêmes, 
et  qui,  dans  la  progression,  se  jettent  en  de- 
dans et  en  dehors.  Ce  défaut  se  rencontre 
souvent  dans  les  jarrets  dont  la  pointe  est  tour- 
née en  dehors;  c'est  ce  qui  constitue  le  che- 
val cagneux.  Ces  chevaux  sont  faibles,  et  l'on 
exprime  alors  leur  manière  de  marcher  en  di- 
sant qu'ils  flageolent  ou  chancellent.  Les  jar- 
rets sont  dits  trop  ouverts ,  quand  ils  sont 


portés  en  dehors.  Voy.  la  planche  ci-contre. 
Le  cheval  dont  les  jarrets  sont  trop  ouverts  a 
souvent  les  pieds  trop  rapprochés;  alors  il  se 
coupe  en  marchant  et  se  croise.  Les  jarrets 
exigent  Tattention  la  plus  sérieuse  ;  quelque 
légers,  en  effet,  qu'en  soient  les  défauts ,  ils 
sont  toujours  trés-nuisibles.  Gomme  toutes  les 
autres  articulations,  le  jarret  peut  être  affecté 
de  tumeurs  dures  ou  molles  qu'il  importe  d'é- 
tudier, car  elles  ont  une  très-grande  influence 
sur  le  prix  et  le  service  d'un  cheval.  Ces  tu- 
meurs sont  nommées  capelet,  courbe,  éparvin, 
jarde  ou  jardon^  varice,  vessigon.  V.  ces  mots. 

Avoir  le  jarret  vide.  Se  dit  d'un  cheval  dont 
les  jarrets  ne  sont  ni  gras  ni  pleins. 

Être  sur  les  jarrets.  Synonyme  de  crochu. 
Voy.  ce  mot. 

Huche,  Se  dit  d'un  cheval  droit  sur  ses  jar- 
rets. 

Jarret  cerclé.  Se  dit  du  jarret  lorsque  des 
tumeurs  dures  l'entourent.  C'est  un  signe  d'u- 
sure plus  ou  moins  avancée.  Yoy.  Ahxylosb. 

Plier  les  jarrets.  C'est,  en  terme  de  manège, 
manier  sur  les  hanches. 

JARRET  BAS.  Yoy.  Jarhbt. 

JARRET  BIEN  COUDÉ.  Yoy.  Jarbit. 

JARRET  CERCLÉ.  Yoy.  Aheylosï. 

JARRET  CHARNU.  Yoy.  Jakrkt. 

JARRET  DU  CAYALIER.  Yoy.  Amis. 

JARRETÉ.  adj.  Synonyme  de  crw^u. 

JARRET  EMPATE.  Yoy.  Jarret. 

JARRET  ÉTROIT.  Yoy.  Jareit. 

JARRET  GRAS.  Yoy.  Jarret. 

JARRET  HAUT.  Yoy.  Jarret. 

JARRETIER.  adj.  Autrefois  on  le  disait  des 
chevaux  dont  les  jarrets  se  déversent  en  de- 
dans et  sont  trop  rapprochés  l'un  de  Tautre. 
Aujourd'hui  on  dit  crochu. 

JARRET  MINCE.  Yoy.  Jarret. 

JARRET  PETIT.  Yoy.  Jarret. 

JARRET  PLEIN.  Yoy.  Jarret. 

JARRET  TROP  COUDÉ.  Yoy.  Jarret. 

JARRET  TROP  PEU  COUDÉ.  Yoy.  Jarret. 

JARRETS  MOUS.  Yoy.  Jarret. 

JARRETS  TROP  OUYERTS.  Yoy.  Jarret. 

JARRETS  YIDES.  Yoy.  Jarret. 

JAUNE  FOEUF.  RésulUnt  de  la  composition 
d'albumine  modifiée,  d'une  huile  douce  jaune, 
de  soufre,  d'eau,  etc.,  \e  jaune  d'oeuf  est  beau- 
coup plus  émollient  que  le  blanc.  C'est  en  le 
délayant  dans  du  lait  tiède,  dans  une  boisson 
gommeuse,  mucilagjneuse,  mieUée  ou  amila- 
cée,  qu'on  en  forme  un  très- bon  breuvage 
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poiirealmet  les  toux  laryngienne,  bronchi- 
que ou  pectorale  des  jeunes  animaux.   Ces 
mêmes  breuvages  sont  aussi  fort  indiqués  dans 
le  cas  de  diarrhées  qui  suivent  le  sevrage  des 
poulains.— En  pharmacie,  on  emploie  le  jaune 
iTcBuf  pour  suspendre  dans  des  boissons  aqueu- 
ses les  résines ,  le  camphre ,  la  térébenthine 
et  les  huiles.  En  l'unissant  à  la  térébenthine, 
on  en  compose  Vongxient  digestif, 
JAUNISSE.  Voy:  IcTéWî. 
JAVART.  s.  m.  Nom  donné  &  plusieurs  ma- 
ladies qui  se  font  fréquemment  remarquer  aux 
pieds  ott  suV  les  régions  inférieures  des  mem- 
bres du  cheval,  et  dont  la  différence  consiste 
dans  celle  de  la  nature  des  tissus  qu'elles  at- 
taquent. Les  maîtres  de  Fart  n'étant  pas  tou- 
jours d'accord  sur  cette  distinction,  il  est  plus 
sAr  de  s'en  tenir  A  des  remarques  générales. 
Les  nombreuses  causes  du  javart  se  rappor- 
tent i  tout  ce  qui  peut  occasionner  un  certain 
degré  d'irritation  au  bas  des  membres.  Ainsi, 
la  malpropreté  continuelle,  une  contusion 
plus  ou  moins  forte ,  une  morsure ,  une  pi- 
qûre, une  enclouure,  les  crevasses ,  les  eaux 
aux  jambes,  les  atteintes,  et  les  étonnements 
du  sabot,  peuvent  donirer  lieu  au  développe- 
ment du  javart.  Les  chevaux  communs  que 
l'on  soigne  moins,  ceux  de  gros  trait,  de  ha- 
lage,  de  course ,  des  relais  de  poste  et  de  di- 
ligence, les  chevaux  de  grandes  villes,  enfin 
tous  ceux  qui  sont  destinés  à  une  allure  vive, 
sont  les  plus  sujets  au  javart,  et  les  plus  exposés 
à  ce  qu'il  s'aggrave.  On  reconnaît,  en  général, 
quatre  espèces  de  javart  :  le  javart  cutané, 
voyez  FuROïfctB  ;  \e  javart  tendineux,  le  javart 
encoméy  et  le  javart  cartilagineux. 

Le  javart  tendineux,  qui  ressemble  au  pa- 
naris de  rhomme,  a  son  siège  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  et  sous-aponévrotique 
des  régions  métacarpo  et  métatarso-phalan- 
giennes.  Les  atteintes,  les  contusions  et  la 
malpropreté  de  ces  parties  exposent  au  javart 
tendineux,  surtout  les  gros  chevaux  chargés 
de  crins.  Cette  maladie  très-douloureuse  cause 
souvent  des  boiteries  violentes  et  des  engor- 
gements considérables.  L'animal  souffre  tant, 
quMl  se  cabre  lorsqu'on  porte  la  main  clans  la 
légion  malade,  et  que  quelquefois  il  refuse  de 
marcher.  0e  petites  tumeurs  se  montrent 
bientôt  a  la  surCnce  de  l'engorgement,  s'abcc- 
dent,  et  laissent  échapper  un  pus  sanieux  et 
infect  ;  d'autres  fois ,  l'abcès  est  simple  :  une 
ièvre  violente  a  lieu ,  les  flancs  sont  agités, 


et  l'animal  souffre  teTIement  qu'il  finit  par 
tomber,  et  quelquefois  par  périr.  Les  saignées 
générales  et  locales ,  les  bains  de  pieds,  les 
cataplasmes  émolllents  et  les  maturatife,  doi- 
vent être  employés  au  début  du  javart  tendi- 
neux. Ces  moyens  le  font  quelquefois  terminer 
par  résolution,  et  le  plus  souvent  par  suppu- 
ration. Lorsque  l'on  présume  que  la  suppura- 
tion va  avoir  lieu,  il  faut  débrider  l'engorçe- 
ment,  même  avant  que  le  pus  soit  formé, 
et  ce  pour  obvier  aux  délabrements  qui  sur- 
viendraient si  on  laissait  le  pus  s'accumuler 
dans  cette  région,  ainsi  que  pour  prévenir  la 
gangrène.  Lorsque  la  suppuration  est  bien 
formée ,  et  que  le  pus  s'écoule  au  dehors,  il 
faut  panser  la  plaie  avec  du  digestif  simple, 
maintenir  toujours  un«  étoupade  sur  la  plaie, 
et  faire  des  injections  émollientes.  SI  la  gan- 
grène arrive,  le  cheval  doit  être  considéré 
comme  perdu. 

Le  javart  eneomé  est  le  phlegmon  s<m^ 
corné  qui  survient  ordinairement  vers  le  biseau 
du  quartier  des  mamelles  ou  des  talens.  a 
commence  par  une   inflammation  partielle 
du  bourrelet,  inflammation  qui  s'étend.  Le 
pus  qui  en  résulte  désnnitie  biseau  d'avec  le 
bourrelet,  s'échappe  en  dehors,  et  fuse  entre 
la  corne  et  le  tissu  feuilleté,  qu'il  désorganise, 
si  Ton  n'y  porto  promptement  remède.  Ce  pus, 
qui  est  blanc ,  sent  le  fromage  pourri  ;  d'au- 
tres fois,  il  est  grisAtre  et  sanguinolent  ;  une 
violente  boiterîe  a  lieu.  Le  sabot  est  chaud  , 
ranimai  souffre  cruellement;  un  gonflement 
se  fait  remarquer  au-dessus  du  biseau;  les 
poils  se  hérissent  et  le  pus  s*écoule.  Getto  ma- 
ladie est  facile  A  reconnaître.  Les  causes  qui 
lui  donnent  naissance  sont  les  coups;  les  at- 
teintes sur  le  bourrelet,  une  mauvaise  ferrure, 
la  malpropreté,  eto.  Au  début  du  javart  en- 
corné, on  doit  avoir  recours  aux  topiques 
émollients,  A  l'application  de  corps  gras  sur  la 
partie  ;  ces  simples  moyens  suffisent  quelque- 
fois, en  aidant  la  sortie  du  bourbillon  par  les 
maturatife  et  par  l'application  d'une  pointe 
de  feu  dans  l'ouverture  de  la  tumeur.  Si  le  ja- 
vart est  profondément  situé,  il  faut  enlever  la 
corne  qui  le  recouvre,  ainsi  que  toute  celle 
qui  est  soulevée  par  le  pus,  toutes  les  chairs 
baveuses,  faire  une  plaie  nette,  et  appliquer 
une  ferrure  et  un  pansement  convenables.  Les 
soins  ultérieurs  que  réclame  ce  javart  sont  ceux 
que  Ton  prescrit  dans  toutes  les  plaies  du  pied. 

Le  javart  ùartihgineuao  est  beaucoup  plus 
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gn?e  que  ksprécMenU*  On  l*â  nommé  carti- 
lagineux parce  qu'il  a  son  aiége  dana  lea  fihro- 
cariîlaps  latéraux  de  Vos  du  pied  et  qu'il  en 
détermine  la  carie.  M.  Vatel  Fa  appelé  /S6ra- 
tàondrUe  du  Uroiaiéme  phalangien  dea  soli<- 
pédea.  0  est  donc  bien  entendu  que  le  javart 
cartilagineux  eat  la  carie  du  eartilage  du  pied. 
Cette  carie  a  pour  cause  les  atteintes  qui  en* 
tament  la  partie  postérieure  des  talons  et  met- 
tent le  cinilage  i  nu,  les  clous  de  rue  qui 
atteignent  lefibro-^artilage,  le  pns  qui  ftise  en*- 
Ire  la  corne  et  le  tissu  feuilleté  et  vient  se 
aietire  en  rapport  avec  le  cartilage,  comme  il 
aixive  quelquefois  dans  les  piqûres,  les  t>lei<- 
mes  suppurées,  les  javarts  encornés,  d'où  il 
résulte  ensuite  que  le  cartilage  en  est  en- 
flammé et  carié.  La  compression  trop  (bris  et 
longtemps  prolongée  des  talons  par  une  liga^ 
tare  peut  aussi  donner  lieu  à  ce  javart,  qui 
attaque  plus  souvent  les  chevaux  de  trait  que 
ceux  de  «elle^  Les  symptômes  qui  peuvent 
Daira  reconnaître  ce  javart  sont  :  la  tumé£ic<- 
lion  du  talon  au-dessus  de  la  eerne,  la  Loile*- 
ne^  qui  n'existe  pas  toujours  dans  les  gros 
chevaux»  mais  qui  est  quelquefois  si  forte  dans 
)es  chevaux  Irritables  qu'ils  marchent  à  trois 
jambe^et  qu'à  l'écurie  ils  tiennent  toujours 
levé  le  membre  affecté  de  cette  lésion  ;  la  dér- 
formation  du  pied,  qui  ne  se  remarque  que 
lorsque  le  javart  est  ancien  ;  une  ou  plusieurs 
fistules  qui  s'établissent  à  la  surface  de  la  tu- 
méfaction dont  il  est  parlé  ci-dessus;  enfio, 
le  pus  qui  s'écoule  de  ces  ouvertures.  Ces  fis- 
tules, qui  s'ouvrent  au-dessus  du  sabot,  abou- 
tissent sur  des  points  cariés.  Le  liquide  qu'elles 
laissent  écouler  est  puriforme  ;  il  sera  puru<- 
lent,  sanieux,  içhoreux,  et,  plus  tard,  chargé 
d'exfoliations  verdAtres  du  cartilage.  La  carie 
des  cartilages  est  quelquefois  compliquée 
d'ulcération  de  la  capsule  articulaire  du  pied, 
e'est-à-dire  de  son  ouverture,  ou  de  carie  de 
l'os  du  pied,  ou  de  la  gangrène  du  bourrelet, 
ou  de  celle  du  tissu  cellulaire.  L'ulcération  de 
la  capsule  peut  être  recoonue  à  la  douleur  très- 
grande  qu'éprouve  le  cheval,  aux  caractères 
du  pus,  qui  est  huileux,  visqueux  et  d'une 
odeur  infecte.  La  carie  de  l'os  du  pied  est  dif- 
ficile à  reconnaître;  cependant  la  douleur  ex- 
cessive qu'éprouve  l'animal  peut  la  faire  pré- 
sumer. La  gangrène  du  bourrelet  et  du  tissu 
podophylleux  se  reconnaît  à  la  couleur  noire 
de  ces  tissus  et  à  leur  peu  de  cohésion.  Le 
jivart  cartill^cMaest  une  maladie  très*£rave, 


fort  longue  et  difficile  à  guérir,  Les  méthodes 
de  traitement  consistent  dans  la  cautèrisaUim 
actuelle,  la  cautérisation  potentielle,  et  Vabla^ 
tion  partielle  ou  complète  du  fibro-cartilage, 
£n  France,  on  rejette,  çn  général,  l'ablation 
partielle;  qui,  cependant,  a  réussi  à  l'École 
vétérinaire  de  Naples.  La  cautérisation  à  l'aida 
du  cautère  en  pointe,  chautTi^à  blanq,  peut 
être  utile  quand  la  carie  a, lieu  dans  1a  moitié 
postérieure  des  cartilages.  Pour  l'employer, 
on  débride  la  fistule  et  on  cautérise  t^rtement, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  pénétrer  trof»  pirofon^ 
dément.  Si  le  cheval  souffre  beaucoup,  on  doit 
entourer  le  pied  d'agimts  én^ollients  quelque 
jours  avant  l'opération.  On  ne  doit  pas 
non  plus  négliger  de  parer  le  pied  à  fond  et 
de  ferrer  convenablement.  Après  lu  cnuté*- 
risation,  on  applique  sur  la  partie  des  oa*- 
taplasmes  émoUients,  de  l'onguent  popu- 
léum,  jusqu'à  la  chute  de  l'escarre;  après 
quoi,  si  la  plaie  est  belle,  on  la  panse  avec 
des  étoupes  imbibées  d'eau-de-vie  étendue 
d'eau.  Si,  au  contraire,  elle  est  blafarde,  on 
panse  avec  l'égyptiac  ou  la  teinture  d'aloés.  Le 
pansement  doit  être  renouvelé  souvent.  Quand 
le  temps  est  seo,  si  l'animal  boite  peu,  on 
peut  le  faire  travailler  l^èrement  sur  un  ter** 
rain  meuble.  Si  la  fistule  persiste,  pu  s'il  ^'en 
développe  une  nouvelle,  on  peut  la  cautériser 
de  même.  La  cautérisation  ne  peut  être  mii^e 
en  usage  qu'au  début  de  l'affection  et  lorsque 
la  fistule  est  située  dans  la  partie  postérieure 
du  cartilage.  La  cautérisation  potentielle  est 
moins  avantageuse  que  la  cautérisation  ac- 
tuelle ;  elle  exige  à  peu  près  les  mêmes  règles. 
Cette  cautérisation  se  fait  au  moyen  d'un  cône 
de  sublimé  corrosif  pur  ou  mélangea  rainés, 
que  l'on  introduit  dans  la  fistule  ;  cette  opéra- 
tion est  très-douloureuse.  L'ablation  ou  l'ex*- 
tirpation  du  cartilage  est  la  méthode  la  plus 
générale  et  presque  la  seule  employée,  Cette 
opération  est  peut-être  celle  qui  exige  le  plus 
d'habileté  et  de  connaissances  anatomiques. 
Aussi  doitron  toujours  en  confier  l'exécution 
à  un  vétérinaire  capable.  Les  procédés  d'abla- 
tion généralement  adoptés  sont  :  l'ablation  du 
cartilage  par  extractiofh  d'un  lambeau  de 
corne,  et  l'ablation  par  amincissement  de  la 
corne.  L'opération  du  javart  étant  résolue,  le 
cheval  doit  être  préparé  par  une  diète  de  quel- 
ques jours.  Le  pied  sera  paré  et  assoupli  par 
un  cataplasme.  L'animal,  étant  à  jeun,  est 
abattu  et  fixé  4^  manière  qi{e  la  partie  4  op^ 
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rer  soit  à  portée  de  l'opérateur.  Le  membre 
étant  fixé,  les  instruments  et  objets  de  panse- 
ment préparés,  on  reconnaîtra  le  point  où  le 
cartilage  se  termine  antérieurement,  et,  à 
partir  de  ce  point,  on  fera  une  rainure  dans 
la  corne  jusqu'au  vif,  en  procédant  sncces- 
sivement  du  bourrelet  au  bord  plantaire  du 
pied,  et  en  suivant  une  direction  de  haut  en 
bas  et  d'avant  en  arriére.  Cette  première  rai- 
nure étant  faite,  on  en  fera  une  seconde  entre 
la  paroi  et  la  sole,  qui  doit  s'étendre  antérieu- 
rement depuis  l'extrémité  inférieure  du  pre- 
mier sillon  et,  postérieurement,  jusqu'à  la 
réunion  des  talons  avec  la  fourchette  qu^elle 
traverse.  Celte  seconde  rainure  doit  être  aussi 
faite  jusqu'au  vif.  On  incise,  à  l'aide  de  la 
feuille  de  sauge  double,  la  couche  mince  de 
ccNrne  qui  reste,  en  ayant  soin  de  suivre  le 
bord  de  la  portion  de  corne  qui  doit  être  ex- 
tirpée. La  corne  étant  séparée,  on  extrait  le 
lambeau  en  le  désengrenant  d'avec  le  tissu 
podophylleux.  Le  désengrénement  s'opère  en 
soulevant  la  corne  de  haut  en  bas  au  moyen 
d'un  élévateur.  Dans  ce  désengrénement,  il  faut 
éviter  les  déchirures  des  tissus  vivants.  On  y 
obvie  en  aidant  la  séparation  et  en  incisant 
les  feuillets  internes  de  la  paroi.  Le  lambeau 
de  corne  que  l'on  se  propose  d'enlever  doit 
toujours  être  plus  large  en  haut  que  la  base 
du  cartUage.  L'arrachement  de  la  corne  étant 
fait,  on  sépare  dans  toute  l'étendue  possible 
le  tissu  podophylleux  du  bourrelet,  en  inci- 
suit  la  ligne  blanche  qui  les  sépare.  Après 
cela,  le  bourrelet  remonte  et  les  tissus  du 
pied  descendent.  Alors  on  introduit  la  feuille 
de  sauge  double,  la  convexité  tournée  en  de- 
hors, entre  le  bourrelet  et  le  cartilage  ;  on  dé- 
truit les  adhérences  qui  l'unissent  à  la  peau, 
en  agissant  avec  précaution  et  à  petits  coups 
de  droite  i  gauche  et  successivement  de  bas 
en  haut,  après  avoir  pris  un  point  d'appui  sur 
le  pied,  afin  de  suivre  les  mouvements  du  pa- 
tient et  de  ne  pas  percer  le  tissu  cutané.  L'o- 
pérateur s'étant  assuré  que  le  cartilage  est  en- 
tièrement découvert,  il  procède  ârablation  de 
ce  cartilage  en  commençant  par  le  bord  pos- 
térieur ;  à  cet  effet,  il  s'arme  d'une  feuille  de 
sauge  simple,  à  droite  ou  à  gauche,  suivant 
qu'il  est  obligé  d'opérer  de  gauche  à  droite,  ou 
de  droite  à  gauche,  en  commençant  par  les 
parties  postérieures.  En  supposant  qu'il  opère 
de  gauche  i  droite,  il  prend  de  la  main  gauche 
et  à  pleine  main  la  feuille  de  sauge  à  gauche. 


le  pouce  de  cette  main  lui  servant  à  prendre 
^n  point  d'appui  sur  la  face  plantaire  du  pied  : 
il  introduit  sous  le  bourrelet  l'instrument,  le 
tranchant  tourné  en  haut;  lorsqu'il  est  arrivé 
au-dessus  de  la  partie  postérieure  du  earti- 
lage,  il  retourne  en  bas,  par  un  mouvement 
de  bascule  de  la  main,  le  tranchant  de  l'ins- 
trument, l'engage  en  dessous,  et  incise  la 
partie  postérieure,  faisant  sortir  la  pointe  de 
l'instrument  la  première.  Cette  portion  déta- 
chée, il  fait  relever  le  bourrelet  par  un  aide, 
au  moyen  d^une  érigne  boutonnée,  et  procède 
de  la  même  manière  en  continuant  d'arrim 
en  avant  et  de  haut  en  bas.  L'opérateur  doit 
redoubler  d'attention  lorsqu'il  arrive  A  la  par- 
tie antérieure,  pour  ne  pas  blesser  le  ligament 
antérieur  du  pied  ;  il  doit  aussi  veiller  à  ne 
pas  percer  la  capsule  du  troisième  phalangien, 
qui  se  trouve  immédiatement  en  dessous  du 
cartilage.  D'après  l'école  française,  aucune 
portion  de  ce  tissu  ne  doit  rester  dans  la  plaie, 
pour  éviter  des  lésions  graves  successives.  Le 
procédé  d'opération  du  javart  par  amincisse- 
ment ne  diffère  du  premier  qu'en  ce  qu'on 
amincit  jusqu'à  flexibilité  la  portion  de  corne 
qu'on  enlève  dans  l'autre  procédé.  L'amincis- 
sement, qui  est  moins  douloureux  qu^  l'arra- 
chement, est  tout  aussi  avantageux.  Cepen- 
dant, il  ne  peut  être  employé  dans  certains 
cas,  c'est-â-dîre  quand  la  corne  est  soulevée 
par  la  suppuration  venant  d'en  bas,  quand  le 
tissu  podophylleux  est  gangrené,  quand  l'os 
du  pied  est  carié,  quand  la  capsule  est  ulcé- 
rée. Le  pansement  du  javart  est  le  même  que 
celui  de  toutes  les  ptaîesdu  pied.  Après  Topé- 
ration,  le  cheval  doit  être  relevé  et  saigné  im- 
médiatement, si  c'est  un  cheval  fin  et  irrita- 
ble ;  si,  au  contraire,  c'est  un  cheval  commun, 
il  ne  faut  le  saigner  que  torsque  la  fièvre  est 
déclarée,  et  qu'il  éprouve  beaucoup  de  souf- 
france. Au  bout  de  huit  jours,  Tanimal  appuie 
un  peu  ;  quinze  jours  ou  trois  semaines  après, 
il  boite  légèrement;  trois  semaines  plus  tard, 
on  lui  met  un  fer  approprié,  et  Tanimal  peut 
être  employé  à  un  service  léger  sur  un  terrain 
meuble.  L'opération  n'est  pas  toujours  aussi 
heureuse,  quoiqu'elle  ait  été  très-bien  exécu- 
tée, et  il  arrive  quelquefois  que  l'on  est  forcé 
de  sacrifier  le  sujet. 

JAVART  CARTILAGINEUX.  Voy.  Javart. 

JAVART  CUTANÉ.  Voy.  Fosohglb. 

JAVART  ENCORNÉ.  Voy.  Javaet. 

JAVART  TENDINEUX.  Voy.  Javaet. 
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MVBLAfil.  9.  m.  Opération  qui  eonskte  â 
iainer  Yv^mt  fiiiieillée  m  petites  gerbes  oa 
poignées  que  l'on  couche  sur  le  sillon  afin  que 
legnuBséeheet  jaunisse./iatJéto^iiM  avoines. 
Ver.  Awmey  à  l-'art.  Fourbagc.  Les  cultm- 
tevs  prétendent  que,  par  ce  mode,  l'avoine 
s'égrène  mieux  et  renfle  davantage  ;  mais  d'a- 
pfés  des  données  scientifiques  il  a  été  établi 
qoe  ce  résultat  ne  compense  pas  la  perte  de  la 
partie  sucrée  du  grain  qui  a  été  entraînée  par 
Feiu.  Le  javelage  ne  peut  jantais  produire 
qu'une  avoine  légère,  dépourvue  de  sucs,  su- 
jette à  se  moisir,  et  de  k  paille  louillée,  d'où 
de  neuveUee  sources  d'épitooties. 

JATE1£R.  v.  Paire  le  jwelage,  Voy .  ce  mot. 

JAY8T.  Voy.  Robe. 

JÉJUIfUM.  s.  m.  L'une  des  portions  deTîn- 
tes&i  grêle.  Voy.  Iktbstw. 

JETAGE.  s.  m.  Ecoulement  par  Içs  naseaux 
d'an  mucus  plus  ou  moins  abondant  et  de 
qualité  variable,  selon  l'humeur  qui  découle. 
Voy.  Jeteb. 

JETER,  v.  On  le  dît  de  raction  par  laquelle 
un  cheval  donne  issue  par  les  naseaux  à  un 
flia  quelconque,  mais  plus  spécialement  dans 
le  cas  de  morve.  Cet  écoulement  est  aussi  ap- 
pelé jetage, 

se  JETER  DE  COTÉ.  Se  dit  d'un  cheval  qui, 
étant  surpris  à  l'occasion  de  quelque  bruit^  ou 
de  quelque  objet  dont  il  est  subitement  frappé, 
iait  un  écart,  c'est-à-dire,  qu'il  quitte  la  di- 
rection qu'il  suivait  et  se  jette  tout  à  coup  de 
côté. 

JETER  LA  GOURME.  Voy.  GouaME. 

JETER  SES  DENTS.  Voy.  Deht. 

JETER  SON  FEU.  Se  dit  d'un  cheval  ardent 
qui  tend  tonijours  à  se  porter  en  avant.  Un 
tel  cheval  ne  doit  pas  être  laissé  derrière  les 
autres  avant  qu'on  lui  en  ait  donné  l'habitude. 
Voy.  dàtàxn. 

JETER  SON  FEU.  Se  dit  du  foin  nouveau. 
Voy.  Fom^  i  l'art.  Foursage. 

se  JETER  SUR  L'EPERON,  mit  h  tahn,  sur 
la  jmbe  droite  ou  gauche.  Voy.  Ériaoïr. 

se  JETER  SUR  UN  GEEVAL.  C'est  y  monter 
précipitamment,  et,  souvent,  à  poil. 

JETER  UN  CHEVAL  DANS  LE  PRÉ.  Signifie 
mettre  Tanimal  à  la  pAture  quand  il  a  trop 
fttigué,  pour  le  reposer,  ou  pour  faire  dispa- 
raître sa  maigreur. 

JETER  UNE  SELLE  SUR  UN  GfIfiVAL.  Voy. 
Smi. 


JETMINfi.  Voy.  MoLBT. 

JEU  DE  CANNES.  Voy.  Camoosbl. 

JEU  DES  MUSCLES.  Mouvement  des  muscles 
qui  tend  à  produire  un  effet.  Voy.  Locomotioh 
et  Muscle. 

JEUNE,  s.  m.  En  hi.jejunium.  Abstinence 
de  nourriture.  Voy.  Aliuht. 

JEUNESSE.  Voy.  A«b. 

JEUX  ou  EXERCICES  ÉQUESTRES.  Action 
des  hommes  à  chetal,  ayant  pour  but  leur  in- 
struction, leur  amusement,  ou  de  se  donner  en 
spectacle.  Il -est  des  chevaux  qui,  sans  être 
montés,  sent  habitués  à  des  jeux  et  a  des  exer^ 
cices,  Voy.  Caieoubel,  Ciiqoe,  Hippodrome,  Tra- 
vail des  CBBVAUX  m  LllEtTÉ. 

JOCKEY,  s.  m.  Mot  anglais,  qui  signifiait  un 
postillon,  un  maquignon,  et  qui  s'applique  au- 
jourd'hui à  un  tout  jeune  homme  chargé  du 
soin  des  chevaux,  qui  les  exerce,  les  entraîne, 
les  monte  à  la  course,  etc.  —Nous  pensons 
que  les  citations  qui  suivent,  extraites  d'un 
ouvrage  anglais  sur  la  situation  du  turf  au 
dix-neuviéme  siècle,  et  spécialement  relatives 
au  jockey,  peuvent  intéresser  nos  lectenrs. 
ff  Ne  méprisez  pas  le  jockey,  dît  l'auteur.  Ce 
mot,  je  ne  Vignore  pas,  est  devenu  en  Angle- 
terre synonyme  de  ruse  et  presque  d^escroque- 
rie.  Anathéme  vraiment  injuste,  si  vous  l'ap- 
pliquez A  tous  les  jockeys,  surtout  aux  rois  de 
leur  profession.  Il  faut  peut-être  plus  de  vertu 
pour  devenir  bon  jockey  que  pour  être  roi.  La 
vie  du  jockey  est  une  vie  de  dévouement,  de 
périls,  d^abstinence,  de  contrainte  etd'empi|^ 
sur  soi-même.  Une  diète  forcée,  rigoureuse  et 
plus  sévère  que  celle  du  trappiste,  lui  est  im- 
posée ;  le  silence  absolu  est  une  des  qualités 
les  plus  nécessaires  :  si  la  nature  ne  Ta  créé 
pour  son  état,  il  est  perdu.  Qu'il  soit  petit  et 
vigoureux,  tissu  de  nerfs  et  privé  de  sensibilité, 
maigre  et  musculeux,  que  ses  genoux  cagneux 
se  dessinent  en  relief  sur  ses  jambes  torses  ; 
quMl  soit  intrépide,  insensible  é  toutes  les  pro- 
vocations, sourd  é  tous  les  outrages,  infatiga- 
ble, maître  de  lui-même,  rompu  A  la  douleur. 
Voilà  rhomme  qui  risque  sa  vie  mille  fois  par 
année  ;  qui,  le  corps  brisé  et  l'estomac  vide, 
supporte  l'exercice  le  plus  pénible  :  le  tout, 
pour  la  misérable  somme  de  cinq  guinées 
(1S5fr.),  s'il  remporte  le  prix,  et  de  trois  gui- 
nées  (75  francs),  s'il  perd.  Qu'on  juge  du  mé- 
tier de  jockey  par  l'exemple  suivant.  Le  célè- 
bre Ratt,  celui  que  Stnbbs,  le  peintre  des  che- 
vaux, a  représenté  manœuvrant  son  petit  che- 
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val  Gimcrack»  fit  un  jour  quâtr^-vin^l-huit 
lieues  sans  quitter  la  ^elle,  eu  courant  onze 
fois  sur  le  beacon-course  de  Newmarket,»  — 
La  seconde  cilation  est  oelle-ci.  «  Le  jockey 
extrêmement  maigre  et  léger  a  beaucoup  d'a<> 
vantage  quand  il  s'agit  de  foire  courir  un  pou- 
lain de  2  ans;  il  manque  de  vigueur  quand 
il  faut  lutter,  comme  on  le  dit  en  termes  de 
course,  contre  un  cheval  plus  âgé  et  plus  fort. 
A  parler  sérieusement,  le  jockey  maigre  et  de 
peu  de  poids  est  beaucoup  plus  heureux  que 
le  jockey  chargé  d'embonpoint  ;  ce  dernier, 
obligé  de  s'amaigrir  artificiellement,  est  vic<- 
Urne  du  traitement  le  plus  systématiquement 
barbare  que  Ton  ait  jamais  inventé,  »  Que  le 
lecteur  en  juge  d'après  la  conversation  sui- 
vante que  sir  John  Sinclair,  un  des  interlocu- 
teurs, a  fait  imprimer,  a  Combien  de  temps 
dure  ordinairement  l'exercice  préparatoire  du 
jockey  ?  demandait  le  philanthrope  que  nous 
avons  nommé,  à  U.  Saudiver,  chirurgien  de 
Newmarket.— Une  semaine  ou  dix  jours  suffi- 
sent pour  réduire  considérablement  un  homme 
qui  se  destine  aux  courses;  lés  jockeys  en 
grande  réputation  consacrent  ordinairement 
trois  mois  à  cet  exercice.—Gomment  vivent- 
ils?— Avec  une  sobriété  extraordinaire;  à  dé<- 
jeuner,  du  thé  et  une  tartine  mince  de  pain  et 
de  beurre;  à  diner,  un  petit  morceau  de  pudding, 
et  trés-peu  de  viande.  Quand  on  peut  se  pro- 
curer du  poisson,  c'e^t  cet  aliment  que  Ton 
préfère.  Le  jockey  boit  du  vin  coupé  d'un  tiers 
d'eau  ;  il  ne  soupe  pas,— Quelles  sont  les  heu- 
res d'exercice  et  les  heures  de  repos?— Après 
déjeuner,  le  jockey  se  charge  de  six  gilets,  deux 
habits  et  deux  pantalons  de  laine.  Ainsi  vêtu, 
il  lait  environ  quinze  milles  à  pied  (prés  de 
cinq  lieues)  sans  se  reposer;  il  change  de  vér 
tements  à  son  retour,  étaoche  sa  transpiration, 
fait  la  sieste,  se  couche  à  neuf  heures,  et  reste 
au  lit  jusqu'à  sept  heures  du  matin.  —  Quel 
régime  médical  suit-on  ?— Quelques  jockeys  se 
soustraient  à  l'obligation  de  ces  promenades 
forcées^  et  prennent  des  purgatifs  pour  dimi- 
nuer leur  poids.  —  Groyez^vous  que  la  santé 
puisse  être  altérée  par  ce  système?— Non;  mais 
je  ne  connais  personne  qui  voulût  se  soumet- 
tre à  un  tel  régime  pour  une  si  faible  récom- 
pense, John  Arnuell,  qui  devait  courir  up  che- 
val de  Georges  IV,  alors  prince  de  Galles,  se 
condamna  pendant  une  semaine  à  une  com* 
plète  abstinence,  il  ne  mangea  qu'une  pomm^ 
par  jour.  O^nii  ViU  Patrick  in>  4it  qu'it  9^ 
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aentait  i^lua  de  force  et  de  aoiqilMiè  quand  il 
s'était  réduit  (wasted),  que  lovaqu'U  vivait  A 
son  ordinaire.  » 

Le  dialogue  précédent  se  eontinaede  la  ma- 
nière suivante,  en  oe  qui  conoeme  l'opinîoo 
du  jockey  sur  rentrainemeot  des  chevaux 
pour  les  préparer  à  courÛTi  «  Sur  quoi  doit  se 
porter  particulièrement  Tattention  de  ceux  qu 
veulent  entraiiier  des  ehevaui  pour  lee  omp- 
ses?-— Qg  doivent  acquérir  la  eertitade  d'ane 
noble  origûie  d*abord;  car,  dans  le  cheval  de 
race  seulement  ee  rencontre  la  respiration  ai- 
sée et  libre,  et  cette  qualité  diminae  à  meauiie 
que  le  sang  est  notns  pur.  Le  cheval  métîa  ou 
croisé  a  toujours  moins  de  vitesse  et  moins 
de  fonds,  parce  qu'il  manque  àé  reepiration. 

—  Vous  foites  donc  dépendre  la  bonté  des 
chevaux  de  la  noblesse  de  leur  origine?  Mais, 
dites-moi,  quel  est  celui,  du  père  ou  de  la 
mère,  qui  peut  transmettre  les  plus  grandes 
qualités?— Gertainement  c'est  de  l'ongine  que 
provient  la  perfection  plus  ou  moins  grande 
du  cheval;  mais  c'est  surtout  de  la  jument 
qu'il  la  tient.— Est-ilnécessaire  que  la  Jument 
porte  et  nourrisse  son  poulain  le  temps  voulu, 
pour  l'amener  à  bien  et  pour  qu'il  acquière 
toute  sa  croissance  et  sa  force?  --  Je  pense 
que  oui. —Les  soins  et  la  nourriture  peuvent- 
ils  influer  sur  les  qualités  du  poulain?  —Cer- 
tainement, sa  croissance  graduelle  est  essen- 
tielle; et,  s'il  est  négligé  dans  sa  nourriture, 
cette  croissance  s'arrêtera,  il  maigrira,  ses 
muscles  seront  chétifs  et  faibles,  il  manquera 
de  formes,  enfin ,  il  ne  croîtra  pas  graduel- 
lement et  également.  —  Y  a-t-il  une  règle  gé- 
nérale pour  le  choix  d'un  cheval  de  ceune 
entre  ceux  de  même  race?  —  Oui,  sir;  une 
taille  d'une  bonne  grandeur,  mais  pas  trop 
élevée,  jointe  à  une  force  nnsculaire  puis- 
sante, à  une  symétrie  de  formes  parfaite 
autant  que  possible,  sont  des  qualités  essen- 
tielles dans  le  cheval  de  course,  avec  lesquelles 
on  doit  trouver  en  lui  une  allure  vive,  active, 
et  une  respiration  des  épaules  dont  la  pente 
doit  être  grande;  que  les  cuisses  se  prolongent 
le  plus  bas  possible;  que  les  jarrets  soient  on 
peu  droits,  larges  et  fermes'  et  s'éloignent  de 
lui  en  arrière,  et  qu'il  y  ait  enfin  peu  de  di- 
stance de  cette  partie  à  la  jointure  du  boulet. 

—  Préféres-vous,  dans  le  cheval  de  course,  les 
gros  os  aux  petits  os  ?— Les  gros,  bien  certaine- 
ment. ^  Que  préférei-vous  pour  la  course,  de 
la  jument  ou  du  cheval?  --  Pour  la  vitesse»  il 
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s*y  a  poiiii  ^  dUSérence  et  de  ptéféreoee  é 
Mfok;  mais  le  cheval  est  géoéralemeo t  plua  fort 
et  soutient  mieux  la  fatigue.  —  Quel  est  Tâge 
le  plus  aTautegeui  pour  eommeucer  Teotrai- 
Demeot  et  pour  liire  courir  7  —  2  ans  1  /^  pour 
oooiir  à  5  ans.  **-  Faut-il  alors  laisser  les  pou- 
lains i  rherbe?  -^  lU  doivent  être  ternis  dans 
rétat  de  nature  tant  qu'ils  sont  poulains  ;  mais 
il  (aot  aussi  avoir  le  soin  de  les  nourrir  forte* 
peot  i  Tavoiiie,  aussitôt  qu'ils  peuvent  en 
nuDger^  et  y  ajouter  du  foin  ou  autres  four-^ 
nges  quand  on  veut  employer  les  chevaux  au 
UsTail.  —  A  quel  âge  faut-il  mettre  les  pou- 
lains à  une  nourriture  solide?  Le  plus  tôt 
possible;  et,  comme  je  Tai  déjà  dit,  aussitèt 
({u'ik  pourront  manger.  —  Quel  est  r<^et  pnv* 
duit  par  une  nourriture  douce  et  molle  ou 
peu  substantielle?  —  L'effet  est  de  rafraîchir 
Taninial,  mais  aussi  de  Tafiaiblir,  ce  qui  est 
dé&Yorable  quand  on  veut  employée  les  che* 
?aui  à  un  travail  quelconque.  --  Quel  est  l'effet 
d'un  régime  plus  substantiel?  —  Une  bonne  et 
txMt  naurritarO)  contenant  des  principes  nu- 
tritif puissajits,  avec  un  exercice  approprié 
i  Fàge  et  aux  forces  de  Tanimal,  lui  donneront 
tmté,  agilité  et  vitesse,  force,  vigueur  et  puis- 
saaca.  —  Faut-^il  purger  souvent  les  chevaux 
qu'on  eBtraiae?~-Nous  sommes  dans  Tusagede 
purger  nos  chevaux  de  race  deux  ou  trois  fois 
paras,  et  nous  leur  donnons  trois  doses  pré- 
paratoire» à  leur  entrée  dans  rentrainement.— 
boyez-vous  que  la  purgation  n'affoiblit  pas  le 
cà^al?  ^  Nous  faisons  usage  de  remèdes  très- 
doux,  et  qui  n'ont  pas  la  propriété  d'affaiblir. 
Ce  sont,  an  contraire,  des  toniques  qui  don- 
aeiil beaucoup  d'appétit  etde  vigueur.— -  Parmi 
les  substances  employée»  â  la  nourriture  du 
cberal,  quelle  est  celle  que  vous  jugez  la  meil- 
leure et  la  plus  nutritive?  •—  De  tous  les  grains, 
l'avoine  est  le  plus  nourrissant  et  le  plus  sain. 
--Combien  de  fois  faut-il  donner  l'avoioeaux 
jeunes  élèves  par  jour,  et  en  quelle  quantité? 
—Trois  fois  par  jour,  et  autaot  qu'ils  veulent  et 
paiTent  en  manger  avec  appétit.  -—  Que  faut^il 
teor  donner  à  boire ,  et  combien  de  fois  par 
jourî^De  Tean  bien  douce,  bien  pure,  et  deux 
fois  par  jour.  —  Cette  eau  doit-elle  être  froide 
on  chaude? — Toujours  froide,  excepté  pendant 
la  porgatioD  ou  la  maladie;  mais  dans  diffé- 
rentes circonstances,  on  fera  bien  de  préparer 
l'eau  qudqnea  heures  avant  de  h  donner  aux 
jeunes  animaux.--  Estril  néoeseaire  d'entrete* 
air  kschevaai;  qui  font  ^n  entrainement  dans 


un  état  de  propreté  particulière  et  de  soigner 
leur  peau ,  et,  dans  ce  cas,  quel  moyen  doit- 
on  employer?  —  U  est  très -essentiel ,  quand 
les  chevaux  sont  &  Técurie,  de  les  panser  ré- 
gulièrement, de  les  frotter  et  frictionner  avec 
la  brosse  et  rétrille;  cela  peut  être  avanta- 
geux ^  non-seulement  à  la  peau,  mais  aux  mus- 
cles. —  Est-il  nécessaire  de  les  faire  transpi- 
rer? —  Oui,  on  peut  même  le  faire  une  Ibis  par 
semaine  ;  ce  qui  est  facile,  en  leur  mettant  sur 
le  corps  un  peu  plus  de  couvertures  que  de 
coutume,  et  en  leur  faisant  faire  un  petit  ga- 
lop ,  cinq  à  six  milles  (8  é  9,000  mètres  et 
plus),  selon  leur  Age  et  le  besoin.  Par  ce 
moyen,  on  obtiendra  une  bonne  transpiration, 
de  laquelle  il  résultera  santé  et  force. -~  Quel 
exercice  faut-il  faire  prendre  aux  chevaux  pen- 
dant le  temps  de  l'entrahiement?  —  Faites-les 
sortir  deux  fois  par  jour,  et  si,  après  avoir 
parcouru  un  mille  au  galop,  ils  sont  mouillés 
par  la  sueur,  faite»-leur  faire  ensuite  une  pro- 
menade plus  ou  moins  longue,  suivant  que  lés 
circonstances  ou  leur  constitution  vous  l'in- 
diqueront.— Quand  et  comment  l'entraînement 
est-il  complet  ?  ~  Lorsqu'après  de  bons  soins, 
soutenus  et  appropriés  au  travail  proportionné 
aux  forces  respirantes ,  on  a  obtenu  ce  qu'on 
appelle  une  bonne  condition ,  alors  les  che* 
vaux  sont  dégagés  de  toute  graisse  et  chair 
superflues  ;  leurs  muscles  et  leurs  os  ont  ac- 
quis plus  de  force  et  de  solidité  ;  Us  sont  donc 
capables  de  soutenir  une  grande  fatigue,  et  de 
résister  A  de  longues  courses.  —  Quand  l'en- 
trainement  est  terminé ,  les  avantages  qu'on 
en  a  obtenus  peuvent-ils  se  conserver  ou  s'en- 
tretenir facilement?  —  Oui ,  pendant  deux  ou 
trois  mois.  ^  Cette  éducation  produit-elle  un 
effet  temporaire,  ou  agit-elle  sur  tonte  la  vie 
du  cheval?  — Un  effet  temporaire  seulement. 
— -  Les  chevaux  souvent  entraînés  vivent-ils 
aussi  longtemps  que  ceux  qui  l'ont  été  rare- 
'  ment  ou  pas  du  tout  :  les  premiers  s'usentrils 
I  plus  vite?  -~  Non-seulement  les  chevaux  qui 
{  ont  subi  de  forts  et  longs  entraînements  vi- 
vent aussi  longtemps  et  ne  s'usent  pas  plus 
tôt  que  les  autres  ;  mais  je  suis  porté  à  croire, 
au  contraire,  que  soutenant  mieux  la  fatigue, 
ils  doivent  durer  plus  longtemps.  » 

On  a  introduit,  depuis  l'époque  de  sir  John 
Sainclair,  plusieurs  améliorations  dans  les  exer- 
cices préparatoires  du  jockey  et  du  cheval.  En 
ce  qui  concerne  le  second,  on  est  entré  dans 
tous  les détaib  relatifsâ  reotraioenieot;  ainsi» 
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nous  n'y  reviendrons  pas;  quant  au  premier, 
voici  ce  qu'en  dit  Fauteur  des  Esquisses  sur  les 
courses  :  «  Après  une  promenade  de  quatre  mil- 
les, il  s'assied,  auprès  d'un  grand  feu  préparé 
d'avance  dans  une  taverne,  et  qui  augmente  sa 
transpiration.  Il  se  masse  ensuite,  se  frotte 
et  s'étrille,  pour  ainsi  dire,  avec  un  instru- 
ment de  corne ,  et  retourne  à  Newmarket, 
toujours  à  pied,  mais  plus  lentement,  et  en  agi- 
tant ses  deux  bras  pour  augmenter  l'action 
musculaire.  A  son  arrivée,  on  le  frotte  encore, 
il  revêt  de  nouveaux  habits  et  se  repose  :  ce 
n'est  plus  le  même  homme  ;  sa  peau  est  deve- 
nue transparente,  et  en  moins  de  quatre  heu- 
res une  réduction  sensible  s'est  opérée.  Mais 
ce  qui  est  désespérant  pour  lui,  c'est  qu'aus- 
sitôt que  ce  système  d'inanition  et  de  sueur 
forcée  fait  place  à  une  diète  ordinaire,  ce 
pauvre  jockey  devient  aussi  gras  qu'il  était 
maigre  ;  s'il  pesait  quarante  livres  auparavant, 
il  en  pèse  quatre-vingts  après.  Malgré  la  cer- 
titude de  ce  malheur  (  car  c'en  est  un  vérita- 
ble), tous  les  jockeys,  aussitôt  que  le  temps 
des  courses  est  fini ,  vivent  en  gastronomes  et 
en  gentilshommes ,  chassant,  buvant,  visitant 
leurs  amis,  pariant  aux  combats  de  coqs  ;  sont 
amateurs  de  spectacles  et  de  bonne  chère.  J'ai 
vu  le  grand  Buckle,  dont  j'ai  esquissé  l'oraison 
funèbre,  manger  une  oie  grasse  à  son  souper.  » 

JOCKEY-CLUB.  Société  d'encouragement,  d 
rinstar  de  celles  d'Angleterre ,  pour  Tamélio- 
ration  des  races  des  chevaux.  Cette  société, 
qui  réside  à  Paris ,  a  institué  des  courses  fort 
brillantes  qui  ont  lieu  au  mois  de  mai. 

JOINDRE  LA  PISTE.  Voy.  Piste. 

JOINTE,  s.  f.  Mot  employé  par  les  maré- 
chaux comme  synonyme  de  paturon.  Jointe 
pliante,  flexible^  c'est-à-dire  paturon  pliant  et 
flexible ,  défaut  ordinaire  aux  chevaux  long- 
jointés. 

JOINTE.  Voy.  Cooit-jowté. 

JOINTÉE.  s.  f.  Autant  que  les  deux  mains 
ensemble  peuvent  contenir.  Il  se  dit  en  par- 
lant de  la  quantité  de  son  ,  d'orge  ou  de  fro- 
ment que  l'on  veut  donner  &  un  cheval ,  ou, 
pour  le  son ,  que  l'on  veut  mettre  dans  son 
eau. 

JOINTURE,  s.  f.  Synonyme  d'articulation. 

Jointure  ou  jointe ,  se  dit  aussi  pour  patu- 
ron. Jointure  grosse,  paturon  gros,  ce  qui  con- 
stitue une  qualité.  Jointure  menue,  ce  qui  est 
un  défaut,  surtout  quand  elle  est  pliante  et  que 
le  bas  du  paturon  est  porté  en  avant.  La 


jointure  Umsfue  ou  courU  caractérise  le 
cheval  long-jointé  ou  court-jointé.  Voy.  ces 
mots. 

JOLI  CAVALIER.  Voy.  Civalikb. 

JOLIE  CAVAUàRE.  Voy.  GAVAUia. 

JOUE.  s.  f.  En  lat.  gêna.  Partie  de  la  tète 
du  cheval,  qui  répond  Â  la  joue  dans  l'homme, 
et  qui  s'étend  latéralement  depuis  les  tempes 
et  les  parotides  jusqu'à  la  commissure  des 
lèvres.  On  distingue  dans  les  joues  deux  par- 
ties séparées  par  une  dépression  assez  pro- 
noncée ,  dans  laquelle  passent  plusieurs  vais- 
seaux. Dans  les  beaux  chevaux  de  race,  la 
peau  des  joues  est  fine  ;  les  pommettes ,  les 
autres  éminences  osseuses  et  les  muscles  de 
ces  parties  sont  bien  prononcés. — C'est  sur  les 
joues  que  l'on  place  souvent  des  sétons  dans 
le  traitement  des  maladies  des  yeux. — Lorsque 
des  pelotes  d'aliments  se  logent  et  restent 
longtemps  déposées  entre  la  face  interne  des 
joues  et  des  dents  ,  on  dit  que  le  cheval  faU 
grenier  ou  magasin, 

JOUER  AVEC  SON  MORS.  Voy.  Moas. 

JOUER  DE  LA  QUEUE.  Voy.  Qubiii. 

JOUET,  s.  m.  Petite  chaînette  suspendue  â 
la  brisure  du  canon  qui  forme  l'embouchure. 
Mettre  un  jouet  dans  la  bouche  d'un  dieval 
pour  en  solliciter  Paction. 

JOUTE.  Voy.  Tournoi. 

JUCHÉ,  adj.  Se  dit  du  cheval  dont  le  boulet 
se  porte  tellement  en  avant  que  l'animal  mar- 
che ou  repose  sur  la  pince.  En  ce  sens,  jticM 
est  synonyme  de  rampin,  et  ne  se  dit  que  des 
membres  postérieurs  ;  en  parlant  des  membres 
antérieurs  on  dit  bouleté. 

JUGULAIRE,  s.  f.  Nom  de  deux  veines  pla- 
cées Tune  à  droite  et  l'autre  à  gauche  de  l'en- 
colure, et  qui  suivent  les  artères  carotides. 
Chacune  de  ces  veines  prend  son  origine  au 
niveau  du  larynx ,  et  résulte  de  la  réunion 
d'autres  veines.  Superficielle  le  long  de  l'en- 
colure ,  elle  s'engage  sous  la  trachée  vers 
l'entrée  de  la  poitrine,  se  continue  en 
arrière  et  va  se  terminer  dans  la  veine  cave 
antérieure.  Les  jugulaires  reçoivent  le  sang 
qui  revient  de  la  tête.  C'est  à  ces  deux  grosses 
veines  qu'on  pratique  ordinairement  la  saignée 
au  moyen  de  la  flamme.  On  appelle  (/ou^iéres 
des  jugulaires ,  du  nom  des  veines  qui  occu- 
pent ces  régions ,  des  excavations  longitudi- 
nales que  Ton  remarque  sur  les  deux  faces 
de  l'encolure.  Quand  on  veut  acheter  un  che- 
val, on  doit  s'assurer  de  rintégrité  des  gout- 
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Uéres.  Si  Ten  y  remarquait  des  cicatrices,  ce 
serait  un  signe  que  Tanimal  a  été  affecté  de 
quelque  ulcère  dangereux,  et  cet  incouyénient 
serût  de  nature  é  faire  rejeter  un  cheval, 
quelles  que  pussent  être ,  d'ailleurs,  ses  for* 
mes  et  ses  qualités. 

JUIAB.  Voy.  MtJLET. 

JDMELLBS.  Voy.  Diligence,  i  Fart.  Voitube. 

JUMENT  ou  CâVàLE.  s.  f.  En  lat.  equa.  On 
dit  que  le  mot  jument  vient  du  lat.  jumen- 
twn,  du  veriie/tivore,  aider,  soulager.  D'au- 
tres aiment  mieux  le  tirer  de/u^m,  joug,  ou 
de;iin^,  j'accouple.  Jument  est  le  nom  de  la 
lèmeite  du  cheval.  Tout  ce  qui  concerne  le  ch&- 
Td  s'applique  aussi  généralement  à  la  jument. 
Déos  le  midi  de  la  France  une  jument  est  ap- 
pelée poutre,  —  Les  anciens  ne  se  servaient 
gnére  des  juments  que  pour  le  trait,  auquel 
eOes  sont  plus  propres,  étant  basses  de  devant, 
et  c'est  unsi  qu'on  en  use  dans  quelques  pays 
de  rOrient,  où  tous  les  chevaux  sont  entiers. 

EpitMes  que  Ton  donne  à  la  jument.  Belle, 
fongueuse,  vive,  hennissante,  légère,  i  la 
belle  encolure,  à  la  riche  encolure. 

JUMEOT  PISSEUSE.  Se  dit  des  juments  dont 
l'organisation  est  vicieuse  par  rapport  au  sy- 
stème sanguin  ou  au  système  musculaire.  Voy. 

baOHPTABLB. 

JUMENT  PLEEŒ.  Celle  qui  a  un  poulain 
dans  le  ventre. 

JUMENT  POULINIERE,  JUMENT  DE  HARAS. 
Se  dit  de  la  jument  destinée  à  la  reproduction 
de  son  espèce  ou  qui  a  déjà  eu  des  poulains. 
Voy.  Reproducteub. 

JUtlENT  VIDE.  Se  dit,  en  terme  de  haras, 
de  la  jument  qui  n'a  pas  été  fécondée  par  l'é- 
Uloo,  quoiqu'elle  ait  été  saillie. 

JURISPRUDENCE  CONCERNANT  LES  CBE- 
YAUÎ.  Cette  branche  de  la  science  embrasse 
tort  ee  qui  est  déterminé  par  les  lois  relati- 
vement à  l'hippialrique.  Voy.  Vices  aéDmai- 

TOUBS. 

JUS.  8.  m.  En  lat.  succus.  En  pharmacie, 
on  donne  ce  nom,  soit  au  suc  naturel  extrait 
d'une  substance  végétale  par  la  trituration  et 
faction  de  la*  presse,  soit  au  même  produit 
condensé  par  l'évaporation. 

JUSQUIAME  COMMUNE,  JUSQUIAME  NOIRE. 
En  lat.  hyoschyamus  vulgaris  ou  niger, 
ByoschyamuSy  vient  du  grec  uos,  cochon,  et 
hiamos,  fève,  comme  qui  dirait  fève  de  co- 
^wa,  La  jusq^me  commune  est  une  plante 


annuelle  indigène,  qui  croît  spontanément 
dans  les  endroits  incultes,  autour  des  habita- 
tions, parmi  les  décombres,  sur  les  berges, 
les  fossés  et  le  long  des  chemins.  Toutes  les 
parties  de  la  plante  peuvent  être  employées, 
et  celles  qui  ont  le  plus  d'énergie  sont  les 
graines;  cependant,  le  plus  communément, 
on  fait  usage  des  feuilles,  qu'on  doit  prendre 
au  moment  où  les  fleurs  commencent  à  se  fa- 
ner. Ces  feuOles  sont  grandes,  ovales;  leur 
odeur  est  forte,  nauséeuse  et  désagréable  ;  leur 
saveur  est  acre.  La  jusquiame  exerce  sur  l'é- 
conomie animale  une  action  sédative.  On  eu 
donne  la  poudre  à  la  dose  de  52  grammes,  en 
l'associant  au  miel,  et  en  en  formant  des  pi- 
lules. Cette  même  poudre,  unie  à  la  farine  de 
graine  de  lin,  sert  à  confectionner  des  cata- 
plasmes anodins,  usités  dans  les  douleurs  ar- 
ticulaires et  tendineuses.  On  prépare  aussi 
avec  la  jusquiame  un  extrait  alcoolique  doué 
de  propriétés  stupéfiantes  bien  marquées.  Cet 
extrait  peut  êfre  administré  à  la  dose  de  20 
à  40  centigrammes.  On  en  frictionne  les  pau- 
pières dans  le  cas  d'ophthalmie  interne  très- 
douloureuse.  On  assure  que  la  jusquiame  a 
donné  des  résultats  avantageux  dans  le  traite- 
ment de  l'épilepsie,  de  Famaurose  et  de  la 
danse  de  Saint-Guy. 

JUSTE,  adj.  Mot  usité  dans  le  manège*  On 
dit  qu'un  cheval  est  f  juste,  lorsqu'il  manie 
avec  mesure  et  régularité. 

Juste  se  dit  aussi  du  galop,  Voy.  ee  mot. 

Partir  juste,  exprime  l'action  d*entamer 
l'allure  du  galop  sur  le  pied  de  dedans. 

JUSTE,  adj.  (Maréch.)  On  le  dit  du  fer  à 
cheval  lorsqu'il  est  trop  étroit,  et  qu'il  ne 
garnit  pas  suffisamment.  Ce  fer  est  juste. 

JUSTESSE,  s.  f.  Régularité,  précision  des 
mouvements  d'un  cheval,  dans  quelque  air 
qu'on  lui  demande.  Tontes  \es  justesses  dé- 
pendent de  celle  de  manier  de  ferme  à  ferme. 
Pour  qu'un  cheval  soit  parfaitement  ajusté^ 
il  faut,  après  les  premières  leçons,  le  prome- 
ner au  pas  sur  les  demi-voltes;  après  l'avoir 
promené  quelque  temps,  on  lui  fera  feire  une 
demi-volte  juste  ;  s'il  y  répond  sans  hésiter, 
on  lui  en  fera  faire  trois  ou  quatre  tout  d'une 
haleine.  Il  faut  ensuite  lui  apprendre  i  ma- 
nier sur  le  côté,  deçà  et  delà;  on  le  finit, 
et  on  lui  donne  les  justesses  les  plus  parfaites 
en  lui  apprenant  à  aller  et  à  manier  en  ar- 
rière. Rien  n'e!st  plus  utile,  pour  ces  exerci-* 
ces,  que  les  voltes  bien  rondes. 
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KADISCHI ,  KATIK  ou  DEMI-SANG.  L'une 
des  principales  tribus  de  la  race  chevaline 
arabe.  Voy.,  à  Tart.  Race,  Cheval  arabe. 
KAILAN.  Voy.  KocïLÀm. 
KATIK,  Voy.,à  rart.  Raci,  Cheval  arabe, 
KÉRACÈLE.  s.  m.  M.  Vatel  a  proposé  de 
donner  ce  nom  aux  tumeurs  de  la  face  externe 
de  la  muraille,  connues  jusqu'ici  sous  les  dé- 
nominations de  cercles,  cordons,  etc.  Ces  tu- 
meurs diffèrent  entre  elles  sous  le  rapport  de 
leurs  formes  et  de  leur  position  ,  et  se  distin* 
guent  les  unes  des  autres  par  répithéte  qui 
s'y  joint.  Le  même  auteur  les  divise  en  deux 
espèces  ou  variétés  :  le  kéracèle  cyclcïde  et  le 
kéracèle  siélididtdê, 

Kéracèle  cyclcfide  (en  forme  de  cercle).  Cette 
variété,  due  A  Tirritation  nutritive,  est  quel- 
quefois passagère,  et  forme  à  la  muraille  une 
éminence  circulaire,  unique,  qui  peut  se  dis- 
siper par  avalure.  D'autres  fois  cette  irrita- 
tion est  intermittente  ;  les  cercles  se  renouvel- 
lent au  biseau  à  mesure  que  les  plus  anciens 
disparaissent,  et  descendent  au  bord  inférieur 
du  sabot.  Lorsque  les  cercles  n'existent  qu'à 
la  surface  externe  de  la  muraille,  ils  ne  font 
pas  boiter  le  cheval,  et  si  on  remarquait  alors 
la  boiterie,  ce  serait  le  signe  de  la  présence 
d^autres  altérations  dans  le  pied.  Mais  quand 
le  cercle  figure  à  l'intérieur  de  la  muraille  et 
comprime  le  tissu  réticulaire,  il  y  a  claudica- 
tion. Dans  tous  les  cas,  il  convient  de  cher- 
cher à  diminuer  Tirritatlon  en  amincissant  les 
cordons  et  en  les  assouplissant,  ainsi  que  tout 
le  sabot,  par  les  applications  de  corps  gras, 
tels  que  Tonguent  de  pied,  etc. 

Kéracèle  stélidicH'de  (en  forme  de  petite  co- 
lonne). Cette  seconde  variété  se  remarque  le 
plus  ordinairement  sur  la  partie  antérieure  de 
la  muraille  (pince),  on  sur  les  parties  latérales 
(quartiers).  La  colonne  de  corne  est  parallèle 
aux  fibres  de  la  muraille;  elle  disparaît  ou  per- 
siste selon  que  l'irritation  nutritive  est  passa- 
gère ou  persistante»  Le  kéracèle  stélidioîde  est 
quelquefois  simple  ;  d'autres  fois  il  figure  A 
rintérieur,  et  souvent  alors  il  occasionne  la 
claudication.  Il  est  des  cas  où  il  se  trouve  iTé- 
paré  en  deux  parUes,  suivant  sa  longueur.  Les 
moyens  à  lui  opposer  sont  ceux  déjà  indiqués 
contre  la  variété  précédente.  Si  la  oolonne  de 
corne  a  son  image  é  l'intérieur,  ou  si  elle  est 


fissurée»  elle  rédame  l'enléveneiii  de  la  ma- 
raille  qui  en  est  le  siège.  (ÉUmerUêéepathù^ 
logie  vétérinaire j  par  P,  Vatél») 

KÉRAPHYLLEUX.  adj.  Épithéte  qa«  Von 
donne  i  l'un  des  tissus  du  pied.  Voy.  Pibd, 
4*'  art. 

KÉRAPfl[\'LLOCÈLE.  g.  m.  Nom  donné  é  une 
lésion  du  sabot ,  et  qui ,  jusqu'à  un  certain 
point,  est  comparable  aux  cors  des  pieds  de 
l'homme.  Ces  sortes  de  tumeur  cornées,  qei 
surviennent  entre  la  paroi  du  pied  et  les  tâs^ 
sus  sous-jacents,  sont  regardées  comne  le  ré- 
sultat d'une  irritation  séorétoire  de  cen-^d  « 
et  affectent  plus  souvent  les  pieds  aniérîeMs 
que  les  postérieurs.  On  ne  sait  trop  i  quelles 
causes  rapporter  le  kérapkyllocèle.  Les  seinaes 
profondes,  les  ébranlements  de  la  parot,  les 
coups  de  brochoir  trop  profonds,  les  mauvai- 
ses ferrures,  ont  été  considérés  comme  pou- 
vant lui  donner  naissance ,  mais  il  s'en  ren- 
contre auxquels  ces  causes  ne  sauraîeni  être 
appliquées,  et  qui  tiennent  à  des  circonstan- 
ces absolument  inconnues.  Le  traitement  oon- 
siste  dans  Tablation  de  h  portion  de  muraille 
qui  correspond  à  l'affection,  et  les  panee^ 
ments,  de  même  que  cette  ablation^  doivent 
se  faire  comme  dans  l'opération  de  la  seime. 
Voy.^  ce  mot. 

KÉRAPSEUDE,  KËRAP3EYDE.  s.  m.  Nom 
donné  par  M.  Vatel  à  toute  corne  fendillée,  ra- 
boteuse, sécheet  cassante,  sécrétée  par  le  bour- 
relet; à  toute  portion  altérée  de  muraille,  pro- 
venant de  cette  dernière  et  recouvrant  une 
autre  couche  de  corne  sécrétée  a  la  surfoce  du 
tissu  réticulaire,  d'où  résulte  quMl  y  a  alors 
deux  parois  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
cavité  plus  ou  moins  large.  Les  kérapeeudêe  se 
remarquent  le  plus  ordinairement  eux  places 
et  aux  quartiers;  dans  ce  dernier  cas,  ils  por- 
tent le  nom  de  faux  quartiers.  Les  causes  qui 
les  produisent  sont  toutes  criles  qui,  étant 
susceptibles  de  modifier  Tirritation  de  Forgane 
sécrétoire,  peuvent  aussi  modifier  le  mode  de 
nutrition  de  la  corne.  Le  but  du  traitement , 
dit  M.  Vatel,  auquel  nous  empruntons  pres- 
que textuellement  cet  article,  doit  être  de  di- 
minuer la  douleur  de  la  partie.  A  cet  effet,  on 
amincit  la  couche  de  corne  altérée,  on  Tas- 
souplit  au  moyen  de  corps  gras  ;  s'il  y  a  deux 
parois,  on  extirpe  Texterne;  on  amincit  et 
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Toti  atgdîipHt  ensttîte  etUe  qui  ett  en  rapport 
«▼ecle  tissu  réticulaire.  Dans  toas  les  cas,  on 
doit  mettre  en  usage  noe  ferrure  susceptible 
de  sottkger  la  portion  de  muraille  maMe  et 
d'enmèclieri{ii'eUe  ne  soit  foulée,  renversée. 

lERATlTE.  Yoy.  CoainiTi. 

KÉRATOCfiLB*  Yoy.  Staphylôu. 

K£RATOGSN£.  s.  m.  Nom  générique  des 
tissus  qui  donnent  naissance  à  la  corne. 

KEfiMKS  MmËRAL.  POUDRE  DES  GHAR- 
TRfiUX.  Il  existe  encore  des  doutes  sur  la  com- 
positîon  iatime  du  kermès  $  mais  il  paraît  qu'on 
peut  regarder  ce  composé  comme  un  ooEy^sut- 
fmr$  d*antù»oine  hydraté.  Le  kermès  minéral 
a  été  découvert  par  Qlauber»  dont  un  des  élè- 
ves le  fit  oonnaitre  à  Ghastenay ,  qui  lui-même 
leeoBttnanîqna  à  La  Ligerie,  chirurgien  de  Ba- 
ns. Le  père  Simon,  chartreux,  l'employa  avec 
siœés  dans  son  couvent»  et  de  lé  le  nom  de 
Poudre  des  chartreux  qu'on  lui  donna.  Le 
gouternonent  en  acheta  le  secret  de  La  Ligerie 
«1 17^.  Le  kermès  bien  préparé  et  bien  con- 
lervé,  se  présente  sous  la  fonbe  d'une  poudre 
impalpable,  légère,  d'une  belle  couleur  brune- 
pourpre,  d'un  aspect  velouté;  il  est  insoluble 
dans  Fean  ;  il  se  décolore  peu  à  peu  par  Tin- 
fineace  de  la  lumière  el  de  l'air  libre.  Exposé 
au  feu,  il  dégage  de  l'eau  et  de  Facide  sulfu- 
reux, et  laisse  pour  résidu  un  composé  d'oxyde 
et  de  sulfure  d'antimoine»  On  le  felsitie  avec 
de  Yoœyde  rouge  de  fer,  de  la  brique  pilée,  ou 
avec  certaines  poudres  végétales  de  couleur 
analogue,^  et  notamment  celle  de  santal  rouge, 
0  est  facile  de  reconnaître  ces  adultérations 
en  txnilant  une  certaine  quantité  de  kermès 
saspeet  par  six  ou  sept  fois  son  poids  de  so- 
lution de  potasse  caustique  bouillante,  qui 
dissoudra  complètement  le  kermès,  s'il  est 
pur,  et  qui,  dans  le  cas  contraire,  laissera  un 
réaîdii  coloré,  sur  la  nature  duquel  un  exa- 
men ultérieur  peut  décider.  Le  kermès  ayant 
Blé  mal  préparé,  peut  contenir  encore  quel- 
ipee  substances  salines;  on  s'en  aperçoit  à  la 
saveur  plus  ou  moins  salée  qu'il  présente; 
alfiisi  UB  simple  lavage  à  l'eau  tiède  et  l'in- 
corpontion  de  la  liqueur  peuvent  faire  con- 
nallfe  directement  les  sels  qu'il  renferme.  On 
emploie  le  kermès  dans  It  traitement  de  la 


bronchite  et  de  la  pneumonie.  On  ne  doit  ee- 
pendant  l'administrer  qu'au  début  et  vera  la 
période  de  résolution  de  ces  maladies.  Au  dé- 
but, la  dose  est  de  64  é  128,  et  même  192  gram- 
mes; à  répoqt^e  de  h  résolution,  la  dose  n'est 
que  de  52  i  64  grammes.  Le  kermès  est  aussi 
très-utile  contre  le  farcin.  Le  prix  assez  élevé 
de  ce  précieux  médicament  ne  permet  pas  d'en 
faire  un  fréquent  usage  en  hippiatrique. 

léUBLL.  Voy.,  â  l'article  Rack,  Cheval 
arabe. 

KING-HÉROD.  Voy.  Gbivaïïx  cêlâsbbs. 

KINO.  Vov.  GomiE  eiho. 

ROCKLANI,  KOHYLES,  KAILAN,  ou  PUR 
SANG.  Noms  de  l'une  des  principales  tribus  de 
la  race  chevaline  arabe.  Yoy.,  à  l'article  Racé, 
Cheval  arabe. 

KOHYLES.  Yoy.  Rocilam. 

KOULAN.Voy.ARS. 

KOUMIS  ou  K0UMIS3.  Yoy.  Lait  dk  juimT. 

KOURBGHE.  Yoy.,  â  l'article  Raci,  Cheval 
arabe, 

KRÉOSOTE.  Yoy.  GaéosotB. 

KUEDIH.  Nom  d'une  tribu  de  chevaux  com- 
muns delà  race  arabe.  Yoy.,  à  rsrticle  Rags, 
Cheval  arabe, 

KYSTE,  s.  m.  En  latin  kystus,  du  grec  kus- 
fis,  vessie.  Production  membraneuse,  en  forme 
de  sac  sans  ouverture,  qui  se  forme  acciden- 
tellement dans  l'épaisseur  des  tissus,  et  ren- 
ferme un  liquide  de  nature  très-variée.  Les 
effets  des  kystes  sont  différents  suivant  leur 
situation,  leur  volume,  leur  composition  et  la 
rapidité  de  leur  accroissement.  Ils  ne  gênent 
guère  l'ahimal  que  par  leur  masse,  leur  poids, 
ou  leur  présence  sur  une  partie  qui  les  ex- 
pose â  des  chocs  ou  à  des  frottements  fré- 
quents et  douloureux.  Les  kystes  situés  dans 
Tabdomen  ou  dans  T épaisseur  d'organes  im- 
portants peuvent  occasionner  les  accidents  les 
plus  graves,  et  quelquefois  la  mort.  Ceux  qui 
sont  placés  superficiellement  et  qu'il  est  facile 
de  reconnaître,  ne  seraient  pas  moins  funestes 
en  devenant  cancéreux,  si  Ton  ne  recourait 
pas  aussitôt  à  l'extirpation  chirurgicale. 

KYSTÏOTOMJE  ou  KYSTOTOMIB.  Yoy.  Cys- 

TOTOMIE. 

KYSTITOME.  Yoy.  CvsTrroaf . 


LABIAL,  LEi  adj.  Ea  lat.  lalMiSt  de  labia^ 
Up  lèvres.  Qui  a  rapport  aui  lèvres. 


LABYRINTHE.  Yoy.  Orbills,  1*'  art. 
LAC.  s.  mi  En  lat.  lacus;  Grand  amas,  grande 

Digitized  by  V^OOQlC 


LAC 


(  16) 


LAF 


étendue  d'eau  qui  n'a  d'issue  que  par  une  ri- 
vière ou  par  quelques  canaux  souterrains.  Les 
petits  lacs  portent  souvent  le  nom  é^éiangs, 
dont  ils  ne  différent  en  réalité  que  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  le  produit  de  Tindustrie  deThom* 
me,  et  qu'il  ne  peut  les  mettre  à  sec.  Il  y  a  des 
lacs  d'eau  salée»  même  à  une  grande  distance 
de  la  mer,  mais  on  n'en  voit  pas  de  tels  en 
France.  Voy.  Eau  et  AsaBinrEB. 

LACHE,  adj.  En  lat.  iners,  mollis ,  remissus. 
Qui  manque  de  vigueur  et  d'activité,  qui  est 
mou,  faible,  ou  paresseux,  incapaUe  de  tra- 
vail, p^rftron.  On  le  dit  des  chevaux  dans  4e 
caractère  desquels  on  remarque  de  la  lâcheté. 
Un  cheval  poltron  est  toujours  inquiet  sur  les 
suites  d'un  danger  ou  d'un  obstacle  qui  se  pré- 
sente d  lui,  et  se  tient  constamment  aux 
aguets,  soit  pour  les  prévenir,  soit  pour  trou- 
ver le  moyen  de  s'y  soustraire.  L'œil  très-ou- 
vert est  un  indice  de  poltronnerie  dans  le 
cheval.  Ce  défaut  se  reconnaît  également  en 
lui  faisant  passer  l'eau,  et  en  l'approchant  des 
endroits  où  l'on  fait  du  bruit.  S'il  tremble, 
s'il  regarde  en  arriére,  s'il  résiste  à  l'éperon, 
on  doit  rejeter  un  tel  cheval,  surtout  si  Ton 
voulait  en  faire  un  étalon,  car  il  ne  produi- 
rait que  des  poulains  faibles  et  lâches  comme 
lui.  11  est  fort  rare  que  l'on  parvienne  jamais 
à  tirer  parti  de  ces  chevaux;  ils  ne  sont  point 
propres  au  manège  et  moins  encore  à  la  guerre. 

LÂCHER  LÀ  BRIDE  Â  UN  CHEVAL.  Voy. 
Bbwe. 

LACHER  LA  GOURMETTE.  Voy.  Moas. 

LACHER  LA  NAIN.  Voy.  JdAiN. 

LACHER  LE  FREIN.  On  ledit  du  cheval  qui 
écarte  (à  volonté)  le  Iplus  possible  ses  mâ- 
choires. 

LACHETE,  s.  f.  Vice  de  caractère  de  cer- 
tains chevaux  poltrons,  insensibles  au  fouet 
et  incapables  de  toute  action  hardie  et  vigou- 
reuse. Voy.  Lachs. 

LACRYMAL,  LE.  adj.  En  lat.  lacrymalis,  de 
lacryma,  larme.  Qui  a  rapport  aux  larmes. 
Voies  lacrymales,  Fistule  lacrymale.  Mala- 
dies des  voies  lacrymales»  Voy.  ces  articles. 

LACS.  s.  m.  pi.  Liens  de  corde  dont  on  fait, 
usage  pour  assujettir  les  animaux.  Celui  qu'on 
emploie  avec  les  entraves  consiste  en  un  long 
trait  confectionné  en  bon  chanvre,  portant  A 
l'une  de  ses  extrémités  une  ganse  au  moyen 
de  laquelle  on  fixe  le  trait  à  l'un  des  anneaux 
des  entraves,  et  précisément  au  plus  grand.— 
lAes  se  dit  ausai  des  cordes  qui  servent  â  ac- 


coupler, pendant  la  rouie,  les  chevaux  que  les 
marc^atids  conduisent. 

LACTATION,  s.  f.  En  lat.  laetaUo,  de  he, 
gén.  laeiiSy  lait.  Ce  mot,  synonyme  d'oKaît^ 
ment,  signifie  proprement  la  nourriture  du 
jeune  poulain  au  moyen  du  lait  qu'il  tire  de 
la  mameUe  par  la  succion.  Néanmoins  quel» 
ques  auteurs  ont  employé  ce  mot  [pour  dési- 
gner la  fonction  organique  qui  consiste  dam 
la  sécrétion  et  l'excrétion  du  lait.  Voy.  Ma- 

KILLI.    '^ 

LACTÉ,  adj.  En  lat.  laeteus  (même  étym.). 
On  donne  cette  épithéte  aux  vaisseavz  qui 
pompent  le  chyle  i  la  surface  [des  intestins. 
Ils  sont  appelés  vaùseauoD  lacùs,  à  cause  de 
la  couleur  blanche  et  laiteuse  de  oe  fluide. 

jkACTIFÈRE.  adj.  En  lat.  laeUfer,  de  lac, 
gén.  lacùis^  lait,  et  ferre^  porter.  Se  dit,  en 
anatomie,  des  vaisseaux  ou  conduits  des  ma- 
melles, qui  charrient  le  lait. 

LADRE,  adj.  Particularité  des  robes.  Voy. 

ROBI. 

LAFOSSE  (Étienne^uillaume).  Hippiatre  du 
dix-huitième  siècle ,  maréchal  des  écuries  do 
roi.  En  réunissant  des  notions  disséminées 
dans  une  foule  d'ouvrages  anciens  et  modernes 
sur  la  médecine  vétérinaire ,  et  en  pratiquant 
assidûment  cet  art,  il  en  a  reculé  les  bornes. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  inté- 
ressants, que  l'on  consulte  encore  avec  fruit, 
malgré  les  progrés  de  la  science,  fi.  G.  La- 
fosse  mourut  en  1765,  et  laissa  un  fils  qui, 
aidé  de  ses  leçons.  Ta  surpassé  d'autant  plus 
facilement,  qu'une  impulsion  générale  en- 
courageait singniiàrement  alors  l'étude  de  la 
médecine  vétérinaire.  Haller  faisait  le  plus 
grand  cas  des  deux  Lafosse  ;  et  il  leur  a,  dans 
sa  Biblioiheca  chirwgic.,  assigné  une  place  ho- 
norable, quoiqu'il  ne  connût  point  encore  les 
deux  derniers  ouvrages  importants  publiés  par 
le  fils. 

LAFOSSE  (PhiHppe-Étienne),  fils  du  précé- 
dent. Philippe  Lafosse  surpassa  de  beaucoup 
son  père,  ce  qui  tint  peut-être  uniquement  A 
ce  qu'il  vécut  dans  des  temps  plus  favorables, 
à  une  époque  où  existaient  les  écoles  vétéri- 
naires. Bourgelat,  fondateur  de  ces  écoles, 
qui  n'aimait  pas  les  deux  Lafosse,  et  qui  se 
donna  le  tort  de  les  déprécier,  en  termes 
aussi  peu  modérés  que  mal  sonnants,  parvint 
à  les  écarter  de  ces  établissements  ;  mais  il  ne 
put  empêcher  le  fils  de  mettre  à  profit  pour 
son    propre  compte   l'impulsion    nouvelle 
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que  la  science  en  axait  reçue.  Livré  A  ses 
seuls  efforts,  Lafosse  parvînt  à  obtenir  le  litre 
de  médecin  ordinaire  des  mtries  du  roi, 
place  qae  des  vexa  tiens  de  toute  espèce  ne 
Ini  permirent  pas  de  conserver  ;  il  se  vît  même 
forcé  de  s'expatrier  de  1777  à  1781 .  A  sa  ren- 
trée en  France ,  il  fut  successivement  vétéri- 
naire en  chef  aux  voitures  de  la  cour,  au  corps 
de  carabiniers  et  à  celui  de  la  gendarmerie. 
Les  principes  de  la  Révolution  n'eurent  pas  de 
peine  à  germer  dans  une  tête  qui  sentait  sa 
Tiieur  et  qui  n'avait  trouvé  jusqu'alors  qu'ob- 
stacles et  découragement  ;  aussi  Lafosse  fut-il, 
«a  U  juillet  178»,  l'un  des  premiers  »i  se 
porter  sur  le  dépôt  d'armes  des  Invalides  et  à 
marcher  contre  la  Bastille.  Il  devint  bientôt 
commandant  de  section,  officier  municipal  et 
membre  du  Comité  militaire,  où  il  travailla 
principalement  d  l'organisation  de  la  garde  na- 
tionale. Nommé,  en  1791  ,•  inspecteur- vétéri- 
aaire  des  remontes  de  la  cavalerie,  il  déploya 
beaucoup  d'activité  dans  ce&  fonctions,  qu'il 
remplit  d'abord  seul,  puis  avec  plusieurs  col- 
lègues réunis  en  comité.  Sa  vigilance  et  sa  pro- 
bité lui  attirèrent  la  haine  des  dilapidaleurs , 
dont  les  délations  auraient  probablement  eu 
pour  effet  de  le  conduire  à  l'échafaud,  vers  la 
8n  de  17^,  sans  le  généreux  appui  que  lui 
prêta  Huzard,  son  parent  et  son  ami.  Rentré 
dés  lors  dans  la  vie  civile,  dont  il  ne  sortît  plus, 
il  mourut  au  mois  de  juin  1820,  dans  un 
ige  avancé,  à  Villeneuve-sur- Yonne,  ayant  eu 
rhonneur  d'être  un  des  premiers  correspon- 
dants de  l'Institut  dans  la  section  d'économie 
rarale.  Au  nombre  des  ouvrages  qu'il  a  laissés, 
OB  cite  plus  particulièrement  le  Cours  d'hip- 
]piatrique  ou  Traité  complet  de  la  médecine  des 
dieoaux,  Paris,  1769,  in-folio,  avec  65  plan- 
ches. Réimprimé  en  1774,  ce  livre  est  remar- 
quable par  le  luxe  de  l'impression  et  l'exacti- 
tude des  planches.  On  cite  également  le  Die- 
tîbnnatrc  raisonné  d'hippiatrique,  cavalerie, 
vmége  et  maréchalerie ,  Paris,  1775  et  1776, 
2vol.  m-A^;  Bruxelles,  1776, 4  vol.  in-8».  La- 
fosse a  aussi  coopéré  au  Cours  complet  d'à- 
SfKuUure  pratique ,  publié  en '1809.  (Biogr. 
fmw.) 

LAGOPHTHALMIE.  s.  f.  En  lat.  lagopUthaU 
»««»,  du  grec  lagôos ,  lièvre,  et  ophthalmos, 
«ni; œil  de  lièvre.  Gonflement  anormal  de  la 
panpiére  supérieure,  qui  l'empêche  de  re- 
couvrir le  globe  de  l'œil.  On  peut  en  trouver 
te» causes  dans  les  courants  d'air,  les  coups 

TOME  il« 


portés  sur  l'œil,  et  quelquefois  même  dans 
un  commencement  de  paralysie.  Cette  affi^ 
tion  est  rarement  remarquée  sur  les  grandes 
espèces. 

LA  GUÉPINIÈRE.  Voy.  GuBawiiÊBB. 

LAIGHE.  s.  f.  Mauvaise  herbe  qui  croît  dans 
les  prés.  La  laiche  blesse' la  langue  des  che- 
vaux qui  en  mangent. 

LAISSER  ALLER  SON  CHEVAL.  Cest  ne  lui 
rien  demander,  et  le  laisser  aller  à  sa  fanUi- 
sîe;  ou  bien  ne  pas  le  retenir  de  la  bride 
quand  il  marche  ou  qu'il  galope  ;  ou  bien  lui 
rendre  toute  la  main  et  le  faire  aller  de  toute 
sa  vitesse. 

LAISSER  COULER  LES  GUIDES.  Voy.  Coxh 

LER. 

LAISSER  ÉCHAPPER  ou  PAIRE  ÉCHAPPER 
DE  LA  MAIN.  Voy.  Main. 

LAISSER  LA  BRIDE  SUR  LE  COU  A  UNCHE- 
VAL.  Voy.  Rride. 

LAISSER  SOUFFLER  SON  CHEVAL.  C^estl'ar- 
rêler  pour  lui  laisser  reprendre  haleine. 

LAISSER  TOMBER  LES  JAMBES.  Voy.  Jambk 

DU  CAVAL1SB. 

LAIT.  S.  m.  En  lat.  lac,  gén.  lactis;  en  grec 
gala.  Liqueur  sécrétée  par  les  glandes  mam- 
maires, blanche,  légèrement  onctueuse,  d'une 
saveur  et  d'une  odeur  agréables,  formée  d'eau, 
de  matière  caséeuse,  de  crème,  de  sucre,  et 
de  différents  sels.  Le  lait,  abandonné  A  lui- 
même,  se  sépare  en  trois  parties  qui  sont: 
la  crème,  la  matière  caséeuse  et  le  petit-lait. 
Sa  composition  peut  être  altérée  en  rallongeant 
d'eau  pure  ou  chargée  d'amidon  ,  d'une  pe- 
tite quantité  de  jaunes  d'œufs,  et  quelquefois 
même  de  fécule  délayée;  mais  ces  fraudes  sont 
toujours  faciles  â  reconnaître  en  ce  que  toutes 
ces  substances  se  précipitent  au  fond  du  vase 
et  y  forment  un  dépôt ,  qui  n'existe  jamais 
quand  le  lait  est  pur.  Le  lait  est  indispensable 
aux  jeunes  animaux  (Voy.  Aliaitwibht)  ,  et  il 
est  aussi  usité  comme  médicament,  soità  Tex- 
térieur,  soit  é  l'intérieur.  Dans  ce  cas,  on  ne 
fait  usage  que  du  lait  de  vache  ou  de  celui  d'â- 
nesse.  Donné  à  l'intérieur,  il  est  émoHient,  tem- 
pérant et  nutritif.  On  Tadmînistre  dans  les  in- 
flammations du  tube  intestinal;  il  convient 
beaucoup  pour  calmer  les  irritations  du  larynx 
et  les  toux  opiniâtres.  On  augmente  ses  vertus 
émoUientes  en  l'unissant  au  miel,  i  l'amidon, 
à  la  gomme  arabique,  à  Peau  de  riz.  A  l'exté- 
rieur, le  lait  est  adoucissant;  mais  seul,  il  n'est 
guère  employé  que  dans  l'inflammation  des  ma- 
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melles,  «n  le  iinwtde  la  glandi»  pour  les  l^m- 
n«r.  Ûi)  ruflità  Teau  et  â  la  brioe  de  {jnraÎQe 
de  lin,  à  la  mie  de  pai»,  au  «on,  4  la  grai««e, 
pour  en  confectionner  d'excellents  cataplas- 
mes émoUieuts,  dont  on  fait  uaige  nvec  ^uc- 
cé9  dans  les  pUegnuuies  et  les  furoncles  des 
parties  inférieures  des  membres. 

Petit-lait.  Liquide  clair»  limpide»  decouleur 
jauoe  verdâtre,  i'nm  laveur  douce  et  ngréa- 
b\e,  que  l'on  retire  de  la  crème  par  la  con- 
fection du  beurre  et  par  la  coagulation  natu- 
relle du  lait*  On  peut  obtenir  artificiellement 
et  trèv-promptement  une  grande  quantité  de 
petit-lait.  A  cet  elTet,  on  met  un  litre  de  kit 
3ur  le  feu,  et  on  y  ajoute  une  cuillerée  de  vi- 
naigre; aussitôt  il  se  forme  au  milieu  du  li- 
quide une  mMse  solide  qu'on  eulêve;  le  petit- 
lait  reste  dans  le  vase»  mais  il  est  trouble; 
pour  s'en  servir,  ou  le  pesée  é  travera  un  tamis 
de  crin  serré.  Si  on  voulait  l^  clarifier  perbi- 
temeut,  on  ajouterait  un  blanc  d'ovif  battu 
dans  un  demi-Yerre  d'eeu,  on  remettrait  le 
tout  sur  le  feu»  e(  on  ferait  bouillir;  il  en  ré- 
sulte un  précipité»  et  Ton  achève  la  clarifica- 
tion en  filtrant  le  liquide  atec  le  papier  Jpaeph. 
Le  petit-lait  est  émoUieut  et  trés«-rafraicûis- 
sitnt  ou  tempérant*  Il  apaise  la  soif»  fait  cesser 
les  douleurs  intestinales»  la  constipation  et 
calme  la  fièvre.  Aussi  est<»il  indiqué  dans  les 
iuflammations  int^sUoales»  dans  le  pisaement 
de  sang»  dans  toutes  les  phlfi^masies  accompa- 
gnées de  phéuomêuea  généraux»  comme  dans 
la  fourbure,  et  après  des  opérations  doulou- 
reuses. On  donne  le  petiwlait<en  breuvage  et 
en  lavement  Partout  où  Von  peuia'en  procurer 
bcilemeni»  le  petit-lait  doit  remplacer  toutes 
les  boissûus  tempérantes  que  Ton  emploie  en 
bippiatrique, 

UlT  DE  CHAUX.  Yoy.CiuDx. 

LAIT  0£  4UH&XT.  Les  peuples  encore  no- 
mades de  la  Tartarie  (ont  usage,  à  l'exception 
des  autres  peuples,  du  MdejumetU.  Us  le 
boivent  en  nature»  ils  en  tirent  du  beurre»  du 
fromage  et  une  liqueur  enivrante  qu'ils  appel- 
lent kQ%mis  ou  koumiif.  Ce  même  nom  est 
donné  par  les  Russes  au  petit*lait  de  jument 
qu'ils  ont  fait  aigrir  et  fermenter»  et  qu'ils  em- 
ploient» ainsi  préparé»  comme  tisane  rafraî- 
chissante. Par  la  distillation»  on  obtient  du 
Soumis  des  Russes  une  liqueur  alcoolique  ; 
c'est  probablement  ce  dernier  produit  qui  for- 
me le  koumis  des  Tartares. 

LAITOK  CÛAIHUI^E.  En  lat.  laattm  mim. 


fiAM 


I^  nom  de  laitue  vient  du  suc  bUncque  C9S- 
tienoent  les  différentes  espèces  de  laitues. 
La  laitue  commune  est  une  plante  cultivée  et 
mangée  cuite  ou  crue  par  l'homme.  Lorsqu'elle 
est  arrivée  à  Tépoque  de  la  fructificatiom  eUe 
possède  des  propriétés  narcotiques  asses  pva- 
noncées.  Réduite  en  bouillie  par  la  cuisson,  elle 
sert  à  confectionner  des  cataplasmes  caloiaats 
qu'où  applique  avec  beaucoup  d'avantage  dans 
les  engorgements  douloureux  des  testiculee, 

LAITUE  VIBEUSE.  En  iat,  lootuca  virow- 
Plante  bisannuelle,  haute  d'un  métré  environ» 
vigoureuse»  qui  croit  spontanément  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe,  et  qu'on  repcoutre 
communément  sur  les  bords  des  chemius»  dans 
les  haies  et  au  pied  des  murailles,  Lorsqa'^le 
est  en  fleur»  sa  tige  renferme  un  suc  laitftix» 
trés-ècre»  On  avait  attribué  é  cette  laitue  des 
propriétés  délétères;  aussi  était-dle  appelée 
par  les  anciens  du  nom  grec  mèkonis,  laitue 
papavéracée*  Mais  il  paraît  qu'on  avait  beau- 
coup exagéré  se9  qualités.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain» c'est  qu'elle  jouit  de  plus  grandes  vorlus 
antispamodiques  que  la  laitue  oonmiéne.  On 
emploie  indistinctement  l'une  ou  l'autre»  oi^is 
l'usage  de  la  kdtwi  vireus$  e»ge  une  |i||is 
grande  circouapection, 

LAMBEAU,  s,  m.  Portion  quelconque  de  Uasu 
mou  qui  se  trouve  détachée  du  corps»  soit  par 
accident»  soit  avec  intention,  dans  une  étou- 
due  plus  ou  moins  grande,  en  commuRiqnaunt 
cependant  avec  lui  par  une  base  plus  ou  motas 
large. 

LAMELLE,  adj.  En  Iat.  lamMatm,  de  *i- 
meUa,  petite  lame  ;  aminci  eu  petite  lame. 
Épithète  qui  sert  à  désigner  Ym  des  tiasim  iu 
pied.  Voy.  Pto,  \*r  art, 

LAMPAS.  s.  m.  En  Ut.  tMmar  palaii,  «n 
grecfampo^»  lampe.  Ce  nom,  donné  à  us  «a- 
gorgement  du  palais,  provenant  de  la  denti- 
tion »  a  eu  son  origine  de  ce  que  les  auoicuas, 
s'imagînant  pouvoir  guérir  cette  exubérance 
palatine  en  la  brûlant»  se  servaient,  dans  celte 
intention,  de  la  flamme  d'une  lampe  qu'Us  di- 
rigeaient sur  la  partie  enflammée  du  pal«iijB  ; 
d'autres  font  dériver  le  mot  lampas  du  latin 
lambere,  happer,  sucer,  arroser.  Le  lawpas, 
vulgairement  fève,  est  une  infiammatioa  ou 
gonflement  de  la  muqueuse  qui  recouvre  la 
voûte  supérieure  de  la  bouche»  se  faisant  par- 
ticulièrement remarquer  chez  les  jeunes  clie- 
vaux  qui  font  leurs  dents,  lorsqu'on  leur  donne 
pour  nourriture  des  aliments  difficiles  à  unâ- 
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ekir,  tah  i|iiarairMAt,l«f  fstMNilt»»  «te,  Pour 

ikir»  dimîmierréiitttMiir  de  eatto  membrane, 
q«  •mpéche  1«b  antmaus  da  man^ar,  on  prA" 
tiqua  oaa  peiHa  laignéa  au  nireau  du  qaar 
igimB  ou  einquiéma  sillon  du  palaia,  au  moyen 
da  kistouri  dit  à  qumte  à  l'angl&ise;  on  en 
t^uraa  la  dos  vera  Tentréa  de  la  bouche,  on 
aafODee  la  pointe,  et  on  laiaae  aller  la  tète  ; 
Qaii,  avant  tout,  il  &ut  avoir  aoin  de  fSiire 
sortir  la  langue  par  un  aide  qui,  en  même 
temps,  soutiaot  la  tète  de  ranimai.  L'éeoule- 
«aot  aangnin  a'arréta  le  plus  louTent  de  lui- 
rnéma.  OaïUi  le  eaa  contraire,  on  ftiit  manger 
IV  ekanl  du  aon  Msé,  e'eei-À^ire  mouillé  ;  ou 
Meq,  ai  la  aang  continue  toujours  à  conler,  on 
doit,  pour  rarvéter,  afoir  recevra  i  un  appa- 
reil de  compression,  la  ligature  étant  impra- 
ticaUa. 

UKCgB  A  POra  W  TRAIM.  ¥oy.  TaAW, 
l^art. 

UlfCERLA  aUA».  Voy.  Bima. 

UNCKTTB.  a.  L  Bn  lat  hnesola,  peUte 
Jiaca.  laatranuMit  da  chirurgie,  ainal  appelé 
k  eum  de  aa  forma  alloogée.  Il  aa  eom'- 
Kie  d'une  lame  minoa,  longue  dai^à  4  oenti- 
aiàUrai,  tranahaota  aaalemant  dans  aa  moitié 
Mi^ieujra,  rmtmaée  dima  dans  plaquas  de 
eome,  d'écaillé  ou  d'ivaire»  Hottantea,  et  main- 
teoue  4  ep»  |#iou  par  au  rivet  qui  la  fine  aux 
lamelles  de  la  oMÂse.  La  pointa  de  la  lanoêtte 
mw  Carme  do  graia  d'orge,  de  langue  de 
larpaot»  pu  d0  graia  d'avoine.  Cette  dernière 
li^êaUe  aat  la  plus  usitée  eo  hippiatrtque.Ces 
iaiifuiiiaiita  sont  employéa  pour  pratiquer  la 
Minéa»  et  |4na  particuliêreinent  aux  veines 
aip(wfeiett^  m  rapport  immédiat  avec  las  oa  ; 
aa  i*aa  aert  aiisai  poar  ponotner  laa  abeés 
niparSisiala  ot  pour  débrider  eertainaa  f^ 


I«ÀHCUER.  s.  m.  Vieux  mot  qui  aignifiaitaii- 
Maia  gendarme,  cavalier  qui  combattait  avec 
laiaJice;  ea  Uit.  ha^Muê  ûqu69t  daaa  la  baase 
iitinlté  hnoêoréiui,  Soldat  a  ebeval.  Vaspaaian 
anit  des  lanm^va  dana  ao<i  arméa.  Valenti- 
mtk  ¥'  atilr  9m»  Mien»  la  charge  de  Priimn 
4e$  kmci&i^  on  Jwiem  de  la  gtwde,  qui  de- 
viiial  suivre  partout  l'empereur.  Louis  XI 
établit  p««r  aa  garde  une  compagnie  de  lao- 
eiam>  qui  devai#ot  avoir  cbaflon  un  homa»e 
d^armea  et  deun  archers.  \m  Espagnola  avaient 
des  lanciers  en  Amérique,  avec  des  lances  de 
aauf  à  dix  pieda,  et  qu^quefoîs  plus  longues; 
Oa  attendaient  qiaa  la  déeharge  dos  armes  à 


feu  Mt  faite,  enanita  lia  fonçaient  el  daHalent 
de  douze  à  qninae  pas  avec  beaucoup  d*a- 
dresae,  ne  manquant  jamais  lenr  coup.  LMn- 
ventlon  des  armes  A  feu  Ht  peu  é  peu  aban- 
donner remploi  de  la  lance  dans  les  armées, 
mais  Tusage  s'en  conserva  chez  quelqûea  peu- 
ples, et  notamment  chec  les  Polonais  et  lee 
Russes.  Frédéric  le  Grapd,  appréciant  tout 
Tavantaga  que  les  premiers  retiraient  de  la 
lance,  en  arma  une  partie  de  sa  cavalerie  et 
£orma  enauita  un  régiment  entier  de  lanciers. 
Lea  Autrichiens  suivirent  son  exemple,  et  Men- 
tit Ils  eurent  trois  régiments  d Wan#  ou  kik- 
lans,  dans  leurs  armées.  Les  laneiera  reparu- 
rent en  France  à  pen  préa  dana  le  mène 
temps,  lorsque  Louis  XIV  eut  autorisé  le  ma- 
réchal de  Saxe  A  fermer  un  régiment  de  hv^ 
lana  de  i  ,000  chevaux  ;  maia  après  la  mort  du 
nuréohal,  ce  régiment  perdit  son  arme  apd- 
oiale.  Depuia,  il  ne  fut  plus  question  de  lan- 
dam  dans  nos  armées.  In  Tan  IX  de  la  Répu- 
blique ,  le  S«  régiment  de  huasards  arma  de 
lancaa  up  de  aes  escadrons.  Sous  TEmptre, 
daa  hoal^na  polonaia  prirent  rang  dans  la 
garda  ;  et»  en  4â06,  quatre  régiments  de  lan- 
oieni  de  ligne  furent  créée.  En  iêî%  il  y  en 
avait  0  régiments  forts  d'enviroo  iO,000  hom- 
mea.  Apréa  avoir  encore  subi  dlforsea  modi- 
IcatiAns,  et  eorpa  futdéinitivement  supprimé, 
à  roxception  des  lamnera  da  TaX'^garde  royale, 
par  une  ordonnance  du  M  août  19111;  mais 
bientôtlea  laneiera  raparurantdans  notre  armée 
de  ligne,  et»  depuis  1854,  le  nombre  de  leurs 
régimenta  a'aat  élevé  sueeeaaiveraent  jfHHju'à 
h«it.*«t  Aujourd'hui  l'arma  des  lanciers  forme 
un  corps  die  cavalerie  de  ligne.  Yoy.  (1avu,i- 
an.  (Sa  aorpa  sa  remonte  avec  dea  chevaux 
bretons,  ardennala  et  quelques  normands. 

LANCINANT,  ANTB.  adj.  En  lat,  laminanê, 
de  lanoea,  lance.  8a  dit  d'une  eapéce  de  dou- 
leur auloguf  é  eaUe  que  ferait  éprouver  la 
pénétration  d'une  lance,  ou  de  tout  autre  in- 
atnisnnnt  aoéré,  dans  le  psrtle  aouffirante  par 
une  sorte  d'élancement.  Chez  les  animaux,  on 
anppoaa  i'oxUtoaea  dea  douleurs  laminiHUes 
dans  la  formation  du  pus  ou  du  cancer)  mais 
il  n'est  pu  possible,  dans  l'un  et  dana  l'autre 
Gaa«  dfi  savoir  précisément  ce  qu'Us  éprouvent, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  en  rendra  compte. 

LANDALET.  Voy.  Voitorb. 

UNMU.  Voy.  VoiruBB. 

LANGUE,  s.  f.  En  lat.  lingua;  en  grec  gtéêia 
mk  glôtkt.  Organe  musculenx,  tré»4Tioblle, 
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oblongy  reTêtii  dans  sa  partie  flottante  d'une 
portion  de  la  membrane  buccale,  et  logé  dans 
la  bouche,  entre  Tespace  des  deux  branches  de 
la  mâchoire  inférieure.  Cet  organe  est  attaché 
par  sa  base,  ou  partie  postérieure  ou  fixe,  aux 
os  hyoïde  et  maxillaire ,  par  des  prolonge- 
ments musculeux  ;  il  est  maintenu  aussi  dans 
la  cavité  maxillaire  par  trois  replis  de  la  mem- 
brane dont  il  est  en  grande  partie  enveloppé. 
La  partie  antérieure  flottante  exécute  les  mou- 
vements les  plus  variés.  Toute  sa  surface  an- 
térieure et  supérieure  est  pourvue  d'un  velouté 
fin,  formé  par  des  villosités  qui  laissent  suin- 
ter un  fluide  séreux.  La  surface  inférieure, 
bien  moins  étendue,  offre  le  frein  de  la  lan- 
gue. De  chaque  côté  de  ce  frein  s'observe  un 
tubercule  garni  d'un  trou  formant  Torifice  du 
canal  extérieur  d'une  des  glandes  salivaires.  La 
langue  est  le  principal,  mais  non  l'unique  or- 
gane du  goût.  Elle  concourt  également  â  l'acte 
de  la  mastication  et  de  la  déglutition.  Pendant 
la  mastication,  elle  distribue  et  maintient  les 
aliments  sous  les  dents  molaires  ;  après,  elle 
les  ramasse  en  tas  et  les  pousse  jusque  dans  le 
pharynx.  Dans  Taction  de  boire,  elle  attire  les 
liquides  dans  la  bouche,  d'où  elle  les  pousse 
.  dans  le  pharynx.—  On  appelle  langue  serpen- 
tine celle  qui  sort  et  rentre  à  chaque  instant. 
Ces  langues  sont  aussi  nommées  frétillardes. 
C'est  un  défaut  et  une  incommodité.  Autre- 
fois, on  y  remédiait  par  l'amputation  d'une 
partie  de  la  langue  ;  mais  on  n'a  pas  besoin 
de  recourir  à  ce  moyen  depuis  que  l'art  d'em- 
boucher les  chevaux  a  fait  des  progrés. 

Pour  les  lésions  auxquelles  la  langue  est 
sujette,  Voy.  Maladies  db  la  laugcb. 

LâI^YGUB.  s.  f.  Au  manège,  la  langue  sert 
quelquefois  d'aide  au  cavalier.  Appel  de  la 
langue.  Voy.  cet  article. 

LANGUE  GOUPËE.Voy.MALADISSDELALAIIGUS. 

LANGUE  FRÉTILLARDE.  Yoy.  BL^aoies  dx 

LA  LAKGUB. 

LANGUE  PENDANTE.  Voy.  Maladies  de  la 

LANGUE. 

LANGUE  SERPENTINE.  Voy.  Maladss  de  la 

LANGUE. 

LANGUEUR,  s.  f.  En  latin  languor.  Dimi- 
^  nutîon  des  forces  ;  éut  de  faiblesse  habituelle, 
de  dépérissement,  le  plus  souvent  par  suite  de 
phlegmasie. 

LANGUISSANT,  adj.  Étal  d'un  animal  en 
langueur. 

LANTERNE,  s.  f.  En  latin  iaterm.  Boite 


transparente  pour  enfermer  une  lumière.  Objet 
dont  on  se  sert  dans  les  écuries  pour  les  éclai- 
rer. Les  lanternes  destinées  à  cet  usage  sont 
nécessaires  :  elles  doivent  être  fermées  ;  on 
ne  doit  y  brûler  que  de  l'huile,  parce  que  la 
lumière  qui  est  dans  la  lanterne  ne  doit  jamais 
en  être  ôtée,  pour  éviter  de  mettre  4e  feu. 
Quand  le  palefrenier  a  besoin  de  lumière,  il 
se  sert  d'une  petite  lanterne  à  main ,  également 
fermée  et  contenant  une  chandelle. 

LA  PREMIÈRE  SELLE.  Voy.  Bu>et. 

LARDAGÉ,  ÉE.  adj.  On  le  dit  des  tissus  or- 
ganiques dégénérés  en  tissus  accidentels,  of- 
frant, sous  le  rapport  de  la  consistance  et  de 
la  couleur,  quelque  ressemblance  avec  du 
lard.  La  dégénérescence  cancéreuse  est  dans 
ce  cas. 

LARDER  UN  CHEVAL.  (Test  lui  donner  si 
fort  et  si  souvent  de  Téperon,  que  les  plaies  y 
paraissent. 

LARGE,  adj.  En  latin  lotus.  Se  dit  d'un 
corps  dont  l'étendue  transversale  est  considé- 
rable, eu  égard  â  sa  longueur.  L'épithéte  de 
large  s'applique  selon  le  cas  à  la  croupe,  aux 
jambeSy  aux  jarrets,  au  poitrail  et  aux  reins. 
Voy.  ces  mots.— ifotf»  large,  est  usité  aussi 
dans  le  manège.  Voy.  Alleb  large  et  Gonduibi 

SON  CHEVAL  ÂTBOIT  OU  LARGE; 

LARGE  DU  DEVANT.  Voy.  Poitrail. 

LARGER.  Voy.  Aller  large. 

LARME,  s.  f.  Les  larmes  sont  l'humeur  ex- 
crémentitielle  qui  lubrifie  le  globe  de  Tceil  et 
facilite  son  mouvement  dans  l'orbite  ;  elle  est 
sécrétée  par  un  petit  corps  glanduleux,  qu'on 
nomme  glande  lacrymale,  situé  sous  l'arcade 
de  la  cavité  orbitaîre,  à  son  angle  externe.  On 
sait  que  dans  Thomme  les  larmes  coulent  plus 
ou  moins  abondamment  par  l'effet  d'une  yive 
et  forte  émotion  agréable,  ou  bien  sous  l'im- 
pression de  la  douleur  physique  ou  morale. 
Dans  le  cheval  nous  n'avons  pas  de  preuves  de 
pleurs  produits  par  de  douces  émotions  ;  mais 
il  est  certain  que  le  cheval  est  susceptible  de 
pleurer  par  souffrance.  Pour  ce  qui  est  de  ce 
fait  résultant  de  la  souffrance  morale,  Voy.,  â 
l'article  Cheval,  Espèce  cheval.  A  l'égard  de 
la  douleur  physique,  l'exemple  suivant  ne 
peut  laisser  subsister  aucune  doute.  M.  Du- 
broca,  vétérinaire  en  premier  au  8«  régiment 
de  dragons,  a  eu  prés  d'un  mois  à  Pinflrmerie 
un  cheval  avec  l'olécrâne  fracassé.  €e  cheval 
était  suspendu,  et  chaque  fois  que  M.  Dubroca 
pansait  sa  plaie»  de  laquelle  il  avait  déjà  ex- 
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trtit  plusieurs  esquilles,  ranimai  paraissait 
éproQfer  une  grande  douleur;  sa  physionomie 
présentait  une  expression  suppliante,  et  on 
voyait  de  grosses  larmes  rouler  dans  ses  yeux. 

LARMIERS,  s.  m.  pi.  Parties  à  côté  et  un 
peu  au-dessous  des  yeux  du  cheval. 

LARMOIEMENT,  ÉPIPHORE  ou  ÉPIPHORA. 
s.  m.  En  lat.  epiphora,  du  grec  épi,  sur,  et 
fhérOf  je  porte.  Dans  plusieurs  maladies  des 
animaux,  les  yeux  deviennent  larmoyants. 
Chez  le  cheval,  lorsque  la  ganache  est  empâtée, 
et  que  Tanimal  est  ce  qu*on  appelle  glandé , 
il  n'est  pas  rare  de  voir  Tceil,  du  côté  où  les 
glandes  existent,  devenir  larmoyant.  Pour  dé- 
truire cet  écoulement,  il  faut  nécessairement 
en  faire  cesser  les  causes  ;  c'est-à-dire,  calmer 
l'inltammation  de  l'œil  et  faire  disparaître  les 
corps  étrangers  qui  se  seraient  introduits  sous 
la  paupière.  Voy.  Malabibs  des  yeux. 

LARVE  D'OESTRE.  Voy.  Œstre. 

LARYNGÉ,  É£.  adj.  En  latin  laryngeus,  du 
grec  larugœ^  le  larynx.  Qui  appartient  au  la- 
rynx. 

LARYNGIEN,  ENNE.  adj.  En  latin  laryn- 
geus  (même  étym.).  Qui  dépend  du  lar^'nx,  ou 
qui  a  rapport  au  larynx.  Ce  mot  est  souvent 
synonyme  de  laryngé. 

LARYNGITE,  s.  f.  En  latin  laryngitis,  même 
étym.,  plus,  la  désinence  ite,  qui  indique  une 
phlegmasie.  Inflammation  du  larynx.  Voy.  £s- 
QonfAiicue. 

LARYNGITE  AIGDE.  Voy.  EsQmï«AwciE. 

LARYNGITE  CHRONIQUE.  Voy.  Esquikaucie. 

LARYNGITE  CROUPALE.  Voy.  Croup  et  Es- 

QnKARCIE. 

LAROGITE  SIMPLE.  Voy.  Esquisaucie. 

LARYNGITESUFFOCANTE.Voy.EsQuwATcciB. 

LARYNGITE  SUR-AIGUE.  Voy.  Esquihawcib. 

LARYNGO-BRONCllITE.  Voy.  Esquinaiscie. 

LARYNGOGRAPHIE.  s.  f.  En  latin  laryngo- 
graphia^  du  grec  larugx,  le  larynx,  eigi^aphér, 
description.  Description  du  larynx. 

LARYNGO-PHARYNGITE.  Inflammation  de 
la  membrane  muqueuse  du  larynx  et  du  pha- 
rpx.  On  donne  aussi  à  cette  affection  le  nom 
d'angine laryngo-pharyngée.  Voy.  Esquinancib. 

LARYNGOTOMIE,  s.  f.  Opération  qui  con- 
siste dans  une  ouverture  artificielle  faite  au 
larynx.  Cette  opération  conviendrait,  soit  pour 
extraire  des  corps  étrangers,  soit  pour  remé- 
dier à  la  diiBculté  ou  à  l'impossibilitc  de  res- 
pirer, occasionnée  par  l'occlusion  plus  ou 
moins  complète  de  la  glotte.  Mais,  en  hippia- 


trique,  la  laryngotomie  n'est  pas  usitée.  On 
lui  préfère  généralement  la  traohéoUmie. 

LARYNGO-TRAGflÉITË.  s.  f.  Inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  du  larynx  et  de  la 
trachée.  Angine  trachéale,  angine  laryngo" 
trachéale.  Voy.  Esquinaiicie. 

LARYNGO-TRACHÉO-BRONCHITE  CROU- 
PALE. Voy.  ESQCTHAIICIB. 

LARYNX,  s.  m.  Mot  lat.  transporté  en  fran- 
çais, et  qui  provient  du  grec  larugx.  Organe 
de  la  voix.  Le  larynx,  situé  dans  l'arriére- 
bouche,  au  bas  de  l'ouverture  postérieure  des 
naseaux,  et  fixé  au  corps  de  l'os  hyoïde, 
forme  Textrémité  supérieure  de  la  trachée- 
artère  et  se  compose  de  l'assemblage  de  cinq 
cartilages  articulés  entre  eux  de  manière  à 
constituer  une  ouverture  oblongue ,  mobile , 
appelée  la  glptte.  Ces  cartilages  sont  le  cricdïde, 
le  thyroïde ,  les  deux  arythénck'des  et  Vépi- 
glotte.  Le  cricoïde  ayant  la  forme  d'un  an- 
neau, sert  de  base  au  larynx,  soutient  les  car- 
tilages thyroïde  et  arythénoïdes,  et  embrassé 
le  premier  cerceau  trachéal,  auquel  il  est  fixé 
à  l'aide  d*un  grand  ligament  jaune  et  élasti- 
que. La  partie  postérieure  du  cricoïde  est 
communément  appelée  le  chaton.  Le  thy- 
roïde, le  plus  grand  de  ces  cinq  cartilages ,  se 
trouve  au-devant  du  cricoïde ,  auquel  il  est 
attaché  par  un  ligament  ;  il  détermine  la  forme 
extérieure  du  larynx.  Les  arythénoïdes  sont 
plus  petits  et  s'attachent  au  bord  supérieur  du 
chaton  cricoïdien.  L'épiglotle  ayant  la  forme 
d'une  feuille  de  laurier,  se  trouve  attachée 
par  sa  base  et  au  moyen  d'un  faisceau  de  fi- 
bres ligamenteuses ,  au-dessus  de  l'angle  an- 
térieur de  la  glotte.  Le  long  de  ses  bords  on 
remarque  plusieurs  petits  cartilages  détachés, 
plus  ou  moins  nombreux  et  de  forme  variable. 
Par  l'action   de  certains  muscles,  il  s'opère 
deux  mouvements  dans  le  larynx;  l'un  de  to- 
talité, par  lequel  le  larynx  s'élève  ou  s'abaisse  ; 
l'autre ,  particulier  ù  chacun  des  cartilages. 
L'intérieur  du  larynx  forme  la  glotte,  ouver- 
ture étroite  et  pyramidale,  dans  la  direction' 
de  derrière  en  avant.  On  y  remarque  deux 
lèvres ,  deux  angles  et  deux  ventricules  laté- 
raux. L'un  des  angles  forme  une  grande  exca- 
vation libre,  réunissant  toutes  les  conditions 
requises  pour  la  réflexion  de  l'air  expiré  ;  l'autre 
constitue  une  petite  cavité  divisée  transversa- 
lement par  une  membrane  mince  et  susceptible 
de  frémissement.  La  glotte  est  tapissée  par  une 
membrane  muqueuse  qui  se  continue  supé- 
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rléttrcHiéni  aT«c  là  ntèmbrao«  de  rénriére-^  ^ 
boucha  f  inférieufemont  avec  oeDe  de  li  tra- 
ohé« ,  et  qui  est  douée  d*uiie  fusibilité  très- 
grande*  Les  replis  de  cette  membrane  contri- 
buent â  former  les  léfresaindique  les  diverses 
caTités  de  la  glotte.  Le  larynx  a  pour  princi** 
pal  itëàge  de  livrer  titi  paiiage  libre  A  l'air  qui 
entre  dans  les  poumons  et  qui  en  sort.  Par  ses 
moutemente  Taries ,  il  dérobe  la  glotte  aux 
ditersés  substances  que  Tanîmal  avale,  et  fait 
éprôUTef  à  Ym  expiré  différentes  collisions 
qui  donnent  lieu  à  la  voil  et  contribuent  à  la 
modifier.— Pour  les  affections  du  larynx,  Voy- 

MalADU  DV  LARfia. 

LàSO  ou  lasso.  Voji  Ikto. 

LASSITUDE,  ft.  f.  fin  lat.  lassitudo.  Sensa- 
tion pétiible  que  les  chevaui  éprouvent  indu-^ 
bitabïementdans  les  diverses  parties  du  corps, 
A  la  suite  de  longues  fatigues ,  mais  dont  ils 
ne  peuvent  rendre  compte.  Le  repos  sufSt 
pour  y  remédier. 

LATfiNf ,  TE.  adj.  fiu  lat.  latens,  qui  est 
caché.  Se  dit  des  maladies  dont  la  connais- 
sance estdifBctle  â acquérir;  de  celles  qui  ne 
donnent  lieu  â  aucun  symptôme,  ou  qui  pro- 
duisent seulement  des  symptômes  n'ayant  rien 
de  caractéristique. 

LAUDANUM.  Voy.  Viws  mbdiciuaot. 

LAUDANUM  LIQUIDE  DE  SYDËNHAM.  Voy. 
Vms  MénicmAux. 

LAUniER-GANNELLIER.  Voy.  CAimsLLB. 

LAURIER-CERISE,  s.  m.  En  lat.  prunus 
lauro-cerasus.  Petit  arbre  qui  recèle  une 
huile  volatile  contenant  de  Tacide  prussîque, 
particulièrement  pendant  Tété.  On  le  range 
parmi  les  substances  uédicamenteusei^  qui 
stupéfient  instantanément  le  système  nerveux, 
sans  occasionner  d'irritation  sensible. 

LAVAGE,  s.  m.  En  médecine ,  ce  mot  est 
synonyme  de  fomentation.  Il  signifie  aussi 
noyer  un  médicament  par  beaucoup  dWu. 

LAVANDE  OFFICINALE.  En  lat.  lavandula 
'  vera»  Petit  arbuste  très-commun  dans  le  Midi 
de  la  France ,  en  Italie  el  en  Espagne.  On  en 
emploie  les  sommités  fleuries ,  ainsi  que  les 
feuilles.  Ces  sommités  sont  divisées  en  rameaux 
grêles  ;  les  feuilles  sont  petites  et  linéaires,  les 
fteurs,  en  épis  allongés.  Toutes  les  parties  de 
ce  petit  arbuste ,  et  surtout  les  fleurs ,  exha- 
lent une  odeur  forte  et  aromatique  trés- 
agréable.  La  lavande  officinale  contient  de 
l'huile  volatile  ;  ses  parties  les  plus  usitées 


sont  stimulàfites*  Voy.  Bmti  voLAtiti  w  la-» 

VMIDI< 

LAVANDE  SPIG.  En  lat.  lavandula  9piùa. 
C'est  une  espèce  qui  -diffère  de  la  khUsnde 
officinale^  et  qui  fdafnit  comme  elle  Ce  qu'où 
nomme  dans  le  oomtnerGe  eêêênoê  dé  lavande, 
huilé  d^Oêpicavi  êê  9fiô.  Voy.  loiLi  voutils 

im  LATARDIi 

LAVÉ.  adj.  Particularité  des  robes.  Voy. 

ROBI. 

LAVEDAN.  S.  m«  et  adj.  Espèce  de  cheval 
qui  a  pris  son  nom  de  l'ancien  comté  de  Lavé- 
dat),  en  Gascogne.  Les  lavédans  ou  chevawû 
lavedanê  étaient  autrefois  célèbres  par  leur 
vitesse  et  leur  facilité  a  faire  l6s  Toltes  méma 
en  couranL 

LAVEMENT  ou  CLYSTÈRE.  s.  m.  En  lat. 
clyster,  clyeterium,  clysmaf  olyamus.  Du  grec 
kluzéin,  laver.  On  nommé  lavement,  tout  li- 
quide destiné  à  être  injecté  par  Fanus  dans 
les  intestins,  ou  Faction  d'injecter  ce  liquide. 
Les  lavements  peuvent  jouir  de  diverse^  pro- 
priétés suivant  la  nature  et  Fétat  des  liquides 
qui  en  forment  la  base  »  et  surtout  suivàbt  la 
nature  des  substances  qui  y  sont  mises  en  dis- 
solution ou  en  suspension.  Leur  préparaUon 
est  simple,  en  général,  et  consiste  en  solutions 
aqueuses  de  principes  médicamenteux  orga- 
niques ,  associées  a  des  huiles  ou  à  des  sels 
minéraux.  On  administre  ordinairement  ees 
sortes  de  remèdes  au  moyen  d'une  seringue. 

Lavement  adoucissant  simple,  (MM»  Delà- 
fond  et  J.  L.  Lassaigne.  )  Graine  de  \\ji ,  64 
gram.  ;  eau  commune,  S  litres.  Faire  bouillir 
pendant  un  quart  d'heure  ;  passer  la  décoc- 
tion à  travers  un  tamis  oU  une  grosse  toile,  et 
en  faire  usage  lorsqu'elle  est  tiède.  Pour  ren- 
dre ce  lavement  plus  adoucissant,  on  y  ajoute 
95  à  125  gram.  d'huile  d'olive ,  qu'on  agite 
avec  la  décoction  avant  de  Fintroduire  dans  la 
seringue.  On  peut  remplacer  la  décoction  de 
graine  de  lin  par  celle  de  racine  de  guimauve. 

Lavement  adoucissant  amUacé,  (Mêmes  au- 
teurs.) Amidon  de  froment,  24  gram.  ;  décoc- 
tion de  guimauve  ,  2  litres.  L'amidon  est  d'a- 
bord délayé  dans  une  petite  quantité  de  la 
décoction  :  on  ajoute  le  resté  du  liquide,  et  on 
fait  bouillir  en  remuant  pendant  trois  é  quatre 
minutes. 

Lavement  adoucissant  et  calmant,  (Mêmes 
auteurs.  )  6  capsules  de  pavot  blanc  ;  2  poi- 
gnées de  gros  son  de  froment  ;  2  litres  d'eau. 
On  fait  bouillir  ensemble  les  oupsulee  de  pavot 
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et  le  Mû  pendant  10  à  iH  minvMiton  passé  lâ 
décoGiioa  et  on  la  laisse  refroidir  un  peu 
mot  de  Tadministrer.  Pcmr  rendre  ce  lave- 
ment plus  émoUient,  on  y  ajouté  42$  gram. 
d'hoile  d'olite,  ou  de  pommade  de  peuplier. 

Ces  deux  derniers  lavements  sont  très -avan- 
tageai dans  les  inflammations  des  iniestins 
aeeompagiiées  de  diarrhée. 

Lavements  œidulés  rafraichiêsants.  (Mô- 
mes auteurs.) 

1«  Décoction  de  feuilles  de  mauve,  S  litres  ; 
imio  aigri,  ^ÙÙ  gram.  On  fait  chauffer  légè- 
rement la  décoction  de  mauve  ;  on  y  délaye  le 
levain,  et  on  divise  pour  deux  fois. 

S*  Décoction  de  son ,  4  litre  et  demi  ;  oxy- 
mel  simple,  19S  grammes.  On  délaye  Toxymel 
dans  l'eau  tiède,  et  on  administre  eu  une  seule 
fois. 

9»  Décoction  d'oi^,  i  litre  et  demi ,  alcool 
niui<{ue,  58  gram. 

iMemerUê  eœcitants,  (Mêmes  auteurs.) 

I*»  Savon  vert,  64  gram.  ;  chlorure  de  so- 
diam,  64  gram.;  eau,  2  litres.  Faire  dissoudre 
le  savon  daus  Téait  tiède ,  et  administrer  en 
anè  seule  fois. 

i»  Infusion  de  sureau,  i  litre  et  demi;  hy- 
drochloraie  d'ammoniaque,  16  gram.  Paire 
dittoodre  le  sel  dans  l'infusion  tiède. 

P  Fleurs  de  camomille,  96  gram.  ;  semence 
d'anis,  3Î  gram.  ;  4  tètes  de  pavot.  On  Hait  une 
décoction  des  tètes  de  pavot  dans  un  litre  et 
demi  d'eau,  daus  laquelle  on  met  en  infusion 
la  fleurs  et  les  semences ,  et  on  passe  le  li- 
quide encore  tiède.  Ce  lavement  est  excitant 
carminatif. 

4"  Feuilles  de  tabac  desséchées,  64  gram.  ; 
hydrochlorate  d*ammontaque ,  32  gram.  ;  eau, 
i  liUts.  Paire  bouillir  les  flenrs  de  tabac  dans 
TesQ  jusqu'à  réduction  d'un  tiers;  passer  la 
décoction  et  y  faire  dissoudre  rhydrochlo" 
nie  d'ammoniaque. 

LavmâtUi  diuréUqueÉ.  (Mêmes  auteurs.) 

\*  Décoetion  de  graine  de  lin,  i  litre  et 
dcni;  nitrate  de  potasse,  32  gram. 

?  Décoction  de  guimauve,  1  litre  et  demi  ; 
mielKaiitique,  425  gram.  Dissoudre  le  miel 
(bns  la  décoction  dés  qu'elle  est  tiède,  et  adml- 
nittrer  en  une  seule  fois. 

lavement  narcotique  an  calmant,  (  Mêmes 
aoteurs.)  Décoction  do  guimauve,  i  litre  et 
demi;  extrait  aqueux  d'opium,  8  gram.  Dé- 
layes Textrait  dans  une  petite  quantité  de  dé- 
taetiofi  tiède,  et  igoutez  toute  h  masse  U- 
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quidé  quand  la  solution  sera  bien  tiite.  Ce 
lavement  peut  être  remplacé  par  une  forte 
décoction  de  pavot  ou  de  feuilles  de  bella- 
done. 

La/oemenU  nutritifs.  Ils  se  composent ,  en 
général,  d'une  décoction  de  basses  viandes,  dé 
farine  de  froment  cuite  dans  l'eau,  de  lait 
dans  lequel  on  délaye  deux  ou  trois  Jaunes 
d'œufs  par  litre  de  ce  dernier  liquidé  ou  de 
gélatine  et  d'amidon,  dans  la  proportion  dé  52 
gram.  de  chaque,  pour  2  litres  d'eau.  (  Mêmes 
auteurs.) 

Lavements  purgatifs.  (Mêmes  auteurs.) 

i^  Feuilles  de  mercuriale,  3  poignées;  sul- 
Dite  de  soude,  196  gram.;  miel  commun ,  2N0 
gram.  ;  eau  commune,  S  litres.  Faire  une  dé- 
coction des  feuilles,  passer  le  produit  à  tra- 
vers une  toile,  dissoudre  le  miel  et  le  sulfate 
de  soude,  et  administrer  en  deux  fois. 

2°  Âloès  pulvérisé,  64  gram.;  sulfate  de  ma- 
gnésie, 125  gram.  ;  miel  commun,  125  gràm.  ; 
eau  chaude,  1  litre.  Âpres  avoir  délayé  Taloés 
dans  l'eau  tiède,  on  y  fait  dissoudre  le  sel  et  te 
miel. 

Lavements  pour  favoriser  Ut  parturttion. 
Ces  lavements  se  composent,  en  général,  de 
décoctions  de  sommités  dé  rue  ou  de  feuilles 
de  Sabine  <  dans  lesquelles  OU  fait  dissoudre 
du  chlorure  de  sodium,  de  Thydrochlorate 
d'ammoniaque,  dans  la  proportion  de  64  gram . 
du  premier,  ou  de  16  gram.  du  second,  pour 
2  litres  de  décoction. 

LÂXATIF,MVE.  adj.  et  s.  m.  Su  lat.  tacM- 
tivus,  laasans,  du  verbe  hxare,  relAcher.  On  le 
dit  des  médicaments  qui  appartiennent  â  l'une 
des  trois  classes  des  purgatiik.  Vdy.  PtrftCA- 
Ttr. 

LâXITÉ.  s.  f.  En  iat.  kuûitas.  Relichemétif, 
défaut  de  force  et  de  teusion  daus  la  fibre. 
C'est  l'état  d'une  partie  devenue  molle,  miuce, 
pendante,  et  qui  ne  se  rétracte  plus,  sinon  Ib- 
complétcment  et  avec  lenteur,  soud  rinfluence 
des  stimulants. 

LâZO,  LâSO  du  LASfiO.  S.  ta.  Mot  espagnol 
qui  désigne  un  instrument  i  l'aide  duquel  on 
donne  la  chasse  dut  chevaux  sauvages  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Voici  la  description  qu'eu 
fait  le  Journal  des  haras,  a  C'est  une  arme 
faite  avec  un  jonc  mince ,  tressé  Comme  nos 
fouets,  dont  les  habitants  des  Provinces-Unies 
et  du  Chili  se  servent  avec  beaucoup  d'adresse. 
U  est  partout  d'une  égale  grosseur,  d'environ 
un  demi-pouce  de  diamètre,  et  présente  une 
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longueur  d'à  peu  prés  quarante  pieds.  Sa  force 
est  très-puissante.  A  Tun  de  ses  bouts  est 
adapté  un  anneau  de  fer  par  lequel  on  passe 
l'autre  bout  pour  former  un  nœud  coulant,  et 
Ton  a  soin  de  Tenduire  de  graisse ,  afln  de  le 
rendre  souple  et  glissant.  Pour  faire  usage  du 
lazà,  le  gaucbo  ou  péon  est  ordinairement  à 
cbeval  ;  il  fixe  le  bout  de  son  lazo  aux  san- 
gler de  la  selle ,  tient  le  reste  roulé  dans  sa 
main  gauche,  réservant  toutefois  une  longueur 
d'environ  douze  pieds  du  côté  de  l'anneau  qu'il 
saisit  de  la  main  droite  et  fait  tourner  hori- 
zontalement au-dessus  de  la  tête,  lorsqu'il 
veut  s'en  servir.  Le  poids  de  l'anneau  de  fer 
imprime  par  ce  mouvement  rapide  une  assez 
grande  force  à  l'extrémité  de  la  corde  pour 
en  entraîner  toute  la  longueur.  »  —  Un  voya- 
geur qui  a  visité  le  Chili  donne  du  lazo ,  tel 
qu'on  l'emploie  dans  cette  contrée,  une  des- 
cription qui  diffère  un  peu  de  la  précédente. 
Le  lazo,  dit-il,   consiste  en  une  corde  de 
cuir  frottée  de  graisse,  trés-flexible  et  ter- 
minée par  un  nœud  coulant,  dont  on  élargit  à 
volonté  l'ouverture.  Avec  cet  instrument,  on 
arrête  à  quinze  pas  dans  sa  course  un  cheval 
lancé  à  fond  de  train.  Le  maniement  du  lazo 
tient,  dans  l'éducation  des  peuples  méridio- 
naux de  l'Amérique,    la  même  place   que 
I'a  b  c  dans  nos  écoles.  Aussi  esl-il  bien  rare 
que  le  Californien  manque  son  coup  ;  et  non- 
seulement  il  atteint  toujours  de  son  lazo  le 
cheval  ou  tout  autre  animal  sur  lequel  il  a  jeté 
son  dévolu,  mais  il  l'atteint  à  Tendroit  du  corps 
que  son  caprice  a  désigné  d'avancé. 

LEÇON,  s.  f.  Enseignement  que  donne  le  ca- 
valier au  cheval ,  ou  le  maître  d'équitation  à 
l'élève.  Un  cheval  fort  et  bien  conformé  peut 
recevoir  la  première  leçon  de  quatre  à  cinq 
ans;  mais  en  général  on  ne  soumet  les  che- 
vaux aux  exercices  du  manège  qu'à  cinq  ans. 
Avant  ce  temps,  on  se  borne  à  une  éducation 
préparatoire  et  Ton  se  contente  de  les  faire 
promener.  Voy.  Educatiow  du  cheval.— -On 
donne  leçon  à  l'académiste  pour  lui  expliquer 
les  principes  à  l'aide  desquels  on  arrive  à  sui- 
vre d'abord  et  à  diriger  ensuite  les  mouve- 
ments du  cheval.  Voy.  Ihstrcctiok  dd  cava- 
lier. 
LEÇON  DU  MONTOm.  Voy.MowTOiR,  1*^  art. 
LÉGER,  ÈRE.  a^j.  En  lat  kvis,  qui  ne  pèse 
guère.  On  le  dit  du  cheval  par  rapport  a  sou 
train  antérieur,  et  à  sa  légèreté  d  la  main  du 
cavalier.  On  le  dit  aussi  de  cette  même  main. 


Léger  de  devant,  léger  à  la  main,  <wo%r  la 
main  légère.  Voy.  ces  articles,  et  Légèreté. 

LÉGER  A  LA  MAIN.  Voy.  MAm. 

LÉGER  DE  DEVANT.  Se"  dit  du  cheval  qui, 
en  maniant,  maintient  son  train  de  devant 
relevé,  et  plus  haut  que  les  hanches.  Voy.  Lé- 
ger a  LA  MAm. 

LÉGÈRETÉ,  s.  f.  En  lat.  levitas.  Qualité  de 
ce  qui  est  léger,  peu  pesant.  L'une  des  pre- 
mières qualités  que  l'on  recherche  dan.s  un 
cheval  de  selle.  La  légèreté  dépend  de  la  con- 
formation et  de  la  justesse  des  proportions  des 
membres;  aussi   accompagne-t-elle    presque 
toujours  la  vitesse,  et  très-souvent  la  force.  On 
la  reconnaît  à  l'agilité  naturelle  que  l'animal 
montre  dans  ses  actions  ;  soit  qu'il  marche  au 
pas  ou  qu'il  galope,  ses  mouvements  sont  fa- 
ciles et  prompts,  ses  foulées  si  prestes  que  ses 
pieds  touchent  à  peine  le  sol.  Dans  les  sauts, 
la  masse  entière  est  portée  à  un  haut  degré  d'é- 
lévation, et  la  chute  ne  laisse  qu'une  faible 
impression  sur  le  terrain.  Il  est  a  remarquer 
que  les  défenses  de  ces  sortes  de  chevaux  ont 
presque  toujours  lieu  par  la  levée  du  devant 
plutôt  que  par  celle  du  derrière.  Les  défenses 
du  cheval  dont  la  bouche  est  délicate  consis- 
tent ordinairement  dans  des  pointes  fort  dan- 
gereuses, puisqu'on  se  levant  plus  ou  moins 
droit  sur  ses  pieds  postérieurs  il  court  risque 
de  se  renverser  sur  le  cavalier,  surtout  s'il 
manque  de  force  dans  les  reins,  et  si  l'ardeur 
et  la  vivacité  le   portent  â  se  jeter    subi- 
tement et  violemment  en  arrière.  Si  un  tel 
cheval  joint  la  force  à  la  légèreté,  il  ne  tar- 
dera pas  à  sentir  que  ses  pointes  ne  sont  que 
de  vains  efforts  pour  ébranler  le  cavalier,  et  il 
se  livrera  alors  à  des  sauts  désordonnés,  soit  en 
arriére  soiten  avant,  en  se  croisant,  en  se  traver- 
sant; enfin,  si  ces  défenses  sont  encore  inutiles, 
il  cherchera  à  gagner  la  main  en  portant  au 
vent ,  et  finira  par  se  dérober  à  tous  les  mou- 
vements de  cette  partie.  —  En  parlant  du  ca- 
valier, les  mots  léger  et  légèreté  s'emploient 
dans  plusieurs  sens.  Exemples  :  Unbon  écuyer 
doit  monter  à  cheval  et  se  placer  sur  la  selle 
avec  toute  la  légèreté  possible.  Un  cavalier  qui 
est  léger  et  qui  se  tient  ferme,  fatigue  moins 
son  cheval  qu^un  autre  qui  se  laisse  appesan- 
tir  dessus,  et  il  est  toujours  en  état  de  sauf- 
frir  la  défense  malicieuse  de  ranimai.  Enfin, 
un  homme  de  cheval  doit  avoir  la  main  très~ 
légère^  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'il  sente  seule- 
ment son  cheval  dans  la  main  pour  lui  résister 
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quand  il  veut  s'échapper  ;  et  au  lieu  de  s'at- 
tacher à  la  main  ,  il  faut  qu'il  la  baisse  dés 
qu'il  a  résisté  au  cheval. 

LÉ?^rnF,  IVE.  s.  etadj.  En  laU  leniens,  le- 
nUivuSf  du  verbe  lenire^  adoucir.  Synonyme 
à^adouciêsantf  et  quelquefois,  mais  à  tort^  de 
laxatif, 

LE^T.  adj.  Se  dit  d'un  certain  état  dup(m(«. 
Voy.  ce  mot. 

LENTILLE,  s.  f.  En  laU  ervum  lens.  Plante 
IqpimiDeuse  que  Ton  mêle  dans  certaines 
contrées  à  d^autres  plantes  pour  les  donner 
comine  nourriture  aux  chevaux.  Yoy.  Houara. 

LESION,  s.  f.  En  lat.  lœsio,  du  verbe  Usdere^ 


consister  à  combattre  l'affection  dont  elle  peut 
être  le  symptôme,  toutes  les  fois  que  l'on  peut 
parvenir  à  découvrir  cette  affection.  On  trou- 
vera à  l'article  Ivraie  enivrante,  un  fait  de  lé- 
thargie très-extraordinaire. 

LETHARGIQUE,  adj.  En  lat.  lethargicus, 
veternasus,  qui  est  dans  la  léthargie ,  qui  a 
rapport  à  la  léthargie. 

LÉTflIPÈRE.  adj.  En  lat.  lethifer,  de  lethum, 
la  mort,  et  ferre,  porter;  qui  donne  la  mort. 

LEUCOMA  ou  LEDCOME,  Voy.  Albuco. 

LEUG0PHLE6MASIE  ou  LEUGOPHLEGBIA- 
TIE. 's.  f.  En  lat.  kucophlegmatia ,  du  grec 
létikos ,  blanc,  et  phlégma ,  phlegme.  Syno- 


blesser.  Nom  générique  par  lequel  on  entend  j  nyme  d'anasarque,  selon  les  uns,  et  d'em- 
tout  dérangement  arrivé  dans  Texercice,  le     physème,  selon  les  autres.  Mot  peu  usité 

tissu,  les  propriétés,  les  fonctions  des  organes.         t  i,tTr.r.«niTAr.  _  *  r._  i..   , * 

D'après  cette  définition,  on  voit  qu'une  iésiùn 


De  peut  exister  sans  que  la  partie  lésée  soit 
plus  ou  moins  malade. 

LESSIVE  Bfi  GENDRES.  Les  cendres  de  bois 
renferment  une  assez  forte  proportion  de  car- 
bonate de  potasse,  et  on  les  lessive  ordinaire- 
meut  en  les  faisantbouillir  dans  Teau  pendant 
deux  heures.  On  passe  ensuite  la  liqueur  à 
travers  un  linge.  Gette  liqueur  est  douce  au 
toucher,  légèrement  jaunâtre,  et  d'une  saveur 
un  peu  acre.  On  remploie  souvent  pour  net- 
toyer la  peau  des  animaux  affectés  de  la  gale 
ou  de  dartres;  elle  suffit  même  quelquefois 
pour  guérir  ces  maladies. 

LÉTHARGIE,  s.  f.  En  lat.  lethargus,  kihar- 
gia,  du  grec  léihé,  oubli,  eiargia,  paresse.  En- 
gourdissement, comme  si  l'on  disait  oubU^ 
paresseux.  Phénomène  consistant  dans  un  état 
de  stupeur,  d'assoupissement,  de  cessation 
momentanée  des  sensations  de  relation  ;  c'est 
un  symptôme  qui  se  rapporte  immédiatement 
ou  sympathiquementau  cerveau.  La  léthargie 
peut  exister  sans  dépendre  d'aucune  lésion 
spéciale  des  organes;  elle  diffère  par  consé- 
q[uent  du  carus,  sommeil  également  profond , 
mais  toujours  produit  par  une  affection  quel- 
conque. On  ignore  les  causes  de  la  léthargie  et 
leur  manière  d'agir  sur  le  cerveau ,  qui  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  l'organe  auquel  on 
rapporte  immédiatement  ou  sympathiquement 
le  phénomène  dont  il  est  question  ;  on  sait  ce- 
pendant que,  si  Ton  met  à  nu  le  cerveau  d'un 
animal,  il  suffit,  pour  déterminer  le  sommeil 
et  le  prolonger  à  volonté,  de  comprimer  l'or- 
i;ane  encéphalique.  La  léthargie  est  extrême- 
ment rare  dans  le  cheval.  Le  traitement  doit 


LEUCORRHÉE,  s.  f.  En  lat.  leucorrkœay  du 
grec  léfikos ,  blanc ,  et  rein,  couler.  Écoule- 
ment muqueux,  quelquefois  purulent,  rare- 
ment sanguinolent,  par  la  vulve.  Ce  symptôme 
de  l'inflammation,  ou  du  moins  de  l'irritation 
du  col  utérin ,  du  vagin  ou  de  l'intérieur  de 
l'utérus,  s'observe  à  la  suite  d'une  parlurition 
difficile.  II  est  souvent  accompagné  de  tris- 
tesse, de  paresse,  de  dégoût  et  d'une  irritation 
aiguë  ou  chronique  de  la  membrane  muqueuse 
de  Testomac  et  des  intestins.  Le  traitement 
consiste  à  combattre  Finflammation  ou  l'irri- 
tation qui  donne  lieu  à  l'écoulement.  Voy. 

VAGmiTE. 

LEVE.  s.  m.  On  appeHe  levé  ou  soutien , 
l'instant  où,  dans  la  marche,  le  pied  du  cheval 
quitte  le  sol.  C'est  la  même  chose  que  lever, 
pris  substantivement. 

LEVER  ou  SOUTIEN,  s.  m.  Temps  de  la 
marche,  pendant  lequel  un  ou  plusieurs  mem- 
bres du  cheval  se  trouvent  en  l'air.  Voy.  Al- 
lure. 

LEVER.  V.  En  lat.  attollere.  Il  se  dit,  au 
manège,  en  parlant  des  diverses  manières  de 
manier  un  cheval.  Lever  le  devant  à  un  che- 
val, lever  un  cheval  à  cabrioles,  à  pesades, 
é  courbettes ,  signifie  le  manier  à  ces  airs.  Il 
faut  lever  le  devant  après  l'arrêt  formé.  Quand 
le  cheval  est  délibéré  au  terre  à  terre,  on  lui 
apprend  à  lever  haut,  en  l'obligeant  de  lever 
les  jambes  le  plus  haut  possible,  pour  donner 
à  son  air  une  meilleure  grâce  ;  et,  lorsqu'il  est 
bien  délibéré  à  lever  haut  du  devant,  on  le  fait 
attacher  entre  les  deux  piliers  pour  lui  ap- 
prendre à  lever  le  derrière  et  ruer  des  deux 
jambes  à  la  fois.  Obliger  le  cheval  à  lever 
demi  à  courbettes,  et  demi-térre-à-terre,  est 

Digitized  by  V^OOQlC 


LEV 


(») 


LEV 


uae  méthode  qui  cooirllme  beaucoup ,  s'il  ett 
peu  âSMurôy  à  le  résoudre  et  à  le  déterminer  A 
bien  embrasser  la  volte,  à  le  relever  et  à  Tal*' 
léger  davantage.  On  dit  lever  un  eheocU  de 
son  aity  lorsqu'il  ne  s'y  présente  pas  de  Ini-^ 
même. 

LKVER  A  CABRIOLES.  Voy.  Lbybb,  a>  art,, 
et  Gabuole. 

LEVER  A  COURBETTES.  Voy.  Lma,  V  art. , 
et  CooRBirn. 

LEVER  A  PESADES.  Voy.  LantR,  »  art. 

LEVER  HAUT.  Voy.  Um,  ^  art. 

LEVER  LE  DERRIERE.  Voy.  LbvSb,  2«  irt. 

LEVER  LE  DEVAiNT  A  UN  CHEVAL.  Voy. 
Lkvkb^  ^  art. 

LEVER  UN  CHEVAL  DE  SON  AIR.  Voy. 
Lkvbb»  d*  art. 

LÈVE-SOLE,  ÉLÉVATEUR,  ÉLEVATOIRE. 
s.  m.  Instrument  en  fer  ou  en  acier,  long  de 
20  à  22  centimètres  environ,  oourbé  en  sens 
inverse  à  chacune  des  extrémités,  qui  sontlé* 
gérement  aplaties  et  garnies  de  petits  crans. 
Le  lève-soie  lait  Toffice  de  levier  pour  aider  A 
séparer  la  corne  des  tissus  vivants. 

LEVIER,  s.  m.  En  lat.  veoUSy  porrectum.  On 
donne  ce  nom  ^  on  mécanique ,  à  un  corps 
long^  inflexilde ,  fixe  dans  un  point  de  son 
étendue,  et  destiné  i  mouvoir ,  i  soutenir  ou 
à  élever  d'autres  corps.  Le  corps  sur  lequel  le 
levier  a  son  point  fixe  s'appelle  point  d^appui 
ou  kypomochUon,  du  grec  upos,  sous,  et 
mochîo9f  levier  ;  la  force  qui  fait  mouvoir  le 
levier  se  nomme  la  puiesance  (c'est  souvent  la 
main  de  l'homme)  ;  et  le  poids  soulevé  s'ap" 
pelle  la  rèsiBlanee,  On  distingue  trois  espèces 
de  leviers  :  la  première  est  celle  dans  laquelle 
le  point  d'appui  est  placé  entre  la  puissance  et 
la  résistance  (levier  intermobile)  ;  la  seconde 
est  celle  dans  laqueUe  la  résistance  est  placée 
entre  le  point  d'appui  et  la  puissance  (levier 
inUrrésistant)  ;  dans  la  troisième,  la  puissance 
est  placée  entre  le  point  d'appui  et  la  résis- 
tance (levier  interpuissant) s  Cette  connais- 
sance des  levier»  trouve  son  apf^ication  dans 
la  mécanique  animale.  Lee  os  sont  les  corps 
infiiexiblea  ou  leviers  proprement  dits  ;  les  mus- 
des  locomoteurs  sont  les  puissances  ;  lés  résts* 
tanees  sont  les  poids  des  parties  à  mouvoir  ; 
les  points  d'appui  sont  tantôt  les  artieulations, 
tantôt  le  sol  ou  tout  autre  corps  fixe  sur  le- 
quel s'exécutent  les  mouvements.  L'action  du 
cheval  de  trait  constitue  un  levier*  Voy.  Guv- 
Vm  p»  tba&v. 


I  LÈVRE,  s.  f.  Bn  lat.  toMim  ou  Mhm; 
en  grec  chéiloê.  Lea  Uvres  sont  les  parties 
charnues  qui  forment  le  contour  de  la  bott- 

i  che  et  servent  A  la  préhension  des  aliments  ; 
l'une  aup^'eiff«  ou  antérieure,  l'autre  ^n/l^ 
rieure  ou  postàrieuret  constituent,  A  leur  réu- 
nion ,  deux  commissures  placées  latéralement 
et  supérieurement.  La  membrane  Interne  des 
lèvres,  semblable  à  celle  des  naseaux,  est  d'un 
rose  ordinairement  pâle.  La  lèvre  supérieure 
ne  diffâre  de  l'inférieure  que  par  un  plus  grand 
volume.  Les  lèvres  doivent  être  un  peu  épais- 
ses et  fermes.  La  lèvre  inférieure  étant  trop 
épaisse  ou  trop  large,  elle  peut  gêner  l'appui 
du  mors.  Si  au  contraire  cette  lèvre  est  molle 
ou  pendante,  elle  ne  détend  pas  asseï  les  bar- 
res ;  des  lèvres  molles  et  pendantes  sont  sujeltei 
à  la  paralysie.  C'est  un  grand  défaut  dans  un 
cheval,  en  ce  que  la  bouche  reste  ouverte  et 
qu'il  y  a  grande  sécrétion  et  perte  de  la  salive, 
au  détriment  de  la  santé  de  ranimai.  Les  lè- 
vres peuvent  ètrs  ou  trop  ou  trop  peu  fsndues. 
Dans  le  premSercas,  le  mors  peut  glisser  eon« 
tre  les  denu  molaires;  dans  le  second ,  il 
prendra  son  point  d'appui  sur  la  partie  anté- 
rieure des  barres.  La  belle  tèvfe  est  donc  eeUe 
qui ,  Justement  proportionnée  et  ne  péchant 
par  aoeun  des  défkute  d-dessus,  eit  d  eonv«M 
nablement  formée  qu'elle  ne  permet  pas  d'à* 
percevoir  rembouehure.  La  face  externe  de  la 
lèvre  supérieure  est  pourvue  de  poils  plus 
longs,  qui  ne  doivent  pas  être  coupés,  car  ils 
sont  destinés  à  avertir  l'animal  de  l'approche 
des  corps  étrangers  lorsqu'il  se  trouve  dans 
robscurité.  On  remarque  quelquefois  atix  lè- 
vres des  espacée  dénudés  de  poils,  qui  consti*' 
tuent  ce  qu'on  appelle  du  ladre;  d'antres 
fois ,  dee  marques  blanches  ou  de  feu.  Dans 
quelques  eheviut,  particulièrement  dans  ceux 
de  trait,  la  lèvre  supérieure  est  garnie  de 
mou8ta(^iês.  Le  tors-nez  f  que  l'on  met  quel- 
quefois k  l'une  ou  à  l'autre  lèvre^  y  laisse  des 
traces  qu'il  fSiut  toujours  prendre  «^  considé- 
ration^ ear  dtee  sont  ttù  indiee  de  rindocilHé 
de  l'animal. 

S'offMT  des  lèt^est  êe  défendre  des  lèvres. 
Voy*  s'Aaiua. 
Les  lèvres  sont  sujettes  à  des  lésions.  Voy. 

MaIAMIS  BBS  LtVBBS. 

LEVRETTE*  ad).  8e  dit  du  Cheval  dont  le 
ventre  est  étroit,  retroussé  et  pour  ainsi  dire 
collé  à  la  région  sous-lombaire,  comme  celui 
du  lièvre  et  du  lévrier.  Un  td  dievd  eu  dit 


Digitized  by  V^OOQlC 


UQ 


(») 


LIG 


iimët9it  (hflwiAW.CittécoiilonHâlMiiest 
tMs-lvf oraUe  à  la  rapidité  4e  la  ooune»  ipaitf 
elk  coBsiUiie  «n^  défocUio»ité  réelle»  en  ee> 
que  le  cheval  en  qui  on  la  remarque  eiécuie. 
mal  Ma  fonction»  digestÎTes* 

LMT.  a.  m.  Seupk,  faeile  à  mevvoir. 
Mot  employé  dans  cette  phrase  ;  ChfîHU  qm 
a  du  liant.  Voy<  Atou  au  aiAvr. 
UBERTE  DE  LANGUE.  Voy.  Hoas. 
UBEHTÉ  GAGNÉE.  Se  dit  du  mors  kNrtqu'il 
est  dit  de  manière  que  la  langue  se  Urouve  à 
sott  aise  dans  Fespace  qui  lui  est  ménagé* 

LIBRE,  adj.  En  lat.  liber;  qui  se  meut  avee 
facilité.  On  le  dit  du  ekevaL  Ce  cheval  a  Tair 
^^•$  dégagé. 

LICE.  s.  f.  En  lat.  sladium^  ouffioiÊhm» 
Nom  donné  à  un  lieu  fermé  de  pals,  de  har- 
risres  ou  de  pieui  et  de  toiles.  Champ  oloa» 
nniêre  où  combattaient  les  anciens  cheva« 
lieiiy  soit,  à  outranoe^  soit  par  galanterie,  dans 
Is8  joutes  et  les  tournois.  On  avait  inventé 
en  France  les  lioe$  doubles»  afin  de  fiûre  cou* 
rir  les  cheTaliers  l'un  'd'un  côté,  Tautre  de 
Faotre,  afin  qu'ils  ne  pussent  se  rencontrer 
qae  du  bout  ie  leurs  lances  ;  ce  qui  était  moins 
dsBgereas»  Un  chevalier  $6  préien^pout  et»- 
tfw  m  Uce.  Aujourd'hui  la  lite  est  le  Ueu  où 
l'en  laii  les  oeurses  de  tête  ou  de  bague  »  les 
eambats,  les  tournois  é  la  barrière^  et  autres 
oerdces  du  même  genre.  Enirer  m  Uce^  àane 
la  itse,  pour  y  jouter.  Ouiwir  la  Uce.  —  On 
appelle  aussi  Uce ,  la  barrière  qui  borde  la 
carrière  d'un  manège. 
UCOL.  Yoy.  LiGOD. 

UGOU.  s.  m.  En  lat.  eofdetrum.  Lien»  iiar^ 
nais  de  tâle^  qui  peut  être  de  cuir^  de  corde  ou 
de  crin»  et  qui  est  destiné  à  attacher  un  che- 
val dans  récurie  ou  à  Tassujettir.  On  connaît 
deai  sortes  de  Ueous  :  le  keau  orêinaire  et  le 
grwiicou  ou  licou  de  force.  —  Le  licou  ordû 
natra  est  une  bride  sans  mors,  qui  sert  à  at-^ 
tacher  le  cheval  à  la  mangeoire  au  moyen 
d'une  ou  de  deux  longes  formées  de  corder  de 
cuir  ou  d'une  chaîne  de  iér.  Ce  licou  se  com- 
pme  de  diverses  pièces  qui  sont  communé- 
ment :  le  frontalf  les  foorUanU,  le  dêesus  du 
nez  ou  sur-nez,  la  êous-^orge,  la  bautonniire 
du  desMM  de  tête,  et  Vanneau  pour  fixer  la 
longe.  Pour  les  chevaux  de  charrettCi  on  se 
dispense  de  garnir  ce  harnais  du  frontal  et  de  la 
sous^gorge.  ->  Le  lieou  de  force  n'est  autre 
que  le  lioou  ordinaire  en  cuir  ou  en  corde  ren- 
ittoés'y  il  s'adapte  mieux  que  rautreau  ckaïk- 


irelii  et  à  U  mâdMîre  lofériMie^  nlif  il  a 
rineonvénteni  d'effrayer  ranimai,  atalers  ce* 
luÎMsi  s'aecuknt  et  tinmi  vigouroasement,  il 
en  résulte  que  le  haut  delà  tètiére  oMiprime 
fortement  U  nttque.  Le  Ucou  de  force  doit 
être  résistant  sans  être  dur»  et  porter  des  bou- 
cles au  moyen  desquelles  on  puisse  i  volonté 
le  raccourcir  ou  l'agrandir.  La  longe  doit  tou- 
jours être  M  corde  pool*  qu'on  ait  plus  de  fa- 
cilité à  défaire  les  nœuds  qui  doivent  être  cou- 
lants. Cette  corde,  étant  de  longueur  convena- 
ble, on  la  passe  d'abord  à  l'anneau  en  fer  fixé 
au  mur  ou  à  ut  poteatl,  puis  on  revient  la 
passer  dans  l'anneau  qui  se  trouve  i  la  muse- 
rolle en  arrière  de  la  ganSche,  afin  d'augmen- 
ter la  force  de  résistance  en  cas  d'événements 
Ce  licou  est  employé  comme  moyen  d'assujet' 
tissement»  soit  lorsqu'on  veut  pratiquer  quel- 
que opération  sur  le  cheval,  en  le  maintenant 
debout  et  en  rattachant,  soit  quand  dms  cer- 
tains oaa  de  maladie  ou  après  une  opération 
on  craint  que  le  licou  ordinaire  ne  soit  insuf- 
fisant. 

LIEN.  s.  m.  En  chirurgie,  on  nomme  Hene 
les  rubans  de  fil  qui  servait  i  fixer  plusieurs 
appareils.  Voy.  RoaAii  m  fil.  ^  Les  liens  de 
corde  dont  on  fait  usage  pour  Msujetlir  les 
chevaux  portent  le  nom  de  laœ.  Voy.  ce  mot. 

LIËNTERIE.  s.  f.  En  lat.  limtwia,  Uuoiias 
intestinorum  ;  du  grec  Uioe,  poli,  glissant.  Es- 
pèce de  diarrhée  dans  laquelle  le  cheval  rend 
les  aliments  A  demi-digérés.  Ce  phénomène 
est  un  symptôme  d'une  nve  irritation  du  tube 
digestif.  Voy.  Eniam  et  GAsrao-niTiUtiTi. 

LIENTÉRIQUË.  adj.  fin  lat.  UentêHoua.  Qui 
a  rapport  à  la  lienterie, 

se  UER  AU  CHEVAL.  8e  dit  du  cavalier  qui 
dans  les  mouvements  du  cheval^  et  particuliè- 
rement dans  l'arrêt  subit  de  l'animal,  fixe  son 
corps  en  soutenant  les  reins,  et  en  reUehant 
les  parties  inférieures.  Voy.  Irstriictioii  au  ca- 

VALBa. 

UfififiE  TERRESTRE.  En  lat.  gleooma  hede- 
racea,  Judera  terrettrie  des  pharmaeiens. 
Plante  qui  peut  être  employée  comme  sooeé- 
dané  du  romarin»  de  la  sauge»  de  la  ktandeet 
de  la  menthe. 

LIGAMENT,  s.  m.  (Anat.)  En  lat.  ligamm- 
tunif  du  verbe  hgare,  lier;  en  greo  eundée- 
mo$.  Nom  générique  de  faisceaux  tM-serrés, 
formés  de  tissus  fibreux  blancs»  peu  extensi- 
bles et  difikiles  4  rompre.  On  en  connaît  de 
trois  sortes  :,les  Hgaments  osseux,  qui  servent 
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tut  artieiilatioiig,  et,  paniri  ceux-ci,  sont  les 
capsules  sriicnlaires  ou  appareils  ligamenteux 
qui  environnent  certaines  articulations,  telles 
que  celles  de  l'épaule  et  de  la  hanche  ;  les  /t- 
g€mierUs  musculeux  ou  tendons  ^  destinés  à 
transmettre  les  effets  de  la  contraction  mus- 
culaire ;  et  les  ligaments  dont  Tofflce  consiste 
Â  soutenir  certains  organes. 

LIGAMENT  CERVICAL.  Voy.  Rachis. 

LIGAMENTEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  liga- 
mentosus.  Qui  est  de  la  nature  des  ligaments, 
ou  qui  a  rapport  aux  ligaments. 

LIGAMENTS  MUSCULEUX.  Voy.  Lwamert. 

LIGAMENTS  OSSEUX.  Voy.  Ligaotrt. 

LIGATURE,  s.  f.  En  lat.  ligatura,  du  verbe 
ligare,  lier.  Nom  que  l'on  donne  au  lien  ser- 
vant à  étreindrc  les  vaisseaux  ou  la  base  des 
tumeurs.  Dans  le  premier  cas,  Teffet  que  pro- 
duit la  ligature  consiste  à  arrêter  Thcmorrha- 
gie  et  à  déterminer  robslruction  du  vaisseau 
à  Tendroit  où  elle  est  appliquée,  par  Tunion 
des  parois  internes  de  celui-ci,  sous  Tinlluence 
de  rinllammation  adhésive  qui  se  développe; 
an-dessus  ou  au-dessous  de  la  ligature,  sui- 
vant la  position  ou  la  nature  du  vaisseau  lié, 
existe  un  caillot  sanguin  dont  les  parties  liqui- 
des se  résorbent,  tandis  que  les  solides  adhé- 
rent à  la  membrane  interne  sous  la  forme 
d*un  cordon  blanchâtre,  ordinairement  jus- 
qu'à la  première  anastomose.  La  ligature  peut 
être  médiate  ou  immédiate  ;  elle  est  médiate, 
lorsqu'on  comprend  avec  le  lien  une  partie  des 
chairs  qui  environnent  les  vaisseaux.  Elle  est 
immédiate,  quand  la  ligature  est  appliquée  sur 
les  parois  vasculaires  sans  comprendre  les 
tissus  environnants.  On  appelle  ligature  d^ at- 
tente, celle  qu'on  place  autour  d'un  vaisseau 
sans  le  comprimer  de  suite,  en  se  réservant  la 
faculté  de  le  faire,  si  celle  déjà  appliquée  de- 
venait insuffisante.  —La  ligature  que  Ton  ap- 
plique à  la  base  d*une  tumeur  pédonculée  a 
pour  résultat  d'en  amener  la  mortification.  — 
Les  instruments  dont  on  se  sert  pour  pratiquer 
les  ligatures  sont  :  une  aiguille  courbe  à  su- 
ture^  une  pince^  un  bistouri.  Les  liens  sont  : 
des  fils  cirés,  des  cordonnets,  etc. 

LIGNE,  s.  f.  (Géom.)  En  latin  linea.  Suc- 
cession de  points,  n'ayant  d'autre  dimension 
que  la  longueur,  sans  largenr  ni  profondeur. 
Il  est  plusieurs  sortes  de  lignes. 

Ligne  brisée.  Succession  de  lignes  droites 
unies  entre  elles,  et  dirigées  en  différents 


Ligne  courbe.  GAle  qui,  tu  lieu  de  se  ren- 
dre d'un  point  à  un  autre  en  droite  ligne,  dé- 
crit une  courbe  en  arc  de  cercle  pour  s'y  ren- 
dre. On  la  nomme  aussi  portion  de  cercle. 

Ligne  droite.  Cest  le  plus  court  chemin 
d'un  pointé  un  autre.  La  ligne  droite  est  aussi 
appelée  rectiligne. 

Ligne  horizontale.  Celle  qui  est  parallèle  à 
l'horizon. 

Ligne  parallèle.  Les  lignes  parallèles  sont 
celles  qui  conservent  entre  elles  la  même  dis- 
tance, et  qui,  prolongées  A  Tinfini,  ne  se  ren- 
contreraient jamais. 

Ligne  perpendiculaire.  Celle  qui,  tombant 
directement  sur  une  ligne  droite,  forme  deux 
angles  égaux. 

Ligne  tangente.  Celle  qui  touche  à  un  point 
quelconque  du  cercle  ou  d*nn  arc  de  cercle, 
et  qui,  étant  prolongée  de  part  et  d*autre  du 
point  où  elle  rencontre  celte  courbe,  est  telle 
que  les  deux  parties  à  droite  et  i  gauche  de 
cette  ligne  tombent  hors  de  la  courbe. 

Ligne  verticale.  Celle  qui  ^st  perpendicu- 
laire à  rhorizon. 

LIGNE,  s.  f.  (Man.)  On  connaît  deux  sortes 
de  lignes  :  1«  La  ligne  de  la  volte,  qui  est  cir- 
culaire ou  ovale,  et  que  le  cheval  suit  en  tra- 
vaillant autour  d'un  pilier  on  d'un  centre  ima- 
ginaire ;  ^  les  lignes  d^un  earré^  c'est-à-dire 
quatre  lignes  droites,  égales,  disposées  en 
carré,  également  éloignées  d'un  pilier,  ou  de 
quelque  antre  centre  qui  le  représente,  et  que 
le  cheval,  en  travaillant,  suit  exactement,  en 
tournant  à  chacun  des  coins  que  ces  lignes 
forment,  et  en  pas.sant  ainsi  d'une  ligne  a 
l'autre.— On|dit  d'un  cheval  qu'il  observe  par-^ 
faitement  sa  ligne,  lorsqu'il  ne  dévie  pas  en 
travaillant  sur  la  ligne  de  la  volte. 

LIGNE  DE  LA  VOLTE.  Voy.  Ligîib,  2*  ar- 
ticle. 

LIGNE  DU  CARRÉ.  Voy.  Ligue,  2»  article. 

LIGNÉE,  s.  f.  En  latin  proies.  Se  dit,  en 
termes  d'histoire  naturelle,  de  la  descendance 
commune  des  animaux. 

LIGNE  MÉDIANE.  Ligne  imaginaire  que  Ton 
suppose  partager  horizontalement  le  corps  en 
deux  parties  égales  et  symétriques. 

LILAS.  s.  m.  En  latin  sgringa.  Arbrisseau 
bien  connu  comme  objet  d'agrément,  et  qui 
peut  offrir  des  ressources  en  htppia trique.  Ses 
capsules  vertes,  d'une  saveur  amére  très-fran- 
che, sans  aucun  mélange  d'àcreté,  ont  des 
propriétés  toniques  et  antipériodiques ,  dont 
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OB  a  désjà  tiré  profit  dans  It  médecÎBe  de 
l'homme. 

LIMAILLE  DE  FER.  Poudre  qu'on  obtîeot 
par  Faction  de  limer  le  fer.  Cette  poudre  est 
noirâtre,  d'un  aspect  brillant»  pesante,  ino- 
dore et  de  saveur  un  peu  astringente.  On  Tad- 
ministre  d  la  dose  de  16  à  64  grammes,  en 
l'unissant  à  des  extraits  végétaux  toniques. 

LAIE.  s.  f.  En  latin  lima.  Instrument  dont 
on  se  sert  pour  user  quelque  partie  du  fer  de 
cheval  par  un  frottement  plus  ou  moins  ra* 
pide;  c'est  une  lame  d'acier  épaisse,  longue 
de  25  à  50  Centimètres,  plus  étroite  à  ses  ex- 
trémités qu  a  son  milieu,  et  présentant  sur  ses 
laces  et  ses  côtés  une  succession  de  dents 
transversales,  séparées  par  des  sillons  peu 
profonds.  La  Urne  sert  aussi  à  user  les  dents 
lorsqu'elles  sont  trop  longues,  ou  lorsque  la 
table  dentaire  est  inégale,  ce  qui  s'obtient  en 
faisant  mâcher  la  lime  aux  chevaux. 

LIMON,  s.  m.  Du  latin  temoy  temoniê,  en 
changeant  le  t  en  i;  ou  bien  de  Ugemo,  qui 
Tient  à  ligando^  parce  qu'on  y  attache  le  che- 
ral.  Les  limons  sont  les  brancards  d'une  voi- 
ture. Limon  droite  limon  gaxuhe^  mettre  un 
cheval  dans  les  limons. 

LIMONIER,  s.  m.  En  latin  carricarius,  te- 
monum  equus.  On  appelle  ainsi  le  cheval  de 
voiture  attelé  entre  deux  limons,  ou  qu'on  a 
coutume  d'y  atteler.  Fort  limonier,  bon  li- 
monier. Dans  le  roulage,  on  emploie  comme 
limonier  le  plus  fort  cheval  de  l'attelage,  car 
il  est  destiné  à  supporter  la  charge  et  â  la  re- 
tenir dans  les  descentes.  Ce  cheval  doit  se  faire 
remarquer  par  la  largeur  de  ses  reins  et  de  ses 
jarrets.  Yoy.  Chbval  db  tuait. 

UMONISRE.  Voy.BiAKGAiDS. 

LIMPIDE,  adj.  En  latin  hmpidus,  dair,  net. 
fl  se  dit  de  tout  liquide  parfaitement  clair  et 
très-transparent. 

LIN.  s.  m.  En  latin  Hnum,  Plante  connue 
de  tout  le  monde,  dont  la  graine  est  employée 
en  médecine.  Yoy.  Quxse  db  uk. 

LINGUAL,  LE.  adj.  En  latin  linguaHs.  Qui 
a  rapport  à  la  langue. 

LGUMENT.  s.  m.  En  latin  Unimenkmy  du 
verbe  Itmre,  oindre  doucement.  Nom  généri- 
que donné  à  tons  les  mélanges  pharmaceuti- 
ques onctueux,  de  consistance  moyenne,  entre 
Faxonge  et  l'huile  d'olive,  destinés  à  être  ap- 
pliqués en  frictions  sur  une  surface  plus  ou 
moins  étendue  du  corps,  tantôt  dans  le  but 
d'agir  sur  cette  surface  mèoae,  tantôt  dans 


celui  de  transmettre,  sur  les  parties  internes 
du  corps,  l'action  exercée  i  la  surface  par 
voie  d'absorption.  La  composition  des  Uni" 
ments  est  extrêmement  variée.  On*  en  fait  avec 
des  solutions  alcooliques,  des  huiles  chargées 
de  principes  médicamenteux,  des  mélanges  de 
matières  grasses,  et  des  liquides  spiritueux. 
On  y  fait  entrer  souvent  du  camphre,  de  l'O- 
pium, du  savon,  etc. 

Uniment  antipsorique.  Savon  vert,  $00  gram- 
mes ;  goudron,  $00  grammes.  On  mêle  exac- 
tement par  trituration,  et  on  étend  sur  les 
parties  affectées  de  gale.  (MM.  Delafond  et 
J.-L.  Lassaîgne.) 

Liniment  antipsorique  modifié  suivan^  le 
docteur  Jadelot.  Huile  d'olive,  520  grammes; 
savon  blanc  en  poudre,  125  grammes;  sulfure 
de  potasse,  64  grammes.  Dissoudre  le  sulfure 
de  potasse  dans  son  poids  d'eau,  et  broyer  dans 
un  mortier  de  verre  le  savon  avec  cette  solu- 
tion. La  matière  étant  réduite  en  pète,  ajouter 
par  trituration  Thuile  d'olive. 

Uniment  adoucissant  et  émoUient.  Racine 
de  guimauve  mondée,  64  grammes;  huile  d'o- 
live, 125  grammes;  eau  commune, 500  gram- 
mes. Faire  bouillir  la  guimauve  dans  l'eau 
jusqu'à  réduction  d'un  tiers  du  liquide,  passer 
la  décoction,  et  l'agiter  dans  une  bouteille 
avec  l'huile.  (  MM.  Delafond  et  J.-L.  Las- 
saigue.) 

Uniment  adoucissant.  Onguent  d'althéa, 
125  grammes;  huile  d'olive,  125 grammes. On 
fait  fondre  à  une  douce  chaleur  l'onguent , 
et  on  ajoute  l'huile.  On  peut  remplacer  l'on- 
guent d'althéa  par  la  pommade  de  peuplier, 
(fiourgelat.) 

Uniment  ammoniacal.  Huile  d'olive,  125 
grammes  ;  ammoniaque  liquide  d  22  degrés, 
S2  grammes.  Passer  les  deux  liquides  dans 
une  fiole,  et  agiter  vivement  pour  opérer  la 
mixtion.  Ce  composé  s'épaissit  peu  A  peu  avec 
le  temps  par  suite  de  la  saponification  de 
l'huile;  on  ne  doit  donc  le  préparer  que  pour 
remployer  de  suite.  Ce  liniment  s'applique 
sous  forme  de  frictions  sur  les  tumeurs  char- 
bonneuses ou  gangreneuses.  (MM.  Delafond  et 
J.^L.  Lassaîgne.) 

Uniment  dessieeatif.  Sous-acétate  de  cui- 
vre, 64  grammes;  goudron,  125  grammes; 
savon  vert,  64  grammes.  Après  avoir  réduit 
en  poudre  fine  le  sous-acétate,  on  le  mélange 
bien  par  trituration  avec  le  goudron  et  le  savon 
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U  gâte  r^nVi.  (DdaUre<-Bleiii«.) 

lÀnimenl  woUanl  réêoluiif,  Uuite  de  teu^ 
rier  f  iV^  ffnmmw  ;  e«iencfi  de  Uvande ,  96 
grammes;  Cfimpbre ,  H  graiDia«B,  Âpres  aroir 
pulvérisé  te  camphre  par  tes  moyens  ordi^ 
naixes,  oa  te  dissout  par  irituration  daos  Tes- 
seuce  I  et  on  mélange  celte  solution  à  Thuile 
de  laurier.  (MM.  Delafond  et  J.-L.  Lassaigne.) 
Linimen^  excUant  résolutif.  Baume  tran- 
quille, 64  grammes;  camphre,  8  grammes; 
essence  de  lavande,  de  térébenthine,  4  gram- 
me]^ de  chaque;  ammoniaque,  4  grammes. 
Faire  dissoudre  le  camphre  dans  ces  deux  es- 
sences mêlées  ensemble,  placer  la  solution 
dans  un  flacon,  et  y  ajouter  Tammoniaque  et 
te  baume  tranquille  qu'on  y  incorpore  par 
une  agitation  vive.  (M.  Valel.) 

UnimerU  cantharidé  camphré.  Huile  d'olive, 
425  grammes;  savon, 52  grammes;  alcoolé  de 
cantharides ,  52  grammes  ;  camphre,  4  gram- 
mes. Faites  dissoudre  te  camphre  dans  Thuile 
et  le  savon  dans  Talcoolé  de  cantharides,  pub 
mélanges  ensemble  les  deus  liquides.  Pour 
rendre  ce  Uniment  plus  actif,  on  ajoute  52 
grammes  d'essence  de  térébenthine.  (MM.  Dela- 
fond et  Jf.-L.  Lassaigne.) 

lÀnimmt  irritant  de  Pott,  Essence  detéré- 
beathine,  64  grammes; acide  hydroehl(»ique, 
52grammes.  On  agite  vivement  ces  deux  liqui- 
des dans  un  flacon  ou  une  fiole  pour  en  opé- 
rer la  mixtion. 

LMmetU  çakair^.  Bau  de  chaux,  0OOgram- 
mes;  huite  d'olive  ou  d'amandes  douces ,  64 
grammes.  Battre  fortement  tes  deux  liqueurs 
dans  une  bouteiUe,  laisser  reposer,  et  séparer 
la  masse  molle  savonneuse  qui  uage  à  la  sur- 
Iiae  du  liquide.  Ce  Uniment  est  empteyé  ordi- 
nairement au  moment  où  te  métenge  a  été  foit, 
c'est-à-dire  en  suspension  dans  l'eau.  (MM.  Oe- 
tefondetJ.-L.  Lassaigne.) 

lÂniment  narcotique.  Baume  tranquilte,  64 
grammes;  laudanum  deSydeoham,  Sgrammes. 
Uéter  ces  deux  liquides  par  Tagitation ,  et 
employer  de  suite.  Le  baume  Utnquilte  peut 
être  remplacé  par  Thuile  d'olive ,  ce  qui  est 
plus  écoQomiqne.  (Mêmes  auteurs/) 

lÂnimtsnt  savonneuao  opiacé.  BuUe  d'oUve , 
i26  grammes;  àkoolé  d'opium,  64  grammes; 
savon  blanc,  46  gramoies.  Faites  dissoudre  te 
savou  dans  l'ateoelé  d'opium ,  M  tritures  dans 
un  morUer  Thuite  avec  cet  alcoolé.  (H^Oias 
Attteuis.) 


IMmmU$9wmmiB  témffê.  AkeeU  de  sa- 
von, 52  grammes  ;  huile  d'oUve ,  4  gvamMies  ; 
ateoolé55«,Sagfammai.  Méter  par  l'aglta- 
tation  dans  une  bauteilte  bien  be«ebée,  et 
conserver  pour  l'usage.  (Mêmes  auteurs.) 

LIPOME,  s.  m.  En  lat.  lipoma,  du  grec 
lipoSj  graisse.  Tumeur  formée  parte  dévetep- 
pement  excessif  du  tissu  adipeux  de  quelque 
partie.  Les  causes  en  sont  inconnues.  Cette 
tumeur,  Untôt  aplatte  et  &  base  large ,  tan- 
tôt  pédonculée,  est  ind(dente,  d'une  consis- 
tance molle ,  élastique  et  pAteuse,  sans  chan- 
gement de  couleur  de  la  peau.  Le  lipome  le 
déveteppe  toujours  avec  beaucoup  de  lenteur, 
et  peut  acquérir  un  volume  considérable  si 
Ton  n*y  porte  obstacle.  N'étant  pas  suscepti- 
ble de  reproduction,  on  le  combat  par  la  caur 
térîsation  profonde,  quand  il  est  aplati  et 
étendu,  et  par  la  ligature,  quand  il  est  pédon- 
cule. ^ 
UPOTHYMIE.  Voy.  Svhcopi. 
UPPITUDE.  s.  f.  En  laUn.  lippUudo.  EUl 
chassieux  des  paupières,  dépendant  de  l'irrita- 
tion des  follicules  sébacés  qui  garnissent  les 
bords  de  ces  organes.  Le  produit  de  la  sécré- 
tion morbide  de  ces  foUicules  devient  quel- 
quefois si  abondant  et  si  visqueux  qu'il  agglu- 
tine ensemble  les  paupières.  La  lippitude  csl* 
une  complication  ou  un  symptôme  derophthal- 
mie;  en  combattant  ceUe-ci ,  on  ne  doit  ajou- 
ter que  des  soins  de  propreté. 

UQDÉFAGTION.  s.  f.  En  lat.  liquaiio,  U- 
quefactiOy  du  verbe  liquefoeere,  faire  fondre. 
Changement  d'un  solide  en  liquide;  fusion  de 
substances  grasses  et  épaisses  par  l'action  dn 
calorique. 

LIQUEUR,  s.  f.  Bn  lat.  liquor.  On  donne  ce 
nom  A  beaucoup  de  liquides  composés,  «t  sur- 
tout A  ceux  dont  la  base  est  l'eau-de-vie  et 
l'alcool.— En  anatomie  et  en  physiologie,  od  se 
sert  aussi  de  cette  dénomination  en  parlant  de 
quelques-uns  des  fluides  qui  entrent  dans  la 
composition  du  eorps.  Ldqueur  séminale,  etc. 
UQUEOa  DE  LABABRAQUE.  Voy.  Ghloiutk 

DE  SOUDE. 

UQUEUa DE  VAN  SWIETEN.  Voy.  SoLunoRs 
ioraesEs. 

LIQUIDE,  s.  m.  etadj.  En  lat.  Iiquidu8.li& 
liquides  sont  des  eorps  dont  tes  moléculei  se 
meuvent  librement  en  tous  sens,  et  eédeotà 
la  moindre  pression  sans  être  eensibleweQt 
compressibles. 

UaU.  adj.  Uni.  Se  «t du  poil  des  eheiaint. 
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iOBB  00  mm%  UffiB.  taileulirHé  dt s 
lobet.  Voy.  RoB. 
UTHOTOMIB.  Yoy.  CrsToromi. 
LfPHOÏfTPÏPTIQUE.  adj.  et  s.  m.  En  lai.  li- 
Aontripticus,  du  grec  lithoSf  pierre,  calcul,  et 
tr^isiSy  broiement.  Les  lithontriptiques  étaient 
iQtrefois  des  substances  que  Ton  croyait  pro- 
pres  à  dissoudre  les  calculs  développés  dans 
I     l'intérieur  des  organes,  et  particulièrement 
dans  les  roies  urinaires.  On  ne  reconnaît  au- 
jourd'hui d*autre  puissance  lithontriptique  que 
€elic  qu'on  obtient  par  des  moyens  dlrecte- 
'     meut  appliqués  sur  les  calculs  vésicaux.  Yoy. 

CuCOtS  VBIHAIBBS. 

LITIÈRE,  s.  f.  En  lat.  stramen,  êtramen- 
(tim,  substramen.  Paille  qu'on  répand  sous  les 
cheTaux,  dans  les  écuries,  pour  qu'ils  se  cou- 
chent dessus.  La  litière  est  destinée  à  les  ga- 
rantir de  la  dureté  du  pavé,  de  la  malpropreté, 
du  froid,  et  de  l'humidité.  Pour  qu'un  cheval 
sôit  bien  couché ,  il  faut  que  la  litière  soit 
abondante  partout,  encore  plus  devant  que 
derrière  ;  qu'il  n'y  ait  aucun  creux  et  qu'elle 
s'étende  jusque  sous  la  mangeoire,  afin  que  si 
l'animal  vient  â  s'allonger,  sa  tête  ne  porte 
pas  sur  le  pavé.  On  doit  avoir  soin  de  remuer 
louvent  la  litière  avec  la  fourche,  d'en  enlever 
les  parties  sales  et  de  l'entretenir  toujours 
sèche.  Pour  empêcher  le  cheval  de  la  manger, 
on  se  sert  d'une  longe  qui  prend  à  un  anneau 
fixé  au  devant  de  la  muserolle  du  licou,  et 
qu'on  attache  â  la  muraille.  Une  bonne  litière, 
une  vieille  litière,  une  litière  fraWie.  —  On 
dit  d'un  cheval  mal  nourri,  qu'il  ronge  sa  li- 
Hère. 

Une  coutume  presque  aussi  vieille  qua  cdle 
de  la  création  de  la  cavalerie  en  France,  con- 
siste à  enlever  tou$  les  jouns,  des  écuries,  la 
paille  salie  par  le  contact  des  ej^crémeoU  et 
mouillée  par  l'urine  d^s  chevaux  (fumier) .  Cette 
opération  se  fait  ordinairement  le  matin*  La  por- 
tion de  litière  qui  s'est  conservée  propre  est  re- 
levée sous  l'auge,  si  le  temps  pluvieux  ue permet 
pas  de  rétendre  et  de  la  faire  sécher  au  de- 
hors; le  soir,  on  l'étend  pour  faire  le  lit,  de 
sorte  que ,  pendant  le  jour,  le  cheval  a  les 
pieds  sur  le  sol  nu.  On  avait  renurqué»  depuis 
longtemps  déjà,  les  quelques  inconvénients  de 
celle  méthode  :  1»  Le  cheval  est  privé  de  se 
coucher  durant  le  jour,  et,  véritablement,  il 
en  éprouve  parfois  le  besoin ,  principalement 
après  les  exercices  r^tigants  ;  2^  U  station 


«u*  le  »l  dMée«riiid«Tl«iii  m  rapos  presque 
toojoiin  actif  en  ee  tans ,  que  le  pâté  étant 
continuellement  glissant,  arrondi,  et  creusé 
dans  les  interstices  par  un  balayage  répété,  le 
cheval  trouve  avec  peine  un  appui  fixe ,  et  se 
fatigue  les  tendons,  surtout  lorsque  l'inclinai- 
son d'avant  en  arrière  est  trés-prononcée , 
comme  cela  avait  lieu  dans  les  écuries  de  cer- 
taines garnisons ,  avant  les  améliorations  ap- 
portées depuis  1840au  casernement  des  troupes 
à  cheval.  Voulant  essayer  de  remédier  â  ces 
défectuosités  de  l'usage  ancien,  le  ministre 
de  la  guerre  a  fait  essayer  dans  plusieurs  quar- 
tiers de  cavalerie  de  conserver  d'une  manière 
permanente  dans  les  écuries  la  litière,  qui  n'est 
renouvelée  que  tous  les  huit  jours.  Cette  ré- 
forme pouvait  amener  quelques  inconvénients 
qui,  cependant,  ne  paraissent  pas  exister.  Le 
premier  aurait  dû  être ,  i  notre  avis,  l'augmen- 
tation des  produits  gazeux  ammoniacaux  ;  le 
deuxième,  celui  de  salir  les  animaux  pendant 
leur  décubitus  ;  le  troisième,  une  addition  de 
dépense  de  paille.  On  élude  le  premier  de  ces 
inconvénients  en  donnant  au  lit  plus  de  lar- 
geur, afin  de  permettre  A  l'urine  de  s'imbiber 
dans  la  paille  ;  et  en  imposant  aux  hommes  de 
garde  à  l'écurie  la  tâche  d'enlever  les  excré- 
ments aussitôt  qu'ils  sont  expulsés  ;  cette  der- 
nière précaution,  en  évitant  qu'une  plus  grande 
quantité  de  paille  soit  consommée ,  s'oppose 
aussi  é  ce  que  les  chevaux  se  souillent  la  peau 
en  s'étendant  sur  la  litière.  Nous  avons  visité 
les  écuries  de  TÉcole  militaire,  et,  outre  la 
propreté  remarquable  avec  laquelle  elles  sont 
tenues,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que 
l'odeur  du  fomier  se  sent  fort  peu  ;  il  est  vrai 
de  dire  que  ces  écuries  sont  fort  belles  et  très- 
aérées.  En  somme,  nous  pensons  que  cette 
méthode  nouvelle  est  bonne;  si  les  essais  que 
l'en  continue  sont  favorables,  le^  avantages 
qu'on  en  retirera  seront  la  faculté  donnée  au 
cheval  de  se  coucker  à  volonté,  la  conservation 
des  aplombt,  souvent  faussés  par  les  aspérités 
du  Mil«  et  une  plot  longue  durée  de  la  ferrure. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  innovation  n'est  pra- 
ticable i|ue  sur  une  grande  échelle,  et  peu 
applicable  dant  le  civil,  à  cause  de  la'diffieilté 
d'obtenir  des  pelefreniers  l'exactitude  et  les 
soins  qu'on  exige  des  militaires. 

Faire  la  liUère,  c'est  metUe  h  litière 
neuve,  ou  remuer  U  vieille  avec  b  feurcbe, 
pour  que  le  chevel  soit  couché  plus  moUe- 
ment. 
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On  dit  qu'un  thêval  est  9uir  la  lUière^  quand 
il  est  malade,  ou  qu'il  boite  d  ne  pouvoir  sor- 
tir de  récurie. 

Litière  saïUéc.  On  uomnit  ainsi ,  aui  envi- 
rons de  Paris,  la  litière  du  cheval  dont  on  a 
lait  tomber  tous  les  crottins  en  la  faisant  sau- 
ter au  moyen  d'une  fourche.  Celte  litière,  qui 
diffère  peu  de  la  paille ,  est  recherchée  pour 
recouvrir  les  semis,  les  plantations  et  les  ar- 
bustes délicats,  afin  de  les  préserver  de  Tar- 
deur  du  soleil,  ou  de  les  garantir  de  reflet  des 
gelées. 
LITIÈRE.  Voy.  Voiture. 
LITIÈRE  SAUTÉE.  Voy.  Litièbb,  1"  arti- 
cle. 

LIT-MUR  AILLE  A  BASCULE.  De  toutes  les 
machines  de  ce  genre,  inventées  pour  assu- 
jettir les  chevaux ,  celle  décrite  par  Fromage 
de  Feugré  est  la  plus  perfectionnée  jusqu'à  ce 
jour.  En  voici  la  description  et  Tusage.  Dans 
la  vue  de  se  rendre  maître  des  chevaux  pour 
les  opérations,  il  semble  qu'on  obtiendrait  un 
résultat  simple  et  bien  voisin  de  la  perfection, 
si  Ton  trouvait  un  moyen  dont  l'emploi  varié 
eût  pour  avantage  de  les  assujettir  debout,  de 
les  abattre  sans  leur  occasionner  de  chute,  en- 
fin de  les  renverser  doucement  sur  le  dos  et  de 
fixer  commodément  dans  cette  position  ceux 
qui  sont  méchants  à  ferrer.  Or,  dit  l'auteur, 
c'est  à  quoi  j'ai  tâché  de  parvenir  par  le  lit- 
muraille  à  bascule.  Comme  lieu  propre  à  faire 
construire  ce  lit ,  il  importe  de  choisir  le  de- 
vant d'un  hangar,  qui  existe  communément 
dans  les  établissements  où  l'on  pratique  des 
opérations  sur  les  chevaux,  la.  pièce  princi- 
pale de  cette  machine  est  une  plate-forme  do 
3  mètres  5  décim.  7  centim.  de  longueur,  sur 
2  mètres  et  près  de  40  décim.  de  hauteur,  po- 
sée verticalement  entre  deux  poteaux  de  bois, 
faisant  partie  d'un  bâtiment  ou  hangar.  Elle 
est  parsemée  de  trous  ronds  propres  à  passer 
les  cordes  qui  doivent  fixer  les  membres  et  la 
tète,  et  l'on  y  voit  des  ouvertures  longues, 
destinées  à  donner  passage  aux  sangles  qui 
doivent  tenir  la  poitrine,  le  ventre  et  la  croupe. 
On  approche  contre  la  plate-forme  le  côté 
droit  ou  le  côté  gauche  du  cheval,  selon  que  le 
cas  l'exige.  On  voit  aussi  dans  la  plate-forme 
des  rangées  de   trous  -destinés   a  recevoir 
des  potences  de  fer  à  queue,  de   27  mill. 
.  carrés,  qui  doivent  soutenir  deux  planches  ou 
supports.   Le   premier  de   ces  supports  se 
place  sur  les  reins ,  et  a  pour  office  de  sup- 


porter le  corps  du  cheval,  lorsqu'il  sera  ren- 
versé sur  le  dos.  Le  second  est  destiné  à  sup- 
porter la  tête  dans  la  même  position.  Chaque 
équerre  s'arrête  derrière  la  plate-forme  par 
des  clavettes  et  des  rondelles;  sous  Tune  des 
branches  de  l'équerre  est  fixée  la  tablette.  Les 
trous  pour  recevoir  la  queue  sont  revêtus 
d'une  bande  de  fer.  A  la  partie  inférieure  de 
la  plate-forme  et  au  niveau  du  sol ,  on  a 
placé  une  charnière,  et  un  soubassement  en 
madriers,  garni  d'anneaux  propres  à  passer 
les  cordes  des  entraves  qui  retiennent  les  pieds 
du  cheval  quand  il  est  nécessaire.  Le  cheval  se 
laisse  entraîner  ainsi  sans  effort   avec  son 
point  d'appui,  qui  l'abandonne  successivement. 
On  ne  décroche  le  soubassement  que  quand  le 
corps  ne  porte  plus  dessus  ;  s'il  n'existait  pas, 
il  semble  que  le  cheval  pourrait  faire  un  effort 
dangereux  en  se  cramponnant  contre  le  sol. 
On  rouvre  sur  ses  charnières  et  il  se  tient 
fermé  en  équerre,  par  des  crochets.  Un  peu 
au-dessus  de  cette  pièce,  en  est  une  autre  ap- 
pelée pédale,  en  double  équerre,  formée  d'une 
barre  de  fer  ronde,  dont  la  bande  mitoyenne  est 
plice  en  zigzag  :  autrement,  elle  est  en  bois  et 
porte  des  échancrures.  On  peut  attacher  cha- 
cun des  membres  à  la  pédale,  par  des  liens ^ 
tantôt  à  l'endroit  des  paturons,  tantôt  au-des- 
sus et  au-dessous  des  genoux  et  des  jarrets, 
selon  la  hauteur  que  l'on  veut.  La  pédale 
porte  des  tenons  à  clavettes.  La  grande  barre 
permet  d'éloigner  les  tenons  contre  lesquels  le 
cheval  serait  plus  sujet  à  se  blesser.  Toutes 
les  parties  en  contact  avec  le  corps  sont  gar- 
nies de  coussins   rembourrés,   pour  éviter 
qu'elles  ne  se  trouvent  meurtries.  La  partie 
postérieure  de  la  plate-forme  porte  des  che- 
villes de  fer  auxquelles  on  entortille  lestement 
de  l'une  à  Vautre  les  liens  dont  les  bouts  vont 
ensuite  s'arrêter  à  des  anneaux  qui  s'y  trou- 
vent aussi  implantés.  Toutes  les  pièces  posti- 
ches d'assujettissement  s'ajoutent  à  la  plate- 
forme après  que  le  cheval  y  est  fixé  debout,  de 
manière  qu'il  n'en  existe  aucune  contre  la- 
quelle il  puisse  se  blesser  d'abord.  La  plate- 
forme s'abaisse  sur  deux  boulons  qui  servent 
d'axe,  et  qui  sont  placés  à  chaque  poteau  dans 
sa  parUe  inférieure  ;  elle  est  maintenue  dans  la 
situation  verticale  au  moyen  de  deux  autres 
boulons  placés  en  haut.  Au  pied  des  deux  po- 
teaux et  sous  le  bâtiment  est  une  fosse  de 
deux  mètres  de  profondeur,  destinée  à  rece- 
voir le  cheval  dans  une  situation  inverse  de 
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ceHe  qu'il  mH,  élant  debout.  Elle  est  reeciii- 
?erte  de  planches,  dont  on  pkce  quelques* 
uses  i  eôté  du  eheTsI,  de  sorte  que  l'on  ne  fait 
partitfB,  si  l'on  Teut,  que  les  quatre  mem- 
hns  an  deliore.  Ces  planches  sont  soutenues 
pt  des  traverses  égatement  postiches.  Pour 
ihiisser  et  élerer  cette  plate-forme,  on  a  placé 
m  fond  du  hangar  deux  treuils  à  manivelle, 
Ton  é  droite,  Fautre  A  gauche.  Ils  ont  uu  en- 
diqnetage  pareil  i  celui  du  cric  ordinaire, 
pour  en  retenir  le  croulement  dans  certains 
eis.  he  cordage  de  Tun  des  treuils  monte  à 
«M  pmdîe  de  renvoi  fixée  contre  le  bas  de 
r«DkaUemeni,  et  va  s'attacher  à  un  crampon 
placé  au  milieu  de  la  partie  supérieure  de  la 
pbte-fome»  après  avoir  passé  dans  une  sc- 
ande poulie  de  renvoi,  dont  la  chape  mobile 
«t  attachée  i  Tun  des  entraits  de  la  toiture. 
Un  mèfiM  crampon,  il  part  un  second  cordage, 
fii  directement  va  s'envelopper  sur  le  second 
traâ.  L'usage  de  ce  second  treuil  est  de  (aire 
•baisser  la  plate-forme,  tandis  que  Fautre  la 
mient;  le  premier  treuil  la  rriéve  quand  elle 
eit  abaissée.  Ifads  on  peut  u'avoir  qu'un  treuil 
nique,  qui  senit  assujetti. au  milieu  de  la 
base  postérieure  du  hangar.  Pour  suspendre 
h  plate-forme  au  plafond  du  hangar,  on 
place  les  deux  boulons  pivots  dans  le  haut 
hh  plate-forme  et  dans  les  trous  des  poteaux 
!  senuers;  on  attache  le  cordage  du  treuil  au 
'  kai»  et  on  lui  lait  iaive  la  hascide  en  sens  con- 
baiie.  Ensuite ,  au  aïoyen  de  quatre  crochets 
sa  senrantee  en  for,  on  la  retient  ferme  en 
huit,  de  manière  à  éviter  les  accidents.  La 
plate-forme,  en  prenant  cinq  positions,  pro- 
élit  aotti  cinq  effets  difitéreiits.  Elle  assujettit 
Ischeval  :  1»  debout;  ^  co«ché  sur  le  sol; 
y  &)nàké  à  la  hauteur  d'une 4able;  4<*  ren- 
icné  sur  le  doe;  ^  enfin  »  elle  s'enlève 
«t  lend  le  hangar  libre  pour  d'autres  uaa- 

i"  effet:  èe  theoaloêm^êUi  debout.  Oamei 
Mcheval  uu  grée  Ucou  4  deux  longes,  dont 
l'sBs  tient  â  la  muserolle  et  l'autre  vers  la  nu- 
que: on  s'assure  que  les  crochets  sont  placés 
poar  tenir  le  smihassement  fixe.  On  amène  le 
chesal  sur  le  soubassement;  on  passe  les  deux 
longes  dans  les  trous  qui  leur  correspondent; 
oa  noue  à  la  queue  une  corde  que  Fon  passe 
êgaleaient  dans  Fun  des  trous  correspondants, 
€t  Fan  airète  ces  trois  liens  à  des  anneaux 
existant  au  côté  de  la  plate-forme  opposé  à 
«dm  ouest  le  dieval ;  on  emhnsse  le  corps 
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avec  des  sang^  ou  de  larges  courroies  que 
Fon  arrête  de  même;  on  assujettit  les  deux 
pieds  voisins  de  la  plate-forme  au  moyen  de 
deux  entraves  dont  les  cordes  passent  aussi  de 
Fautre  côté;  enfin,  les  deux  pieds  éloignés  se 
fixent  par  deux  autres  entraves  dont  les  cordes 
sont  arrêtées  aux  anneaux  du  soubassement. 
On  peut  aassi  les.  fixer  dans  les  échancrures 
de  la  pédale.  Le  cheval  est  alors  assujetti 
comme  s'il  était  collé  contre  un  mur. 

2*  effet  :  le  cheval  eouthé  sur  le  sol.  Les 
liens  feront  leur  office  comme  pour  le  premier 
efiet.  On  place  les  axes  tout  au  bas  èts  po- 
teaux; on  incline  la  plate-forme  au  moyen  des 
treuils,  on  décroche  le  soubassement,  et  Fon 
a  le  cheval  couché  doucement  sur  le  sol.  Des 
trous  percés  de  toutes  parts  permettent  de 
porter  les  pieds  et  la  tête  dans  toutes  les  po- 
sitions, que  Fon  peut  même  varier  quand  le 
cheval  est  abattu,  en  profitant  de  la  fosse  que 
recouvre  la  plate-forme. 

3*  effet  :  le  chevtU  couché  à  la  hauteur  (f  une 
table.  Les  liens  faisant  leur  office  comme  pour 
le  premier  effet,  on  place  les  axes  aux  trous 
de  moyenne  hauteur  dans  chaque  poteau  ;  on 
enlève  les  deux  autres  boulons  ;  on  incline  la 
plate-forme  au  moyen  des  treuils  dont  Fun  la 
retient  faiblement  en  suivant  les  degrés  dans 
lesquels  Fautre  Fattire;  on  la  fait  appuyer  sur 
deux  chambrières  ;  on  décroche  le  soubasse- 
ment, et  l'on  obtient  ainsi  le  troisième  ef- 
fet. 

4«  effet  :  le  chet>tU  assujetti^  lei  quatre  pieds 
en  haut.hon  liens  faisant  leur  office  comme  pour 
le  premier  effet,  on  place  les  supports  mate- 
lassés, l'un  au-dessus  de  la  tète,  Fautre  au-des- 
sus du  dos  et  de  la  croupe;  on  enlève  les  plan- 
ches et  les  traverses  qui  recouvrent  la  fosse  ; 
on  place  les  deux  axes  au  degré  que  les  pieds 
doivent  excéder  quand  le  cheval  sera  renvené  ; 
on  incline  la  plate-forme  par  le  moyen  des 
treuils  qu'on  oelàche  ensuite  k  l'opposé,  par 
degrés,  quand  la  plate-forme  est  devenue  ho- 
rizontale, de  manière  qu^elle  achève  de  ren- 
verser le  cheval  tout  i  fait  sur  le  dos  ;  alors 
on  décroche  le  soubassement  et  Fon  met  la 
pédale,  si  elle  n'a  pas  été  déjà  placée.  On  re- 
place les  planches  ;  enfin,  Fon  assujettit  les 
pieds  comme  il  convient  pour  les  opérer. 

5«  effet  :  la  platC" forme  enlevée  au  plan- 
cher.  Dans  les  moments  où  Fon  n'a  pas  besoin 
de  se  servir  du  lit-muraille  à  bascule,  on  peut 
tenir  la  pkte-forme  élevée  au  nhreau  des  som- 
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miers;  et  piar  lA  le  haagar  roftie  eBtIèrement 
nbre  pour  d'autres  usages. 

Deux  ou  trois  hommes  suffisent  pour  ma» 
nœuyrer  cette  machine,  qui  sauve  tous  lesac- 
cideots  résultant  des  chutes.  Les  frais  de  cou- 
strucUon  ne  sont  réellement  que  ceux  de  la 
fosse,  de  la  plate-forme  el  des  treuils, 

LIVIDE,  adj.  En  latin  lividus;  de  eouleur 
plombée.  (Path.)  Il  se  dit  des  chairs  lors^ 
qu'elles  ont  une  couleur  plombée,  noirAtre. 

LOBE.  s.  m.  En  lat.  iobus,  du  grec  lobos,  dé- 
rité  de  lamftand^n,  prendre.  Portion  arrondie 
et  saiAante  d'un  organe  quelconqu<|.  Les  lobes 
du  foiêf  du  poumon,  du  cerneau^  etc. 

LOBULE.  8.  m.  En  latin  Mmlu$,  diminutif 
de  lobe.  Petit  lobe. 

LOCALITÉ,  s.  f.  Mot  qui  exprime  ce  qui  se 
rapporte  au  sol  et  à  Tatmosphére.  En  consi- 
dérant les  lœaUtés  sons  le  rapport  de  Thy- 
giéne,  on  peut  les  réduire  à  trois  situations 
principales,  qui  sont  :  les  pays  éleoéSf  les  pays 
bas  et  les  plaines. 

Les  pays  éhoés  offrent  en  général  les  dis- 
positions les  plus  heureuses;  l'air  j  est  ordi- 
nairement pur  et  très-vif,  le  sol  privé  d'hu- 
midité; la  vie  y  trouve  des  conditions  favora- 
bles au  développement.  Cependant  ces  régions 
sont  surtout  dominées  par  les  vents  et  expo- 
sées à  une  température  froide.  Les  chevaux 
qui  séjournent  dans  ces  régions  éprouvent  (ré* 
quemment  des  accidents  produits  par  des  re- 
froidissements subits,  et  ceux  de  ces  animaux 
dont  la  poitrine  est  faible  ne  peuvent  suppor- 
ter longtemps  Taction  énergique  de  l'air  qu'ils 
y  respirent.  Quant  aux  parties  déclives  des 
montagnes  ou  des  coteaux,  leur  salubrité  dé- 
pend de  leur  exposition  au  midi,  au  nord,  au 
levant  ou  au  couchant. 

Les  pays  bas^  e'est-A^ire  oeux  qui  sont 
entourés  de  surfaces  plus  élevées,  peuvent 
toe  humides  ou  siçcs,  selon  leur  enfoncement, 
ia  nature  des  terres  dont  Us  sont  formée,  ou 
lee  moyens  qui  y  existent  pour  TéoDulement 
des  eaux.  La  présence  de  eelles-d  se  voit  na- 
turellement plus  souvent  dans  les  localités 
basses,  quoique  les  pays  élevés  n'en  soient 
pas  exempts,  toqtes  les  fois  que  des  banet  de 
pierre  ou  des  couches  d'argile,  existant  à  quel- 
ques pieds  de  profoiideur,  empêchent  les  eaux 
de  s'écouler.  Pour  annuler  ou  amoindrir  au- 
tant que  possible  les  mauvais  effets  de  Thu- 
midité;  il  faut  rassembler  les  eaux  en  masses 
courantes,  afki  de  diminuer  leur  évipnraticMi 


«t  Ittir  stagnation.  Quand  las  looalités  I 

no  subissent  pa^  ces  ûinestes  inllu^nces,  leur 

séjour  n'est  pas  malsain. 

Les  plaines  couvrent  la  plus  gnande  pairtie 
de  ia  terre.  Elles  n'ofïrent  p«s  decirv^nsianees 
qui  influeat  d'une  manière  partiiHiliàra  eur  la 
constitution  et  la  santé  des  animani,  et  ne 
présentent  pas  deearaetéres  distincUlB,  eomme 
on  le  remarque  ches  ceux  des  montignen  et 
des  basses  régions.  Dans  les  pays  de  plaine, 
l'action  des  saisons  et  des  climats  a  une  in- 
fluence plus  constante  sur  rorganisme  animal. 
Voy.  Climat  et  Suson. 

LOCATI  ou  L0GATI8.  s.  m.  Terme  de  dént- 
gronent,  expression  populaire  dont  on  se  sert 
pour  désigner  un  cheval  de  louage,  nne  voi- 
ture de  louage. 

LOCHER.  V.  Il  se  dit  du  fer  de  ehaval  qni 
branle ,  qui  bai  avec  bruit,  et  qui  est  près  de 
se  détacher  tout  A  fait.  Un  fer  qui  joo^. 

LOCOMOTEUR,  adj.  Du  verbe  lat.  ioeomoMfv, 
transporter  d' un  lieu  à  un  antre.  Qui  seK  A  la 
locomotion.  Appareil  iooomotsur  se  dit,  en 
anatemie,  de  l'ensemble  des  organes  de  la  lo- 
comotion. On  distingue  oes  organes  en  oêlifs 
et  en  passifs.  Les  premiers  sont  4ee  muselés 
et  leurs  annexes  ;  les  seconds ,  les  os  et  leuK 
dépendances, 

LOCOMOTION,  s.  f.  En  lat.  loopmolfe 
(même  étym.).  Ponction  par  laquelle  ranimai 
se  transporte  d'un  lien  A  un  antre.  La  Icoom»- 
iion  dépend  de  la  disposition  anatomtque  on 
mécanique  du  squelette,  et  de  la  eonlnction 
musculaire.  Les  auteurs  ont  singulièrement 
varié-an  sujet  du  principe  en  vertu  doqnel  t'e^ 
fectue  la  locomotion.  Nous  nous  abstiendrons 
de  reproduire  les  diverass  théories  qui  ont  été 
publiées  sur  cette  matière,  en  nons  bornant  A 
indiquer  les  diffiftrentes  manières  dont  se  eeni- 
portent  les  organes  dans  la  looomotion  ponr 
que  la  marche  s'effectue^uivant  que  TaninHd 
chemine  sur  un  plankoriaonial,  m  montant, 
ou  en  descendant.  Dans  ce  bot  Qons  transcri- 
vons un  passage  du  Cour»  d'équikttian  miêi* 
taire  de  Saumur. 

Il  faut  considérer  comment  s'opère  le  rap- 
port de  ranimai  dans  la  sUtOan  d'àmnotMté 
et  dans  la  station  d^équiUbre»  «  La  statè&n 
d'isnmobUitétilmi  par  la  répartition  qui  s'efi* 
feetnede  tontes  les  parties  du  eorpssnrdenx, 
trois  ou  quatre  extronitéa ,  soit  qnand  Ta" 
nimal  est  abandonné  à  lui*méme ,  soit  lors*- 
qis'il-  est  sonmis  à  Tempire  de  ThonHûn*  Tan* 
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M  tHe  ifti  ffodiilto  pti^  toé  «mifemMiU 
fi^attt apMi  kb  jmfces  tbut  la  mmse,  Ua- 
tât  ptr  II  directioB  qtf  a  fris»  la  nias»  |ftar 
iifl»rt^tti  jimies,  «t  le  plu  sôntent,  par  la 
réiHMR  éb  ces  éeux  causes  4  la  fois.  »  —  «  La 
sMoni^éfÊiiîhtt,  ipii  eilste  lorsque  le  corps 
«fi;  tnnipDfté  A*iid  eedroit  à  on  autre ,  a 
Usa  dàs  le  taoaMmt  qœ  le  eentre  ée  graWii, 
ssHpofflé  par  les  seaibres,  tend  vers  m  des 
fàttU  ^veleeQfiies  île  la  bmH  de  ansemta- 
liMirC'ei(>é-dire  de  Tespaoe  eirmneerît  par 
laipisas  de  l'eiiiniai.  La  slatien  d'éqaiHfare 
«t  d'aaUBi  plus  assurée,  que  le  poiai  est  plus 
nfpnKl»da  milieu  de  cett»base.  La  sUUoo 
iseaDserve  tant  que  eel  élat  sukaiste,  car  du 
MDMBi  qu'il  eusse,  l'équilttre  est  rompu,  le 
mou?emeat  est  produit.  Ce  serait  uoe  timU , 
û  les  jiflibea  ne  venaieui  élayer  le  corps  ;  e'est 
Il  uMitAe,  lersqu'ettes  suffisent  à  ce  serviee, 
et  qay  igouluot  leur  alkmgemeut  et  leur  fu&* 
«laicisseBMnl  auoaessifB,  il  eu  résulte  pou*  la 
•isie  uae  certuinç  titesse,  de  certaines  dfwd- 
teis,  ou  des  di^rés  farieUes  d'ëléfatéeu  ;  ee 
^  ceastitue  lee  diveieua  alluras.  Lonque 
riuinalvauBdAMseudaut,  lee  lois  delà  pesaun 
(sur  détesminent  la  masus  de  son  eerps  dans 
vm  diiucti^  ;  îi  plaoïi  pour  le  aouteair,  ka 
jambes  aatérieures  en  ayant»  et  glisse  fos  pos«' 
tmuseasottslfi  ceuUedegraf  ité.  Au  contraire, 
W^W^emum  plau  ascendant,  ranimai  doit 
niem,  par  Wi' jeu  de  ses  mwdes,  tout  l'elBbt 
ils  lapassyaieisr  deson  corps,  dont  k  lendauee 
^  isAS  ee  cas,  opposée  à  la  direction.  Tau^ 
4i&quu)es  jainkes  aolsneures  s'empleieutd 
«QleaûrlamadMe,  kepostérieetesia  pouuenl 
par  leur  alkiifaBeni,  el  août  aidées  eu  eek 
firtk  lék  et  i>eoe«iûpe  qui,  plut  uu  moins 
HfpffOfsliéea  ée  terveet  dirigées  eu  aient,  y 
ittifaut,  pour  ainsi  dire,  le  corps.  Leur  baka* 
««MataUemafiif  d'uu  eôté  é  ruutre  eet  9^ 
I  âne  ^uté  4  ee  premier  e£kt  et  opérenne  to* 
riltUetraetiott,  pendeolque  ks  extrémités 
tsanoeueut  uvee  moias  d'efforts  de  contrac- 
te* Qto  euafuît  que  k  locomotîott  sur  un 
pka  keriaofltal  n'a  pas  besoia  d'explication  à 

UmmïmiL  s.  f.  Sa  lat.  k»matMkiê 
(uikta  ètjm.>.  Faculté  qu'ont  ks  animaux  de 
BiûHToir  é  folmilé  tout  leur  corps  en  masse, 
au  qoelquesi-uaea  de  sas  parties.  La  ioocmw^ 
vM  art.  kifteuité  de  se  mourotr  ;  la  jocemotiou 
tsi  l'exercice  de  eeite  koullé. 

U)MiUaiL  fl4}.  fa  kt.  kiwiéoiif  t  iumèoiii. 


Qui  a  rapport  aux  lombes.  Mégioa  (eméui^, 
fmtèbrei  km^airus,  etc. 

LOMBES,  s.  m.  pi.  En  lat.  UtmH  ;  en  grec 
fmokiy  oipAti^s.  Régions  de  l'abdomen  situées 
sur  les  parties  latérales  de  k  région  ombili* 
cale,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche. 

LÛMBRK},  LONBBIGUB.  s.  m.  Ce  dernier  est 
le  mot  latin,  dont  on  se  sert  quelquefois  en 
firençais.  On  le  dit  de  certains  fers  intesti- 
naux. Voy.,  s  l'art.  Yxis,  Atoofridê  e^Strongle, 

LOMBRIGOIDS.  adj.  En  lat.  {om6Hooûfe«.  Se 
dit  de  certains  vers.  Voy.,  i  l'art.  Yns,  J90»- 
ride  et  Strongk. 

LONGE,  s.  f.  Bu  lat.  Imm,  htihênm.  Goide 
de  chanvre,  de  crin  1  kniére,  eourrokdeouiry 
qui  sert  à  attacher  un  cheval  é  Tauge,  au  râ- 
telier, etc.,  ou  é  le  conduire  en  main.  Ce  che- 
val a  rompt»  so  kmge^  U  mtmihô  aur  ao  éan^, 
mener  un  ofceua/  pur  to  hnge^  aUmikêr  un 
^èeoal  aveo  dauœ  longes.  Les  longes  de  cuir 
sont  les  meilkuras  pour  cet  umgei  mais  il  est 
des  chevaux  qui  les  rongent ,  et  aiors  on  les 
Gnt  de  corde  mêlée  de  crimu  Lorsque  k  knge 
est  trop  longue,  le  cheval  peut  s'auMsvdtivr, 
c'esi-é-dire  s'embarrasser  dans  son  licou.  On 
prévient  cet  accident  eu  ne  dounant  à  k  longe 
que  la  lougueor  néoessaira,  et,  mieux  encore» 
eu  attachant  pardeux  longes  le  cheval  au  râte- 
lier. 

LONGE,  t,  L  Nom  de  deux  différentes  foidea 
que  l'on  attache  à  l'anneau  du  milku  du  ea^ 
veçon  du  manège  :  l'une,  qu'on  appelle  hnge 
de  main  ou  pelik  longe,  sert  é  conduire  les 
chevaux  de  l'écurk  au  manège,  et  à  lea  main- 
tenir en  kur  Itûsant  exécuter  divers  mouv^ 
ments  destiués  à  leur  instruction  :  l'autre,  ap- 
pelée grands  longe,  est  employée  pour  sou^ 
mettre  k  cheval  au  tratMit^  dit  d^  te  knge. 
Lorsque  cet  exercice  estconfié  édes  mains  ijt- 
teUigeutes  et  expérimentées,  il  développa,  as- 
souplit le  cheval  »  augmente  ses  kitoes  et  ac^ 
célére  de  heanooup  son  instruction  ;  mais  il 
faut  faire  attenlioa,  dans  les  régiments,  par 
exemple,  d'en  interdire  U  dûreetion  é  des  hom* 
mes  qui  ignorani  ce  que  c'est  qu'aplouib  et 
souplesse  dans  ('animal, et  qui  n'ont  pas  Vhe* 
bitude  de  se  servir  du  caveçen  et  du  k  oham'- 
hriére.  Il  en  résulterait  des  efiEete  pemicknx» 
car  l'abus  n'en  estque  trop  facik;  d'uae  sac- 
cade donnée  dans  eeriains  cas  on  peut  abattre 
un  cheval,  ce  qui  prouve  comhien  l'action  de 
la  longe  et  du  caveçon  est  puissante,  et  corn* 
bien  elle  peut  devenir  dangereuse  pour  l'ar-» 
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Tiére-maîn  du  cheval,  si  on  Vy  soumettait  â 
contre-temps,  et  si  le  cavalier,  ignorant  et  co- 
lère, remployait  comme  moyen  de  vengeance. 
Il  faut  attribuer  sans  doute  à  là  crainte  de  ces 
graves  inconvénients,  le  peu  d^usage  qu'on 
fait  de  la  longe  pour  dresser  les  chevaux  de 
la  cavalerie.  Au  surplus,  généralement  par- 
lant, tous  ceux  de  ces  animaux  qui  se  pré- 
sentent avec  confiance,  qui  annoncent  de  la 
docilité,  et  qui  se  servent  bien  de  leurs  mem- 
bres, n'ont  pas  besoin  de  la  leçon  de  la  lon- 
ge. On  doit  la  réserver  pour  les  chevaux  pa- 
resseux ,  chargés  d'épaules ,  bas  de  devant  ; 
pour  ceux  qui  se  plient  difficilement,  qui  ne 
veulent  pas  souffrir  le  cavalier  ;  enfin  pour  les 
chevaux  vicieux  qui  se  retiennent,  se  défen- 
dent, pointent  ou  ruent.  Autrefois  on  avait 
rhabitude  d'exercer  les  étalons  à  la  longe,  ce 
qui  affaiblissait  leurs  jarrets  et  faisait  éclore 
des  tares  qui  n'auraient  peut-être  jamais  paru  ; 
il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  la  promenade.  Le 
succès  du  travail  dont  il  est  question  dépend 
de  la  manière  de  se  servir  du  caveçon,  de  la 
longe  et  de  la  chambrière.  Voy.  Gaveçok,  pour 
ce  qui  est  de  sa  conformation,  des  règles  de 
le  placer,  etc.  La  chambrière  (Voy.  ce  mot) 
doit  être  plus  souvent  une  aide  qu'un  moyen 
de  €hdtiment.  Gomme  aide,  on  la  montre  en 
arrière  du  cheval  pour  le  chasser  en  avant; 
on  la  présente  vis-â-vis  des  épaules  ou  des 
hanches,  pour  les  éloigner  du  centre  du  cer- 
cle ;  on  l'agite  en  Tair  ou  l'on  en  frappe  la 
terre  pour  inspirer  de  la  crainte  à  l'animal  et 
l'exciter  à  se  porter  en  avant  ;  enfin,  on  en 
touche  légèrement  le  cheval  i  la  croupe,  aux 
épaules ,  aux  hanches,  lorsque  la  vue  ou  Touîe 
n'ont  pas  fait  obtenir  ce  qu'on  demande.  La 
chambrière  devient  un  moyen  de  ch&timent, 
lorsque  l'animal  n'obéit  pas  aux  avertissements 
précédents;  on  le  frappe  alors  de  manière  à  lui 
faire  éprouver  une  douleur  modérée  ;  puis,  si 
cela  ne  suffit  pas,  on  le  frappe  plus  fort,  mais 
toujours  à  la  dernière  extrémité.  L'usage  con- 
tinuel et  immodéré  de  la  chambrière  produit  un 
mauvais  effet  sur  le  moral  du  cheval,  qui  ap- 
prend alors  à  fuir  et  à  résister.  Toute  action 
de  la  chambrière  tend  à  éloigner  le  cheval  du 
centre  du  cercle  et  à  augmenter  le  mouve- 
ment, tandis  que  celle  de  la  longe  tend  à  ra- 
lentir le  mouvement  du  cheval  et  à  l'attirer 
vers  le  centre  du  cercle.  Entre  l'action  de  la 
longe  et  celle  de  la  chambrièfie,  il  doit  y  avoir 
le  même  accord  qu'entre  l'action  des  mains 


etcelle  des  jambes  du  cavalier,  qae  Ton  nomme 
accord  des  aides.  Il  résulte  de  ces  principes, 
que  la  longe  et  la  chambrière  doivent  être  ma- 
niées par  le  même  homme.  Des  individos  qai 
en  seraient  chargés  séparément  ne  pourraient, 
dans  les  mouvements  rapides  du  cheval,  s'ac- 
corder de  manière  i  ne  pas  jeter  à  cbaqne  in- 
stant l'animal  dans  l'incertitude.  Un  aide  in* 
telligent,  placé  au  centre  du  cercle,  est  uni- 
quement chargé  de  lâcher  ou  reployer  la  longe, 
selon  l'ordre  de  Técuyer,  ou  en  raison  de  ce 
qu'il  lui  voit  faire.  Celui-ci  maintient  la  longe 
de  la  main  du  dedans,  tient  la  chambrière  de 
celle  du  dehors,  et  tourne  autour  de  l'aide  qui 
reste  au  centre.  Pour  ralentir  le  mouvement 
du  cheval,  on  agite  doucement  la  longe  hori- 
zontalement, et  parce  moyen  on  fait  sentir  A 
l'animal  de  petites  secousses  du  caveçon.  En 
procédant  de  la  manière  que  nous  Tenons 
d'indiquer,  on  peut  modifier  à  volonté  les  on- 
dulations de  la  longe;  si  au  contraire  on  la 
tirait  perpendiculairement,  il  en  résulterait 
presque  toujours  que  le  caveçon  ferait  plus 
d'effet  qu'on  ne  voudrait.  Ce  dernier  mode 
doit  être  évité.  Pour  faire  agir  la  longe*  le 
premier  doigt  doit  être  étendu  sur  elle,  et,  par 
une  moelleuse  action  de  la  main,  lui  imprimer 
un  léger  mouvement  d'ondulation.  Cest  d'a- 
près les  fautes  que  le  cheval  commet  que  ce 
mouvement  doit  être  plus  ou  moins  prononcé. 
Lorsqu'on  ne  donne  pas  toute  la  longe,  l'aide 
qui  la  tient  au  centre  doit  avoir  soin  d'en  re- 
ployer l'extrémité  en  anneaux  bien  rangés  sur 
je  bras,  afin  de  se  trouver  toujours  prêt  é  la 
déployer  avec  la  plus  grande  facilité,  dans  le 
cas  ou  le  cheval  s'élancerait  hors  du  cercle.  Si 
on  ne  pouvait  la  lui  rendre  promptement,  il 
se  donnerait  lui-même  une  violente  secousse 
dont  l'effet  serait  pernicieux  pour  les  jarrets  : 
de  plus,  la  douleur  qu'il  en  éprouverait  le  ren- 
drait craintif,  et  il  pourrait  arriver  qu'il  se  re- 
fusât ensuite  à  se  porter  en  avant. 

Travail  de  la  longe  pour  les  chevaux  qui 
doivent  être  débourrés  et  assouplis  sur  le 
cercle.  1*  Si  le  cheval  n*a  pas  encore  contracté 
l'habitude  de  la  selle  ^  on  ne  le  sellera  pas  la 
première  fois  qu'on  l'exercera  A  la  longe,  afin 
de  ne  pas  ajouter  à  Tétonnement  que  cet  exer- 
cice lui  fait  d'abord  éprouver.  Lorsqu'il  com- 
mencera à  concevoir  la  leçon  de  la  longe ,  on 
lui  mettra  la  selle  avec  les  précautions  néces- 
saires. Voy.  Seller.  2»  Pour  mettre  le  cheval 
en  mouvement  à  main  gauche,  l'ècuyer,  placé 
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eDtre  le  dievil  et  f  aide  dont  noug  a? ons  parié 
jirécédemmeot,  prend  la  looge  de  la  main  gau- 
die^à  iJSOouldOcentimètres de  la  tète  duché- 
ftl,  lepouce  en  deasus,  le  premier  doigt  en  des- 
sous ;  il  met  le  cheTal  en  mou? ement,  en  Tatti- 
raot  et  marchant  aveclui  dans  la  direction  qu'il 
Teailoi  laire  prendre.  Lorsque  le  cheval  marche 
Uanquillement,  Téouyer  le  lait  éloigner  gra> 
dnellement,  en  lui  rendant  de  la  longe  et  ei)  lui 
prévalant  de  la  main  droite  la  chamhriére» 
dont  il  balance  doucement  la  monture  à  hau- 
teor  de  ses  épaules,  jusqu'à  ce  que  le  cheval 
déorive  un  ccârcle  dont  le  rayon  soit  au  moins 
de  7  mètres  environ.  Un  cercle  plus  étroit 
contiendrait  et  fatiguerait  trop  le  cheval,  et  il 
est  très-nécessaire  dans  les  premiers  temps 
de  lui  laisser  le  plus  de  liberté  possible. 
S*  L'écujer  mettra  en  usage  tous  les  moyens  que 
FisteUigence  peut  suggérer  pour  se  faire  com- 
prendre, employant  à  propos  la  longe,  la 
chambrière ,  la  voîx ,  les  caresses  et  toujours 
Il  jMtience ,  n'en  venant  jamais  au  châtiment 
que  par  gradation  et  qu'après  s'être  assuré 
qu'il  est  impossible  de  réussir  par  d'autres 
moyens.  4<>  Il  ne  laut  pas  s'étonner  si  le  che- 
fil,  lorsqu'on  lui  a  donné  de  la  liberté,  preud 
le  trot  ou  le  galop,  s'il  saute  même  et  se  livre 
i  toutes  sortes  de  gaietés.  On  doit  laisser  pas- 
ser le  premier  feu,  céder  à  l'animal,  le  ména- 
ger avec  discernement  ;  peu  à  peu  il  se  cal- 
mera, et  si  on  a  su  lui  inspirer  de  la  confiance, 
ook  fera  bientôt  marcher  à  volonté  au  pas  ou 
la  trot.  6'*  Si  les  épaules  ou  les  hanches  tom- 
bent vers  le  centre  du  cercle,  on  se  servira  de 
h  chambrière  pour  les  redresser.  Si  les  épau- 
les et  les  hanches  tombaient  alternativement 
en  dedans,  il  faudrait  s'attacher  d'abord  à  cor- 
riger les  épaules,  après  quoi  on  travaillerait 
«Qx  hanches.  6®  Les  chevaux  raides  ont  de  la 
lendince  à  s'éloigner  du  centre  du  cercle  ;  ils 
tifeol  continuellement  sur  la  longe ,  souvent 
iTec  tant  de  force  qu'ils  entraînent  celui  qui 
h  tient.  Il  faut,  avec  de  tels  chevaux,  résis- 
ter et  rendre  alternativement,  leur  cédant 
tout  au  moment  où  ils  tirent  le  plus,  et  atti- 
rant à  soi  de  ttmps  à  autre  la  tête  du  cheval, 
mais  sans  saccade;  car  cela  le  ferait  raidir 
encore  davantage.  Par  cette  méthode  ces  che- 
mui  finiront  bientôt  par  s'assouplir  et  se  sou- 
tenir. 7»  Si  le  cheval  rue ,  il  faut  se  servir  de 
Il  chambrière  pour  le  chasser  entre  Tépaule  et 
le  ventre;  s'ilse  cabre,  on  lui  donnera  une 
i  de  caveçon  au  moment  où  les  deux 


pieds  de  devant  seront  prés  de  poser  i  iem, 
et  la  chambrière  chassera  la  croupe  en  même 
temps.  Mais  ces  châtiments  seront  toujours  in« 
fligés  avec  la  progression  convenable.  8<>0n  ap- 
prend au  jeune  cheval  V arrêter ,  le  changement 
de  main,  le  reculer;  et  lorsqu'il  conunencera 
à  obéir  à  la  chambrière  et  à  la  longe ,  on  lui 
donnera  la  leçon  du  tnontotr  avant  de  le  ren- 
voyer à  l'écurie  et  après  avoir  répété  la  leçon 
du  reculer.  Yoy.  AaaÉTiB,  Cuahoimbrt  de  jum, 
Rbculkr,  Mortoib,  V'art.— Il  faut  bien  se  gar- 
der de  faire  travailler  à  la  longe  le  jeune  cheval 
étant  monté ,  il  ne  faut  pas  même  le  monter 
en  liberté  les  premières  fois  qu'on  l'exerce  à 
la  longe,  parce  que  souvent  cette  seconde  leçon 
détruit  l'effet  de  la  première.  Peu  à  peu  l'é- 
cuyer  donnera  plus  de  longe  et  s'éloignera  da- 
vantage du  cheval;  enfin  il  lui  ôtera  le  cave- 
çon pour  lui  donner  cette  leçon  du  montoir , 
après  laquelle  on  le  renverra.  Mais  s'il  cesse 
d'être  docile,  on  lui  remettra  le  caveçon.  On 
observera  de  monter  le  cheval  à  droite  et  à 
gauche,  afin  de  Thabituer  aux  deux  manières. 

Voy.  ÉoUCATIOIf  DU  CHBVAL. 

Observations  sur  le  travail  à  la  longe. 
On  ne  peut  rien  fixer  sur  le  temps  du  travail, 
ni  sur  la  longueur  des  leçons.  Ces  choses  doi- 
vent être  proportionnées  aux  forces  et  aux 
moyens  des  jeunes  chevaux.  Les  reprises  doi- 
vent être  courtes.—  La  longe  est  le  meilleur  et 
peut-être  le  seul  moyen  de  donner  quelque  sou- 
plesse et  quelque  légèreté  aux  chevaux  lourds  et 
raides  qui  se  présentent  avec  difficulté  sur  les 
cercles.  Ils  sont  sujets  à  se  défendre  ;  il  faut  par 
conséquent  proportionner  les  leçons  à  leurs 
moyens  et  surtout  n'exiger  de  vitesse  qu'à  me- 
sure qu'ils  acquièrent  de  la  liberté.  On  laisse 
galoper  ceux  d'entre  eux  qui  se  présentent  â 
cette  allure,  avecl'attention  seulement  de  ne  pas 
leur  permettre  de  s'abandonner.  Au  lieu  d'en- 
treprendre de  lutter  de  force  avec  celui  qui 
cherche  à  s'enfuir,  il  faut  céder  à  propos,  agir 
avec  adresse,  et  le  ramener  peu  à  peu.—  C'est 
donc  à  l'écuyer  à  juger  si  le  cheval  est  assez 
souple  et  assez  docile  pour  être  monté  en  li- 
berté; mais,  règle  générale,  il  ne  doit  l'être 
que  lorsqu'il  commence  à  trotter  à  la  longe 
avec  souplesse  et  force,  se  soutenant  sans  tirer 
sur  son  caveçon  ,  sans  forger,  et  lorsqu'il  est 
docile  d  la  leçon  du  montoir. 

Donner  dans  les  longes,  synonyme  de  don^ 
ner  dans  les  cordes.  Se  dit  d'un  cheval  qui 
travaille  entre  les  deux  piliers^ 
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On  appelle  travail  à  la  Umg^  ou  en  eereU^ 
rtc^on  de  maintenir  sur  le  cerele,  par  une 
loDge»  le  cheval  muni  d'un  eaveçon. 

Mener,tfoUervni^hevaià  la  longe,  par  la 
kmge. 

LONGBVITâ.  8.  f.  Bd  lai.  Umgmilas,  de 
tonguSf  long,  et  cBVwn,  âge.  Longue  durée  de 
la  vie.  Prolongation  de  la  tie  au  delà  du  terme 
ordinaire.  Yoy.yârart.  CbusvAL,  Espèce  cheval. 

LOI*^OINTéou  BAS-JOINTÉ.  Quand  le  patu- 
ron pèche  par  eicés  de  longueur,  le  cheval  est 
dit  hng-jointé  ou  bas-joirUé.  Dans  ce  cas ,  le 
boulet  des  membres  antérieurs  se  rapproche 
de  la  verticale  abaissée  de  la  sommité  du  garrot 
â  terre,  et  celui  des  membres  postérieurs  de  la 
même  verticale  abaissée  de  la  pointe  delà  fesse. 
Cette  conformation  constitue  un  défaut  très- 
grave  et  le  plus  contraire  à  la  bonté  du  ser- 
vice, par  les  tiraillements  continuels  qu'il  ocr 
casionne  et  le  grand  emploi  des  contractions 
musculaires.  Les  réactions  en  sont  douces, 
mais  le  cheval  se  trouve  dans  Timpossibih'té 
de  supporter  longtemps  la  fatigue.  Les  motet- 
teSy  et  autres  tumeurs  molles,  sont  ordinaire- 
ment le  partage  des  chevaux  long-jointés, 

LOPIN.  8.  m.  Nom  que  les  maréchaux  don- 
nent â  un  morceau  de  fer  destiné  à  devenir 
un  fer  de  cheval,  après  avoir  été  forgé.  Le  fer 
du  lopin  doit  être  doux  et  liant  ;  sMl  est  aigre 
et  dur,  il  cassera  facilement. 

LOSANGE,  s.  f.  (Géom.)  Du  grec  loxos,  obli- 
que ,  et  du  latin  angulus ,  angle.  Figure  à 
quatre  oôtés  égaux ,  placés  obliquement  Tun 
sur  l'autre,  ayant  deux  angles  aigus  et  deux 
obtus.  * 

LOTION.  8.  f.  En  laU  laiio,  lavage.  Opération 
qui  eoosisie  à  laver  une  partie  quelconque  du 
corps ,  en  passant  légèrement  sur  là  surface 
qu'on  veut  lotionner  une  compresse ,  de  Fé- 
toupe ,  ou  une  éponge  imbibée  d'un  liquide, 
Uà  que  de  l'eau  froide  ou  chaude ,  ou  une  li- 
queur médicamenteuse ,  dont  la  composition 
est  variable.  On  appelle  aussi  lotion,  le  liquide 
lui-même  avec  lequel  on  fait  cette  opération  ; 
pour  éviter  toute  confusion,  il  a  été  proposé  de 
seservir,  dansée  dernier  cas,  du  mot  soitilum. 

Lotions  antipsoriques. 

1°  Feuilles  de  tabac ,  64  gram.  ;  sel  marin, 
96  gram.;  savon  vert,  64  gram.  ;  eau  com- 
mune«  un  litre.  On  fait  bouillir  les  feuilles  de 
tabac  dans  l'eau  pendant  dix  â  douze  minutes. 
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on  passe  la  décoction  et  on  |  faîldissovdra  le 
sel  et  le  savon.  (Lebas.) 

8"  SulAire  de  poUase,  150  gram.,-  adde 
sulfurique,  16  gram.;  eau  commune,  500  , 
gram.  Après  avoirdissous  le  sulfure  de  potasse  | 
dans  l'eau,  on  ajoutera  peu  à  peu  à  la  solntion 
l'acide  sulfurique,  et  on  coulera  dans  un  vase 
bouché.  Il  y  a  décomposition  d'une  partie  du 
sulfure  de  potassium ,  précipitation  du  soufre 
sous  forme  d'une  poudre  blanche  jannltre, 
trèswlivisée,  qui  reste  suspendue  dans  la  li- 
queur, et  production  d'acide  hydrochlorique 
qui  se  trouve  en  solution  dans  le  liquide. 
(Dupuytren.) 

On  peut  aussi  employer  comme  lotions  an- 
tipsoriques les  solutions  simples  de  sulfure  de 
potasse  et  de  chlorite  de  chaux. 

Lotion  antidartreuse.  Deuto-chlorure  de 
mercure,  2  gram.  ;  sous-acétate  de  cuivre ,  1 
gram.  ;  eau  commune,  1  litre.  On  triture  en- 
semble dans  un  mortier  de  verre  lé  chlorure 
de  mercure  et  le  sous-acétate  de  cuivre,  et  on 
les  fait  dissoudre  en  les  broyant  peu  à  peu  avec 
l'eau.  Cette  lotion  doit  être  agitée  avant  de 
s'en  servir.  (M.  Vatel.) 

Lotions  astringenia. 

V  Protosulfate  de  fer,  64  gram.  ;  sulfate 
d'alumine  et  de  potasse ,  64  gram.  ;  vinaigre 
blanc  d'Orléans ,  250  gram.  ;  eau  commune, 
2  litres.  Après  avoir  pulvérisé  dans  un  mortier 
de  verre  les  deux  sels,  on  les  dissout  dans 
l'eau ,  et  lorsque  cette  solution  est  faite  on  y 
ajoute  le  vinaigre.  Celte  solution  est  trés- 
active.  (MM.  Delafond  et  J.-L.  Lassaigné.) 

2°  Alcoolé  de  camphre  ,  16  gram.  ;  sous- 
acétate  de  plomb  liquide ,  4  gram.  ;  eau  de 
chaux,  500  gram.  On  mêle  ces  divers  liquides 
ensemble  ;  il  se  forme  un  précipité  blanc  dû  i 
une  partie  de  l'acétate  de  plomb  décomposé 
par  l'eau  de  chaux,  et  à  la  précipitation  d'une 
porUon  du  camphre  de  l'alcoolé.  Cette  lotion 
est  détersive.  (Bourgelat.) 

3®  Écorce  de  chêne,  250  gram.  ;  feuilles  de 
noyer,  125  gram.;  eau  conmiune,  5  litres. 
Faites  bouillir  dans  Teau  l'écorce  de  chêne 
concassée  et  les  feuilles  de  noyer  coupées  par 
la  moitié.  Lorsque  le  liquide  est  réduit  aux 
deux  tiers  ,  retirez  du  feu  et  passez  à  travers 
un  linge  la  décoction  qu'on  emploiera  iroide. 

Avec  32  gram.  de  noix  de  galle ,  ou  de  ra« 
I  cino  de  historié,  qu'on  ferait  bouilUr  dans  un 
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litre  (Tem ,  on  ooiçposertit  égitement  une 

loti^ii  astriogente. 

Oa  peut  se  servir  ansti»  dans  le  même  but, 
àtYeau  végàiMninéraU,  (MM. Delafond et J.* 
LLassatgne.) 

LoHùM  excitantes, 

l»  HydrocWorale  d'ammoniaque,  5Î  grtm.  ; 
eaii-de-vie ,  192  gram.;  eau  commune ,  \  li- 
tre. On  pulvérise  l'hydrochlorate ,  on  le  fait 
dissoudre  dans  Veau  froide,  et  on  ajoute  l'eau- 
de-vie.  Cette  solution  doit  être  employée  im- 
médiatement. (Mêmes  auteurs.) 

V  Pleurs  de  sureau ,  1  poignée  ;  hydro- 
dilorale.d'ammonîaque ,  64  gram.  ;  eau  com- 
mune ,  2  litres.  On  fait  d'abord  une  infusion 
de  fleurs  de  sureau ,  on  la  passe  à  travers  un 
tunis,  et  on  y  fait  dissoudre  le  sel  ammoniac. 
(Bourgelat.) 

S*  Sommités  de  menthe  poivrée,  2  poignées; 
alcoolé  faible  de  camphre,  04  gram.;  vin  rouge 
foDcé,  1  litre.  Après  avoir  fait  chauffer  le 
TÎD  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  bouillir ,  on 
le  Terse  sur  les  sommités  de  menthe  dans  un 
tase  qu'on  bouche  ensuite.  Quelques  heures 
«prés,  on  passe  l'infusion,  et  l'on  y  ajoute 
l'cau-de-vie  camphrée.  Cette  lotion  est  plus 
excitante  que  les  deux  autres.  (MM.  Delafond 
etJ.-L.  Lassaigne.) 

UMonêémolUenteiet  adouomatUes. 

i*  Feuille»  de  mauve,  i  poignée  ;  graine  de 
lia,  82  grammes;  eau,  4 litres.  Faites  bouillir 
dans  une  bassine  les  feuilles  et  la  graiue  pen- 
dant une  demi-heure  ;  passez  la  décoction  à 
travers  un  tamis,  et  employez-la  encore  un 
peo  diaude.  (Mêmes  auteurs.) 

2>  Amidon  de  froment,  24  gram.  ;  lauda- 
num, S2  gram.;  eau  oommune,  2  litres.  On 
délaye  l'amidon  dans  Teau  froide,  on  fait 
kraillir  ensuite  pendant  8  i  10  minutes,  et  on 
retire  du  feu.  La  solution  étant  en  partie  re- 
froidie, on  y  verse  le  laudanum. 

On  peut  encore  employer  pour  de  sembla- 
bles lotions ,  une  décoction  faite  avec  deux 
poignées  de  son  de  froment  dana  61itree  d'eau. 
(Mêmes  auteurs.) 

S' Racine  de  guimauve  coupée,  2K0  gram.  ; 
6  tètes  de  pavots;  eau,  4  litres.  Après  avoir 
brisé  les  capsules  de  pavots,  on  les  fait  bouil- 
lir pendant  une  demi-heure  avec  la  racine  de 
guimauve,  et  on  emploie  cette  décoction  un 
peu  chaude.  Elle  réunit  la  vertu  calmante  à 
VidioB  émottiente.  (Mènes  auteurs.) 


LOUEUR  DE  VOrrUBES.  Celui  qui  ftdt  mé^ 
tîer  de  donnera  louage  des  chevaux,  des  voi- 
tures. 

LOUP.  8.  m.  En  lat.  lupua.  Animal  carnas- 
sier ressemblant  au  chien  de  berger,  plus  à 
craindre  dans  les  herbages  où  il  n'y  a  que  des 
poulains,  que  dans  ceux  où  il  y  a  des  jumenti 
poulinières,  car  celles-ci  sont  en  état  de  se 
défendre  et  de  défendre  en  même  temps  leurs 
poulains. 

LOUPE,  s.  f.  En  lat.  Jupia*  Nom  générique 
d'une  tumeur  indolente,  plus  ou  moins  dure 
et  circonscrite,  qui  se  développe  au  milieu  du 
tissu  cellulaire,  et  que  Ton  trouve  plus  parti-* 
culiérement  dans  les  chevaux  de  race  com- 
mune, au  pourtour  des  épaules  et  du  poitrail, 
surtout  quand  l'animal  endure  de  longues  ia* 
tigues  et  quand  ses  harnais  sont  mal  Gonfe&> 
tiennes,  mal  adaptés  aux  formes,  ou  mal  en- 
tretenus. On  n'est  pas  encore  parvenu  é  bien 
connaître  les  causes  de  la  formation  dee  (oii- 
pe$.  Lorsqu'elles  contiennent  quelque  matière, 
on  y  remédie  comme  on  le  fait  au  kyste;  et 
quant  k  celles  qui  n'en  renferment  point,  et 
qui  peuvent  naître  dans  le  voisinage  dee  arti- 
culations, on  doit  les  soumettre  au  traitement 
des  tumeurs.  Voy.  Tmaua  et  Kvsti. 

LOUPE  AU  COUDE.  Voy.  Époiiei,  1*'  art. 

LOUYET  ou  POIL  DE  LOUP.  Se  dit  d'une 
robe.  Voy.  Boas. 

LOUVET  ou  LOVAT,  s.  m.  Rom  vulgaire 
donné  en  Suisse  à  une  maladie  qui  parait  être 
particulière  et  commune  aux  ehevaux  et  aux 
bœufs.  Cette  maladie  a  été  considérée  tantôt 
comme  épizootique,  tantôt  comme  enzootique 
seulement;  quelques  auteurs  la  rapprochent 
du  typhus  charbonneux  ;  d'autres  la  regardent 
comme  une  irritation ,  une  inflammation , 
même  violente,  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac  et  des  intestins,  inflammation  à  la- 
quelle des  causes  encore  inconnues  impri- 
ment un  caractère  épizootique,  contagieux  ou 
non  contagieux.  Cette  affection  a  été  observée 
et  décrite  par  Reynier  et  Devillaine,  qui  nous 
fournissent  les  détails  suivants  :  Aussitôt 
qu'un  animal  c^t  atteint  de  Umvet,  il  perd  ses 
forces,  et,  suivant  que  la  prostration  est  plus 
ou  moins  prononcée,  on  peut  déjà  juger  que 
la  maladie  sera  plus  ou  moins  grave.  Le  ma- 
lade éprouve  des  tremblements,  a  l'épine  dor- 
sale raide  et  sensible,  veut  se  tenir  couché,  et 
ne  se  lève  que  pour  se  rafraîchir  et  chercher 
lestieux frais;  Il  porieUtèUlMss» files otsUf* 
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les  pendantes;  il  est  triste;  ses  yeux  sout  rou- 
ges et  larmoyants,  sa  peau  est  fort  chaude  et 
sèche,  sa  respiration  fréquente  et  laborieuse, 
suivie  d'un  battement  de  lianes  ;  si  le  mal  a  fait 
beaucoup  de  progrés,  Tanimal  tousse  fréquem- 
ment, l'haleine  est  d'une  odeur  fétide ,  le  pouls 
est  accéléré,  fort,  irrégulier  ;  la  langue  et  le 
palais  sont  arides,  et  deviennent  noir&tres; 
Tappétit  se  perd  ;  la  soif  est  considérable  ;  l'a- 
nimal urine  très-rarement  et  peu  à  la  fois  ;  les 
urines  sont  rougeâtres  ;  les  excréments  durs 
et  noirâtres  dans  le  commencement,  quelques- 
fois  liquides  et  sanguinolents.  Dans  plusieurs 
sujets  et  vers  le  deuxième  ou  le  troisième  jour, 
il  se  forme  des  tumeurs  inflammatoires,  tan- 
tôt vers  le  poitrail ,  tantôt  aux  vertèbres  du 
cou  et  du  dos,  tantôt  aux  mamelles  et  aux  par* 
ties  génitales;  dans  d'autres,  il  paraît  sur 
toute  l'habitude  du  corps  des  boutons,  comme 
de  la  gale  et  des  furoncles.  Il  est  rare  de  voir 
tous  ces  symptômes  sur  le  même  sujet;  mais 
plus  ils  sont  nombreux,  plus  l'animal  est  en 
danger  de  périr  promptement.  Ordinairement 
la  maladie  se  décide  le  quatrième  jour,  et  la 
mort  survient  à  ce  terme,  si  les  symptômes 
sont  violents  et  nombreux.  Si  le  malade  passe 
le  quatrième  jour,  et  que  le  septième  soit  heu- 
reux, la  guérison  peut  être  considérée  comme 
assurée,  quoique  la  convalescence  soit  longue. 
Des  urines  troubles  et  abondantes  qui  déposent 
un  sédiment  blanchâtre ,  les  excréments  plus 
abondants  que  dans  l'état  naturel,  humectés 
et  dépourvus  de  beaucoup  d'odeur;  la  peau 
souple,  les  boutons  pleins  d'un  pus  blanchâ- 
tre, l'altération  cessée,  le  retour  de  l'appétit, 
sont  les  signes  précurseurs  de  la  guérison; 
tandis  qu'au  contraire  la  tuméfaction  du  ven- 
tre, les  défaillances,  la  débilité,  les  tremble- 
ments, les  convulsions,  la  rétention  d'urine, 
la  diarrhée  et  la  dyssenterie,  n'annoncent  rien 
que  de  fâcheux.  D'Arboval  ayant  caractérisé  le 
louvet  comme  une  gastro-entérite,  propose  la 
marche  suivante  pour  le  prévenir  et  le  com- 
battre. Les  moyens  hygiéniques  ou  prophy- 
lactiques consistent  à  éviter  les  pâturages  bas 
et  marécageux,  à  varier  la  nourriture,  à  choi- 
sir la  meilleure  eau  pour  abreuver,  à  loger  les 
animaux  dans  un  lieu  sec,  dans  des  écuries 
bien  aérées,  assez  vastes,  d'une  élévation  suf- 
fisante, toujours  tenues  proprement ,  et  éloi- 
gnées des  eaux  stagnantes,  des  fumiers  et  au- 
tres causes  de  mauvaises  odeurs,  etc.   Les 
moyens  thérapeutiques  varient  selon  que  la 


maladie  débute  d'une  manière  peu  inteôse  ou 
avec  violence.  «  Dans  le  premier  cas,  ditd'Ai^ 
boval,  un  air  salubre,  la  diète,  les  boissons  aci- 
dulées, les  lavements  émoUients,  les  breu- 
vages de  petit-lait,  de  décoction  d'orge,  de 
semences  de  courge  ou  de  concombre,  voilà 
ce  qui  convient.  On  y  ajoute,  si  l'excitation 
sanguine  n'est  pas  considérable,  l'eau  émcii- 
'Sée  ou  de  légers  laxatifs,  lorsque  la  membrane 
muqueuse  gastrique  paraît  surchargée  de  mu- 
cosités appelées  saburres.  Mais  si  tout  an- 
nonce une  inflammation  considérable,  les  sai- 
gnées, et  surtout  les  saignées  locales  autour 
du  ventre,  doivent  être  employées  concurrem- 
ment et  d'autant  plus  activement,  que  la  ma- 
ladie se  développe  avec  des  symptômes  plus 
alarmants.  » 

LOYAL,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  em- 
ploie toutes  ses  forces  pour  obéir  et  qui  ne  se 
défend  point,  quoiqu'on  le  maltraite;  qui 
donne  librement  tout  ce  qu'il  a,  sans  opposer 
aucune  résistance  dans  quelque  exercice  que 
ce  soit.  Avec  ces  qualités,  il  devine  pour  ainsi 
dire  les  intentions  du  cavalier.  Aussi  anrait-on 
bien  tort  de  mésuserdeses  forces  et  de  lui  de- 
mander plus  qu'il  ne  pei\t  faire.  Plus  le  che- 
val a  de  bonnes  qualités,  plus  il  faut  le  mé- 
nager. Si  les  avantages  qu'offre  un  cheval 
loyal  peuvent  provenir  naturellement  de  sa 
bonne  conformation,  elles  peuvent  aussi  être 
le  résultat  d'une  bonne  éducation,  et  l'habi- 
leté du  cavalier  aidera  toujours,  plus  ou  moins, 
le  développement  de  ces  précieuses  disposi- 
tions. 

Loyale,  se  dit  de  la  bouche.  Voy.  ce  mot. 

LUBRIFIER.  V.  En  latin  lubrieare.  Oindre, 
rendre  glissant.  Le  mucus  des  intestins  sert  à 
les  lubrifier  et  à  les  défendre  contre  ce  qui 
pourrait  les  irriter. 

LUMBAGO,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français,  et  qui  dérive  de,/um&i,  les  lombes. 
Maladie  rhumatismale,  ayant  son  siège  dans 
la  région  des  lombes.  On  attribue  le  lumbago 
aux  grands  efforts  que  le  cheval  fait  pour  tirer 
de  lourds  fardeaux,  aux  coups  portésjsur  les 
reins,  et  aux  charges  pesantes  que  les  chevaux 
de  bât,  ceux  des  commis  voyageurs  et  des 
meuniers  portent  toujours  sur  cette  région. 
Le  séjour  des  chevaux  dans  des .  écuries  hu- 
mides, un  courant  d'air  froid,  peuvent  aussi 
faire  naître  le  lumbago..  L'animal  atteint  de 
cette  affection  a  la  marche  chancelante  et  pé- 
nible; si  on  le  fait  tourner,  le  mouvement  de 
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vMiUalioii  est  eacore  plus  prononcé;  si  on  )e 
presse,  T^ioe  du  dos  devient  trés-sensible,  et 
le  cheni  s'accole  sur  les  jarrets  par  suite  de 
Il  dotileur  qu'il  éprouve.  Le  traitement  émol- 
lient  est  tout  d'abord  employé  ;  on  fuit  des  ap- 
plications d'onguent  populéum  ou  d'axonge 
pore,  des  frictions  d'huile  ordinaire,  en  évi- 
tant surtout  de  faire  marcher  Tanimal.  On  met 
celui-ci  sur  une  bonne  litière,  on  lui  adminis- 
tre quelques  lavements  dans  la  journée,  et  Ton 
jette  dans  son  eau  une  poignée  de  sel  de  nitre. 
Si  ces  moyens  n'ont  pas  réussi,  il  faut  faire 
des  frictions  d'essence  de  lavande,  de  vinaigre 
oa  d'essence  de  térébenthine,  afin  de  détermi- 
ner une  révulsion  et  d'attirer  la  maladie  à  la 
peau.  On  «nploie  aussi,  pour  continuer  cette 
action,  l'application  de  charges  de  poix  can- 
tharidée,  ou  celle  du  feu  en  raie. 

LUMIÈRE,  s.  f.  En  latin  lumen^  lux;  en  grec 
p^.  Fluide  extrêmement  subtil  et  impondéré, 
4oDl  la  nature  est  inconnue.  On  a  supposé 
qu'il  émanait  du  soleil  et  des  étoiles  fixes; 
aujourd'hui  on  le  croit  répandu  dans  tout  Tu- 
niverB,  même  dans  les  lieux  les  plus  obscurs, 
et  ne  manifestant  sa  présence  que  sous  cer- 
taines conditions.  Les  animaux  qui  jouissent 
des  rayons  lumineux  sont  plus  forts  et  plus 
féconds  que  ceux  qui  vivent  à  l'ombre  dans 
les  écuries  ;  oo  a  de  la  difficulté  à  y  élever  des 
poulains.  Le  régime  du  vert  est  plus  efficace 
quand  il  est  donné  en  plein  air,  sous  l'in- 
Oveuce  de  la  lumière.  Ce  stimulant,  dit  Gro- 
pvety  dans  son  Hygiène  vétérinaire,  est  plus 
qu'hygiénique  ;  c'est  un  remède  dans  des  ma- 
ladies atottiques  ayant  leur  siège  aux  voies 
lymphatiques  ;  c'est  ce  qui  explique  la  cure 
spontanée  des  chevaux  morveux,  farcineux, 
affectés  d'eaux  aux  jambes,  qu'on  a  abandon- 
nés aux  soins  de  la  nature  pendant  l'été,  dans 
des  Iles  ou  d'autres  lieux  fermés.  C'est  à  l'ab- 
lenee  de  ce  stimulant  qu'on  doit  attribuer 
Texacerbation  nocturne  des  maladies  cachec- 
tiques ou  scrofuleuses.  Et,  par  une  raison 
semblable,  son  action  est  nuisible  dans  les  af- 
fections que  caractérise  la  surexcitation,  sur- 
tout si  c'est  au  poumon  ou  au  cerveau  qu'elles 
ont  leur  siège.  L'obscurité  comme  le  repos  et 
le  silence  sont,  dans  ces  cas,  des  remèdes 
adoucissants.  L'obscurité  est  sans  doute  né- 
eessaire  dans  les  cas  d'ophthàlmie  ;  mais  si 
cette  Inflammation  n'est  pas  accompagnée  de 
fièvre  générale,  un  bandage  peut  suffire  pour 
défendre  l'organe  de  l'impression  de  la  lu- 
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mière.  Cet  organe,  chez  le  cheval,  est  d'une 
extrême  délicatesse  ;  témoin  cette  multitude 
de  chevaux  qui  deviennent  borgnes  ou  aveu- 
gles. L'une  des  causes  de  ces  accidents  est 
l'impression  d'une  vive  lumière,  surtout  si 
elle  frappe  brusquement.  Ce  n'est  pas  sans 
danger  pour  la  vue  qu'on  sort  les  chevaux  des 
écuries  obscures,  pour  les  présenter  tout  â 
coup  aux  rayons  du  soleil.  Il  faut  aussi  qu'au- 
cune fenêtre  ne  s'ouvre  en  hce  de  leur  tête. 
Quand,  habituellement  hors  de  l'écurie,  on  les 
expose  au  soleil,  il  est  bon  de  les  harnacher  de 
manière  A  ce  que  leurs  yeux  soient  à  l'ombre; 
ceux  qui  sont  toujours  en  plein  air  résistent, 
le  plus  souvent  du  moins,  par  la  force  do 
l'habitude,  â  l'impression  d'une  trop  vive  lu- 
mière qui,  d'ailleurs,  ne  les  frappe  pas  tout  à 
coup.  Quant  aux  effets  de  la  lumière  par  rap- 
port à  la  vision,  Voy.  Œil,  I*"^  art. 

LUNATIQUE,  adj.  En  latin  lunaHcus,  de 
luna,  lune;  qui  est  sous  l'influence  de  la  lune. 
n  se  dit  vulgairement  d'un  cheval  capricieux, 
et  quelquefois  d'un  cheval  affecté  de  la  fluxion 
périodique.  «  C'est  une  erreur  de  croire  que 
la  lune  influe  sur  le  corps  en  général,  et 
principalement  sur  les  yeux.  La  maladie  ap- 
pelée lunatique  vient  pour  l'ordinaire,  et 
presque  toujours,  dans  des  temps  humides  et 
sereins;  c'est  cette  humidité  dont  l'atmo- 
sphère est  chargée  qui  relâche  tous  les  corps 
avec  lesquels  elle  a  de  l'affinité,  qui  leur  ôte 
leur  ton  et  les  rend  mous  et  peu  sonores.  C'est 
la  raison  pour  laquelle  la  cornée  du  cheval  est 
opaque  dans  ce  temps-là.  (Lafosse.)  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  dit  vulgairement  :  Cheval 
sujet  à  la  lune. 

LUNETTES,  s.  f.  pi.  Petits  ronds  de  cuir  ou 
de  feutre  qu'on  met  â  côté  des  yeux  d'un  che- 
val, pour  le  monter  ou  le  mener  plus  facile- 
ment.—Auneffes  se  dit  aussi ,  quoique  impro- 
prement, d'un  instrument  composé  de  deux 
pièces  de  cuir  concaves  et  larges  comme  les 
deux  mains,  attachées  â  des  montants  de  bri- 
don,  et  qu'on  applique  sur  les  yeux  des  chevaux 
pour  les  priver  de  la  faculté  de  voir,  lorsqu'on 
veut  leur  faire  subir  quelque  opération  im- 
portante. 

^UPPULINE.  Voy.  Houblon. 

LUXATION,  s.  f.  En  lat.  luxatio,  du  verbe 
luxare,  déboîter.  Lésion  qui  consiste  en  un  dé- 
placement des  extrémités  articulaires  des  os, 
et  dans  leur  situation  hors  des  rapports  natu- 
rels que  ces  surfaces  osseuses  ont  entre  elles. 
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Les  causas  accideoteUes  de  oelie  lésion»  Ion-  | 
qu'elle  ne  proTicot  point  d'une  inHammatioa  ' 
chronique,  effet  trè»-rare  chez  les  animaux,  | 
sont  dans  les  eiïorts  exercés  sur  les  os  par  des 
puissances  extérieures,  dans  les  coups,  les 
chutes  le  plus  ordinairenaent,  et  quelquefois 
dans  l'exagération  des  mouvements  d'une  ar- 
ticulation. Ces  causes,  qui  peuvent  suffire  iso- 
lément pour  produire  la  maladie,  agissent 
concurremment  dans  la  plupart  des  cas,  et 
presque  tous  les  accidents  de  ce  genre  accom- 
pai^nent  les  chutes,  qu'aggrave  aussi  le  poids 
du  corps.  Les  hucations  sont  dites  complètêf, 
quand  les  surfaces  artioulaires  ne  se  corre^ 
pondent  plus.  Elles  sont  dites  inoomplètea, 
lorsque  les  extrémités  des  os  sont  encore  en 
rapport  par  une  partie.  On  les  dit  compUquées, 
quand  les  parties  ravironnantes  de  l'articula- 
tion sont  blessées;  et  simples f  lorsqu'il  y  t 
déplacement  des  os  sans  lésion  des  parties  ad- 
jacentes. Les  signes  qui  font  reconnaître  les 
luxations  sont ,  le  changement  de  direction  et 
la  déformation  dans  les  régions  où  elles  ont 
lieu,  rimpossibilité  de  faire  exécuter  un  mou- 
Yemeot,  la  douleur  très-grande  lorsqu'on  l'es- 
saye. Les  luxations  sont  d'autant  plus  graves 
que  la  réduction  est  très-souvent  impossible, 
surtout  lorsqu'on  a  trop  attendu  pour  Topé- 
rer.  Les  contractions  des  muscles,  chez  les 
chevaux,  sont  le  plus  grand  obstacle  au  repla- 
cement des  os  et  à  leur  maintien  en  place 
après  les  avoir  mis  en  rapport.  A  ces  causes, 
qui  rendent  les  luxations  déjà  très-graves, 
viennent  se  joindre  la  longueur  du  traitement^ 
les  dépenses  dans  lesquelles  ce  traitement  en- 
traîne, rimpossibilité  où  se  trouve  ordinaire- 
ment le  cheval  de  pouvoir  servir  après  la  gué- 
rison  ;  ce  qui  fait  qu'on  est  souvent  forcé  de 
le  sacrifier  après  de  grandes  dépenses.  Le  trai- 
tement des  luxations  consiste  à  rétablir  les 
extrémités  osseuses  dans  leurs  rapports  nor- 
maux; c'est  ce  qu'on  appelle  réduire.  Les 
luxations  se  réduisent  â  l'aide  de  moyens  ana- 
logues à  ceux  que  Ton  emploie  pour  la  réduc- 
tion des  fractures.  Les  moyens  contentifis  sont 
aussi  à  peu  près  les  mêmes.  Voy.  Psactorb. 
--  La  réduction  des  luxations,  de  même  que 
celle  des  fractures,  ne  peut  être  opérée  c(ue 
pa  runTétérinaire. 

LUZEHNË.  Voy.  Piàimu. 

LYMPflATIQUB.  adj.  et  s.  fin  lat.  lymphaH-- 
cuBf  de  lifmph0f  lymphe,  dérivé  du  grec  knnr 
pMf  eau;  qui  a  rapport  à  k  lymphe.  Nom. 
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générique  d'un  ordre  de  vaisseaux  âtns  les- 
quels circule  un  fluide  appelé  lyaifthe^  qui  est 
transmis  dans  les  veines.  Ces  vaisseaux  sont 
formés  d'une  membrane  blanche  tré»-€ODtraG^ 
tile;  leur  intérieur  est  garni  de  valvules  seia- 
blablesâcelles  des  veines,  maisplusmultipliées; 
ils  sont  très-nombreux  et  ont  de  fréquentes 
anastomoses  entre  eux  et  même  avec  les  Teines. 
La  tonicité  dont  ils  jouissent  est  très-énergi- 
que et  devient  apparente  dans  plusieurs  dr- 
constances;  leur  contractilité  détermine  la 
progression  de  la  lymphe,  progression  à  la- 
quelle participent  les  valvules  ;  Us  concourent 
à  rélaboration  du  liquide  qu'ils  charrient.  La 
division  qu'on  a  laite  de  ces  vaisseaux  en  (^ 
Ufères  et  lymphatiques  n'a  aucun  but  d'utilité, 
Les  lymfJiatiqueê  existent  dans  tous  les  or- 
ganes, excepté  dans  le  cerveau,  la  moelle 
allongée,  la  moelle  épinière,  l'œil  et  Foreille 
interne.  Les  anatomistes  ne  sont  pas  d'accord 
i  l'égard  des  points  du  corps  où  prennent  ori- 
gine les  lymphatiques.  Beaucoup  d'entre  eux 
sont  d'avis  qu'ils  naissent  dans  les  grandes  a<* 
vités  par  des  villosités,  et,  dans  d'autres  parties 
du  corps,  par  des  pores  on  suçoirs  inhalants. 
En  s'éloignant  des  points  où  Ils  naissent,  ils 
forment  des  ramuscules  capillaires  innombra* 
blés,  qui  se  réunissent,  s'enlacent,  s'anasto- 
mosent é  l'infini,  et  constituent  par  divers 
rameaux  radiculaires  la  surface  même  d'où  ils 
émanent.  C'est  de  ces  réseaux  que  s'élèvent 
des  rameaux  qui,  par  la  réunion  mccesnva 
d'autres  lymphatiques,  vont  en  groMissant; 
ces  branches  accompagnent  généralement  las 
veines  et  se  dirigent  comme  elles  rers  le  centra 
général  de  la  drculatîon.  Presque  tos^jouts 
ilexueux ,  les  lymphatiques  deviennent  souvent 
rétrogrades  et  donnent  parfois  des  rameaux 
aux  veines  cîrconvoisines.  Dans  leur  trajet 
tortueux  et  dont  l'étendue  est  variable,  ils 
finissent  par  converger  de  toutes  parts  vers 
leurs  ganglioDS,  en  prenant^  avant  da  s'y  plon- 
ger, le  nom  de  lymphatiques  afférents ,  et  en 
se  partageant  en  un  grand  nombre  de  rameaux 
qui  se  divisent  et  se  subdivisent  de  nouveau  ; 
pénétrés  dans  l'intérieur  des  ganglions,  ils  y 
deviennent  imperceptibles.  Du  côté  opposé  es 
ces  mêmes  gansions ,  sortent  d'autres  lym- 
phatiques nommés  efférerUs^  plus  gros  et  moios 
nombreu)^  que  les  afférents,  ^prés  avoir  trar 
versé  un  ou  plusieurs  de  ces  anrps,  loff  lym- 
phatiques aboutissent  à  in  des  troncs  princi- 
paux ,  dont  le  postérieur  s'appolle  oami  tho- 
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radq^,  el  rantârieur,  eamU  tradtéai;  ces 
deux  cuiau  se  tennineot  dans  deux  Teines 
difiilrentes.  —  Les  gangUwu  lymphatiques, 
impropremeot  appelés  glandes  lymphatiques, 
soDt  de  petites  aggloroéritioDS  résulunt  d'une 
niihitiide  de  vaisseaux  lymphatiques,  plus  ou 
moÎBS  arrondies,  molles,  noires,  brunâtres, 
placées  sur  divers  points  du  trajet  des  vais- 
seaux  Ipiphatiques,  dont  un  eertain  nombre, 
ceni  qu'on  nomme  vaisseaux  afTérents,  y  abou- 
tissent d*nn  côté,  tandis  que  du  côté  opposé 
émanent  les  vaisseaux  eOerents.  En  formant 
ia  structure  de  ces  ganglions,  les  vaisseaux  se 
ditisent,  se  pelotonnent,  s'anastomosent  â 
nnilni,  et  le  tout  est  enveloppé  par  une  mem- 
brane cellulaire  assez  dense.  Les  ganglions 
lymphatiques  contiennent  un  suc  glutineux, 
et  reçoitent  des  artères  et  des  nerfs.  On  les 
regarde  généralement  comme  des  organes  de 
mîxtîoB  et  d'élaboration  des  fluides  destinés  à 
former  la  lymphe.  Leur  nombre  a  été  estimé 
dans  rhomme  a  6  ou  TOO.  Dans  le  cheval,  on 
eo  trouve  aux  aines,  aux  ars,  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  colonne  vertébrale,  dans  le  bassin, 
le  kmg  du  cou,  dans  l'intérieur  de  la  poitrine 
et  de  Tabdomen,  aux  pMs  du  jarret,  du  genou. 


delà  jambe,  été.  Des  raBûflciftîQBf  allant  d'un 
ganglion  à  l'autre  forment  de  ces  corps  dans 
chaque  région  une  série  continue.  Rougeàtres 
dans  ranimai  très-jeune,  grisâtres  et  plus  pe- 
tits dans  l'animal  adulte,  les  ganglions  devien- 
nent jaunâtres,  rigides  et  encore  plus  petits 
dans  la  vieillesse. 

Pris  adjectivement,  lymphatique  signifie 
qui  a  rapport  à  la  lymphe.  GangliofM  lym^ 
phatiques^  vaisseaux  lymphatiques. 

LYMPHE,  s.  f.  En  lat.  lympha,  du  grec 
lumphéy  eau .  Fluide  transparent,  jaunâtre,  qui , 
étant  abandonné  â  lui-même,  se  coagule  et 
forme  une  sorte  de  gelée  transparente.  Exa-> 
minée  au  microscope,  la  lymphe  présente  des 
globules  comme  le  sang,  mais  ces  globules 
sont  plus  petits  et  non  revêtus  d'une  enve- 
loppe colorante.  Cette  humeur  prorient  de 
toutes  les  matières  que  l'absorption  -  lym- 
phatique recueille  dans  les  diverses  parties 
du  corps;  elle  se  mêle  avec  le  chyle  et  sert 
aveo  lui  à  renouveler  le  sang;  l'action  de 
rinflanunatioD  et  l'influence  de  certains  or- 
ganes, communiquent  à  la  lymphe  des  qua- 
lités nouvelles  qui  la  rendent  propre  à  la 
nutrition  des  parties. 


M 


MiCÉRATIOIi.  s.  f.  En  lat.  maeeratio.  Ope- 
ration  pharmaceutique  qui  consiste  à  placer 
des  sabfllaaces  médicamenteuses  dans  les  li- 
quides propres  â  en  extraire  certains  principes 
lolaUes,  et  â  les  y  laisser  séjourner  {dus  ou 
iaeins  longtemps  â  la  température  de  l'air. 

lUGBELIÈRE.  adj.  En  Ut.  molaris.îl  ne  se 
dit  que  des  dents  de  derrière  qui  servent  prin- 
cipalement à  broyer  les  aliments.  Dents  mà- 
dkelières.  On  les  appelle  aussi  molaires,  Voy. 
Ikif. 

MACHER.  V.  En  lat.  mandere.  Briser  et  mou- 
dre les  aliments  sous  les  dents. 

liÂCfiER  LE  MORS.  Yoy.  Mous. 

MACHER  SON  FREIN.  Voy.  Faim. 

MACHOIRE,  s.  f.  En  lat.  maxiUa,  mandi- 
biàa;  siag&n  des  Grecs.  Nom  de  chacun  des 
os  imr  le  bord  libre  desquels  les  dents  sont 
implantées.  On  distingue  les  deux  mdchoires 
oi  supérieure  et  en  inférieure.  La  première 
eit  immobile,  unie  aux  os  qui  l'avoisinent;  la 
seconde  est  mobile,  unie  au  crâne  par  unear^ 
tieuUtâoB  qui  lui  permet  des  mouvements  as» 


ses  étendus.  Les  deux  mâchoires  servent ,  au 
moyen  des  dents,  à  inciser,  à  déchirer,  â 
broyer  les  aliments. 

MÂCIS.  Voy.  MvsGAMia  asoiutiqpb. 

MAGROGÉPHAUE.  s.  f.  Du  grec  makros, 
gros,  grand,  et  àeképhalé,  tête;  grosse  tête. 
Nom  donné  aux  difformités  de  la  tète,  qui 
rendent  cette  partie  d'un  volume  plus  consi- 
dérable que  celui  qu'elle  a  naturellement, 
comme  on  l'observe  dans  l'hydrocéphale. 

MADAROSE.  s.  f.  En  lat  madarosis,  du 
grec  madaros,  qui  est  sans  poil.  Chute  des  cils 
qui  garnissent  les  paupières.  Cet  accident  est 
extrêmement  rare  dans  les  chevaux. 

MADÉFACTION.  s.  f.  En  lat.  madefactio, 
àemadidus,  humide,  et  facere,  ûdre.  L'action 
d'humecter  ou  de  rendre  humide. 

BfAGASIN.  Voy.  Faibs  «rskikb. 

MAGISTRAL,  LE.  adj.  En  lat.  extempora- 
neus ,  magistralis,  de  maqister ,  maître.  On 
nomme  médicaments  mctgistrauao  ou  eaotemr 
porofiëf,  ceux  que  le  pharmacien  ne  doit  pré- 
parer qu'au  moment  de  la  prescription,  et 
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d'après  Tordonnance  de  Thomme  de  Tart.  C'est 
l'opposé  à'officinaL 

MAGBIA  TERREUX.  Yoy.  Calculs  dbivairbs. 

MAGNÉSIE,  s.  f.  En  lat.  magnesia,  du  grec 
magnés,  aimant,  parce  que,  dit-on,  on  lui 
supposait  la  propriété  d'attirer  les  humeurs 
du  corps,  comme  Taimant  attire  le  fer.  Oxyde 
métallique  blanc,  pulvérulent,  insoluble,  ino- 
dore, insipide  ;  exposé  au  contact  de  Tair,  il 
passe  peu  à  peu  à  Tétat  de  carbonate.  La  ma- 
gnésie est  connue  sous  les  noms  de  magnésie 
/Calcinée,  magnésie  décarbonatée ,  oxyde  de 
magnésium.  Les  propriétés  médicinales  que 
possède  cette  substance  sont  purgatives  ;  elle 
ne  purge  que  dix  à  douze  heures  et  plus  après 
son  administration ,  mais  elle  a  l'avantage  de 
ne  point  donner  lieu  à  des  coliques  ;  son  usage 
longtemps  prolongé  peut  cependant  occasion- 
ner un  peu  de  ténesme  rectal .  Elle  convient  sur- 
toutpourles  jeunes  animaux  atteints  de  météo- 
risme  et  d*une  légère  constipation.  On  l'in- 
corpore dans  le  miel,  à  la  dose  de  8  a  16  gr. 

MAGNÉSIE  CALCINÉE.  Vov.  Maghésie. 

MAGNÉSIE  DÉCARBONATÉE.  Voy.  Mag:iésie. 

MAIGREUR,  s.  f.  En  lat.  macies.  État  d'un 
animal  chez  lequel  le  tissu  cellulaire  ne  con- 
tient pas  de  graisse,  ou  du  moins  n'en  contient 
qu'une  petite  quantité.  Cet  état,  loin  d'exclure 
la  santé,  peut  être  inhérent  à  la  constitution 
de  l'individu,  et  ne  doit  pas  être  confondu,  par 
conséquent,  avec  V amaigrissement ,  qui  est 
toujours  un  symptôme  morbide  on  le  résultat 
d'une  maladie.  Lamat^retir  est  l'opposé  d*em- 
bonpoint  ;  on  la  reconnaît  dans  le  cheval  à  la 
diminution  et  à  Taffaisscment  des  formes 
rondes ,  et  &  la  facilité  de  s'écorcher  sur  les 
endroits  protubérants,  lors  même  qu'ils  re- 
posent sur  une  bonne  litière.  Si  cet  état  n'ac- 
compagne point  les  maladies,  comme  il  le 
fait  le  plus  fréquemment,  il  est  souvent  oc- 
casionné par  le  défaut  de  nourriture  ou  la 
mauvaise  qualité  des  aliments,  par  des  sueurs 
excessives ,  des  travaux  et  des  fatigues  inac- 
coutumés. Quoique  jouissant  d'une  bonne 
santé,  il  est  des  chevaux  qui  n'engraissent  ja- 
mais, tels  que  ceux  qui  sont  serrés  des  épau- 
les, ceux  dont  la  poitrine  est  étroite ,  et  ceux 
qui  ont  la  croupe  avalée  et  qui  sont  haut  mon- 
tés sur  jambes.  Pour  ce  qui  est  de  ceux  dont 
la  maigreur  n'est  pas  une  circonstance  de  ma- 
ladie, il  suffit,  pour  rappeler  leur  embonpoint, 
de  leur  donner  de  bons  aliments  à  des  heu- 
res réglées  et  avec  mesure,  de  les  mettre  au 


vert,  et  de  les  laisser  reposer  pendant  quelque 
temps.  Dans  le  cas  où,  malgré  ces  soins,  la 
maigreur  persisterait,  on  propose,  pour  réta- 
blir l'embonpoint  des  chevaux,  de  leur  donner 
à  boire  l'eau  de  vaisselle  des  cuisines  dans  la- 
quelle on  incorporera  deux  poignées  d'un  mé- 
lange de  farine  d'orge  et  de  son  par  seau  d'eaa 
grasse  tiède. 

MAIGRIR.  V.  En  lat.  macère,  macescere,  de- 
venir maigre. 

MAIN.  s.  f.  En  lat.  manus.  Le  mot  main  est 
considéré  ici  comme  la  partie  du  cavalier  qui 
agit  sur  le  cheval,  et  qui,  dans  le  manège,  est 
la  première  des  aides.  Il  a  également  d'autres 
significations  qui  se  rapportent  au  manège. 

La  main  gauche  est  la  main  de  la  bride. 
Cette  main,  qui  tient  ordinairement  la  bride , 
est,  pour  ainsi  dire,  la  cheville  ouvrière  de 
toutes  les  actions  du  cheval,  car  c'est  par  la 
pression  et  les  divers  mouvements  plus  ou 
moins  secs  ou  délicats  de  Vembouchure,  pro- 
duits par  la  tension  des  rênes ,  que  la  main 
annonce  au  cheval  la  volonté  du  cavalier.  Ce- 
lui-ci doit  tenir  la  main  de  la  bride  deux  ou 
trois  doigts  au-dessus  du  pommeau  de  la  selle. 
Lorsque  le  corps  est  ébranlé  ou  en  désordre, 
la  main  sort  de  la  position  où  elle  doit  être, 
et  le  cavalier  n'est  plus  occupé  qu*Â  se  tenir 
en  selle  ;  il  faut  encore  que  les  jambes  s'ac- 
cordent avec  la  main ,  autrement  Teffet  de 
celle-ci  ne  serait  jamais  juste.  L'action  de  la 
main  de  la  bridé  doit  toujours  être  prudente 
et  judicieuse  ;  on  se  gardera  bien  d*en  prolon- 
ger trop  longtemps  l'efTet,  si  l'on  ne  veut  éga- 
rer la  bouche  du  cheval.  Plus  le  cheval  est  fin, 
plus  il  s'exaspérerait.  L'imprudent  cavalier 
qui  croit  arrêter  son  cheval  emporté  en  tirant 
continuellement  sur  les  rênes,  ne  fait  qu'aug- 
menter la  cause  du  désordre  ;  il  faut,  dans  ce 
cas,  rendre,  pour  reprendre  ensuite  avec  mo- 
dération. On  ne  doit  augmenter  l'action  de  la 
main  de  la  bride  qu'en  raison  de  la  résistance 
du  cheval  ;  mais  alors  les  jambes  doivent  venir 
à  son  aide  pour  combattre  et  diminuer  cette  ^ 
même  résistance.  Voy,  Aides. —  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  V action  de  la  main. 

Abandonner  la  main.  Signifie  lâcher  la  bride 
au  cheval.  Quand  on  veut  diminuer  les  effets 
du  mors,  il  ne  faut  pas  abandonner  la  main 
ou  la  porter  trop  en  avant.  Le  mors  n'a  plus 
d'action  aussitôt  qu'on  diminue  impercepti- 
blement la  tension  des  rênes;  cela  suffit  pour 
récompenser  le  cheval,  ou  faciliter  un  mouve^ 
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neDt  en  ataat.  En  même  temps  qu*on  obtient 
ces  résultats  par  celte  manière  délicate  de  di- 
minuer les  impressions  du  mors,  on  ne  se 
troa?e  pas  moins  à  même  de  saisir  les  «-pro- 
pos pour  corriger  un  déplacement  de  tête,  de 
maintenir  le  che?al  longtemps  dans  la  même 
position,  et  de  rendre  invisibles  les  transmis- 
sions de  forces  du  cayalier.  Cependant,  lorsque 
le  cheval  se  maintient  sans  efibrts  dans  une 
belle  position,  on  peut  sans  crainte  lui  aban- 
donner la  main  ;  hors  de  ce  cas,  on  commet- 
trait une  imprudence. 

Action  de  la  main.  Attitudes  et  mouvements 
différents  de  la  main  du  cavalier  sur  sa  mon- 
ture. Les  préceptes  que  nous  allons  exposer 
appartiennent  â  M.  d'Âure  ;  il  les  prescrit  au 
siget  de  l'instmcUon  des  académistes.  Le  che- 
val est  au  pas»  et  les  jambes  du  cavalier  tom- 
bent également,  assez  prés  pour  maintenir 
rarriére-main.  Les  rênes  devront  être  trés- 
loDgues,  afin  que  dans  les  â-droite  et  les  â- 
gauche  une  seule  rêne  agisse  à  la  fois.  Les 
mains  seront  placées  très  en  avant  ;  on  évitera 
par  là  que  l'élève,  en  tirant  sur  la  bride,  ne 
fasse  un  mouvement  faux  qui  ferait  reculer  le 
cheval.  Les  élèves  marchant  i  main  droite , 
on  fera  exécuter  les  â-droite  de  deux  maniè- 
res; premièrement,  en  faisant  porter  la  main 
droite,  ce  qui  fera  tourner  le  cheval  à  droite, 
par  la  pression  de  la  rêne  gauche  sur  Tenco- 
lure  ;  secondement,  par  l'ouverture  de  la  rêne 
droite  avec  la  main  droite,  qui,  tirant  la  tête  k 
droite,  fera  tourner  le  cheval  de  ce  côté.  Dans 
ce  mouvement  le  cheval  tournera  d'une  ma- 
DÎére  différente,  car  Touverture  de  la  rêne  fai- 
sant sentir  un  appui  sur  la  barre  droite,  cette 
première  pression  attirera  la  tête  en  arrière  ; 
lorsque  la  tête  sera  tournée,  la  continuité  de 
ce  mouvement  agira  alors  sur  toute  la  bouche, 
et  la  dernière  sensation  portant  sur  le  côté 
gaoche,  le  cheval  tournera  a  droite  pour  fuir 
Fappui  qui  lui  viendra  du  côté  opposé  à  celui 
où  Ton  veut  tourner.  Dans  ce  cas  il  faut  ou- 
vrir franchement  la  rêne,  et  faire  faire  le  moins 
possible  des  bascules  au  mors  ;  car  autrement 
le  cheval  reculerait.  Dans  ce  dernier  mou- 
vement, la  main  gauche  restera  placée  au- 
dessus  de  Tencolure  pendant  que  la  main 
droite  agira  sur  la  rêne  droite.  Ce  travail  étant 
compris  à  main  droite,  on  fera  un  changement 
de  main  pour  exécuter  cette  leçon  sur  le  côté 
opposé.  Après  que  le  travail  des  rênes  sépa- 
rées sera  devenu  familier  aux  élèves,  on  pas- 
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sera  à  celui  des  deux  rênes  s'aocordant  en- 
semble. On  répétera  lès  d-droite  en  faisant  agir 
en  même  temps  la  rêne  gauche  par  la  pression, 
et  la  droite  par  son  ouverture.  Ce  travail,  plus 
facile,  sera  bientôt  saisi  et  prouvera  l'avan- 
tage de  connaître  les  deux  moyens  qui,  diffé- 
rant dans  leur  application,  conduisent  néan- 
moins au  même  but,  et  agissant  d'accord,  ren- 
dent le  mouvement  et  plus  prompt  et  plus 
facile.  Lorsque  les  élèves  comprendront  ce 
travail,  le  cheval  sera  conduit  d'une  seule 
main.  Dans  cette  circonstance,  pour  le  ras- 
sembler et  le  posséder  davantage,  les  rênes  se- 
ront plus  fortement  maintenues,  afin  d'offrir 
une  résistance  plus  marquée  sur  la  bouche  du 
cheval,  eu  même  temps  que  les  deux  jambes 
se  fermeront  pour  maintenir  Tarrière-main  et 
la  rapprocher  des  épaules.  Quand  le  cheval 
sera  remis  en  mouvement,  la  main  restant 
fine,  maintiendra  dans  les  rênes  une  égalité  de 
pesanteur  qui  fera  marcher  le  cheval  droit. 
Pour  changer  de  direction,  la  main,  après 
avoir  marqué  un  temps  d'arrêt  pour  rassem- 
bler davantage  le  cheval,  se  portera  dans  la 
direction  nouvelle  et  amènera  une  inégalité 
de  pesanteur  dans  l'effet  des  rênes,  qui  fera 
tourner  le  cheval.  Dés  que  Tencolure  sera  ar* 
rivée  sous  la  main  restée  fixe,  les  rênes  repre- 
nant alors  leur  pesanteur  égale,  le  cheval  se 
maintiendra  dans  la  nouvelle  direction  indiquée 
par  la  main.  Ce  travail  devra  être  exécuté  assex 
longtemps  pour  que  l'élève  comprenne  l'avan- 
tage de  posséder  son  cheval,  de  l'avoir  dans 
la  main,  sans  le  soumettre  à  de  trop  fortes 
étreintes!  On  en  viendra  ensuite  à  un  travail 
plus  compliqué,  qui  servira  à  faire  connaître 
tous  les  effets  que  peuvent  produire  les  rênes, 
pour  ramener  la  tète,  plier  l'encolure  et  pla- 
cer le  cheval.  Supposons  que  le  cheval  marche 
à  main  droite;  la  main  gauche  du  cavalier 
tenant  les  deux  rênes,  marquera  ainsi  la  di- 
rection que  le  cheval  doit  suivre  ;  on  essayera, 
avec  la  main  restée  libre,  de  plier  l'encolure 
a  droite,  sans,  pour  cela,  sortir  de  la  ligne 
que  l'on  voudra  parcourir.  Dans  ce  cas,  la 
main  droite  ne  doit  plus  agir  sur  la  rêne  droi- 
te, comme  on  la  faisait  agir  précédemment 
pour  tourner  le  cheval;  mais  après  l'avoir 
ouverte  assez  pour  amener  la  tête  à  droite,  au 
lieu  de  continuer  ce  mouvement  qui  ferait 
tourner  le  cheval,  on  l'arrêtera,  et  la  main 
droite  alora  marquera  sur  cette  rêne  droite 
une   petite   résistance    de  devant  en  ar« 


Digitized  by  V^OOQ IC 


MAI 


(*•) 


MAI 


rléM,  iMfltftiiea  qui ,  himaA  afnfr  le  men 
l^iM  sur  la  barre  droite  que  sur  la  gaoehe, 
fera  tourner  et  reculer  la  tète,  et  par  oonaé* 
quent  fera  plier  Fencolure  à  droite.  L'enco- 
lure ainsi  pliée,  la  léle  ainsi  placée,  la  main 
droite,  tout  en  restant  fixe,  doit  varier  ses  ré- 
sistances pour  éviter  que  le  cheval  ne  prenne 
avec  colère  cette  nouvelle  sujétion,  ne  s'ap- 
puie trop  sur  le  mors,  et  ne  finisse  par  céder 
A  une  résistance  qui  le  ferait  dévier.  Dans 
rhypothése  on,  cédant  à  l'action  du  mors,  il 
chercherait  à  tourner  au  lieu  de  rester  dans  le 
pli  que  Ton  désire  lui  donner,  la  main  droite, 
tout  en  maintenant  le  pli  par  son  action  ré- 
sistante, se  porterait  un  peu  A  gauche,  afin 
d'appuyer  la  rêne  droite  sur  l'encolure,  ac- 
tion qui  redresserait  le  cheval.  Enfin,  si  TefTet 
de  cette  rêne  droite  sur  l'encolure  agissait  de 
façon  A  trop  porter  le  cheval  A  gauche,  la  main 
droite  se  reporterait  A  droite  pour  rectifier  ce 
mouvement  et  maintenir  le  cheval  dans  le  pli. 
L'exécution  de  ce  travail  s'appelle  plier /e  <^ 
wU  à  drdiee,  le  plaoer  à  la  main  à  laquelle  U 
marche.  Tout  en  allant  A  droite,  on  peut  aussi 
plier  le  cheval  A  gauche,  en  usant  des  mêmes 
procédés  avec  la  rêne  gauche.  Ce  travail  s'ap- 
pelle alors,  placer  le  cheval  dans  le  fauœ  pli. 
Lorsqu'il  marche  A  droite,  et  que  la  main  gau- 
che, en  se  portant  un  peu  A  droite,  vient  of- 
frir avec  la  rêne  gauche  une  résistance  sur 
l'encolure,  ce  qui  fiiit  sortir  les  épaules  du 
mur,  pendant  que  la  main  droite  agit  comme 
il  a  été  eipliqué  précédemment,  on  appelle 
l'eiécution  de  ee  mouvement  le  travail  de 
Vépaule  en  dedans,  et  l'exécution  iifverse,  le 
troMùl  de  l*épaule  en  dehors.  On  complète  le 
travail  de  l'épaule  en  dedans,  en  faisant  agir 
un  peu  plus  la  jambe  du  côté  où  l'on  veut 
amener  le  pli  ;  l'action  de  cette  jambe  jetant 
les  hanches  du  côté  opposé  aux  épaules,  faci- 
Hle  le  devant  A  prendre  la  position  demandée. 
Quand  un  cheval  mis  en  mouvement  offre  des 
difficultés  pour  prendre  le  pli  ou  le  faux  pli, 
qu'il  résiste  en  tendant  le  nés  et  en  se  pous- 
sant sur  la  main,  il  est  néoessaire  de  l'arrêter. 
S'il  est  en  place,  on  fixe  la  main  basae  en  of- 
frant des  résistances  un  peu  marquées,  afin 
d'appuyer  le  mors  sur  les  barres.  Cette  résis- 
tance se  contiflue  jusqu'A  oe  que  ledieval  rende 
la  tête;  quand  oetle  dernière  se  baisse,  on 
mollit  la  main,  et  l'on  recommence  sou- 
vent ces  arrèu  pour  que  le  cheval  s'habitue 
A  i'eSftt  du  mors,  ta»  la  sueeessi^n  de 


eet  arrêts  en  «Imehe  A  AiàÊÊÊ 
mouvements  rétMfNides,^el  l'en  tend «ttasillt 
qu'Us  sont  obtenus.  DaDelesinteimittetteaséa 
ces  arrêts,  on  badinsira  alternatîveneat  les 
deux  rênes,  c'est-à-dire  qu'en  temnt  une  rêne» 
on  la  secoue  légèrement  en  donnant  de  petl^ 
tes  saccades  inégales.  €e  mouvement,  loi»* 
qu'il  est  doux,  produit  sur  labanre  un  frotto» 
ment  qui  engage  le  cheval  A  goûimr  le  morê 
et  A  céder  A  son  action.  Enfin,  il  est  encore  un 
efietde  rênes  qui  sert  A  gagner  les  haaefaes. 
Quoique  les  jambes  da  cavalier  soient  em* 
ployées  A  agir  sur  Varriére-naki  pour  l'anou- 
plir,  la  main  peut  néanmoins  venir  en  aide  A 
l'action  des  jambes.  Ainsi,  supposons  «n  cfaa^ 
val  raide  dans  son  arrière-main,  peu  fait  aux 
jambes,  auquel  on  désire  faire  échapper  lee 
hanches,  soit  pour  le  redresaer,  a'ii  est  de 
travers,  soit  pour  l'engager  dans  une  mafebe 
oblique;  le  moyen  ordinaire  dans  cette  dr- 
constanoe  est  d'assurer  la  main  de  la  brida 
pour  airêter  le  mouvement  en  avant,  de ibr«> 
mer  en  même  temps  la  jambe  du  côté  opposé 
où  l'on  veut  engager  les  hanches.  Si  dans  k 
mise  en  exécution  de  ee  mouvement  le  A^ 
val,  au  lieu  de  céder  A  raction  de  le  jamlM,  m 
pousse  dessus,  rue  A  la  botte  et  peniste  A  ne 
pas  obéir,  au  lieu  de  l'engager  dans  une  dé- 
fense en  eontinuant  A  demander  le  mouvement 
par  la  jambe,  on  peut,  en  oettoebroonslaneei 
user  d'un  effet  de  la  bride,  qui  gagne  les  han- 
ches et  mène  le  cheval  A  mieux  répondre  plus 
tard  A  l'action  de  la  jambe.  Si,  par  -exemplei 
on  veut  faire  échapper  obliquement  de  gat^ 
che  A  droite  un  cheval  ne  répondant  pas  bien 
A  l'action  de  la  jambe  gauche,  il  fMit  com- 
mencer par  déterminer  le  cheval  en  avanl^ 
afin  de  le  fixer  sur  la  main,  et  lui  donner  un 
appui  certain.  Au  moment  alors  d'entrer  dane 
le  mouvement  oblique,  on  prendra  les  rênee 
dans  la  main  droite,  et  Ton  marqueta  ua 
temps  d'arrêt  de  eeVe  main,  afin  de  mainte- 
nir les  épaules  et  d'interrompre  le  mouve- 
ment en  avant;  les  jambes  se  fermeront  en 
même  temps  pour  soutenir  l'action  duvheval: 
on  saisira  alors  la  rêne  gauche  de  la  bride  aven 
la  main  gauche;  cette  main  marquera  une  ré- 
sistanoe  de  devant  en  arrière,  assez  puissante 
pour  que  la  barre  gauche  reçoive  une  presekMi 
plus  forte  que  la  barre  opposée  ;  le  cheval^ 
cédant  A  cette  pression,  re<»lera  la  têto  en  la 
portant  A  gauche,  et  dans  ce  mouvement  ar-* 
rêtera  l'épaule  gauche.  Le  cheval  marchant 
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t,  e'tft-Mm  f^ttÇiBt  ta  jambe 
éê  éBntm  8MI6  lii  lonqM  it  in&be  gtuche 
de^dcfui  M)  dételOfpe,  U  est  facile  de  eoi»- 
prendra  i|iie,  lorsque  le  moaTement  es4  pitH 
fo^é  par  k»  jambes  du  cavalier»  si  l*oa  ar- 
télé  at  si  To»  kiase  dessous  le  cheval  la  jambe 
gancbe  de  devant  au  moment  où  elle  a  besoin 
de  m  développer  pour  faire  place  à  la  jambe 
droite,  c<dlo-ci  ne  trouvant  plus  de  place  sous 
le  dieval  sera  forcée,  pour  s'appuyer  à  terre, 
éê  s'scb(q»per  d  droite.  Tel  est  le  moyen  in- 
fnllible  de  gagner  les  hanches  du  cheval  avec 
des  effets  de  réaes;  il  faut  néanmoins  aceom* 
pifoer  cette  action  de  la  lène  d'une  action' lé^ 
^  de  la  jambe,  afin  d'y  habituer  le  cheval. 
A  mesure  que  le  cheval  entre  dans  le  mouve>* 
ment  oblique»  que  la  hanche  droite  s'échappe, 
il  iaut  avoir  soin,  en  diminuant  racti<m  rési- 
stante de  la  râae  gauche,  de  l'appuyer  sur 
rencolnre  afin  démettre  las  épaules  vis^é-vis 
des  banchea  i  car  si  ces  dernières  s'engageaient 
trop,  et  qm  l'on  eontinoât  trop  la  même  rési» 
fisace  sur  la  barre  gauche,  sans  déplacer  la 
léte,  le  cheval  tournerait  à  gauche.  C'est  une 
^ipUcation  inlolligonte  qui  peutmettre  à  même 
d'tpprécier  ce  moyen  servante  beaucoup  sian» 
pilier  l'actioD  des  jambes.  **•  Pour  compléter 
os  qui  précède,  il  est  néeessaire  de  se  rendre 
compte  de  l'attitude  de  la  main  dans  le  i^um* 
1f$m$nlde  éUrea^on  par  les  jambes.  Voy.JAmi 

Si  CAVALBB. 

Àffsimdr  sonc/Mt^aJdorulamatii.C'estcoo^ 
tÎBBer  les  leçons  qu'on  lui  a  données,  pour 
^'il  s'aoeontume  à  l'effet  de  la  bride,  et  à 
mrfr  les  hanches  basses; 

Aqir  de  la  mam.  C'est  augmenter  la  preasion 
du  mors  en  tirant  les  rênes  pour  ralentir  le 
ebeval  dans  sa  marche,  pour  Tarréter  ou  pour 
le  faire  reculer.  Dana  ce  mouvement,  le  cava* 
lier  tourne  le  petit  doigt  vers  le  nombril,  le 
des  de  la  main  disparait  à  ses  yeux,  elle  ponce 
le  rapproche  de  rencolnre.  Le  changement 
dms  la  position  de  la  main«  qui  sera  plus  oo 
moins  oblique  selon  la  force  de  l'effet  d  pro* 
daire,  détermine  le  raccooreiasement  des  ré** 
aei,  raeconrcissement  au  moyen  duquel  la 
mors  est  mis  en  action. 

Ailer  à  main  droite  ou  àmain  gaucks.  C'est 
la  même  chose  qu'être  à  fMin  droite  on  à  nuiin 


AUer  am  dew»  maint,  Se  dit  d'un  cheval 
de  carrosse  qui  pout  aller  égalemont  bien  i 
droite  eu  à  gauche  du  timon. 
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Apfmi  de  lammln.  Sensatimi  quefail  éprftt- 
ver  Â  la  main  du  cavalier  l'action  du  mors  sur 
les  barres  du  diovaL 

Appui  à  pleine  main,  bow^  à  pleine  main. 
Se  disent  d'un  cheval  qui  a  l'appui  ferme,  sans 
battre  A  la  main. 

Appui  au  delà  de  la  pleine  main,  bou^ihe 
plus  qu'à  pleine  main,  sont  des  expressions 
usitées  en  parlant  d'un  cheval  qui  obëît  avec 
peine,  et  qu'on  arrête  difficilement  par  rem- 
ploi du  mors,  mais  qui  cependant  ne  force  pas 
la  main. 

Arrondir  la  main.  Porter  les  ongles  un  peu 
en  dessus  pour  faire  sentir  la  rêne  droite. 

^'Attacher  à  la  main.  C'est  tirer  continuelle- 
ment les  rênes,  comme  pour  s'en  faire  un  point 
d'appui;  ce  qui  est  dangereux  et  contraire  aux 
régies  de  l'équitation. 

Avant^main,  arrière-main.  Voy,  ces  mots. 

Baisser  la  main,  c'est  la  même  chosoi  qu^ 
rendre  la  main. 

Battre  à  la  main^  bégay^^  enoenssr.  On  le 
dit  d'un  cheval  qui  hausse  et  baisse  la  tête, 
lève  le  nez  continuellement  avec  des  moufo» 
ments brusques,  soit  parla  génequ^  lui  cause 
la  bride  lorsqu'il  n^y  est  pas  encore  accou- 
tumé, soit  par  une  mauvaise  habitude  que 
quelques  chevaux  prennent  três*8ouvent.  Par 
ces  mouvements  ^  l'animal  semble  vouloir  se 
défaire  de  la  bride  et  ils  dénotent  fréqueminent 
une  intention  de  défense»  Que  ces  secousses 
désagréables  tiennent  à  une  mauvaise  habi«- 
tude,  à  la  faiblesse,  ou  qu'ellessoient  un  moyen 
de  défense,  une  main  bien  assurée,  habile  à 
proportionner  les  pressions  du  mors  aux  effets 
de  fm*ce  qui  occasionnent  ces  déplacements  « 
les  fera  cesser  et  disparaître  en  peu  de  temps* 

Baisser  la  main ,  c'est  la  mémo  choao  q«t 
rendra  la  main, 

Beau  de  la  main  en  avant.  Se  dit  d'un  cho*- 
val  dont  la  tète  et  l'encolore  sont  plus  beUos 
que  le  train  de  derrière* 

Beau  ou  mal  fait  de  la  main  en  avant  ou 
de  la  main  en  arrière,  se  dit  d'un  cheval  dont 
V0vant''main  on  Yarrière'main  sont  belles  ou 
non. 

Beau  partir  de  la  main.  8e  dit  d'un  cheval 
qui  échappe  et  part  de  la  main  facilement  el 
avec  vigueur;  qui  suit  une  ligne  droite  iaM 
s'en  écarter  ou  se  traverser,  depuis  son  fiartir 
jusqu'à  sonarrét. 

Bim  dans  la  main,  se  dit  é'un  cheval 
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dressé  et  qui  obétt  avec  grâce  à  la  main  du 
cavalier. 

Bouche  à  pleine  main.  C'est  la  même  chose 
que  appui  à  pleine  main.  Voy.  plus  haut. 

Changement  demain.  C'est  tourner  et  por- 
ter le  cheval  diagonalement  d'un  coin  d  Vautre 
du  manège ,  pour  continuer  à  marcher,  mais 
dans  un  sens  différent  ;  c'est  aussi  l'acheminer 
sur  le  cercle  à  la  main  opposée  à  celle  par  la- 
quelle on  avait  commencé  l'exercice.  On  ap- 
prend au  jeune  cheval  le  changement  de  main 
à  partir  de  la  première  leçon,  Voy.  ËDUCATioif 
D0  CHBVAL.  Le  cheval  est  sellé,  en  bridon,  avec 
le  caveçon ,  et ,  dans  le  premier  cas ,  monté, 
tandis  que  dans  le  second ,  ne  portant  pas  de 
cavalier,  il  reçoit  l'instruction  àntravail  à  la 
longe.  Pour  faire  exécuter  le  changement  de 
main  au  cheval  monté ,  on  le  conduira  diago- 
nalement d'un  grand  mur  à  Tautre.  Avant 
d'arriver  à  la  nouvelle  piste  et  à  sept  ou  huit 
pas  du  mur,  il  faut  arrêter  le  cheval  et  le  ca- 
resser. Celui  qui  tient  la  petite  longe  du  cave- 
çon, la  change  alors  de  main  pour  le  remettre 
en  mouvement  et,  en  arrivant  au  mur,  le  pla- 
cer à  la  nouvelle  main.  Pour  le  cheval  non 
monté,  on  commence  par  l'arrêter  sur  le  cer- 
cle ;  ensuite  Técuyer  l'attire  doucement  d  lui 
vers  le  centre  du  cercle,  en  raccourcissant 
peu  d  peu  la  longe  que  l'aide  instructeur 
roule  en  anneaux  réguliers  sur  son  bras.  L'é- 
cuyér,  lorsque  le  cheval  est  arrivé  près  de  lui, 
l'arrête,  le  caresse,  lui  donne  un  peu  d'avoine, 
et  après  l'avoir  laissé  souffler  un  moment  le 
fait  reculer.  Voy.  Reculée.  Il  Tachemine  en- 
suite sur  le  cercle  d  l'autre  main ,  par  les 
mêmes  procédés  qu'il  a  déjà  employés.  Voy. 
Louge.  La  seconde  reprise  aura  lieu  avec  les 
mêmes  ménagements  que  la  première.  Hors 
ces  deux  cas,  qui  concernent  l'instruction 
du  jeune  cheval ,  le  cavalier  seul  fait  opê*- 
rer  le  changement  de  main.  Le  cheval  mar- 
chant d  main  droite ,  le  cavalier  doit  pren- 
dre la  ligne  diagonale  en  portant  la  main  en 
avant  et  d  droite  de  manière  d  augmenter  la 
tension  de  la  rêne  gauche,  diriger  d  droite 
l'encolure  du  cheval ,  fermer  la  jambe  du  de- 
hors et  soutenir  de  la  jambe  du  dedans.  En 
suivant  cette  ligne,  il  doit  maintenir  le  cheval 
droit  et  sur  le  même  pied  par  l'effet  des  aides. 
La  jambe  du  dehors  fait  fuir  les  hanches  en 
dedans  ;  la  jambe  du  dedans  règle  leur  mou- 
vement ,  entretient  l'allure  et  fait  gagner  du 
terrain  en  avant.  Il  ne  faut  jamais  changer  de 


main  sans  chasser  en  même  temps  le  dwval 
en  avant;  après  qu'on  l'a  changé,  on  le  pousse 
droit  pour  former  un  arrêt.  Pour  changer  le 
cheval  d  droite ,  il  faut  tourner  les  ongles  dn 
point  de  la  bride  en  haut ,  portant  la  main 
adroite;  pour  le  changer  d  gauche,  on   les 
tourne  en  bas  et  d  gauche.  Quand  on  apprend 
d  un  cheval  d  changer  de  main,  c'est  d'abord  au 
pas,  puis  au  trot,  ensuite  au  galop.  Voy.,  i 
l'article  Iwstructioh  du  gavalur,  1»*,  Î»,  5»  et 
4*  leçons.— Les  régies  posées  par  M.  d*Aure 
sur  le  changement  de  main  sont  les  suivantes  : 
Quand  on  aura  marché  plusieurs  tours  au  pas 
et  au  trot  d  main  droite ,  comme  il  l'a  dit  en 
parlant  du  passage  des  coins  (Voy.  cet  arti- 
cle), on  changera  de  direction,  en  suivant  une 
ligne  diagonale  qui  traversera  le  manège  d'un 
point  de  l'un  des  grands  murs  i  un  autre  point 
de  l'autre  grand  mur.  La  tête  du  cheval  une 
fois  arrivée  d  ce  dernier  point ,  la  main  du 
cavalier  se  portera  dans  la  direction  de  l'angle 
le  plus  rapproché  ;  parce  mouvement  le  cheval 
se  trouvera  le  long  du  mur.  On  changera  la 
bride  de  main,  en  ayant  soin  de  placer  le  che- 
val un  peu  d  gauche ,  et  en  répétant  pour  le 
passage  des  coins  ce  qui  a  été  dit  en  traitant 
de  ce  passage.  Puis  Tauteur  ajoute  :  n  Le  tra- 
vail de  direction  sur  les  lignes  droites  calculé 
par  le  trot,  devient  une  difficulté  lorsqu'il  s'a- 
git de  le  suivre  au  galop.  Ce  n'est  que  par 
degrés  que  Ton  peut  arriver  d  exiger  ce  tra- 
vail d'une  manière  juste.  Il  faut  d'abord  pla- 
cer les  chevaux  dans  la  position  qui  leur  est 
la  plus  commode,  et  s'appliquer  d  sentir  l'effet 
positif  de  chaque  moteur.  »  ~  Le  cheval  bien 
dressé  conserve  le  même  gracieux  dans  sa  po- 
sition et  la  même  facilité  dans  ses  mouve- 
ments, aussi  bien  sur  la  ligne  droite  que  sur 
la  ligne  du  changement  de  main.  On'  dit  que 
le  (élevai  se  couche,  lorsqu'on  changeant  de 
direction  il  force  ses  inclinaisons.  Pour  remé- 
dier d  ce  défaut  on  s'y  prend  comme  lorsque 
le  cheval  se  couche  dans  la  volte.  Voy.  Yolti. 

Changement  de  main  et  de  pied.  Il  se  dit 
de  l'action  du  cheval  qui,  en  galopant,  change 
les  dispositions  de  ses  extrémités.  Hors  du  ma« 
nége,  on  se  sert  ordinairement  de  l'expression 
diangemenl  de  pied. 

Changement  de  main  étroit.  Ce  changement 
se  prend  depuis  la  première  ligne  du  doubler 
étroit,  et  va  se  terminer  d  la  muraille  sur  une 
ligne  parallèle  d  celle  du  changement  de  main 
large. 
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Changement  d^  fnain  iarqe,  €>8l  le  chi^ 
mifl  que  décrit  le  cheval  d'une  muraille  A 
Taitre,  soit  d'une  piste ,  soit  de  deux  pistes, 
sur  use  ligoe  oblique. 

ChangmetU  de  main  renversé.  C'est  par- 
owrirdeux  lignes  diagonales ,  distantes  d'en- 
TvoD  deox  tiers  de  mètre ,  de  telle  façon  que 
le  chefai  revienne  au  point  de  départ  à  main 
(fposée  à  celle  où  il  s*est  trouyé  d*abord.  Ce 
chaofemsDt  èb  commence  comme  le  conlre- 
ekngemsDt  de  main,  et ,  dans  le  milieu  de  la 
secanëe  lipe  oWique,  au  lieu  d'aller  jusqu'au 
mur  on  renverse  Tépaiile  pour  se  retrouver  à 
l'iatPB  main.  Il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté 
dtoi  l'exécution  de  cet  air  de  manège ,  que 
pour  le  cavalier  incertain  dans  ses  mouve- 
meots.  —  Plus  loin ,  il  est  parlé  du  eontre^ 
changement  de  main. 

Cheval  à  deux  maina.  En  îal.  equus  sessi- 
lis,  idem  et  carrucarius.  Celui  qui  peut  ser- 
tir i  la  selle  et  à  la  voiture.  On  dit  aussi  à 
àenœ  fins.  On  désigne  éj^alemenl  par  ces  mots 
les  chevaux  qui  vont  à  la  charrue,  qui  portent 
rt  qui  trament. 

Cheval  dans  la  main.  On  le  dit  de  celui  dont 
l'encolure,  la  tête  et  le  corps  sont  dans  un  tel 
équilibre,  que  Ton  ne  sent  nullement  le  poids 
qae  présente  celle  lourde  masse.  Le  cheval  qui 
a  acquis  celle  légèreté  se  trouve  en  position 
d'obéir  aux  plus  imperceptibles  mouvements 
du  cavalier  ;  on  doit  par  conséquent  s'attacher 
aTinl  tout  à  obtenir  celte  altitude,  sans  la- 
quelle le  cheval  ne  peut  exécuter  aveciustesse 
el  précision  tout  ce  que  comportent  ses 
niovens.  Ce  n'est  qu'avec  le  cheval  dans  la 
main  qu'on  opère  sûrement  la  distribution  des 
forces  et  du  poids  de  l'animal  ;  et,  alors,  aidé 
par  celle  dislrîbution  bien  entendue,  il  exé- 
«le  avec  précision  les  plus  grandes  difficultés 
deréquîlation.  Voy.  Assouplissemewt. 

Cheval  de  main.  Eu  la  t.  equus  hanorarius. 
^ui  qui  est  mené  sans  le  monter  et  qui  est 
destiné  à  servir  de  monture  au  maître  lors- 
qu'il veut  changer  de  cheval. 

ChewU  hors  de  main  ou  hors  la  main.  Ce- 
lai qai  est  attaché  à  gauche  du  timon  d'une 
▼oiture,  et  qui  se  trouve  à  la  gauche  du  co- 
^  qii  tient  le  fouet. 

Cheval  sous  la  main.  Celui  qui  est  attaché 
âdroitedutiaum  du  carrosse  et  qui  se  trouve 
à  la  droite  dn  cocher  qui  tient  le  fouet. 
.  Conduireun  chewU  de  la  mainà  lamain. 
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C'est  la  même  chose  que  travailler  de  la  main 
à  la  main. 

Contenir  la  main.  Même  signification  que 
tenir  la  main. 

Contre-changement  demain.  Action  de  deux 
ou  d'un  plus  grand  nombre  de  changements  de 
main  consécutifs;  ou  bien,  mouvement  qui 
trace  une  véritable  équerre  â  l'angle  de  la- 
quelle le  cheval  change  de  côté.  Supposons 
que  le  cavalier  soit  à  main  droite,  a  deux  pas 
du  coin  d'un  des  grands  côtés  :  il  part  de  deux 
pistes  comme  pour  le  changement  de  main  ; 
mais,  au  milieu  de  la  ligne,  on  reporte  le  che- 
val a  Tautre  main,  pour  reprendre  le  mur,  à 
peu  prés  k  deux  pas  de  Tangle  opposé  du  même 
côté.  Les  contre-changements  de  main  ne 
doivent  être  pratiqués  que  lorsque  le  cheval 
ne  marque  plus  d'hésitation,  et  alors  ils  ne 
peuvent  qu'ajoutera  la  finesse  de  son  trot; 
avant  ce  moment,  au  contraire,  on  lui  don- 
nerait de  l'incertitude  qui  le  ferait  souvent 
prévenir  le  cavalier.  Ces  mouvements  n'au- 
ront rien  de  pénible  pour  l'animal  s^il  passe 
d'une  jambe  sur  l'autre  sans  confusion  ni 
contre-temps. 

Descente  de  main.  Action  que  le  cavalier 
exécute  sur  un  cheval  bien  mis,  dans  le  seul 
but  de  montrer  la  justesse  et  la  belle  attitude 
de  l'animal,  qui  dépendent  de  l'égale  réparti- 
tion de  son  poids  et  de  ses  forces.  Cette  ac- 
tion s'exécute  de  la  manière  suivante  :  Après 
avoir  glissé  la  main  droite  jusqu'au  bouton,  et 
s'être  assuré  de  l'égalité  des  rênes ,  on  les 
quitte  de  la  main  gauche,  et  la  droite  se  baisse 
lentemlsnt  jusque  sur  le  pommeau  de  la  selle. 
On  l'entreprend  d'abord  au  pas,  puis  au  trot, 
et  enfin  au  galop.  Au  moyen  de  cette  feinte 
liberté,  on  donne  une  telle  confiance  au  che- 
val, qu'il  s'assujettit  sans  le  savoir.  Pour  que 
la  descente  de  main  soit  régulière,  il  faut  que 
l'animal  n'augmente  ni  ne  diminue  la  vitesse 
de  son  allure,  et  que  sa  tête  et  son  encolure 
conservent  toujours  leur  position.  C'est  en  re- 
nouvelant souvent  cet  exercice  qu'on  parvien- 
dra à  connaître  au  juste  si  on  en  obtient  le 
résultat  qu'on  désire.  Les  premières  fois  que 
le  cheval  sera  ainsi  livré  à  lui-même ,  il  ne 
conservera  peut-être  que  pendant  quelles 
pas  sa  même  position  et  son  même  degré  de 
vitesse;  dans  ce  cas,  le  cavalier  fera  sentir  les 
jambes  d'abord  et  la  main  ensuite,  pour  le  ra- 
mener dans  sa  position  première  ;  la  répéti- 
tion fréquente  de  ces  descentes  de  main. 
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qu'aura  précédées  un  rtmener  complet,  aura 
pour  effet  un  tact  plus  exquis  de  la  part  du 
cheval,  et  une  plus  grande  délicatesse  de  sen- 
timent de  la  part  du  cavalier.  Les  moyens  de 
direction  mis  en  usage  par  ce  dernier  se  re- 
produiront immédiatement  si  les  forces  du 
cheval  sont  préalablement  disposées  dans  une 
harmonie  parfaite.  Le  cheval  qui  conserve  une 
légèreté  constante,  même  avec  une  descente 
de  main  y  est  dans  un  équilibre  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer  ;  mais  celui  qui  ne  prend  cette 
belle  position  qu'accidentellement»  fait  son- 
vent  succéder  à  la  légèreté,  des  résistances  que 
les  mors  les  plus  durs  ne  sauraient  vaincre. 
Pour  être  bien  régulière,  la  descente  de  main 
doit  se  faire  sans  que  le  cheval  augmente  ou 
diminue  la  vitesse  de  son  allure»  et  sans  que 
la  tète  et  Tencolure  changent  de  position .  C'est 
en  ayant  recours  à  cette  licence  qu'on  dénote 
la  justesse  de  Tanîmal  et  qu'on  fait  voir  aux 
spectateurs  que  sa  belle  attitude  dépend  de 
régale  répartition  de  son  poids  et  de  ses 
forces. 

Donner  dans  la  main.  On  le  dit  de  Taction 
du  mors,  lorsqu'elle  ne  fait  opposer  aucune 
résistance  de  la  part  du  cheval.  Ne  point  don- 
ner dune  tomotn,  se  dit  d'un  cheval  qui  n'a 
point  d'appui.  Le  petit  galop  fait  bien  donner 
dans  la  main.  Si,  par  un  désir  excessif  d'aller 
en  avant,  le  cheval  donne  trop  dans  la  main, 
il  faut  rendre  la  main  &  temps,  c'est-à-dire  au 
même  instant,  en  sorte  que  l'animal  ne  trouve 
plus  le  moyen  d'appnyer  continuellement  sur 
le  mors. 

Donner  la  main.  C'est  la  même  chose  que 
reiUtre  la  main* 

Dura  la  main.  Voy.  Bonomt. 

Effet  de  la  main.  C'est  la  même  chose  qu'ef*- 
Cet  de  la  bride,  c'est-A  dire  ce  qui  résulte  des 
mouvements  de  la  main  qui  servent  ft  conduire 
un  cheval»  Il  y  a  quatre  effets  de  la  main,  ou 
quatre  manières  de  se  servir  de  la  bride  :  pour 
chasser  un  cheval  en  avant  (  pour  ie  tirer  en 
arrière;  pour  le  changer  à  droite;  pour  le 
dianger  à  gauche. 

ikver  la  main  par  degrée.  Action  par  la^ 
^elle  on  errèie  et  fiiît  reculer  le  cheval. 

ffnUer  é  une  main,  entier  au»  deux  nuttiu, 
mtier  û  main  droUe^  entier  à  main  ganche. 
Se  dit  d'un  cheval  qui  tourne  difficilement  é 
main  droite  ou  à  main  gauche»  ou  aux  deo( 
maint»  Voy.  SliTiii,  9*  art. 

J^e,  aUeTp  marth&r^  ttauùiUer  d  mmin 


droite  ou  à  main  gauche,  c'est  avoir  le  c6té 
droit  dirigé  vers  le  milieu  du  manège ,  et  par 
conséquent  le  côté  gauche  joignant  le  mur  le 
long  duquel  on  marche  ;  ou  bien,  être  plaeé 
dans  la  position  opposée. 

Être  dam  la  main.  Se  dit  d'nn  chefvd  qni 
obéit  à  la  main,  qui  la  connaît  et  qui  y  répood 
sans  jamais  refuser.  La  distribution  des  forces 
et  du  poids  ne  s'opère  également  que  dans  la 
main;  et  c'est  a  l'aide  de  cette  distrilmiion 
bien  coordonnée  que  le  cheval  exécute  skvec 
précision  les  plus  grandes  difficultés  de  l'art 
de  l'équitation.  Un  cheval  qui  est  parfaiteinant 
dans  la  main  ne  se  défeiid  jamais,  parce  que 
la  juste  répartition  de  poids  que  donne  catte 
position  suppose  une  grande  régularité  de 
mouvements,  et  il  faudrait  interrertir  cet  ait'- 
dre  pour  qu'il  y  eût  désobéissance  de  la  part 
du  cheval.  —  Être  dans  la  mam,  se  dit  nussi 
du  cheval  qui  se  retient,  afin  d'éviter  la  pres- 
sion du  canon  sur  les  barres.  Dans  ce  dernier 
cas  on  dit  également  rester  dans  la  main. 

Être  dans  la  main  et  dans  les  talons.  On  le 
dit  d'un  cheval  parfaitement  dressé  et  qui  dans 
toutes  circonstances  obéit  aux  aides  de  la 
main  et  des  jambes. 

Être  derrière  la  main.  Se  dit  d'un  cheval 
qui,  craignant  l'effet  de  l'embouchure,  n'ose 
en  approcher  ;  c'est  le  défaut  opposé  à  celai 
qu'on  désigne  par  bouche  égarée. 

Faire  échapper  son  dieiml  de  la  main.  C*e$t 
ne  pas  le  retenir,  c'est  lui  rendre  tout,  afin 
qu'il  prenne  un  galop  accéléré.  Il  est  dange- 
reux de  laisser  échapper  son  cheval  et  de  re- 
noncer ainsi  aux  moyens  de  le  diriger  et  de 
^  le  secourir,  surtout  à  une  allure  accélérée. 
C'est  une  bravade  de  fou,  ou  d'un  cass&cou. 
Certains  chevaux,  cependant,  seraient  plus 
adroits  avec  la  liberté  de  leurs  mouvements, 
que  sous  le  joug  d'une  direction  inintelligente  ; 
mais  alors  le  cavalier  qui  se  met  à  la  discré- 
tion de  son  cheval  avoue  son  ignorance,  et 
doit  en  supporter  toutes  les  conséquences. 

Faire  partir  de  la  main.  C'est  la  même  chose 
que  faire  échapper  son  (^leval  de  la  main. 

Faire  une  partie  de  la  maén^  a  la  même  si- 
gnification que  faire  échapper  son  chenal  dé  èa 
main. 

Force  de  la  main.  C'est  le  même  chose  qva 
pàsietanee  de  la  main. 

Forcer  la  main^  indique  Taction  d'an  die* 
val  insensible  aux  aides  delà  bride,  qai  s'em* 
piHe,  malgiié  le  cavalier»  et  qoi  n'eMii  plog 
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à  la  iitiB.  CTeil  Veflfet  ë'nii  ehenà  bod  équi- 
libré. Yoy.  Équilibu  du  chival. 

Pnirlatnmn,  Se  dit  da  chtral  qui,  dans  ses 
umàem,  raeule  précipitamment  en  déplaçant 
la  croupe. 

êÊgm^lamain,  Le  ckeval  gagne  la  main  du 
«rnliep  lenqne  celniwâ  perd  peu  à  peu  tout 
Mi  penioir  sor  rtnimal. 

BéUz  la  main.  Hât9%,  Adl«s.  Bxpressions 
dooi  ke  écnyera  se  serrent  pour  avertir  Té- 
Vm  qni  fiât  des  voltee,  que  son  cheval  se  ra- 
Imtit,  et  ponr  roUifer  à  tourner  la  main  plus 
vite  du  côté  qu'il  manie  ;  en  sorte  que  si  le 
chsval  manie  à  droite,  il  aille  plus  vite  des  épau- 
Im  i  droite  ;  de  même  s'il  manie  à  gauche. 

HmUh  maim.  fie  dit  de  l'Action  d'élever  le 
feignet  damMitege»  pooii  conduire  son  cheval 
nec  vigueur. 

Mont  ia  mai»,  fie  dit  d*«B  cheval  qui  n'o- 
Wt  point  à  la  bride. 

U$hêr  ha  main  à  «m  duwû.  C'est  Taban- 
dooaeré  lui*méii|e.  Ceux  parmi  les  amateurs 
fk  se  ignrMit  dire  un  acte  de  courage  et  de 
ftsate  éqailatien  en  taisttnt  flotter  les  rênes 
et  an  ^  confiant  ainsi  é  leur  coursier ,  corn» 
Battant  une  faute  bien  grave.  Elle  témoigne 
iDat  4  k  Ibii  de  leur  ignorance  et  de  leur  im- 
fpéveyanne;  ear,  dans  cet  abandon,  le  cheval 
pard  ses  bonnee  kabitadca^  surtout  celle  de  la 
nmaissioBy  et  cnort  le  danger  de  tqmber,  ce 
•fn  pûwmt  compromettre  l^s  jours  de  celui 
^  le  monte. 

ieûaar  éûhâÊffiBrdê  la  main.  C'est  la  mène 
ahasa  que  fa/ira  écfiopfÊr  de  la  main» 

lettré  la  motn.âedit  d'un  cheval  qui  a  la 
\  boBoo»  et  qui  n'appuie  presque  pas  ses 
sur  le  noN.  ^  M.  Paueher  n'établit 
dilléreace  enUre  le  dieral  léger  à  la 
mm  ai  le  ekoval  léger  d«  devatU;  il  dit  que 
cedemiar aéra  toujours  léger  à  la  majn,  quelle 
4m  soit  k  cottstruelion  de  sa  bouche.  Et  ail- 
kn  il  ajottle  i  Les  chovaux  ^i'une  bonne 
MiHtaiMioa,  c'e^iiUro  dont  toutes  les  par- 
te Aanmmiaettt  bioo  antre  elles,  sont  na- 
turellement légers  é  la  main.  Si  l'art  est  inu- 
IJil  ponr  aea  obevaui,  il  n'en  est  pas  de  même 
9m  mm  que  la  disposilien  des  formes  rend 
isards  à  h  main.  Donner  une  même  légèreté 
À  \m  les  ilieaatt|[,  est  le  but  que  doit  aUein- 
i)^  râcuyer  et  k  niiaon  qui  hit  |ine  sci^ce 
m^  île  Tari  de  l'équitaiion.  La  manière 
'^W  iMpiolle  notre  babik  éeuf  er  e^risage 
Il  tmi^  i«l  9i«kMn«ea  d'un  cbaval»  le  détor- 


mine,  dans  le  sujet  dont  il  s'agit,  é  des  idées 
différentes  de  celles  de  la  généralité  des  au- 
tres écuyers.  Voy.  Éducation  au  chbval. 

Main  assurée.  On  le  dit  de  la  main  qui  a  la 
faculté  de  résister  avec  fermeté  à  tous  les 
mouTements  du  cheval  sans  quitter  sa  posi- 
tion tranquille,  tout  en  les  suivant,  et  de  savoir 
se  soutenir  dans  sa  sphère  d'activité  sans  al- 
ler ni  trop  haut  ni  trop  bas,  et  sans  faucher  à 
droite  et  d  gauche.  Un  cavalier  dépourvu  de 
cette  qualité  ne  soumettrait  jamais  bien  un 
cheval  qui  cherche  souvent  à  forcer  la  main. 

Main  bassç.  Se  dit  de  la  main  de  la  brîjfe, 
quand  le  cavalier  la  tjenl  fqrtprés  du  pommeau 
de  la  selle. 

Main  bonne.  Celle  qui  rend  ou  retient  à 
temps  et  é  propos.  Ses  qualités  sont  d'être  lé- 
gère, douce  et  ferme.  Cette  perfection  n'est 
pas  seulement  le  résultat  de  l'action  de  la 
main,  mais  encore  de  l'assiette. 

Main  de  la  bride,  La  main  gauche. 

Main  de  la  gaule,  4e  l'épie,  de  la  lança. 
C'est  la  main  (Jroite  in  cavalier. 

Main  doua'.  Se  dit  de  cell^  qui  se^f  un  pep 
TelTet  du  mors  san^  dqnper  trop  d'appi||. 

Main  du  ç(edaus,  nwi>^  du  d^ors.  fia  tour- 
nant à  droite ,  les  mj|in ,  talon  et  j^ip^e 
droits  du  pavulier  sont  m^in ,  ^lon  et  jamln^ 
du  4edans  ;  en  tournant  à  gauc|ie ,  tput^  ces 
parties  deviennent  aussi  celles  du  dedans. 
Les  parties  opposées  à  celles  sur  lesquelles 
on  tourne,  sont  dites  main,jamb^,  ete,,  rfu 
dehors. 

Main  di^re,  Cel|e  quîa  d^  mouvements  4pnt 
les  effets  ne  sont  pas  prpportionnps  à  }a  ^o- 
sibilité  du  chevaL 

Main  ferme*  C'est  la  même  çho9/t  que  main 

fmurée,  c'est-Mire  qui  tient  If  chayaJ  dans 

un  app^i  à  pleine  main.  Au  moyen  d'une 

main  feime,  on  arrêtera  un  cheval  Uiiut  court 

I  sans  aucun  efforjL  visible  et  par  un  «impie 

'  tourner  du  petit  doigt, 

ifatn  haute.  Se  dit  de  la  main  gauche,  lors- 
que tenant  la  bride ,  la  main  du  cavalier  est 
(brt  élevée  au-dessus  du  pommeau  de  k  selle. 
Main  hauU,  désigne  aussi  l'action  du  cavalier 
qui,  ayant  mis  pied  à  terre,  tient  les  rênes 
hautes  prés  de  la  bouche  du  cheval,  pour 
l'empêcher  de  sauter  ou  de  ruer. 

Main  ignorante.  On  le  dit  de  celk  qui  ne 
saura  pas  saisir  les  temps  et  changer  à  propos 
l'emploi  de  ses  forces.  GoUa  dénomination 
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confiendrftit  à  une  main  qui  abandonnerait  le 
cheval,  sans  égard  à  la  position. 

Main  immobile.  C'est  le  contraire  de  main 
légère. 

Main  légère.  On  le  dit  d'une  main  qui  ne 
sent  pas  l'appui  du  mors  sur  les  barres ,  qui 
conduit  la  bride  de  manière  à  entretenir  la 
sensibilité  de  la  bouche  du  cheval.  C'est  l'ef- 
fet du  moelleux  de  la  main.  La  même  exprès- 
sion  s'applique  également  au  cocher.  Une 
main  légère,  d'après  M.  Baucher,  est  celle  qui 
n'oppose  à  son  cheval  que  peu  de  force,  et  lui 
laisse  même  les  rênes  presque  flottantes. 
«  Cette  manière,  dit-il,  peut  être  bonne  avec  un 
cheval  bien  dressé  et  dans  la  main  ;  mais, 
pris  .comme  éloge  général,  c'est  un  non-sens. 
Pour  indiquer  un  cavalier  qui  conduit  bien  et 
par  des  mouvements  peu  apparents,  il  faut 
dire  qu'il  a  la  main  savante,  et  non  pas  qu'il 
a  la  main  légère.  En  effet,  si  la  légèreté  est 
utile  dans  les  moments  où  le  cheval  est  bien 
rassemblé,  la  résistance  à  son  tour  est  égale- 
ment indispensable  quand  il  cherche  à  se  dé- 
placer, et  c'est  par  un  juste  emploi  de  puni- 
tion et  de  récompense  qu'on  donne  au  cheval 
la  finesse  qui  constitue  le  dresser;  cette  con- 
dition remplie,  on  aura  alors,  non  ce  qu'on 
appelle  si  improprement  une  main  légère, 
mais  une  main  savante,  »  L'opposé  de  celle- 
ci  est,  selon  le  même  auteur,  une  main  igno- 
rante. 

Main  mal  assurée.  C'est  une  main  trop 
flexible^  qui  donne  au  cheval  une  sorte  d'in- 
certitude, des  positions  forcées,  qui  finit  même 
par  lui  faire  perdre  l'attention  nécessaire  aux 
aides  du  cavalier,  parce  que  celui-ci  ne  pou- 
vant pas  bien  distinguer  la  pression  régulière 
se  livre  à  des  saccades  continuelles  d'une  main 
toujours  agitée.  Le  cheval ,  alors,  ne  pouvant 
plus  obéir  aux  pressions  secrètes  du  mors,  hé- 
sitera, et  le  cavalier,  impatienté,  lui  donnera 
des  coups  de  rênes,  auxquels  il  répondra  en  bat- 
tant à  la  main,  ce  qui  ne  fera,  peu  à  peu,  que 
le  rendre  plus  dur. 

Main  pesante.  On  le  dit  de  celle  qui  man- 
que de  légèreté,  de  manière  que  le  cheval  se 
trouve  forcé  de  peser  à  la  main,  de  quitter  la 
position  de  l'équilibre  et  de  travailler  sur  les 
épaules,  en  baissant  l'avant-main  et  en  haus- 
sant le  train  de  derrière. 

Main  rude.  Celle  qui  tient  la  bride  trop 
^erme  ;  qui  la  fait  agir  par  des  mouvements 
brusques,  saccadés  ou  trop  forte. 


Main  savante.  On  a  proposé  de  le  d^e  au 
lieu  de  main  légère. 

Marclier  à  main  droite  ou  à  main  gauche. 
C'est  la  même  chose  que  être  à  main  droite  ou 
à  main  gauche. 

Marquer  la  main.  Se  dit  de  l'aQte  par  lec{ueU 
en  voulant  placer  un  cheval,  on  lui  porte  le 
nez  un  peu  sur  la  main  du  côté  où  l'on  se  trou- 
ve. Voy.  Placer  du  cheval. 

Mener  un  cheval  en  main.  Le  trotter,  le 
promener  sans  monter  dessus.  Pour  reconnai* 
tre  si  un  cheval  est  boiteux,  on  le  fait  trotter 
en  main  sur  le  pavé. 

Mener  un  cheval  haut  la  main,  le  mener 
en  tenant  haute  la  main  des  rênes,  pour  le  sou- 
tenir, pour  l'empêcher  de  buter,  ou  pour  lui 
faire  faire  des  courbettes  en  l'aidant  à  lever 
le  devant. 

Mettre  la  main  en  acUon.  C'est  tourner  le 
petit  doigt  que  le  cavalier  fait  monter  vers  lui. 
Ces  tournés  forment  les  arrêts,  les  denù-^r^ 
rets  et  les  doublements.  Voy.  ces  articles. 

Mettre  un  cheval  dans  la  main.  Pour  niet- 
tre  un  cheval  dans  la  main,  c'est-à-dire  pour 
l'obliger  à  donner  librement  dans  l'appui,  U 
faut  lui  faire  connaître  la  main  peu  à  peu 
et  avec  douceur,  le  tourner  ou  changer  de 
main,  le  retenir,  et  ménager  avec  adresse  Tap- 
pui  de  la  bouche,  en  sorte  que  le  cavalier  re- 
marque que  le  cheval  souffre  l'effet  de  l'em- 
bouchure,  sans  peser  ni  tirer  à  la  main.  Quel- 
ques écuyers  définissent  différemment  cette 
locution.  D'après  eux,  elle  signifie  soumettre 
le  cheval  à  la  moindre  opposition  de  main  et 
des  jambes,  afin  qu'il  soutienne  son  encolure, 
place  sa  tète  et  dispose  son  corps  de  manière 
à  être  dans  un  équilibre  parfait  ;  c'est  par  con- 
séquent donner  à  son  cheval  cette  position 
indispensable  pour  tous  les  exercices  qu'on 
obtient  par  le  ramener.  Voy.  ce  mot. 

Mettre  un  cheval  sur  la  main.  On  le  dil  de 
l'acte  par  lequel,  en  voulant  aller  en  avant, 
on  porte  le  cheval  à  prendre  un  léger  appui 
sur  le  mors.  Voy.  Accou)  des  maius  sma  jah- 

BBS. 

Moelleux  de  la  main.  On  entend  par  cette 
expression  la  flexibilité,  Télasticité  nécessaires 
de  la  main,  pour  que  le  mors  n'occasionne  pas 
un  sentiment  douloureux  à  la  boiHhe  du  che- 
val, mais  pour  qu'elle  lui  imprime,  au  con- 
traire, de  la  manière  la  plus  douce  et  avec  le 
moins  d'efforts  possible ,  les  impressions  de 
Tembouchure.  C'est,  à  proprement  parler, 
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HoeiTMim  légère^  qui  n'exclut  pas  la  fermeU. 
Une  main  qui  se  trouve  dans  de  telles  condi- 
tions sait  retenir  et  rendre,  au  moment  nécen- 
stire,  pour  rassembler  le  cheval,  sait  em- 
ployer nn  degré  de  force  convenable,  ce  qu'on 
ne  saurait  déterminer,  car  il  faut  varier  le  degré 
des  aides  presque  pour  chaque  cheval.  Le  moel- 
leux de  la  main  provient  d'un  bon  exercice  de 
rarticula^on  du  poignet,  et  constitue  une  qua- 
lité d'autant  plus  nécessaire  que,  sans  elle,  le 
cheval  perdrait  la  sensibilité  des  barres,  et  le 
cavalier  n'atteindrait  pas  la  tranquillité  de 
nain,  par  laquelle  le  cheval  distingue  et  suit 
les  aides  les  plus  secrètes  dans  leurs  différen- 
tas  graduations. 

K avoir  point  d'appui.  Il  se  dit  d'un  cheval 
qui  ne  veut  point  donner  dans  la  main,  et  qui, 
pour  se  défendre,  bat  à  la  main.  Le  bon,  le 
vrai  appui  de  la  main  est  un  soutien  délicat  de 
la  bride,  afin  que,  retenu  par  la  sensibilité  de 
la  bouche,  le  cheval  n'ose  trop  appuyer  sur 
l'embouchure,  ni  battre  à  la  main  pour  y  ré- 
sister, n  convient  de  faire  galoper  et  reculer 
souvent  le  cheval  a  qui  Ton  veut  donner  un 
bon  appui,  et  que  l'on  veut  mettre  dans  la 
nam. 

N'avinr  point  de  main.  C'est  ne  savoir  pas 
soutenir  la  main  de  la  bride;  c'est  se  servir  de 
k  bride  mal  à  propos;  c'est  échauffer  la  bou- 
cbe  du  cheval,  ou  en  ôter  la  sensibilité.  Cette 
expression  s'applique  également  au  cocher. 

Ne  point  donner  dans  la  main .  C'est  le  con- 
traire de  donner  dans  la  main. 

Ongles  du  poing  de  la  bride.  La  différente 
situation  de  la  main  gauche  donne  au  cheval 
la  facilité  de  faire  les  changements  de  main  et 
de  former  son  partir  et  son  arrêt.  Le  mouve- 
ment de  la  bride  suit  donc  la  position  des  on- 
^  du  cavalier.  On  tourne  les  ongles  en  bas, 
pour  faire  échapper  un  cheval  de  la  main  ;  on 
ks  tourne  en  hatU,  en  portantla  main  à  droite, 
|Knir changer  le  cheval  â  droite;  on  les  tourne 
tn  bas  et  à  gauche,  pour  le  changer  â  gauche, 
et  on  les  tourne  en  haut  en  levant  la  main, 
pour  arrêter  le  cheval. 

Partager  les  rênes  dans  la  main.  C'est  la 
même  chose  que  séparer  les  rênes  dans  la 
min. 

Partir  de  la  main.  Signifie  la  même  chose 
çie  Faire  échapper  de  la  main.  Cheval  qui 
fart  bien  de  la  main. 

Peter  à  la  main.  Un  cheval  pèse  à  la  main 
krsqve  par  lanitude,  par  faiblesse  des  reins 


et  des  jambes,  par  manque  de  sensibilité  dans 
la  bouche,  il  s'appuie  ou  s'abandonne  sur  le 
mors,  de  manière  â  fatiguer  le  bras  du  cava- 
lier. Ce  défaut  est  moins  grave  que  celui  de 
tirer  à  la  main.  Voy.  Avaht-maih. 

Porter  la  main  du  côté  où  l*on  veut  tourner. 
Action  par  laquelle  l'on  détermine  l'enco- 
lure de  ce  côté. 

Position  de  la  main,  le  cheval  étant  en 
bride.  Cette  position  est  celle  que  prescrit 
M.  D*Aure.  «  Quand  le  cheval  est  en  bride,  dit 
cet  auteur,  les  deux  rênes  se  tiennent  dans  la 
même  main  ;  dans  la  main  gauche,  quand  le 
cheval  marche  à  droite,  et  dans  la  main  droite, 
lorsqu'il  est  à  gauche.  La  bride  étant  dans  la 
main  gauche ,  les  rênes  sont  séparées  par  le 
petit  doigt ,  la  rêne  gauche  en  dessous.  Les 
doigts  doivent  être  fermés  pour  qu'elles  res- 
tent égales,  et  elles  sortent  entre  l'index  et  le 
pouce ,  qui  doit  être  bien  appuyé  dessus ,  afin 
de  contribuer  à  les  maintenir  justes.  Lorsqu'on 
les  tient  dans  la  main  droite  ,  on  les  prend  â 
pleine  main ,  le  bouton  sortant  en  dessous, 
c'est-n-dire  du  côté  du  petit  doigt.  Les  rênes 
étant  égales,  si  l'on  veut  marcher  droit,  la 
main  sera  placée  au-dessus  de  l'encolure.  Lors- 
qu'on désire  changer  la  direction ,  la  main  se 
portera  dans  la  nouvelle  direction  qu'on  vou- 
dra suivre;  si  Fou  veut  arrêter,  on  l'élèvera 
devant  soi ,  jusqu'à  ce  que  le  cheval  reste  en 
place,  en  ayant  soin  de  laisser  tomber  les 
jambes;  et  pour  reculer,  on  élèvera  la  main 
jusqu'à  ce  qu'il  rétrograde  ;  aussitôt  qu'il  se 
portera  en  arriére ,  pour  qu'il  ne  recule  pas 
avec  trop  de  précipitation,  on  diminuera  l'ef- 
fet du  mors  en  baissant  la  main  et  en  fermant 
un  peu  les  jambes.  » 

Position  des  mains,  le  cheval  étant  en  bri- 
don.  Voici  les  régies  établies  à  cet  égard  par 
M.  D'Aure.  «  Il  existe ,  dit-il,  deux  manières 
de  tenir  lebridon.  La  première  consiste  à  pren- 
dre les  rênes  à  pleines  mains  ,  en  les  faisant 
sortir  du  côté  du  petit  doigt ,  et  en  les  fixant 
entre  le  pouce  et  l'index,  en  sorte  que  ce  soit 
l'index  qui  sente  TefTet  du  bridon  ou  du  filet, 
les  ongles  en  dessous  ,  et  les  pouces  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre.  Dans  la  seconde  manière  on 
tient  les  rênes  du  bridon  de  même  à  pleines 
mains ,  en  les  faisant  ressortir  du  côté  du 
pouce  ;  dans  ce  cas ,  c'est  le  petit  doigt  qui 
sent  l'effet  du  bridon  ou  du  filet.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas  les  bras  doivent  être  libres,  les 
coudes  tombant  sur  les  hanches  sans  les  ser- 
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rer  i  leâ  ftAlgnées  pliées  de  manière  à  ce  que 
les  mains  soient  &  trois  ou  quatre  pouces  de 
l'eDcoIure,  un  peu  en  avant  du  pommeau  de  la 
selle;  en  marchant  droit ,  les  rênea  couleront  \ 
légèrement  des  deux  côtés  de  Tencolure ,  les 
mains  seront  fixées  et  assurées  de  tnaniére  à 
donner  un  léger  point  d'appui  à  la  bouche. 
Lorsque  Ton  voudra  tourner ,  on  ouvrira 
moelleusement  le  bras  du  côté  indiqué  en 
écartant  un  peu  la  rêne  ;  on  aura  soin  de  lais- 
ser rantremaiB  dans  la  même  position,  et  oti 
l'assurera,  en  sorte  que  le  cheval,  en  tournant 
dans  un  sens ,  soit  toujours  maintenu  du  côté 
opposé.  » 

Freàtesse  de  itûUn,  Se  disait  autrefois  de  rac» 
tiott  vive  et  prompte  de  la  main  du  cavalier 
dans  les  mouvements  de  la  bride. 

Âendtê  la  motn,  oU  donner  la  main,  ou  bai9^ 
êér  la  main.  C'est  donner ,  rendre  la  bride  ou 
le$  guides^  en  diminuant  l'extension  des  rénes^ 
pour  ralentir  ou  faire  cesser  l'action  du  mors, 
et  donner  au  cheval  la  liberté  de  se  porter  en 
avant.  Il  y  a  trois  maniérea  de  rendre  la  main 
pour  le  cavalier  :  la  première  est  d'avancer  la 
main  qui  tient  les  rênes,  et  cette  manière  est 
commune  au  cocher  qui  tient  les  guides  ;  la 
seconde  est  de  prendre  le  bout  des  rênes  de  la 
main  droite,  tandis  que  la  gauche  les  abandonne 
pour  un  instant;  la  troisième  est  d'abaisser  le 
pouce  et  de  lever  le  petit  doigt ,  pour  que  le 
dos  de  la  main  se  trouve  dans  une  position 
plus  ou  moins  horizontale  selon  la  nécessité  ; 
«lors  les  rênes  se  rallongent. 

Rendre  toute  ta  main.  C'est  la  même  chose 
que  lâoker  entièrement  la  main. 

Bépùndre  à  la  main.  C'est  obéir  aux  im- 
pressions du  mors  ou  de  la  bride. 

Se  reposer  sur  la  main ,  se  dit  d'un  cheval 
qui  i  ayant  la  bouche  dure ,  pèse  trop  sur  la 
main. 

Résistance  de  la  main.  C'est  une  suite  natu- 
relle de  làmain  assurée; elle  consiste  dans  la 
qualité  au  moyen  de  laquelle  la  main  parvient 
à  donner  une  position  fixe  et  juste  à  l'encolure 
et  à  la  tète. 

Rest^  dans  la  main.  Voy.  plus  haut,  Être 
dans  la  main. 

Sensibilité  de  la  main.  Qualiiô  par  laquelle 
le  cavalier  sent  â  l'instant  même  où  il  prévient 
le  cheval,  si  les  rênes  produisent  l'effet  néces- 
saire pour  Taction  qu'il  exige,  et  s'il  doit 
augmenter  ou  diminuer  cet  effet.  Ce  sentir 
juste  i  qui  fait  eonnaitre  ai  le  cheval  entame 


ou  galo}»e  i  faux  ou  ùon ,  ne  s'ioqaitrt  qua 
par  l'exercice,  par' une  application  et  une  at« 
tention  soutenues. 

Sentir  son  chevcU  danà  la  math.  C'est  \% 
tenir  de  la  main  et  des  Jarrets,  de  manière 
qu'on  en  soit  le  maître  pour  tout  ce  qtt'oii 
voudra  entreprendre  sur  lui  ;  c'est  ausci  ée  t^ 
nir  en  garde  contre  les  surprises,  les  contre* 
temps  et  les  caprices  de  l'animal.  C'est  é  TâMi 
d'une  bonne  assiette  que  Ton  obtient  eea  avài^ 
tages,  et  que  le  cavalier  se  rend  com|ttA  da 
moindre  mouvement  de  son  cheval.  Qe  tset, 
ou  ,  comme  on  dit,  ce  sentir  juste  i  qui  &ll 
connaître  si  lo  cheval  entame  ou  galope  à 
faux  ou  non,  ne  s'acquiert  que  par  reierciee, 
par  une  applicaion  et  une  attention  soute- 
nues. 

Séparer  Ou  partager  les  rênes  dané  lamtsfn* 
C'est  prendre  une  rêne  de  chaqUe  mAîn  »  91 
conduire  ainsi  son  cheval.  Voy.  BaiBs. 

Soutenir  la  main,  soutenir  uti  MîM,  U 
soutenir  de  la  main.  C'en  empêcher  le  cbetal 
de  tendre  le  cou  et  de  s'en  aller  sur  lès  épau«> 
les,  en  déplaçant  et  en  reportant  le  pàïé»  qui 
surchargerait  les  jambes  de  devant  sur  eellel 
de  derrière,  poids  qui  rendrait  le  rassemtter 
impossible  et  les  exigences  du  cavalier  nulles. 
On  exécute  ce  mouvement  en  approcliant  la 
main  de  la  poitrine,  et  en  levant  les  ongles  tià 
peu  en  haut.  On  dit  aussi  dans  le  mémo  seilS, 
soutenir  par  le  moyen  des  aides  ètdeejnm^. 
On  soutient  de  la  jambe  de  dedans  ou  du  télon 
de  dedans,  un  cheval  qui  ^'entablé  et  qcri,  <m 
maniant  sur  les  voltes ,  fait  aller  sa  crodpe 
avant  les  épaules.  On  soutient  un  eheVal  aflli 
de  l'empêcher  de  se  traverser,  et  on  le  ëonâiftt 
également  en  le  tenant  toujours  sujet,  àans 
que  la  croupe  puisse  échapper»  sans  qu'il  perde 
son  terrain  ni  sa  cadence ,  et  en  lui  disant 
marquer  ses  temps  égaux.  L'actidn  de  $ùut»n1r 
la  main  rassemble  le  cheval.  L^équitation 
demeurerait  imparfaite  si  elle  négligeait  les 
moyens  àe  soutenir  les  chevaux  mal  construits, 
en  reportant  sur  les  parties  fortes  le  poids  ({ui 
surcharge  les  parties  faibles. 

Tenir,  contenir  la  main.  C'est  approcher  du 
corps  la  main  de  la  bride,  en  levant  les  ongles 
un  peu  en  haut. 

Tenir  son  cheval  bride  en  main.  C'est  l'em- 
pêcher d'avancer  autant  qu'il  en  aurait  émit. 

Tenir  son  cheval  dans  la  main.  C'est  tenir 
la  bride  de  manière  que  le  cheval  maintienne 
sa  tête  et  son  idicialure  ;  c'est  en  être  tm^joiiss 
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le  miitrei  et  le  tenir  en  méinç  temps  dans  les 
Uloos  ;  enfin,  c'est  le  relever  encore  davan* 
Uge,  et  empêcher  qu'il  ne  s'échappe  ou  se 
traverse. 

Tirer  à  la  main,  Se  dit  d'un  cheval  qui,  au 
liea  de  se  ramenerî  résiste  à  la  bride  en  al* 
loogcant  la  tète  quand  on  tire  les  rênes.  Ce 
défaut)  plus  grave  que  le  peser  à  la  main, 
peut  provenir  ou  de  trop  d'ardeur,  ou  d'en- 
gourdissement des  épaules  et  de  trop  de  rai« 
daur  dans  le  cou*  Dans  le  premier  cas,  il  fout 
m«aer  le  cheval  légèrement  et  le  tirer  souvent 
en  arriére;  dans  le  second,  Tassouplir  àTaide 
du  caveçon. 

Tourner  à  toute  main.  Se  dit  d'un  cheval 
bien  dressé  qui  tourne  aussi  aisément  à  droite 
qu'à  gauche,  au  pas,  au  trot  ou  au  galop. 

Tourner  la  main  à  droite.  Action  qui  se 
bit  an  portant  la  main  de  ce  côté,  ayant  les 
ougles  un  peu  en  haut,  afin  que  la  réiie  de 
dehors  (la  rêne  gauche)  puisse  agir  avec  plus 
de  promptitude. 

Tourner  la  main  à  yauche.  Porter  la  main 
de  ce  côté,  ayant  les  ongles  un  peu  en  dessous, 
9ilfl  que  la  rêne  de  dedans  (la  rêne  droite) 
agisse  à  cette  main. 

TravaiUer  à  main  droite  ou  à  main  gau- 
du.  (Test  la  même  chose  que  être  à  main  droite 
m  imain  gaucke. 

Travailler  ou  conduire  un  cheval  de.  la 
main  à  la  main.  C'est  le  changer  de  main  sans 
i'iide  des  jambes,  c'est-à-dire,  le  travailler  par 
le  seul  effet  de  la  bride,  sans  que  les  autres 
lides  y  contribuent,  excepté  le  gras  des  jam" 
bel,  dans  le  besoin. 

NÂm  ASSURÉE.  Voy.  Main. 

MAEH  BASSE.  Voy.  Maim. 

MAEN^  BONNE.  Voy.  Maw. 

MAIN  DE  LA  BfilDË.  Voy.  Maw. 

MAIN  DE  LA  GAULE.  Voy.  Maih. 

MAIN  DE  LA  LANCE.  Voy.  Ma». 

MAIN  DE  L'ÉPÉE.  Voy.  Maih. 

MAIN  DOUCE.  Voy.  Maw. 

MAIN  DU  DEDANS.  Voy.  Maw. 

MAIN  DU  DEHORS.  Voy.  Maw. 

MAIN  DURE.  Voy.  Maw. 

MAIN  FERME.  Voy.  Maw. 

MAIN  HAUTE.  Voy.  Maw. 

MAIN  IGNORANTE.  Voy.  Maw. 

MAIN  DIMOBILË.  Voy.  Maw. 

MAIN  LÉGÈRE.  Voy.  Maik. 

MAIN  MAL  ASSUREE.  Voy.  Maw. 

MAIN  PESANTE.  Voy.  Maw, 


65)  MAI 

MAIN  RUDE.  Voy.  Maw. 

MAIN  SAVANTE.  Voy.  Maw. 

MAIN  TROP  FLBXIBLB.  Voy.,  à  l'article 
Miw,  Main  mal  aaurée. 

MAINS  DB  TRAVAIL.  Barres  de  fer  dont  léi 
maréchadx  se  servent  pour  lever  les  pieds  des 
chevaux  diAciles,  soit  dans  le  but  de  les  fer^ 
rer,  soit  pour  faciliter  toute  autre  opération. 
Les  barres  potti*  lever  les  pieds  de  devant  sont 
appelées  ntdt'na  de  devant.  Celles  destinées  A 
lever  les  pieds  de  derrière  sont  dites  propre* 
ment  mains  de  travail. 

MAINTENIR  SON  CHEVAL  AU  GALOP.  C'est 
la  même  chose  que  Ventretenir  dans  cette  al- 
lure. Voy.  EKTRlTEmR  S01«  CBVBAL  DAMS  QtrELOtns 
ALLURE. 

MAIS.  S.  m.  En  latin  zea.  BLÉ  DE  TURQUIE. 
BLÉ  D'INDE  (frumentumindicum).  Plante  ori- 
ginaire de  TAmérique  du  Sud,  dont  la  culture 
s'est  propagée  dans  tontes  les  régions  méri- 
dionales et  tempérées.  Dans  les  terres  d'un 
bas-fond,  le  mais  produit  7  à  800  pour  un. 
Presque  aussi  pesant  que  le  blé,  son  grain  e$t 
riche  en  fécule,  en  sucre,  et  a  peu  de  sdn. 
85  kilogrammes  de  mais  donnent  environ 
8  kilogrammes  de  son,  tandis  que  90  kilo- 
grammes de  blé  froment  en  donnent  17.  Le 
grain  de  maïs  est  trop  dur  pour  être  donné 
entier  ;  il  userait  les  dents  des  chevaux  ;  U 
convient  de  le  concasser  ou  de  le  ramollir  en 
le  faisant  macérer  dans  l'eau  pendant  vingt- 
quatre  heures.  C'est  ainsi  qu'il  est  employé  eh 
Amérique,  où  l'avoine  est  presque  inconnue. 
On  l'emploie  aussi  en  ItaHe  et  dans  certaines 
parties  de  l'Espagne.  Le  reproche  qu'on  lui 
fait,  c'est  d'exciter  beaucoup  à  boire. 

MAITRE  A  DANSER.  Ces  mots  sont  em- 
ployés dans  les  deux  phrases  suivantes  :  Mon- 
ter en  maître  à  danser;  avoir  les  pieds  en 
maître  à  danser.  Voy.  ces  deux  articles. 

MAITRE  CAVALIER.  Signifiait  autrefois  la 
même  chose  que  cavalier.  On  disait  :  un  dé- 
tachement de  50, 100  maîtres,  pour  dire  50, 
100  cavaliers. 

MAITRE  D'ACADÉMIE.  Signifie  la  même 
chose  que  chef  d'une  académie,  d'un  manège. 
Il  se  dit  d'un  écuyer  qui  tient  un  manège  où 
il  enseigne  l'art  de  monter  à  cheval. 

MAITRE  DE  HARAS.  Voy.  Haras. 

MAITRISER  UN  CHEVAL.  Le  gouverner  sa- 
gement, en  mettant  tous  ses  soins  à  lui  mé- 
nager la  bouche,  et  lui  cédant  à  propos,  s'il 
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est  ardent^  pour  mieux  le  maîtriser,  Voy.  Dé- 
faut. 

BfAL.  s.  m.  En  latin  malum.  Tout  ce  qui 
est  opposé  à  Tétat  de  bien-être  et  de  santé.  On 
emploie  ce  mot  comme  synonyme  tantôt  de 
douleur  locale,  tantôt  de  maladie.  Dans  cette 
dernière  acception  on  dit  mal  caduc^  mal  de 
cerf,  etc. 

MALAGIA.  s.  m.,  ou  MÀLACIE,  s.  f.  En  lat. 
malaoia,  du  grec  malakia,  que  quelques  au- 
teurs latins  ont  traduit  par  moUitieSf  effemi- 
natio.  Ce  mot,  pris  d*une  manière  générale  et 
d'après  son  étymologie,  désigne  une  grande 
indulgence  pour  ses  désirs,  lors  même  qu'ils 
sont  contraires  à  la  raison.  Mais  on  en  a  res- 
treint l'acception,  et  on  l'emploie  exclusive- 
ment pour  signifier  la  dépravation  du  goût, 
avec  désir  de  manger  des  substances  qui  sont 
peu  alimentaires  ou  qui  ne  contiennent  aucun 
principe  nutritif,  et  qui  répugnent  même  or- 
dinairement. Voy.  AppéTiT. 

MALADE,  s.  etadj.  En  lat.  œger.  Se  dit  d'un 
animal  qui  n'est  pas  en  état  de  santé.  Voy. 
Maladie. 

MALADIE,  s.  f.  En  lat.  moH}us;  en  grec 
nosos^nosema,  pathos.  Altération  ou  dérange- 
ment d'une  ou  de  plusieurs  parties  du  corps, 
d'une  ou  de  plusieurs  fonctions  de  l'écononiie 
animale,  ce  qui  semble  être  beaucoup  moins 
fréquent  dans  l'état  sauvage  que  dans  l'état 
de  domesticité.  Les  maladies  du  cheval  sont, 
en  général ,  le  résultat  des  services  aux- 
quels on  soumet  cet  animal,  d'un  défaut  de 
soin,  des  mauvais  traitements  qu'on  lui  fait 
subir.  Gomme  on  ne  connaît  pas  l'essence  des 
maladies,  il  n'est  pas  aisé  de  les  classer.  Sans 
nous  arrêter  sur  ce  sujet,  nous  donnerons  l'ex- 
plication de  certaines  expressions  employées 
dans  les  classiGcations  le  plus  en  usage.  Les 
voici.  Maladies  générales,  celles  qui  produi- 
sent des  phénomènes  généraux  sur  l'organisa- 
tion animale.  Maladies  locales,  celles  dont 
l'empire  est  circonscrit  à  la  partie  ou  aux  par- 
lies  qui  en  sont  le  siège.  Maladies  externes, 
les  altérations  à  la  surface  du  corps  ou  acces- 
sibles à  la  main.  Maladies  internes,  celles  qui 
se  développent  dans  des  organes  intérieurs. 
Maladies  organiques,  les  altérations  profondes 
de  la  structure  des  organes.  Maladies  idiopa^ 
thiques,  essentielles,  primitives,  celles  qui  ne 
dérivent  pas  d'autres  maladies.  Maladies  sym- 
pathiques, celles  qui  dérivent  d'autres  mala- 
dies. Maladies  fixes,  celles  qui  ne  changent 


pas  de  place.  Maladies  symptomatiques,  se- 
condaires,  consécutives,  ambulantes,  vagues, 
celles  qui  naissent  sur  un  point  do  corps,  soit 
à  l'extérieur,  soit  à  l'intérieur,  et  qui  s'éten- 
dent sur  d'autres  points.  Maladies  métastali- 
ques,  celles  qui  cessent  dans  un  organe  pour 
reparaître  dans  un  autre.  Maladies  congénita- 
les, innées,  celtes  que  les  individus  apportent 
en  naissant.  Maladies  héréditaires,  qui  vien- 
nent du  père  ou  de  la  mère  par  voie  de  géné- 
ration; cette  transmission  n'est  quelquefois 
qu'une  disposition  à  la  maladie  qui  se  déve- 
loppe plus  tard.  Maladies  constitutionnelles, 
qui  proviennent  delà  disposition  native  de  l'ani- 
mal. Maladies  vénéneuses,  qui  résultent  d'un 
poison  quelconque.  Maladies  virulentes,  celles 
attribuées  à  l'effet  d'un  virus.  Maladies  mias- 
matiques, cé{\es  causées  par  un  miasme.  Ma- 
ladies traumatiques,  celles  qui  sont  détermi- 
nées par  l'action  d'nu  instrument  vulnérant. 
Maladies  spécifiques,  celles  dont  la  cause  in- 
connue, supposée  sut  .^enerw,  donne  toujours 
les  mêmes  résultats  morbides.  Maladies  ver- 
mineuses,  celles  (jue  l'on  attribue  à  la  présence 
des  vers  dans  les  voies  digestives.  Maladies 
venteuses,  celles  qui  sont  la  conséquence  de 
gaz  dans  l'estomac  et  les  intestins.  Mala- 
dies sporadiques,  celles  qui  régnent  sur  n« 
petit  nombre  d'individus  dispersés  çâ  et  lé. 
Maladies  épizootiques,  celles  qui  régnent  â 
la  fois  sur  un  grand  nombre  d'individus.  Ma- 
ladies enzootiques,  celles  habituelles  et  fré- 
quentes dans  certaines  localités.  Maladies  eonr- 
tagieuses,  celles  qui  se  communiquent  d'un 
animal  à  l'autre  par  contact  plus  ou  moins  im- 
médiat. Maladies  continues,  celles  qui  durent 
sans  interruption  depuis  leur  commencement 
jusqu'à  leur  fin.  Maladies  périodiques,  soit 
intermittentes^  soit  rémittentes,  celles  dont  le 
cours  est  interrompu  périodiquement  d'une 
moniérc  passagère.  Maladies  aiguës,  celles 
qui,  ayant  une  marche  rapide*,  se  terminent 
promplement  et  ont  en  général  une  certaine 
gravité.  Maladies  chroniques,  celles  qui  s'a- 
vancent lentement  vers  une  terminaison  quel- 
conque. Maladies  insidieuses,  pernicieuses, 
malignes,  celles  qui,  sous  des  apparences  peu 
graves,  ne  mettent  pas  moins  en  dangerla  vie  de 
l'animal.  Maladies  larvées,  celles  dont  le  sié!;e 
et  le  véritable  caractère  sont  cachés  sons  nn 
aspect  trompeur.  Les  noms  de  chaque  maladie 
en  particulier  offrent  encore  dans  la  médecine 
vétérinaire  une  confusion  vraiment  étrange. 
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Ils  sQDt  tirés,  ou  du  nége  du  mtl^  comme  ia 
pneumonie^  la  çattrUe;  ou  des  causes  qui  pro- 
duisent le  mal,  comme  la  maladie  des  bois; 
ou  du  lieu  où  le  mal  se  moutre,  comme  le 
feiê  d'Espagne;  ou  d'uu  symptôme  principal, 
comme  le  vertige^  YimmMlûé;  ou  d'une  res- 
semblance présumée  du  mal  avec  des  animani 
ou  des  objets  inanimés,  comme  cotiosr,  cra- 
paud^ vessigon.  Souvent  différents  noms  in- 
diquent une  même  affection.  Toutes  les  mala- 
dies ne  se  prêtent  pas  également  aux  recher- 
ches delasdence.  Quelques-unes  sout  faciles  à 
reconnaître  relativement  à  d'autres  ;  mais  cette 
tâche  rencontre  souvent  des  obstacles  infinis. 
MALADIES  APHTHEUàËS.  Voy.  Apbthbs. 
UALADIË  DES  BOIS,  MAL  DE  BOIS,  MAL 
DE  mS  CHAUD,  MAL  DE  BROU,  MAL  DE  JET 
JUG  BOIS.  Maladie  que  les  chevaux  gagnent 
qoelqaefois  en  paissant  dans  les  bois  pen- 
dant certaine  saison,  et  qui  consiste  principe- 
l«nent  dans  une  inflammation  Irés-aigué  et 
très-grave  de  la  membrane  muqueuse  gastro- 
iotestinale.  Le  nom  de  cette  maladie  en  indique 
assez  la  cause,  qui  tient  à  Teffet  que  produi- 
sent sur  les  oi^anes  digestiis  les  jeunes  bour- 
geons que  dévorent  les  animaux  dans  les  bois, 
as  moment  de  la  pousse.  Parmi  ces  produc- 
tions végétales,  celles  de  chêne,  de  frêne, 
passent  pour  être  les  plus  nuisibles,  et  surtout 
la  première.    En  effet,  la  saveur  acerbe  et 
stjptique  que  Ton  connaît  aux  parties  consti- 
UMDtesdu  chêne,  Taction  astringente  qu  elles 
exercent  sur  les  Ussus  vivants,  rendent  assez 
bien  raison  des  désordres  qu'elles  déterminent 
s«r  les  organes  digestifs  avec  lesquels  elles 
sont  mises  en  contact.  Toutefois,  la  force  de 
rhabitude  éniousse  souvent  celte  susceptibi- 
lité. Les  symptômes  sont  généralement  alar- 
mants. L'invasion  s'annonce  ordinairement  par 
la  chaleur  de  la  surface  cutanée,  la  chaleur  et 
ia  sécheresse  de  la  bouche,  la  rougeur  des 
membranes  muqueuses  en  général,  et,  en 
parlicalier,  de  la  conjonctive  et  de  la  pitui- 
taire;  la  soif,  la  constipation  opiniâtre,  la  du- 
reté des  excréments  qui  sont  en  petite  quantité 
et  mêlés  de  stries  de  sang;  la  difficulté  d'uri- 
ner, la  rareté  et  la  teinte  rougeàtredes  urines, 
les  coliques,  Vanxiété,  la  dureté  et  la  fréquence 
du  pouls  ;  il  y  a  aussi  mouvements  momentanés 
et  subits  de  la  queue,  érections  fréquentes  du 
pénis'dans  le  mâle,  et  signes  de  chaleur  dans 
les  femelles.  Ces  phénomènes  se  soutiennent 
communément  de  quatre  à  six  jours,  après 


quoi  tous  les  symptêmes  augmentent  assez 
rapidement  ;  la  bouche  est  brûlante  et  la  soif 
inextinguible,  Tappétit  est  souvent  diminué, 
ia  mastication  s'opère  lentement,  l'air  expiré 
devient  très-chaud,  les  muqueuses  sont  très- 
rouges,  les  urines,  d'épaisses  qu'elles  étaient, 
deviennent  claires,  abondantes  ou  rares,  les 
excréments,  petits,  coiffés  de  mucosité  glai- 
reuse  et  teinU  de  sang  fétide,  le  poil  est  pi- 
qué et  la  ])eau  chaude,  sèche,  adhérente  ;  il  y 
a  des  alternatives  de  froid  et  de  chaud  aux 
téguments,  aux  extrémités,  à  la  tête  et  aux 
oreilles.  La  maladie  étant  parvenue  à  son 
comble,  des  frissons  surviennent,  l'animal 
chancelle,  la  région  lombaire  est  faible  et  va- 
cillante, la  respiration  courte  et  précipitée , 
le  pouls  presque  insensible,  la  tête  basse,  les 
oreilles  pendantes,  la  peau  froide  ;  une  bave 
fétide  et  visqueuse  remplit  la  bouche.  Après 
le  frisson,  qui  dure  peu,  viennent,  dans  quel- 
ques sujets,  rétincellement  des  yeux,  l'agita- 
tion des  oreilles  et  de  la  queue,  avant-coureurs 
d'une  mort  prochaine  et  inévitable  ;  quelque- 
fois il  s'établit  par  l'anus  des  évacuations  de 
matières  liquides,  purulentes,  noirâtres,  glai- 
reuses, extrêmement  fétides;  l'animal  jette 
aussi  par  les  naseaux  une  matière  épaisse , 
filante  et  sanguinolente;  enfin,  la  mort  vient 
mettre  un  terme  aux  souffrances  du  malade. 
La  première  indication  à  remplir,  pour  com- 
battre cette  maladie,  consiste  à  faire  cesser  au 
plus  vite  l'action  de  la  cause,  en  retirant  les 
animaux  des  bois.  Ensuite,  comme  il  s'agit 
d'une  inflammation ,  on  doit  avoir  recours  au 
traitement  antiphlogistique.  On  mettra ,  par 
conséquent,  les  malades  a  la  diète,  on  fera  des 
saignées  plus  ou  moins  copieuses,  suivant  Tin- 
tensité  de  la  maladie  et  la  force  des  sujets;  On 
administrera  d'abondants  breuvages  composés 
de -décoctions  de  graine  de  lin  »  de  mauve,  de 
racine  de  guimauve,  légèrement  nitrées;  on 
donnera  des  lavements  de  même  nature,  et 
même  un  peu  laxatifs  ;  on  fera  des  fumiga- 
tions émollientes  sous  le  ventre,  etc.  En  même 
temps ,  les  animaux  devront  être  couverts  et 
placés  dans  une  écurie  chaude  et  propre.  Si 
l'usage  de  ces  moyens  produit  d'heureux  ré- 
sultats, on  commence,  avec  beaucoup  de  pru- 
dence toutefois,  a  donner  à  l'animal  des  bois- 
sons nourrissantes,  des  aliments  de  bonne 
qualité  et  de  facile  digestion ,  mais  peu  à  la 
fois.  Le  vert  est  préférable  â  tout.  Tant  que 
les  choses  suivent  cette  marcher  les  praticiens 
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9e  tro«v«iit  p«rfaîtw«Qt  d'aecord  siur  le  mode 
de  curation  de  cette  maladie  ;  s'il  arrive»  au 
oontraire,  qu'elle  persitste,  ou  fait  d'alarmants 
progrés,  les  opinions  so  partagent.  Les  uns 
veulent  recourir  aux  révulûfs ,  à  l'usage  du 
quinquina,  de  la  gentiane;  ils  proposent,  en 
un  mot»  un  traitement  fortifiant  ou  tonique  » 
epposé  au  précédent.  D'autres  n'admettent 
point  que  la  maladie  ait  chaugé  de  nature  a 
cause  de  sa  ]}ersistance  ou  de  son  augmenta* 
lion,  et  repoussent  le  changement  proposé. 
D'Ârboval  est  parmi  ces  deniers,  il  dit  que» 
dans  tous  les  cas,  on  est  sûr  de  perdre  moins 
d'animaux  affectés  de  la  maladie  des  hoxi^  en 
continuant  jusqu'à  la  fin  la  curation  antiphlo* 
glstique,  qu'en  Tabandonnant  lorsque  la  ma» 
ladie  fsit  des  progrès. 

MALADIE  NAVICULAIRE,  PODOTROCHILITfi 
CHRONIQUE.  Inflammation  de  la  membrane 
synoviale  étendue  sur  la  face  postérieure  dé 
l'os  naviculaire  et  la  face  antérieure  du  ten* 
don  fléchisseur  du  pied.  G  est  ordinairement 
par  la  contraction  de  celui-ci  qu'elle  com- 
mence. Les  deux  principales  causes  de  la  con^ 
traction  sont  la  ferrure  et  un  trop  long  séjour 
à  récurie.  Les  signes  suivants  peuvent  servir 
à  la  faire  reconnaître.  La  corne  du  pied  est 
fiécbe  et  très-dure,  la  paroi  droite,  la  sole  con- 
cave, la  fourchette  petite  et  profonde.  Quand 
l'animal  est  à  l'écurie,  il  porte  instinctivement 
le  pied  malade  en  avant  en  appuyant  sur  la 
pince.  Si  on  lui  fait  faire  un  exercice  rapide, 
il  a  la  marche  pénible  et  finit  par  boiter.  La 
maladk  naviculaire  est  incurable  lorsqu'elle 
est  tout  à  fait  déclarée,  et  Ton  a  beaucoup  de 
peine  à  la  prévenir  quand  la  contraction  /lu 
pied  est  avancée.  C'est  avant  que  la  boiterie 
se  montre  qu'il  faut  traiter  l'animal.  On  par- 
vient quelquefois  a  guérir  la  maladie  en  te- 
nant le  malade  dans  un  vaste  enclos,  quand 
il  ne  travaille  pas  ;  en  parant  à  fond  toutes  les 
trois  semaines  le  pied  atteint,  eu  amincissant 
les  talons  et  en  appliquant  un  fer  à  croissant. 
Si  l'animal  boite,  on  peut  paUier  la  claudica- 
tion par  la  section  des  branches  nerveuses  qui 
se  rendent  au  pied.  Voy.  Névrotomik. 

MALADIE  PBDICULAIRË.  Voy.  Phthouasb. 

MALADIES  CHABBOISNEUSES.  Maladies  gé- 
nérales ou  locales  qui  se  montrent  sous  la 
forme  sporadique,  ensootique  et  épizootique. 
Leur  apparition  se  fait  avec  beaucoup  de 
promptitude,  leur  marche  est  rapide,  et  elles 
ont  pour  oaractére  le  plus  apparent  des  tu- 


meurs dites  charbùntmueê.  des  maladiM  oat 
été  classées  en  trois  divisioiis,  dont  Vim^ùt* 
tance  ne  parait  pas  bîM  grande  sooa  1«  rap^ 
port  do  la  pratique.  II  est  bien  plus  imp^rtanl 
de  remarquer  que  ces  affections  ooeasionnetit 
quelquefois  des  désastres  et  des  pertes  C5iiai^ 
dérablea,  et  qu'elles  sont  auaceptiblee  de  se 
transmettre  trée-faoileme&t  d'une  espèce  à 
l'autre,  d'un  animal  i  un  autre  animal  de  ÏA 
même  espèce.,  et  des  animaux  à  Thomiii*^  scdt 
par  le  simple  contact,  soit  par  TinoeulatioB. 
Voy.  Charboh  assiifriat  et  Typhus. 

MALADIES  CONTAGIEUSES.  Cette  dénomi* 
nation  embrasse  toutes  les  maladies  qui  ont 
la  propriété  de  se  transmettre  d'un  individu  i 
un  autre  de  même  espèce  ou  d'espèce  diffé- 
rente, et  cette  tranamisaien  s'appelle  eotiUh» 
gian.  La  contagion  a  lieu  soit  par  contact 
immédiat  ou  direct,  soit  par  contact  mééUai 
ou  indirect.  Il  y  a  contact  tfymukiiaf,  toutes  les 
fois  que  l'animal  sain  touche  d'un  ou  de  plu- 
sieurs points  de  son  corps  un  animal  infecté. 
Le  contact  est  màdiùi  si  l'animal  sain  est  mis 
en  rapport  avec  des  ob|ets  ayant  servi  aux  ani- 
maux atteints  de  maladies  cootagieusee  ^  ov 
bien  avec  les  lieux  infectés  de  contagloD.  La 
nature  de  la  contagion  est  inconnue.  Sa  trane* 
mission  de  l'animal  à  l'homme  est  aujourd'hui 
indubitable,  mais  ce  n'est  quelquefois  qu'à 
l'aide  de  circonstances  particulières  qu'elle  a 
lieu,  telles  que  l'absence  de  la  peau  ou  sa  pi- 
qûre, comme  dans  la  vaccine.  Il  reste  encore 
de  l'incertitude  sur  la  possibilité  du  dévelop- 
pement spontané  des  affections  contagieuses. 
Voici  les  caractères  généraux  que  d* Arborai 
assigne  à  ce  genre  d'affections.  «  Pour  qu'une 
maladie  soit  considérée  comme  contagieuse,  il 
faut  que  la  transmission  soit  bien  constatée. 
Ces  affections,  presque  toujours  aiguës,  gra- 
ves, enzootiques  ou  éplcootiques,  et  souvent 
très- meurtrières,  se  propagent  au  milieu  de 
toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  les  ma- 
ladies se  sont  transmises  par  contagion  ;  ella 
offrent  (eus  leurs  caractétes,  en  conservant 
la  propriété  de  se  comnranlquer  â  d'autres 
animaux.  Il  n'est  pas  encore  bien  certain  que 
les  virus  contagieux  s'afThiblissent  à  la  suite 
des  transmissions  succesf^ives.  Des  phases  ou 
des  périodes  bien  tranchées  s'observent  pen- 
dant la  durée  des  maladies  contagieuses.  Dans 
une  localité,  le  début  d^une  maladie  générale 
s'annonce  par  quelques  cas  d'abord  rares; 
ensuite  l'attscUbo  attaque  vivement  on  grand 
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QWikttTtaimaiix  en  mtee  ienpa  ;  ob  U  v#it 
Biareher  rapidement ,  sa  malignité  la  rend 
BMvUriârej  ot  ii«  rMlaH  qU'A  ^riAa'pèine  à 
ebtenir  quelques  gitérisona }  eeite  premlén 
période  iil  ce  qu'on  nomme  le  début  ou  TsUm 
vôrim  de  la  maladie.  La  p^ode  de  violtnœ 
ea  de  mahgnké  «e  montre  bientôt  après  ;  Taf* 
(éctioB  se  propage  alors  d'une  manière  el^ 
frayante  fur  presque  tous  lek  afliman  qu'elle 
attaque^  et  se  montre  rebelle  h  tous  les  traite* 
oMBts  employés  pour  la  combattre.  Plus  tard 
U  période  de  déoUn  ou  de  bénigiwîé  arrive  i 
pendant  cette  pbase,  la  maladie  devient  moins 
ceaUgieuse»  ka  symptômes  moini  alarmants; 
«Ue  a  une  durée  plus  longue,  des  terminai^ 
aeas  les  plus  heureuses  posèible;  lorsque  le« 
aaimaul  se  trouvent  favorablement  disposés  A 
las  cootraeler.  Dans  les  localités  chaudes  et 
biunîdes,  daus  celles  qui  sont  entourées  de 
marécages  ou  de  fosses  d'aisance,  et  partout 
SB  les  animaux  sont  naturellement  faibles  et 
SMHis,  les  maladies  contagieuses  lent  plus  de 
ravages  qu'aiÇeurs.  Quelques-unes  de  ces  ma- 
ladies,  après  avoir  régné  sur  les  bestiaux  d'une 
coatrée,  peuvent  y  reparaiUre  une  seconde 
fois,  par  vole  de  contagiun  ;  d'autres  n^afTec* 
leat  les  animaui  qu'une  seule  fols,  c'est-à-dire 
qu'elles  M  sont  pas  susceptibles  de  récidive.  » 
Dés  que  les  laaladies  contagieuses  se  manifes- 
tent, eu  doti  se  hâter  de  recourir  à  la  fois  aux 
masures  propres  à  les  prévenir  ou  i  en  borner 
la  prepagatioBi  el  é  celles  convenables  pour 
le  biitemeni  cufatif.  Les  prétendus  spécifia 
fBssi  les  secrète  contre  la  contagion  sont  du 
pur  cbarlalaBisme.  La  cure  doit  être  appro* 
priée  aux  différents  caractères  spéciaux  des 
mjlladies  contagieuses.  Aussitôt  qu'une  de  ces 
affections  paraii*  on  est  dans  l'obligation  d'en 
iaformer  rautoriié  locale  pour  qu'elle  avise 
aux  moyens  d'empécber  la  maladie  de  s'éteo* 
dre.  A  cet  effet,  on  isole  les  chevaux  affectés, 
en  farèle  on  on  enfouit  profondément  leur  fu* 
aûer»  on  bUncbit  à  l'eau  de  ehaux  l'écurie 
qa'ils  eal  habitée,  on  purifle  au  feu  les  objets 
ee  ter  qui  leur  ont  servi ,  et  l'on  détruit,  ou 
du  moins  l'on  soumet  tous  les  autres  i  des  la- 
vages faite  avec  soib.  Les  maladies  générale- 
ment eoUaîdérées  conime  contagieuses  sont  la 
fliofoe,  le  /inroî»,  le  eftarôon,  la  gale  et  la  ra§9. 
Voy.  ces  mots. 

MALADIES  DE  U  GOIUONCTIVS.  Ces  ma- 
héfàmmiVinlkmfmatian^YcBdème,  lespMss, 
les  uMeiftmfcm^osùiii.  Vmtro^uctiandés 
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forpi  éêrangtn.^  Pour  rtnfUunmatkm  oit  soi»* 
jimetiPite;  Yoy.  OriTtiaLint. 

Ûl?ffàme:  Il  consiste  dans  une  inflltration 
séreuse  du  tissu  cellulail^  qui  unit  le  globe 
de  l'œil  aux  paupières,  et,  existant  souvent 
avec  l'œdème  des  paupièrea  elles-mêmes;  se 
manifeste  dans  les  méilies  oirconstaoees  que  ce 
dernier^  et  n'est  communément  que  la  termi- 
naison d'une  ophthalraie  ayènt  reparu  à  plu- 
sieurs l'éprises  ;  d'autres  fois,  Il  est  le  résultat 
de  la  présence  des  appareils  sur  les  parties  en-> 
virOnnantes  ^  ou  de  celle  de  corps  étrangers 
entre  les  paupières ,  etc.  Cet  esdème  altère  la 
transparence  de  la  cornée  lucide  et  la  visloiî 
peut  en  être  troublée.  Lorsqu'il  est  dû  à  une 
cause  extérieure,  Il  se  dissipe  de  lui-même,  st 
l'on  fait  disparaître  cette  cause  ;  mais  lorsquMl 
est  la  suite  d'une  irritation  établie  dans  rcénl, 
il  n'est  pas  toujoura  aisé  à  guérir.  S'il  n'y  a 
pas  de  douleur ,  et  si  la  partie  malade  est 
pile ,  on  a  recoun  aux  topiques  résolutili  et 
astringents,  aidés  par  quelques  laxdtifs.  Dans 
le  cas  contraire ,  il  faut  employer  le  traite* 
ment  antiphlogistique  local  et  général,  et  n'en 
venir  que  peu  à  peu  aux  applications  résoli^ 
tives.  Quant  é  rœdème  devenu  chronique  et 
rebelle,  les  vésicatoires  appliqués  de  chaqtiè 
côté  aux  parties  latérales  supérieures  et  anté- 
rieures de  l'encolure,  les  laxatifs  et  les  au«- 
tres  moyens  qui  Conviennent  contre  rophthàl- 
mie  chronique  sont  indiqués. 

Plaies,  Elles  résultent  d'un  accident  ou  d'un 
état  maladif  de  la  conjonctive,  et  se  remar- 
quent presque  toujours  en  même  temps  que 
celles  des  paupières.  Ces  plaies  donnent  lieu 
à  la  suppuration  ;  quelquefois  elles  s'ulcèrent, 
et,  quand  elles  sont  récentes,  elles  occasioû- 
nent  ordinairement  Fophthalmie.  L'irritation 
qusrcausent  ces  plaies  cède ,  en  général ,  aux 
lotions  émollientes  répétées  fréquemment  et 
entreprises  dés  le  début  de  la  maladie.  Lora- 
qu'on  la  voit  persister  après  la  période  inflam- 
matoire ,  od  doit  passer  avec  prudence  aux 
topiques  légèrement  excitants,  qu'on  rend  gra- 
duellement plus  énergiques. 

Ukèreê.  Ils  ne  différent  des  plaies  de  cette 
même  partie  que  par  leur  disposition  à  s'a- 
grandir et  la  difficulté  qu'on  a  d'en  triompher. 
Ils  naissent  des  mêmes  causes  et  on  les  traite 
de  là  même  manière  ;  on  peut  seulement,  lora- 
qu'ils  sont  chroniques  et  déterminés  par  une 
irritation  ancienne ,  n'être  pas  si  timide  dans 
Tuasgedes  etoitana,  tels  que  lés  pommades 

Digitized  by  V^OOQlC 


MAL 


(«0) 


MAL 


ou  autres  collyres,  dans  lesquels  on  fait  entrer 
le  sulfate  de  zinc,  le  turbith  minéral,  le  cina- 
bre, etc.  On  peut  même  parfois  recourir  avec 
ménagement  â  quelque  léger  escharotique , 
comme  le  nitrate  d'argent  fondu. 

Fongosités.  Les  fongosités  n'ont  pas  de 
causes  connues,  excepté  lorsqu'elles  s'élèvent 
des  plaies  anciennes  et  des  ulcérations  dont 
elles  dépendent.  Le  meilleur  traitement  con* 
siste  à  les  exciser  avec  de  petits  ciseaux 
courbes  sur  plat,  et  à  cautériser  après  avec  le 
nitrate  d'argent  fondu  ;  on  répète  la  cautéri- 
sation chaque  fois  que  l'état  de  la  plaie  que 
l'on  a  faite  n'est  pas  satisfaisant.  Parmi  ces 
excroissances  morbides,  il  en  est  deux  qui  ont 
reçu  les  noms  de  staphylâme  et  à* onglet  ;  celui- 
ci  est  toujours  placé  sur  le  corps  clignotant, 
qu'il  carie  i  la  longue  ,  et  souvent  détermine 
Fenlévement  par  excision. 

Corps  étrangers.  Ce  sont  ordinairement  des 
grains  de  sable,  des  moucherons,  des  parcelles 
de  bois,  des  végétaux,  etc.,  qui  s'introduisent 
entre  les  paupières  et  l'œil ,  et  y  produisent 
une  douleur  vive  et  le  larmoiement  au  moyen 
duquel  ils  se  trouvent  souvent  entraînés  et 
expulsés  au  dehors.  D'autres  fois ,  ils  restent 
libres  ou  implantés  derrière  les  paupières.  Il 
faut  alors  en  favoriser  l'expulsion  par  des  lo- 
tions émollientes  ou  d'eau  simple  ;  si  ce  moyen 
n'est  pas  sufBsant ,  on  assujettit  convenable- 
ment ranimai,  on  fait  tenir  les  paupières  écar- 
tées, même  légèrement  renversées,  et  i  l'aide 
d'un  petit  pinceau  ,  d'un  morceau  de  papier 
roulé,  ou  d'une  petite  pince,  on  essaye  de  tou- 
cher ou  de  saisir  le  petit  corps  pour  Tamener 
au  dehors.  L'irritation  qui  en  est  le  résultat  se 
dissipe  le  plus  souvent  d'elle-même.  Si  la 
forme  tranchante  ou  anguleuse  du  corps 
étranger  fait  naître  une  forte  irritation,  r»ph- 
thalmie  peut  se  développer. 

MALADIES  DE  LA  CORNÉE.  La  cornée  peut 
participer  à  l'inflammation  aiguë  de  la  con- 
jonctive; dans  ce  cas,  elle  perd  de  sa  transpa- 
rence, s'injecte  quelquefois  de  sang,  et  même 
devient  rouge.  Cette  membrane  s'obscurcit 
aussi  lorsque  l'inflammation  de  la  conjonctive 
est  chronique  ;  mais  alors  elle  devient  bleuâtre. 
On  la  voit  en  outre  s'épaissir  et  devenir  iné- 
gale a  sa  surface,  â  la  suite  d*accès  répétés  de 
fluxion  ou  de  plusieurs  ophthalmies;  s'infil- 
trer ,  si  des  liquides  blancs  se  déposent  dans 
les  interstices  ou  cellules  de  son  tissu  ;  enfin, 
devenir  le  siège  de  Valbu^o^  de  la  oomMU,  du 


Imcoma^  du  iiaphylâme ,  de  la  toté,  de  l'til- 
cère. 

MALADIESDELAFOURGHETTE.  Pouroesma- 
ladies,  les  unes  sont  accidentelles,  comme  les 
blessures  de  cette  partie  du  pied  par  un  corps 
quelconque.  Ces  lésions,  ainsi  que  les  cerises, 
étant  traitées  chacune  â  leur  place ,  nous  n'y 
reviendrons  pas ,  et  nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  des  affections  auxquelles  la  fourchette 
est  pour  ainsi  dire  prédisposée.  La  principale 
lésion,  de  laquelle  toutes  les  autres  dérivent, 
est  la  fourchette  échauffée  ou  échauffement  de 
la  fourchette.  Elle  a  pour  caractère  le  suinte- 
ment, au  milieu  de  la  fourchette,  d'une  humeur 
noire  ,  fétide,  qui ,  en  séjournant  dans  cette 
partie  du  pied,  finit  par  la  macérer  et  par  faire 
augmenter  les  symptômes  de  cette  lésion,  qui 
prend  alors  le  nom  de  fourchette  pourrie  ou 
suppuration  de  la  fourchette ,  altération  dans 
laquelle  la  corne  est  molle ,  peu  résistante, 
recouverte  d'un  enduit  blanchâtre  qui  sent  le 
fromage  pourri.  Plus  tard ,  surtout  si  le  pied 
est  atteint  de  teigne^  les  tissus  vifs  sont  à  nu, 
et  l'animal  éprouve  un  prurit  qu'il  manifeste  en 
frappant  violemment  et  fréquemment  du  pied, 
ce  qui  augmente  l'irritation  et  peut  donner 
lieu  au  crapaud.  La  fourchette  échauffée  est 
une  maladie  peu  grave  si  elle  est  bien  traitée. 
La  fourchette  pourrie  est  plus  grave,  et  le  cra- 
paud est  souvent  incurable.  L'humidité  con- 
stante dans  laquelle  le  pied  se  trouve  quand 
on  néglige  d'enlever  régulièrement  le  fumier, 
la  ferrure  mal  exécutée ,  soit  en  ferrant  trop 
rarement ,  soit  en  enlevant  trop  de  fourchette, 
occasionnent  ordinairement  les  accidents  dont 
il  s'agit.  Ces  affections  sont  moins  rares  en 
hiver  qu'en  été,  et,  toutes  proportions  gar- 
dées, plus  fréquentes  dans  les  gros  chevaux  â 
pieds  plats  ou  à  talons  trop  élevés  que  dans 
ceux  qui  ont  le  pied  bien  fait.  Pour  réussir 
dans  le  traitement,  on  doit ,  avant  de  l'entre- 
prendre ,  faire  cesser  les  causes.  Cela  fait ,  il 
fout  mettre  le  pied  à  sec,  abattre  les  talons, 
conserver  la  fourchette  et  ferrer  avec  un  fer 
tronqué.  Ces  simples  moyens  réussissent  sou- 
vent; s'ils  sont  inefficaces,  on  y  joint  les  lo- 
tions astringentes  de  vinaigre  et  d'eau  de  6ou- 
lard,  dont  on  aide  l'action  avec  des  étoupades 
sèches.  On  continue  ces  soins  jusqu'à  parfaite 
guérison.  Quand  la  corne  est  désorganisée,  on 
l'enlève  avec  le  bistouri ,  et  on  fait  une  plaie 
simple  que  l'on  panse  avec  de  l'égyptiac,  eb 
l'on  applique  uii  fer  â  clou  de  rue.  Les  pou* 
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dres  dessiccativeSy  l^rement  corronves,  sont 
excdleates.  Si,  malgré  cela ,  rafTectioo  mar* 
che,  on  doit  craindre  le  crapaud. 

MAUDIES  DE  U  GANACHE.  Voy.  Gonai. 

MALADIES  DE  LA  GLANDE  LACRYMALE* 
Voy.,  à  Fart.  Maladus  des  teux.  Maladies  des 
vcies  lacrymales. 

MALADIES  DE  LA  LANGUE.  Les  principales 
maladies  delà  langue  consistent  dans  les  plaies, 
la  rupture ,  Vinflammation  aiguë  ou  glossite^ 
les  aphtheSy  le  diarbon  ou  glossanikrax  et  les 
ulcères  ;  la  langue  peut  être  aussi  pendante 
ovL  serpentine;  enfin,  elle  présente,  dans  cer- 
tains cas  de  maladie  d'autres  parties  du  corps, 
différents  états  auxquels  le  praticien  doit  ac- 
corder une  attention  sérieuse. 

Les  plaies  de  la  langue  sont ,  tantôt  l'effet 
de  l'action  du  mors ,  du  bridon ,  du  filet  dont 
on  fait  usage  pour  arrêter  les  chevaux  qui 
s'emportent;  tantôt  de  la  longe,  lorsqu'on  a 
rimprudence  de  la  passer  dans  la  bouche  du 
cheval  et  que  celui-ci  tire  au  renard;  tantôt 
des  premières  dents  molaires,  comme  dans  le 
cas  où  la  langue  ayant  été  saisie  et  tirée  de- 
hors et  de  côté ,  dans  le  but  d'examiner  la 
bouche  ou  d'administrer  quelques  médica- 
ments et  le  cheval  se  défendant,  pourrait  être 
portée  entre  les  dents  et  par  suite  blessée. 
Plus  la  blessure  est  éloignée  de  la  pointe,  et 
plus  il  est  difficile ,  à  cause  de  sa  position , 
d'y  remédier.  Une  solution  de  continuité  peu 
profonde  peut  être  abandonnée  à  la  nature  ;  il 
suffit  d'éloigner  les  obstacles  susceptibles 
d'entraver  la  guérison.  Les  plaies  qui  intéres- 
sent la  moitié  de  l'épaisseur  de  la  langue  ne 
doivent  pas  être  regardées  comme  incurables  ; 
étant  même  plus  profondes ,  la  réunion  par 
pranîére  intention  a  quelquefois  lieu  ;  mais  si 
la  division  pénétre  à  une  plus  grapde  profon- 
deur et  qu'elle  se  retrouve  &  la  face  inférieure 
de  la  langue ,  le  cas  offre  plus  de  gravité.  La 
réunion  par  adhésion  immédiate  doit  être 
tentée  quand  le  pédoncule  qui  joint  encore 
la  portion  située  au-dessous  de  la  coupure  i 
l'autre  partie,  est  assez  fort  ou  assez  étendu 
pour  entretenir  la  vie  dans  la  portion  infé- 
rieure ;  quand  la  division  est  à  la  surfiice  su- 
périeure et  que  les  lèvres  de  la  plaie  n'ont  pas 
été  trop  maltraitées ,  on  praUque  une  suture 
À  pointe  continus.  Lorsque  le  pédoncule  est 
trop  laible  pour  que  la  vie  puisse  être  entre- 
tenue dans  la  partie  située  au-dessous  de  la 
coupure  «  on  se  flatterait  en  vain  de  pouvoir 


parvenir  é  la  conserver ,  et  le  plus  court 
parti  est  d'achever  de  la  couper.  Voy.  Ampu- 
tation. 

La  rupture  ou  coupure  complète  de  la  langue 
est  très-rare  dans  le  cheval.  Dans  le  cas  où  cet 
accident  arriverait,  on  s'occupe  d'arrêter  l'hé- 
morrhagie  et  l'on  nourrit  le  cheval  avec  des 
aliments  liquides. 

Les  ulcérations  de  la  langue  peuvent  être 
déterminées  sur  ses  bords  par  les  aspérités  des 
dents  saillantes.  Voy.  Malabiss  ras  dsiits. 

La  langue  pendatUe  est  fort  désagréable  i 
la  vue. 

La  langue  serpenHne  ou  frétillarde,  re- 
muant sans  cesse,  sort  A  tout  instent  de  U 
bouche  ;  elle  est  fort  incommode.  Ces  défaute 
ne  sont  pas  seulement  désagréables;  ils  don- 
nent lieu  à  une  grande  déperdition  de  salive» 
qui  nuit  nécessairement  à  la  digestion ,  et  il 
peut  en  résulter  la  déchirure  et  même  la  cou- 
pure de  la  langue,  si  l'animal  venait  A  tomber 
ou  à  heurter  qudque  corps  dur.  On  voit  en- 
core des  chevaux  qui  replient  leur  langue  en 
la  doublant  lorsqu'ils  sont  embouchés  ;  d'au- 
tres la  passent  par-dessus  le  mors.  Ces  che- 
vaux tiennent  toujours  la  bouche  ouverte. 
Tous  les  défaute  dont  il  est  question  dans 
ce  paragraphe  sont  malheureusement  sans 
remède,  à  moins  qu'on  ne  les  corrige  par 
l'embouchure. 

Les  différents  états  de  la  langue  dans  des 
circonstances  maladives,  sont  susceptibles  d'ai- 
der à  reconnaître  les  lésions  d'où  ils  dépen- 
dent. La  rougeur  de  la  langue ,  accompagnée 
de  fuliginosités,  indique  une  irritetion  des 
voies  digestives.  Voy.  Foliguibux.  La  langue 
se  brunit  quand  l'inflammation  gastro-intes- 
tinale augmente.  Une  langue  rouge,  sèche  et 
lisse,  est  fort  souvent  le  signe  d'un  redouble- 
ment d'inflammation  intestinale.  Une  langue 
blanche  à  son  centre  est  Tun  des  phénomènes 
de  toutes  les  gastrites  avec  surexcitation  mu- 
queuse. Une  langue  chargée  d'un  enduit 
jaune,  et  surtout  jaune  verdAtre  ou  brunA- 
tre,  dénote  l'irritation  de  l'appareil  biliaire. 

Quant  A  la  glossite,  aux  aphthes  et  au  glos^ 
sanihraœ,  Voy.  ces  articles. 

MAUDIES  DE  U  MOELLE  EPINIERE.  Ces 
maladies  forment  encore  aiyourd  hui  un  sujet 
bien  obscur  pour  ^hippia^îque.  M.  H.  Boulay 
jeune,  vétérinaire  A  Paris,  parUge  les  altéra- 
tions morbides  de  la  moelle  épiniére  en  deux 
séries.  Celles  de  la  première,  purement  acd« 
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^tfllesy  0Oiit  1%  plus  «oaTent  le  vésulut  4« 
fnu^nreg  ou  d«  luxationg  de  la  colonne  Torté* 
brale,  qui  donnent  lieu,  soit  à  la  compression  de 
h  moelle»  soit  au  déchirement  de  ses  enve- 
loppes Qu  même  de  sa  substance.  Aecompa* 
gués  fréquemment  de  fortes  commotions  et 
4*épaAchements  sanguins  entre  les  mcmbraiies 
rachidiennes,  ces  accidents  déterminent  ton* 
jnurs  upa  paralysie  plus  ou  moins  complète, 
d^lit  let  symptômes  varient  d  Tinfini  suivant 
le  pQuit  lésé  de  Torgane.  Lear  siège  ordinaire 
psi  aux  régiiKii  cervicale  et  dorsale.  Us  occa- 
sionnent inévitablement  la  mort,  et  n'intéres* 
s§at  Fart  que  90us  le  point  de  vue  des  actions 
civiles  ou  correctionnelles  qui  peuvent  quel«> 
quefois  en  ressortir.  Les  altérations  de  la  se*> 
CQude  série  sont  las  oongestiont^  les  épancha 
ffè^Ms ,  les  inflmmmaiioM  de  la  moeUe  éf4- 
niér^  et  dé  ses  membranes. 

à(m9f9l¥m9  e4  épanthemeÊUs.  Assec  fré- 
4|ii«Q|s  d^Hi  la  oheval,  iis  n'oCTrent  aueun  sl- 
gn^  précurseur*  autun  symptâme  pathogno*- 
|l40l)^^e•  Leur  invasion  est  brusqua^  leur 
AÎf^gP  U  plus  habituel  est  |a  région  dor90- 
l^H^Niire-  Qualquefoia  elles  sont  suivies  d'un 
tpaudianiaut  sanguin  dont  on  ne  veconnait 
i-aristani»  qu'à  l'ouveittuite  des  cadavres.  Ces 
«Mgastians  ai  aea  hémorrhagies  déterminent 
4af  4liia»dres  fonetionnals  qu'il  est  impossi- 
ble de  préciser  :  tantôt  elles  s*opérent  brus- 
<l«ement,  at  alors  elles  amènent  un  trouble 
marqué  dans  las  fonctions  locomotives,  et  des 
phénomènes  de  paralysie  ;  tantôt  la  eonges*- 
iioQ  est  faible,  l'exsudation  peu  considérable, 
ou  bien  l'une  et  Tautre  s'éUbUssent  d'une 
maniera  lente,  et,  dans  oes  cas,  il  peut  arriver 
qu'on  n-aparçoive  aucun  changement  notable, 
qua  les  signas  de  la  lésion  éunt  vagues,  elle 
na  aah  constatée  qu'après  la  mort.  Au  sur^ 
plue,  taut  porta  à  croire,  d'une  part,  que  la 
POOgastion  sanguine  peut  être  qu^uefois  sui- 
vie d'un  épanckemant  da  sang  et  constituer 
ainsi  une  véritable  apoplaûe;  d'une  autfe 
pari»  qu'alla  prânède  toujours,  ou  du  moins 
bien  souvent,  Tinilammation  de  la  moelle 
épiuière  et  de  ses  enveloppes,  dont  elle  de- 
vient, par  conséquent,  la  cause  occasion - 
«elle. 

Jnftqmmatim.  L'inflammation  peut  attaîa- 
ipp  la  n^peUe  et  sas  enveloppas^  et  «aUas'-ai 
isoléiaeut  ou  simultanément»  Ce  premier  cas 
^  le  plus  fréquent.  L'état  iuflammtoire  des 
gt^b^m^  atf  pmqu^  |oili<Mrs  aaaompagtié 


d'une  altération  sensible  de  lamôeila  épltiiére. 
Cette  inflammation,  qui  prend  le  nom  da 
myélite  (en  grec  n^los,  la  moellç),  pept  en- 
vahir la  totalité  de  l'organe  ou  n'ei}  occi]ner 
que  quelque  région  ;  elle  peut  aussi  être  ai- 
guë on  chronique,  mais  elle  présente  rarement 
ce  dernier  cas  dans  le  cheval.  A  Fçgard  des 
symptômes,  Voy.  Pasalysib.  «  Les  aftéçUons 
aiguës  de  la  moelle  épSniére  et  de  ses  enve- 
loppes^ dit  M.  Bouley,  sont  fréquente^  ohea  Iç 
cheval  ;  ces'  maladies  sont  rarement  isolée^  ; 
elles  se  manifestent  par  des  symptômes  eéué- 
raux,  et  aucun  signe  particulier  n^  les  difle- 
rencie  ,*  elles  peuvent  occuper  toute  Tétendu^ 
de  l'appareil  spinal,  ou  seulement  quelques- 
uns  de  ses  points  ;  la  région  lombaire  en  est 
le  siège  le  plus  ordinaire,  et,  dans  ce  pas,  uup 
paraplégie  plus  ou  moins  complète  en  ^t  le 
signe  constant,'  elles  frappent  les  chevaux  it 
tous  les  âges,  mais  surtout  les  animaux  Jeun^, 
forts  et  vigoureux ,  soumis  a  des  travaux  pé- 
nibles, notamment  les  limoniers.  Aucun  si^i^ 
précurseur  n'annonce  leur  approche  ;  leur  dé- 
but est  ordinairement  brusque  et  leur  marché 
toujours  rapide  ;  les  causes  qui  les  font  nattr^ 
^ont  souvent  inconnues.  Oes  affections ,  con- 
sUmment  grav(»^ .  résistent  souvent  i  la  mé- 
theda aurative  la  |,iiis  rationnelle  ;  ell^  P>fM$" 
sent  toujours  de  nature  inflammatoire.  Chez  h 
cheval,  enfin,  le  traitement  antiphlogistique 
est  le  seul  qu'on  doive  leur  opposer.  $ 

MÀLADIBSDB  L'AlITUB.  Les  blessurea  et  les 
contusions  de  l'anus  sont  rares,  cette  partie 
éunt  protégée  par  son  renfoneement  vers  ie 
bassin,  et  parle  tronçon  de  la  queue;  allas  ne 
présentent  d'ailleurs  aucune  indication  pairq- 
culière»— Pendant  ^expulsion  des  excréments, 
il  n'est  pas  rare  de  toir  l'anus  se  dilater  et  re- 
jeter au  dehors,  pour  un  moment^  une  partie 
du  rectum .  Cela  s' observe  particuliéteittent  daus 
les  premiers  jours  de  l'herbage,  par  suite  d'une 
longue  diarrhée,  ou  chex  de  vieux  chevaux  ha- 
rassés de  fatigua.  Ce  phénomène  disparaît  avec 
la  cause  qui  l*a  produit.— L'ImpmfontiOfe  de 
Tanus  est  un  vice  de  eonformAtion  ou  de  nais- 
sance.^Pour  la  fistule  de  l'anus,  ¥oy.  Pi»- 
'rnit. 

MALADIBS  PB  LA  PiAU.  Oea  «laladlaa  aont 
tiés>»nombreusas  ;  j)  an  est  mtaa  qui  nlNM  sent 
aacora  inaonpués.  Op  paat  ka  ranger  aa  taoïs 
olasaes,  oavoiv  t  les  aoufasléafis»  laatk/tawinwa 
H'aiu  fil  las  fiwéadésff  maoMiiias  daM  leu»  na- 
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toj^OM.  iMi  cette  câtégorîa,  il  n'est 
qa'uBe  Mulê  aiïection  nommée  ébullUion, 
éflkmiÀMiftirt,  fm  d*h$rh0.  Voy.  ËBULLmon . 

InftammaHùns.  Ce  sont  les  furoncles,  la 
gale,  les  dartres,  Vérysipèh,  le  pemphigus, 
r«f*feflrfre,  les  crevasses,  etc.  Voy.  ces  diffé- 
rents mots. 

Affections  non  caractérisées.  Celles  dont  la 
nature  n'est  pas  bien  connue,  qui  semblent  af- 
fecter profondément  les  téguments,  et  en 
mèffle  temps  l'économie  entière,  comme  les 
eo^  aux  jambes.  Voy.  cet  article. 

Maladies  de  la  rate,  ces  maladies  sont 
peu  on  point  connues.  La  confusion  des  symp- 
tômes, 9u  milieu  des  coliques  violentes  que 
causent  ces  affections,  rend  leur  diagnostic 
extrêmement  difiicile.  La  nécroscopie  permet 
de  constater  soi|vept  des  congestions,  près- 
(jue  toujours  avec  rupture  4^  TenvQloppp 
splénique  et  épanchemeots  sanguips.  G^s  dé- 
chirures sont  quelquefois  peu  étendues  et  se 
cicatrisent.  Il  n*est  pas  rare  d'en  rencontrer 
plusieurs  traces  à  la  surface  de  la  rate. 

MAUDIËS  DIS  L4  SCLÉROTIQUE.  Lea  af- 
fections notables  df»  ïM^  ipembrane  arrivent 
moins  sopv^pt  qu'à  tQote  autre  partie  de  TceiL 
P  ^st  liprt  inceft^in  que  rinflammation  de  la 
sclérotique  ait  jfMnais  été  vue  ch^  les  ani- 
mux.  Le«  blessures  qiM  peut  recevoir  la  sclé- 
rotique sont  toi^our»  suivies  d'une  opbthalroie, 
$t  quand  toute  répai«seur  «n  est  intéressée, 
elles  occasionnent  la  perte  de  i'ceil. 

MALADIES  DE  LA  TRACUÉ&.AaT£RE.lHou9 
avons  parlé  de  X angine  qui  est  une  des  mala- 
dies 4e  la  trachée-artère.  Les  pUies  de  c^  con- 
duit qi4'o9  D^  voit  guère  que  dans  les  cbe^ 
TAUX  de  trompe,  ne  présentent  aucun  danger 
^  guérissent  d'elles-mêmes,  loirsque  le  corps 
yiilnérant  n'est  arrivé  i  la  trachée  qu'après 
jlfoir  suivi  un  triyet  sinueux.  Alais  elle  peut 
se  compliqua  de  l'insinuation  de  l'air  dans 
1^  mailles  du  tissu  cellulaire,  d'où  il  résulte- 
nt une  comprtssion  plus  ç^xk  inoins  grande  du 
tnbe  aéri^q.  Le  nu»f  en  d  y  remédiçr  consiste- 
fait  en  un  débrideifient  par  lequel  on  rendrait 
l'eaverture  du  tuyau  parallèle  Â  celle  des  té- 
pneats.  Q  p^ut  arriver  aussi  que  le  bord  de 
ill^n^éf)  ireotre  et  se  replie  en  dedans,  ce 
laitSans^mpéclierU  respiration,  entraine  un 
rélféqssttment  du  cai^al  ;  le  cof  nage  alors  peut 
SU  4t|»  ^  fUiU*  La  gnér^son  s'ppère,  en  gé«- 


plus  grave,  Vest  la  fracture  ou  section  com- 
plète d'un  des  anneaux  de  la  trachée,  et  alors 
le  roulement  des  bords  du  cartilage  a  bien 
plus  de  facilité  encore  A  s'opérer.  On  manque 
de  moyens  efiScaees  contre  cet  accident. 

MALADIES  DE  LA  VESSIE.  Les  afleetions  de 
cet  organe  sont  Finflammation,  le  renverse- 
ment, la  rupture,  les  fistules  urinaires,  l'arrêt 
de  la  sécrétion  urinaire  dans  la  vessie,  la  ré- 
tention d'urine,  l'écoulement  involontaire  de 
Tarine,  les  calculs  vésicaux  ;  maladies  décrites 
sons  les  désignations  de  cystite,  renversement, 
rupture  de  la  vessie,  fistule  ui;{nalre,  suppres- 
sion d'urine,  ischurîe,  incontinence  d'urine, 
calculs.  La  liste  se  complète  en  y  ajoutant  les  > 
contusions,  les  blessures  et  la  paralysie.  La 
vessie  est  située  de  manière  à  devoir  être  A 
l'abri  des  olTenses  extérieures  :  c'est  surtovi 
dans  l'état  de  vacuité  qu'elle  n*est  que  tré»^ 
difficilement  atteinte  par  les  causes  oonton-^ 
danles,  et  même,  dans  Tétat  ëe  plénituéle,  il 
faut  qu'elles  aient  un  certain  degr^  de  violence 
pour  que  leur  action  arrive  Jusqu'é  ^organe, 
lequel  est  alors  affecté  d'an  affinx  sanguiii  et 
d'un  engorgement  inflammatoire  de  ses  parois, 
ce  qui  nécessite  le  traitement  des  contusions 
en  général,  combiné  avec  celui  de  la  cystite. 
Cet  accident,  qui  est  trè»*grave,  se  feit  reeen«- 
naitre  à  une  plaie  voisine  de  l'organe,  ainsi 
qu'à  la  sortie  d'une  urine  rare  et  sanguino- 
lente, soit  que  le  mal  provienne  de  contusion 
ou  d'atteinte  de  corps  vulnérants,  à  la  suite 
des  chutes  de  très-haut  sur  des  corps  aigus, 
surtout  quand  la  vessie  est  pleine.  On  a  rc*^ 
cueilli  Tobeervation  intéressante  et  rare  de  la 
perforation  de  ce  viscère  par  une  saillie  os* 
seuse  anormale,  à  la  surface  de  Tun  des  os  du 
bsMin.  Le  cheval  éprouve  quelquefois  la  pa^ 
ralysie  de  la  vessie  dans  les  longues  courses 
où  on  ne  lui  permet  pas  de  s'arrêter  pour  uri- 
ner. Alors  l'animal  commence  à  être  peu  so« 
lide  sur  ses  jambes,  il  ne  tarde  i  tomber  et  ne 
peut  se  relever.  Le  danger  n'est  pas  extrême, 
quand  les  accidents  se  bornent  là  ;  mais  s'il  y 
a  ressemblance  avec  Yisckwrie,  la  mort  est 
presque  toujours  à  craindre. 

MALADIES  DE  L'ESTOMAC.  Ce  qui  a  rap- 
port à  l'irritation  aiguë  et  chronique  de  l'es- 
tomac et  de  l'intestin,  a  été  traité  aux  articles 
Ga^rite  ^Gastro-entérite.  Quant  aux  lésions 
accidentelles  qui  peuvent  arriver  A  cet  impOi^ 
tant  viscère,  telles  que  solutions  de  continuité, 
dépltoMieiiU,  oor]^s  extérieurs  retenus,  Voyi 
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Ktkktbatioh,  Uervie,  Rupture  de   j/ estomac, 
Vomissemeut  et  Corps  étrangers. 

MALADIES  DE  LIRIS.  L'inllammatiou,  Tad- 
hérence,  le  décollement,  les  blessures,  Térail- 
lement  et  la  heroie  ou  procidence  de  Tiris, 
sont  autant  de  lésions  qui  peuvent  aiïecter  cet 
organe.  Il  est  traité  de  Tinflammation  à  l'ar- 
ticle Irite, 

Adhérence  deViris»  Quelquefois  congénitale, 
d'autres  fois  accidentelle  et  produite  par  des 
accidents  qui  ont  mis  en  contact  et  occasionné 
Tinflammatian  des  parties  accolées,  cette  ad- 
hérence a  lieu,  joit  d  la  cornée,  soit  à  la  cap- 
sule cristalline.  Dans  le  premier  cas,  on  ne  re- 
marque presque  exclusivement  que  l'adhérence 
de  la  portion  inférieure  de  l'iris.  Les  causes 
d'où  elle  provient  sont  les  divisions  faites  à  la 
partie  antérieure  de  l'œil,  ou  bien  des  abcès 
qui,  s'étant  développés  entre  les  lames  de  la 
cornée,  ont  perforé  cette  membrane.  Dans  le 
second  cas,  l'adhésion  comprend  très-souvent 
la  totalité  de  la  petite  circonférence  qui  cir- 
conscrit la  pupille,  et  elle  est  le  résultat 
d'ophthalmies  intenses  ,  intermittentes  ou 
non.  Cette  dernière  variété  est  caractérisée  par 
l'état  d'immobilité  de  l'ouverture  pupillaire, 
à  quelque  degré  de  lumière  que  l'oeil  soit  ex- 
posé. En  hippiatriqoe,  on  n'entreprend  pas  la 
cure  de  ces  sortes  de  lésions. 

Décollement  et  blessure  de  Viris.  Ces  acci- 
dents sont  toujours  l'effet  de  violences  exté- 
rieures qui  ont  détaché  une  partie  plus  ou 
moins  considérable  de  la  grande  circonférence 
de  l'iris,  ou  divisé  son  tissu.  Dans  les  deux 
cas,  il  en  résulte  une  double  pupille.  L'art 
n'offre  aucune  ressource  pour  y  remédier. 

Eraillement  de  Vins.  L'iris  se  trouve  sou- 
vent dilacéré  ou  détruit  par  Teffet  d'inflam- 
mations intenses  et  répétées  des  parties  in- 
ternes de  l'œil.  Tantôt  les  portions  lésées  de 
l'iris  tiennent  encore  au  corps  de  cette  mem- 
brane ;  tantôt  elles  en  sont  totalement  séparées 
et  nagent  dan«  l'humeur  aqueuse.  Ce  mal  est 
incurable. 
Hernie  où  procidence  de  Viris,  Voy.STAPHY- 

LOMB. 

Pour  compléter  cet  article,  nous  rapporte- 
rons quelques  passages  extraits  du  Traité  des 
mcUadies  des  yeux,  par  M.  L^lanc^  médecin 
vétérinaire  à  Paris.  «  L'iris,  dit  ce  vétérinaire 
distingué,  après  plusieurs  accès  d'ophthalmie 
intermittente  avec  hypopyon,  devient  ordinai- 
rement de  couleur  feuille  morte.  Quelquefois 
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il  offre  des  points  blanchâtres  ou  jaunâtres, 
et  cela,  le  plus  souvent,   à  la  partie  in- 
férieure, indubitablem^snt  parce  que   celle 
région  a  été  en  contact  avec  la  matière  de 
rhypopyoa.  Il  n'y  a  aucun  traitement  partieu* 
lier  à  opposer  à  ce  vice  qui  n'existe  jamais 
isolément;  cependant,  si  après  l'accès  ophlhal- 
mique  dissipé  et  la  résorption  de  la  matière 
de  rhypopyon  opérée,  cette  teinte  terne  exis- 
tait encore,  on  pourrait  ramener  la  membrane 
à  sa  nuance  première  en  fortifiant  l'œil  par 
les  substances  toniques  ou  excitantes  accou- 
tumées. Devenue  blanche  par  suite  de  mala- 
die, elle  conserve  presque  constamment  cette 
nuance,  qui  dépend  d'une  lésion  organique. 
On  sait  que  les  animaux  peuvent  être  clair- 
voyants avec  l'immobilité  de  l'iris;  on  sait 
également  qu'ils  peuvent  être  privés  de  la  vue 
avec  la  mobilité  de  cet  organe.  Toutes  ces  mo- 
difications sont  intimement  liées  avec  les  lé- 
sions des  tissus  des  diverses  régions.  En  géné- 
ral, rimmobilité  de  l'iris  est  d'un  funeste  pré- 
sage ;  elle  précède  presque  toujours  la  cécité. 
Cet  (vrgane,  qui  est  destiné  à  mesurer,  si  Ton 
peut  se  servir  de  cette  expression,  la  quan- 
tité des  rayons  lumineux  nécessaires  a  la  vi- 
sion, n'a  plus  besoin  d'agir  quand  ces  rayons 
n'ont  plus  d'influence  sur  la  rétine,  soit  que 
celte  dernière  membrane  ait  été  paralysée, 
soit  que  les  rayons  lumineux  ne  puissent  pas 
arriver  jusqu'à  elle  par  la  présence  de  corps 
opaques.  Il  est  rare  que  dans  ce  dernier  cas  les 
mouvements  de  l'iris  soient  atteints  en  tota- 
lité ;  cette  membrane  est  encore  impression- 
née; ce  signe  est  même  d'un  grand  secours, 
quand  on  a  à  déterminer  si  l'opération  de 
la  cataracte  est  nécessaire.  Privé  totalement 
de  sa  contractilité,  l'iris  est,  ou  étendu  de 
manière  à  ne   pas  laisser  de  passage  à  la 
lumière,  ou  il    offre  une  ouverture  très- 
dilatée.   Cette  ouverture  peut   changer    de 
forme  :  tantôt  elle  est  arrondie,  tantôt  ex- 
trêmement allongée.  On  rencontre  souvent 
tous  xes   changements    morbides    dans  les 
animaux  qui  ont   éprouvé  plusieurs    accès 
de  fluxion  intermittente,  et  que  l'on  a  aban- 
donnés à  la  nature  ;  il  faut  alors  désespérer 
d'en  triompher  ;  j'ai  cependant  observé  deux 
fois  qu'après  des  accès  intenses  d'ophthalmie, 
l'iris  était  resté  presque  insensible  à  la  lumière 
pendant  huit  ou  dix  jours,  et  qu^aprés  l'usage 
du  feu,  appliqué  par  rayonnement  dans  Tin- 
tention  de  dissiper  un  trouble  de  la  cornée  et 
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un  enforgemeat  des  paupières,  la  sensibilité 
êujt  rerenue.  L'immobilité  de  Tins  avec  exis- 
t8Dce  de  l'intégrité  de  la  vue  est  rare  ;  Tins  et 
là  rétine  sont  intimement  liés  par  les  sympa- 
thies; on  juge  soQvent  de  la  santé  on  de  l'état 
de  maladie  de  répaaonissement  du  nerf  opti- 
que, par  la  situation  actuelle  de  Tiris.  La  mo- 
yité  avec  perte  de  vue  est  aussi  extrêmement 
nre;  on  en  a  cependant  des  exemples.  Cette 
circonstance  ne  s'observe  sans  doute  que  lors- 
que la  paralysie  de  la  rétine  est  la  suite  d'une 
compression  du  nerf  optique,  tandis  que  Tiris, 

ai  reçoit  des  nerfs  du  palpébro-nasal  et  du 
gu^oa  oriHtaîre,  conserve  encore  sa  vie  en- 
tièe.  On  peut  toigours,  sans  aucun  risque, 
em|»loyerlesexntoîres,  les  toniques  elles  exci- 
tants contre  Timmobilité  de  Tiris  ;  cette  ma- 
ladie étant  toujours  chronique,  Taction  de  la 
lamiére  doit  surtout  être  préférée  en  raison 
de  son  influence  immédiate,  n 

MALADIES  DE  L'OESOPHAGE.  Nous  avons 
traité  de  l'inflammation  de  Tcesophage  d  l'ar- 
ticle OEsoraAoïTB.  Les  plaies  de  cette  partie 
oe  se  présentent  gnère  que  dans  les  armées, 
par  reflet  des  coups  de  feu  ou  d'armes  blan- 
ches, et  leur  gravité  n'est  pas  tant  relative  â 
leur  étendue  qu'à  leur  direction.  Une  rupture 
peat  aussi  avoir  lieu  dans  les  dilatations  ou 
ampliations  anormales  de  l'œsophage  sur  un 
point  quelconque  de  sa  longueur.  Voy.  Ja- 

Wf. 

MALADIES  Iffi  L'UTÉRUS.  €es  maladies  sont 
spécialement  indiquées,  savoir  :  son  inflam- 
mation, à  l'article  if(^tnie«;  ses  hernies,  àl'ar- 
^(kByttérocèle;  ses  plaies,  à  l'article  Hys- 
UfQtomie;  sa  rupture  et  son  renversement, 
toi  artides  Renversement  de  Vutérus  et  Rup- 
^idêla  matrice;  son  hydropisie,  k  l'article 
ffydroméCre. 

MALADIES  DBS  APONÉVROSES.  Les  aponé- 
^noKs  sont  exposées  à  des  blessures,  dont  le 
Initement  ne  consiste  ordinairement  que  dans 
Remploi  des  moyens  convenables  pour  en  ob- 
<^  la  réunion.  Ces  parties  sont  rarement 
«Ifeetées  d'autres  lésions.  Quelquefois  ces 
membranes,  trés-résistantes  et  peu  extensi- 
Ues,  s'opposent  à  la  tuméfaction  des  tissus 
^aHammés  ou  irrités  qu'elles  embrassent;  il 
en  résulte  l'augmentation  de  la  douleur  locale, 
réliuiglement  et  la  mortification  de  la  partie, 
J*  fiêne  de  réaction,  accidents  qui  nécessitent 
Haeiaîon  et  un  prompt  débridement,  afin  que 
tegonflenumt  puisse  se  développer. 
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MALADIES  DES  ARTÈRES.  Les  principales 
maladies  des  artères  sont  Vinflammation ,  les 
dilalations  et  les  plaies.  L'inflammation  ou 
artérite  se  montre  souvent  à  la  suite  des  con- 
tusions, des  ligatures,  des  grandes  opérations, 
et  s'étend  quelquefois  d'une  partie  a  celle  qui 
l'avoisine.  La  dilatation  de  l'artère  et  l'aug- 
mentation d'énergie  dans  ses  battements  en 
sont  les  signes  apparents.  Le  traitement,  dans 
ce  cas,  doit  être  antiphlogistique. — Les  dilata- 
tions sont  tantôt  produites  par  les  accidents 
ci-dessus ,  tantôt  par  un  obstacle  apporté  au 
cours  du  sang;  il  en  a  été  parlé  à  l'article 
Anétyrysme.—Les  plaies  des  artères  constituent 
des  lésions  généralement  graves;  si  elles  sont 
superficielles,  elles  restent  inconnues  dans  l'a- 
nimal vivant  ;  mais  pour  peu  qu'elles  pénétrent 
dans  une  artère  un  peu  volumineuse,  il  sort 
de  l'ouverture  des  jets  de  sang  vermeils  et  sac- 
cadés. Lorsque  les  solutions  de  continuité  sont 
peu  considérables,  et  qu'il  n'existe  aucune 
plaie  aux  téguments,  quelquefois  le  sang  s'é- 
panche ou  s'infiltre  dans  les  tissus,  et  il  en 
résulte  immédiatement  une  tuméfaction  qui 
peut  acquérir  un  volume  considérable.  Ces 
sortes  de  lésions  reconnaissent  pour  causes 
une  blessure,  une  distension  assez  forte  pour, 
déchirer  les  parois  du  vaisseau,  une  entamure 
pendant  quelque  opération ,  et  des  ruptures. 
Plus  est  fort  le  calibre  de  l'artère  lésée,  surtout 
si  elle  est  placée  profondément  entre  des  par- 
ties molles  où  Ton  éprouve  des  difficultés  pour 
arrêter  l'hémorrhagie,  plus  le  danger  est  grave. 
Quant  aux  moyens  que  l'art  possède  contre  les 
hémorrhagîes  des  artères,  Voy.  Anbvbysms, 
Eémorrhagis  ,  Suture  et  Hémostatique. 

MALADIES  DES  ARTICULATIONS.  Ayant 
traité  dans  des  articles  spéciaux  des  autres 
maladies  des  articulations,  il  nous  reste  â 
parler  des  plaies  de  ces  parties,  et  nous  nous 
occuperons  plus  particulièrement  de  celles  qui 
affectent  les  membres  locomoteurs.  Ces  plaies 
sont  toutes  pénétrantes ,  car  elles  supposent 
l'action  d'un  corps  vulnérant  quelconque,  qui, 
après  avoir  traversé  les  parties  molles ,  aurait 
pénétré  au  delà  des  ligaments  articulaires  et 
de  la  membrane  synoviale.  Ces  lésions  peuvent 
être  occasionnées  pardes  instruments  piquants, 
tranchants,  par  des  corps  obtus  et  anguleux, 
par  l'action  d'un  caustique  ou  du  cautère  ac- 
tuel, etc.  Il  y  a  des  exemples  de  plaies  â  Tar- 
ticulation  du  genou  par  suite  de  chute  violente 
sur  des  cailloux  pointus  et  tranchants.  Les 
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plaies  des  articulations  ont  en  général  dé  la 
gravité,  mais  on  ne  doit  pas  le»  regarder  abso* 
lument  comme  incurables.-  Leur  aggravation 
est  souvent  le  résultat  d'une  cure  mal  dirigée, 
ou  du  retard  qu'on  a  mis  à  appeler  un  homme 
de  Vart.  L'inspection  qu'on  fait  de  ces  plaies 
doit  tendre  surtout  &  rechercher  si  la  plaie  est 
récente  ou  ancienne,  s'il  y  a  déchirement, 
délabrement  ou  perte  de  substance  ;  si  les  par- 
ties environnantes  ont  souffert,  si  des  irri- 
tants extérieurs  ont  agi  dans  l'intérieur  de  l'ar- 
ticulation ,  si  du  sang  ou  du  pus  s'est  introduit 
dans  la  cavité  articulaire.  Pour  reconnaître  les 
piqûres ,  on  n'a  d'autres  signes  certains  que 
l'écoulement  de  la  synovie.  L'usage  de  sonder 
la  plaie  avec  un  stylet,  afin  d'en  connaître  la 
profondeur,  doit  être  rejeté  pour  ne  pas  ac- 
croître l'irritation  et  le  développement  d'une 
inflammation  plus  intense.  Les  autres  plaies 
des  articulations  sont  plus  faciles  à  recon- 
naître, soit  par  la  synovie  qui  s'en  échappe 
toujours,  soit  par  l'écarlement  des  lèvres  de  la 
blessure,  qui,  asset  souvent,  laisse  à  décou- 
vert les  cartilages  et  même  les  os.  D'ailleurs, 
ranimai  éprouve  une  douleur  aiguë,  persistante 
et  tellement  forte,  que  l'appui  du  membre 
malade  devient  impossible.  Il  peut  survenir 
aussi  des  engorgements  inflammatoires ,  et  en 
résulter  l'atrophie  de  reîtrémilé  affectée  ou 
la  carie.  Dans  le  cas  où  la  solution  de  conti- 
nuitéproduite  parla  piqûre  est  très-étroite,  elle 
peut  guérir  spontanément  par  le  repos  sufii- 
samment  prolongé;  dans  le  cas  contraire,  on 
a  souvent  recours  é  un  petit  appareil  pour 
maintenir  l'immobilité  de  la  partie  et  assurer 
les  rapports  convenables  entre  les  parois  de  la 
petite  plaie.  Hais  il  arrive  quelquefois  que  la 
simple  piqûre  devient  incurable,  à  cause  des 
ravages  de  l'inflammation  ou  de  la  carie  dans 
les  surfaces  articulaires.  Toute  autre  plaie  ar- 
ticulaire accidentelle  récente ,  autour  de  la- 
quelle les  tissus  sont  sains ,  est  pour  l'ordi- 
naire de  peu  d^importance  ;  on  Voit  même  de 
ces  plaies  qui  guérissent  d'elles-mêmes,  lors- 
qu'on a  seulement  le  soin  d'empêcher  l'entrée 
de  l'air,  ainsi  que  des  autres  irritants  exté- 
rieurs, dans  l'intérieur  de  l'articulation,  et  de 
s'opposer  à  une  réaction  trop  forte  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  lorsque  Faction  de  l'air 
et  d'autres  corps  irritants  détermine  une  puis- 
sante irritation  dans  la  cavité  articulaire,  lors- 
que les  parties  environnantes  sont  ravagées, 
altérées  par  l'inflammation,  le  gonflement,  la 


suppuration.  On  assure  que  le»  lésfrnin  qtiî 
nous  occupent  se  guérissent  plus  facilenftent 
dans  les  vient  chevaux  que  dans  les  jeunes. 
Le  traitement,  si  on  peut  Tcntreprendre  le 
jour  même  de  l'accident,  la  plaie  étant  encore 
saignante ,  consiste  d'abord  dans  la  compres- 
sion, quand  on  peut  l'employer  méthodique- 
ment. Le  cheval  n'ayant  perdu  que  peti  de 
sang,  on  fait  en  outre  quelques  saignées, 
et  on  le  met  à  la  diète  ;  on  condamne  la  par- 
tie malade  A  l'immobilité  et  on  la  lotionne 
en  imprégnant  l'appareil  avec  de  l'eau  tiéde. 
On  lève  l'appareil  au  bout  de  dix  é  douze  jours, 
à  moins  que  quelque  circonstance  n'oblige  é 
le  lever  plus  tôt.  D'autres  conseillent  d'afypli- 
quer  sur  la  plaie  des  plumasseauk  imbUiés 
d'alcool  étendu  d'eau.  Les  pfaiies  des  articula- 
tions ayant  résisté  é  la  compression,  à  Tusage 
des  émoilients  ou  des  excitants  légers,  on  en 
vient  à  la  cautérisation  par  le  feu.  Ce  moyen 
est  employé  avec  succès  dans  le  cas  de  fistnie 
articulaire.  En  cautérisant  l'ouverture  de  la 
fistule ,  l'escarre  la  recouvre ,  s'opfpose  à  Té- 
conlement  de  la  synovie,  et  la  cicatrisation  de 
la  capsule  a  lieu.  A  l'égard  des  pktes  ptss 
étenduas ,  plus  larges ,  il  faut  cautériser  jus- 
qu'au fond  de  la  plaie,  en  y  introduisant  nn 
cautère  chauffé  à  blanc,  qu'on  apptile  légère- 
ment ,  qu'on  laisse  peu  de  temps  en  p4aoe , 
mais  qu'on  applique  plusieurs  fois  de  suite. 
L'escarre  doit  avoir  une   certaine  épaisseur 
qui,  à  l'instar  d'un  bandage,  puisse  comprimer 
les  parties.  Après  la  cautérisation,  la  diète  et, 
quelquefois,  la  saignée  sont  indispensèliles. 
L'animal,  pendant  quelques  joum,  souflfre 
beaucoup  de  cette  opération;  mais  ensfrife  4a 
suppuration  s'établit,  i'escaire  se  sonléwe,  se 
détache,  la  plaie  marche  vers  sa  cicatrisation. 
Pour  abréger  la  durée  de  l'engorgement  et  de 
la  boiterie  qui  persistent  encore  pendant  quel- 
que temps,  on  conseille  la  promenade  stnr  «n 
terrain  doux,  et  la  cautérisaiion  transomrMtêe. 
MALADIE  DES  BOURSES,  il  se  manltele 
aux  bourses  ou  au  scrotum  des  affiections  4êt^ 
treuses  qui  reconnaissent  presque  tmijoiirs 
pour  principe,  lorsqu'elles  sont  purenentlo» 
cales,  une  inflammation  érysipélateuse.  Oes 
dartres  rendent  la  peau  des  bourses  dnre,  cul- 
leuse ,  et  occasionnent  souvent  le  saroocéle. 
La  cure  est  longue  et  quelquefois  sans  résnl- 
tat,  ayant  surtout  à  combattre  des  dartres 
anciennes  affectant  en  quelque  sorte  UNrte 
l'économie  animale»  Au  commenesaMot  4e  la 
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Itiâéiqrurti,  tes  teiM  4é  t«|^ 
MfoeiMO»  qinkpMft  eidtaBls  réscrfiilîCB  à  rinié- 
liear,  et  te  f  efMs,  ptnvMii  «meMr  1*  goérîMii . 
Si  ra/liBCiiaii  ferskte  après  q««  l'imUlkm  ^t 
ealnée,  on  a  rtoam  aw  prépuations  soif a- 
fWfas.  Od  ftD  prévîtDi  la  récidiva  par  4es 
axercieas  o«  4ec  tmvanx  ooi^és ,  aoe  gra«de 
preprelé  et  k  aoîn  d'éviter  Tuiage  des  sttnui* 
teaU.  —  Les  boutons  famneux  qui  se  dévelep- 
pêataax  bourses  sMt  tanô^^urs  trè»4aager»ii«  ; 
ii  fiiit  kis  iraiter  oiMUfie  ceux  de  toutes  ies 
svtres  parties  du  corps.  Voy.  FAacni.  —  Les 
poireaiix  on  veirBos  sont  des  excroissaneas 
itMf^tres,  do  forme  at  do  graodeur  diverses, 
saperfioiottes  ou  profondes.  On  extirpe  ees  tu- 
Bsnrs  et  ïon.  cMotérise  les  pl«es  :  oes  «ata- 
àts  néCMsiCOBt  qaelquefois  la  eaUration.  — 
bit  ploies  dee  boîmes  soat  asses  vares  dans 
k»  graids  aoîmanx;  on  iea  traite  oomme  les 
pléss  es  géoéfo!,  et  ia  gvériami  en  est  faofle, 
pHKsa  fue  la  peau  des  èource&eot  Boa])le  et  ae 
tMove  pleoée  sur  do  tisaooellékire  aibondant. 
--  Un  raisoB  mèmte  de  rriMndaoee  de  ce  tissa, 
ks  hoiinos  Aoot  souveot  le  nége  d'oBdésMs 
dotwU  CM  frmàs  ;  les  preimerR,  qui  aoeompa- 
laeot  tetQoipn  les  inllaiinnatioiis  de  4'épider- 
IM^  de  la  gaâiie  viigtaale  et  d£  la  substanee 
testieulaire,  réclament  le  traitoatent  éuollient 
letfpUo^tiipae  énorgique.  La  thérepeatique 
dis  ioooodii  vonè  suivant  la  inaladie  qui  les  a 
isit«uti«,  car  iis  sont  tOBJours  symptomal»- 
^es.  '<-'  Leoftedes  bourses  eontiont  encore 
qlls^^lp<sit  du  sang  à  Tétat  de  nature*  fourni 
piroa  vaifKOitt  da^eordon  testiculaûre  qui  s'est 
lipteré  eoua  rioftoeBOe  «d^one  pression  vio- 
leate.  GeiaeeidyBntestgEave;  on  ampioie  pour 
le  eenbeltiie  les  aotâphlogistiqaoB  au  début, 
pais  les  réaoteiils,  et  eAio  TouvertiMffi  de  la 
fMKrhe  ou  la  castcstiob ,  quand  les  premiers 
su^eos  n'ont  pas. réussi. 

MAUDiJS^  DiES  G4&TIUGfiS.  Les  lésions 
MKqueUee  les  esriitefes.  sont  sigeti  sont  ies 
jMis,  les  fnactvirwt  Vinfiammaté»»  ou  ofcon- 
éfit^  k  e(»r»a»  V^êaure  et  lW«s/Soo(tof).  La 
skeodrite  ou  inflemauitioe  dos  cartilages  est 
irêB^ren»^  otle  ne  se  développe  guère  qn  a  la 
saile  de  eollo^ee  parliesvoietiies,  ou  par  l^ef- 
Ist,  soit  dos  eoaps  et  des  chutes  qui  atteignent 
las  cartilages,  soii  de  leur  etxpositioo  au  oon^ 
Uct  proloogéde  Tair  froid.  Les  symptémes  de 
la  ebondrito  sont  fort  obscurs*  Les  tissus  car^ 
UUgioeux  les  plu^  exposés  à  devenir  ie  siège 
d'ane  iifiletion  sopt  «eux  de  i*oiaille  et  des 
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artâaniatioQS.  Vojr.  MisAmi  Ml  ëMuts  el 
NnAous  OIS  oATieoLAitoas.  -^  Haue  le  cas  es 
plaies  péuétrantes  dos  artâeokiîeae^u  oo  s'a«- 
perçoit  de  lu  Uassore  des  eirtilages  qu'auUiit 
que  ceux-ci  sont  mis  à  déeouvert;  mais  «eue 
vérification  est  de  fieu  d'inpoftanoe,  car  la 
blessnre  dont  ii  s'agit  ne  obange  ou  rien  le 
traitement  de  la  plaîe,  qui  doit  toujour»  «ou* 
sister  à  réunir  ie  plus  têt  possible  oetle  fdaie 
extérieur,  é  maintenir  raiticulatlon  léaéedoos 
touto  rinuBobilité  qu'on  peut  obtenir  du  ma*- 
iade»  et  à  mettre  on  ueoge  loi  nrayons  géuiA 
raux  et  locaux  les  plus  puissauts  pour  prévsi^ 
et  combattre  rinflainmaition  qui  ponmit  aur^ 
venir.  —  La  carie  dee  caortiiages  consiste  daut 
leur  ulcération  pnodaile  par  des  Uessunas  enf^ 
véos  jusqu'à  eux,  par  le  oantact  4e  ieurwwfoee 
avec  des  niattéres  de  sappivation»  d'uleén*^ 
tien,  ou  do  plus  mauvaise  aatuve,  fceoaMllage 
oaiié  présente  un  ttloàoe  d'où  découle  un  pus 
grisâtre  an  roussâtro,  aanîeux,  sangutnoleat. 
La  guérison  ne  pout  avoir  Ueu  qu'en  onlMHit 
k  partie  ulcérée,  et  même  la  totalité  du  ear* 
tîlaga.  Dans  le  cas  d'oxèna  et  de  Moroe^  on 
observe  la  «une  de  la  cloison  -oartilagifwuso 
du  no2  ;  on  Ta  observée  aussi  aux  eattilagee 
formant  la  base  dos  ailes  du  nez  »  é  la  miite  de 
morsures  que  les  chevaux  se  font  entre  e«, 
et  elle  a  été  longue  à  guérir,  —  Les  cartilages 
des  artieulatious  se  trouvent  quelquefois  usés 
dans  les  wîeux  «keraux.  En  outre,  oes  cartila- 
ges, ûammeceux  plaeéssur  d'autres  points  du 
corps,  se  transforment  en  tissu  osseux  par  ie 
progrés  de  l'dge.  Cette  ossiioation  se  rcfmarqne 
plus  parlicnlièpemont  vers  la  partie  «mpérieure 
de  Ja  cloison  du  nec ,  aut  cartilages  du  larynx, 
ûoaux  dos  eôtes,  i  celui  de  l'os  de  l'épaule. 
Les  cartilages  doeoreiilos  ne  s'ossifient  jamais. 
Qn  «0  possède  oueuo  moyen  efficace  pour  em«- 
pécher  ou  fai«e  dissiper  l'ossification  des  car- 
tàUguk.  Quant  aiux  cartilages  fracturés,  Voy. 
Feacms. 

MALABfSS  DES  dËNTS  ou  ÙR  L'ÂPPARBfL 
û£NTilll£.  Ces  maladies  sont  :  !<>  les  anoma- 
lies dons  le  >oombre  des  dents  ;  %f*  les  anoma- 
lies dans  la  fovne  des  arcades  dentaires  et  dans 
la  direction  des  deats;  S^  l'exubéyance  de 
quelques  parties  de  l'appareil  dentaire;  4»  la 
carie  des  dents.  M.  Bouley,  professeur  de  cli- 
nique à  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  a  traité 
cet  important  sujet  dans  un  Mémoire  qui  fait 
partie  du  Recueil  de  médecine  vétérinaire  pra- 
tique if:ebkÊ  d'ootobve  4«4^.  L'intégrité  des 
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fonctions  digestives,  dit  H.  Bouley,  se  trouve, 
dans  les  herbivores  surtout^  sous  la  dépen- 
dance immédiate  de  l'appareil  masticateur.  Si 
les  aliments  fibreux  et  résistants  dont  les  her- 
bivores se  nourrissent  n'ont  pas  préalable- 
ment subi  dans  la  bouche,  sous  l'action  puis- 
sante des  meules  dentaires,  la  trituration  qui 
dépouille  les  matériaux  alibiles  de  leur  enve- 
loppe corticale  fibreuse ,  ils  passent,  pour  ainsi 
dire,  en  nature  sur  la  muqueuse  digestive, 
sans  céder  à  ses  bouches  absorbantes  les  élé- 
ments d'une  réparation  sufiisante.  G*est  ce  qui 
se  produit  lorsque,  sous  TinUuence  d'une  cause 
ou  d'une  autre,  l'appareil  dentaire  s'est  dété- 
rioré et  est  devenu  incapable  de  remplir  inté- 
gralement ses  fonctions.  Gomme  conséquence 
immédiate  de  cette  altération,  on  voit  les  ani- 
maux maigrir,  fondre  à  vue  d'œil,  comme  le 
dit  énergiquement  le  vulgaire  ;  les  poils  se  hé- 
rissent et  deviennent  ternes;  la  peau  s'attache 
au  squelette,  qui  se  dessine  en  relief  par  la 
résorption  rapide  de  la  graisse  sous-cutanée, 
et  témoigne  ainsi  à  tous  les  yeux  de  Fimper- 
fection  des  fonctions  digestives;  l'énergie 
musculaire  s'affaiblit,  et  les  animaux,  vacil- 
lant sur  leurs  membres  amaigris,  sont  rendus 
incapables  de  sufQre  au  moindre  travail.  — 
Nous  indiquerons  ce  qui  nous  paraît  se  ren- 
contrer de  plus  important  dans  les  maladies  de 
l'appareil  dentaire.  Il  est  à  observer  avant 
tout,  que  la  sortie  des  dents  incisives,  et  plus 
encore  celle  des  crochets,  est  extrêmement 
douloureuse  ;  qu'elle  cause  des  flux  de  ventre 
ou  diarrhées  considérables,  et  souvent  l'obs- 
curcissement de  la  vue.  La  sortie  des  dents 
molaires  ne  produit  pas  les  mêmes  inconvé- 
nients. Voy.  Dewtitiow.  On  appelle  surderUs, 
dents  de  loup^  ou  dents  surnuméraires,  celles 
qui  poussent  hors  du  rang  normal  et  en  aug- 
mentent le  nombre.  Ce  sont  quelquefois  les 
dents  de  lait  qui,  ne  tombant  pas  à  l'époque 
de  la  seconde  dentition,  ne  font  que  dévier, 
poussées  qu'elles  sont  par  les  nouvelles  dents. 
Lafosse  a  dit  que  les  chevaux  peuvent  porter 
un  double  rang  de  dents  incisives  et  molaires, 
et  nous  venons  d'expliquer  comment  ce  phé- 
nomène peut  se  produire.  Les  surdents  gênent 
l'action  de  mâcher,  parce  que,  en  s'avançant 
en  dedans  ou  en  dehors,  elles  ne  sont  pas  dans 
leur  direction  ou  dans  leurs  rapports  natu- 
rels. Dans  ce  cas  l'usure  produite  par  les  frot- 
tements de  la  mastication  est  irréguliére,  et  il 
en  résuite  des  scabrosilés,  des  pointes  aiguës 


ou  tranchantes,  qui  blessent  l'intérieor  de  U 
bouche  pendant  la  mastication.  L'animal 
éprouve  alors  des  douleurs  qui  le  portent  à  ne 
mAcher  que  par  intervalles,  à  répandre  de  la 
salive,  a  laisser  tomber  les  aliments ,  ou  i  en 
retenir  une  partie  entre  les  joues,  ce  qu'on 
appelle  faire  grenier  ou  magasin.  Ces  acci- 
dents empêchent  le  cheval  de  se  bien  nourrir; 
il  dépérit.  Dans  ce  cas,  il  faut,  à  l'aide  de  la 
gouge  ou  de  la  rftpe  que  Ton  donne  à  mâcher, 
régulariser  ces  pointes  ou  ces  scabresités.  — 
Les  instruments  ordinaires  pour  niveler  les 
tables  dentaires  offrent  des  inconvénients ,  et 
on  a  imaginé  de  les  remplacer  par  un  instru- 
ment auquel  on  a  donné  le  nom  de  raboê  odon- 
triteur.  La  principale  pièce  de  cet  instrument 
est  une  lame  en  X  à  deux  tranchants,  fixée 
transversalement,  au  moyen  d'une  petite  vis, 
dans  deux  mortaises  que  présente  l'anneau 
oblong  qui  termine  le  côté  que  Ton  introduit 
dans  la  bouche.  Le  mécanisme  est  complété 
par  une  telle  disposition  de  la  tige  (deux  piè- 
ces engainées  et  mobiles  l'une  dans  Tautre), 
que  l'opérateur  communique  l'impulsion,  en 
avant  ou  en  arriére,  par  un  simple  et  léger 
mouvement  de  la  main  droite  appuyée  sur  la 
poignée  massive  et  d'une  jolie  forme,  qui  fait 
office  de  marteau. 

La  carie  des  dents  molaires  est  une  altéra- 
tion moins  rare  qu'on  ne  le  pense  générale- 
ment ;  elle  s'accompagne  de  syinptômes  et  de 
désordres  locaux  très-intéressants  à  étudier,  et 
qui  varient  suivant  laposition  des  dents  mala- 
des. L'essence  intimede  cette  affection  est  peu 
connue  ;  il  n'y  a  pas  identité  parfaite  avec  la 
désorganisation  osseuse  qui  porte  le  même 
nom.  Ce  que  Ton  sait  seulement,  c'est  qlie  la 
carie  dentaire  attaque  la  substance  ébumée 
qu'elle  noircit  et  ronge,  et  que  la  racine  s'hy- 
pertrophie  presque  toujours  sous  l'influence 
de  l'irritation  consécutive  de  la  membrane  al- 
véolaire, qui  active  sa  sécrétion  et  dépose  au- 
tour de  la  dent  altérée  une  couche  de  matière 
osséiforme;  la  racine,  augmentant  alors  de 
volume ,  ne  peut  bientôt  plus  être  contenue 
dans  la  cavité  qui  la  renferme ,  et  tend ,  par 
un  effort  incessant,  à  en  écarter  les  parois. 
Cette  cause  continuant  son  action  pendant  un 
certain  temps,  il  arrive  un  moment  où  le  tissu 
osseux  de  l'alvéole  devient  le  siège  d'une  sup- 
puration interstitielle  qui  détermine  promp- 
tement  la  carie  du  maxillaire ,  accompagnée 
d'un  gonflement  de  l'os  qui  rend  la  mastication 
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font  à  tâi-  impossible.  Cela  se  passe  presque 
tom'ours  ainsi  pour  la  mâchoire  inférieure, 
parce  que  cet  os  présente  une  structure  simple 
partout.  Malgré  cela,  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment une  semblable  altération  peut,  en  con- 
tiooant  son  action ,  modifier  assez  les  actes 
DuUrilifsdn  tissu  osseux  pour  produire  Vostéo- 
$artame.  A  la  mâchoire  supérieure,  le  voisi- 
oage  des  cavités  nasales  et  des  sinus  de  la  tête 
iméne  des  complications  qu'il  est  important 
de  connaître.  Il  faut  d'abord  prendre  en  con- 
lidération  le  siège  de  la  dent  cariée.  Les  deux 
premières  molaires,  bien  que  ne  communi- 
quant pas  avec  les  cavités  nasales,  peuvent 
tiansmettre  la  carie  de  leurs  racines  à  la  mince 
paroi  qui  les  en  sépare,  la  perforer  et  établir 
«ne  communication  entre  la  bouche  et  le  nez  ; 
on  trouve  dans  l'existence  de  cette  voie  arti- 
ficielle la  raison  du  rejet  par  les  naseaux  de 
matières  purulentes  mêlées  à  des  substances 
alimentaires.  La  troisième  molaire  n'est  sépa- 
rée des  sinus  que  par  un  diaphragme  peu  épais, 
et  la  carie  de  cette  dent  mérite  une  mention 
particnliére  à  cause  de  la  situation  de  sa  ra- 
dne,  qui  est  trés-rapprochée  d'un  gros  fais- 
ceau nerveux  appartenant  à  ce  qu'on  nomme 
la  cinquième  paire  de  nerfs.  Cette  disposition 
anatomique  fait  concevoir  les  douleurs  intolé- 
rables que  peuvent  occasionner  les  désordres 
desquels  nous  avons  parlé.  Lorsque  la  carie  a 
aUeint  la  racine  de  l'une  des  trois  dernières 
molaires,  l'inilammation  suppurative  qui  se 
développe,  aidée  de  TefTort  dilatateur  de  la 
racine  hypertrophiée ,  perce  rapidement  la 
cloison  placée  entre  les  fonds  des  alvéoles  et 
les  sinus  maxillaires,  et  fait  naître  à  la  surface 
de  la  membrane  qui  tapisse  ceux-ci,  des  vé- 
gétations polypenses,  et  une  sécrétion  abon- 
dante de  pus,  dont  la  partie  liquidé  s'écoule 
par  les  méats  des  cavités  nasales,  tandis  que 
il  partie  concrète  séjourne  entre  les  polypes. 
U  morve  a  la  plus  grande  analogie  avec  cette 
maladie  particnliére  des  sinus.  Les  symptômes 
qni  caractérisent  la  carie  dentaire  sont  :  la 
fétidité  de  la  salive  qui  s'écoule  de  la  bouche 
en  longues  traînées  filantes  ;  l'existence  d'une 
excavation  noirâtre  sur  Tune  des  faces  ou  sur 
la  taUe  de  la  dent  altérée  ;  la  vive  douleur  que 
manifeste  Tanimal  lorsqu'on  frnppe  sur  cette 
dent;  puis,  suivant  la  position  de  celle-ci, 
viennent  s'ajouter  les  symptômes  spéciaux 
déjà  décrits,  compliqués  encore,  quand  l'af- 
fection est  ancienne,  de  la  tuméfaction  des 


gencives  qui  saignent  facilement,  et  de  l'irri- 
tation de  la  membrane  buccale.  Ce  qui  établit 
une  distinction  entre  cette  maladie  et  la  morve, 
deux  affections  très-différentes  quant  à  leur 
nature  et  leur  gravité,  c'est  d'abord  un  jetage 
abondant  et  sali  de  parcelles  d'aliments,  quand 
la  carie  des  premières  molaires  a  occasionné 
l'ulcération  de  la  membrane  osseuse  qui  les 
sépare  des  cavités  nasales,  et  ensuite  l'odeur 
particulièrement  fétide  de  la  salive  et  du  pus 
qui  s'échappe  par  les  naseaux ,  quand  existent 
les  complications  qui  accompagnent  la  carie 
des  dernières  molaires.  Le  traitement  de  la 
'carie  consiste,  pour  la  plupart  des  cas,  dans 
révulsion  de  la  dent  malade.  On  effectue  cette 
opération  à  l'aide  d'instniments  puissants 
(clef  de  Garangeot,  davier  à  bascule,  etc.); 
mais  il  se  présente  des  circonstances  où  l'on 
ne  peut  saisir  la  dent  cariée  avec  les  instru- 
ments; cela  arrive  pour  les  dernières  mo* 
laires  ;  il  faut  alors  trépaner  les  sinus  et  se 
comporter  ensuite  suivant  les  diverses  lésions. 

Les  fractures  des  dents  sont  extrêmement 
rares  ;  cependant,  des  chutes  ,  des  coups  vio- 
lents, un  os,  un  caillou ,  ou  tout  autre  corps 
dur  qui  se  trouverait  dans  l'avoine ,  pourrait 
les  occasionner.  S'il  y  a  fracture  au  collet,  et 
surtout  à  la  racine  de  la  dent,  la  soudure  peut 
s'opérer  d'elle-même  en  maintenant  en  place 
les  fragments  au  moyen  d'une  ligature  assu- 
jettie au  dents  voisines;  si  la  fracture  est  ar- 
rivée à  la  couronne  de  la  dent,  on  doit  émous- 
ser  les  angles  qu'elle  y  aurait  déterminés;  si 
la  fracture  est  en  long,  elle  ne  se  réunit  pas, 
et  il  est  indispensable  d'arracher  la  dent. 

MALADIES  DES  GLANDES.  Ces  maladies  sont 
encore  peu  connues ,  parce  qu'on  ne  sait  au 
juste  quels  sont  les  rapports  anatomiques  qui 
existent  entre  les  glandes,  le  système  nerveux 
et  l'appareil  circulatoire.  On  sait  seulement 
que  les  glandes  sont  susceptibles  d'inflamma- 
tion directe  ou  sympathique,  et  plusieurs  d'en- 
tre elles  d'irritation  sécrétoire ,  comme  on  le 
voit  dans  le  cas  d'abcès  salivaires.  Dans  les  in- 
flammations glandulaires,  les  produits  des 
sécrétions  des  glandes  sont  augmentés  ou  dimi- 
nués, et  toujours  plus  ou  moins  altérés  dans 
leur  composition.  Les  principales  phlegmasies 
des  glandes  sont  la  didymite ,  Y  hépatite ,  la 
mammite,  la  néphrite  et  la  parotidite.  Voy. 
HÉPATiTB ,  Maladies  des  mamelles  ,  Néphrite  , 
PAROTinrrE. 

MALADIES  DES  INTESTINS.  Si  on  en  excepte 
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Ifg  MrtiigamtnU  iii4GaniqiiMy  inrèsque  toutes 
les  «fibcUons  des  intestins  apptrtienneBt  dline 
msmére  directe  ou  indirecte  à  rîrritation ,  à 
rinflammation  de  oes  viscères.  Kous  avons  dit 
presque  toutes,  psrce>que  la  paralysie  est  un 
ellet  de  la  cessation  do  Tiniluence  nerveuse 
sur  les  iatestins  ,  un  résultat  secondaire  de 
Tétat  morbide  de  Tencéphale  et  de  la  moelle 
épinière.  Les  autres  lésions  intestinales  sont 
la  sortie  des  intestins  au  dehors ,  la  division 
de  leurs  parois,  les  corps  étrangers  dans  leur 
cavité,  e^eur  invagination. 

Irritation  ei  inflammation  des  intestins»  Il 
eu  a  été  parlé  à  l'article  Entérite. 

Sortie  des  intestins  au  dehors.  C'est  une 
oomplication  des  plaies  pénétrantes  de  Tabdo* 
men,  et  il  en  a  été  question  à  l'article  Èven-' 
iration.  Yoy.  ce  mot,  et  Ekriiii. 

Blessures  ou  divtisions  des  intestins.  Ces  di* 
visions  ne  sont  pas  fréquentes.  Lorsqu'elles  ont 
lieUf  les  parties  blessées  restent  tantôt  dans  la 
cavité  abdominale ,  tantôt  elles  en  sortent  i 
travers  les  plaies  faites  aux  parois  de  celte  ca- 
vité. Dans  le  premier  cas,  on  cherche  à  recon» 
naître  si  la  division  existe,  en  examinant  la  di- 
rection de  la  plaie  externe,  en  se  faisant  rendre 
compte  de  la  force  à  l'aide  de  laquelle  Tinstru- 
ment  vulnérant  a  été  poussé,  et  en  comparant 
la  forme  de  cet  instrument  avec  les  dimen» 
sioBs  de  la  lésion  de  continuité.  Mais  toute 
incertitude  cesse  à  cet  égard  du  Inoment  où 
l'animal  rend  du  sang  mêlé  aux  matières  fé» 
cales,  ou  bien  quand  les  matières  alimentaires 
ou  stercorales  s'échappent  par  la  plaie.  De  pa- 
reilles blessures  sont  toujours  très-graves,  et 
souvent  mortelles;  des  matières  plus  ou  moins 
liquides  ou  solides  s'épanchent  par  l'ouver- 
ture des  intestins  et  déterminent  par  leur 
présence  des  péritonites  violentes.  Contre  ces 
accidents,  Fintervention  de  l'homme  de  l'art 
se  borne  d  diminuer  la  violence  des  phéno- 
mènes, à  maintenir  le  calme  dans  l'économie, 
et  les  efforts  de  la  nature  peuvent  seuls  avoir 
quelque  puissance  pour  amener  une  terminai- 
son heureuse.  Dans  le  cas  où  l'intestin  divisé 
^t  sorti  de  l'abdomen,  et  si  la  division  a  très- 
peu  d'étendue,  on  peut  l'abandonner  à  elle- 
même,  en  opérant  la  réduction  de  l'organe, 
après  avoir  passé  dans  le  mésentère  une  anse 
de  fil  pour  retenir  la  partie  blessée  au  voisi- 
nage de  la  plaie  extérieure.  D'ordinaire ,  la 
cicatrisation  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre. 
fUkf  pour  peu  que  la  blessure  de  l'intestin 


offre  de  l'étendne,  la  suture  deivîent  nécessaire, 
dans  le  but  surtout  de  s'opposer  à  la  sortie  des 
matières  stercorales,  en  attendant  la  réunion 
de  cette  plaie.  La  suture  à  pointa  fastéSy  el 
celle  de  Jobert  de  LamhaUe,  sont  préférables 
dans  ce  cas.  Il  faut  cependant  faire  observer 
que,  dans  le  cheval,  on  rencontre  des  cir- 
constances contrariantes,  et  notamment  celle 
de  ne  pouvoir  maintenir  l'animal  ainsi  blessé, 
dans  une  situation  convenable  pour  obtenir 
que  toutes  les  parties  abdominales  soient 
constamment  dans  le  relâchement.  La  suture 
est  donc  proposée  comme  une  expérience.  Quel 
que  soit  d'ailleurs  le  parti  qu'on  prendra,  cen- 
taines précautions  sont  nécessaires  afin  de 
prévenir  l'iniiammation.  On  pratiquera  des 
saignées  plus  ou  moins  rcpétêes,  plus  ou 
moins  abondantes,  suivant  les  forces  du  sujet 
et  la  gravité  de  la  lésion  ;  on  fera  de  fré- 
quentes fomentations  émollientes  locales  ;  on 
soumettra  le  malade  à  la  diète,  surtout  durant 
les  premiers  jours,  et  l'on  s'abstiendra  de 
mettre  en  usage  tout  ce  qui  pourrait  exciter 
les  contractions  intestinales. 
Corps  étrangers  dans  les  intestins.  Voy. 

COHPS  ETRAKGERS. 

Invagination  ou  intussusception.  Yoy .  Vol- 

VULOS. 

MALADIES  DES  LÈVRES.  Ces  maladies  ne 
sont  pas  nombreuses.  On  n'a  jamais  observé 
jusqu'à  présent  que  les  lèvres  se  soient  trou- 
vées unies  chez  les  chevaux  nouveau*  nés; 
mais  elles  peuvent  être  blessées  ou  ulcérées. 
Les  plaies  des  lèvres  occasionnées  par  des  in- 
struments tranchants  doivent  être  immédiate 
ment  réunies  et  maintenues  par  la  suture. 
Quant  aux  ulcères  des  lèvres,  on  a  recours  aux 
to])iqucs  émollients,  à  un  régime  sévère  et 
aux  saignées  locales.  Si  ces  moyens  ne  suffisent 
pas  pour  obtenir  une  cicatrisation  solide,  on 
excise  les  tissus  malades,  ou  bien  on  les  brûle 
avec  le  cautère  actuel.  Dans  le  cas  où  rien 
n'empêche  le  travail  de  la  nature,  la  perte  de 
substance  est  presque  entièrement  réparée  au; 
moment  de  la  cicatrisation. 

MAL.\D1£S  DES  MAMELLES.  Les  mamelles 
sont  exposées  aux  contusions ,  aux  plaies, 
à  la  congestion  sanguine^  à  Y  engorgement  Un- 
teux,  à  Vinftammation^  aux  a6cés,  aux  in- 
durations, à  la  gangrène^  au  squirrhe  et  au 
cancer. 

Contusions.  Les  contusions  des  mamelles 
sont  le  produit  du  cboç  des  corps  eitérMHrs. 
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et  ootamment  des  coups  de  léte  du  petit.  Il  en 
résulte  une  tumeur  circonscrite,  plus  ou  moins 
Tolumioeuse ,  accompagnée  d'une  vive  dou- 
leur. Le  repos,  les  boissons  blanches  tiédes, 
les  fumigations  émollientes,  les  onctions  d'on- 
guciit  popuiéum,  en  même  temps  qu'on  tient 
rauimal  couvert,  suffisent  ordinairement  d  la 
gaérison  de  cette  maladie.  Lorsque  la  jument 
parait  beaucoup  souiTrir,  on  a  recours  à  la 
saignée  générale.  On  doit  insister  sur  Tusage 
de  ces  moyens  jusqu'à  la  résolution  de  Ten- 
gorgement,  ou  à  la  formation  de  Tabcés  qui 
survient  quelquefois. 

Plaies.  Les  plaies  des  mamelles,  lorsqu'elles 
sont  superficielles,  se  traiteut  comme  toutes 
les  plaies  simples.  Si  elles  sont  profondes  au 
point  d*intéresser  la  glande,  rafîeclion  est 
Irés-grave,  parce  qu'elle  peut  avoir  pour  effet 
Tua  des  engorgements  fréquents  des  mamelles, 
k  dégénérescence  squirrheuse,  et  passer  en- 
suite à  rétat  de  cancer.  On  doit  avoir  en  vue, 
eu  traitant  ces  solutions  de  coutinuité,  de  fa- 
voriser la  résolution  de  Tinilammation  ou  la 
suppuration,  aûo  que  Teogorgemeut  n*ait  pas 
le  t^mps  de  devenir  chronique,  et,  plus  tard, 
squirrheux.  On  ticat  le  malade  eu  repos,  on 
fût  usage  des  émulUents  locaux  au  commen- 
cement de  l'accident,  et,  du  moment  où  l'in- 
tlammation  n'est  plus  trop  vive,  on  remplace 
les  émollients  par  les  substances  légèrement 
excitantes  propres  à  favoriser  la  suppuration. 
Une  fois  que  celle-ci  est  établie,  et  si  les  bords 
lie  la  plaie  re«tent  durs  et  tuméfiés ,  on  passe 
À  remploi  df^  résolutifs.  Nous  reviendrons 
bientôt  sur  ce  qui  concerne  ce  traitement. 

Congestion  sai^guifie.  Il  s'opère  dans  les 
mamelles,  à  l'époquQ  de  la  parturition,  une 
congestion  qui  est  nécessaire  pour  que  la  sé- 
aélioQ  laiteuse  ait  lieu  ;  mais  elle  peut  de- 
venir trpp  intense  par  différentes  causes,  telles 
que  l'actioa  du  froid  sur  l'organe,  quelque 
liûlence  extérieure,  ou  une  trop  considérable 
excitation  naturelle  de  la  mamelle.  Il  se  ma- 
nifeste alors  une  douleur  locale,  Tengorge- 
'  ment  de  toute  la  partie,  des  inégalités,  quel- 
quefois la  fièvre,  et  cet  état  se  termine  le 
plus  ordinairement  par  un  ou  plusieurs  abcès. 
Pour  prévenir  ce  résultat,  il  faut  modérer  la 
congestion  normale  au  moyen  du  régime  et  en 
évitant  tout  ce  qui  serait  suscq)tible  ^  d'aug- 
menter Teogorgement.  Dans  le  cas  où  le  petit, 
éUnt  bible  pu  malade,  ne  peut  téter  conve- 
iMUw^t»  il  êfti  indispeusable  de  traire  la 


mère,  si  l'infiammation  n'est  pas  assez  déve- 
loppée pour  arrêter  la  sécrétion  du  lait.  Lors- 
que cette  dernière  circonstance  se  présente, 
le  traitement  est  le  même  que  pour  la  œn- 
tusion,  en  y  ajoutant  toutefois  quelques  réso- 
lutifs légers,  quand  la  phlogose  commence  d 
diminuer. 

Engorgement,  infiammaiiony  abcès,  tndu- 
ration  ,  gangrène.  L'engorgement  des  ma- 
melles est  la  suite  d'une  trop  grando  abon- 
dance de  lait.  Dans  cet  état ,  ces  organes  se 
tuméfient  nécessairement  et  sont  plus  disposés 
que  jamais  à  éprouver  les  mauvais  effets  d*un 
courant  d'air  trop  froid,  de  la  piqûre  d'une 
abeille  ou  d'un  autre  insecte,  de  l'impression 
subite  de  l'eau  froide,  des  blessures,  deToUé- 
ration  du  lait  à  la  suite  de  maladie,  etc.  Mais 
les  causes  déterminantes  les  plus  ordinaires 
de  l'accident  dont  il  s'agit,  sont  quelquefois  la 
faiblesse  ou  un  état  maladif  du  jeune  poulain 
qui  ne  tette  pas  assez,  ou  bien  les  coups  qu*îl 
donne  à  l'organe  mammaire  pour  en  extraire 
plus  de  lait;  d''autres  fois,  un  sevrage  opéré 
trop  tôt  et  tout  à  coup,  soit  parce  qu'on  re- 
tire le  petit  d'auprès  de  sa  mère,  soit  lorsque 
celle-ci  met  bas  un  poulain  mort,  ou  qui 
meurt  peu  après.  Le  lait  s'accumule,  engorge 
l'une  ou  les  deux  mamelles  en  même  temps, 
et  l'alSration  pathologique  dont  nous  nous  oc- 
cupons se  détermine.  Cet  accident  produit 
bientôt  l'inflammation  plus  ou  moins  Intense 
de  la  mamelle  ou  des  deux  mamelles,  inflam- 
mation qu'on  appelle  aussi  mastite^  mastoite 
(en  lat.  mastiiis,  du  grec  mastos^  mamelle, 
et  de  la  terminaison  ite ,  qui  indique  une 
phlegmasie)  ou  mammite.  La  mammite,  resiée 
dans  certaines  limites ,  reçoit  simplement  le 
nom  à'engorgement  laiteux.  La  mamelle  pu 
les  mamelles  sont  alors  dures,  inégales,  plus 
volumineuses,  soit  partiellement,  soit  dans 
toute  leur  étendue,  mais  sans  changement  de 
l'état  de  la  peau.  Elles  présentent  des  nodo- 
sités rénilentes  et  douloureuses.  Le  lait  s'é- 
coule avec  douleur,  parfois  il  est  diminue  ou 
suspendu.  Si  la  mammite  prend  un  plus 
grand  développement,  les  mamelles  augmen- 
tent de  volume;  elles  deviennent  plus  dou- 
loureuses, plus  dures  et  plus  chaudes;  elles 
prennent  une  teinte  de  rouge  vif;  la  tension, 
qui  est  considérable,  se  propage  aux  parties 
voisines  et  jusqu'aux  membres  abdominaux. 
Dans  quelques  cas,  surtout  chez  les  juments 
vivesy  de  race  fine,  ou  très-irritables,  l'irri- 
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tation  inflammatoire  fait  naître  une  réaction 
générale  annoncée  par  la  tristesse,  l'abatte- 
ment, Tine  fièvre  intense,  une  grande  diminu- 
tion ou  la  ce^tion  de  la  sécrétion  laiteuse  ; 
si  le  lait  coule  encore  quelque  peu,  ce  n'est 
qu'avec  dijîculté  et  douleur,  et  il  est  d'ail- 
leurs de  mauvaise  nature,  quelquefois  mêlé  de 
caillots  de  sang.  Lorsque  la  mammite  ne  se 
termine  pas  par  la  résolution,  des  suppura- 
tions  plus  ou  moins  étendues  s'établissent 
dans  la  mamelle.  Cet  état  aggrave  les  phé- 
nomènes qui  caractérisent  la  réaction  géné- 
rale. Quant  au   siège  primitif  de  Tinflam- 
matîon ,  il  s'y  manifeste  un  ou  plusieurs 
points  plus  durs  que  le  reste  de  Torgane  ;  la 
rougeur  y  devient  plus  intense  ;  elle  y  revêt 
assex  souvent  même  une  teinte  livide  ;  puis  on 
remarque  un  ramollissement  local  suivi  de  la 
formation  d'un  abcès  renfermant  des  foyers 
assez  étendus.  Lorsque  cet  abcès  est  ouvert 
par  Tart  ou  par  la  nature,  il  en  sort  d'ordi- 
naire une  grande  masse  de  pus,  d'odeur  forte 
et  désagréable.  Quelquefois,  une  suppuration 
longue  s'établit,  et  il  survientdes  fistules  dont 
il  est  bien  difficile  d'obtenir  la  cicatrisation. 
A  cette  période  de  l'affection,  les  phénomènes 
généraux  disparaissent  peu  à  peu,  la  suppu- 
ration va  progressivement  en  diminuant,  et 
enfin  la  sécrétion  laiteuse  reparaît.  La^hleg- 
masie  ayant  été  très-vive,  il  n'est  pas  rare  de 
voir,  dans  l'épaisseur  ou  d  la  surface  de  la 
glande  mammaire,  des  indurations  dont  la  pré- 
sence nuit  plus  ou  moins  à  la  sécrétion  du  lait, 
sécrétion  qui  ne  se  rétablit  qu'après  une  nou- 
velle gestation.  Mais  l'induration  est  parfois  le 
mode  de  terminaison  immédiate  de  la  mam- 
mite; dans  ce  cas,  les  symptômes  que  nous 
avons  indiqués  semblent  avoir  un  peu  moins 
d'intensité    en  commençant.   Heureusement 
cela  est  rare  dans  la  jument,  car  il  peut  en  ré- 
sulter des  dégénérescences  fibreuses  et  squir- 
rheuses.  Enfin,  la  mammite  est  susceptible  de 
se  terminer  par  la  gangrène.  Cette  fin  funeste, 
peu  fréquente  dans  la  jument,  est  annoncée 
par  des  symptômes  plus  intenses  que  ceux  que 
nous  avons  vus  précéder  l'état  de  suppuration. 
Tantôt  la  gangrène  porte  ses  ravages  à  la  ma- 
melle, tantôt  elle  gagne  les  parties  voisines. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  symptômes  généraux 
font  d'effrayants  progrès,  et  l'animal  ne  larde 
pas   à  succomber.  Dans    tout  engorgement 
inflammatoire  des  mamelles ,  les  explorations 
multipliées,  maladroites  de   la  partie  ma^ 


lade,    ne   servent   qu'à    aggraver   le    maL 
On  doit    également  (se  garder  de  suspendre 
la  lactation  ;  la  succion  que  le  petit  exerce 
est  un  puissant  moyen,  peut  -  être  le  meil- 
leur, pour  obtenir  le  dégorgement.  Si  Tin- 
flammation,  étant  par  trop  intense,  ne  per- 
mettait pas  la  lactation,  il  faudrait  traire  la 
jument  en  usant  de  beaucoup  de  ménagements. 
En  même  temps  que  l'on  s'occupe  de  dégor- 
ger les  mamelles,  on  cherche  à  opérer  une  ré- 
volution salutaire  en  excitant  les  fonctions  de 
la  peau  par  des  frictions  sèches,  et  les  fonc- 
tions du  canal  intestinal,  s'il  n'est  pas  irrité, 
à  l'aide  de  doux  laxatifs.  On  fait,  en  outre, 
sur  l'organe  malade,  des  fumigations  et  des  fo- 
mentations émollientes,  des  onctions  d'axonge 
fraîche,  etc.  Ce  traitement,  qui  doit  être  se- 
condé par  une  nourriture  douce,  et,  au  be- 
soin, par  la  diète,  amène  le  plus  souvent  la 
résolution  des  inflammations  peu  intenses,  n 
est  des  circonstances  où,  pour  favoriser  cet 
heureux  résultat,  on  fait  succéder  quelques 
applications  résolutives  aux  adoucissantes,  dés 
que  les  phénomènes  inflammatoires  sont  cal- 
més. Quelquefois  il  est  possible  aussi  de  Jbire 
avorter  l'inflammation  en  employant  sur-le- 
champ  de  légers  résolutifs,  comme  l'eau  vé- 
géto-minérale  un  peu  forte,  le  vinaigre,  le 
blanc  d'cBuf  uni  à  une  petite  quantité  d'alun, 
etc.  ;  seulement,  il  faut  être  bien  circonspect 
en  suivant  celte  dernière  méthode,  et  avoir 
recours  aux  émollients  si  l'inflammation  per^ 
siste  au  lieu  de  se  dissiper.  Lorsque  la  mam- 
mite est  considérable,  ce  qui  constitue  un  ac- 
cident toujours  grave,  on  doit  la  combattre 
par  un  traitement  antiphlogistique  beaucoup 
plus  énergique,  tant  général  que  local.  Le 
siège  du  mal  est  soumis  à  l'action  des  émol- 
lients, et  on  y  applique  une  soixantaine  de 
sangsues;  on  fait  des  saignées  répétées  à  la 
saphéne  ;  si  des  symptômes  de  réaction  géné- 
rale se  manifestent,  ou  s'il  s'agit  d'un  animal 
pléthorique,  on  saigne  à  la  jugulaire,  et  plu- 
sieurs fois,  selon  le  cas  ;  l'animal  est  soumis 
à  une  température  douce,  au  repos,  à  la  diète 
sévère  ;  on  lui  donne  des  lavements,  des  breu- 
vages délayants  ;  l'action  des  bains  de  vapeur, 
les  lotions  lièdes  très-fréquentes,  sont  aidées 
par  l'évacuation  du  lait  à  mesure  qu'il  se 
forme.  Lorsque  la  douleur  locale  est  trés-in- 
teose,  on  peut  appliquer  des  narcotiques  sur 
la  mamelle,  comme,  par  exemple,  un  cata- 
plasme de  farine  de  graine  de  lin  délayée  dans 
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aoe  décoctioD  de  maave,  de  guimauve  et'  de 
têtes  de  pavots,  qu*on  arrose  de  laudanum. 
Si  l'inflammation  continue,  on  associe  les  ré- 
solaliDsaux  émoUients,  etron  emploie  ensuite 
les  résolutifs  seuls.  A  cet  effet,  on  ajoute  aux 
cataplasmes  ordinaires  une  infusion  de  plan- 
tes aromatiques,  une  dissolution  de  sel  ma- 
ria, du  gros  vin  rouge,  ou  Tacétate  de  plomb 
liquide.  Vers  la  fin,  les  cataplasmes  de  pulpe 
de  cigttê  ou  de  cerfeuil  sont  très-bien  indi- 
qués. Aussitôt  que  la  douleur  aux  mamelles  a 
cessé,  un  léger  exercice  est  salutaire.  Il  faut 
seconder  ce  tndtement  local  par  des  moyens 
généraux;  ainsi,  on  entretient  la  liberté  du 
fenlre  par  des  lavements  purgatifs  ou  par 
radministratioii  journalière  de  petites  doses 
d'un  sel  purgatif;  on  met  Tanimal  à  un  ré- 
sine apfHToprié  à  ses  forces  et  à  l'état  de  la 
maladie,  il  est  convenable  de  continuer  ce  ré- 
gime pendant  quelque  temps  après  la  guéri- 
son,  afin  de  prévenir  la  rechute.  Malgré  ce 
Initement,  la  suppuration  arrive  quelquefois. 
L'application  des  topiques  maturatifs,  tels 
qu'un  cataplasme  de  graisse  de  porc,  d'oseille, 
d'oignons  cuits  sous  la  cendre  et  réduits  en 
pulpe,  ou  de  savon  vert  mêlé  à  un  corps  gras, 
doit  favoriser  alors  la  fonte  de  Tengorgemeat 
des  partie»  et  la  formation  du  pus.  S'il  s'agit 
de  collections  purulentes  superficielles  et  peu 
étendues,  on   peut  attendre  leur  ouverture 
spontanée  ;  dans  le  cas  contraire,  il  faut  les 
ouvrir  et  continner  ensuite  les  applications 
émollientes  pour  dissiper  les  duretés  exi- 
stantes. Dans  toutes  les  opérations  que  Ton 
^t  aux  mamelles,  il  est  important  de  ména- 
ger ces  organes,  de  ne  faire  que  le  moindre 
nombre  possible  de  petites  ouvertures  à  l'en- 
droit  le  plus  déclive,  et  de  favoriser  Técoule- 
ment  du  pus.  Pour  empêcher  Vouverture  de 
se  refermer  trop  tôt,  on  est  quelquefois  obligé 
d  y  introduire  une  petite  tente  chargée  d'on- 
guent suppuratif.  Tant  que  le  foyer  purulent 
présentera  une  vive  irritation,  on  en  fera  le 
pansement  avec  une  décoction  de  racine  de 
guimauve  et  d'orge  miellée;  l'irritation  étant 
diminuée,  on  remplacera  les  adoucissants  par 
de  légers  ^résolutifs,  tels   que  le  vin  rouge 
cbaud,  ou  la  teinture  d'aloés.  L'inilammation 
et  les  abcès  sont  suivis  presque  toujmirs  d'en- 
gorgements indolents  et  non  squirrhenx,  qui, 
giadueUement ,   se  dissipent  d'eux-mêmes; 
pour  en  hâter  la  résdution,  lorsqu'elle  se 
bit  trop  attendre,  on  administre  a  l'intérieur 


quelques  légers  purgatifs,  et  l'on  emploie 
extérieurement  des  cataplasmes  résolutifs,  des 
applications  savonneuses  et  alcalines.  Quand 
l'inflammation  des  mamelles  se  termine  par 
la  gangrène,  on  parvient  quelquefois  à  en  ar- 
rêter les  progrés  par  les  scarifications  et  la 
cautérisation.  On  facilite  la  séparation  de  Tes- 
carre  à  l'aide  de  cataplasmes  émoUients,  ou 
d'onctions  d'onguent  populéum.  Après  sa 
chute,  on  panse  la  plaie  avec  du  vin  chaud, 
de  la  teinture d^aloès  étendue  d'eau,  delà  so- 
lution de  sel  marin,  ou  de  l'eau  de  chaux; 
puis,  au  bout  de  quelques  jours,  on  extrait 
les  parties  gangrenées  en  les  déchirant  peu  à 
peu  ;  on  lie  les  vaisseaux,  ou  on  en  cautérise 
le  bout  en  introduisant  un  cautère  à  olive 
dans  leur  canal,  ensuite  on  panse  comme  à 
Tordinaire. 

Squirrhe  et  cancer.  Ces  deux  terminaisons, 
heureusement  fort  rares  dans  la  jument,  sont 
à  craindre   lorsque    l'engorgement  des  ma- 
melles passe  à  l'état  chronique.  Pour  prévenir 
le  squirrhe  et  le  cancer,  il  faut,  tant  que  les 
indurations  sont  accompagnées  d'inflamma- 
tion, recourir  à  la  diète,  aux  fumigations  ou 
aux  cataplasmes  émollients,  et  même  aux  sai- 
gnées. La  persistance  de  l'induration  qui  ne 
serait  pas  due  a  une  cause  accidentelle,  ré- 
clame'le  traitement  approprié  aux  engorge- 
ments chroniques  pour  rétablir  les  phéno- 
mènes inflammatoires  dans  la  tumeur.  On  Oait 
usage  à  cet  effet  de  cataplasmes  de  feuilles  de 
choux  animés  avec    l'ammoniaque,  de  cata- 
plasmes de  ciguë,  de  compresses  trempées  dans 
une  dissolution  de  sous-carbonate  de  potasse, 
de  pommade  d'iodure  de  potassium,  d'un  mé- 
lange à  parties  égales  d'onguent  populéum  et 
d'onguent  mercuriel  double;  et,  surtout,  de 
frictions  de  liniment  ammoniacal  simple  ou 
camphré.  On  entretient  en  même  temps  la  li- 
berté du  ventre,  par  l'administration  réitérée 
de  quelques  doux  minoratifs.  Si  malgré  tous 
les  moyens  que  l'on  emploie,  le  cancer  se 
manifeste,  il  faut  immédiatement  procéder  n 
l'extirpation  de  la  partie  squirrheuse,  car  en 
tardant  trop  à  enlever  la  tumeur,  l'ichor  qui 
en  provient  serait  proraptement  absorbé,  et 
l'affection  deviendrait  générale. 

MALADIES  DES  MUQUEUSES.  Les  inflam- 
mations dont  les  membranes  muqueuses  se 
trouvent  fréquemment  atteintes  portent  gé- 
néralement le  nom  de  catarrhes  ou  à' affections 
çaiarrhalea.  Elles  sont  générales  ou  locales. 
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€68  dernières,  qui  s'obsarveal  plus  souvent 
que  les  autres,  envahissent  une  étendue  plus 
ou  moins  considérable.  Gomme  toules  les 
phlegmasie»,  les  affections  catarrhales  offrent 
quatre  périodes  dans  leur  cours  :  Vinvasion, 
la  manifestation,  Vétat,  et  le  déclin  ou  la  ter- 
minaison. Leur  intensité  «mène  quelquefois 
la  mortification  de  la  partie  malade  ;  dans  cor* 
tains  cas,  elles  semblent  même  avoir  un  ca- 
ractère essentiellement  gangreneux.  Il  n'est 
pas  rare  d'y  voir  naître  des  excroissances,  des 
végétations  qui,  acquérant  un  certain  volume, 
prennent  le  nom  ée  polypes;  d'autres  fois  des 
ulcérations  se  développent  sur  ces  membranes, 
et  alors  elles  sont  susceptibles  de  se  réunir  et 
de  se  souder  par  leurs  faces  opposées.  Les 
membranes  muqueuses  n'ont  pas  toutes  éga- 
lement de  l'aptitude  à  s'entlammer;  il  en  est 
qui  ont  cette  aptitude  à  un  moindre  degré 
que  d'autres,  comme  par  exemple  celle  de 
l'œsophage,  et  celle  du  sac  gauche  de  l'esto- 
mac. Des  causes  directes  peuvent  agir  sur  ces 
membranes,  et  de  ce  nombre  sont  les  ali- 
ments, et  les  corps  étrangers  venus  soit  du 
dehors,  soit  du  dedans  ;  les  causes  indirectes 
qui  agissent  sur  ces  mêmes  organes  sont  celles 
qui  tiennent  à  un  arrêt  subit  de  la  transpira- 
tion. Les  symptômes  de  ces  maladies  varient 
de  siège,  d'étendue  et  d'intensité.  Le  mode 
qu'elles  affectent  est  tantôt  aigu,  tantôt  chro- 
nique, et,  dans  le  premier  cas.  leur  marche 
est,  en  général,  rapide.  Elles  se  terminent  d'or- 
dinaire par  résolution,  par  une  abondante  se' 
crétion,  par  la  gangrène  ou  par  l'induration. 
La  durée  des  convalescences  est  presque  tou- 
jours longue;  les  récidives  sont  fort  â  crain- 
dre. Excepté  lorsque  ces  affections  ont  de  la 
tendance  à  la  chronicité,  circonstance  dans 
laquelle  on  emploie  la  méthode  révulsive,  dans 
les  autres  cas  le  traitement  anliphlogistique 
est  Indiqué.  Au  surplus,  on  trouvera  des  dé- 
tails concernant  ces  maladies  aux  différents 
articles  où  il  esl  parlé  des  phlegmasies  mu- 
queuses qui  ont  reçu  des  noms  particuliers. 
MALADIES  DES  MUSCLES.  On  comprend 
sous  ce  titre  l'inflammation  des  muscles  et  les 
ruptures  de  ces  parties  molles  du  corps,  rup- 
tures produites  par  une  cause  interne  et  dans 
des  profondeurs  qui  ne  permettent  pas  de  les 
voir.  Ces  déchirures  occasionnent  quelquefois 
de  ces  al>cés  intérieurs  dont  on  ne  sait  à  quoi 
rapporter  l'origine;  et  si  la  rupture  a  eu  lieu 
nux  membres,  on  s'épuise  eu  vaines  coujec- 


turos  sur  la  cause  de  la  boitérie  dont  Tanimal 
est  atteint.  Le  cas  est  toujours  trè»-grave,  bien 
que  les  phénomènes  morbides  se  développent 
avec  beaucoup  de  lenteur.  Si  Ton  peut  remon- 
ter, au  moins  avec  probabilité,  à  Torigine  de 
l'accident,  et  que  celui-ci  ne  soit  pas  trop 
ancien,  les  moyens  à  mettre  en  usage  sont  un 
repos  absolu ,  des  applications  émolli^iles  et 
narcotiques,  la  saignée,  et  l'ouverture  des 
amas  de  sang  épanché  ou  des  dépôts  purulents» 
aussitôt  qu'on  en  soupçonne  l'existence.  Les 
muscles  sout  aussi  susceptibles  d'être  enflam* 
mes  ;  dans  ce  cas,  ils  sont  douloureux  ;  le  ch»- 
val  ne  peut  exécuter  que  des  mouvemeoU 
très-bornés  et  très-pénibles.  L'iniLammatk» 
des  muscles  ou  rhumaUsma  mu90ulaire  peut 
s'étendre  à  tout  le  corps  ou  à  une  seule  région. 
Les  causes  de  cette  maladie  sont  les  refroidis- 
sements, le  séjour  des  animaux  dans  des  écu- 
ries froides  et  humides,  etc.  Les  saignées  gé- 
nérales, lorsque  le  cheval  souffre  beauciwp, 
les  saignées  locales,  les  applications  aniîphlo^ 
gistiques  sédatives,  les  bains  de  vapeur,  la 
diète,  le  repos,  le  séjour  des  malades  dans  un 
lieu  chaud,  sont  les  moyens  de  tjwiteinent  que 
l'on  doit  employer  pour  oomhaitre  efficacement 
cette  phlegmasie,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  myosiU.  C'est  dans  cette  catégorie  que 
sont  classes,  comme  nous  l'avons  vu,  lesvho^ 
matismes  musculaires.  Yoy.  Rhuiutisiis. 

MALADIES  DES  NERFS.  Les  violeaces  exté- 
rieures peuvent  produire  des  blessures  sur  les 
nerfs,  comme  sur  toutes  les  autres  parties  du 
corps.  Les  symptômes  qui  en  résultent  sont 
beaucoup  plus  graves  que  ceux  déterminés  |Mr 
la  blessure  des  autres  tissus.  La  contusion 
d'un  nerjT  occasionne  le  même  effet  qu'une 
commotion  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épi- 
niére.  La  partie  â  laquelle  vont  se' distribuer 
les  rameaux  du  nerf  lésé  s'engourdit,  Texer^ 
cice  de  la  fonction  est  suspendu ,  et  il  y  a 
paralysie;  mais  au  bout  d'un  certain  temps  la 
sensibilité  se  rétablit,  la  contractilité  se  manir 
feste  de  nouveau ,  et  les  choses  rentrent  dsM^ 
leur  état  naturel.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas 
coustaler  ces  phénomènes  dans  les.anhnaux, 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'ils  doivent  quelque- 
fois avoir  lieu  chez  eux  comme  chez  l'homme. 
Une  plus  forte  meurtrissure  du  nerf,  la  dès*- 
organisation  d'une  partie  de  sa  substance, 
s'annoncent  par  la  persistance  des  phénomènes 
précités.  Des  douleurs  aiguës  se  manifestent^ 
et  dans  quelques  cas  elles  dureai  longtemps. 
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Uê  pwrtian  tur  lefq«dl«ft  le  nerf  excroft  de 
rinfluence,  perdent  le  sejtiimenl  et  le  meuve» 
méat.  Les  accidents  ont  gurlont  de  la  gravité 
lorsque  les  nerb  reçoivent  une  blessure  pro-* 
prement  dite;  qu'ils  sont  entamés,  piqués,  ou 
décàirés  partielieinent.  L'existence  de  pareils 
accidents  se  reeannait  q  la  niauifestation  de 
dauieurs  aiguéi,  û  l'iAsensibililé,  à  la  perte  du 
Hiouvameat,  aux  convulsions  et  aux  contrac-* 
lions  spasmodiques.  eu  ayant  la  connaissance 
loatomique  de  la  partie ,  et  en  examinant  le 
siège,  la  direction  et  la  profondeur  de  la  Ues»* 
loro,  on  juge  si  quelque  nerf  a  été  blessé.  Les 
mrk  sont  aussi  exposés  à  éprouva  une  corn* 
pression  par  suite  d'un  état  anormal  des  par- 
ties^ situées  sur  leur  tri^et,  compression  qui 
trouble  et  suspoud  l'exercice  de  leurs  fonc- 
lions,  et  mémo  fait  naitre  dos  accidents  graves, 
asiquels  ou  igAore  souvent  comment  rraié* 
di^,  parce  qu'on  ne  parvient  pas  facilement  à 
eu  découvrir  ta  cause.  Les  nerfs  détruits  ne 
te  réfrénèrent  pas  ;  mais,  lorsqu'ils  ne  sont  que 
divisés,  leurs  extrémités  peuvent  se  cicatriser 
el  fj«r  conséquent  se  réunir.  Cependant ,  les 
physiologistes  ne  sont  pas  d'accord  pour  dé<- 
tsnuiuer  i'inlluence  que  le  cerveau  peut  avoir 
i  iravers  le  tissu  de  la  cicalrice,  que  l'on  com« 
f«re  au  cal  qui  se  produit  dans  les  fraciures. 
Toutes  les  foi»  qu'un  nerf  a  été  divisé  d'une 
manière  ineomplète,  on  doit,  soit  avec  l'instru-* 
meut  tranchant,  soit  avec  le  cautère  actuel, 
OMnpléter  la  section ,  pour  melire  un  terme 
•Qx  douleurs  et  aux  conséquences  fâcheuses 
tpii  peuvent  eo  résulter.  La  section  totale  du 
asrf  doit  être  également  pratiquée  dans  le  cas 
i'une  compression  qu'on  ne  peut  faire  cesser. 
Un  ue  doit  pas  craindre  de  nuire,  {>ar  une  pa* 
iwlle  opéretiou,  à  l'eutretien  de  la  sensibilité 
si  des  autjres  propriétés  vitales  des  tissus  dans 
lesquels  le  nerf  se  distribue,  car  une  réijion 
da  corps  reçoit  ordinairement  des  filets  ner- 
veia  de  plusieurs  branches ,  et  il  en  restera 
eneere  asses  pour  la  continuation  de  ses  fonc»- 
tions.  —  Voilà  tout  ce  que  Ton  sait  en  hip> 
pisUrique  relativement  aux  maladies  des  nerfs. 
MALADIB&  DES  OREILLES.  Ces  maladies, 
aieins  nombreuses  que  celles  de  l'œil,  sont 
Béanmeins  assez  fréquentes.  La  conque  auri- 
eukire  peut  recevoir  des  plaies  qui  sont  tou- 
jours le  résultat  d'une  oaïue  ayant  agi  méca- 
aiquemeut  -,  comme  un  coup  de  fouet  ou  de 
bàtoo,  l'actioA  de  tenir  la  conque  avec  des  te- 
\  ou  tout  a^tae  iaetninsent  pour  occuper 


FatieBtioQ  de  ranimai  et  le  kire  rester  tran** 
quille.  La  réunion  peut  s'opérer  spontanément 
dans  les  plaie»  simples  qui  n'intéressent  pas 
le  eartilage;  il  n  y  a  pas  même  plus  de  gravité 
dans  les  plaies  qui  pénétreut  jusqu'à  la  base 
cartilagineuse  de  la  conque  et  qui  la  divisent. 
La  brûlure  de  l'oreille  externe  ue  peut  guère 
arriver  qu'à  la  forge  pendant  qu'on  ferre  des 
cbevaux  difficiles ,  et  qu'on  veut  saisir  cette 
parue  avec  des  tenailles  que  Too  croyait  mal 
à  propos  être  refroidies.  Cette  brûlure  ne 
demande  d'attention  qu'autant  qu'elle  est  pro- 
fonde; car  alors  l'oreille  restant  tronquée» 
exige  qu'on  lui  donne  la  forme  la  plus  conve« 
nahle,  et  que  l'autre  soit  aussi  taillée  de  même. 
Les  coups  auxquels  les  animaux  sont  exposés 
dans  cette  partie  de  la  part  de  conducteurs , 
charretiers  ou  postillons  brutaux,  peuvent  dé- 
terminer non-seulement  les  contusions ,  mais 
encore  la  rupture  de  la  conque  et  divers  acci- 
dents. On  voit  quelquefois  dans  ceux  qu'on  a 
maltraités,  que  les  oreilles  paraissent  retour- 
nées et  qu'elles  sont  basses  et  pendantes.  C'est 
le  résultat  d'un  abcès  dont  la  ploie  dure  quel- 
quefois plus  de  six  mois,  et  qui  ne  se  cicatrise 
(jue  quand  le  cartilage  est  entièrement  rongé. 
Il  est  absurde  et  très-souvent  dangereux  d'in- 
troduite des  substances  médicamenteuses  dans 
l'oreiile  des  chevaiu,  car  il  peut  en  résulter 
des  assoupissements,  des  vertiges,  même  une 
mort  d'autant  plus  prompte  que  les  médica- 
ments introduits  seront  plus  actifs.  Il  est  plus 
convenable,  dans  le  cas  où  une  maladie  grave 
de  l'oreille  nécessite  un  traitement  énergique, 
de  recourir  à  l'extirpation  de  cet  organe.  Ce-< 
pendant,  celte  opération  n'est  véritablement 
essentielle  que  dans  la  carie  profonde  du  car- 
tilage cochinien,  ou  dans  la  gangrène  des  par- 
lies  molles  qui  l'entourent.  Quant  à  l'inilam- 
mation  de  l'oreille  proprement  dite,  Yoy. 
Otite, 

MALADIES  DES  OS.  Les  os  sont  sujets  à  de 
nombreuses  maladies,  qui  ont  de  grands  rap- 
ports avec  celles  des  parties  molles  ;  les  diffé- 
rences qu'elles  présentent  tiennent  unique- 
ment à  la  vitalité  obscure  de  ces  organes.  Voilà 
d'où  vient  que  leurs  maladies  se  développent 
généralement  avec  lenteur,  d'une  manière 
chronique ,  souvent  sans  douleur,  et  que  la 
guérison  en  est  toujours  lente  et  difficile.  Ces 
maladies  sont  d'ailleurs  plus  rapides,  plus  ai- 
guës, plus  douloureuses  pendant  le  jeune  âge. 
Les  os  peuvent  être  blessés;  leurs  plaies  se 
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nomment  fractures.  Us  peuvent  éprouver  des 
engorgements ,  des  tuméfactions  sur  quelque 
point  de  leur  étendue  ou  sur  toute  leur  lon- 
gueur. Dans  le  premier  cas,  la  lésion  s'appelle 
exostose;  dans  le  second ,  «ptna  vento^a.  Ils 
peuvent  enfin  devenir  le  siège,  soit  d'une 
phlegmasie  à  laquelle  on  donne  le  nom  d'o^- 
téitef  soit  de  la  carie  et  de  la  nécrose.  Les 
maladies  des  os,  quelle  que  soit  la  dénomina- 
tion que  Tu  sage  a  consacrée  pour  les  désigner, 
eûgent  un  traitement  conforme  aux  maladies 
analogues  des  parties  molles ,  et  les  modifica- 
tions qu'on  se  trouve  forcé  d'apporter  dans  le 
traitement  dépendent  du  degré  de  vitalité  dans 
l'animal. 

MALADIES  DES  OVAIRES.  Parmi  ces  mala- 
dies, on  doit  compter  principalement  Tinllam- 
mation  des  ovaires  ou  ovarite  (en  lat.  ovaritiSy 
de  ovarium^  l'ovaire).  Les  maladies  des  ovai- 
res sont  fort  peu  connues  jusqu'à  ce  jour. 
M.  Reynal,  vétérinaire  en  l"-  au  4»  régiment 
de  lanciers,  a  fourni  au  Recueil  de  médecine 
vétérinaire  pratique  quelques  observations 
et  quelques  réflexions  sur  l'ovarite  soit  ai- 
guë, soit  chronique.  De  tous  les  auteurs  qui 
ont  étudié  les  maladies  des  ovaires,  M.  Bou- 
ley  jeune  est,  selon  M.  Reynal ,  le  seul  qui 
I  se  soit  occupé  de  rechercher  les  causes  qui 
peuvent  les  produire.  Il  pense  que  si  le 
plus  souvent  elles  sont  occultes  et  ignorées, 
elles  peuvent  parfois  dépendre  du  peu  de 
soins  dont  on  entoure  les  femelles  domes- 
tiques après  le  part.  A  ces  causes  très-pro- 
bables qui,  avec  toutes  celles  qui  détermi- 
nent les  inflammations  en  général,  telles  que 
les  arrêts  de  transpiration ,  les  refroidisse- 
ments, lorsque,  après  la  mise  bas,  les  fe- 
meUes  sont  trop  tôt  abandonnées  dans  les 
pâturages  humides,  on  peut  ajouter  dans  plu- 
sieurs circonstances  la  surexcitation  physio- 
logique  dont  ces  organes  sont  le  siège  au 
moment  des  chaleurs.  Ce  n'est  pas  là,  comme 
on  pourrait  le  croire ,  une  supposition  gra- 
tuite ;  elle  découle  naturellement  de  l'exampu 
de  faits  d' ovarite  qu'on  observe.  Les  rapports 
surtout  de  cause  à  effet  que  M.  Mercier  a  re- 
marqués dans  une  de  ses  observations,  lui 
en  offrent  une  preuve  irréfragrable.  Il  a  ren- 
contré toutes  les  lésions  d'une  phlegmasie 
aiguë  passant  à  l'état  chronique  ;  et  il  y  avait 
eu,  avant  qu'on  eût  pu  établir  un  diagnostic 
probable , .présence  de  tous  les  phénomènes 
qui,  dans  l'immense  généralité  des  cas,  ac- 


compagnent le  temps  eu  rut.  Est-il  par  con- 
séquent irrationnel,  s'écrie-t-il ,  d'admettre 
que  y  action  physiologique  qui  se  passe  dans 
les  ovaires  soit  la  cause  première  de  leur  in- 
flammation ?  ((  Une  autre  question ,  continue 
Ml  Mercier,  qui  est  beaucoup  plus  importante, 
consiste  à  savoir  s'il  est  possible,  dans  l'élat 
actuel  de  la  science,  d'assigner  des  caractères 
propres  à  l'ovarite  aiguë.  Nous  sommes  loin 
de  prétendre  que  nos  recherches  ne  laissent 
rien  à  désirer;  cependant,  en  les  examinant 
attentivement,  il  nous  paraît  facile  d'établir  à 
cet  égard  quelques  données  qui ,  si  elles  ne 
sont  pas  positives ,  aideront  avantageusement 
à  diagnostiquer  cette  phlegmasie.  Au  débat  il 
est,  sinon  impossible,  du  moins  Irès-diflicîle 
de  la  distinguer  de  la  surexcitation  des  ovaires; 
il  n'y  a  guère  que  l'exagération  et  la  persi- 
stance des  symptômes  qui  puissent  faire  croire 
à  l'existence  de  leur  inflammation.  Effective- 
ment, lorsque  cette  dernière  existe,  Térectilité 
et  la  contractilité  des  organes  extérieurs  de  la 
copulation  sont  portés  au  dernier  degré;  à 
chaque  instant  la  vulve  s'entr'ouvre  et  se  re- 
ferme en  expulsant  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  d'une  matière  jaunâtre,  visqueuse,  qui 
colle  les  crins  de  la  queue  et  les  poils  des 
fesses;  le  clitoris  et  la  muqueuse  vaginale  sont 
très-rouges  ;  la  douleur  prurigineuse  qui  existe 
dans  cette  région  est  tellement  forte ,  que  la 
muqueuse  est  souvent  écorchée  et  saignante; 
l'animal  éprouve,  je  ne  dirai  pas  des  coliques, 
mais  des  mouvements  de  torsion  du  traia 
postérieur  qui  les  simulent;  la  queue  frétille 
constamment;  la  moindre  pression  exercée 
sur  les  reins  produit  un  ébranlement  de  tonte 
la  colonne  vertébrale;  souvent  même  il  y  a 
une  légère  flexion  des  membres;  les  attouche- 
ments à  la  région  mammaire  sont  des  plus 
douloureux;  le  regard  est  égaré;  la  bête  hen- 
nit fréquemment  et  frappe  du  pied  le  sol,  sans 
chercher  à  se  coucher;  le  pouls  est  petit, 
vite,  et  l'artère  tendue  ;  les  muqueuses  appa- 
rentes sont  rouges  et  injectées  sans  infiltra- 
tion ;  inappétence ,  vif  désir  de  boissons.  Ces 
symptômes  persistent  avec  toute  leur  inten- 
sité durant  trois  ou  quatre  jours.  A  cette  épo- 
que, la  bête  devient  plus  calme;  elle  boit  avec 
moins  d'avidité  ;  l'érectilité  et  la  contractilité 
des  organes  générateurs  externes  sont  beau- 
coup moins  prononcées  ;  les  lèvres  de  la  vulve 
se  tuméfient;  la  muqueuse  vaginale  s'infiltre; 
les  membres  postérieurs  s'engorgent;  les  reins 
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restent  sensîliles  el  les  atlottehéments  du  bas^ 
ventre  doaloureux.  Vers  le  dixième  ou  le  dou- 
siéme  jour,  tous  les  symptômes  que  nous 
tvons  énumérés  disparaissent.  Dans  ce  tableau 
il  y  a,  ce  nous  semble,  des  symptômes  qui 
apparliennent  à  Fovarite  aiguë.  ï>  Quant  aux 
moyens  thérapeutiques,  ils  sont  semblables  à 
ceux  qu'on  emploie  dans  toutes  les  phlegma- 
sies,  tels  que  saignées  générales  et  locales 
(aux saphénes) ,  régime  diététique,  etc.,  etc. 
I  ËD  supposant  avec  nous,  poursuit  M.  Mer- 
cier, que  la  surexcitation  des  ovaires  peut , 
dans  certains  cas,  déterminer  son  inflamma- 
tion ,  ne  pourrait-on  pas  admettre  que  c'est 
cette  dernière  qui  produit ,  en  agissant  d'une 
manière  lente  et  continue ,  les  altérations 
squinrheuses  dont  ces  organes  sont  assez  fré- 
({Hemment  le  siège?  Cette  idée  nous  parait  ac- 
quérir quelque  vraisemblance,  en  réiléchissant 
au  traitement  que  beaucoup  de  praticiens 
mettent  en  usage ,  lorsque  les  juments  sont 
prises  de  chaleur.  Guidés  en  efTet  par  la  per- 
sotâon  que  les  phénomènes  qu'elles  présen- 
tent, en  apparence  anormaux,  sont  la  consé- 
({oeDce  d'une  action  physiologique,  ils  n'em- 
ploient généralement  aucune  m^ication;  par- 
fois seulement  ou  les  soumet  au  régime  blanc, 
sans  suspension  du  travail  ;  d'autres  fois,  fa- 
tigués de  les  voir  trop  longtemps  se  livrer  à 
des  mouvements  désordonnés ,  ils  pratiquent 
une  forte  saignée  à  la  jugulaire  ;  cette  dcplé- 
lioa  sanguine ,  qui  a  pour  but  d'abattre,  de 
dmiouer  les  forces  de  l'individu,  sans  agir  sur 
les  ovaires,  nous  parait  plus  nuisible  qu'utile, 
parce  qu'elle  enraye  la  marche  de  la  maladie, 
et  qu'elle  contribue  à  laisser  dans  ces  organes 
un  reste  d'irritation  qui  finira,  avec  le  temps, 
par  modifier  leur  forme,  leur  organisation,  et 
par  altérer  les  fonctions  qui  leur  sont  dévo- 
lues. Personne  encore,  que  nous  sachions,  ne 
s'est  occupé,  en  médecine  vétérinaire,  de  re- 
chercher d'une  manière  spéciale  les  causes  qui 
produisent  la  stérilité  chez  nos  femelles  do- 
mestiques. Nous  n'avons  certes  pas  l'intention 
de  discourir  longuement  sur  un  article  pure- 
meot  théorique ,  mais  on  nous  permettra  d'ap- 
peler l'attention  des  médecins  et  des  vétéri- 
aaires  sur  ce  point  aussi  curieux  qu'important 
de  la  physiologie.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  au 
moment  de  la  monte,  des  juments  qui  ont  bien 
reça  le  mâle ,  qui  ont  été  couvertes  sans  se 
défendre,  qui  étaient  en  un  mot  dans  les  con- 
ditions les  plus  (iavorables  à  la  conception,  ne 


donner  cependant  aucun  signe  de  grossesse. 
Plusieurs  auteurs,  dans  cette  circonstance, 
ont  attribué  l'infécondité  â  un  état  d'obésité 
du  mâle  ou  de  la  femelle,  à  une  saillie  forcée, 
à  certains  inconvénients  qu'entraîne  la  monte, 
enfin  à  un  état  de  nonchalance  et  à  une  ardeur 
plutôt  apparente  que  réelle,  avec  lesquels  le 
mâle  a  satisfait  à  l'action  du  coït.  Tout  en  re- 
connaissant la  justesse  de  ces  remarques  faites 
par  d'habiles  observateurs,  nous  demandons 
aux  savants  qui  se  livrent  habituellement  â 
l'étude  des  phénomènes  de  la  vie,  si  on  ne 
pourrait  pas  ranger  au  nombre  des  causes  de 
la  non-plénitude  ou  de  la  stérilité,  l'inflamma- 
tion des  ovaires,  soit  qu'elle  modifie  d'une 
manière  sut  generis  leur  organisation,  soit 
qu'elle  produise  leur  induration,  soit  qu'elle 
altère,  soit  qu'elle  oblitère  les  trompes  de 
Fallope.  » 

MALADIES  DES  PAUPIÈRES.  Les  paupières 
sont  sujettes  à  des  vices  de  conformation,  qui 
consistent  soit  dans  l'union  anormale  de  leur 
bord  libre,  soit  dans  celle  de  leur  face  interne 
avec  la  conjonctive  oculaire.  Voy.  AmcTLo- 
BLÉPHAROH.  ËUcs  pcuvcut  aussi  être  le  siège  de 
plaies  généralement  contuses,  et  provenant  de 
coups  que  l'animal  reçoit  ou  qu'il  se  donne 
lui-même  contre  les  corps  durs  qui  l'environ- 
nent. Le  plus  souvent,  on  se  contente  de  ga- 
rantir les  plaies  du  contact  des  ordures;  elles 
guérissent  d'elles-mêmes.  Ce  ne  serait  que 
pour  rendre  la  cicatrice  le  moins  apparente 
possible  que  l'on  convertirait  une  plaie  con- 
tuse  eu  plaie  simple  par  Tablation  des  tissus 
écrasés,  et  qu'on  la  réunirait  ensuite  immé- 
diatement au  moyen  de  la  suture.  Hors  de  ce 
cas,  on  traite  ces  plaies  de  la  môme  manière 
que  celles  qui  surviennent  sur  d'autres  par- 
ties du  corps.  Parfois  les  maquignons  prati- 
quent de  semblables  plaies  aux  paupières  des 
chevaux  affectés  de  fluxion  périodique,  et 
cherchent  ensuite  à  faire  prendre  le  change  à 
l'acheteur  sur  le  larmoiement  et  les  autres 
symptômes  maladifs  de  l'œil.  Il  faut  se  tenir 
en  garde  contre  cette  ruse.  Les  paupières  peu- 
vent en  outre  être  atteintes  d'un  engorgement 
inflammatoire  ou  œdémateux  ;  la  paupière  su- 
périeure surtout  est  sujette  d  ces  deux  acci- 
dents. La  tuméfaction  inflammatoire  appelée 
blépharite  (en  lat.  blepharilis,  du  grec  blé- 
pharon,  paupière,  et  ïe  la  terminaison  ite, 
qui  indique  une  phlegmasie),  quand  elle  est 
bornée  aux  paupières,  vient  généralement  à  la 
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<mitê  d'une  vi^l^hice  Mtérieul^e,  «I  rédnMib 
remploi  des  ém«)liefktt,  des  eeimants  et  de 
la  s&îgnée  t  la  veine  sons^orbitaire,  qui  pro- 
duit toujours  un  trê9*bon  résultât.  La  phleg- 
masie  est  susceptible  d'acquérir  une  telie  in- 
tensité, qu'elle  se  termine  par  suppuratit»  ; 
Tabcéa  étant  formé,  on  Touvre,  et  la  plaie  se 
cicatrise  bientôt.  On  observe  à  peu  prés  la 
môme  chose  dans  le  cas  de  furoncle.  Voy.  Oa- 
OKtBT.  Si  Tengorgement  est  froid  ou  cedéma- 
teux,  on  n'a  pas  a  craindre  la  suppuration, 
mais  bien  le  manque  de  résorption  et  la  per- 
sistance de  l'engorgement  qui  peut  donner 
lieu  à  l'abaissement  de  la  paupière,  au  point 
même  quelquefois  de  couvrir  la  pupille  et 
d'empêcher  l'animal  de  voir.  Le  traitement 
est  alors  celui  de  la  blépharoptosê.  Voy.  ce 
mot.  Les  autres  maladies  des  paupières  sont 
traitées  aux  articles  Ectropiow ,  Eitibopiok,  Lip- 
piTUDR  et  TaicBiASis. 

MALADIES  DES  POCHES  GUTTURALES.  Cette 
partie  de  Fimmense  appareil  des  membranes 
muqueuses  peut  s'enflammer  comme  le  reste 
de  ces  membranes,  mais  on  ne  connaît  guère 
que  son  inflammation  chronique,  et,  dans  Tétat 
actuel  de  la  science,  on  ne  saurait  se  pronon- 
cer d'une  manière  positive  sur  les  véritables 
caractères  de  la  lésion.  Cette  grave  affection 
s'accompagne  d'un  jetage  par  les  naseaux  et 
d^engorgements  lymphatiques  de  l'auge,  qui 
peuvent  la  faire  confondre  avec  la  morve.  Ce 
n'est  qu'après  quelque  temps  qu'il  est  pos- 
.sible  de  les  distinguer  Tune  de  l'autre,  parce 
que  les  jetages  sont  variables  en  quantité  et 
en  qualité  dans  c^le-ci,  tandis  que  dans  l'in- 
flammation, les  caractères  du  jetage  ont  one 
constante  apparence  pendant  plusieurs  mois. 
On  a,  du  reste,  préposé,  pour  s'en  éclaircir, 
l'opération  dite  hyovertébroUmUe ,  dont  les 
inconvénients  seraient  peu  de  chose  en  cas 
d'erreur,  en  laissant  cicatriser  la  plaie;  Undis 
qu'on  pourrait  espérer  de  guérir  la  maktdie 
des  pocheSy  soit  par  des  injections  de  chlomre 
de  soude  étendu  d'eau,  soit  par  le  passage 
d'une  mèche;  ou,  au  moins,  tonte  idée  de 
morve  étant  écartée,  on  laiisseraii  vivra  des 
chevaux  encore  utiles. 

MALADIES  DES  REINS.  Ces  organes  sont  fré- 
quemment exposés  à  des  affections  que  leur 
situation  empêche  de  reconnaître  d'une  ma- 
nière certaine,  et  l'art  est  presque  toujours 
impuissant  à  les  attaquer.  A  l'article  NépkriU^ 
nous  avons  parié  de  l'inflammation  des  reins, 
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et  é  rartlde  CMmOf  uHrmim^  êm  <«iiMrC- 
tions  qui  se  produisent  dant  km  Wkiérimt. 
Les  plaies  qui  y  surviennent  Mvent  ^re  rares 
et  l'on  no  pcnt  que  I«r  présumer  ;  mais  tors 
mêm«  qu'on  parviendrait  k  les  recorninîtrc,  il 
ISradrait  les  abandonner  entièrement  A  la  na- 
ture. Quant  aux  nombreuses  dégénérescences 
organiques  auxquelles  les  reins  sont  fréquem- 
ment exposés,  elles  oM*eitt  tin  point  curienx 
de  pathologie  k  étudier,  sans  qu'on  puisse  «n 
retirer  rien  d'utile,  «ar  on  n**  jamais  le 
moyen  de  les  constater  d'une  manière  cer- 
taine, et  l'on  ne  peut  rien  contre  elles.  Leur 
histoire  est  d'ailleurs  si  peu  avancée,  qu'il  em 
seulement  permis  de  croire  aujourd'hui  q^i'elles 
sont  toujours  le  résultat  d'une  phlegmMie  ra- 
rement aiguë  et  souvent  ch unique. 

MALADIES  DBS  TALO?^.  Vt)y.  Malawi  %t 
fm  et  Pnn,  2*  art. 

MALADIES  DES  TENDONS.  Los  tendonv  i;on( 
les  ressorts  qui  termim^nt  la  plupart  des  rnnft- 
clés  pour  les  attacher  anx  os  qu'ik  ftmt  me^ 
voir.  Ceux  dont  la  position  est  rap(irooliée  ép 
k  superficie  étant  les  plus  expOKÔs  A  Taotimi 
des  violences  extérieures,  sont  autisi  «^x  qui 
deirîennent  le  plus  gén^lmnetft  le  siège  de 
blesstires,  de  contusions,  do,  ruptures,  d'en- 
gorgements, de  distensions,  nie.  La  lésion  q«e 
l'on  désigne  sous  le  nom  do  javart  tendinenx, 
donne  lieu  A  une  inflammation  dont  l««  pro- 
grés rapides  aboutissent  le  pins  ordinairement 
Il  la  gangrène  de  la  partie  du  tissu  qu'elle  af- 
fecte. L'engorgement  ou  -la  tuméfaction  qui 
suit  l'inflammation  se  fixe  aussi  au  tissu  cel- 
lulaire uni  au  tendon.  On  le  combat  par  le  re- 
pos et  les  antiphlogfstiqties  locaux,  tant  qu'il 
est  à  l'état  aigu  ;  autrement  on  a  recours  â 
une  dérivation  sur  1«  peau,  ou  aux  «noyensde 
rendre  l'inflammation  atguS,  et  onfin,  s'il  le 
faut,  k  la  cautérisation.  Les  dbigUinginnf!  des 
tmdons  «ont  occasionnées  par  les  efforts  mm- 
culaires  auxquels  on  contraint  quelquefois  l^ 
animaux  de  service,  et  octte  espèce  d  acoident 
renti«  absolument  dans  les  observations  ^fui 
ont  rapport  à  è'cffort.  Les  ûorUusiofis  produi- 
sent l'engorgement  du  tisw  de  la  eorde  ten- 
dineuse le  long  du  canon,  et  se  font  remar- 
quer particulièrement  aux  tendons  fléchisseurs 
des  membres  antérieurs.  Cette  lésion  porte  le 
nom  de  nerf-férure,  La  rétraolion  des  im- 
dom  fléchissenrs  des  m^nbres  peut  latre 
éprouvera  ceux-ci  un  vaccourcianement.  La 
fiqâTê  ^  ctaor^anesouge  que  l'onniaînliaiiM 
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k  farûù  ikni  l«  rtpo»  le  f\tÈ  abtoln  qu'il 
Mt  posiible  d'obtenir  chez  les  animaux.  Les 
plaies  de$  tendonSt  qaeUe  qu'en  toit  la  caase, 
font  remarquer  rirrilalion  et  rinflammation 
de  la  peau  et  du  tissu  laminenx  sous-cutané. 
Si  la  section  cooipléle  est  nettement  faite  par 
un  instrument  trancbant,  il  suffît  de  garantir 
la  partie  du  contact  de  Pair  et  de  tout  corps 
extérieur  irritant  :  le  reste  est  laissé  aux  soins 
de  la  nature.  D'ailleurs,  la  section  de  Tun  des 
tendons  ne  porte  pas  un  grand  préjudice  à  Ta- 
aimal  :  on  en  a  la  preuve  dans  le  traitement 
da  cheval  bouletéou  de  pied  rampin.  Cette  so- 
lution est  même  assez  souvent  un  excellent 
moyen  pour  remédier  â  certaines  boiteries  que 
Ton  n'a  pu  corriger  autrement.  La  rupture 
an  tendons  peut  résulter  du  seul  fait  de  la 
oontractiOB  des  muscles  :  on  Ta  toujours  vue 
I  à  la  suite  d'efforts  violents»  soit  pour  courir, 
soit  pour  franchir  un  obstade  en  sautant,  et 
alors  elle  affecte  les  tendons  situés  en  arriére 
des  boulets  ;  nais  elle  est  toujours  plus  firé- 
^nsate  aux  pieds  de  derrière  qu'à  ceux  de  de- 
vant. Yoy.     BODLETB,   JaVAST,    NsfiP-PBRUn, 

Pm  SAMPOi,  RsTBAGnoii»  Malaoies  dd  mbb. 

MALADIES  DBS  TESTICULES.  Ces  maladies 
se  «ont  pas  très-communes  chez  les  animaux. 
Ce  sont  \'in^mmaUo%  et  YengorgemenU  la 
VÊfpuratioH^  la  gangrène,  V induration  et  l'a- 
IropAta.  L'inflammation  est  le  pluâ  souvent 
occasionnée  par  les  contusions,  les  compres- 
noos,  les  frottements  qui  viennent  du  trait 
engagé  entre  les  cuisses,  le  coit  immodéré,  les 
efforts  violents  et  les  travaux  pénibles.  Les 
gros  chevaux  de  trait  y  sont  les  plus  sujets, 
et  cette  affection  est  d'autant  phis  dangereuse 
qiw  la  partie  malade  n'est  pas  toi^onrs  «i  Ta- 
Itride  toute  irriutioa.  Quand  elhe  passe  â  Té- 
tai chronique»  et  cela  arrive  souvent»  il  en  ré- 
nlte  fré^yimnmeat  un  engorgement  tumoral, 
aiquel  on  a  donné  le  nom  de  sarcocèle.  On 
reconnaît  rinflammation  des  faesUcuIes  à  leur 
prompt  engorgement,  â  leur  sensibilité,  à  la 
tsosion  du  scrotum,  â  la  douleinr  très-grande 
qu'éprouve  l'animal  lorsqu'on  porte  h  main 
HT  ees  parties.  Cette  inflammation  est  qael- 
qiefois  accompagnée  de  flévre.  Lorsque  la  ter- 
aûaaifion  par  suppuration  doit  avoir  lieu,  Tin- 
Aammation  se  prolonge  pendant  huit,  douce 
etméme  quinze  jours.  La  terminaison  par  gan- 
grène est  infiniment  rare,  et  elle  expose  pres- 
que tovjours  le  sujet  d  mourir.  L'induration 
«t  le  Bûde  de  terminaison  le  pliis  ordinaire' 
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surtout  dans  les  ehevaux  irritalitea  on  âgés,  «t 
la  lésion  forme  plus  tard  «n  sarcocèle;  maïs 
c'est  la  résolution  qu'il  faut  tâcher  d'obtenir. 
Pour  cela,  il  faut  attaquer  l'inflammation  dés 
son  début,  par  la  méthode  antiphlo^slîque. 
La  diète,  le  repos  absolu,  les  saignées  A  la  ju- 
(pilaîre,  aux  saphénes,  les  saignées  locales  â 
l'aide  des  sangsues  ou  des  mouchetures,  les  lo- 
tions, les  embrocations  et  les  fumigations 
émolHentes,  les  lavements  souvent  répétés  et 
nn  suspensoir,  tels  sont  les  moyens  qui  peu- 
vent faire  disparaître  l'inflammation  des  tes- 
ticules par  résolution.  L'atrophie  des  testicules 
se  remarque  quelquefois  dans  les  vieux  che- 
vaux de  trait  qui  n'ont  pas  été  employés  h  la 
reproduction  de  l'espèce.  C'est  nne  diminution 
considérable  du  volume  des  testicules,  entraî- 
nant l'inaptitude  de  l'animal  pour  la  copula- 
tion. Le  défaut  d'apparence  de  ces  organes  ne 
mérite  pas  une  attention  particulière,  lors- 
qu'ils ne  paraissent  pas  au  dehors,  on  dit  que 
le  cheval  n'est  pas  aoM.  Il  arrive  parfois 
qu'un  seul  testicule  descend  dans  les  bonrses. 

MALADIES  DES  VEINES.  Quoique  les  veines 
soient  fort  exposées  â  être  blessées,  à  cause  de 
leur  situation  qui  est  généralement  â  la  sur- 
face du  corps,  immédiatement  sous  la  peau, 
leurs  }daies  ne  présentent  pas  ordinairement 
beaucoup  de  gravité;  l'écoulement  du  sang 
s'arrête  sous  une  légère  compression,  et  les 
lèvres  survenues  aux  vaisseaux  sont  réunies 
par  adhésion  immédiate.  Los  accidents  qui  se 
manifestent  quelquefois  à  la  suite  des  plaies 
faites  aux  veioes,  sont  toujours  l'eiTel  de  cir- 
constances étrangères,  ou  d'une  prédisposition 
spéciale  du  sang.  Voy.  Pblébitb,  Tsombus  et 
Yaricb. 

MALADIES  DES  VOIES  LACRYMALES.  Voy. 
Maladies  des  yeux. 

MALADIES  DES  YEUX.  Ces  maladies,  trés- 
coramunes  et  plus  ou  moins  dangereuses ,  se 
divisent  en  trois  genres  :  le  premier  genre  ren- 
ferme les  affections  des  parties  externes  de 
Venl  ;  le  second  comprend  les  affections  des 
voies  lacrymales;  le  troisième  est  formé  des 
maladies  du  globe  oculaire.  Des  articles  spé- 
ciaux ont  été  consacrés  à  un  certain  nombre 
de  maladies  des  yeux,  et  nous  ne  ferons  assez 
souvent  que  rappeler  ici  le  nom  de  celles  com- 
prises dans  ces  articles,  nous  réservant  de 
nous  occuper  avec  quelque  détail  de  celles  qui 
n'ont  pas  encore  été  passées  en  revue. 

Maladies  des  parties  externes  de  PceU.  Ce 
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sont  les  contusions t  les  plaies,  les  piqûres^  la  i 
tuméfaction  des  paupières,   les  tumeurs  ci- 
liairesy  h  blépharoptose,  \e  trichiasis,  la  lip- 
pitude,  Y  onglet  elle  ptérygion,  (Voy.  ces  cinq 
derniers  articles.)  —  Les  contusions  de  Tœil, 
produites  par  des  coups,  constituent  des  lé- 
sions souvent  très-graves,  accompagnées  d'une 
douleur  vive  et  immédiatement  suivies  d'une 
cécité  plus  ou  moins  prolongée.  Les  vaisseaux 
extérieurs  de  Foeil  sont  quelquefois  déchirés  ; 
le  sang  s'épanche  alors  dans  la  cavité  du  bulbe 
oculaire,  et  se  mêle  aux  humeurs  contenues 
dans  cette  cavité,  qui,  dans  ce  cas,  peuvent 
se  confondre  et  déterminer  pour  toujours  la 
perte  de  la  vision.  La  contusion  peut  aussi  dé- 
chirer la  sclérotique  ou  la  cornée,  et  vider 
complètement  l'œil.  Tous  ces  accidents  don- 
nent lieu  à  une  inilammation  aiguë  d'autant 
plus  fâcheuse,  qu'il  est  résulté  de  l'action  du 
corps  contondant  des  désordres  plus  profonds. 
Les  premiers  moyens  dont  on  fait  usage  doi- 
vent toujours  être  dirigés  à  prévenir  ou  com- 
battre énergiquement  l'irritation  des  parties 
blessées;  à  cet  effet,  on  pratique  des  saignées 
générales  et  locales,  on  place  l'animal  dans  un 
lieu  peu  éclairé  ou  obscur,  on  lui  couvre  Tœil 
d'une  compresse  imbibée  d'eau  végéto-miné- 
rale  froide,  et  plus  tard  deliquides  émollients; 
on  le  met  ù  une  diète  sévère,  à  Teau  blanche, 
à  la  paille  ou  a  l'herbe  fraîchement  coupée. 
Lorsqu'un  gonllement  inflammatoire  considé- 
rable persiste  malgré  ce  traitement,  il  est  fort 
à  craindre  que  l'œil  ne  se  désorganise.  L'in- 
flammation étant  dissipée,  on  applique  les  ré- 
solutifs pour  absorber  les  dernières  portions  de 
sang  épanché,  et  Ton  traite  méthodiquement 
les  lésions  variées  que  la  phlogose  entraîne. 
—Les  ptotes  produites  par  des  coups  de  fouet, 
de  fourche,  etc.,  sont,  en  général,  contuses, 
et  occasionnent  une  tuméfaction  qu'il  faut 
combattre  aussitôt.  L'inflammation  étant  peu 
développée,  on  doit  chercher  à  la  prévenir,  ou 
à  la  faire  avorter  ;  étant  établie,  on  a  recours 
aux  cataplasmes  et  aux  fomentations  émol- 
lientes ,  et  quelquefois  aux  saignées  locales. 
Le  régime  adoucissant  et  délayant  convient  s'il 
y  a  fièvre  de  réaction;  si  elle  ne  cède  pas, et  que 
l'inflammation  continue,  on  pratique  la  saignée 
générale.  Dans  les  plaies  contuses  qui  intéres- 
sent les  paupières,  on  peut  rendre  la  cicatrice 
moins  apparente  en  faisant  d'abord  d'une  plaie 
contuse  une  plaie  simple  par  l'ablation  des 
tissus  écrasés,  et  en  cherchant  à  obtenir  la 


réunion  immédiate  par  suture  simple.  —  Les 
piqûres ,  fort  rares,  n'ont  du  danger  que  si 
elles  sont  profondes  ;  alors  il  y  a  inflammation 
intense,  qu'il  faut  combattre  par  les  antîphlo- 
gistiques  et  les  révulsifs.— La  tutn^/bcffo»  des 
paupières  s'observe  presque  toujours  à  la  paa» 
pière  supérieure,  et  l'inflammation  dont  elle 
s'accompagne  peut  être  aiguë  ou  chronique  ; 
aiguë,  elle  est  ordinairement  le  résultat  d*iiBe 
violence  extérieure  et  réclame  les  fomenta- 
tions émollientes  et  les  topiques  calmants. 
Quelquefois  l'inflammation,  très-intense,  se 
termine  par  suppuration  ;  dans  ce  cas,  oo  on- 
vre  les  petits  abcès  formés  dans  l'épaisseur  de 
la  paupière,  et  la  petite  plaie  suppurante  se 
cicatrise  bientôt.  La  tuméfaction  avec  inflam- 
mation chronique  est  de  nature  œdémateuse^ 
et  cela  arrive  de  préférence  dans  les  vieux  clie- 
vaux,  ceux  affaiblis,  épuisés  par  de  longues 
souffrances  ou  des  travaux  excessifis  continués 
longtemps.  Dans  cette  circonstance,  la  suppu- 
ration n'est  pas  à  craindre,  mais  l'engiorge- 
ment  peut  subsister,  la  résorption  n'ayantpas 
lieu.  L'engorgement  étant  considérable,  l'a- 
baissement de  la  paupière  a  lieu,  et  cet  abais- 
sement peut  même  empêcher  l'animal  de  voir. 
L'indication  consiste,  après  avoir  dissipé  Tin- 
flammation,  à  prescrire  lesrésolutife  gradués, 
en  commençant  parles  plus  faibles.  Plus  tard, 
les  vésicatoires  peuvent  être  indiqués,  mais 
avec  précaution,  à  cause  du  voisinage  de  Vm\. 
Dans  certains  cas,  on  se  sert  d'autres  stimu- 
lants et  même  du  feu.  Si  les  animaux  sont^ 
vieux  et  affaiblis,  comme  il  arrive  le  plus  sou- 
vent, il  est  avantageux  de  les  mettra  à  un  bon 
régime  alimentaire,  sans  qu'il  soit  cependant 
trop  excitant.  —  Les  tumeurs  dliaires  re- 
connaissent pour  cause  l'accumulation  de  l'hu- 
meur sébacée  dans  les  canaux  excréteurs  des 
follicules  ciliaires;  ces  tumeurs  se  manifestent 
presque  toujours  à  la  paupière  inférieure,  pro- 
che de  l'angle  nasal.  Lentes  dans  leur  marche, 
elles  acquièrent  quelquefois  la  grosseur  d'un 
pois,  et  leur  développement  Unit  par  gêner  le 
mouvement  des  paupières^  surtout  leur  rap* 
prochement.  On  guérit  les  tumeurs  ciliaires 
en  y  faisant  une  petite  incision  pour  donner 
issue  à  la  matière  qu'elles  contiennent;  on  bas- 
sine ensuite  avec  un  collyre  astringent. 

Maladies  des  voies  lacrymales.  Les  voies 
lacrymales  se  composent  de  la  glande  lacry- 
male, de  la  caroncule  lacrymale,  des  points 
lacrymaux,  du  canal  lacrymal,  du  réservoir 
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OB  .^fle  lacnfmal.  —  La  glande  lacrymale  est 
nrefiient  malade;  elle  peut  cependant  s'en- 
flumnerpar  suite  de  causes  qui  agissent  sur 
les  parties  accessoires  de  Vosil.  Alors  on  re- 
eoDDiit  vue  petite  tumeur  située  à  la  face  in- 
terne de  la  paupière  supérieure,  du  côté  de 
riDgIe  externe;  la  partie  est  douloureuse;  il 
y  a  altération  ou  suppression  des  larmes.  On 
combat  cette  légion  au  moyen  des  antiphlbgi- 
stiqnei  généraux,  des  topiques  émollients,  et 
des  saignées  locales. — La  earùncule  lacrymale 
aissi  s'enflamme  quelquefois  ;  alors  elle  se  tu- 
méfie, devient  rouge&tre,  prend  du  volume  et 
labse  couler  les  larmes  le  long  du  chanfrein. 
L'inflammation  peut  se  compliquer  d'une  vé- 
gétalion  anormale  charnue,  d'une  nature  peut- 
être  particulière.  Le  traitement  consiste  d'a- 
bord dans  les  émollients,  la  saignée  générale, 
leipluspariicutièrement  les  saignées  locales  et 
le  régime.  Mais  on  ne  doit  pas  persister  long- 
temps dans  l'usage  des  émollients,  pour  ne 
pas  donner  lieu  à  Tatonie  des  vaisseaux  capil- 
laires «i  par  «aile  à  des  fongosités  ;  dés  que 
rinflammation  est  un  peu  calmée,  on  prescrit 
les  tooiqnes  et  les  astringents.  S'il  reste  une 
petite  tumeur  de  nature  fongueuse  sur  la  par- 
tie malade,  on  la  coupe  avec  des  ciseaux.  — 
Les  points  lacrymaux,  ainsi  que  les  conduits 
do  même  nom,  sont  susceptibles  de  s'enflam- 
mer et  de  s'obstruer  en  partageant  surtout  l'in- 
flammation de  la  conjonctive  ;  alors  leur  calibre 
dimiaae  et  même  disparaît  par  l'adhérence  de 
la  membrane  qui  les  tapisse,  (les  accidents 
s'observent  souvent  dans  les  jeunes  chevaux 
alfedés  d'ophthalmie  ou  d'inflammation  géné- 
rale de  la  tète.  On  y  remédie  et  même  on  les 
prévieBt  en  faisant  sur  l'oeil  des  lotions  fré- 
quentes avec  de  Teau  de  guimauve,  de  Teau 
de  sureau  ou  tout  autre  liquide  émollient,  ou 
léfêrement  résolutif,  ou  shnple,  et  même  avec 
de  Teau  frakhe. — Le  canal  lacrymal  et  le  ré- 
tenmr  lacrymal  sont  quelquefois  le  siège 
d'une  inflanunation  qui  peut  dépendre  d'une 
ophlhalmie  ou  d'un  coup  porté  sur  l'œil  ;  les  lai^ 
mes  coulent  alors  en  dehors ,  et  bientôt  on 
voit  se  manifester  un  engorgement  contre 
l'angle  interne  de  l'œil.  Les  remèdes  sont  ceux 
qui  conviennent  contre  l'inflammation.  —  On 
donne  le  nom  de  fisitule  lacrymale  à  Tulcéra- 
tioadu  sac  ou  réservoir  lacrymal.  Voy.,  à  l'ar- 
ticle FisTtFLS,  Fistule  lacrymale.— On  appelle 
tvmêwr  lacrymale  une  tumeur  molle,  circon- 
scrite» pk»  ou  moins  volumineuse,  ayant  son 
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siège  aii-dessous  de  l'angle  nasal  de  l'œil  ;  son 
histoire  se  rattache  à  celle  de  la  fistule  lacry- 
male. —  Vépiphore  ou  larmoiement  est  le 
symptôme  commun  de  tous  les  obstacles  ap- 
portés au  cours  des  larmes.  Voy.  LAUMoiBinifT. 
Maladies  du  globe  de  VceiL  Les  maladies  qui 
se  rangent  sous  ce  titre  sont  :  Yophthalmie, 
Vophthalmie  périodique,  les  plaies ,  les  abeès 
et  les  ulcères  de  la  cornée,  Valbugo,  le  leu- 
coma,  le  fongus  et  le  staphyléme  de  la  cor- 
née et  de  la  sclérotique,  Ihypopyon,  Yirite,  la 
procidence  et  Yéraillemenl  de  l^iris,  la  cata- 
racte, le  glaucome,  Vhémérçlopie,  Veœophthal- 
mie,  le  carcinome,  Y  atrophie,  la  myopie  et  la 
presbytie.  —  Les  plaies  de  la  cornée  s'obser- 
vent rarement  :  lorsqu'elles  ont  lieu ,  elles 
sont  reflet  des  coups  de  cravache,  de  fouet, 
ou  d'autres  coups.  Leur  gravité  n'est  pas  tou- 
jours la  même,  et  elle  dépend  d'abord  de  la 
profondeur  des  plaies.  Tant  que  celles-ci  ne 
sont  que  simples  et  superficielles,  il  est  géné- 
ralement facile  d'en  triompher  ;  mais  la  cor- 
née lucide  peut  être  divisée  dans  toute  son 
épaisseur.  Si  c'est  par  un  instrument  tran- 
chant, il  ne  s'agit  encore  que  d'une  plaie  sim- 
ple :  l'humeur  aqueuse  s'écoule,  une  cicatrice 
se  forme  bientôt;  malheureusement  cette  ci- 
catrice constitue  une  espèce  de  taie,  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  leucoma.  Le  cas  est 
beaucoup  plus  fâcheux  quand  la  plaie  est 
grande,  parce  que  l'ouverture  peut  laisser  sor- 
tir les  humeurs  et  les  autres  parties  renfer- 
mées dans  l'œil,  ou  bien  parce  que  l'organi- 
sation locale  peut  se  trouver  détruite,  sans 
qu'il  y  ait  même  expulsion  des  parties  conte- 
nues. D'ailleurs,  la  plaie  étant  grande  et  irré- 
guliére,  il  en  résultera  une  cicatrice  très-éten- 
due ;  et  comme  ces  espèces  de  cicatrices  restent 
opaques,  l'exercice  de  la  vision  en  est  néces- 
sairement diminué  ou  empêché.  La  gravité  de 
ces  plaies  dépend  en  outre  de  leur  position  ; 
placées,  par  exemple,  vis-à-vis  de  la  pupille, 
elles  interceptent  la  lumière  pendant  qu'elles 
existent,  tout  aussi  bien  qu'après  leur  cica- 
trisation. Quelquefois  la  cornée  est  enfoncée 
et  crevée  par  des  coups  excessivement  vio- 
lents ;  il  s'ensuit  une  douleur  des  plus  inten- 
ses ,  le  bulbe  de  l'œil  devient  gros ,  et  sort 
quelquefois  de  l'orbite  ;  il  n'est  pas  même  im- 
possible de  voir  la  gangrène  amenée  par  l'in- 
flammation. La  blessure  faite  à  l'œil  peut  dé- 
terminer des  phénomènes  sympathiques  très- 
alarmants,  soit  en  raison  de  l'extrême  sensibi- 
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lité  dont  jouissent  plusieurs  des  parties  qui  se 
trouvent  être  blessées,  soit  en  raison  de  la 
proximité  du  centre  de  l'appareil  sensilif.  C'est 
un  cas  qui  n'est  pas  des  moins  graves  et  qu'on 
remarque  surtout  dans  les  chevaux  d'un  tem- 
pérament irritable,  chez  lesquels  on  a  vu  le 
déchirement  de  la  cornée  occasionner  une  in- 
flammation cérébrale  des  plus  intenses.  Une 
ophthalroie  i  ur;  degré  plus  ou  moins  fort  est 
la  suite  inévitable  de  chacun  de  ces  accidents, 
et  les  remèdes  doivent  être  d'abord  émollients 
pour  calmer  l'irritation;  le  traitement  général 
doit  être  antiphlogistique,  comme  il  est  indi- 
qué dans  l'ophthalmie  aiguë.  Il  est  inutile  de 
dire  qu'il  faut  préserver  ToBil  du  contact  de 
Tair  et  de  la  lumière.  Lorsque  la  complication 
que  nous  avons  indiquée  en  dernier  lieu  ar- 
rive, il  est  urgent  de  s'occuper  sans  délai  de 
Vinflammation  cérébrale.  Âpres  les  premiers 
effets  des  débilitants  généraux,  du  traitement 
antiphlogistique  mis  en  usage  dans  toute 
son  étendue  ,  on  a  recours  aux  dériva- 
tifs ,  qui ,  appliqués  en  temps  opportun , 
coBstiiuent  les  moyens  curatifs  les  plus  puis- 
aanta,  m  déterminant  souvent  un  soulagement 
très  «prompt ,  une  amélioration  des  pins  mar- 
quées. Toutefois,  l'issue  de  ces  sortes  de  bles- 
sures l'est  pas  toujours  favorable  ;  il  n'est  pas 
rare  de  voir  Vçbïï  se  désorganiser ,  se  perdre, 
et  la  pteie  le  9e  cicatriser  qu*en  produisant  la 
cécité  de  l'organe  lésé.  Les  abcès  4e  la  cornée 
viennent  à  la  suite  de  Tinflammation  de  la 
partie  antérieure  de  l'œil ,  produite  par  des 
e^Hips»  ou  constituée  par  des  ophthalmies  in- 
taases  ;  quelquefois  ils  sont  occasionnés  parla 
présence  d'un  corps  étranger,  comme  une 
halle»  un  gravier,  etc.  Ces  abcès  sont  d'autant 
plus  fâcheux,  qu'Us  se  rapprochent  davantage 
du  centre  de  la  cornée.  Leur  manifestation 
dans  un  point  de  l'étendue  de  la  membrane 
commence  par  une  tache  nébuleuse ,  d'abord 
â  peine  perceptible,  puiss'élargissant,  s'épais- 
aisaant  et  paraissant  blanchâtre  ou  jaunâtre, 
suivant  la  couleur  du  liquide  qui  la  forme.  Les 
colleetions  purulentes  dont  il  s'agit  sont  ac- 
compagnées d'une  douleur  tellement  vive,  que 
les  animaux  ne  peuvent  supporter  la  lumière, 
ei  qu'ils  se  refusent  à  laisser  explorer  l'œil 
malade.  On  s'occupe  premièrement  à  modérer 
Vinflammation  locale ,  et  lorsqu'elle  est  en 
grande  partie  dissipée^  et  que  l'absorption  de 
la  matière  purulente  accumulée  ne  s'effectue 
pw»  Ui  fi)f  er  p#ut  s'ouvrir  à  l'extérienr ,  et  U 


cicatrisation  de  la  partie  suppurée  n'est  pas 
impossible.  Si  l'abcès,  étant  superficiel,  oe 
marche  pas  sensiblement  vers  la  guérison,  on 
peut  l'ouvrir  avec  une  petite  lancette  tréa- 
aiguê,  pourvu  que  Tinflammation  soit  passée. 
On  ouvre  aussi  l'abcès  pour  extraire  «n  corps 
étranger  quelconque.  Les  abcès  de  U  corsée 
étant  nombreux,  on  ne  procède  pat  â  leur  ou- 
verture ;  on  cherche  â  provoquer  l'absorplioii 
de  la  matière  purulente  par  des  collyres  liqui- 
des,'OU  l'insufflation  de  substances  irritantes; 
on  attend  cependant  pour  faire  usage  de  celle 
médication  que  la  phlogose  soit  apaisée  »  car 
autrement  on  entraverait  la  marche  de  U  na- 
ture, et  on  rendrait  plus  considérables  les  lâ- 
ches qui  doivent  succéder.  Quand  ces  taches 
proviennent  d'abcès  superficiels,  elles  se  dissi- 
pent assex  facilement  à  l'aide  d'une  pommade 
mercurielle  ou  autre,  préparée  avec  le  seif 
ammoniac.  Les  ulcèret  de  la  carnée^  assex  ra- 
res dans  le  cheval ,  viennent  quelquefois  à  la 
suite  des  abcès  ,  ou  résultent  de  l'actioii  de 
corps  étrangers  ou  de  substances  irritantes  sur 
l'œil.  Etant  superficiels,  ils  se  présentent  sous 
la  forme  de  petites  exeoriationa  é  bords  irré- 
guUers,  é  pourtour  rouge  et  comone  tuméÉé, 
lesquels  ne  laissent  couler  qu'une  sérosité  suis 
consistance  ;  ou  bien  offrent  dans  leur  feod 
une  matière  d'un  blanc  sale  et  sanieuse.  Si  les 
ulcères  sont  plus  profonds ,  leur  gravité  est 
plus  grande,  et  ils  reconnaissent  ordinairemeat 
pour  causes  les  plaies  pénétrantes ,  les  abeés 
profonds,  la  présence  de  corps  étrangers,  etc. 
L'ulcère  a  alors  l'aspect  d'une  cavité  en  forme 
d'entonnoir,  à  bords  épais  et  rongés ,  dont  le 
fond  est  rempli  d'une  matière  séreuse.  En 
abandonnant  la  maladie  à  elle*niéme  ou  en  ne 
la  traitant  pas  convenablement,  la  cavité  ulcé- 
rée s'agrandit,  la  perforation  de  la  eoméea  j 
lieu ,  l'humeur  aqueuse  s'écoule  »  l'iris  peut 
même  être  entraîné,  se  présenter  à  l'ouvertore 
et  la  franchir  quelquefois.  On  d<Hl  eommeacer 
par  ccHubattre  l'inflammaUon,  et  en  Tenir 
après  â  Tusage  des  collyres  toniques  et  snx 
lotions  détersives.  Si  ces  remèdes  ne  suiftsent 
pas,  comme  il  arrive  fréquemment  dans  le  cas 
d'ulcères  profonds ,  on  se  décide  à  caulêriser 
la  surface  ulcérée.  Le  mode  le  plus  convena- 
ble pour  effectuer  cette  cautérisation  consiste 
à  se  servir  d'un  morceau  de  pierre  infernale, 
taillé  de  manière  à  s'adapter  à  la  forme  de  r«l- 
cèret  et  à  renouveler  Tapplicatioa  du  cnasti- 
quQ  trois  ou  quatre  fois  ^'ovdÎBAiree'enl  enf- 
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fiwAt) ,  en  aUendiQi  pour  répéter  ropération 
qut  Tescarre  soit  tombée.  Le  fongiAS  de  la 
cornée  est  suivi  quelquefois,  mais  le  plus  sou- 
vent précédé,  d'un  ulcère  profond  ;  il  peut  être 
produit  par  un  corps  étranger  qui,  s'étant  in- 
troduit dans  le  tissu  de  la  conjoocti?e,  donne 
lieu  par  sa  présence  à  la  suppuration.  Les  bords 
de  l'ouverture  par  laquelle  le  corps  étranger 
est  ^tré  se  boursouflent,  les  végétations  char- 
nues et  molles  apparaissent  et  prennent  de 
Taccroissement^  si  ou  n'y  remédie  pas.  La  pre- 
mière cbose  à  faire,  c'est  d'extraire  les  corps 
étrui^ers;  ou  excise  ensuite  les  fongus  le  plus 
prés  pos^ibliî  de  leur  origine,  et  Ton  pratique 
des  iotioos  d'eau  tiède,  que  Ton  remplace  en- 
suite par  d^  lotions  d'eau  fraîche,  même  ai- 
j[uisée  d'un  peu  d'eau*de-vie  ou  d'extrait  de 
Saturne;  ces  JoUons  sont  indiquées  pour  dis- 
siper la  tache  restée  à  la  place  où  existait  le 
fongus.  SUl  y  avait  un  ulcère  existant ,  on  le 
traiterait  comme  il  a  été  dit  précédemment. 
VéraiUement,  le  iécollement,  la  dilatation  et 
U  blessure  de  l'iris  ^  ont  trouvé  leur  place  à 
l'article  qui  traite  des  maladies  de  celte  mem- 
brane. Le  carcinome  ou  la  dégénérescence  car- 
momateuse  ou  cancéreuse  de  l'ceil  est  assez 
rare ,  et  les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette 
lésion  sont  Tiiiflammation  très-intense  qui  suit 
le»  contusions  sur  le  bulbe,  la  perforation  de 
la  cornée  lucide  par  un  agent  extérieur  ou  par 
use  ulcération ,  la  suppuration  de  l'intérieur 
ie  l'orgaiie,    une  opbthalmie  aiguë  qu'on  a 
exagérée   par  des  ^substances  irritantes   ou 
même  caustiques,  etc.  L'affection  débute  par 
le  trouble  dea  fonctions  vitales  de  l'aûl ,  par 
Taltératio/i    ides  différentes  parties   dont  se 
compose  cet  oi^ane  ;  La  bulbe  se  déforme ,  se 
déprime  dams  différents  sens,  devient   plus 
petit  et  plus  dur;  la  cornée  prend  une  cou- 
leur rouge,  s'ulcère ,  se .  couvre  de  foogosi- 
tês  d'où    s'exhale  une  sanie  acre  et  icho- 
reuse;  il  y  a  prurit,  de  vives  douleurs,  et 
quelquefois  réaction  plus  ou  moins  générale  ; 
on  Toit  s'établir  des  adhérences  entre  plusieurs 
parties  de  Toeil ,  qui  finissent  par  ne  plus  for- 
mer qu'une  masse  charnue ,  dans  laquelle  on 
ne  dislingue  plus  les  tissus  primitifs.  Cette 
masse  s'iilcère  quelquefois  au  dernier  période 
de  la  lésion ,  et  alors  le  liquide  sortant  par 
l'ouverture  est  purulent  et  d'une  odeur  forte 
et  désagréable.  La  ^naoifestation  de  douleurs 
très*ai|^ê3  ae  trouve  accompagnée  de  phéno- 
mènes sympathiques,  U  fièvre» se  déclare, 


ranimai  perd  Tappétil,  maigrit,  et  à  la  lon- 
gue il  tombe  même  dans  le  marasme  ;  lorsque 
les  douleurs  locales  acquièrent  un  extrême  degré 
d'intensité,  l'inflammation  peut  s'étendre  dans 
lecrftne.  L'œil  étant  nécessairement  perdu,  H  ne 
s'agit  que  de  diminuer  la  vivacité  des  douleurs, 
et  le  meilleur  moyen  consiste  peut-être  A  dé- 
barrasser l'œil  des  tissus  lésés,  et,  dans  quel- 
ques cas,  é  extirper  l'œil  affeeté  ;  par  ee  dernier 
procédé  on  évite  que  la  dégénératioo  cancé- 
reuse ne  gagne  la  jcavllé  orbilaire.  On  a  vo^  en 
effet,  quelquefois  la  dégénérescence  cancé- 
reuse occasionner  la  carie  de  quelqu'un  des 
os  de  cette  cavité.  Si  le  peint  carié  est  sur  le 
devant  on  le  cautérise ,  mais  s'il  se  trouve  au 
fond  de  l'orbite,  il  faut  se  borner  à  aider  la  na- 
ture dans  son  travail  d'exfoHation,  car  Tappli- 
cation  du  feu  serait  dangereuse,  A  cansndu 
peu  d'épaisseur  des  os  et  du  voisinage  des  or- 
ganea  importants  dont  les  os  sont  rapprochés. 
Le  cas  le  plus  grave  est  cependant  celui  où 
l'on  ne  peut  parvenir  A  diminuer  les  douleurs 
éprouvées  par  l'animal,  qu'en  extirpant  rœil 
earcinomateux.  L'hippiatriqu^  n*ayant  pas  un 
procédé  opératoire  pour  exécuter  cette  extir- 
pation, on  propose  oelui  dont  M.  Louis  a  éta- 
bli les  véritables  principes  pour  l'homme,  et 
voici  comment  d'Arboval  le  décrit.  Après  atoir 
assujetti  convenablement  le  sujet  à  opérer,  et 
avoir  d'abord  divisé  l'angle  externe  des  pau- 
pières ,  afin  d'augmenter  l'écartement  de  ces 
organes,  la  paupière  inférieure  étant  ensuite 
abaissée,  ropérateur  enfonce  le  bistouri  droit 
au  côté  externe  de  l'œil,  et  le  porte  en  dedans, 
en  suivant  le  rebord  inférieur  de  Forbite ,  de 
manière  à  couper  d'un  même  coup  la  conjonc- 
tive et  l'attache  du  muscle  petitKiblique  prés 
de  son  insertion  aux  os.  L'instrument  est  en- 
suite promené  de  dedans  en  dehors,  le  long  du 
bord  supérieur  de  la  cavité  orhitaire,  afin  d'a- 
chever d'isoler  le  globe  et  de  eouper  le  tendon 
du  muscle  grand  oblique  à  aon  passage  sur  la 
poulie  fibroK^artilagineuse  qui  le  réfléchit  et 
qui  est  près  du  trou  soureiUer*  L'opérateur  saisit 
alors  l'œil  avec  une  double  érigne ,  l'attire  à 
j  lui ,  l'incline  vers  l'un  des  côtés  de  l'orbite, 
I  puis  avec  des  ciseaux  mousses  recouihés  sur 
I  Tune  de  leurs  faces,  et  portés  entre  leglobeet 
'  la  paroi  orbilaire ,  il  va  couper  les  atttehes 
i  postérieures  4es  muscles  droits,  le  nerf  opil- 
!  que  et  les  vaisseaux  qui  l'accompagnent.  L'or- 
I  gaiie  est  alors  entièrement  détaché  et  peut  être 
,  entrait.  Le  doigt  indicateur  de  U  BMin  gavehe, 
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porté  dans  Torbile ,  reconnaît  s'il  existe  des 
portions  de  tissu  cellulaire  que  l'engorgement 
ait  envahies  et  qu'il  faille  extirper.  La  glande 
lacrymale  doit  aussi  être  extraite,  afin  de  pré- 
venir le  larmoiement  continuel  auquel  elle 
donnerait  lieu.  Un  tamponnement  léger,  fixé 
convenablement ,  suffit  pour  arrêter  l'hémor- 
rhagie.  On  met  le  sujet  au  régime  des  mala- 
dies aiguës,  et  Ton  veille  à  ce  qu'il  ne  se  dé- 
veloppe dans  Torbite  aucune  infiammation  sus- 
ceptible de  se  communiquer  à  la  masse  encé- 
phalique. Si  une  suppuration  louable  s'écoule 
de  l'orbite  ,  et  si  les  parois  de  cette  cavité  se 
couvrent  de  bourgeons  cellulo-vasculaires  de 
bonne  nature,  les  pansements  les  plus  simples 
suffisent  pour  assurer  la  guérison.  Mais  lors- 
que les  chairs  fongueuses  ou  d'un  mauvais 
aspect  s'élèvent  du  tissu  cellulaire  demeuré 
intact ,  il  faut  les  attaquer  promptement  au 
moyen  du  cautère  actuel,  dont  on  gradue  l'ac- 
tion avec  prudence,  à  raison  du  peu  d'épais- 
seur de  la  voûte  orbitaire  et  du  voisinage  du 
cerveau.  V atrophie  ou  V amaigrissement  de 
Vœil  succède  quelquefois  aux  diverses  mala- 
dies des  yeux ,  notamment  à  la  fluxion  pério- 
dique qui  ne  se  termine  point  par  cataracte. 
L'œil  diminue  graduellement  de  volume,  il 
s'affaisse,  devient  plus  petit,  se  retire  au  fond 
de  l'orbite,  les  liquides  renfermés  dans  les  en- 
veloppes disparaissent  ;  les  parties  qui  avoisi- 
nent  l'organe  s'affaissent  aussi,  les  paupières  se 
raidissent,  la  vision  s'affaiblit  rapidement  jus- 
qu'à cécité  complète ,  et  l'œil  se  réduit  en  un 
corps  immobile  et  insensible  au  fond  de  la  cavité 
•rbitaire.  Cette  affection  secondaire  de  l'œil 
est  malheureusement  incurable.  Voy.  Albugo, 

ÂMAUBOSE  ,  BLiPHAROPTOSE ,   GaTARACTE  ,    ExOPH- 

THALHiB,  Fistule  lacrymale.  Glaucome,  Héméralo- 
PiE,  Hvdrophthalmie,  Uypopvoiv,  Irite,  Maladiesde 
l'iris.  Larmoiement,  LippiTUDE,Mn>RiASE,  Myopie, 
NïCTALOPiE,  Ophthalmie,  Ophthalmie  périodique. 
Presbytie,  Ptérygioiï,  Staphylome,  Trichiase. 

MALADIES  DU  CERVEAU.  Il  n'est  question 
ici  que  de  Virritation  cérébrale^  et  des  plaies 
du  cerveau.  Des  articles,  spéciaux  traitent  de 
toutes  les  autres  maladies  de  cet  organe.  L'ir- 
ritation cérébrale,  légère  ou  modérée,  étant 
de  courte  durée,  il  est  bien  difficile  de  la  re- 
connaître dans  les  animaux  vivants.  Si,  au 
contraire,  elle  est  intense,  sa  dprée  étant  plus 
longue,  elle  fait  naître  des  désordres  qui  peu- 
vent se  propager  au  cœur,  à  l'estomac,  aux 
muscles  des  membres,  etc.  Quelle  que  soit  la 


cause  de  l'irritation  cérébrale,  elle  produit 
toujours  l'afllux  du  sang,  dont  la  quantité  est 
plus  ou  moins  grande,  selon  le  degré  d'irrita- 
tion. Il  peut  en  résulter  Y  encéphalite,  et  par 
suite  le  ramollissement  et  même  la  suppura- 
tion. Pour  le  traitement  de  l'encéphalite,  Voy. 
Phrét<ésie  et  Vertige.  Les  plaies  du  cerveau,  ex- 
trêmement rares,  sont  toujours  accompagnées 
de  la  fracture  de  la  boite  osseuse  qui  renferme 
cet  organe.  Voy.  Fracture.  Si,  de  ces  blessures, 
on  excepte  celles  qui  ont  leur  siège  à  la  cir- 
conférence deâ  hémisphères  ou  lobes  du  cer- 
veau, et  qui  sont  elles-mêmes  très-difficiles  à 
guérir,  toutes  les  autres  sont  mortelles,  et 
quelques-unes  le  sont  même  instantanément. 
Le  traitement  a  employer  pour  les  premières 
consiste  en  des  fomentations  incessantes  d*eau 
froide,  des  saignées  aux  artères  temporales  ou  a 
la  jugulaire,  ou  bien  encore  à  la  queue,  aux  sa- 
phénes  ;  en  l'usage  de  dérivatifs  sur  la  peau  et 
sur  les  intestins,  pour  combattre  Pinflamma- 
tion;  dans  le  cas  décompression  du  cerveau,  la 
trépanation  devient  nécessaire.  Mais  il  est  dou- 
teux qu'il  convienne  d'entreprendre  une  pa- 
reille cure,  soit  à  cause  de  la  longueur  du  temps 
qu'elle  réclamerait,  soit  à  cause  des  nouveaux 
accidents  qui  pourraient  arriver  à  la  partie  lé- 
sée, malgré  toutes  les  précautions  pour  l'en 
préserver. 

MALADIES  DU  COEUR.  Ces  maladies  ont  été 
jusqu'ici  peu  étudiées  dans  le  cheval  :  eUes 
sont  cependant  d'une  grande  importance,  car 
elles  affectent  un  viscère  dont  les  fonctions 
exercent  une  haute  influence  sur  l'économie 
animale.  Quelques  symptômes  des  maladies  du 
cœur,  qui  leur  sont  communs  avec  la  bronchite 
et  l'infiltration  d'air  dans  le  poumon,  sont  des 
altérations  de  la  respiration  ;  d'autres,  qui  leur 
sont  propres,  consistent  dans  les  mouvements 
irréguliers,  plus  sensibles  ou  moins  apparents 
que  dans  l'état  ordinaire,  du  cœur,  des  artères 
et  des  veines  jugulaires.  Il  parait  que  les  pra- 
ticiens tirent  quelques  ressources  de rati^cu/- 
tation  pour  juger  ces  affections,  qui  finissent 
presque  constamment  par  la  mort.  Nous  avons 
déjà  traité,  dans  des  articles  spéciaux,  de  Va- 
névrysme  du  cœur,  de  Vinflammation  du  cœur 
ou  çardite,  de  V endocardite  et  de  la  péricar- 
dite.  Quant  à  l'asthénie,  aux  altérations  de  tissu, 
aux  contusions  et  aux  commotions  de  cet  or- 
gane, on  ne  possède  pas  de  données  qui  per- 
mettent d'en  parler.  Il  ne  nous  reste  à  dire 
quelque  chose  que  des  concrétions  fibreu- 
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ses  et  des  plaies  du  cœur.  Les  concrétions  fi- 
breuses, qu'on  nomme  vulgairement  et  impro- 
prement polypes  du  caur^  naissent  dans  une  ou 
plusieurs  cavités  de  cet  orçane,  mais  on  ne 
peut  les  reconnaître  qu'après  la  mort  de  Tani- 
roal.  Des  ignorants  ont  pris  souvent  ces  con- 
crétions pour  des  vers,  des  lézards,  etc.  Les 
plaies  du  cœur  sont  bien  peu  communes  dans 
le  cheval  ;  pour  qu'elles  aient  lieu,  il  faut  qu'un 
corps  aigu  ou  tranchant  pénétre  assez  pro- 
fondémeol  dans  la  poitrine.  Elles difTérent  entre 
elles  suivant  la  partie  qui  est  atteinte.  La  po- 
sition, la  direction,  la  profondeur  de  la  plaie, 
peuvent  faire  soupçonner  la  blessure  du  cœur. 
Mais  les  symptômes  qui  en  résultent  se  con- 
fondent avec  ceux  de  la  blessure  du  poumon  ; 
tels  sont  l'irrégularité  de  la  circulation,  et  en- 
suite les  phénomènes  généraux  qui  accompa- 
gnent une  inflammation  locale.  Toutefois,  si  la 
blessure  du  cœur  pénétre  dans  les  cavités  de 
ce  viscère,  elle  est  bientôt  annoncée  par  une 
hémorrhagie  considérable  par  Fouverture  de 
la  plaie.  Alors  la  mort  du  malade  ne  se  fait  pas 
attendre  longtemps.  Dans  les  autres  cas,  la 
mort  n'est  pas  absolument  inévitable.  Un  ins- 
trument mince  et  acéré  ne  fait  qu'une  inci- 
sion superficielle  aux  parois  du  cœur  ;  il  peut 
n*en  résulter  que  les  accidents  d'une  violente 
cardite^  que  Ton  guérit  quelquefois  par  un  trai- 
tement approprié.  I^a-t-on  pas  des  exemples 
d'animaux  tués  à  la  chasse,  dans  le  cœur  des- 
quels on  a  trouvé  des  portions  de  traits  ou  des 
balles  qui  y  étaient  depuis  longtemps?  Il  n'est 
pas  possible  de  porter  directement  des  remè- 
des contre  les  plaies  du  cœur;  elles  n'admet- 
tent que  des  remèdes  généraux  indiqués  contre 
les  blessures  graves  d'un  organe  important  ; 
ainsi.  Ton  ferme  soigneusement  la  solution  de 
continuité  extérieure;  on  saigne  Tan imal,  et 
on  répète  la  saignée  aussi  souvent  qu'on  le 
juge  â  propos  ;  on  le  tient  en  repos  et  exposé 
au  froid;  on  le  soumet  à  la  diète  la  plus  ri- 
goureuse qu'il  puisse  supporter  sans  mourir 
de  besoin.  On  ne  peut  le  remettre  à  prendre 
une  nourriture  solide  et  faire  quelque  exer- 
cice, qu'au  bout  d'un  temps  très-long.  C'est 
d'ailleurs  sur  les  efforts  de  la  nature  qu'il 
faut  principalement  compter  pour  la  guérison 
des  plaies  du  cœur  qui  ne  sont  pas  immédiate- 
ment mortelles.  Le  traitement  de  ces  maladies 
ne  s'entreprend  que  pour  des  chevaux  de  prix 
ou  qu'on  affectionnerait  beaucoup. 
MALADIES  DU  FOIE.  Ces  affections  sont,  en 


généra],  peu  connues.  Il  ne  sera  question  ici 
que  de  la  congestion  hépatique  ou  du  foie. 
Cette  maladie  consiste  dans  l'afflux  du  sang 
dans  ce  viscère,  quelquefois ' en  si  grande 
quantité,  qu'il  en  est  rupture.  Elle  s'observe 
dans  les  grandes  chaleurs,  plus  particulière- 
ment sur  les  chevaux  vigoureux,  quand  on 
leur  fait  faire  une  course  rapide  et  soutenue, 
ou  un  travail  pénible  et  continu.  La  conges- 
tion du  foie  est  très-grave,  et  il  est  presque 
toujours  trop  tard  pour  en  entreprendre  le  trai- 
tement lorsque  les  premiers  symptômes  pal- 
pables se  manifestent.  Les  chevaux  s'arrêtent 
tout  à  coup  en  chancelant.  liCs  maréchaux  et 
les  empiriques  disent  alors  qu'ils  sontpri^  de 
chaleur.  Us  ont  le  ilanc  agité  ;  des  tremble- 
ments généraux  se  font  remarquer;  les  oreilles 
et  les  extrémités  sont  froides,  les  muqueuses 
sont  pâles  ;  le  pouls  petit  et  mou  ;  ils  sont  in- 
sensibles, tombent  et  meurent.  Tous  ces  sym- 
ptômes ne  donnent  pas  la  certitude  de  l'exi- 
stence de  la  congestion  du  foie,  parce  qu'ils 
sont  communs  à  plusieurs  autres  maladies  ; 
seulement,  ils  peuvent  la  faire  soupçonner. 
Le  cheval  ne  meurt  pas  toujours  aussi  prompte- 
ment  ;  quelquefois  il  ne  succombe  qu'au  bout 
de  quelques  jours.  A  l'ouverture,  on  trouve  le 
foie  excessivement  volumineux  ;  ses  vaisseaux, 
gorgés  d'un  sang  noir  et  épais  ;  sa  substance 
boueuse  s'écrase  facilement  sous  les  doigts  ; 
le  sang  est  souvent  épanché  en  nature,  soit 
dans  le  sac  membraneux  qui  enveloppe  le  foie, 
soit  dans  l'abdomen,  quand  la  capsule  du  foie 
a  été  rompue.  Pour  prévenir  cette  redoutable 
affection,  on  peut  faire  des  saignées  préven- 
tives, et  mettre  les  animaux  à  un  régime  ra- 
fraîchissant ;  mais  lorsqu'elle  apparaît,  tout 
traitement  est  inutile.—  Pour  les  autres  mala- 
dies du  foie,  Voy.  Calculs  bu.iaires,  Hépatite, 
Hydatidbs  et  Ictère. 

MALADIES  DU  LARYNX.  Ces  maladies  con- 
sistent dans  l'inflammation  de  la  membrane  mu- 
queuse, inflammation  qui,  a  l'état  aigu,  prend 
quelquefois  le  nom  de  croup  ou  laryngite 
croupale,  d'autres  fois  celui  de  laryngite  seule- 
ment; dans  la  compression  exercée  soit  par 
la  tuméfaction  aiguë  ou  chronique  du  tissu 
cellulaire  placé  entre  les  branches  de  la  mâ- 
choire postérieure,  soit  par  la  présence  d'une 
tumeur  quelconque,  pression  qui  produit  la 
gêne  plus  ou  moins  considérable  de  la  respi- 
ration et  quelquefois  le  cornage  ;  dans  l'obli- 
tération résultant  tantôt  de  la  présence  d'un 
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oorpt  étranger  tenu  du  dehors,  Untôt  de  la 
tuméfaction  de  la  membrane  muqueuse,  tan- 
tôt d'une  iausse  membrane  causée  par  l'in- 
flammation;  dans  la  rupture  du  larynx  ou 
Vêmphysèmê  de  la  région  cervicale  de  Tenco^ 
lure;  enfin,  dans  les  plaies.  Plusieurs  de  ces 
maladies  sont  désignées  sous  le  nom  d'an- 
gtn€.  On  observe  rarement  les  blessures  du 
laryni,  mais  elles  sont  parfois  accompagnées 
d'una  hémorrhagie  qui  donne  lieu  A  une  toux 
violente.  Lorsqu'elles  ont  été  faites  par  des 
instruments  trsnchants,  ces  plaies  n'exigent 
que  des  soins  propres  à  remédier  é  Fhémor- 
rhagie,  si  elle  existe.  A  cet  effet,  il  est  indis- 
pensable de  découvrir  le  vaisseau  et  de  le  lier; 
dans  le  cas  où  cetle  ligature  ne  pourrait  pas 
être  opérée,  il  faudrait   trouver  le  moyen 
d'exercer  une  compression  légère,  mais  sou- 
tenue, sur  la  plaie,  en  couvrant  sft  surface 
avec  un  morceau  d'agaric  ;  dans  quelques  cir- 
constances, un  bouton  de  feu  pourrait  être 
avantageusement  appliqué.  Des  emphysèmes 
peuvent  être  déterminés  par  les  piqûres  du 
larynx;  on  se  hâte  alors  d'agrandir  la  plaie 
extérieure  et  de  la  rendre  parallèle  é  celle  du 
larynx*  Si  le  larynx  a  été  atteint  par  un  coup 
de  feu,  on  extrait  sans  retard  les  corps  étran- 
gers et  les  débris  organiques,  dont  le  séjour 
dans  la  plaie  serait  cause  d*accidents;  on  fait 
ensuite  attention,  pendant  le  traitement,  que 
les  escarres  ou  les  portions  nécrosées  ne  tom- 
bent pas  dans  les  voies  aériennes.  Du  reste,  il 
faut  toujours,  après  la  première  opération, 
s'oceupmr  de  prévenir  l'inflammation  par  d'a- 
bondantes saignées,  le  repos,  des  fomentations 
émollientes,  des  lavements  laxatifs  et  des  bois- 
sons délayantes.  Toutes  les  fois  qu'on  aurait 
à  craindre  la  suffocation,  on  devrait  prati- 
quer la  trachéotomie.  Quant  aux  corps  étran- 
gers introduits  dans  le  larynx,  il  est  néces- 
saire de  les  retirer  promptement.  On  ne  pe:it 
réparer  les  accidents  qui  résultent  de  la  pn>- 
aeoce  de  ces  corps  que  par  l'ouverture  des  voies 
aériennes;  mats,  dans  certaines  circonstances, 
on  ne  doit  pas  se  presser  de  la  pratiquer.  Quand 
les  voies  aériennes  sont  irritées  et  que  les  ac- 
cès de  toux  se  succèdent  rapidement,  on  fait 
de  suite  la  laryngotomie,  on  la  trachéotomie; 
le  corps  étranger  étant  alors  mobile,  rien  ne 
s'oppose  à  sa  sortie,  et  il  viendra  de  lui-même 
M  présenter  i  Touverture.  On  a  recours  aussi 
à  Tune  de  ces  opérations  lorsque,  quoique  les 
aecidêote  soient  calmés,  il  y  a  douleur  per- 


sistante au  larynx,  ce  qui  indique  la  présence 
d'un  corps  étranger.  Mais  si  les  accès  qu'é- 
prouve l'animal  sont  séparés  par  de  longs  in- 
tervalles, et  si  pendant  les  rémissions  rieu 
n'indique  l'endroit  où  le  corps  étranger  est 
fixé,  on  est  obligé  d'attendre,  pour  opérer, 
que  la  réapparition  des  symptômes  annonce 
le  déplacement  de  ce  corps  et  les  conditions 
favorables  pour  le  saisir  et  l'extraire. 

MALADIES  DU  PATURON.  Les  plaies  du  pa- 
turon sont  ordinairement  le  résultat  des  eaux 
aux  jambes.  Voy.  ce  mot.  Dans  quelques  cas, 
elles  proviennent  de  la  longe  du  licol,  dans 
laquelle  se  prend  et  s'embarrasse  le  cheval. 
Voy.EwcHBvÊTsnRB.  On  les  voit  persister  quel- 
quefois malgré  l'application  des  moyens  indi- 
qués pour  le  traitement  des  plaies  contases,  i 
la  classe  desquelles  elles  appartiennent,  et 
forment  de  véritables  Assures  cutanées.  Voy. 
CsBVASsBs.  Il  en  résulte  aussi  parfois  des  tu- 
meurs squirrheuses  de  la  peau,  qui  se  pré- 
sentent sous  forme  de  cordes  transversales  et 
qui  nécessitent  rablalion  et  la  cautérisation. 
Enfin,  l'os  du  paturon  est  susceptible  de  se 
briser  «  Voy.  Fbactcsb. 

MALADIES  DO  PÉNIS.  Voy.  Uhôthitb,  Pa- 
rafe vmosis,  PlIYMOSl^  et  POIBBAITX. 

MALADIES  DU  PÉRINÉE.  Ces  maladies  of- 
frant les  mêmes  caractères  que  les  autres  af- 
feotions  de  la  surface  du  corps,  n'exigent  pas 
d'article  spécial.  Cependant  nous  devons  parler 
de  la  rupture  du  périnée^  qnl  peut  avoir  lieu 
dans  la  mise  bas,  au  moment  on  la  mère  fait 
de  violents  efforts  et  que  le  fœtus  est  au  pas- 
sage :  il  y  a  alors  un  tiraillement  parfois  si 
fort  que  le  périnée  se  déchire.  Cette  solution 
de  continuité  peut  être  peu  considérable  ou 
s'étendre  de  Tanus  à  la  vulve  et  réunir  les 
deux  ouvertures.  Un  tel  accident  est  grave, 
surtout  dans  ce  dernier  cas,  parce  que  les 
excréments  s'introduisent  dans  la  plaie,  de  là 
dans  la  vulve,  et  produisent  une  irritation  con- 
tinuelle. Si  la  plaie  est  récente,  ou  peu  pro- 
fonde, elle  est  moins  grave.  Pour  la  guérir,  on 
la  nettoie  bien,  on  rapproche  les  deux  lèvres, 
on  fait  une  suture,  on  recouvre  le  tout  d'un 
bandnge;  on  place  des  entravons  aux  mem- 
bres postérieurs  de  l'animal  afin  d'éviter  les 
mouvements;  on  fait  en  sorte  d'empêcher  le 
décubitus;  on  met  la  bête  à  la  diète;  on  lui 
donne  d'abondantes  boissons  pour  éviter  les 
efforts  qui  pourraient  produire  le  déchirement 
de  la  suture;  on  entretient  la  plaie  bien  pro- 
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pre  en  U  Ufant.  tw  ces  moyens  continués 
et  bien  snWis  on  obtient  ordinairement  la  ci- 
catrisation adhésive  au  bout  de  13  A  SO  jours. 
Si  la  plaie  n*est  pas  récente,  on  ne  doit  pas 
désespérer;  on  la  nettoie  bien;  on  avive  ses 
lèvres  avec  le  bistouri;  on  éianche  bien  le 
sang  et  Ton  fait  nne  suture  enchevillée  que 
l'on  fixe  prés  du  rectum  et  de  la  vulve.  On 
pourrait  aussi  ftiire  une  suture  ordinaire  ;  mais 
il  arrive  le  plus  souvent,  dans  ce  cas,  que 
Ton  obtient  la  cicatrisation  de  la  peau  seu- 
lement, et  qu*i1  reste  un  conduit  flstuleux  de 
Fanus  â  la  vulve,  où  les  excréments  s'intro- 
duisent. Il  est  très-difficile  d*oblenir  la  cica- 
trisalion  de  celte  fistule,  surtout  lorsque  les 
parois  sont  endurcies  où  squirrheuses.  On 
pourrait  alors  ouvrir  la  fistule  ,  la  raviver  et 
obtenir  la  cicatrisation  du  fond  à  la  superfi- 
cie, ce  qu'on  doit  regarder  comme  très-dif- 
fleile.  Lorsque  la  plaie  est  faite  par  un  corps 
clnnger,  elle  est  peu  grave  et  guérit  en  très- 
peu  de  temps  parles  seuls  soins  de  propreté 
et  lesêmollîents,  lors  même  qu'elle  serait  pro- 
fonde et  étendue.  Ou  est  quelquefois  obligé 
de  pratiquer  une  autre  ouverture  pour  facili- 
ter Técoulement  du  pus,  et  la  cicatrisation  ne 
setéit  pas  attendre. 

MALADIES  DU  PIED.  Indépendamment  des 
défectuosités  qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
le  pied,  cette  région  est  sujette  A  de  nom- 
breuses maladies.  Ce  sont  celles  qui  attaquent 
Il  couronne ,  le  paturon ,  rexlrémilê  infc^- 
rieure  du  pied  proprement  dît,  et  les  parties 
dont  le  pied  se  compose.  Nous  allons  passer 
rapidement  en  revue  ces  maladies  ou  délectuo- 
sités,  sans  nous  occuper  de  celles  auxquelles 
nous  avons  consacré  des  articles  particuliers, 
comme,  par  exemple,  la  bleimef  le  crapaud^  la 
forme,  \ejavart,  etc.  Nous  avons  aussi  traité  de 
hdiute  du  sabot  et  de  Vétonnement  du  sabot. 

Déchirement  des  ligaments  et  des  tendons 
du  pied.  Ces  lésions  n'endommagent  le  plus 
ordinairement  qu'une  portion  des  parties  qui 
en  sont  le  siège;  elles  proviennent  soit  d'une 
blessure  accidentelle  des  parties,  soit  d'un  ul- 
cère rongeant  qui  les  détruit,  soit  de  cer- 
taines opérations  mal  faites.  Le  traitement 
varie  suivant  les  circonstances  qui  donnent 
lieu  à  ces  lésions  ou  qui  les  accompagnent. 

Extension  du  tendon  fléchisseur  et  des  li^ 
gaments  du  pied.  Suivant  Lafosse,  l'extension 
du  tendon  fléchisseur  du  pied  et  des  ligaments 
tient  de  refTort  de  Fos  coronaire  (second  pha- 


langien)  sur  ces  parties;  ce  qui  arrive  lorsque 
la  fourchette  ne  porte  pas  A  terré,  ff  Or, 
ajoute  Lafosse,  elle  n'y  porte  pas :1" lors- 
qu'elle est  trop  parée  et  que  les  éponges  sont 
trop  fortes  ou  armées  de  crampons  ;  alors  le 
point  d'appui  étant  éloigné  de  terre,  Tos  co- 
ronaire pèse  sur  le  tendon  et  le  fait  allonger 
jusqu\4  ce  que  la  fourchette  ait  atteint  la 
terre  ;  4*  lorsque  le  pied  du  cheval  porte  sur 
un  corps  élevé,  le  pied  est  obligé  de  se  ren- 
verser ,  Tos  coronaire  pèse  sur  le  tendon , 
Tobligc  de  servir  de  point  d'appuî  au  corps  du 
cheval  et  le  distend;  3*  enfin,  V extension  des 
ligaments  vient  des  grands  efforts  et  des  mou- 
vements forcés  de  Vos  coronaire.  »  On  recon- 
naît l'extension  du  tendon  par  un  gonflement 
qui  régne  depuis  le  genou  jusque  dans  le  pa- 
turon, et  par  la  douleur  que  le  cheval  ressent 
en  touchant  le  point  malade.  On  s^en  aperçoit 
encore  mieux  au  bout  de  douze  ou  quinze 
jours,  par  une  grosseur  arrondie  appelée 
ganglion.  Lafosse  indique  de  dessoler,  parce 
qu'il  a  pensé  qu'il  ne  saurait  y  avoir  extension 
sans  une  forte  compression  de  la  sole  charnue  ; 
et  d'appliquer  ensuite  des  cataplasmes  émoi- 
lien  ts  le  long  du  tendon.  Pouf  la  grosseur 
limitée  au  tendon  ,  Voy.  ÛARGuon,  2«  art. 
D'après  l'opinion  des  auteurs  modernes ,  ce 
que  Lafosse  dit  des  engorgements  tendineux 
n'est  pas  tout  à  ftiît  exact  ;  il  n'est  pas  Indis- 
pensable que  la  fourchette  foule  le  sol  pen- 
dant la  marche;  le  plus  souvent  cela  n*a  pas 
lieu,  parce  que  les  éponges  du  fer  dépassent 
le  niveau  de  cet  organe.  Quant  au  moyen  (fu'll 
conseille,  il  n'est  pas  employé  ;  oti  se  cott^ 
tente,  avec  raison,  de  traiter  la  région  du  ten- 
don malade. 

Pied  à  fourchette  grasse.  Sa  difformité  éû 
d'avoir  la  fourchette  plus  développée,  plus 
molle  et  plus  flexible  que  dans  l'état  naturel. 
Il  peut  en  résulter  la  fourchette  é^auffée, 
pourrie,  môme  le  crapaud,  surtout  si  le  ehes 
val  travaille  et  habité  dans  dés  endroits  hu- 
mides. La  ferrure  n'y  remédie  point,  et  Toh 
ne  peut  espérer  quelques  bons  effets  qu'on  re- 
courant à  des  soins  de  propreté  et  &  l'applica- 
tion des  substances  astringentes  ou  siccatives. 

Pied  à  fourchette  maigre.  C'est  celui  dont 
la  fourchette  n'a  pas  la  grandeur  ou  le  dôve- 
loppen^enl  qu'elle  devrait  avoir;  défectuosité 
assez  ordinaire  dans  le  pied  encastelé,  serré, 
etc.,  et  qui  donne  lieu  â  plusieurs  accidents. 
Elle  indique  un  pied  appauvri,  et  l'on  n'en 
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peut  modérer  les  effets  que  par  la  ferrure  qui 
est  indiquée  pour  Fencastelure. 
Pied  altéré.  Yoy.  plus  bas,  Sole  desséchée. 
Pied  bot.  On  le  dit  du  sabot  qui  est  tordu 
soit  en  dedans,  soit  en  dehors.  Si  la  torsion 
n'est  pas  de  naissance,  elle  peut  résulter  de 
la  fourbure.  Cette  difformité  rend  les  ani- 
maux incapables  de  travail  ;  c'est  pourquoi 
on  les  sacrifie  avant  même  qu'elle  soit  com- 
plète. 

Pied  cagneux.  Bans  ce  cas  les  articulations 
des  genoux  ou  des  jarrets  sont  trés-écartées 
Tune  de  Tautre,  à  cause  de  la  déviation  des 
parties  supérieures  qui  a  fait  tourner  la  pince 
en  dedans.  Le  cheval  affecté  de  cette  défec- 
tuosité est  exposé  à  se  couper  tantôt  de  la 
mamelle,  tantôt  de  la  pince ,  et  parfois  du 
quartier;  il  est  sujet  aux  formes ^  aux  faux 
quartiers.  Le  fer  doit  avoir  la  branche  interne 
plus  forte  que  l'externe;  si  Tanimal  s'entre- 
taille,  on  laissera  dégarni  le  fer  du  pied  qui 
en  blesse  un  autre.  Voy.  Gagheux. 

Pied  cercU.  Dans  cet  état  défectueux  et  ac- 
cidentel du  sabot,  la  surface  de  la  muraille 
présente  des  aspérités  en  cercles  ou  anneaux 
saillants  et  superposés,  allant  d'un  quartier 
et  d'un  talon  à  l'autre,  qui  font  quelquefois 
boiter  le  cheval,  surtout  lorsqu'elles  sont  nom- 
breuses, trés-rapprochées,  et  que  le  pied  est 
en  outre  étroit  et  long.  Quand  ses  causes  sont 
la  suite  de  la  fourbure,  les  cercles  résident 
dans  le  milieu  de  la  paroi.  S'ils  sont  petits, 
peu  nombreux,  et  descendent  sans  se  repro- 
duire ,  il  faut  entretenir  la  souplesse  de  l'on- 
gle, mettre  et  renouveler  souvent  une  ferrure 
légère.  Ils  sont  incurables  comme  provenant 
d'une  altération  intérieure,  s'ils  se  repro- 
duisent continuellement. 

Pied  comble.  Sole  bombée.  C'est  l'état  où  la 
sole  des  talons,  et  souvent  toute  la  sole,  est, 
contre  sa  nature,  bombée  ou  convexe.  Ce  n'est 
jamais  qu'accidentellement  que  le  pied  de- 
vient comble,  et  pour  n'avoir  pas  garanti  la 
sole  de  l'appui  par  une  ferrure  convenable, 
lorsque  le  pied  n'était  encore  que  plat  ou  plein. 
Au  nombre  des  graves  inconvénients  du  pied 
comble  est  celui  de  rendre  le  cheval  sujet  à 
boiter,  à  forger,  à  s'atteindre,  quelquefois 
même  à  s'entre-tailler  ;  et  l'on  peut  être  réduit 
à  n'en  tirer  parti  qu'en  le  destinant  au  la- 
bour. 

Pied  comprimé.  Voy.  plus  bas,  Pied  serré. 
Pied  creux  et  à  talons  hauts.  Enfoncement 


excessif  de  la  sole  formant,  avec  la  hauteur 
disproportionnée  des  talons,  une  profonde  ca- 
vité au-dessous  du  pied.  Cet  état,  assez  ordi- 
naire dans  l'encastelure ,  n'est  pernicieux 
qu'autant  que  les  talons  sont  serrés,  com- 
priment le  vif  et  font  boiter  le  cheval»  Celui 
qui  a  les  pi^s  ainsi  conformés  est  sujet  à 
devenir  rampin,  à  avoir  la  fourchette  échauffée 
et  à  être  atteint  du  crapaud.  La  ferrure  qui 
convient  pour  écarter  l'accident  consiste  à 
abattre  les  quartiers  et  les  talons  le  plus  pos- 
sible ;  on  applique  ensuite  un  fer  à  branches 
raccourcies,  et  même  â  lunettes,  qui  garnisse 
en  pince  et  rejette  l'appui  en  arriére. 

Pied  de  bœuf.  On  appelle  ainsi  celui  dont 
la  muraille  est  affectée  de  fissure  en  pince. 
Voy.  Seime. 

Pied  déchaussé  ou  d^sabottéj  ou  chute  du 
sabot.  Voy.  Chute  du  sabot.  , 

Pied  dérobé.  Celui  dont  la  sole  n'est  pas 
épaisse,  dont  le  bord  inférieur  de  la  paroi  est 
sujet  à  s'éclater  accidentellement,  ce  qui  donne 
lieu  à  une  plus  ou  moins  grande  perte  de 
corne.  Cet  accident  arrive  surtout  aux  pieds 
dont  l'ongle  pèche  par  défaut  de  liant.  Il  peut 
se  manifester  aussi  dans  les  bons  pieds,  quand 
on  emploie  des  clous  trop  forts  ou  qu'on 
broche  trop  maigre.  La  ferrure  peut  y  remé- 
dier par  l'application  d'un  fer  ordinaire  avec 
ou  sans  pinçon,  en  disséminant  les  étampures 
suivant  les  points  où  les  clous  peuvent  être 
brochés  ;  en  parant,  on  tâche,  autant  que  pos- 
sible, de  faire  tomber  les  éclats  de  la  corne 
ébréchée,  ou  du  moins  on  râpe  un  peu  ces 
éclats.  On  broche  les  clous  le  plus  haut  que 
faire  se  peut;  on  ne  ferre  que  lorsqu'il  y  a 
urgence,  et  Ton  enduit  la  corne  ainsi  que  la 
couronne  de  substances  onctueuses  propres  â 
procurer  plus  de  souplesse. 

Pied  desséché.  C'est  celui  que  la  privation 
d'humidité  rend  cassant  et  exposé  aux  éclats 
accidentels.  Humecter  le  pied,  ne  fût-ce  qu'avec 
de  l'eau  simple,  faire  pâturer  les  chevaux  sur 
des  terrains  humides,  ou  appliquer  localement 
des  graissçs  et  même  de  la  terre  glaise  mouil- 
lée, sont  les  meilleurs  procédés  que  l'on  puisse 
employer  dans  ce  cas. 

Pied  d'huître.  Celui  qui,  par  la  disposition 
de  la  paroi,  a  quelque  ressemblance  avec  une 
coquille  d'huître. 

Pied  encastelé.YoY.  Encastelubb. 
Pied  étroit  on  prolongé.  Ce  pied  est  déprimé 
sur  les  côtés  de  la  muraille  et  prolongé  en  de- 
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vBBt;  les  talons  en  sont  assez  souvent  serrés, 
n  est  sujet  à  avoir  des  seimes,  à  devenir  ram- 
pin  et  même  à  donner  lieu  à  de  faux  quar- 
tiers. Le  fer  convenable  en  ce  cas  doit  garnir 
autant  qoe  possible  sur  les  quartiers,  être 
coart  en  pince  et  porter  en  cet  endroit  un 
pinçon  qui  s'incruste  dans  la  corne. 

Pied  faible  Ces  sortes  de  pieds  ont  la  paroi 
molle,  pea  d'épaisseur  et  de  solidité  dans  la 
corne;  ils  sont  toujours  très-sensibles,  expo- 
sés à  être  piqués,  encloués,  atteints  de  bleimes, 
d'oignons  ou  de  fourbure  ,  et  ne  résistent  pas 
longtemps  sur  des  terrains  durs  et  pierreux. 
On  doit  les  ferrer  ainsi  qu'il  sera  dit  pour  les 
pieds  mous  on  gras. 

Pied  de  travers.  Celui  dont  l'un  des  quar- 
tiers a  une  hauteur  inégale  ou  une  inclinaison 
excessive.  Les  poulains  exercés  trop  tôt  con- 
tractent fréquemment  cette  défectuosité,  qui 
peut  aussi  provenir  d'une  mauvaise  ferrure. 
On  peut  la  corriger  ou  la  diminuer  considé- 
rablement, et  même  la  faire  entièrement  dis- 
paraître en  ferrant  mieux,  surtout  si  l'animal 
est  jeune. 

Pied  gras.  C'est  la  même  chose  que  yied 
mou. 

Pied  inégal.  Cette  défectuosité  résulte  de  ce 
que  l'un  des  pieds  est  plus  petit  ou  plus  grand 
que  celui  du  côté  opposé ,  qui  est  bien  con- 
formé. 

Pied  Umg,  Défaut  provenant  de  la  paroi 
trop  allongée,  et  que  l'on  corrige  par  une 
nouvelle  ferrure  ou  par  plusieurs  ferrures 
SDCcessives. 

Pied  fMu  ou  gras,  La  corne  est  trop  hu- 
mectée, trop  souple,  dans  cet  état  de  l'ongle  ; 
et  les  pieds  mous  en  même  temps  que  fai- 
bles, sont  sujets  à  être  serrés ,  piqués ,  ainsi 
qu'aux  bleimes  et  aux  oignons.  Ces  pieds  sont 
souvent  larges ,  plats  on  combles  ;  ils  exigent 
une  ferrure  légère  et  des  clous  à  lame  déli- 
cate. 

Pied  neuf,  Voy.  Avalube. 

Pied  panard.  Celui  qui,  par  la  mauvaise  di- 
rection des  rayons  supérieurs,  a  la  pince 
tournée  en  dehors.  Le  cheval  panard  peut 
avoir  un  pied  beau  et  bon ,  mais  il  se  berce 
en  marchant.  Il  est  exposé  à  s'entre-tailler, 
aux  atteintes,  aux  javarts  cartilagineux,  et  il 
exige  une  ferrure  particulière.  On  doit  parer  à 
plat,  en  ménageant  le  quartier  interne ,  et  il 
est  communément  avantageux  d'employer  un 

fer  ordinaire  dont  l'éponge  interne  soit  plus 


courte  et  plus  épaisse  que  l'exteme.  Voy.  Pa« 

KARD. 

Pied  petU.  Celui  dont  toutes  les  dimensions 
sont  moindres  qu'elles  ne  devraient  être.  Ce 
défaut  est  ordinairement  accompagné  delà  sé- 
cheresse et  de  l'aridité  de  l'ongle,  et,  outre 
une  multitude  de  maux  auxquels  sont  sujets 
les  pieds  où  on  le  remarque,  ceux-ci  sont  gé- 
néralement douloureux. 

Pied  plat.  Celui  dans  lequel  la  sole  est  à 
peu  près  au  niveau  du  bord  de  la  paroi  et  de 
la  base  de  la  fourchette,  ce  qui,  étendant  Fap- 
pui  sur  toute  la  surface  plantaire ,  développe 
et  entretient  une  irritation  progressive,  et  oc- 
casionne, entre  autres  accidents,  la  sole  brû- 
lée, des  oignons,  des  bleimes  et  le  pied  com- 
ble. Le  fer  convenable  ici  est  dans  le  genre  de 
celui  qui  est  indiqué  pour  cette  dernière  dé- 
fectuosité. 

Pied  prolongé.  C'est  la  même  chose  que 
'pied  étroit. 

Pied  rampin.  Pied  qui ,  par  la  disposition 
de  la  muraille,  a  le  bord  supérieur  de  la  pince 
plus  avancé  que  Tinférieur.  Ce  défaut,  tréa- 
ordinaire ,  n'existe  jamais  qu'aux  membres 
postérieurs.  Les  chevaux  qui  ne  sont  rampins 
que  par  un  état  particulier  des  parties ,  mar- 
chent avec  assurance,  et  ont  même  plus  de 
force  à  tirer  et  à  franchir  les  montagnes.  S'ils 
sont  peu  propres  à  la  selle,  c'est  parce  qu'ils 
ont  les  réactions  très-dures  et  fatiguent  beau- 
coup le  cavalier.  Les  animaux  rampins  par 
usure  sont  sujets  à  se  bouleler,  à  se  couron- 
ner, à  se  couper,  à  s'entre-tailler,  même  i  s'a- 
battre. Le  fer  convenable  à  ces  sortes  de  pieds 
doit  être  court  aux  éponges ,  avoir  la  pince 
prolongée,  relevée,  quelquefois  même  relevée 
en  pointe. 

Pied  resserré.  Le  rapetissement  du  pied  par 
des  maréchaux  qui  abattent  beaucoup  de  mu- 
rdille,  râpent  le  sabot  tout  autour  et  en  évi- 
dent la  surface  inférieure,  produit  générale- 
ment cette  disposition,  que  l'on  doit  naturelle- 
ment corriger  en  appliquant  un  fer  léger, 
mais  qui  garnisse  bien  en  dehors. 

Pied  serré  ou  comprimé,  La  première  de  ces 
expressions  indique  un  pied  serré  par  les 
clous  ;  quand  il  Test  par  le  fer,  on  le  dit  comr 
primé.  Les  jeunes  poulains  sont  ordinairement 
exposés  à  avoir  le  pied  serré  par  l'effet  de 
la  maladresse  de  celui  qui  les  ferre.  Il  en  naît 
l'inflammation,  et  par  suite  la  formation  du 
pus.  Voy.  ËncLOuuRE.  Le  pied  qui  demeurerait 
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loi»|tempfi  lerré  pir  lei  clouipoumtit  devenir 

fourbu.  Si  le  fer  comprime  le  pied ,  le  cheval 
ftoU  toujours  par  boiter,  et  si  rtnimel  est 
obligé  de  soutenir  une  marche  longue  et  péni- 
ble sur  des  terrains  durs»  il  en  peut  résulter 
dea  bleimes ,  le  renversement  du  bord  de  Tos 
du  pied ,  Toignon  et  quelquefois  la  fourbure. 
Une  fois  l'accident  reconnu,  après  que  le  pied 
est  déferré ,  et  s'il  y  a  de  la  douleur ,  on  ap- 
plique un  cataplasme  émollient;  et  on  laisse 
rei^oser  l'animal  deux  ou  trois  jour»  avant  de 
le  ferrer  de  nouveau. 

Huptuf  du  tendon  fléchisseur  du  pied.  On 
s'aperçoit^  dit  Lafosse,  que  le  tendon  est 
rompu»  en  ce  que  le  cheval,  portant  le  pied  en 
avant,  ne  le  ramène  pas;  en  ce  qu'il  ne  sau- 
rait mouvoir  cette  articulation ,  en  ce  que  le 
tendon  est  lâche  lorsqu'on  le  touche,*  on  en 
jugera  encore  par  la  douleur  qu'il  ressent  dans 
le  paturon,  pir  un  gonflement  qui  survient 
dans  cet  endroit  au  haut  de  la  fourchette  peu 
de  jours  après;  et  encore  mieux,  quand  il  est 
dessolè^  d  abord  par  une  tumeur  é  la  pointe 
de  la  fourchette,  et  bientôt  après  par  un  dé^- 
pôiqui,  avec  le  secours  de  la  sonde,  dénote 
la  rupture.  Lafosse  ajoute  qu'on  ne  doit  pas 
tenter  la  guérison  de  cette  maladie  sans  des* 
soler  le  cheval,  et  sans  faire  une  ouverture  â 
la  sole  charnue,  pour  donner  issue  A  la  partie 
du  tendon  qui  doit  tomber  en  pourriture. 
Souvent,  le  reste  du  tendon  s* épanouit,  se  colle 
sur  Toi  de  la  noix  (petit  sésamoîde),  et  s'ossi» 
fie  avec  lui  et  l'os  du  pied;  alors  le  cheval 
guérit,  mais  il  reste  boiteux.  Le  même  auteur 
prescrit  de  mettre  sur  la  plaie  résultant  de 
l'opération,  de  l'onguent  digestif,  jusqu'à  ce 
que  la  partie  exfoliée  du  tendon  soit  détachée; 
de  substituer  ensuite  de  la  tcrcbeuthine,  et 
d'appliquer  autour  de  la  couronne  un  cata- 
plasme émollieni  pendant  doute  â  quatorze 
jours. 

Soie  battue  ou  soUnUure.  Cet  aocident  a  lieu 
lorsqu'un  fer  mal  attaché ,  ou  un  caillou  en« 
gagé,  imprime  à  la  sole  une  irritation  et  Ty 
ciilretient.  On  reconnaît  la  solbature  à  la 
claudication  et  â  la  négligence  que  met  quel- 
quefois le  cheval  â  prendre  sa  nourriture  pour 
éviter,  en  restant  couché ,  de  s'appuyer  sur 
la  partie  lésée.  Il  faut  alors  empêcher  le  déve« 
lappement  de  l'inflammation  en  recourant  i 
l'application  des  résolutifs,  et  laisser  ensuite 
l'animal  en  repos  pendant  quelque  temps  avant 
de  le  défertfer  de  nouveau. 


Soie  baoéuse.  On  le  dit  quand  rhomiâité  qui 
a  pénétré  la  sole  la  rend  plus  molle  et  spon- 
gieuse, et  l'expose  aux  bleimes  et  aux  oignons; 
les  pieds  faibles,  plats,  combles,  évasés,  y  sont , 
les  plus  sujets.  On  y  remédie  par  Tapplication 
de  substances  fortifiantes,  et  en  préservant  par 
un  fer  léger  et  suffisamment  couvert  la  partie 
exposée  à  recevoir  des  impressions  douloureu- 
ses. 

Sole  bombés.  Voy.  plus  haut.  Pied  com- 
ble. 

Sole  brUlée.  On  ledit  lorsque  la  maladresse 
de  certains  maréchaux  a  fait  pénétrer  la  cha- 
leur du  fer  rouge  jusqu'au  tissu  sensible.  Cette 
brûlure  se  distingue,  suivant  le  degré,  en  sole 
chauffée  et  sole  brûlée.  Ce  qui  peut  la  faire 
soupçonner,  c'est  la  difficulté  de  marcher,  la 
douleur  loeale  que  témoigne  Tanimal  ;  le  pied 
est  chaud.  Tous  les  doutes  s*évanouissent  si, 
en  parant  le  pied,  on  s'aperçoit  que  la  corne  est 
desséchée,  si  on  la  trouve  d'abord  brune,  pois 
jaune  et  criblée  de  petits  pores  ouverts  on  pe- 
tites ouvertures  d'où  suinte  une  humeur  sé- 
reuse et  jaunâtre.  La  brûlure  de  la  sole  peut 
donner  lieu  à. la  formation  d'un  foyer  puru- 
lent, et  nécessiter  l'opération  de  la  dessolure; 
elle  peut  encore,  suivant  Lafosse,  produire  la 
gangrène  et  faire  périr  le  cheval  en  trés-pea 
de  temps.  On  peut,  dans  les  cas  les  plus  sim- 
ples, se  contenter  de  parer  le  pied  jusqu'à  la 
rosée,  de  faire  usage  des  bains,  des  cataplas- 
mes résolutifs,  des  substances  grasses  ou  mn- 
cilagineuses,  et  d'appliquer  enfin  un  fer  léger, 
avec  enduit  de  quelque  graisse  sur  le  sabot, 
après  que  la  claudication  aura  cessé. 

Sole  coupée.  On  comprend  sûus  ce  titre  les 
entamnres  qui  pénètrent  jusque  dans  la  chair, 
par  la  manière  dont  on  a  conduit  le  boutoir 
en  parant  le  pied.  C'est  aussi  ce  qu'on  appelle 
coup  de  boutoir  dans  la  sole.  Cette  lésion,  pins 
ou  moins  douloureuse,  exige  quelquefois  l'en- 
lévemenl  de  la  corne  environnante,  et  peut 
devenir  fort  grave  si  elle  est  négligée  ou  mal 
soignée. 

Sole  desséchée  ou  pied  altéré.  Ces  dénomi- 
nations indiquent  l'état  de  la  soie  qui  a  été 
percée  trop  A  fond,  sans  avoir  été  recouverte 
de  corps  gras.  Il  en  résulte  son  dessèchement 
et  Taugmentation  de  sa  dureté.  On  la  rétablit 
dans  son  état  primitif,  et  l'on  rend  au  pied 
toute  sa  solidité,  en  employant  des  cataplas- 
mes émoUients. 

Soie  foulée.  On  le  dit  lorsque  le  bord  de  la 
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ptroi  s'iclate,  s'ttse  et  se  détruit  au  point  qtie 
la  sole  r«çoil  toutes  Id»  impressions  des  corps 
durs  sur  lesquels  le  cheval  pose  le  pied.  La 
foulure  a  ordioairemeut  pour  cause  une  mar- 
che pénible  ei  trop  longtemps  soutenue  sur  le 
pavé  ou  sur  des  terrains  caillouteux  ;  elle  exige 
les  mêmes  soins,  le  même  traitement  et  la  mé<- 
me  ferrure  que  la  sole  battue. 

Sole  piquée.  La  sole  est  ainsi  nommée 
quand  elle  a  été  traversée  par  des  clous,  ou 
blessée  par  tout  autre  corps  sur  lequel  Taniuial 
aurait  marché.  Voy.  Ewclouore,  Piqûre  et Ci.ou 

DK  RUE. 

MALADIES  DURÉSERVOmLACRYMAL.  Voy. 
à  Tart.  Maladies  des  veux,  Maladies  des  voies 
lacrymales.  \ 

MALADIES  DU  SAC  UCRYMAL.  Voy*  Fis-  j 
tuls,  et  à  Tart.  Maladies  des  yeux,  Maladies  des  , 
voies  lacrymales. 

MALADIES  DU  SAING.  Les  maladies  dont  le 
iiDg  est  susceptible,  d'après  M.  Delafond,  pro" 
fesseur  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  sont  les 
Kftivautes  :  Vanémiet  la  dù»rrhémie^  la  diastha- 
iémie,  Vhffdtohéinie^  la  pélohéfnie,  la  polyhé^ 
f)»>,  et  trois  autres  allératioas  peu  connues  ; 
la  couenne  inftamtnatoire^  la  coloration  jaune^ 
etleaany  laiietuc* 

MAUDIES  DU  TISSU  CELLULAIRE.  Le  pro- 
duit de  Texhalaison  qui  se  fait  naturellement 
dans  les  aréoles  de  ce  tissu  s'y  amasse  quel- 
quefois en  plus  grande  quantité  qu'à  l'ordi- 
oaire,  ce  qui  donne  lieu  à  Yadème  ou  à  Yêna- 
sarque.  Le  phlegmon  est  l'inflammation  de  ce 
même  tissu  ;  Yobésité,  Vinduratiofli  le  iquir- 
fhe  ei  V etwéphaloïde  en  sont  d'autres  affec- 
tioni.  Dans  sa  portion  sous-cutdnëe  et  inter- 
musculaire,  on  voit  arriver  rinflltration  d'air 
on  emphysème,  et  celle  du  pUs  on  d'autres  ma- 
tières. Il  faut  ajouter  qu'au  lieu  d'arrêter  la 
propagation  des  maladies,  le  tissu  cellulaire 
semble  la  favoriser,  répandu  comme  il  est 
dans  le  corps  et  autour  de  tous  les  organes  ; 
dans  quelques  cas  cependant,  il  est  un  moyen 
d'isolement.  Il  a  une  grande  disposition  aux 
m^astases  d'tffttotton  et  à  la  répétition  d'une 
irriUlion  dans  un  point  plus  ou  moins  éloigné 
d'un  centre  où  l'irritation  existe.  Enfin,  les 
maladies  du  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  la 

formation  des  viscères,  se  confondent  avec  les 

maladies  de  ces  mêmes  viscères.  Voy.  ÛEDÉifi, 

A^ASAKQUE,   fiBPBYSÂMB,  hDtJIUTIOU,  PllEGMOK, 

Pus,  SvniBHt,  EAGirnALoiDfl,  0ii«iTt.>-Le  tissu 


cellulaire  est  lé  tissu  régénérateur  par  exeel^ 
lence. 

MALADIES  SANGUINES.  Ces  maladies  sont 
celles  qui  dépendent  de  la  pléthore.  Voy.  P(H 

LYttélllB. 

MAUDIES  VBRMINEUSBS.  Voy.  Vsas. 

MALADROIT,  adj.  Qui  manque  de  dextérité, 
d'adresse.  Se  dit  d'un  cheval  qui  choisit  mal 
les  endroits  où  il  met  le  pied,  en  marchant 
dans  des  lieux  raboteux  et  difficiles.  Il  est  des 
chevaux  trè8*maladroits  qui  butent  souvent 
dans  ces  occasions,  quoiqu'ils  aient  de  fort 
bonnes  jambes. 

MALAISE,  s.  m.  En  lat.  eorporis  anœietoê. 
État  incommode  du  oorps,  dans  lequel  lesao» 
tions  organiques  n«  s'exécutent  pas  avec  une 
pleine  liberté  et  ne  sont  cependant  pas  asset 
dérangées  pour  constituer  une  maladie.  Voy. 

ARXlBTi. 

MALANDRË ,  SOLANDRE  ou  RAPES,  s.  fi 
Fentes  ou  crevasses  qui  surviennent  à  la  face 
postérieure  du  genou  ou  bien  au  pli  du  jarretâ 
Dans  le  premier,  on  les  appelle  malandrssi  dti 
lat.  malandria ,  espèce  de  lèpre  ;  daUs  le  se« 
cond,  on  les  nomme  solaTidres.  Cette  lésion 
gêne  beaucoup  les  mouvements  du  chetal,  qui 
sont  alors  douloureux,  et  finit  par  le  faire 
boiter.  On  peut  l'attribuer,  le  plus  souvent, 
à  la  malpropreté  des  domestiques  qui  lai»- 
sent  séjourner  de  la  boue  ou  des  ordures 
dans  les  plis  du  genou  ou  du  jarret,  ce  qui  y 
détermine  une  irritation  prurigineuse  qui 
porte  l'animal  à  se  gratter.  On  doit  doue  re<» 
commander  de  bien  éponger  oés  parties  k  la 
rentrée  dés  champs,  ou  de  tous  autres  travaux, 
afin  d'éviter  ces  accidents  qui  font  rester  le 
cheval  à  l'écurie  et  Tempéchent  d'être  utile  à 
son  maître.  En  tout  cas,  si  la  fente  est  pro- 
fonde et  que  l'animal  ait  l'air  de  souffrir,  il 
faut  lui  bassiner  la  partie  avec  une  décoction 
de  guimauve,  mettre  des  cataplasmes  ou,  mieux 
encore,  de  l'onguent  populéum  qui  tient  plus 
facilement  sur  la  partie.  Si  ces  moyens  ne 
réussissent  pas,  on  peut  employer  l'ongueUt 
égyptiac,  ou  saupoudrer  la  partie  avec  du  sul- 
fate de  cuivre. 

MALADIES  DU  VAGIN.  L'imperforation  de 
ce  conduit  est,  chez  la  femme,  beaucoup  moins 
rare  que  celle  de  la  vulve;  il  est  incertain 
qu'elle  ait  été  vue  chez  les  animaux.  L'inflam- 
mation du  vagin  constitue  la  vaginite,  qui 
dans  ceux**ci  est  aussi  peu  importante  à  étu- 
dier aujourd'hui,  car  lei  caoseï  en  tontinoott- 
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nues,  quoiqu'on  puisse  généralement  les  at- 
tribuer à  tout  ce  qui  exerce  une  action  irritante 
sur  la  membrane  muqueuse  vaginale.  Voy.  Va- 
«noTE.  Quant  au  renversement  du  vagin,  on 
peut  dire  qu'il  est  fort  rare  chez  les  grands 
animaux.  Voy.  Rei«versbmskt  du  vagih. 

MALADIES  ÉPIDÉMIQUES.  Voy.  Épidéxib. 

MALADIES  ÉPIZOOTIQUES.  Maladies  géné- 
rales ou  contagieuses  qui  attaquent  é  la  fois 
un  grand  nombre  d'animaux  de  la  même  es- 
pèce et  quelquefois  d'espèces  différentes.Voy. 
Énzootie. 

MALADIES  HÉRÉDITAIRES.  On  considère 
comme  héréditaires  les  maladies  que  Ton  croit 
susceptibles  de  se  transmettre  des  pères  et  des 
mères  à  la  progéniture  par  Tacte  de  la  géné- 
ration. La  plupart  des  vétérinaires  admettent 
avec  beaucoup  de  facilité  la  transmission  dont 
il  s'agit,  car  ils  pensent  que  si  des  vices  de 
conformation,  des  traits  de  ressemblance,  des 
analogies  de  caractère  et  de  tempérament  ont 
leur  origine  à  la  source  de  la  vie,  il  peut  en 
être  de  même  des  constitutions  morbides,  et 
ils  citent  des  faits  à  Tappui  de  leur  opinion. 
Cest  surtout  par  rapport  à  certains  maux  des 
yeux  et  de  leurs  suites,  que  l'on  a  établi  et 
que  l'on  soutient  Thérédité  des  maladies.  D'Ar- 
boval  n'est  pas  tout  à  fait  de  cet  avis.  Selon 
lui,  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'une  maladie 
quelconque  est  héréditaire,  car  les  fils  n'hé- 
ritent pas  toujours  de  la  maladie  de  leurs  pa- 
rents, mais  plus  souvent  de  leur  prédisposition 
constitutionnelle,  de  la  mauvaise  disposition 
ou  conformation  de  leurs  organes  ;  en  sorte 
que  les  produits  se  trouvant  placés  dans  les 
mêmes  circonstances  que  leurs  pères  et  mè- 
res, sont  exposés  à  contracter  la  même  affec- 
tion. C'est  à  cela  que  se  bornerait  Thérédîté 
des  maladies,  et  l'on  devrait  rejeter  Tidée  de 
la  transmission  d'un  germe  de  certaines  affec- 
tions. En  admettant  même  la  transmission 
d'une  constitution  organique  vicieuse,  cet  au- 
teur n'en  conclut  pas  que  les  conditions  mor- 
bifiques  doivent,  dans  ce  cas,  éclore  nécessai- 
rement, inévitablement;  et  il  dit  que  tout 
porte  à  croire  qu'il  n'y  a  pas,  a  proprement 
parler,  de  prédispositions  nécessaires  à  telle 
ou  telle  maladie.  D'un  autre  côté,  M.  Delafond 
pense  que  les  prédispositions  aux  maladies 
héréditaires  sont  plus  nombreuses  qu'on  ne  le 
croit  généralement.  Il  range  Tépilepsie,  la 
phthisie,  parmi  ces  maladies,  et  ajoute  que  la 
fluxion  périodique,  le  cornage,  les  tumeurs 


osseuses  dans  le  cheval ,  sont  des  afTecdont 
regardées  aujourd'hui  comme  pouvant  se  trans- 
mettre par  l'hérédité.  Voy.  TRAicsiassions  hé- 

BBDITÂIRBS. 

MALANDRIN.  Voy.  Archer  a  cbbval. 

MAL-ASSIS.  Se  dit  du  cavalier  dont  la  posi- 
tion à  cheval  est  raide  et  peu  naturelle. 

MAL  BOUCHE.  Se  dit  d'un  cheval  dont  l'u- 
sure, la  croissance,  etc.,  des  dents,  ne  sont 
pas  régulières.  Le  cheval  hégu,  par  exemple, 
est  un  cheval  mal  bouché,  Voy.  Dehtitioh. 

MAL  CADUC.  Voy.  Épilepsib. 

MAL  COIFFÉ.  Voy.  Coiffé. 

MAL  D'ANE.  Espèces  de  crevasses  qui  sur- 
viennent autour  de  la  couronne  du  pied  des 
chevaux  affectés  des  eaux  aux  jambes.  Ces 
crevasses,  qui  ont  quelque  analogie  avec  la 
maladie  qu'on  nomme  peigne,  s'ulcèrent  et 
rendent  la  paroi  rugueuse,  irréguliére  et  plu.s 
épaisse.  L'animal  qui  en  est  atteint  boite  com- 
munément, et,  presque  toujours,  il  éprouve  à 
la  partie  malade  un  prurit  qui  l'excite  à  y  por- 
ter la  dent,  ce  qui  peut  faire  craindre  que  la 
fréquence  de  cet  acte  n'occasionne  le  dégoût 
et  ne  fasse  développer  des  ulcérations  à  la 
langue  et  aux  autres  parties  de  la  bouche.  Pour 
connaître  la  cause  de  cette  lésion  et  le  traite- 
ment convenable,  Voy.  Crapaudikb,  Crbvassbs 
et  Eaux  acx  jambes. 

MAL  DE  BOIS.  Voy.  Maladh  des  bois. 

MAL  DE  BOIS  CHAUD.   Voy.  Maladie  bis 

BOIS. 

MAL  DE  BOUCHE.  Voy.  Aphthbs. 

MAL  DE  BROU.  Voy.  Maladie- des  bois. 

MAL  DE  CERF.  Voy.  Tétabos. 

MAL  DE  CUISSE.  Voy.  Charbon  bssebtibl. 

MAL  DE  FEU  ou  D'ESPAGNE.  Maladie  du 
foie  que  l'on  a  cru  remarquer  dans  les  che- 
vaux plus  souvent  en  Espagne  qu'aiUeurs.  Les 
signes  auxquels  on  la  reconnaît  sont  ceux  de 
l'hépatite  et  plusieurs  symptômes  nerveux; 
ainsi,  un  cheval  affecte  de  ce  mal  se  jette  à 
droite  ou  à  gauche  ;  avec  sa  tète,  il  pousse  con- 
tinuellement au  mur  qui  se  trouve  en  face, 
cherche  à  mordre,  gratte  le  sol,  se  couche  et 
se  relève.  Quand  cette  maladie,  que  l'on  pour- 
rait confondre  avec  le  vertige,  est  arrivée  â 
ce  point,  on  doit  regarder  l'animal  comme 
perdu.  Cependant  on  peut  essayer  de  saigner, 
de  verser  de  l'eau  sur  la  tête  ou  d'y  appliquer 
la  glace  ;  mais  il  est  très-rare,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  sauver  le  malade. 

MAL  DE  GARROT.  Meurtrissure  ou  bles- 
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sure  avec  solution  de  contiDuité,  avec  ou  sans 
plaie  extérienre  au  garrot.  Le  plus  souvent  le 
mal  de  garrot  est  le  produit  de  l'action  du 
harnachement  ou  de  la  selle  ;  il  peut  être  aussi 
le  résultat  des  morsures  que  les  chevaux  se 
font  entre  eux  en  se  batlant.  La  partie  poslé- 
rienre  et  supérieure  de  Tencolure ,  à  sa  réu- 
nion avec  le  garrot,  est  sujette  aux  mêmes 
accidents  que  ceux  désignés  sous  le  nom  de 
mal  de  garrot,  et  qu'alors  on  appelle  mal  d'en- 
colure. En  s'y  prenant  de  bonne  heure  et  par 
des  mesures  convenables ,  il  n'est  pas  rare 
d'arrêter  le  mal  et  de  le  guérir.  Mais  si  on  lui 
laisse  faire  des  progrès ,  la  suppuration  s'éta- 
blit, le  pus  s'infiltre  dans  les  masses  muscu- 
laires, la  peau  se  désorganise  ;  des  squirrhes 
se  forment,  des  ulcères  et  la  carie  ravagent 
les  tissus  lésés,  et  il  en  résulte  quelquefois  la 
mort  du  cheval.  La  gravité  de  ce  mal  vient  de 
ce  que  les  parties  qu'il  affecte  se  trouvent  dans 
des  circonstances  naturelles  toutes  particuliè- 
res ;  en  effet,  le  garrot  est  placé  de  manière  à 
servir  de  centre  de  mouvement  a  l'encolure, 
aux  épaules  et  jusqu'au  dos  et  aux  reins.  Le 
mal  de  garrot,  plus  rare  dans  les  chevaux  fins 
parce  que  leur  conformation  les  y  expose 
moins ,  et  surtout  parce  qu'on  a  pour  eux  de 
plus  grands  soins,  est  cependant  assez  fré- 
quent dans  les  régiments  de  cavalerie,  parti- 
culièrement dans  ceux  dont  les  selles  ont  le 
défaut  de  porter  trop  immédiatement  sur  le 
garrot.  Voici  quelques  notions  sur  le  traite- 
ment curatif.  Il  faut  d'abord  se  garder  d'ag- 
graver le  mal  en  faisant  travailler  le  cheval 
engarroté.  Lorsque  le  mal  se  présente  à  l'état 
de  tumeur  contuse,  sans  solution  de  continuité 
apparente,  on  a  recours  avec  succès  à  l'appli- 
cation de  la  glace,  de  la  neige,  de  l'eau  froide 
sun^rgée  de  sel  de  nitre,  ou  d'extrait  de  sa- 
tome,  ou  de  sel  ammoniac.  On  seconde  puis- 
samment ces  moyens  par  un  appareil  qui 
exerce  sur  le  siège  du  mal  une  compression 
légère  et  continuelle.  Si,  malgré  ce  traitement, 
le  gonflement  inflammatoire  se  développe,  on 
fera  usage  de  la  saignée  locale  par  des  ven- 
touses scarifiées,  le  poil  étant  préalablement 
rasé.  On  pourra  employer  également  la  sai- 
gnée générale  ;  on  mettra  l'animal  à  la  diète  ; 
on  loi  administrera  des  boissons  blanches  ni- 
trées;  on  lui  appliquera  des  cataplasmes  émol- 
lients  sédatifs  que  l'on  humectera  souvent, 
tels  que  ceux  de  mauve,  de  graine  de  lin,  etc. 
fiés  que  la  période  inflammatoire  sera  passée. 


et  que  le  mal  tendra  ù  devenir  chronique,  on 
aura  recours  aux  applications  spiritueuses  ou 
astringentes.  Dans  cette  circonstance ,  les  dé- 
rivatifs sont  indiqués.  La  suppuration  étant 
établie,  les  opérations  chirurgicales  devien- 
nent indispensables  si  l'on  tient  Â  conserver 
l'animal,  malgré  le  traitement  long  et  dispen- 
dieux auquel  il  faudra  le  soumettre.  Les  dé- 
brideroents  que  l'on  pratiquera  devront  tou- 
jours être  larges,  de  manière  à  permettre  l'é* 
conlement  facile  du  pus.  —  Pour  masquer  les 
blessures  du  garrot,  les  maquignons  les  re- 
couvrent ordinairement  de  poils,  ou  y  appli- 
quent de  la  poix.  On  déjoue  facilement  la  ruse 
en  passant  la  main  sur  le  dos  de  l'animal ,  et 
en  l'appuyant  assez  pour  lui  causer  de  la  dou- 
leur. 

MAL  DE  GORGE.  Vov.  Esquisakcie. 

MAL  DE  JET  DU  BOIS.  Voy.  Maladie  dis 

BOIS. 

MAL  DE  LANGUE.  Voy.  Glossauthrax. 

MAL  DE  LA  TERRE.  Voy.  ÉpiLBrsu. 

MAL  D'ENCOLURE.  Voy.  Mal  i»e  oaebot. 

MAL  DE  NUQUE.  Voy.  Mal  de  taufe. 

MAL  DE  ROGNON.  Cette  dénomination  vient 
de  ce  qu'anciennement  on  donnait  aux  reins 
le  nom  de  rognons.  Le  mal 4e  rognon,  qui 
provient  d'une  contusion  extérieure,  est  du 
même  genre  que  le  mal  de  garrot.  Les  gros 
chevaux  employés  pour  monture  y  sont  les 
plus  exposés,  ceux  surtout  qu'on  charge  d'un 
porte-manteau  pesant  et  qui  sont  montés  par 
des  cavaliers  lourds  et  peu  soigneux.  Dans  la 
première  période  du  mal,  une  tumeur  phleg- 
moneuse  s'élève  sur  la  région  lombaire.  Il 
faut  commencer  par  faire  cesser  la  cause  qui 
a  produit  la  tumeur;  sa  résolution  est  facile- 
ment obtenue  ensuite  par  des  applications 
émollientes.  Plus  tard,  on  peut  avoir  besoin 
de  recourir  aux  préparations  astringentes, 
aux  frictions  spiritueuses,  etc.  Lorsqu'un 
abcès  s'est  formé,  on  se  hâte  de  l'ouvrir 
k  la  partie  la  plus  déclive ,  et  la  guèrison 
a  lieu  par  un  traitement  simple.  Les  incon- 
vénients graves  qu'on  remarque  fréquemment 
dans  le  mal  de  garrot  n'arrivent  pas  dans  ce 
cas-ci,  à  moins  que  la  cure  n'ait  été  fort  mal 
dirigée.  Alors  le  traitement  peut  devenir  long, 
compliqué,  et  exiger  des  opérations  chirurgi- 
cales. 

MAL  DES  ARDENTS.  Voy.  Értsipèle. 

MAL  D'ESPAGNE.  Voy.  Mal  de  peu. 

MALDËTAUPBou  Iffi  NUQUE,  ËGROUELET. 
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Tumeur  «yant  une  grande  ressemblance  avec 
le  mal  de  garrot,  et  qui  n'en  diiïére  que  par  le 
nom  et  par  le  siège  qu'elle  occupe.  L'analogie 
qu'on  a  cru  voir  entre  cette  tumeur  et  le  ré- 
duit de  ce  petit  animal  qu'on  appelle  taupe, 
réduit  élevé  à  la  surface  du  terrain  et  ayant  des 
conduits  profonds,  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
mal  de  taupe.  Ce  mal  a  son  siège  au  sommet 
de  la  tète,  en  arriére  de  la  nuque,  La  tumeur 
ne  se  trouve  pas  toujours  sur  le  plan  médian  ; 
sauvent  elle  occupe  un  des  côtés  de  la  aurfa/:e 
.3nr  laquelle  elle  se  développe  ordinairement. 
Lorsqu'elle  envahit  toule  cette  surface,  la 
tumeur  est  considérable  et  le  mal  nécessaire- 
ment plus  grave.  Les  causes  qui  produisent  le 
mal  de  taupe  sont  presque  toujours  ejitérieu- 
res  ;  il  est  l'effet  de  coups  de  fourche,  de  man- 
che de  fouet  assénéi  sur  le  sommet  de  la  téte; 
lorsque  les  chevaux,  étant  couchés  dans  Té- 
curie,  heurtent  la  tête  en  se  levant  contre  la 
mangeoire  qu  contre  une  barre,  le  mal  de 
taupe  peut  en  résulter;  il  peut  résulter  aussi 
ou  des  frettemeiiis  rudes  et  répétés  de  la  nu- 
que par  auite  de  malpropreté ,  ou  de  la  gale 
et  du  rottvieiu.  Les  efaevaux  de  tnii  de  race 
commune»  et  les  ^os  chevaux  entiers  qui  ont 
la  crinière  chargée,  sont  les  plus  exposés  au 
mal  de  taupe.  Ce  que  nous  avons  dit  en  par- 
lant du  mal  de  garrot  s'applique  en  partie  au 
mal  de  taupe.  Voy.  AUt  ok  sAsaoT. 

HALD£SAIG«££.  Voy.  Pm^wn  et  Tasan- 
ans. 

MAL  DE  TÈTE  DE  CQI^TACION.  Voy.  MoavE 

«AHMâKIQSK. 

ttALS.  S.  et  a4j.  En  lai.  moj^ug.  Qui  est 
du  sexe  masculin,  qui  appartient  au  sexe  mas- 
culin. Organes  mâles  de  la  générolùm, 

MALÉFICE.  En  lat.  malefidum.  U  se  dit 
plus  ordinairement  des  sortilèges,  de  Taction 
jiar  laquelle  on  croyait  procurer  du  mal»  soit 
aux  hommes,  soit  aux  animaux  et  aux  fruits 
lie  la  terre,  en  employant  le  sortilège.  Voy. 

AllVI«TTE. 

MAL  FAIT  DE  UMAIN  EN  AARIÈBE.  Voy. 

MAL  FAIT  DE  U  MAIN  EN  AVANT.  Vpy. 
jMuit. 

MAL  GIGOTTE.  Voy.  GuïottI. 

MAUCE.  s.  I.  En  lat.  malUia,  Inclinatji>n/1 
malfaire.  Défautdecaraclèred'un  cheval,  qui  le 
porte  à  retenir sesforees  f^at  mauvaise  volonté. 
Onvoitd«s£h^auxmaticie«squiieiiibleai¥ou- 
Mr  0béir  iBtiine  fiiuoia  «^  iiHidiis  ;  m^ 
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pour  échapper  au  châtiment,  et,  dès  qu'ils  ^t 
repris  un  peu  de  force  et  d'haleine,  ils  se  défen- 
dent avec  plus  d'opiniAtreté  qu'auparavant. 

MALICIEUX,  EUSE.  Voy.  Maucb  et  Halw, 
2*  art. 

MALIGNITE,  s.  f.  En  lat.  malignUoB.  Qua- 
lité nuisible  d'une  chose.  Expression  employée 
pour  désigner  le  caractère  grave  et  inaidieux 
d'une  maladie  quelconque,  et  dont  la  termi- 
naison sera  probablement  funeste. 

MALIN,  MALIGNE,  adj.  En  lat.  maHghiu, 
qui  a  de  la  malignité.  On  le  dit  des  mala- 
dies, des  symptômes,  des  allératloiis  orga- 
niques, attribués  à  la  fnaliginté,  on  qui  en 
ont  le  caractère.  Ce  mot  est  synonyme  dV 
taœiq%ie.  On  nomme  ^maligne ,  une  maladie 
très'grave,  mais  bénigne  en  apparence. 

MALIN,  adj.  En  lat.  malignus,  Bndiii  à  faire 
du  mal.  Se  dit,  en  termes  de  manège,  d'un 
cheval  docile  en  apparence,  mais  traître  et  msé 
dés  qu'il  n'a  plus  la  crainte  du  chitiraent; 
dès  lors  il  se  révolte  et  se  défend  avec  opiniâ- 
treté. Il  est  des  chevaux  moHne  qui  relîeo- 
nent  leurs  forces  et  refusent  d'obéir  par  ea- 
price  ou  par  méchanceté.  Des  eorreetiona  vi- 
goureuses et  un  travail  compliqué,  qui  oblige 
un  tel  cheval  à  prêter  sans  eesee  attenlioa  et 
ne  lui  laisse  pas  W  Umps  de  combiner  ses  ma- 
lices, peuvent  seuls  corriger  ce  viee. 

MALIS.  s.  m.  Lhez  les  Grecs,  on  désignait 
par  ce  mot  les  maladies  les  plus  graves  des 
animaux.  Cependant,  Le  mal  indiqué  par  ce 
nom  consistait  principalement  en  un  écoule- 
ment de  mucosité  épaisse  qui  sortait  par  les 
naseaux.  On  en  croyait  le  siège  dan»  la  tète. 
Les  auteurs  grées  en  distinguaient  deuji  espè- 
ces ;  h  sec  et  ïhutnide  ,  qui ,  seton  evx, 
étaient  les  deux  maladies  les  plus  redouiaUes 
des  chevaux.  Lema^  humide  s'aceompe^nait 
toujours  d'un  écoulement  morveux;  il  n'y 
avait  pas  d  ecouleeieni  dans  le  malis  «ee«  Arîs- 
tote,  dans  «on  Histoire  des  animaux,  fim»  a 
laissé  quelques  renseignements  sur  te  nsaKs, 
qu'il  n'attribue  qu'aux  ânes;  il  pens^qim  l'a- 
nimal meurt  si  la  maladie  tombe  dans  k  pei- 
trine,  et  qu'il  guérit,  au  contraire,  si  elle  se 
borne  à  la  tète.  C'est  tout  oe  qu'on  sait  sur 
cette  maladie,  qui  n'était  peut-être  qu'«n«  es- 
pèce de  morve. 

MALLËABIUTË.  s.  f.  En  lat.  maUeaimiy. 
de  9»a^t4^,  marteau.  Propriété  qu'mt  certains 
métau;!  de  s'étendre,  sans  se  rompes»  par  Tae- 
iMn  du  mar^AH,  A  VarMe  fiuctihté,  nais 
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iTORSiodiqné  la  différencd  qui  existe  entre  ces 
deux  mots. 

MALLÉABLE,  adj.  Ed  lai.  mallMbilis.  Qui 
jonit  de  la  malléabilité,  le  fer  est  malléa-- 
ble. 

MâLL^POSTES.  Yoy.  Migence,  à  TarUcle 

VOITCU. 

MâLLIER  ou  BRANCABDIEB.  s.  m.  Cheyal 
qn'on  met  entre  les  iMrancards  d'une  chaise 
de  poste.  —  On  appelle  aussi  mallier,  un  che- 
val de  poste.  C'est  proprement  le  cheval  que 
monte  le  postillon.  Le  mallier  doit  être  bien 
étoffé  et  d'une  taille  moyenne  ;  il  trottera  li- 
brement et  vite. 

MAL  MIS.  Yoj.  JUiTTRK  un  cbsval. 

MAL  NOIR.  Voy.  Chabbov  essiktiu. 

MAL  ROUGE  Yoy.  EaTsiràUB* 

MAL  SACRÉ.  Yoy.  Épiispsik. 

MALSAIÎHT-JEAN.  Yoy.  Ériupsw. 

MAL  SEC.  Yoy.  A«Aax«. 

MALT.  Yoy.  Orge,  à  Fart.  Foueba». 

MAL  TEINT.  Yoy.  Roa«. 

MALTRAITER  UN  CflEYAL.  Employer  en- 
Ters  lui  de  mauvais  traitements.  Yoy.  Mauvais 

TUraWITS  KT  ABUS  iES  GSATUCBKT8. 

MAMELLE,  s.  f.  En  lat.  mamma;  en  grec 
mastos.  Les  mamelles  aont  des  organes  glan- 
doleuz,  au  nombre  de  deux  dans  la  jument, 
situés  Tun  contre  Tautre  entre  les  cuissee  , 
so«8  le  pubis,  et  destinés  à  la  sécréUon  du 
liit.  Dans  un  éut  moyen  de  développement» 
chaque  mamelle  présente  un  corps  et  un  ma- 
melon. La  peau  en  est  fine,  lisse,  douce,  gar- 
aie  en  grande  partie  d'un  léger  duvet  qui  dis- 
paraît autour  du  mamelon.  Celui-ci  forme  un 
prolongement  cylindrolde  de  5  à  4  centimè- 
tres de  long,  dont  rextrémité  ou  le  bout,  por- 
tant les  ouvertures  des  sinus  lactiferes,  est 
douée  d*une  grande  contractilité  fibrillaire. 
Chaque  mamelle  comprend  une  substance  gUn- 
didaii%,  qui  constitue  la  base  de  l'organe 
et  qui  est  soutenue  et  enveloppée  par  deux 
membranes,  l'une  fibreuse  et  l'autre cuUnée. 
Cette  substance  renferme  iioe  multitude  de 
granulations  jaunâtres  et  do  petits  canaux  ex- 
créteurs ;  ces  canaux  se  réunissent  de  proche 
en  proche  en  convergeant  vers  le  centre  de 
Forgane,  ou  ils  forment  les  sinus  lactiCères. 
Aux  approches  du  part,  les  mamelles  prennent 
du  volume,  de  la  fermeté;  par  TeHet  du  part, 
aiks éprouvent  une  révolution  subUe  quia 
pour  résolut  le  développement  immdiai  4e 
laséorMeokiteHse.  Lee  BaafMltes  aoni  pen 


développées  dans  les  juments  qui  n'ont  pas  en- 
core porté.  —  Pour  les  maladies  de  ces  orga- 
nes, Yoy.  Maladibs  bbb  vambllis. 

MAMELLES,  s.  f.  En  maréehalerîe,  on  donne 
ce  nom  aux  parties  du  fer  de  cheval  situées, 
comme  dans  le  sabot,  de  chaque  eolé  de  la 
pince.  En  arrière  des  mome^,  sont  les  quar- 
tiers. 

MAMELON,  s.  m.  En  hi.  papUla,  Bminence 
cônoîde  qui  s'élève  du  centre  de  chaque  or- 
gane mammaire. 

MAMMIFÈRES,  s.  m.  En  lat.  mammaliaAe 
maimnia,  mamelle,  et  ferre,  porter.  Oq  eom- 
prend  sous  la  dénomination  de  mammifèree, 
tous  les  animaux  viviparea,  à  sang  ehaud  et  à 
mamelles.  Le  cheval  fiiit  partie  de  cette  elaeae, 
qui  est  la  première  du  règne  animal,  et  A  la 
tête  de  kquelle  se  trouve  l'homme  qui  seul  est 
bimane^  c'est-é-dire  i  deux  mains. 

MAMMITE.  s.  f.  Inflammation  des  mamel- 
les. Yoy.  Malahis  dis  mahillbs. 

MANADES.  s.  f.  On  entend,  parée  mot,  les 
troupeaux  de  cheraux  qui  vivent  en  liberté 
dans  les  marais  de  la  Ganurgue.  Vof .,  A  rarti- 
cle  Raci,  Çhwal  de  la  Camargue. 

MANCELLE.  s.  f.  En  bt.  eatana  trae^aria. 
Petite  thaine  qui  tient  an  eoHier  d«t  chevaux 
de  voiture ,  au  bout  de  laqueHo  il  y  a  un 
grand  anneau  qu'on  met  au  linon,  et  qu'on  ar- 
rête avec  Tatieloir. 

MANDRAGORE,  s.  f.  EaUUa^rofammdra- 
gara.  Plante  que  quelques  betaniatee  rappor- 
tent au  genre  beUad^a^  que  d'autres  indi- 
quent comme  devant  former  un  genre  distinct, 
et  qui  croit  spontanément  dans  les  pays  méri- 
dionaux de  l'Europe,  près  de  It  Mèdilermnée. 
Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  vireuae,  «ne 
saveur  nauséabonde  et  légèrement  styptique. 
Sa  racine  charnue  éUit  autrefois  trèsHneMis- 
roée  par  ses  vertus  ;  aujourd'hui  on  en  lait  tiés- 
peu  decas.  MM.  Delalond  et  J.  Laesaigne  disent 
que,  dans  les  pays  où  cette  plante  est  ceai- 
mune,  on  pourrait  se  servir  de  la  pulpe  de  sa 
racine  pour  faire  des  eaUpiasmes  crus,  fort 
utilee  dans  les  douleurs  articulaires,  les  phleg- 
mons tendineux,  les  engorgements  des  ma- 
melles, etc.  La  mandragore  agît  sur  les  ani- 
maux qui  en  mangent,  A  la  manière  des  poisons 
naivetianes  Aères.   , 

MANEGE,  s.  m.  ACA^IB,  s.  f.  Terrain 
plus  ou  ncHM  vaete,  entouré  de  nanrs»  destiné 
à  exereer  «ux  praUques  ie  réfsîtntiofi  les 
kfUHues  et  las  chorau.  Xènopho»  Uéme 
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iiss  manèges  de  son  temps,  qui  étaient  des 
allées  sablées,  et  veut  qu'on  aille  s'exercer 
en  pleine  campagne,  hors  des  chemins  battus, 
sautant  les  haies,  les  fossés  et  franchissant 
tous  les  obstacles.  «  Quand  il  faudra  com- 
battre, dit-il   à  un  jeune   commandant  de 
cavalerie,  feras-tu  venir  Tennemi  sur  un  sa- 
ble bien  uni  comme  celui  de  vos  manèges? 
ou   plutôt  ne  vaudrait- il   pas  mieux   pour 
s'exercer  un  terrain  pareil  à  ceux  sur  lesquels 
on  se  bat?  »  Il  est  à  remarquer  que  la  plu- 
part des  termes  de  mancge  dérivent  de  l'ita- 
lien, parce  que  c'est  à  rilalieque  Ton  doit  les 
premiers  principes  et  les  premières  règles  de 
réquitation.  La    première  Académie  de  ce 
genre  fut  établie  à  Naples  par  Frédéric  Gri- 
sone.  Voy.  riRTRODUCTiow.  Les  anciens  ma- 
nèges de  Versailles,  des  Tuileries  et  de  l'É- 
cole militaire  de  Paris,  tonus   par  d'habi- 
les écuyers,  ont  formé  pendant  plus  d'un 
siècle  un  grand  nombre  d'officiers  de  cava- 
lerie très-distingués ,  entre  autres ,  sous  le 
rapport  de  l^èquitation  ,  des  professeurs  qui 
ont  fait  les  meilleurs  élèves. 

Il  y  a  deux  sortes  de  manèges  :  le  manège 
couvert,  et  le  manège  découvert  ou  carrière, 
hemanége couvert  doit  former  un  carré  long, 
ayant  en  longueur  deux  fois  sa  largeur.  Le 
sol,  c'est-à-dire  le  terrain  naturel,  est  dressé 
de  niveau  et  recouvert  d'une  couche  de  44  à 
i5  cent,  de  sable  terreux  non  susceptible  de 
se  volatiliser  sous  les  pieds  des  chevaux.  Les 
fenêtres  qui  éclairent  le  manège  sont  prati- 
quées dans  les  grands  côtés  du  mur,  à  5  mè- 
tres au-dessus  du  sol,  et  garnies  de  rideaux 
pour  que  la  réverbération  du  soleil  ne  fatigue 
pas  la  vue  des  académistes  et  n'effraye  pas  les 
chevaux.  Une  tribune  ou  galerie,  destinée  aux 
personnes  qui  doivent  assister  à  l'instruction, 
est  placée  ordinairement  au  côté  opposé  à 
rentrée  du  manège.  Rien  ne  doit  faire  saillie 
sur  le  sol  afin  de  ne  point  blesser  les  hommes 
et  les  chevaux.  Lorsqu'il  devient  trop  sec,  on 
l'arrose,  en  ayant  soin  qu'il  ne  soit  jamais 
trop  humide,  ou  bien  on  le  fait  repiquer.  Sur 
tout  le  pourtour  intérieur  du  mur  du  manège 
on  pratique  un  talus  qui  garantit  la  jambe  du 
cavalier  quand  le  cheval  serre  au  plus  prés  du 
mur.  Au  bout  du  manège  opposé  à  la  tribune 
et  au  centre  du  terrain,  à  dix  mètres  environ 
du  petit  côté  du  mur,  sont  deux  piliers  es- 
pacés entre  eux  de  la  longueur  de  deux  mè- 
tres, éleirés  d'autant  au-dessus  du  sol.  Ces 


piliers,  qui  doivent  être  polis  au  tour,  afin  de 
ne  point  blesser  les 'hommes  ou  les  chevaax, 
présentent  une  tête  garnie  d'un  bonnet  en  cuir 
et  un  cou  auquel  s'attachent  les  longes  da 
licou  des  piliers.  Chaque  pilier  est  garni  d'une 
sorte  de  coussin  en  cuir  d'environ  sept  déci- 
mètres de  hauteur,  pour  garantir  les  genoux 
et  les  jambes  du  cavalier  lorsque  le  cheval  se 
presse  contre  les  piliers.  Les  faces  latérales  du 
manège  sont  appelées  les  grands  mur»,  et 
Ton  désigne  par  petû  côté  le  mur  des  deux 
extrémités.  Les  quatre  angles  du  manège  se 
nomment  les  coins.  Le  terrain  le  long  du 
mur  s'appelle  It^piste  au  large.  La  toiture  est 
élevée  au  moins  de  huit  mètres  intérieure- 
ment ;  tous  les  angles  saillants  des  portes  et 
des  fenêtres  doivent  être  arrondis  à  une  assez 
grande  hauteur,  pour  que  dans  les  sauts  les 
plus  élevés  du  cheval,  le  cavalier  ne  puisse  s'y 
blesser.  Le  manège  couvert  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  est  un  carré  long,  est  sup- 
posé se  diviser  en  plusieurs  .autres  carrés  plus 
ou  moins  larges.  C'est  sur  ces  carrés  que  se 
font  ce  que  Ton  appelle  le  doubler  large  H 
le  doubler  étroit.  Voy.  Doublir  et  CHAHGia  k 

KAIK. 

Le  manège  découvert  ou  carrière  est  un  ter« 
rain  choisi  ordinairement  prés  du  manège  cou* 
vert  et  destiné  aux  mêmes  exercices.  Il  doit 
être  aussi  grand  que  possible  et  enveloppé  d^in 
mur  d'environ  trois  mètres  d'élévation.  Un 
talus  y  règne  tout  le  long  du  pourtour  inté- 
rieur et  inférieur,  comme  dans  le  manège 
couvert.  On  doit  éviter  toute  saillie  intérieure. 
Des  lices,  au  lieu  de  murs,  ferment  quelque- 
fois l'enceinte  de  la  carrière.  Pour  faciliter 
l'écoulement  des  eaux  et  laisser  les  pistes  tou- 
jours sèches,  on  pratique  sur  le  sol  une  pente 
vers  le  centre.  L'emploi  du  crottin  et  de  la 
sciure  de  bois  pour  réparer  le  terrain  étant 
trop  dispendieux  et  d'une  trop  longu^exécu- 
tion,  on  se  borne  à  y  répandre  du  sable  fin  et 
Â  repiquer  souvent  les  pistes.  Le  travail  de  la 
carrière  nécessite  des  chandeliers  de  bois  pour 
la  course  des  tètes  et  une  longue  barre  de  sa- 
pin pour  le  saut  de  la  barrière.  Celle-ci  est 
disposée  au  moyen  de  deux  chandeliers  de  bois 
hauts  de  deux  mètres  et  percés  de  trous  i  en- 
viron quinze  centimètres  de  distance  les  uns 
des  autres.  La  barre  est  supportée  k  la  hau- 
teur convenable  par  de  longues  chevilles  pla- 
cées dans  les  trous,  qui  lui  permettent  de 
glisser  à  terre  dans  le  cas  où  les  pieds  du  cke- 
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Tti  Tiendraient  à  la  hearter  en  santant.  Le  ma- 
nège découvert  est  préférable  pour  instruire 
les  commençants,  parce  que,  n'ayant  point  le 
seeours  do  mar  pour  mener  leur  cheval  droit, 
ils  sont  obligés  de  se  servir  de  leurs  jambes 
nec  justesse,  au  Heu  que  dans  le  manège  en- 
touré de  murs  ils  s'habituent  à  travailler  avec 
les  jambes  de  dedans  et  se  trouvent  souvent 
dérangés  quand  le  mur  leur  manque.  D*ail- 
leors,  en  plein  air,  le  cheval  conserve  plus  de 
vigueur,  travaille  avec  plus  de  plaisir,  et  se 
porte  mieux. — Pour  les  ustensiles  nécessaires 
dus  les  manèges,  Yoy.  UsTBifsn.ss  de  MAiricK. 
Manège f  se  dit  de  Vart  de  dompter,  de  dis- 
cijdioer,  de  travailler  et  de  dresser  les  chevaux 
de  selle  pour  les  rendre  propres  non-seulement 
à  cet  usage,  mais  encore  à  exécuter  toutes  sortes 
d'tirs.  Il  se  dit  aussi  de  Fart  d'instruire  les 
hommes  à  conduire  les  chevaux.  II  faut  que 
celai  qui  s'exerce  au  manège  soit  bel  homme 
ie  diêval ,  c'est-à-dire  qu'il  se  place  bien 
sur  le  cheval,  qu'il  y  soit  ferme,  qu'il  y  ait 
boDsir.  Il  estéeuyer  parfait,  lorsqu'à  cette 
qMlité  il  joint  celle  de  bon  homme  de  cheval, 
c'est-ÀHilre  lorsqu'il  a  la  pratique  des  che- 
nux,  qu'il  sait  les  conduire  et  les  dresser  à 
toutes  sortes  d'airs  et  de  manèges,  qu'il  connaît 
leur  force,  qu'il  étudie  leurs  inclinations,  leurs 
hiMtudes,  leurs  perfections  et  leurs  défauts. 
hr  bon  homme  de  cheval,  on  entend  encore 
celui  qui  s'applique  à  connaître  à  quoi  un  che- 
Til  peut  être  propre  pour  n'entreprendre  sur 
loi  que  ce  qu'il  pourra  exécuter  de  bonne 
grâce.  Il  est  bon  de  dresser  l'homme  avant  de 
dresser  le  cheval,  ou  du  moins  de  proportion- 
ner l'un  à  l'autre.  Le  plan  de  ce  Dictionnaire 
ne  comporte  pas  d'entrer  dans  tous  les  détails 
coDcemant  les  principes  du  manège,  détails 
qae  l'on  ne  peut  avoir  que  dans  une  Acadé- 
mie. Les  préceptes  généraux  ont  été  exposés 
au  art.  éducation  du  cheval  et  Instruction 
du  caoaHer.  On  trouvera  ici  quelques  régies 
qui  formaient  anciennement  la  base  de  l'art. 
On  recommandait  d'abord  d'étudier  le  naturel 
da  cheval,  quelles  sont  ses  défenses,  comment 
il  se  gouverne  dans  la  fougue.  Puis  on  ajoutait  : 
I  L'ensemble  des  qualités  diverses  qu'offre  la 
géaéralité  des  chevaux,  est  le  résultat  de  com- 
liloiisons  infinies  entre  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises qualités.  Il  serait  impossible  d'en  spé- 
cifier tontes  les  nuances ,  dont  la  variété  est 
presque  aussi  grande  que  celle  des  individus; 
o&dÔH  se  contenter  de  connaître  le 
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principales  qui  doivent  servir  de  règle  de  con- 
duite dans  toute  équitation  raisonnèe.  Il  n  été 
reconnu  que  si  la  force  et  la  vigueur  sont  or- 
dii\.airement  le  partage  des  chevaux  bien  con- 
formés, on  en  trouve  qui  sont  mous  et  faibles 
malgré  leur  bonne  conformation.  On  a  re- 
connu également  que  si  la  beauté  n'indique  pas 
toujours  d'une  manière  certaine  la  bonté ,  de 
même  des  défectuosités  partielles  ne  sont  pas 
toujours  un  indice  certain  de  l'absence  de 
toute  qualité  dans  le  cheval.  Il  faut  cependant 
remarquer  qu'on  ne  peut  jamais  rencontrer 
des  compensations  satisfaisantes  dans  une  con- 
formation entièrement  vicieuse.  Un  des  points 
essentiels  pour  dresser  un  cheval  prompte- 
ment  est  de  ne  le  châtier  point  mal  à  propos; 
la  douceur,  les  caresses,  lorsqu'il  obéit  ou 
qu'il  cherche  à  obéir,  et  la  patience  lorsqu'il 
résiste,  sont  le  plus  sûr  moyen  de  le  bien 
dresser.  Pour  le  faire  parfaitement  obéir  aux 
aides  de  la  main  et  des  talons ,  qui  sont  les 
principales ,  il  faut  d'abord  donner  au  cheval 
les  leçons  les  plus  difliciles.  On  commence 
par  l'instruire  à  tourner  pour  faire  de  bonnes 
voltes,  terre-à-terre  ;  c'est  en  quoi  consiste  la 
plus  grande  difficulté,  chaque  cheval  ayant  na- 
turellement un  air  particulier,  sans  avoir  celui 
de  tourner,  si  on  ne  l'y  instruit.  On  le  lui  ap- 
prend aisément  si  on  le  met  à  la  longe,  et  si 
on  le  fait  marcher  au  pas  deux  ou  trois  jours 
de  suite  ;  puis  au  trot,  pendant  dix  À  douse 
jours ,  après  quoi  l'animal  fait  connaître  son 
instinct,  sa  force  et  tout  ce  qu'il  peut  avoir  de 
bon  en  lui.  Il  est  essentiel  de  ne  le  point  châ- 
tier ni  presser,  jusqu'à  ce  qu'il  marche  et  trotte 
facilement  et  qu'il  s'accoutume  à  débarrasser 
parfaitement  les  jambes.  On  le  pousse  ensuite 
au  galop,  où  étant  assuré,  on  pourra  Tanimer 
davantage  pour  l'obliger,  en  se  mettant  sur  les 
hanches ,  à  manier  seul  et  à  faire  quelques 
temps  terre-à-terre ,  ce  qui  se  doit  pratiquer 
plutôt  à  gauche  qu'à  droite.  Si  un  cheval  est 
impatient,  malicieux  ou  colère,  on  se  gardera 
bien  de  le  battre,  s'il  va  en  avant.  S'il  s'arrête, 
et  qu'ensuite  il  aille  en  arriére ,  ou  qu'il  se 
jette  contre  le  pilier,  il  faut  l'intimider  avec 
la  chambrière ,  en  ayant  soin  pourtant  de  le 
caresser  lorsqu'il  obéit.  Cette  alternative  le 
rendra  bientôt  docile  aux  leçons  du  maître.  Il 
faut  vigoureusement  employer  la  chambrière 
à  l'égard  d'un  cheval  paresseux  et  lâche.  Ce 
n'est  que  par  les  caresses  que  l'on  accoutume 
à  prendre  un  appui  juste ,  et  à  se  mettre  sur 
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lea  hanches,  un  cheval  qui  a  la  houche  mau- 
vaise. On  traite  de  même  avec  douceur  les 
chevaux  que  la  pesanteur  empêche  d*obéir  i  ce 
qu'on  leur  demande,  ou  ceux  qui,  é  la  pesan* 
ttWy  joignent  la  malice.  Âpres  avoir  com- 
mencé à  donner  an  cheval  sa  leçon  i  la  longe, 
on  l'attache  ensuite  entre  deux  autres  che- 
vaux. L'éeuyer,  qui  se  place  derrière,  lui  ap- 
prend, avec  le  manche  de  la  housiine  ou  celui 
é»  la  chambrière,  é  fuir  les  coups,  et  à  le  foire 
marcher  doucement  et  de  côté,  de  çâ  et  de  lé. 
Avant  que  de  faire  monter  le  cheval ,  il  faut 
qu'il  obéisse  sans  répugnance  aux  leçons  qu'on 
loi  donne,  et  lorsqu'on  le  voit  ainsi  assuré, 
on  le  monte  avec  la  selle  et  la  bride.  Si  on  le 
travaille  avec  la  sdie  et  la  bride  leulement, 
sans  le  monter,  on  a  soin  d'abattre  les  étriers. 
L'écufer  qui  monte  un  cheval  pour  commen- 
cer é  le  dresser,  ôte  d'abord  ses  éperons ,  et 
raocoutume,  tans  faire  aucun  mouvement  et 
sans  lut  faire  sentir  la  bride,  à  porter  son 
homme  volontairement ,  tandis  que  celui  qui 
tient  la  chambrière  continue  à  lui  donner  la 
leçon.  Dès  que  le  cheval  a  pris  cette  habitude, 
oo  lui  donne  un  cavalier  qui  entend  un  peu  le 
manège,  et  qui  a  de  la  pratique  à  la  main  et 
aux  uloai;  qui  Taoeoutume  peu  à  peu  A  sentir 
la  main  et  4  s'y  laisser  conduire  ;  qui  le  Aisse, 
mais  avec  beaucoup  de  ébevétion,  manier  tout 
sêil,  tandis  que  i'aoimai  oommeneera  é  pren- 
dre l'appui  de  la  main.  Le  cheval  s'instruit 
tovjouTS  bien  quand  on  commence  par  le  faire 
obéir  A  la  main  plutôt  qu'aux  talons  «  qu*on 
n'emploie  qu'ft  la  dernière  extrémité  :  par 
exemple^  lorsqu'on  voit  le  cheval  assuré  au 
pas,  au  trot  ou  au  galop,  et  jamal»  terre-à-letre. 
On  oblige  le  oheval  à  prendre  une  cadence 
terro4-terre,  lorsqu'aprés  sa  leçon  on  Tatu- 
cho  entré  les  piliersi  Après  l'avoir  fait  aller  de 
cèté ,  de  çà  et  de  là ,  le  cavalier  descend ,  lui 
frappe  doucement  la  poitrine  avec  la  houssine, 
et,  é  l'aide  de  la  langue ,  lui  apprend  à  faire 
dee  courbettes.  Lorsque  le  cheval  fait  franche- 
ment trois  ou  quatre  bonnes  courbettes  de 
suite,  on  fera  allonger,  pendant  cinq  ou  six 
leçons,  les  cordes  du  caveçon,  aln  qu'il  prenne 
un  bon  appui  dans  la  main.  On  le  fera  mar- 
cher de  e6té,  de  çà  et  de  là,  des  hanches  seu- 
lement ,  et  de  pas ,  en  approchant  tantôt  un 
tdon  et  Untôt  Tautre.  Un  bon  écuyer  entre- 
tient toujours  un  cheval  à  la  cadence  qu'il 
prend  lui-même,  soit  cabrioles,  aoit  ballotta* 
dès,  soit  eroupades.  Une  des  leçons  les  plui 


I  essentielles  et  les  plus  utiles,  à  plualeiin 
égards,  qu'on  puisse  donner  à  un  dieval  irré- 
soin  et  peu  assuré  de  sa  cadence ,  de  son  ap- 
pui et  de  ses  aides ,  c'est  de  le  remettre  autour 
du  pilier  avec  une  longe  attachée  au  banquet 
du  mors ,  comme  une  fausse  rêne ,  et  de  l'y 
faire  lever  demi  à  courbettes  et  demi  ierre-4- 
terre.  Cela  se  pratique  en  l'obligeant  à  lever 
le  devant  et  à  chasser  fort  en  avant.  Pincer  un 
cheval  délicatement ,  et  le  faire  à  propos ,  est 
une  des  principales  aides  et  des  plus  néces- 
saires à  savoir  à  l'homme  et  au  chevoL  Sus 
cette  connaissance,  il  est  impossible  qa*an  ca- 
valier puisse  faire  manier  son  cheval  de  bonne 
grâce.  Des  passades  relevées  à  courbettes  sont 
tout  ce  que  le  cheval  parfait  peut  Caire  de 
mieux  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  oxcelloat 
dans  l'art  de  monter  à  cheval,  et  c'est  par  on 
on  achève  ordinairement  un  cheval.  On  me- 
sure la  longueur  et  la  largeur  des  passades, 
à  la  force,  à  l'inclination  et  à  la  gentillesse  du 
cheval.  La  véritable  proportion  est  que  la  pas- 
sade n'excède  pas  cinq  ou  six  fois  la  longueur 
de  cet  animal.  Cinq  ou  six  passades  suffisent 
dans  une  carrière.  Pour  faire  partir  de  bonne 
grâce  un  cheval  de  la  main ,  il  £aut ,  dans  la 
première   leçon  qu'on   donne   à   un   cheval 
monté,  lâcher  de  trois  doigts  la  main  qui  tient    j 
la  bride,  presser  les  talons  eu  l'état  o«  on  se 
trouve,  sans  aller  chercher  son  temps  plot    j 
loin,  et  accoutumer  le  cheval  à  partir  de  cette 
manière,  en  se  donnant  surtout  bien  de  garde 
d'ouvrir  les  jambes  et  le  bras  droit.  Quant  au 
nombre  de  courbettes,  il  en  fout  neuf  dans  un 
arrêt  ^  trois  en  arrière,  trois  dans  la  demi* 
volte  en  tournant,  et  trois  avant  que  de  partir. 
Le  patsage  fait,  selon  les  proportions  et  ta 
distances  nécessaires,  est  le  seul  moyen  d'a- 
juster les  chevaux  à  toutes  sortes  d'airs.  Le 
cheval  étant  parvenu  à  manier  parfattemeot 
autour  du  pilier,  et  à  obéir  au  passage ,  à  la 
main  et  aux  talons ,  le  cavalier  le  ménen  do 
pas  par  le  droit ,  c*est-à-dire  le  long  d'une 
haie  ou  dune  muraille;  il  lui  fera  (aire» après 
cela,  trois  ou  quatre  courbettes;  puis  il  le  Un 
marcher  trois  ou  quatre  pas,  cootittoant  aiasi 
de  le  travailler,  en  levant  et  ea  marchant  de 
temps  à  autre ,  jusqu'à  ce  qu'il  sache  le  £urt 
de  suite  et  qu'il  manie  par  le  droit  do  son 
plein  gré.  On  le  promène  ensuite  rondemsat 
sur  ta  voltes  du  même  passage,  joiqn'à  Ci 
qu'il  y  marche  sans  s'embarrasser  ta  jambes, 
ni  io  ta  choquer  on  aacuao  manière,  tar 

Digitized  by  V^OOQlC 


MAN 


(W) 


MAN 


acberer  d'ajuster  un  cheval,  on  le  promène  de 
pis  snr  les  demi-voltes ,  en  commençant  par 
sne,  deux  ou  trois  ou  davantage  de  demî-voltes 
d'une  haleine,  selon  qu'on  le  jugera  assuré  et 
ÎAStmit.  Ce  n*eat  pas  a^seï  qu'un  cheval  manie 
1mm  sur  les  voltes,  il  fsat  encore  lui  apprendre 
à  manier  sur  le  côté.  On  y  parvient  aisément 
m  te  faisant  promener  de  pas  de  côté ,  de  la 
ntia  et  du  talon.  Lon^qu'il  obéit  de  pas,  on 
le  lève  deux  ou  trois  courbettes  n  la  fois,  et  on 
coqUnue  ainsi  de  pas  et  à  courbettes.  Autres 
oelUi  leç(m  et  Tavoir  promené  de  côté,  de  çA 
ci  de  lé,  on  léchasse  en  avant.  Pour  l'achever 
e(  lui  dooiier  enfin  les  plus  grandes  justesses, 
il  faot  lut  apprendre  à  aller  et  li  manier  en  ar- 
riére. Aies  de  meilleur  au  reste,  pour  le  per- 
Iktiûtiner  eaUéFen^t,  que  les  voltes  bien 
raedes;  naisses  doivent  être  larges,  moyen- 
nes, on  «trottes,  autant  (piMl  plaft  au  cavalier.  » 

yanége,  signifie  encore  l'exercice  du  cheval 
et  la  iaçon  particulière  de  ie  faire  travailler, 
oatesdifTàrentefi  alluresqne  Ton  prend  ou  qu'on 
lui  fîïil  prendre.  Mettrt  un  cheval  au  manège, 
ce  eheoal  n^est  pat  encore  dressé  au  manège. 

Manège  de  guerre,  se  dit  d'un  galop  inégal, 
tantôt  plus  écoaié,  tantôt  plus  étendu,  dans 
Duquel  le  cheval  change  aisément  de  main  dans 
<Mtes  ies  occasions  où  on  en  a  besoin. 

Manège  par  haut,  signifie  les  airs  relevés. 
Ge$ïh  manière  de  taire  travailler  les  sau- 
teirs,  qni  s'^vent  plus  haut  que  le  terre-A- 
Itnrc,  maniant  à  courbettes,  à  croupadcs,  à 
UbtUdes. 

Bn  pariant  d*Hn  cheval  ordinairement  en- 
âir,  destiné  anx  académiciens  qui  apprennent 
à  monter  à  cheval,  on  dit  que  c'est  un  cheval 
de  manège ,  propre  au  manège ,  bon  poxxr  le 
manège. 

HABTÉGé.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  dressé, 
exercé  aa  maoége.  Cheval  manège,  bien  ma- 
liège. 

MARÉGB  COUVERT.  Voy.  MAWÉflE. 

MANfeB  DÉCOUVERT.  Voy.  StAifÉca. 

MâNÉGE  DE  GUERRE.  Voy.  Maïi^gb. 

MANÈGE  PAR  HAUT.  Voy.  Mavége. 

KàNÉGER .  Y.  Synonyme  de  gouverner.  Voy . 

I~  OotJtIXim  DK  CEtVAL. 
HANGEOCRE.  Voy.  Écnais. 
MAfiGER  LE  CSEMIff.  Voy.  CniuK. 
lAlIf.^GAL,  ALB.  adj.  Bn  lat.  maniodes.Oû 
ànoe  cette  épithète  i  une  espèce  de  délire 
tiolenl.  Voy.  Pbxékésie. 
IIASiÀ(^.  «4.  Eli  lat:  maniacHÉ.  Qui  est 


attaqué  de  manie,  ou  qui  a  rapport  A  la  ma- 
nie. . 

MANIE,  s.  f.  En  grec  et  en  lat,  mania,  fo- 
lie, fureur;  du  gi^c  mainomai,  je  suis  en  fu- 
reur. Délire  chronique  général  ou  coBcerOânt 
plusieurs  objets;  il  porte  le  nom  de  mono- 
manie (en  lat.  monomania,  du  grec  monot, 
seul;  et  mania),  s'il  e^t  borné  d  un  seul  ou  à 
un  petit  nombre  de  ces  objets.  La  fureur  e^t 
le  plus  haut  degré  de  la  manie.  Telle  est  la 
définition  qu'on  peut  dojiner  de  cette  afiec*- 
tion  chez  Thomme^  dans  lequel  elle  est  très- 
souvent  reflet  de  ses  passions.  Dans  les  ani- 
maux, la  manie  dépend  presque  U)iûours  d*uae 
cause  matérielle,  et  c'est  en  détruisant  celle-«î 
qu'on  parvient  à  triompher  de  la  maïue; 
comme,  par  exemple,  en  la  supposant  le  ré^ 
sullat  d'une  compression  de  l'encéphale»  on 
ne  pourrait  la  ^\\(tnr  qu'en  faisant  disparaître 
cette  compression.  Si  la  manie  tenait  à  un 
dérangement  dans  la  disposition  des  parties 
du  cerveau,  elle  serait  incurable.  Voy.  Mblah* 

COLIE. 

MANIEMENT,  s.  m.  Action  de  manier*  Voy, 
ce  mot. 

MANIEMENT  DES  RÊNES.  Voy.  Bww. 

MANIER,  v.  Ce  motexpriiK,'Soii  l'ecUondt 
cavalier  qui  mène  uo  cbeval  selon  le  bonne  wê* 
thod«,  à  son  gré»  avec  avantage,  soil  ceUe  4es 
extrémités  4u  cheval  dans  les  différentoa  t)*» 
lures  qu'il  lui  lait  prendre.  U  signifie  aniiii 
l'action  du  cocher  qui  fiiii  idternativemetl 
passer  ses  guides  d'uee  main  à  l'autre^  cha- 
cune À  sa  place  respective.  Voy.  Cocain. 

MANIER  BIEN,  MANIER  MSN  A  DRÛITB  on  A 
GAUCHE,  ou  MANIER  BIEN  DB  COTE.  On  k 
dit  d'un  cheval  docile,  obéissant  â  tout  lat 
mouvements  que  Téouyer  vevt  lai  Ikire  eiéeti^ 
ter. 

MANIER  BIEN  SOUS  L'BOMMB.  C'est  la 
même  chose  que  fMmier  bien.  Voy.  cet  ar- 
ticle. 

MANIER  DB  FERME  A  FERME.  C'est  la 
même  chose  que  manier  en  place. 

MANIER  EN  PLACE.  Se  dit  de  TacUon  par 
laquelle  le  cheval  entretient  le  jeu  successif 
et  transversal  de  ses  quatre  extrémités  qu'il 
fait  mouvoir,  mais  sans  avancer  ni  reculer 
comme  au  piafTer.  L'avantage  que  procure  le 
mamier  en  place,  substitué  au  reculer,  est  de 
prouver  que  Ton  sait  maintenir  le  cheval  dans 
ce  juste  aplomb  qui  lui  conserve  l'aisance  de 

Digitized  by  V^OOQlC 


MAN 

répondre  avec  promptitude  et  précision  aux 
moindres  actions  du  cavalier. 

MANIÈRE  D'APPROCHER  UN  CHEVAL.  Voy. 
Approcher  uif  cheval. 
MANIÈRE  DE  MENER.  Voy.  Meker. 
MANIÈRE  DE  TENIR  LES  RÊNES.  Voy.,  à 
Tari.  Rruïe,  Placement  des  rênes  dans  la  main 
de  la  bride. 

MANIÈRE  b'EXAMINER  UN  CHEVAL.  Voy. 
Choix  du  cheval. 

MANIÈRE  D'HARITUER  LES  CHEVAUX  AU 
RRUTT  DES  ARMES.  Voy.  Éducation  du  cheval. 
MANIER  SUR  LES  HANCHES.  C'est  faire  plier 
les  jarrets. 

MANIER  TOUJOURS  DE  LA  MÊME  CADENCE. 
Voy.  Cadbkce. 

MANIER  UN  CHEVAL  SUR  LES  QUATRE 
COINS  DE  LA  VOLTE.  Voy.  Volte. 

MANNE,  s.  f.  En  lat.  manna,  du  verbe  mor- 
nare,  couler.  Matière  végétale  sucrée  fournie 
par  différentes  espèces  de  frênes ,  notamment 
par  le  frêne  à  fleurs,  et  par  le  frêne  à  feuilles 
rondes,  arbres  qui  croissent  spontanément  en 
Sicile  et  en  Calabre.  La  manne  découle  natu- 
rellement de  récorce  de  ces  arbres,  mais  par 
petites  quantités.  Pour  l'obtenir  plus  abon- 
damment, on  pratique  des  incisions  longitu- 
dinales et  profondes  sur  le  tronc  et  sur  les 
rameaux,  dans  le  courant  du  mois  de  juin.  Le 
suc  qui  en  découle  s'épaissit  à  Vair ,  devient 
concret  et  forme  la  manne,  dont  on  distingue 
plusieurs  espèces,  savoir  :  la  manne  en  larmes, 
la  manne  en  sorte  et  la  manne  grasse. 

Manne  en  larmes.  Cette  espèce,  la  plus  pure 
et  la  plus  chère,  est  en  grains  arrondis, 
oblongs  ou  irréguliers,  solides,  légers,  de  cou- 
leur blanchâtre,  d'un  goût  sucré  et  d'une 
odeur  qui  n'est  point  désagréable.  Quelquefois 
les  grains  de  manne  sont  cannelés,  et  il  existe 
d^ns  ces  cannelures  de  petits  morceaux  de 
bois  ou  de  paille  qui  avaient  été  enfoncés  dans 
les  incisions  de  l'arbre  pour  y  faire  amasser  le 
suc.  La  manne  très-pure  est  digérée  comme 
une  substance  alimentaire,  et  alors,  bien  en- 
tendu, elle  ne  purge  point. 

Manne  en  sorte  ou  commune.  Elle  est  sous 
forme  de  grumeaux  irréguliers,  d'un  beau 
jaune,  souvent  réunis  entre  eux  par  une  espèce 
de  sirop  brunâtre  et  visqueux.  Leur  saveur 
est  douce  et  nauséeuse.  Cette  manne ,  qu'on 
récolte  après  la  précédente ,  est  celle  dont  on 
se  sert  communément  dans  la  médecine  hu  - 
maine. 
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Manne  grasse.  On  la  récolte  plus  tard  en- 
core que  la  dernière ,  c'est-à-dire  à  la  fin  de 
l'automne.  Comme  elle  ne  se  desséche  pas  en 
sortant  de  l'arbre,  elle  coule  a  terre ,  se  ras- 
semble et  se  concrète  dans  de  petites  fosses 
pratiquées  exprés.  Elle  est  en  masses  pois- 
seuses ,  de  couleur  brunâtre ,  dans  lesquelles 
on  distingue  à  peine  quelques  larmes  graDii- 
leuses.  Son  odeur  est  désagréable ,  sa  savear 
douceâtre  et  très-nauséeuse.  Elle  est  très-im- 
pure ,  étant  toujours  mêlée  à  de  la  paille,  de 
la  terre,  des  grains  de  sable,  etc.  En  hippia- 
trique,  on  préfère  la  manne  grasse  aux  deux 
autres,  parce  qu'eUe  est  plus  active  et  revient 
à  meilleur  marché.  La  manne  grasse  est  un 
purgatif  doux.  Plus  elle  vieillit,  et  plus  ses 
effets  sont  marqués.  On  l'administre  en  la  fai- 
sant dissoudre  dans  du  lait,  de  l'eau  miellée 
ou  de  l'eau  pure  ;  ou  bien  on  l'unît  au  miel 
sous  forme  d'électuaire.  C'est  sous  cette  der- 
nière forme  qu'on  la  donne ,  avec  beaucoup 
d'avantage,  aux  jeunes  chevaux  qui  toussent. 
La  dose  est  de  64  à  128  grammes. 

MANQUE,  s.  m.  En  équitation,  ce  mot  signi- 
fie faux  pas  qui  peut  entraîner  la  chute  du 
cheval.  Manque  se  rapporte  aussi  à  la  volonté 
du  cheval,  et  on  dit  dans  ce  sens  manque  de 
bonne  volonté ,  ce  qui,  dans  les  chevaux,  pro- 
cède ordinairement  de  défauts  extérieurs  ou 
de  défauts  intérieurs.  Par  les  premiers ,  on 
doit  entendre  la  faiblesse  des  membres ,  soit 
naturelle,  soit  accidentelle ,  qui  se  rencontre 
aux  reins,  aux  hanches,  aux  jarrets,  aux  Jam- 
bes, aux  pieds  ou  à  la  vue.  On  entend  parles 
seconds,  les  défauts  de  caractère  d'un  cheval. 
Voy.  Défauts. 

MANQUE  DE  RONNE  VOLONTÉ.  Voy.  Mah- 

QUE. 

MANQUER  DE  FER.  Se  dit,  en  maréchale- 
rie,  d'un  fer  trop  mince,  ou  trop  étroit. 

MANTELET.  s.  m.  Harnais  plus  étroit,  plus 
orné  que  la  sellette,  ne  supportant  pas  une 
dossiére,  et  servant  de  selle  aux  chevaux  car- 
rossiers. Le  mantelet  tient  les  brancards  au 
moyen  de  bandes  de  cuir  nommées  petits  bou- 
cleteaux,  ayant  sur  leur  face  supérieure  et 
convexe  deux  clefs  pour  le  passage  des  guides, 
et  un  crochet  servant  à  maintenir  les  petites 
rênes  qui  tiennent  le  cheval  bridé.  C'est  à  la 
partie  postérieure  du  mantelet  que  vient  se 
boucler  le  contre-sanglon  de  la  croupière. 
Voy.  Hakkais. 

MAQUIGNON,  s.  m.  Du  vieux  mot  manque, 
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vente;  saiyant  d'autres,  du  latin  mango^  mar- 
chand d'esclaves,  dérivé  du  grec  magganon 
ruse,  fard,  artifice,  tromperie.  C'était  autre- 
fois le  nom  que  l'on  donnait  à  un  marchand 
de  chevaui.  Ce  nom  ne  se  prend  aujourd'hui 
qu'en  mauvaise  part,  et  ne  s'applique  qu'à 
ceux  qui  font  commerce  de  chevaux  tarés,  dont 
ils  déguisent  les  défauts  afin  de  les  vendre 
pour  bons.  Voy.  MAQm€!ionNA6B.  Nous  don- 
nons ici  une  série  de  mots  ou  expressions  qui 
forment  une  sorte  de  vocabulaire  du  maqui- 
gnon. —  Ce  cheval  a  de  l'espèce.  —  Il  est 
bien  racé.  —  H  a  une  origine  distinguée.  — 
n  a  du  modèle.  — -  C'est  un  beau  modèle.  — 
C'est  un  beau  tableau.  —  Des  formes  magnifi- 
ques. —  Des  membres.  —  Des  membres  su- 
perbes. —  Un  rein  admirable.  —  Une  croupe 
parfaite.  —  Un  garrot  parfaitement  sorti.  — - 
Une  tête  bien  attachée.  —  Des  yeux  superbes, 
remplis  d'expression.  —  De  Tênsemble,  un  en- 
semble parfait.  —  De  l'harmonie.  —  De  l'élé- 
gance. —  De  la  grâce,  de  la  gentillesse.  —  De 
l'éclat  et  de  la  noblesse.  —  Du  bouquet  !  !  !  — 
Bien  culotté.  —  La  queue  bien  attachée  sur 
les  reins.  —  Une  encolure  bien  rouée,  gra- 
cieuse, admirable.  —  Filé,  suivi,  moulé,  coulé, 
fondu.  —  C'est  une  lame.  —  C'est  un  cheval 
accompli  î  —  Il  marche  avec  assurance.  —  Il 
trotte  avec  aisance.  -—  Il  se  détache  de  terre 
aTec  une  aisance  et  une  vigueur  remarquables. 

—  Il  est  plein  de  feu.  —  Il  est  tout  nerf.  — 
Des  jarrets  d'acier,  des  ressorts  d'acier.  — Des 
moyens  étonnants,  un  fonds  inépuisable.  — 
Un  cheval  de  branche.  —  Une  tête  carrée.  ~ 
Du  dessous,  prés  de  terre.  —  Membre,  carré, 
rtblé,  traversé,  étoffé.  —  Des  aplombs  par- 
faits. —  Ce  cheval  est  un  beau  producteur.  — 
Il  donnera  un  excellent  père.  —  Un  beau 
coffre,  une  bonne  mère,  une  bonne  nourrice. 

—  Qu'un  homme  se  mette  bien  ces  mots  dans 
la  tête,  qu'il  les  sache  par  cœur,  comme 
une  élève  de  Jacotot  doit  savoir  le  premier 
livre  de  Télémaque,  qu'il  sache  les  débiter 
avec  une  assurance  imperturbable,  qu'il  sache 
crier,  ho  !  holà  !  doucement  !  qu'il  sache  faire 
on  roulement  avec  sa  canne  dans  son  chapeau, 
imiter  le  soufilement  d'un  chat  fâché,  en  cou- 
rant derrière  son  cheval',  de  manière  que  ceux 
qui  y  ont  intérêt  ne  puissent  le  voir  trotter; 
le  garantir  parfait  ;  s'il  a  des  défauts  qui  sau- 
tent aux  yeux,  afQrmer  hardiment  qu'il  est 
Tenu  a'u  monde  comme  cela,  ou  que  ce  sont 
des  qualités;  qu'il  ait  avec  cela  un  palefre- 


nier ou  piqueur  qui  entende  son  méUer;  qu'il 
ne  soit  pas  honteux  de  demander  mille  écus 
pour  un  cheval  qu'il  donnera  pourSOO  francs, 
et  je  vous  réponds  que  s'il  a  seulement  quel- 
que peu  de  dispositions,  avant  six  mois  cet 
homme  se  persuadera  d'abord  à  lui-même  qu'il 
est  un  habile  connaisseur,  et  ne  tardera  pas  à 
le  persuader  à  beaucoup  d'autres,  quoique  le 
plus  souvent  il  n'ait  pour  lui  que  son  bavar- 
dage, une  grande  impudence,  et  le  talent  d'en- 
graisser les  chevaux. 

MAQUIGNONNAGE,  s.  m.  Adresse,  ruses, 
fraudes,  artifices  employés  par  les  maquignons 
pour  déguiser  les  traces  des  maladies  des  che- 
vaux, cacher  leurs  défauts,  les  faire  paraître 
plus  jeunes  qu'ils  ne  sont,  les  refaire,  et  trom- 
per ainsi  les  acheteurs  inexpérimentés.  Nous 
signalons  les  plus  usités  de  ceé  stratagèmes  à 
l'article  Rwes  des  maquignons.  Voy.  cet  ar- 
ticle. 

MAQUÏGNONNE,  ÉE.  adj.  On  le  dit  d'un  che- 
val refait.  Cheval  maquignonné.  Voy.  Maqdi- 
gnoukir. 

MAQUIGNONNER.  V.  Faire  le  maquignon, 
user  de  ruse,  d'artifice,  pour  refaire  les  che- 
vaux, pour  cacher  leurs  défauts,  leurs  vices, 
afin  qu'ils  paraissent  meilleurs  qu'ils  ne  sont, 
à  dessein  de  les  vendre  avantageusement.  Les 
chevaux  qui  ont  été  maquignonnés  ne  valent 
jamais  rien.  Voy.  MAQuicTioimAGE. 

MARAIS,  s.  m.  En  latin  palus.  Le  mot  ma-- 
rais  vient  de  l'allemand  marast,  qui  signifie 
lieu  bourbeux  ;  ou  de  maresc,  qui  vient  de  ma- 
riscetum,  à  mariscis,  c'est-à-dire  de  joncs  :  ce 
qui  montre  qu'il  faudrait  écrire  maresc,  d'où 
l'on  a  fait  marécageux.  Terrain  d'une  certaine 
étendue,  où  les  eaux  se  conservent  par  défaut 
d'écoulement,  ou  d'inGltration,  ou  d'évapora- 
tion,  soit  que  les  pluies  les  fournissent,  ou 
qu'elles  proviennent  de  l'épanchement  ou  de 
l'infiltration  des  fontaines,  des  ruisseaux,-  des 
rivières.  Les  marais  sont  toujours  dans  un 
fond  argileux  ou  pierreux,  et  plus  commu- 
nément dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays 
chauds.  Il  en  est  qui  sont  couverts  de  plusieurs 
pieds  d'eau  pendant  l'hiver,  et  qui  se  dessè- 
chent plus  ou  moins  complètement  pendant 
l'été.  Dans  d'autres,  la  même  quantité  d'eau 
se  conserve  toute  l'année.  Voy.  Ead  et  Abreu- 
ver. Un  marais  est  un  dangereux  voisin  pour 
l'homme,  pour  le  cheval  et  les  autres  animaux 
domestiques,  à  cause  des  émanations  qui  s'en 
exhalent  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ;  éraa- 
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nations  qui  donnent  lieu  à  une  dégénération 
remarquable  et  à  des  maladies  trés-meurtri^ 
res.  Les  kifUes,  les  porcs  et  les  canards,  mni 
les  seuls  animaux  domestiques  qui  prospéreiU 
dans  les  marais; les  chevaux  y  meurent  quel- 
quefois de  faim. 

MÂAASM.  s.  m.  En  lat.  fnarasmm^  du  grec 
marainô,  je  desséchci  je  llctris.  CûNiSOMP- 
TION.  s.  f.  Maigreur  portée  à  son  dernier  de- 
gré.  Dans  cet  état,  le  cheval  a  le  poil  terne, 
les  hanches  très-saillantes,  Tépine  du  dos 
tranchante  ;  les  côtes  se  dessinent  k  iraTers  la 
peau,  la  tête  est  comme  allongée;  en  un  ntol, 
la  peau  parait  collée  aux  os,  et  dépourvue  de 
muscles.  Les  causes  du  maremme  sont  les  mê- 
mes que  celles  de  la  maigreur  (Voy.  ce  mot)  ; 
seulement,  elle»  se  sont  fait  sentir  plus  long- 
temps et  avec  plus  de  ioKe  ;  il  £aut  y  joindre 
les  anciennes  maladies  qui  sévissent  sur  le 
cheval,  telles  que  la  gale,  la  diarrhée,  les  ma- 
ladies vermineuses,  etc. ,  etc. ,  toujoors  longues 
d  guérir,  quelquefois  même  incurables,  et  qui 
amènent  chez  le  cheval  un  état  de  marasme 
coi»plet.  Le  marasme  peut  être  aussi  le  résul- 
tat de  causes  hygiéniques.  Dans  le  premier 
cas,  il  faut  combattre  Taffection  qui  l'a  pro- 
duit ;  dans  le  second,  on  doit  chercher  à  faire 
disparaître  les  circonstances  d'au  il  dépend. 

MABG  DE  RAISIN.  Après  avoir  fourni  la  pi- 
quette et  la  vinade»  le  marc  de  raisin  conserve 
encore  quelque  principe  alimentaire.  Lorsqu'il 
y  est  habitué  ^  le  cheval  ne  refuse  pas  cette 
nourriture. 

MARCHAND  DE  CHEVAUX.  Celui  qui  fait 
commerce  de  chevaux  neufs,  ô' est-à-dire  qui 
n'oiàt  pas  servi,  et  de  Tâge  de  deux  à  cinq  ans. 
MARCHE,  s.  f.  En  lat.  incessw.  Action  par 
laquelle  Taniroal  se  transporte  d'un  lieu  à  un 
autre.  Voy.  Locomotior. 

BIARCHE  CIRCULAIRE.  Exercice  auquel  on 
soumet  le  cheval  en  le  faisant  marcher  en  cer- 
cle. Pour  rinatruction  (^u'on  lui  donne  à  cet 
effet,  Voy.,  à  Tarticle  Edugatior  do  gbevai., 
la  S*  partie  de  la  2«  /e^on,  et  la  i'*  partie  de 
laSk^  Uçon. 

MARCHE  DES  MALADIES.  Ordre  dans  lequel 
naissent  et  s'enchaînent  les  symptômes.  Li 
marche  des  maladies  est  dite  continue,  quand 
il  n'y  a  pas  d'interruption  dans  les  symptô- 
mes, depuis  le  commencement  jusqu'à  la  Un  ; 
intermitterUet  quand  les  symptômes  apparais- 
sent et  disparaissent  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  réguliers  ;  rémUienèe^  quand  les  syra- 


piômes^  nuis  s'effaeér  jamais  eomplétenoit, 
perdent  de  temps  en  tempa  une  partie  nota- 
ble de  leur  intensité;  aigitif,  quand  ih  s'ag- 
gravent ou  disparaissent  avec  rapidité  ;  o/»rofit- 
gue,  quand  ils  se  développent  avec  lenteur,  de 
manière  que  la  malsdie  emploie  nn  certain 
laps  de  tempe  à  se  terminer  d'une  façon  qtiel- 
conqoe.  Les  maladies  rémittentes  et  intermit- 
tentes sont  peu  nombreuses  dans  l'espéee  die- 
valine. 

MARCHÉ  AUX  CHEVAUX.  Lieu  public  dans 
une  ville  ou  dans  un  bourg,  où,  à  de&  jours 
Tne%,  on  expose  en  vente  des  chevaux,  des 
mulet»,  etc.  Voy.  Foi»  aux  curvaux. 

MARCHER,  v.  En  lat.  ire.  Action  d'un  che- 
val qui  s^e  porte  d'un  endroit  dans  un  autre. 
Liustruction  qu'on  donne  au  jeune  cheval 
pour  lui  apprendre  à  mareker  sous  la  direc- 
tion de  l'homme^  commence  dés  la  première 
leçon  qu  il  reçoit  au  manège.  Voy.  ÈwcAttm 
m  cjiivAL.— ilafMéT,  se  dit  aussi  des  armées 
et  des  corps  qui  marcheot  en  rang,  il  y  avait 
tant  d'escadrons  qui  marehaierU  de  front. 

MARCHER  A  MAIN  DROITE  00  A  HAIIf 
GAUCHE.  Voy.  Main. 

MARCHER  A  TROIS  JAMBES.  Voy.  Cuont- 

CATIOK. 

MARCHER  DE  COTÉ.  C'est  U  même  chose 
que  fuir  les  t<»tons  ou  lesjan^ea.  L'inslruetîofi 
qu'on  donne  au  jeune  cheval  pour  lui  appren- 
dre ^  marcher  de  côté,  se  trouve  an  nombre 
ée.s»  exercices  de  la  V*  partie  de  la  5'  leçon. 
Voy.  ÉaucATioH  ne  cm  val. 

31ARCHER  DE  DEUX  PISTES.  Voy.,  é  Farli- 
cle  Pas,  Pas  de  côté. 

MARCHER  EN  AVA^T.  Se  dit  de  raetiendu 
cavalier  pour  déterminer  un  cheval  <i  conti- 
nuer sa  même  allure,  quand  il  parait  vonkir 
la  ralentir. 

MARCHER  LARGE.  C'est  faire  suivre  le  mur 
do  mauége  au  cheval. 

MARCHER  PRÈS  DU  TAPIS.  Voy.  Rasibmi 

TAPIS. 

MARE.  s.  f.  En  lat.  aqtMmum,  Les  mares 
sont  des  masses  d'eau  moins  considérables  que 
les  lacs  et  les  étangs,  c'est-à-dire  d  environ 
30  à  55  mètres,  formées  par  la  nature  ou  par 
la  main  de  l'homme.  II  est  des  mares  dont  les 
eaux  ont  un  écoulement,  d'autres'  qui  n'en 
ont  \ms  ;  il  en  est  qui  sont  alimentées  par  une 
fontaine,  un  ruisseau,  une  rivière;  mais  la 
plupart  ne  le  sont  que  par  les  eaux  pluviales. 
Ce»^  principalement  dans  la  terre  argfleuse 
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fi'oa  voit  le  plM  ée  HMret,  parce  (|ti»e*t«tU 
oô  tHes  foM  le  phm  néeeMtiret,  el  o«  il  ett 
le  plus  fidie  ie  les  eonetralre.  Vey.  Eav  et 


MARECHAL,  s.  m.  En  lat.  faber  /Vrrartuf. 
Artifluiqmforfe  lee  fers  et  leiaëapte  aui  pieds 
ém  cbeiein.  Vey.  NAvAciAta*».  A  eaate  des 
tiv€rses  sigmlleetioD»  du  met  moréHuU,  on  dit 

IMIVflMl  fêfTÙftêi 

MARÉCHALERIE.  s.  f.  Art  du  maréetial 
fiffiat.  €et  art  eonaîate  à  forger  un  fer  et  à 
rippHqner  néthodi^fuement  sovs  le  pied  du 
chtral,  noti«!ieiileinent  pour  préeerter  celte 
partie  de  l'usure  et  des  accidents  qui  en 
scnieiit  la  suite  si  elle  n'était  pars  proté^ 
f»ir  an  cof^  dur  et  résistant,  mais  aotisi 
ftnr  obf  ier  autant  que  possible  a  la  forme 
Tietene  du  pied  et  le  rendre  apte  é  race* 
foiraa  iMsoin  vue  opcfetton  Jugée  utile  par 
le  TétdHMire.  La  professien  de  maréclial 
tt*85t  peint  aussi  purement  méeanique  qu^en 
le  croit  {généralement.  Elle  exi^  «ne  eoimai»* 
mes  dicte  de  la  strueiure  du  pied ,  de  ses 
npperu  avee  lee  aut*^  èrfanes  de  la  leee* 
BslioD,  des  ncêê  dont  il  peut  être  atteint, 
éis  noiubreuses  maladies  dswt  il  est  si  seweftt 
li  siéfs  ;  en  uu  aaot,  la  fnoféêhahfi»  n'est  pas 
isé^  du  tétériBaire  qui  sait  allier  Kétude  et 
laiMeiloftau  tfstatt  manuel.  Loin  de  suivre 
IN  iMrelie  toujours  é^fale,  tm  Iwn  maréelral 
sait  varier  ses  proeédAs  selon  les  elreonslan^ 
Ml  aoQveul  trée-diflelles ,  qui  s'offrent  A  sa 
Mfieité.  Par  une  bonne  lérrurejl  eonservela 
jsnessê  et  les  proportions  du  pied  bien  eon- 
fcnaé;  il  agit  avec  méthode  sur  les  pieds  d^ 
iMiaeti  ;  il  saH  paHbitement  les  parties  quH 
bot  enlever  et  eelles  qu'il  Ibnt  eosserver;  il 
coasatt  en§n  celles  de  ces  parties  desquelles  fl 
baldétovoer  lu  nourriture,  et  celles  vers  les- 
qs^les  il  est  Important  de  la  diriger.  L'art  de 
la  Mrécbalerie  ne  doit  done  pas,  sCiOu  quel^ 
qns-uDS,  êti^  séparé  de  fart  vétérinaire.— 
^  loi  écossaise  punissait  le  maréchal  qni 
Ucasalt  le  cheval  par  sa  fbute. 

^m  à  l'importance  des  soins  de  la  ferrure 
qu'il  liut  faire  remonter  le  nom  de  Henry  de 
fmtê  ou  FefTifs,  qui  passa  avec  Guillaume 
leCoaquérant  en  Angleterre  en  qualité  d1n- 
teséaat  des  maréchaui  (prmfeetus  fahrorum) . 
C'ttt  aassi  â  raison  de  son  inspection  sur  cette 
pwtiedu  service,  qu^en  adoptant  ce  nom,  Fer» 
•^  prit  pour  ses  armes  six  fers  de  cheval 
•^  «n  ebamp  d'argent.  Four  prix  de  la 


foumitiire  des  fers  de  ta  cavalerie  qui  ani^^ 
vit  ce  mène  Guillaume  dans  son  invusion 
M  AngVeterfs,  ce  prince  donna  é  Simon 
Saint-Ut ,  gontilhomme  normand,  la  vilU  de 
Northampton  et  tovt  le  district  deFalklej. 

MARÉCHAinSÉI.  Voy.  finmAannii. 

MABÉCHAUSSfilt  UN  CHEVAL.  Se  disait  au- 
trefois pour  fêrtêf  tm  chw€il. 

MARGE,  s.  f.  En  lat.  margo.  Motquisignl- 
Be  en  français  comme  en  latin,  le  bord,  le 
pourtour  d'un  orifice  quelconque.  On  dit  la 
fBorgf  de  l^tmui,  etc. 

MARGUERFRS.  s.  f.  On  appelle  ainsi  les 
premiers  poils  blancs  qui  paraissent  sur  les 
tempes  des  chevaux  d  la  suite  de  la  vieillesse. 

MARI?KX)TTB.  Voy.  Vomat. 

MARJOLAINE,  s.  f.  In  lat.  aHgarmm  hm- 
jorana.  Fiante  vivace,  aitMaatiqne,  stimulante, 
qui  peut  servir  de  succédané  à  la  mentbo,  A 
la  lavande,  à  la  sauge  et  an  romatin. 

HARQ&S.  s,  f.  En  lat.  si§Mm.  On  le  dit 
des  taches  ou  des  signes  naturels  qni  so  miN 
eantrent  sur  len  robes  des  chevaux,  et  qui  les 
font  distinguer  des  avtren  animaux  de  louy  en* 
péce.  Voy.  Robe.  Les  maffue^  nininent  ei 
rien  sur  les  qualités  boonen  on  manvnlses  des 
cbevaui,  comme  on  le  supposait  nnlreMs. 

NAAQOl.  s,  f.  In  lai,  si^iiiimi.  AnpreMe 
que  Ton  fait  snr  vue  partie  du  eorpe  du  ebe-* 
val  pour  le  distinguer  ém  antres.  On  marqué 
leaehesanx  qiand  on  soHvfS  4  VaméMmmtton 
des  racée  par  kM  cmlsenioota?  on  len  mar^nn 
pour  ne  pas  confondre  les  métis  des  diviers  do* 
grés;  pour  reconniitM  l'origine  d'un  ebeval 
sorti  d^un  dtabMssoment  renommé,  on  le  re** 
vendiqner  i^  avait  été  volé;  peanr  dtstingvev 
ceux  dVitt  régiment,  d'une  compagnie*  enfln 
pour  signaler,  dans  les  épisootles,  les  anhnatff 
sains,  malades,  convalescents,  guéris.  La 
marqué  èh  ftlt  paruneincisloR,  un  corrosif  ou 
le  fer  chaud.  €!e  dernier  moyen  est  préftraMé, 
parce  qu'il  est  le  moins  deulouren,  snrtouf 
quand  le  cautère  est  incandescetft.  L'escarre 
qui  en  résulte  tombe  en  peu  do  Jours,  en  lais* 
saat  une  empreinte  qui  ne  s'effkce  plus.  Le 
pliH  souvent  les  empreintes  soirt  pratiquées 
sur  les  cuisses  ou  sur  les  fesses ,  quelquefois 
sur  les  côtés  de  l'encolure,  très-rarement  sur 
le  sabot ,  car  elles  peuvent  donner  naissance 
aux  seimes;  elles  ont  aussi,  dans  ce  dernier 
cas,  l'inconvénient  de  descendre  par  f  avafure, 
ce  qui  oblige  à  renouveler  de  temps  en  temps 
la  niarque.  «^  Les  Orecs  marquaient  les  chc' 
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vaox  à  l'aide  d'nn  fer  chaud,  comme  on  le  foit 
encore  aujourd'hui.  Les  marques  les  plus  or- 
dinaires étaient  :  une  tête  de  bceuf ,  d'où  leur 
Tint,  assure-tron,  le  nom  de  bueéphale, 

MARQUE.  Voy.  Gbkmk  db  fètb. 

MARQUE  DE  FEU.  Particularité  des  robes. 
Voy.  RoBB.  —  Il  se  dit  aussi  des  signes  que 
laisse  sur  la  peau  l'application  du  feu.  Voy. 
Marqub,  2' art. 

MARQUE  EN  TÊTE.  Particularité  des  robes. 
Voy.  RoBB. 

MARQUER.  V.  On  dit  qu'un  cheval  tnarçti^, 
qu*ii  marq%te  encore^  quand  les  creux  de  ses 
dents  paraissent  encore  et  font  connaître  qu'il 
n'a  pas  plus  de  huit  ans.  Il  ne  marque  plus 
quand  les  creux  ont  disparu,  ainsi  que  le 
germe  de  fève.  Voy.  cet  article. 

MARQUER  DES  ARRETS.  Voy.  Abbét. 

MARQUER  LA  MAIN.  Voy.  Mauc. 

MARQUER  LE  COIN.  Signifie  approcher  le 
cheval  du  coiu  du  manège,  et  le  forcer  a  gar* 
der  le  mur. 

MARQUER  UN  CHEVAL.  C'est  lui  appliquer 
la  marque  sur  quelque  partie  du  corps. 
Voy.  Mabqob,  2"  art. 

MARRON.  Voy.  RoBB. 

MARRONNE,  adj.  qui  s'emploie  dans  cette 
phrase  :  Bien  marronne;  et  on  le  dit  vulgaire- 
ment d'un  cheval  dont  l'anus  est  bien  con- 
formé, c'est^â-dire  saillant. 

MARRONNIER  D'INDE.  En  kt.  œsculus  hyp- 
pocastanum.  Arbre  originaire  des  Indes  orien- 
tales, acclimaté  en  Europe,  et  dont  le  fruit 
est  semblable  à  nos  châtaignes.  On  a  prétendu 
que  ce  fruit  était  propre  à  guérir  les  chevaux 
poussifs  lorsqu'on  leur  en  donnait  à  manger. 
De  là  le  nom  de  châtaigne  de  cheval  ou  che- 
valine. L'écorce  de  cet  arbre  est  quelquefois 
employée  comme  tonique. 

MARRUBE  BLANC.  En  lat.  marrubium  vul- 
gare.  Plante  sauvage  qui  croit  dans  les  lieux 
incultes.  Ses  feuilles  sont  ridées,  blanchâtres 
et  cotonneuses,  ses  tiges  carrées,  ses  fleurs 
blanches  et  en  paquets.  Le  marrube  blanc  peut 
être  employé  en  remplacement  de  la  sauge, 
de  la  lavande,  de  la  menthe  et  du  romarin. 

MARS.  s. m.  Nom  ancien  du  fer.  Safran  de 
mars,  boules  de  mars,  etc. 

MARSK.  Voy.  Eclipsb,  à  Tart.  Chevaux  ce- 
Ubres. 
MARTEAU.  Voy.  Orbillb,  1«'  art. 
MARTEAU,  s.  m.  MASSE,  s.  f.  En  lat.  mal- 
leus,  InstJTument  de  maréchalerie.  On  appelle 


marteau  à  frapper  dewint,  un  instrument  de 
fer  a  long  manche  de  bois,  dont  les  maré- 
chaux se  servent  pour  forger  le  fer.  La  partie 
la  plus  large  de  ce  marteau  se  nomme  la  bou- 
che, l'autre  la  panne. 

MARTIAL,  ALE.  adj .  En  lat.  chalybeatue.  Mot 
par  lequel  on  désigne  toute  préparation  mé- 
dicinale qui  contient  du  fer  ou  un  oxyde  de 
ce  métal.  Martial,  tst  synonyme  de  ferrugi^ 
neuo). 

MARTINGALE,  s.  f.  Courroie  Untôt  simple, 
tantôt  bifurquée,  qui,  partant  du  filet  ou  de 
la  muserolle,  va  se  boucler  sous  les  sangles, 
et  se  compose  de  Vépauliérey  munie  d'une 
boucle  sur  le  côté  gauche,  et  du  coulant,  qui 
fixe  la  courroie.  On  appelle  martingale  à  la 
Crédé,  du  nom  de  son  inventeur,  celle  qui  est 
bifurquée.  On  l'applique  avec  le  bridon,  en 
ayant  soin  d'qjouter  à  celui-ci  une  tètiére 
pour  tenir  la  bouche  du  cheval  fermée.  Les 
Anglais  ont  inventé  une  martingale  qu'ils  ap- 
pellent à  anneauœ. 

Les  écuyers  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur 
l'utilité  de  la  martingale.  Les  uns  assurent 
qu'elle  empêche  un  cheval  déporter  au  vent, 
de  battre  à  la  main,  et  même  qu^elle  peut 
être  employée  pour  le  corriger  du  défaut  de 
se  cabrer;  les  autres  prétendent  au  contraire 
qu'elle  ne  fait  que  le  confirmer  dans  ces  vices. 
Parmi  ces  derniers  se  trouve  M.  Baucher,  et 
voici  comment  il  s'exprime  â  cet  égard  :  f  Les 
chevaux  battent  à  la  main,  portent  le  nez  au 
vent,  1**  par  ignorance,  2*  par  vice  de  confor- 
mation ou  par  faiblesse,  S«  par  malice  on  mé- 
chanceté. Supposons  d'abord  que  l'ignorance 
soit  la  seule  cause  de  ces  faux  mouvements» 
ce  qui  arrive  quand  elle  amène  le  cheval  a 
prendre  de  mauvaises  positions  de  tête  et  d'en- 
colure, qui  réagissent  sur  les  autres  parties  du 
corps;  en  second  lieu,  que  ce  soit  la  suite  de 
celte  idée  innée  en  lui,  que  des  mouvements 
brusques  le  débarrassent  des  corps  qui  le  gê- 
nent, et  qu'il  essaye  ainsi  à  se  délivrer,  soit  du 
mors,  soit  des  rênes,  soit  de  tout  autre  ob- 
stacle. Quel  remède  la  martingale  apporlera- 
t-elle  à  ces  mauvaises  habitudes?  Gomme  elle 
n'agit  que  dans  le  sens  d'une  ligne  droite, 
elle  aura  pour  seul  but  d'empêcher  une  trop 
grande  élévation  de  la  tète;  mais  s'opposera- 
t-elle  à  son  mouvement  dans  les  limites  mê- 
mes de  sa  longueur?  fixera-l-elle  cette  partie 
de  ranimai  ?  non  sans  doute.  Eclairera-t-elie 
son  ignorance?  encore  moins;  cette  espèce  de 
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lieo,  pl«cé  entre  la  tête  et  le  poitrail»  est  une 
géoe  et  non  pas  un  avis.  La  seule  idée  qu'elle 
puisse  faire  concevoir  au  cheval,  c'est  qu'il 
ne  peut  point  éloigner  son  nez  au  delà  d'une 
certaine  borne.  Indiquer  à  Tanimal  qu'il  ne 
peut  faire  une  chose,  n'est  pas  lui  apprendre 
ce  qu'il  faut  qu'il  fosse.  Quel  est  le  kit  du  ca- 
valier ?  de  l'avertir  qu'il  fait  bien  ou  mal  ;  eh 
bien!  la  martingale  lui  dit,  par  son  action 
permanente,  qu'il  fait  toujours  mal.  Je  le  de* 
mande,  quand  saura-t-il  donc  qu'il  fait  bien, 
et  surtout  ce  qu'il  faut  faire?  Avec  la  martin* 
gaie,  il  élèvera  moins  la  tête  ;  mais  il  ne  ces* 
sera  pas  de  battre  à  la  main,  seulement  le 
mouvement  s'exécutera  dans  un  moins  grand 
espace.  Si  l'écuyer,  après  avoir  débarrassé  l'a* 
nimal  de  ce  lien  aussi  incommode  qu'inutile, 
s'attache  à  lui  faire  comprendre,  par  des  pres- 
sions ménagées  avec  adresse  et  opportunité, 
qu'il  ne  doit  point  se  livrer  à  ces  mouvements, 
le  cheval  les  diminuera,  et  les  cessera  bientôt 
de  lui-même  par  le  bien-être  qu'on  aura  soin 
de  lui  faire  éprouver  en  lui  rendant  insensi* 
blement  la  main,  chaque  Uns  qu'il  reviendra 
dans  k  position  convenable.  Comme  il  ne  s'a- 
git que  des  défauts  produits  par  Tignorance, 
l'écttyer  ne  manquera  pas  de  recourir  à  Ten- 
semble  des  aides,  afin  de  coordonner,  de  met- 
Ire  en  harmonie  toutes  les  poses  et  tous  les 
mouvements;  résultat  qu'on  n'obtiendra  ja- 
mais â  l'aide  de  la  martingale,  puisqu'elle  n'a- 
git, je  le  répète,  que  dans  nn  sens  et  avec 
une  force  égale  et  continue,  force  qui  para- 
lyse même  les  effets  de  la  main.  11  n'est. pas 
l^tts  difficile  de  démontrer  que  non-seulement 
la  martingale  n'est  d'aucun  avantage  pour 
obvier  à  la  faiblesse  ou  aux  vices  de  confor- 
mation, mais,  qu'au  contraire,  elle  peut  avoir 
les  plus  graves  inconvénients.  Admettons  que, 
par  la  faiblesse  des  reins  ou  des  jarrets,  le 
cheval  élève  la  tête  continuellement  ou  par 
saccades,  afin  de  se  soustraire,  par  l'action  de 
l'avant-main,  à  la  gêne  et  la  souffrance  qu'une 
position  forcée  fait  éprouver  à  l'arriére-main 
trop  débile  ;  en  ce  cas,  la  martingale,  avec  son 
seul  mode  d  action,  offrira-t-elle  au  cavalier 
le  moyen  de  renouveler  à  propos  l'emploi  de 
ses  forces,  et  de  donnera  l'animal  le  relâche- 
ment nécessaire?  Non,  évidemment,  car  cette 
courroie  qui  Tenchaîne  n'agira  pas  seulement 
sur  TefTort  que  fait  le  cheval  pour  soulager 
rarrière-matn,  mais  elle,  lui  donnera  un  point 
d'appui ,  alourdira  l'avant-main ,  prendra  sur 


son  actioft,  et  l'empêchera  de  sentir  la  diffé- 
rence des  pressions  que  le  cavalier  donne  au 
mors,  ce  qui  détruit  le  principe  fondamental 
de  toute  coirectîon.  En  un  mot,  elle  ne  lui 
donnera  qu'un  avis,  quand  il  faudrait  les  mul- 
tiplier à  l'infini.  Une  main  savante  peut  seule, 
dans  ce  cas,  avec  le  secours  des  aides  inférieu- 
res, placer  le  cheval,  et,  par  des  pressions  lé- 
gères et  adroites,  ne  permettre  à  l'avantrmain 
que  la  liberté  justement  nécessaire  au  degré 
de  faiblesse  des  reins  et  des  jarrets.  En  vain 
objectera-tron  qu'on  peut  user  de  la  martin- 
gale avec  modération,  et  de  manière  à  ne  point 
nuire  aux  mouvements  de  la  main  :  de  deux 
choses  l'une,  ou  la  martingale  a  un  effet  spé- 
cial, et  alors  il  ne  faut  pas  appeler  é  son  con- 
cours celui  de  la  bride,  le  cavalier  est  inutile, 
il  n'a  plus  qu'à  se  croiser  les  bras;  ou  elle 
n'a  pas  d'effet  spécial,  et  alors  ce  n'est  qu'un 
colifichet  sans  but  réel,  ou  même,  et  cet  avis 
est  le  mien,  elle  a  de  graves  inconvénients,  et, 
dans  ces  deux  derniers  cas,  il  faut  se  hâter 
d'en  abandonner  l'usage.  Examinons  ensuite 
le  cas  ou  la  méchanceté  donne  au  cheval  les 
défauts  contre  lesquels  on  propose  la  martin- 
gale :  si  le  cheval  se.  livre  à  ces  mouvements 
défectueux,  c'est  qu'il  a  compris  qu'il  pouvait 
disposer  à  son  gré  de  toutes  ses  forces  ;  alors, 
se  croyant  affranchi  du  joug  du  cavalier,  il  se 
livre  à  des  déplacements  brusques  et  précipi- 
tés, par  lesquels  il  tâche  de  se  débarrasser  de 
ce  qui  le  gêne.  Loin  de  diminuer  cet  inconvé- 
nient et  les  nombreux  dangers  qu'il  entraine, 
on  les  augmentera  encore  par  l'usage  de  la 
martingale;  car  le  cheval  prendra  sur  cette 
courroie  un  point  d'appui  dangereux.  Nous  ne 
saurions  trop  insister  sur  ce  dernier  inconvé- 
nient; cardés  l'instant  où  l'animal  rencontre 
une  opposition  qui,  par  sa  continuité,  lui  fait 
deviner  un  point  d'appui,  il  s'en  saisit,  et,  fort 
de  l'inertie  de  cette  puissance,  qui  lui  sert  à 
lutter  avec  avantage,  puisqu'il  n'en  ressent 
aucune  douleur,  il  livre  au  cavalier  un  combat 
dont  l'issue  peut  devenir  funeste  à  celui-ci. 
Dans  ce  cas,  son  encolure  contractée,  tendue, 
devient  insensible  â  toute  la  force  que  la  main 
pourrait  lui  opposer.  Quel  moyen  alors  de  ré- 
sister à  ses  défenses?  S'il  rue,  en  vain  soutien- 
dra-t-on  les  poignets  pour  enlever  l'avant- 
main  ;  la  martingale  s'y  oppose  par  son  action 
qui  abaisse  l'encolure  et  attire  l'avant-main 
vers  la  terre.  Le  cheval  secabre-t-il?  inutile- 
ment vous  relâchez  les  poignets  et  actionnez 
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rAinére-aiAm  pter  rwpmi§t  le  ^int  d'app«î 
nr  Ta? anUauiiii  ;  k  mariîo^le,  sur  laquelle 
»'ai^aM  i^anioitl,  s'oppose  à  et  qu'il  sente  le 
rdiehement  du  poignet  ;  il  y  a  plus,  ki  résis^ 
tance  qu'elle  ki  founiit  teôd  à  le  £ajre  se  ca* 
liter  ^fautagi,  et  Texpoee  i  s«  renverser, 
puisqu'elle  gène  les  mu»e)ec$  eitenseurs  de  Ten- 
ocdure,  qui  anéneraieit  le  mouvement  eh 
avtttU  Que  deraande«fc*on  au  eheval  igfnorant, 
mal  confonoé,  kiUe  •■  menant?  Une  posi- 
iktt  de  la  tètei  presque  perpeudieulaire  au  sol. 
Que  lait  la  martingale»  dont  les  attaches  sont 
av  menton  et  aux  sangles?  £lle  agit  nécessai* 
rement  sur  toutes  les  vertèbres  du  cou,  et  si 
elle  ramène  la  lète,  elle  baisse  Tencolure;  cet 
înconvénient  seul  serait  suffisant  pour  la  faire 
pi^serire,  quand  il  ne  serait  point  aecoinpa- 
gné  des  désavanlagee  que  nous  avons  signa- 
lés. Le  mors^  par  les  rénes^  nagit  au  contraire 
que  «ur  les  premières  vertèbre»  eervicales  ;  eft 
isenséquenee^  il  peut  seul  ramener  la  tête  à  sa 
)fisi#  position,  sans  vicier  aucnnemenl  celle 
de  l'encolure.  Bn  résumé,  la  mar ihigale  n'a 
que  des  résultats  fâcheus;  elle  gène  -es  mou- 
veikieiils  du  cbetal,  et  s'oppo5C  â  l'acliOTi  qu'o» 
i^ttt  lui  tVansmetlreî  eniln,  elle  est  incompa- 
tible ai^ec  les  prÎDCÎpe^  de  la  véritable  éqnîta- 
tiow,  dont  tout  Vart  consiste  *  n'employer  que 
des  moyM»  tellement  coordonnés  et  dont, 
qu'on  puisse,  avec  des  fils  de  soie,  pour  afnsr 
dire,  soumettre  le  cbeval  à  toutes  ses  volon*' 
tdfl^  et  l'assujettir  à  une  obéissance  entière.  » 

La  fmme  martfngale  est  une  courroie  qu'on 
aitaeike  au  milieu  du  poitrail,  et  qui  est  ter- 
minée  par  un  ceîllet  donnant  passage  i  Tune 
des  sangles  et  au  surfaix,  s'il  y  en  a  un  ;  elle 
sert  à  empécber  celui-ci  de  glisser  en  arriére. 

liASCHE.  Voy.  Orcb.-— Eii  Angleterre  on 
donne  le  nom  de  masehê  à  un  mélange  d'a- 
veine,  d'orge  et  de  diverses  racines,  destiné  jI 
un  poulain,  Voy.  ce  mot. 

IfASQUB.  Voy.  Cnrviux  cêtÈSRrs. 

MASSE,  s.  f.  En  lat.  massa,  moles,  Am9s  de 
plusieurs  choses  ensemble  qui  composent  un 
tOîTt.— En  physique  il  se  dit  de  la  quantité  de 
matière  d"un  corps.  La  masse  se  dislingue  par 
\à  du  vùhjtme.  Voy.  ce  mot.— Pour  connaître  ce 
qui  se  passe  dans  ïa  masse  du  corps  de  rani- 
mai, pendant  la  marche,  Voy.  LoconoTioif. 

Mx\S9fi.  s.  f.  Instrument  de  maréchalerie. 
Voy.  Mahteau,  2*  art. 

MASTIC,  s.  m.  En  lat.  résina  mastiche.  Ré- 
shie  qu'où  recueille  en  Orient  sur  une  espèce 


MAS 

de  pistachier,  et  qu*on  range  parmi  !ee  eici- 
tants  diurétiques  balsamiques. 

MASTICATION,  s.  f.  En  lat.  masticatio,  du 
grec  masHchad,  je  m^che.  Action  de  mâcher, 
de  broyer  les  aliments  pour  les  Imprégner  de 
salive  et  les  préparer  A  la  digestion.  La  mas- 
tication s'effectue  par  le  concours  de  différents 
organes;  ainsi,  la  langue,  les  joues,  les  lèvres 
poussent  entre  les  dents  la  substance  alimen- 
taire introduite  dans  la  bouche  ;  la  mâchoire 
inférieure,  par  ses  mouvements,  coupe,  dé- 
chire ou  écrase  cette  même  substance. 

MASTICATOIRE,  s.  m.  En  lat.  masticato- 
rium  (même  étym.).Nom  générique  par  lequel 
on  désigne  les  substances  qu'on  Introduit  et 
qu'on  ftîe  dans  la  bouche  des  chevaux  pour 
exciter  la  sécrétion  et  Texcrétion  de  la  salive 
et  des  fluides  pcrspiratoîres  et  folliculaires  que 
fournit  la  membrane  muqueuse  buccale.  Les 
substances  les  plus  généralement  employées 
comme  masticatoires  sont:  Y  angéWque,  le  zé- 
doaire,  le  boucage  anls,  Hmpératolre,  le  ga- 
langa,  la  myrrfie,  ïe  sel  commun,  les  gousses 
d'ail,  la  farine  de  moutarde,  et  surfout  Fassa- 
fœtlda.  On  renferme  ces  substances  grossière- 
ment pulvérisées  dans  un  Ifnge,  qu*on  roule 
ensuite  autour  d'un  masHgaâourùu  d'un  tflet; 
sous  cette  forme,  le  masticatoire  s'appelle 
nouet.  fies  effets  merveilleut  ont  été  attribués 
aux  masticatoires.  On  ne  les  a  pas  seulefnent 
crus  avanUgeux  dans  le  dégodt,  riilappétence, 
mais  on  les  a  tantes  aussi  comme  propres  à 
combattre  la  dépravation  du  godt,  comtne 
très-«fBcacés  dans  les  épi^ootîes,  les  maladRes 
contagieuses,  etc.  Il  parait  cependant  que, 
excepté  dans  les  deux  premiers  cas,  les  mas- 
ticatoires n'agissent  guère  (Tuné  manière  utfle. 
Il  est  rare  qu'ils  produisent  do  bons  résultats 
dans  des  vues  thérapeutiques.  Leur  action  con- 
siste toujours  à  élever  le  ton  des  ot^anes,  et, 
on  les  rejette,  par  conséquent,  dans  tous  les 
cas  de  surexcitation. 

MASTfGADO^JR  ou  BILLOT,  s.  m.  En  lat. 
mastigator.  Instrument  de  fer  en  forme  do 
mors,  garni  d"anncaux,  qu'on  met  dans  la 
bouche  des  chevaux  pour  exciter  la  sécrétion 
et  l'excrétion  de  la  salive.  Parfois  on  y  adapte 
des  substances  excitantes  recouvertes  d'un 
linge,  ce  qui  constitue  les  nouets.  Voy.  Mas- 
TicAToiBB.  —  Les  chevaux  qu'on  met  au  ma.s- 
trgadour  doivent  avoir  la  tête  tournée  du  côte 
opposé  â  la  mangeoire. 

HAiSTOC.  6.  m.  Se  dit  vulg^atrement  d'an 
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d^nl  cMDiluiii  d'une  fah»  qoi-^mio»,  dfoM 
taille  plus  élè?éft  et  plus  loard  que  k  fwyoi. 
C'est  un  in<wloc. 

MâSTIT£,MâSTOITË.  ».  f.  fin  lai.  ma$HÊiê, 
do  grec  masioê,  9iaiueUe,et  de  ta  terminaisoii 
iU,  qui  indique  une  phlegmasie.  InUtnaMiion 
des  mamelles.  Yoy.  Malaiii  ms  «AanLis. 

liATI£B£.  s.  f.  £n  lai.  ma^eria.  On  amam^ 
liosi,  en  général»  tonte  auksUince  qui  eiilf» 
diosla  composition  d'an  corps.— fin  physio- 
logie, on  appelle  maiière  fécale  ou  ffêth 
Uères  fécales^  le  résidu  de, la  masse  alimen- 
tiire,  après  qu'elle  a  subi  Faction  digestivo. 
— £o  médecine,  matière  médieate  se  dit  de  la 
partie  de  la  science  qui  s'ocenpe  de  la  connais- 
sauce  des  médicsments,  de  leur  aetioo  sur 
réeOBomie  animale»  et  de  leur  mode  d'admis 
niHritiou*  —  On  nomme  maUère  de  i'hygièM, 
l'efisenible  de  ce  qui  coneouri  à  consorer  la 
ssDté,  par  un  usage  coBfenable  et  une  in-» 
lltteace  bien  ménagée.  —  Matière  nèorbifiquef 
d'après  les  hUmiurisles»  se  dit  des  substances 
liquides  ou  solides  qu  iU  su^MMeni  produire 
la»  maladies»  et  que  leurs  adversaires  regar- 
d«ity  au  contraire^  oomme  l'ef^sl  de  TactioR 
morbide  d'une  ou  plusieurs  fo]icU«]e.^£aiii^ 
08  se  sert  qutlqutfei&  du  moi  nmhèref  comm 
i))rswjHie  de  pu». 

MATIfififi  DE  L  HYGiklNË.  V07.  MatiSis; 

NATI£R£FËCâU.  Voy.llAiiîu. 

MATIÈAfi  MÉIHOLfi.  Voy.  Matiùs. 

fiATlËBE  M0RBiF19Ufi.  Voy.  MATitu. 

MATIÈRfi  Sk>UFFiJ£  AUX  POILS,  il  attife 
fselquefbis  que  le  uiaréchal,  eu  forrani  au 
cheval»  lai  serre  le  pied  ov  le  pique  avec  u» 
clou;  eu  que  le  cheval  prend  luHmème  un 
dea  de  nie«  Duus  Tun  et  l'autre  cas  la  si^u* 
niion  eu  est  souvenl  le  coueéqueoee.  Si  le 
jMSf  an  lieu  de  s'écouler  par  en  bes^  moute  le 
Wog  des  £raillele  de  cbair  et  viem  sortir 
pris  de  la  couronne,  i  l'eodfoit  qu'on  cppel le 
bàeau,  en  dit  que  l^pus,  que  tm  bonesùtifie 
neffoUiy  que  la  mcltéfs  e9t$fi§  amo»  poiis; 
opreadons  trés-ancieanee  et  comprises  de 
tsu  les  propriétaires  et  cultivateurs.  La  ma- 
tière peut  souiller  aux  poils  par  Teffet  de  toute 
ntn  cause  suseeptihle  de  produire  la  suppu^ 
mieudans  l'intérieur  du  scôx>t.  Les indicaliom 
Àsaivre  pour  traiter  le  cheval  sent  expliquées 
an  articles  Clou  de  rtis,  et  Fiqùre.  Voy.  ces 
articles. 

MATlTi.  s.  f.  Se  dit  de»  couditioBs  patbo- 
ligiqnes  d'eue  cmâté,  et  surteut  de  la  pci« 


triut,  q«)^  éunl  permutée,  fsnd  tfti'sof!  seurtf . 

JIATRICAIKB  OFFIGINALB.  En  lat.  matrt^ 
ca¥ia  pùrthênmm.  Le  nom  de  maertcafia  dé- 
rive de  matriœ,  matrice,  et  celui  de  pafthth 
nktm  i  du  grée  fctrthénoê,  vierge.  Fiante  qui 
participe  de  toutes  les  frroprîétés  médicînates 
de  l'sbmtke,  mais  n  des  degrés  moindres. 

MATWCB.  Voy.  Utérw. 

MATURATIF,  IVl.  s.  et  adj.  Bn  fol.  rtuttu- 
ranê,  du  verbe  maturate,  firlrc  mûrir.  Wom 
générique  des  médicaments  externes  excifsnts, 
qu'on  appliquepotrrhàter  h  suppuration  d'une 
timteur  phlegmoneusc  indolente*  L'ongaetit 
popuirum  est  un  matutatif. 

MATURATION,  s.  f.  Bn  lat.  metiuraNo  (même 
étym.).  Pfosrrés  d'un  abcès  vers  h  maturité. 

MATURITÉ,  s.  f.  En  ht.  fnaturitas.  Itst 
d'un  abcès  formé  et  bon  à  ouvrfr. 

MAUVAISE  CAINBNGB.  Voy.  Gimmr. 

MAUVAI:^  C^HAISBB.  Etpresskm  vulguire^- 
meut  employée  pour  Indiquer  un  embonpofnt 
iaetfce,  une  eepéee  d'empétement  oèCemr  pÉr* 
l'usage  de  la  fcrfee  é'orge,  du  seigle,  do  fre- 
ment  en  grskis,  et  surtout  bourIK;  du  tfèfte 
vert  en  remplacement  des  grélns,  (snt  i  U 
pMure  qu'à  TécUrre,  pendant  la  belle  saison. 

MAm^AISB  MTmfi.  Se  dit  du  ebeval  na- 
turcdlemmit  enclin  à  résister  à  la  volonté  en 
cavalier.  Un  ebeval  rétif  et  mmingue  est  un 
dieval  de  mutiooise  nature.  Voy.  BAia  nu  va*- 

TUllE. 

MAUVAISE  VOLOISTÉ.  Voy.  Mingint. 
MAUVAISES  HABITUDES  Voy.  Hiksitm*. 
MAUVAIS  HOlNBKCflBVAL.  Yoy.  HoMt 

DCGUaVAl. 

MAUVAIS  FIBD.  Voy.  Fis»,  r  art. 

MAUVAIS  TilAlTEMB?<TS  ET  ABUS  DE  GHA-' 
T1MË?9TS.  L'aunsal  le  plus  utile  à  l'bomme, 
«celui  que  ao«s  dovrtons  élever,  soigner  et  en* 
tretenir  avec  leplusgrand  soin,  et  traiter  avec 
le  plus  de  discrétion  et  de  bienveillance,  c'est 
le  cheval;  et  pourtant  ce  noble,  intelligent  et 
superbe  animal  est  le  plus  maltraité,  le  plus 
tourmenté  de  tous,  et,  peut-être,  le  plus  m*l- 
heureui  sur  la  terre.  A  peine  a-t-il  atteint  Fâge 
de  deux  ou  trois  ans,  que  commencent  pour  lui 
les  peines,  les  fatigues;  elles  ne  cessent  ordinai- 
rement qu'après  douze,  quinze  ou  vingt  ans, 
par  une  mort  vile  et  ignominieuse.  Ou  s'em- 
presse d'abord  de  le  mutiler  dans  ses  parties 
sexuelles;  puis,  comme  aux  chiens,  on  lui 
coupe  quelquefois  la  queue  et  les  oreilles.  On 
le  nse  Mssi  quelqueioie  pour  lui  deouer  un 
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poil  plus  uni.  Pour  le  dompter,  pour  l'édu- 
quer,  on  lui  inflige  le  plus  souvent  de  doulou- 
reux et  cruels  traitements;  et,  dés  ce  mo- 
ment, nous  lui  donnons  un  avant-goût  de  ce 
qu'il  doit  attendre  de  nous  par  la  suite.  Sa 
beauté,  sa  docilité,  son  intelligence,  son  atta- 
chement pour  son  maître,  les  services  qu'il 
lui  rend,  les  profits  qu'il  lui  procure,  la  gloire 
et  les  dangers  qu'il  partage  avec  lui ,  ne  le 
garantissent  point  des  plus  criantes  injustices. 
De  jour  et  de  nuit,  pendant  le  froid  le  plus 
rigoureux,  comme  dans  les  chaleurs  les  plus 
excessives,  quelquefois  souffrant  la  faim  et  la 
soif,  il  est  assujetti  à  de  dures  et  accablantes 
fatigues,  souvent  au-dessus  de  ses  forces,  et 
récompensé  par  d'affreux  tourments,  par  des 
coups  de  fouet,  jusque  sur  des  parties  blessées 
et  encore  suppurantes.  Il  n'est  pas  de  créature 
qui,  plus  que  lui,  parcoure  une  vie  aussi  pri- 
vée de  plaisirs.  Plus  ses  maladies  s'aggravent, 
plus  ses  défauts  corporels,  sa  faiblesse,  son 
âge  augmentent,  plus  augmentent  également 
ses  fatigues  et  les  mauvais  traitements  qu'on 
lui  lait  subir.  Tant  que  nous  possédons  les 
moyens  d'étaler  notre  luxe  et  notre  magnifi- 
cence, tant  que  la  jeunesse  et  la  vigueur  du 
cheval  compensent  les  frais  de  son  entretien 
par  son  emploi  à  nos  plaisirs  ou  â  notre  cupi- 
dité, il  peut  se  faire  que  nous  éprouvions  pour 
lui  quelque  sentiment  de  bienveillance;  et 
quoiqu'un  tel  attachement  ne  provienne  pas 
d'une  véritable  gratitude,  il  le  garantit  néan- 
moins d'un  grand  nombre  d'injustices.  Mais 
aussitôt  que  l'âge  et  les  infirmités  arrivent,  on 
lui  retire  une  bonne  partie  de  ces  avantages, 
précisément  alors  que  des  soins  assidus  et 
bienveillants  lui  seraient  plus  que  jamais  né- 
cessaires ,  et  que  notre  reconnaissance  en- 
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payer  généreusement  de  ses  longs  services  par 
un  repos  tranquille  et  bien  mérité;  et  pour- 
tant c'est  justement  alors  que,  maîtres  barba- 
res, nous  acquittons  notre  dette  par  une  sor- 
dide revente;  et  ses  nouveaux  maîtres,  encore 
plus  inhumains,  plus  tyranniquesqueles  pre- 
miers, le  soumettent  à  un  travail  qui  l'excède  ; 
à  peine  lui  accordent-ils  une  nourriture  insuf- 
fisante, détériorée,  et  jamais  ils  ne  se  lassent 
de  le  maltraiter  et  de  lui  adresser  les  plus 
ignobles  épithètes.  Cependant  ce  superbe  ani- 
mal reposait  naguère  non  loin  d'un  maître  opu- 
lent, tout  fier  de  le  posséder.  Jamais  il  ne 
sortait  que  pour  transporter  sur  un  char  res- 


plendissant les  grices  et  la  beauté  ;  que  pour 
conduire  aux  fêtes,  aux  promenades,  une  jeu- 
nesse joyeuse  et  brillante,  ou  pour  porter  en 
triomphe  la  gloire  et  la  valeur.  Vendu  à  ^il 
prix,  le  voilà  maintenant  attaché  à  une  igno- 
ble charrette  ou  à  un  sale  tombereau  ;  il  est 
flagellé  par  le  fouet  qui  le  contraint  de  fléchir 
sous  un  poids  exorbitant.  Quoique  novice  â  un 
travail  pour  lequel  on  ne  l'avait  pas  élevé,  et 
quoiqu'il  ne  puisse  faire  l'impossible,  on  n'a 
pour  lui  aucun  ménagement.  Tout  au  contraire, 
un  conducteur  cruel  le  martyrise  et  souvent  le 
pique  avec  le  bout  de  son  fouet  à  l'endroit 
même  où  se  trouve  une  plaie  saignante,  pour 
l'obliger  à  des  efforts  excessifs!  Et  personne 
ne  compatit  au  changement  de  fortune  du  pau- 
vre animal  ;  qu'il  succombe  même ,  qu'im- 
porte? On  veut,  par  les  plus  durs  services,  ti- 
rer parti  du  peu  de  forces  qui  lui  restent, 
jusqu'à  ce  que,  décharné,  languissant,  conti- 
nuellement frappé  sur  le  dos,  sur  la  tête,  sur 
les  yeux,  sur  ses  plaies,  jamais  cicatrisées»  il 
expire  sous  les  coups,  accusant,  mais  en  vain, 
l'inhumanité  de  ses  bourreaux.  Tel  est  le  sort 
réservé  à  la  majeure  partie  des  chevaux,  après 
avoir  passé  quatre  ou  cinq  ans  dans  la  médio- 
crité ,  et  avoir  employé  leur  vie  entière  et 
toutes  leurs  forces  au  service  de  rhomme  ! 
L'égoisme  et  l'ingratitude  ne  contribuent  pas 
seuls  à  augmenter  les  mauvais  traitements  es- 
vers  ces  animaux  ;  la  vanité  y  a  sa  part.  Celui- 
ci  voulant  montrer  son  savoir  en  équitaUon, 
pique  son  cheval  de  manière  à  faire  jaillir 
le  sang  ;  un  autre  le  tourmente,  le  maltraite 
sans  cesse  ;  un  troisième  parie  que  son  che- 
val parcourra  plus  vite  qu'un  autre  un  cer- 
tain espace  de  chemin  dans  un  temps  donné.  Les 
deux  pauvres  bêtes,  toutes  haletantes,  exhalent 


vers  lui  devrait  s'accroître  et  nous  porter  à  le  ,  de  leur  corps  un  épais  nuage  de  vapeur  ;  le 


sang  coule  de  leur  bouche,  de  leura  naseaux  et 
de  leurs  flancs  palpitants  ;  elles  tremblent  de 
tous  leurs  membres  !  Et  combien  de  fois  n'a- 
t-on  pas  vu  pousser  un  cheval  à  la  course  jus- 
qu'à ce  qu'il  tombât  mort  !  Et  pourquoi  ?  par 
le  condamnable  caprice  de  son  maître,  qui  l'a 
voulu  ainsi.  Quelques-uns  encore,  qui  ne  par- 
viennent pas  à  obtenir  de  leurs  chevaux  tout 
ce  que  leur  indiscrétion,  leur  inexpérience  ou 
leur  maladresse  exigent  d'eux,  sont  assez  bru- 
taux ou  insensés  pour  assouvir  leur  fureur 
sur  la  malheureuse  bête  qui  ne  comprend  pas 
ce  qu'on  lui  demande,  ou  bien  qui  manque  de 
moyens  pour  J'exécutiop.  On  a  vu  un  écuyer 
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peu  digDe  de  ce  nom,  qoi  força  un  jour  son 
dteval  à  un  tel  excès,  qu*une  tige  de  son  éperon 
g'eofoDça  tout  entière  dans  le  flanc  de  l'ani- 
mal. En  Afrique,  on  ne  châtre  jamais  les  che- 
nu ;  jamais  on  ne  les  bat.  On  ne  les  élève, 
OD  ne  les  gouverne  qu'avec  des  caresses;  ce 
qui  fait  qulls  sont  remarquables  par  leur 
abéissance,  si  adroits  et  si  affectionnés  &  leurs 
maîtres.  Ceux  qui  exigent  des  chevaux  un  tra- 
Ttil  au-dessus  de  leurs  forces,  sont  aussi  blâ- 
mables que  ceux  qui  négligent  de  les  soigner, 
qui  leur  font  souffrir  la  faim  et  la  soif,  et  qui, 
sans  une  urgente  nécessité,  les  exposent  indis- 
crètement aux  intempéries  des  saisons.  Non 
moins  répréhensîble  est  encore  celui  qui  ne 
fournit  pas  abondamment  à  tous  leurs  besoins, 
Undis  que  lui-même  vit  dans  l'abondance  de 
tontes  choses.  Certaines  gens,  après  avoir  tenu 
leurs  chevaux  dans  un  état  continuel  de  fati- 
gue pendant  de  longues  heures^  durant  les- 
quelles ils  ne  les  ménagent  point,  terminent 
la  journée  en  les  renfermant  le  soir  dans  une 
écurie,  sans  leur  donner  la  nourriture  néces- 
saire, les  soumettant  ainsi  à  la  torture  de  la 
ftim  jusqu'au  jour  suivant.  D'antres  font,  le 
dimanche,  de  longues  courses  de  plaisir  avec 
les  mêmes  chevaux  qui  ont  travaillé  sans  re- 
lâche pendant  toute  la  semaine,  quoique  mal 
nourris;  et  lorsque  la  fatigue  les  oblige  â  ra- 
lentir leur  allure,  on  prétend  ranimer  leurs 
forces  Â  coups  de  fouet  ou  de  bâton.  H  n'ar- 
rive que  trop  souvent  que  cocher  et  chevaux, 
par  la  rigueur  d'un  rude  hiver,  restent  des 
heures  entières  devant  la  porte  d'un  hôtel.  Le 
oûcber  peut  du  moins  s'envelopper  dans  son 
manteau  ;  mais  les  chevaux,  qui  les  garantît 
du  froid  on  de  la  neige?  Et  les  bêtes  de  somme, 
combien  de  temps  ne  sont-elles  pas  laissées 
exposées  au  soleil  durant  les  plus  ardentes  cha- 
leurs de  l'été,  dans  cette  saison  où  les  pau- 
vres animaux  sont  tellement  tourmentés  par 
les  cruelles  piqûres  des  mouches  et  des  taons, 
qu'elles  en  deriennent  souvent  furieuses  ?  Il 
n'est  pas  rare  qu'un  cheval  qu'on  ramène 
pendant  la  nuit  au  logis,  tout  couvert  de  boue 
et  de  sueur,  ne  soit  pas  même  dessellé,  tandis 
qu'Q  soupire  après  un  peu  de  repos  qui  lui  se- 
rait si  nécessaire,  et  qu'on  exige  même  de  lui 
I  nu  nouveau  voyage  ;  heureux  encore  si  après 
I  tant  de  fatigue  il  trouve  enfin  dans  quelque 
I  sale  et  chétive  étable  une  poignée  de  foin  ou 
de  paille  et  quelques  gorgées  d'eau  !  Et  que 
dire  de  ceux  qui  chargent  les  animaux  de 


poids  tellement  lourds,  qu'il  leur  devient  im- 
possible de  se  mouvoir  ou  d'ébranler  la  char- 
rette ?  Le  conducteur  alors  saisit  le  fouet  et 
commence  l'impitoyable  torture  habituelle; 
et,  lorsque  la  pauvre  bête  ainsi  surchargée 
s'abat,  au  lieu  de  chercher  A  la  relever  en  lui 
portant  secours,  on  se  permet  sur  elle  des 
violences  si  révoltantes,  que  tout  homme 
susceptible  de  compassion  en  est  indigné. 
Gomment  prétendre  qu'un  animal  enchevêtré 
dans  son  harnais,  pressé,  foulé  contre  la  terre 
par  les  brancards  de  la  voiture^  oppressé  par 
l'énorme  poids  qu'il  supporte,  au  point  d'en 
perdre  la  respiration,  puisse  se  relever  de  lui- 
même,  et  qu'une  grêle  de  coups  lui  en  donne 
la  force,  plutôt  que  Faîde  que  réclame  sa  po- 
sition ?  A  quoi  sert  donc  la  raison  dont  l'hom- 
me Ure  tant  de  vanité?  Pour  achever  le  ta- 
bleau  des  souffrances  auxquelles  le  cheval  est 
assujetti,  je  ne  tracerai  pas  l'esquisse  d'un 
champ  de  bataille,  où  tant  de  chevaux  cri- 
blés de  blessures  sont^  abandonnés  par  leurs 
conducteurs  et  livrés  ainsi  A  de  longues  an- 
goisses, qui  ne  finissent  qu'en  éteignant,  par 
une  mort  lente  et  douloureuse,  une  vie  en- 
tièrement consacrée  au  service  de  l'homme. 
Je  ne  peindrai  pas  cette  horrible  scène,  puis- 
que l'Europe  commence  i  comprendre  que, 
entre  nations  civilisées,  la  guerre  est  une  dé- 
sastreuse inconséquence;  que  l'homme  n'a 
pas  été  créé  pour  être  opposé  à  l'homme, 
et  que  l'état  de  guerre  est,  par  rapport  â 
lui,  un  état  contre  nature.  Il  me  suffira  donc 
de  tracer,  sinon  de  peindre  les  tourments 
qu'endurent  les  chevaux  dans  leurs  derniers 
moments.  J'en  ai  vu  qui,  vivants  encore, 
étaient  transportés  à  l'abattoir  sur  une  courte 
et  basse  charrette,  d  où  la  tète  traînait  n  terre, 
tandis  que  les  membres  se  heurtaient  contre 
les  roues.  J'en  ai  vu  d'autres,  tout  boiteux, 
tout  couvert  de  plaies,  et  en  proie  â  de  cruelles 
douleurs,  que  l'on  traînait  â  l'écarrissage  ;  quoi- 
que vacillants  et  tremblants  a  cause  de  leur 
extrême  faiblesse,  on  les  accablait  de  coups 
pour  les  contraindre  â  marcher,  et  souvent  sans 
exciter  chez  les  passants  des  sentimenU  de 
commisération.  J'en  ai  vu  aussi  qui,  ne  pou- 
vant achever  leur  triste  voyage ,  étaient  tués 
sur  place,  de  la  manière  la  plus  révoltante  et 
la  plus  inhumaine  :  d  coups  de  bâton  ! 

Les  autres  bêtes  de  trait  ou  de  somme  ne 
sont  pas  mieux  traitées  que  le  cheval.  L'âne 
surtout,  cet  intéressant  animal,  que  nous  em- 
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ployons i  tous  les  usages,  et  qui  nous  rend 
presque  autant  de  services  que  le  cheval,  est 
traité  par  nous  de  la  manière  la  plus  barbare. 
Excédé  de  travail  et  de  fatigue,  exposé  aui 
privations  et  à  la  brutalité  de  ses  conducteurs, 
il  meurt  ordinairement  avant  sept  ans,  tandis 
que  s'il  était  bien  nourri  et  bien  soigné,  il 
pourrait  atteindre  jusqu'à  25  à  30  ans.  —  On 
Ut  dans  un  traité  fait  avec  les  Anglais ,  et 
publié  en  1840  par  les  Chinois,  le  paragra* 
pbe  suivant  :  «  Les  chevaux  et  les  chameaui 
appartenant  à  Tamée  seront  traités  avec  afîèc- 
tiOB  et  tendresse.  »  C'est  un  exemple  frappant 
de  la  commisération  du  peuple  chinois  à  l'é- 
Kard  des  bétes.  Et  pourtant  nous  considéromi  ce 
peuple  comne  barbare»  nous  qui  nous  mon- 
trons si  peu  humains  ^vvrs  les  animaux!  — 
Dieu,  à  qui  tous  les  êtres  doivent  la  vie» 
est  autant  le  créateur  des  animaux  que  le 
créateur  de  l'homme;  de  même  qu'a  celui-ci, 
il  a  donné  à  eeux^à  un  corps  composé  d'os, 
de  chair  et  de  sang  ou  d'organes,  admirable* 
ment  construit ,  animé  et  susceptible  de  seu*^ 
sations  agréables  ou  douloureuses.  £n  accor* 
dant  é  l'homme  le  droit  de  faire  usage  des 
béteSt  U  ne  lui  a  pas  permis  d'en  abuser,  en 
leur  nuisant  par  un  méchant  caprice,  puisque 
cela  serait  contraire  au  but  de  la  création , 
qui  est  que  tous  les  êtres  croissent,  se  multi* 

{lient,  se  eonservent  et  s'éteignent  suivant 
es  lois  de  la  nature.  Or,  en  maltraitant  ces 
êtres  qui,  comme  nous,  sont  sortis  des  mains 
de  Dieu,  et  qui,  oomme  nous,  sont  sujets  à  la 
douleur,  Thomme  ne  va  pas  seulement  contre 
le  but  de  la  création ,  mais  il  offense  le  Créa- 
teur lui-même  ;  il  se  montre ,  de  plus ,  con- 
traire à  la  morale  et  au  texte  de  la  sainte 
Écriture,  qui  veut  que  l'homme  soit  tenu  d'a- 
voir soin  des  animaux  qu'il  emploie  à  son  ser- 
vice» de  les  nourrir  convenablement,  de  les 
ménaj^er,  d'être  compatissant  à  leur  égard, 
de  leur  porter  une  sorte  d'atTection.  Cepen* 
dant  il  ne  faut  pas  que  ces  soins ,  ces  atten- 
tions, qui  sont  dus  aux  bétes,  dégénèrent  en 
une  sorte  d'adoration  et  en  une  servilité  qui 
seraient  ridicules,  contraires  à  la  nature,  et 
qui  constitueraient  un  abus  non  moins  blâ- 
mable, non  moins  criant  que  ceux  que  Ion 
réprouve  et  que  Ton  voudrait  faire  disparaître 
dans  l'intérêt  de  l'humanité  en  général  et 
pour  le  bien-être  des  animaux  eu  particulier. 
Abus  des  châtiments.  C'est  par  le  fouet  et 
Véperon  qqe  Ta»  prétend  faconnerau  mors  et 
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au  harnais  le  plus  £er  et  le  plus  docQe  ées 
animaux,  sur  lequel  on  ne  devrait  agir  que  par 
la  douceur,  les  caresses  et  les  distinctions 
flatteuses.  Au  lieu  de  lui  faire  oennailre  ee 
qu'on  exige  de  lui  par  le  moyen  des  aides,  on 
ne  veut  communiquer  avec  lui  que  par  la  dou- 
leur; on  le  frappe  pour  le  punir  d'une  déso* 
béissance,  on  le  flrappe  pour  lut  donner  un  or- 
dre, on  le  frappe  plus  fort  s'il  n'obéit  pas  à 
un  ordre  qu'il  ne  comprend  pas  ou  dont  l'exé- 
cution lui  est  impossible,  et  c'est  par  de  nou- 
veaux châtiments  qu'on  prétend  lui  donner 
des  forces,  de  l'intelUgenee  et  de  l'adreise.  Le 
poulain,  ainsi  élevé,  ne  peut  plus  avoir  d'c»- 
des^  lorsqu'il  est  devenu  cheval  adulte,  fl  en 
résulte  aussi  que ,  pour  avoir  employé  trop 
souvent  les  châtiments,  on  les  a  rendus,  pour 
ainsi  dire,  nécessaires.  Des  valets  de  oharrua, 
de  roulage ,  des  postillons  et  même  des  cou- 
chers, battent  souvent  leurs  malheureui  ofae- 
vaux  sans  mesure  comme  uns  motif,  par 
mauvaise  humeur,  par  habitude,  taudis  qu'ils 
ne  devraient  infliger  les  châtiments  qu'à  pro- 
pos, avec  ménagement  et  à  regret.  Ils  parais- 
sent ignorer  que  le  cheval  est  pourvu  d'assez 
d'intelligence  pour  conserver  le  souvenir  des 
bons  comme  des  mauvais  traitements  ;  qu'une 
punition  injuste,  trop  sévère  ou  appliquée 
mal  à  propos,  produit  un  eflet  contraire  à  oe- 
lui  qu'on  en  attend  ;  que  les  meilleurs  chevaux 
se  perdent  promptement  s'ils  sont  brutalisés, 
outrés  de  travail  ou  livrés  aux  soins  de  gens  ii>- 
capables  de  les  gouverner  ;  que  oeux  qui  sont 
vicieux  le  deviennent  davantage,  et  qu^eu  gé- 
néral lorsque  les  chevaux  sont  endurcis  aux 
violences  par  habitude ,  il  faut  joumelkmeui 
les  frapper  de  plus  en  plus,  de  sorte  qu'on  ar- 
rive à  un  pointoù  les  châtiments  ne  sont  plus 
praticables.  On  a  vu  des  chevaux  ainsi  deve* 
nus  insensibles,  dont  on  ne  pouvait  plus  tirer 
aucun  parti.  Ce  serait  se  tramperque  de  croire 
qu'une  douleur  physique  soit  le  seul  efftt  des 
brutalités  que  certaines  personnes  exercent 
sur  les  chevaux.  L'animal  qui  en  est  la  victime 
ne  peut  exprimer  la  douleur  qu'il  éprouve  ; 
mais  il  digère  mal ,  il  maigrit,  ses  forces  di- 
minuent, sa  souplesse  et  son  élasticité  s'éva- 
nouissent, et,  jeune  encore,  il  est  usé ,  im- 
propre au  service.  Voy.  DiSTiscTioifs ,  comme 
moyens  d'action  sur  leschevaux .  Voy .  Enacici, 
Maiva»    QRfB  et  TaivaiL,  !•*  art. 

MAUVE,  s.  f.  Kn  lai.  médtm.  Genre  de  plan^ 
lis  dont  presque  foulii  iei  espénei  sont  on 
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penveot  être  employées  en  hippiairique.  Les 
plus  usitées  sont  la  grande  ti  là  petite  mauve. 

La  grande  mauve  y  ou  mauve  sauvage  (en  la  t. 
malva  sylvestris  )  est  rameuse ,.  haute  d'en- 
TÎron  un  demi-mètre  ;  ses  fleurs  sont  purpu- 
rines. La  petite  mauve,  ou  mauve  à  feuilles 
rondes  (en  lat.  malva  rotundifoUa)^  ne  dif- 
fère de  la  précédente  que  par  de  moindres  di* 
mensions  de  toutes  ses  parties,  Ge$  deux  plantes 
TÎTaces  croissent  dans  les  Uqux  iucultes  qui 
aroîsinent  les  habita  lions,  sur  le  bord  des  che- 
mios  et  dans  les  champs  un  peu  humides.  fiUes 
coQlîeonent  une  grande  proportion  de  priuci* 
pes  mucilagineux  qu*il  esl  extrêmement  facile 
(Tûblenir  par  la  décoction.  Le  liquide  qui  ré- 
sulte de  cette  opération  sert  à  confectionner 
des  breuvages  et  des  lavepients  émoUients; 
n  est  trés-bon  pour  calmer  les  coliques  in* 
flammatoires.  Ce  même  liquide  est  fréquem- 
meot  employé  à  l'extérieur  contre  Tiullamma- 
tiofl  des  yeux,  contre  des  plaies ,  des  tumeurs 
prodaites  par  des  contusions.  Ou  forme  d'excel- 
lents cataplasmes  émoUients  avec  les  tiges  et 
les  feuilles  hachées  de  mauve,  auxquelles  oa 
associe  souvent  de  la  farine  de  graine  de  lin  ou 
delà  graisse,  qui  empêchent  la  prompte  des- 
siccation des  cataplasmes  et  augmentent  leurs 
propriétés.  On  en  (ait  usage  dans  les  engorge- 
ments chauds  des  membres ^  dans  les  furon- 
ctes,  dans  les  inflammations  du  pied.  La  dé-, 
coclîon  édulcorée  avec  un  peu  de  miel  et  aci- 
dulée avec  une  petite  quantité  de  viuaigre 
constitue  un  breuvage  trés-rafraichissant , 
({H'on  administre  dans  toutes  les  maladies  ac- 
compagnées de  fièvre  intense,  de  chaleur  à  la 
peau  et  de  sécheresse  à  la  bouche. 

Mauve  alcée,  en  lat.  alcea  rqsea.  Plante  cul- 
tivée dans  les  environs  de  Nimes,  ainsi  que  dans 
quelques  endroits  de  TAllemagne,  et  dont  la 
ncioe  est  livrée  au  commerce.  Cette  racine 
estplus  grosse  que  celle  de  guimauve.  Étant 
fraicbe,  elle  a  une  odeur  désagréable  qu'elle 
perd  par  k  dessiccation.  Sa  pul|>e  et  sa  pou- 
dre sont  d'une  grande  blancheur.  On  la  vend 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  racine  de 
gmmauve^  dont  elle  a  les  qualités. 

VAUX  PAR  ACCIDENTS,  Les  maux  exté- 
riaurs  eccasionnés  par  des  accidents  sont  d'une 
grtnté  tria-variable,  mais  tous  préparent  au 
cheval  un  étal  de  faiblesse  et  une  dépréciation 
<{tt«  les  soitti  les  plus  prompts  et  les  mieux 
tpvivpriés  fMi  p«rvie^eD(  que  rarement  à 
eQpkhar.  Ces  amu^,  qui  êibç^^t  spécial- 


ment  les  articvdatîons  »  sont  appelé»  éonHy 
effort^  entorse  ou  màmarchure.  Voy.  ces 
mots. 

Maxillaire,  «dj.  SnUt*  maœUlarie.ét 
maxiUa^  mâchoire  ;  qui  a  rapport  i  It  mâ- 
choire. Os  de  la  mâchoire  înférieMrc  ou  posté- 
rieure» et  qui  eu  forme  la  base.  Cet  oe  impair 
a  la  forme  d*un  V ,  dont  les  deux  branches 
s'articulent  avec  l'un  des  os  du  crâne,  ei  lais- 
sent entre  elles  un  écartem^nt  triaugubitre 
qu'on  nommqoe  intervalle  inter^mmdUmre , 
canal  ou  auge. 

MAZETTË.  s.  f.  £n  lat.  ^quulus,  stHgimus 
equus.  Terme  de  mépris,  par  U^(iiel  on  désigM 
un  mauvais  petit  cheval  ruiné  qu'on  ne  peut 
faire  aller  ni  avec  le  fouet  ni  avec  l'éperon. 
Être  monté  sur  une  mazette,  une  petite,  «m<» 
vieille  mazette,  piquer  la  fnazêtte. 

MÉAT.  s.  m.  En  lat.  wealus,éi\  verbe  meart^ 
couler.  Synonyme  de  conduit  ou  etMttl,  On 
appelle  méat  auditif,  le  conduit  auditif;  mM 
urinaire,  T urètre. 

MËCUANT  CAVALIER.  Voy.  CiVàutt. 

MËCEA?iTE  CAVAUERË.  Voy.avai.ni, 

MÈCHE.  Voy.  TcNis. 

MÉCONIUM.  s.  m,  En  lat.  msûonium^  du  groe 
mékônion,  suc  du  pavot,  par  «nalogiede  cou** 
leur  et  de  consistance  aux  matières  conteauoi 
dans  le  tube  intestinal  du  fœtua.  Cas  matiérea 
semblent  élre  de  même  nature  que  celles  fwiK 
fermées  dans  le  tube  iotestinai  du  JBum  pou- 
laiuy  et  qui  sont  successivement  chassées  M 
dehors  après  la  naissance  de  l'animal. 

MÉDECINE,  s.  f.  En  lat.  tnedidna;  en  grée 
ialriké,  de  iaomai,  je  guéris.  Science  qui  a 
pour  objet  la  conservation  de  la  santé  et  la 
guérison  des  malades,  La  médecine^  en  doB-^ 
nant  à  ce  mot  la  signification  la  plus  étendue, 
comprend  Y  hygiène,  la  pathologie  et  la  théra-» 
peutique.  Voy.  ces  articles. 

MÉDECINE  AGISS.VNTE.  Voy.  AfiissAiit. 

MÉDECINE  EXPECTANTE.  Voy.  A^assair  et 

ËXPECTAHT. 

MÉDECL\E    VÉTÉRINAIRE.   Voy.  \tim* 

RAXJiE. 

MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE  LEGALE.  Ensem- 
ble des  connaissances  médicales  vétérinaires 
propres  ù  éclairer  les  diverses  questioAS  d« 
droit  relatives  au  eommei'ce,  à  la  propriété  des 
animaux ,  et  à  l'étude  des  lois  qui  se  rappor- 
tent à  cet  objet.  Eu  conséquence,  cette  bran* 
che  de  la  vétérinaire  s'occupe  spécialement^ 
sojt  de  ce  qui  peut  nuire  d'une  miuûére  aea- 


Digitized  by  V^OOQ IC 


MED 


(  nî) 


MED 


sible  aux  senriceii  et  au  prii  àm  animaux  do- 
mestiques que  Ton  achète,  ou  porter  atteinte 
é  la  santé  et  à  la  vie  de  ces  animaux,  soit  des 
délits  commis  dans  la  vue  de  nuire  à  ceux  qui 
en  ont  la  propriété.  Voy.  Empoisovkbkkiit, 
AsrarxiB,  BiBssims,  Vicxs  RiDiroiTOiiiBs. 

MÉDECIN  VÉTÉRINAIRE.  Voy.  VÉTÉamAuii. 

MÉDIAN,  ÂNE.  adj.  En  lat.  medianus ,  de 
médium^  milieu  ;  qui  est  au  milieu.  Les  ana- 
tomistes  appellent  ligne  médiane,  une  ligne 
qu'ils  supposent  partager  longitudinalement 
le  corps  en  deux  parties  égales. 

MÉDIASTIN.  s.  m.  En  lat.  mediastinum ,  ou 
medianum.  On  appelle  médiastins,  deux  espa- 
ces existant  dans  la  poitrine  entre  les  deux 
plèvres.  Celles-ci,  après  avoir  formé  par  leur 
adossemeot  la  cloison  membraneuse  qui  sé- 
pare les  deux  côtés  du  thorax,  s'écartent  supé- 
rieurement et  inférieurement  et  donnent  lieu 
au  médiastin  supérietir,  placé  sous  la  colonne 
vertébrale ,  et  au  médiastin  inférieur  »  situé 
derrière  le  sternum.  Le  premier  loge  Taorle, 
une  grosse  veine  nommée  azygos,  l'œsophage, 
le  canal  thoracique,  la  partie  inférieure  de  la 
trachée-artère  et  beaucoup  de  ganglions  lym- 
phatiques; le  second ,  occupé  antérieurement 
par  du  tissu  cellulaire,  est  rempli  postérieu- 
rement par  le  cœur ,  le  péricarde,  les  gros 
troncs  vasculaires  et  par  du  tissu  cellulaire  adi- 
peux. 

MÉDICAL,  ALE.  adj.  Qui  appartient  à  la  mé- 
decine. Ce  mot  n'est  point  synonyme  de  mé- 
dicinal, car  il  s'applique  aux  objets  généraux 
de  la  science,  tandis  que  médicinal  slguitie 
qui  a  des  propriétés  médicamenteuses.  Scien- 
ces  médicales,  matière  médicale,  sociétés  mé- 
dicales, etc.  C'est  à  tort  que  l'on  dit  pro- 
priétés médicales  ^  mais  l'usage  a  consacré  cette 
expression. 

MÉDICAMENT,  s.  m.  En  latin  medicamen- 
ium,  medicamen^  pharmacum.  Nom  généri- 
que de  toute  substance  ayant  la  vertu  de  mo- 
difier les  propriétés  vitales,  et  dont  on  fait 
usage  pour  agir  d'une  manière  avantageuse  sur 
la  marche  des  maladies.  La  matière  médicale 
traite  de  l'historique  des  médicaments  et  de 
leurs  propriétés.  La  pharmacie  s'occupe  de 
l'art  de  les  recueillir,  de  les  préparer  et  de  les 
conserver.  Leur  choix  se  fait  d'après  la  con- 
naissance de  leurs  caractères,  qui  font  distin- 
guer les  médicaments  de  bonne  qualité  de 
ceux  qui  sont  détériorés  ou  falsifiés.  On  divise 
les  médicaments  en  simples,  préparés,  et 


composés.  Les  premiers  sont  tels  que  la  na- 
ture les  fo«m\^:  les  seconds  sont  ceux  qui 
ont  subi  des  changements  que  l'art  pharma- 
ceutique leur  imprime,  afin  de  les  rendre  plus 
propres  â  la  conservation  ou  à  être  employés  ; 
les  troisièmes  résultent  du  mélange  de  deux 
ou  plusieurs  médicaments  simples  ou  prépa- 
rés. La  préparation  consiste  dans  plusieurs 
opérations  auxquelles  on  a  recours  dans  dif- 
férents cas  :  tantôt  c'est  le  triage  ou  le  lavage, 
pour  priver  les  médicaments  de  tout  corps 
étranger,  ou  même  de  certaines  parties  ren- 
dues inertes  par  suite  d'altérations;  tantôt 
c'est  rincision,  pour  les  réduire  en  morceaux 
d'un  volume  moindre  ;  tantôt  la  pulvérisation, 
pour  les  réduire  en  poudre;  tantôt  l'expres- 
sion, pour  en  extraire  des  sucs,  des  huiles;  . 
tantôt  ce  sont  des  opérations  encore  pli» 
compliquées,  telles  que  la  distillation,  la  su- 
blimation, l'évaporation,  etc.  On  divise  encore 
les  médicaments  en  officinaux  efen  magie- 
trauœ.  Les  officinaux  sont  ceux  dont  on  se 
sert  dans  l'état  sous  lequel  on  les  rencontre 
chez  les  pharmaciens  ;  les  magistraux  ne  doi- 
vent être  préparés  qu'au  moment  de  la  pres- 
cription, et  d'après  Tordonnance  de  l'homme 
de  l'art.  Les  médicaments  peuvent  être  solides, 
mous  ou  liquides;  ils  reçoivent  des  noms  par- 
ticuliers, tels  que  poudre,  pilules,  opiati, 
charges,  cataplasmes,  lavements,  coU^es, 
breuvages.  Le  genre  de  maladie,  son  siège, 
les  indications  particulières  à  suivre,  sont  aa- 
tant  de  motifs  qui  portent  à  choisir  dans  la 
prescription  des  médicaments  telle  forme  de 
préférence  à  telle  autre.  Il  faut,  autant  que 
possible,  les  prescrire  sous  la  forme  la  plus 
simple  sans  en  diminuer  l'efficacité,  les  pré- 
senter aux  animaux  pour  qu'ils  les  prennent 
d'eux-mêmes,  dans  la  boisson,  mêlés  au  son^ 
à  l'avoine,  etc.  Dans  l'association  des  diffé- 
rentes substances  médicamenteuses,  il  est  in- 
dispensable de  faire  attention  à  leurs  proprié- 
tés chimiques,  pour  éviter  des  décompositions 
et  des  combinaisons  susceptibles  de  commn- 
niquer  au  composé  qui  en  résulte  des  proprié- 
tés contraires  ou  différentes  de  celles  qn'ii 
doit  avoir.  La  prescription  des  médicaments 
doit  être  claire,  en  exprimant  la  manière  de 
les  administrer,  en  précisant  les  substances  et 
les  doses  dont  on  veut  se  servir,  en  expliquant 
les  procédés  à  mettre  en  usage,  s'il  s'agit  d'un 
médicament  magistral.  Les  médicaments  s'ad- 
ministrent à  rintérieur  ou  sont  appliqués  i 
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rextériear;  de  là  la  distinction  qu'on  en  fait 
eo  externes  et  en  internes,  Qua\)t  âfteurclas- 
tiliqtion  pour  ce  qni  concerne  leur  action 
sur  réconomie  animale,  nous  suivrons  celle 
de  MM.  Delafond  et  J.-L.  Lassaigne,  profes- 
seurs à  rÉcole  d'Âlfort,  qui  les  divisent  en 
aOrûi^enU^  calmants,  diaphoréiiques,  diurè- 
tiqueSy  épûpatiques,  eûoeitants  généraux,  ex- 
cùants  spéektwo^  expectorants^  narcotiques, 
fwgaHfSy  stimulants,  toniques,  utérins^  ver^ 
mifuges,  vomitifs.  Yoy.  ces  articles. 

MÉDIGÂll£NTÀIR£.  ai^.  En  latin  mediea^ 
mentarius»  Qui  concerne  les  médicaments, 
leurs  préparations,  etc. 

MÉDIGAMENT£R.  v.  En  latin  mederi.  Don- 
oer  des  médicaments  à  un  animal  malade. 

MiDIGÂAUBNTEUl,  EUSË.  adj.  En  latini/u»- 
Ooamentosus;  qui  a  la  yertu  d'un  médicament. 
Le  lait  est  un  aliment  médicamenteux. 

MÉDICATION,  s.  L  En  latin  medicatk),  du 
TCfk  mederi,  remédier.  Changement  immé- 
diat déterminé  dans  l'état  des  organes  et  des 
foDcUons  par  Faction  des  médicaments. 

MÉDICINAL,  L£.  adj.  Qui  sert  de  remède. 
hmtes  médicinales,  substances  médicina- 
^etc. 
MÉDON.  Yoy.  Girtaubi. 
MÉDULLAIRE,  adj.  En  latin  medullaris,  de 
neduiia,  moelle.  Qui  a  rapport  à  la  moelle. 
Ob  appelle  artères  médullaires,  les  rameaux 
Bouiriciers  qui  pénétrent  dans  l'intérieur  des 
ai.  Substance  médMaire  du  cerveau,  «u6- 
Haneeméduliaire  des  reins,  substance  médu^ 
lnr«<ieso»,etc. 

MEG6.  s.  m.  Arme  de  pointe  en  forme  de 
Proche,  avec  laquelle  les  Turcs  poursuivent 
feiuiemi  à  cheval  pour  le  percer  é  quelque 
&taBoe.  Le  megg  était  fort  en  usage  chez  les 
Tutsde  Hongrie,  surtout  pour  aller  en  parti  ; 
Os  rattachaient  à  la  selle,  sans  oublier  le  sa- 
irc.^ 

MELâDOS.  s.  m.  Nom  d'une  race  de  che- 
viox  entièrement  blancs  comme  de  la  neige, 
et  qui  du  reste  ont  les  mêmes  formes  et  les 
autres  propriétés  que  les  chevaux.  Ils  ont  la 
vae  mauvaise,  des  yeux  bleus  ;  la  peau  est  dar- 
li«iie.  Ce  sont  de  véritables  albinos, 

MÉLANGOUfi.  8.  f.  En  lat.  mOaneholia,  du 
Çft  mélos,  noir,  et  eholé,  bile.  Ce  mot  se 
P>eod  dans  le  même  sens  que  monomanie,  et 
iigaiiie  un  état  habituel  d'abattement,  un  dé- 
^  partiel  sans  fièvre,  avec  tristesse  prolon- 
1^*  Cest  i  tort  qu'on  n'admet  pas  la  méian* 
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coHe  dans  les  animaux.  Tout  le  monde 
connaît  des  exemples  de  chiens  qui,  après 
avoir  perdu  leur  maître,  ne  veulent  plus  quit- 
ter la  place,  le  lit,  la  chambre,  les  endroits 
qu*îl  occupait  ou  fréquentait  ;  qui  s'abandon- 
nent à  un  chagrin  sombre  et  profond,  refusent 
de  boire  et  de  manger,  se  montrent  indiffé- 
rents é  tout,  excepté  au  souvenir  qni  les  af- 
flige ;  ils  dépérissent,  ils  languissent  ;  on  en  a 
vu  qui  en  sont  morts.  Des  phénomènes  moins 
prononcés,  il  est  vrai,  mais  analogues,  8*obser- 
vent  assez  fréquemment  aussi  chez  les  che* 
vaux,  qui  parfois  éprouvent  un  attachement 
assez  vif  pour  les  individus  de  leur  espèce 
qu'on  laisse  habituellement  auprès  d'eux ,  et 
qui,  après  l'éloignement  ou  la  mort  de  ceux-ci, 
tombent  dans  la  tristesse,  le  marasme ,  et  fi- 
nissent même  par  succomber. 

MÉLANCOLIQUE,  adj.  En  lat.  mdanehdi- 
eus.  Qui  a  rapport  à  la  mélancoUe. 

MELANGE,  s.  m.  En  lat.  permixtio.  Se  dit 
du  croisement  des  races,  par  l'accouplement 
d'animaux  qui  ne  s'accouplent  pas  ordinaire- 
ment entre  eux.  Le  mélange  des  races. 

MÉLANIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  aux  tu- 
meurs ou  productions  appelées  mélanoses. 
Tumeurs,  prodtustions  mélaniques, 

MÉLAN08E.  s.  f.  En  lat.  melanosis,  du  grec 
mêlas,  noir,  et  nosos,  maladie.  Nom  donné  k 
des  productions  morbides  d'un  noir  foncé,  qui 
consistent  en  des  amas  d'une  matière  épaisse, 
et  que  l'on  remarque  plus  particulièrement 
chez  les  chevaux  dont  le  poil  est  gris  ou  blanc. 
Les  mélanoses  peuvent  exister  sons  quatre 
formes  :  en  masse,  à  l'état  d'infiltration  dans 
différents  tissus,  en  couche  plus  ou  moins 
épaisse  à  la  surface  libre  de  certains  organes 
membraneux,  enfin,  à  l'état  liquide.  Les  tu- 
meurs mélaniques  peuvent  être  répandues 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Cette  sorte 
d'affection  peut  se  transmettre  par  voie  héré* 
ditaire,  lorsque  les  poulains  ont  le  même  poil 
que  leur  père  et  leur  mère.  La  méknose  est 
réputée  incurable.  L'ablation,  que  l'on  pour- 
rait employer  pour  la  pallier,  fait  en  pareil 
cas  des  plaies  qui  ne  cicatrisent  pas  et  devien- 
nent ulcéreuses.  Les  tumeurs  mélaniques  s'ob- 
servent aussi  dans  le  mulet.  Le  Recueil  de  mé^ 
decine  vétérinaire  praHque  (cahier  de  janvier 
iS44)  en  rapporte  un  exemple. 

MELASSE,  s.  f.  Sirop  ou  substance  liquide, 
épaisse,  incristallisable,  d'un  rouge  brun  foncé, 
d'une  saveur  sacrée,  mais  un  peu  acre,  solu- 
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Me  dans  l'eau ,  mêlée  natarellêinent  avec  le 
encre  ordinaire,  duquel  elle  se  sépare  sponta* 
iiément  au  moment  où  il  se  cristallise.  La  mé^ 
loMe  a  toutes  les  propriétés  médicamenteuses 
du  miel)  et  elle  le  remplace  par  conséquent 
Im  hippialrique.  Comme  le  miel,  elle  est  émoi- 
Henteet  pectorale;  elle  sert  pour  éduloorer 
les  boissons  rafraîchissantes  et  tempérantes; 
on  remploie  comme  excipient  et  comme  in- 
termède dans  un  grand  nombre  de  maladies» 
-^  La  mélaise  peot  aussi  servir  d'aliment  aux 
ebevauK.  Vey.  Ainreifr. 

MÉtÉ.  Yeyv  CnterâL  MÉii. 

se  MÈLBR.  Vi  Bn  lat.  miseere.  On  le  dit,  en 
termes  de  haras,  lorsque  des  indiridua  de  r«- 
d»  différlmtffB»  qu'on  n'a  pas  l'habitude  de 
croiser»  i^accoupient  ensemble. 

MÊLER  LES  RÂCBâ.  On  ie  dit  en  parlantdes 
animaux  des  différenteis  races  que  l'on  Diil  ac- 
coupler les. «ne  avec  les  autres,  contrairement 
à  te  qui  est  d'usage. 

MffiiBR  UN  CHiVAL.  C'est,  en  termes  de 
mianégë,  le  mener  ^\  maladroitement  qu'il  ne 
sait  ce  qu'on  lui  demande.  Ge  défaut  est  le  par* 
(a^^dta  personnes  qui  ignorent  les  princi|)ea  de 
l'équitelion,  ou  qui  ne  les  savent  qu'imperfai** 
tement  ;  il  serait  difficile,  en  effet,  sans  biett 
connaître  U  suite  nécessaire  aux  exercices 
^u*entiitpread  le  cevalier^  de  pouvoir  les  ren- 
dre èomitrébensibles  aux  elievaux  que  l'on 
monie.  -^  Vi  cfaevel  de  tirage  est  méléf  lors^ 
qu^ii  embarrasse  ses  jambes  dans  les  li*aits  qui 
l'attadient  à  la  voiture. 

MJSLIGiiiiS.  s.  m.  Mot  grec  dérivé  de  méU- 
kérwif  rayon  de  tniel  (de  méU,  miel»  elkéros^ 
oin).  Tmneur  enàfs4»e  ou  loupe,  dans  l'inté^ 
mmitàt  kqiielie  se  trouve  renfermée  une  me* 
tièr&  ayant  ia  ooneistanee  et  l'aspect  du  miel. 

MÈWM.  s.  f.  Sorte  de  morve  qui  attaïque 
taidnes. 

MÉUUyrOFFiCINAL.  fin  lat.  meUiotut^f- 
fmnaiês.  Plante  annicUe,  indigène,  douée  de 
vertus  émoUientes.  Ses  ieurs,  jauses,  très*- 
petites,  eotit  principalement  employées  en  îa- 
ftmn  dans  Peau,  oomrae  coHyre  edoucîssaiii. 

lÉUSSEOFFiGiNALfi.  En  lat.  m^eUssa  offi- 
êàaOù.  CALAMENT.  fin  iat,  meUisa  ootomm- 
tktk,  naate  qu'en  nomme  aussi  càronnelk,  à 
cnne  4e  %m  odctar  ^  rappette  celle  du  ei«- 
tron.  Les  sommSiés  H  les  fenifks  de  eeltt 
pèaata  ttmiiiifloyées  peur  faire  desànfmÉsns 
steàbslM. 

WJin.  s.  ^.  On  «  doBfté  ie  Msn  ée«M^ 


Utes  (miels  médicinaux)  â  des  odmpoBésphir* 
maceuli<|ites  analogues  aux  sirops  par  lear 
consistance,  et  que  l'on  prépare  avec  da  miel 
uni  tantôt  à  l'eau,  comme  dans  la  mellite  sim- 
ple ou  sirop  de  miel,  tantôt  â  des  infusions  oa 
des  décoctionsy  tantôt  à  des  sucs  de  plantai, 
comme  les  meliites  composées,  au  nombredn* 
quelles  se  trouve  le  miel  rosat. 

MÇLOPHAGE.  Voy.  flirroBOSQui» 

MEMARCHURfi.  Voy.  Ertossb. 

MEMRRANfi.  s.  f.  Mèmbrana  des  LaUas; 
umén  ou  memgsb  des  Grecs.  fCom  générique  de 
divers  organes  minces,  ayant  la  forme  d'espè- 
ces de  toiles  souples,  dilatables,  blancbêiv 
grises  ou  rougeâtres,  variables  daA  leur 
structure  et  dans  leurs  fonctions.  On  divisées 
général  les  membraneB  en  séreaBt$  et  en  mu- 
queuêw*  Voy.  StsTÈim  sBBidx  et  Srattei  n* 

QUEUX. 

MEMBRANE  GU6N0TANTE.  On  considère 
cette  membrane  comme  une  troisième  pu* 
pîére,  qu'on  appelle  pa/apièrt  noaarfe  ou  covpt 
clignotant.  Elle  ^e  trouve  â  Tangle  nasal,  eâ 
elle  est  presque  tonjours cachée;  mti^  elteiest 
douée  d'un  mouvement  mécanique  par  leqeel 
elle  est  poussée  subitement  sur  le  devant  da 
globe  de  Toeil,  qu'elle  essuie  et  cache  peur 
un  temps  qui  n'est  ordinairement  qu'insian- 
tané.  La  membrans  clignotante  se  présenta 
sous  là  forme  d'un  prolongement  noirâtre  oa 
marbré.  Elle  tient  lieni  chez  le  cheval»  ds 
Torgaoe  digital,  qui,  ches  1  homme,  serti 
enlever  les  corps  étrangers»  dont  la  préaenot 
blesse  la  conjonctive. 

MEMBRANE  NASALE.  Voy.  Pituitaibb. 

MEMBRANEUX,  EUSE.  edj.  En  lat.  membm- 
no99s.  Qui  est  de  même  nature  que  les  mes- 
branes,  qui  est  formé  d*nne  membrane. 

NEMBRANiFORMË.  adj.  En  lat.  tnênérm- 
formis.  Qui  est  mince  et  large  eooune  nos 
membrane. 

MEMBRE.  Voy.  Péms. 

MEMBRE,  adj.  On  dit  qu'un  ehevel  est  Um 
membre^  quand  ses  membres  sont  forte  et  mua^ 
cnleux. 

MEMBRES,  s.  m.  pi.  fiXTREMITéS.  s.  CpL 
Les  membrei^  dit  Bourgeki,  eut  pour  kajm  d« 
colonnes  osseuses  composées  de  piàe»  Mies 
et  avennUées  dans  une  direction  et  oa*  ce»* 
venaooe  d'en  dépendent  la  poesibîlité  ei  b  1^ 
berté  du  )eu  que  km*  font  e&éouter  |^  oifi* 
nés  arascniaires  qui  les  entoamtf  ils  eeni 
à  WÊarnéb  lontiea  à  I 
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quie,  a  à  h  transporter  d'uo  lien  dans  un 
autre,  lorsqu'ils  spnt  soUioités  aux  mouve- 
ments doni  elle  est  susceptible.  Les  membres 
se  divisent  en  antérieurs  et  en  postérieurs. 
Yçf  ^  i  YsrL  CnvAi>  Conformation  extérieure 
du  dieval.  —  £n  parlant  des  membres ,  on 
dit  ;  prçfi  omeH,  iarop  serré.  Voy.  ^es  articles. 

JifiNÂ.Qfi.  s.  m,  AdiQn  d^  conduire,  4e  gui- 
ier^  de  me»er  une  voiture.  On  enUend  par  j>u 
iu  ménage^  la  niaoière  de  gouverner,  de  di- 
riger deux  ou  plusieurs  chevaux  attelés.  Voy. 
ÛBTutB  ifuuj,  Cocfu  et  BUnia. 

MSXAfiJSVPiT.  s.  m.  fietemie,  cinconspec- 
tioB.  Les  pins  grmds  ménogemenls  doivent 
loiyoon  élxfi  employés  envers  les  chevaux, 
û  Bfi  leut  }^  réduire  ^  robéissance. 

mMHU  Ik  BOUCHE.  Voy.  Boucqb. 

mmSi  m  CUÉYAUX.  Voy.   Mmia«e- 

IJESP.  T.  E|i  l«t.  êucfire.  Kençr  vient  du 
l^i  latin  ffiinuref  iju'on  a  employé  en  pe 
Halle  sens.  jC'esi  le  sentiment  de  Ménage. 
Bord  le  dérive  de  manu  agere,  comme  si  on 
écrivait  ;n^>»er.  C'est  la  js^én^e  chose  que  con- 
i^e,  guider,  faire  aHer  de$  çhevawp  attelés 
^  w^  voiturp^  à  utie  charrue,  etc.^  ce  qui  p^ 
liSf)^il  par  un  cçcher,  soit  par  un  postillon, 
SDit  par  on  cfiarretier,  soit  par  un  laboure^r, 
lui  de  hien  mener  les  chevaux  contribue  in- 
(siinçQ^â  )#s  conserver  pendant  loo^mps  en 
i^^t,  à  en  o)>tenir  un  meillenr  service,  et  4 
fnsftmr  nf^  foule  d'aoûdents  plus  ou  moins 
Itiies.  Uest^uBseuliel  de  faire  un  bji^n  choix  des 
iHf^fme»  l^if^a  en  veut  charjg;er.  U  ùjM  Jre- 
cji^cïieriep  ^11^  rintelli|;enoe,  radivité,  un 
k»  ^ttfiep^t,  un  Cïonp  d'oeil  jusW,  fuw  vue 
WQae,ui^mainsùre,uj»ecerjUioe  lorce^tde  la 
ifisimlà,  MaÂs/ces  bon^M»  quaU;^  perdraient 
l0  leur  prix^'il  s'agissait  d'hon^nes  brutaux 
m  aj^oA^  à  U  boisson.  Dans  les  pemiers, 
l'isajp  de  maltraiter  les  chevaux  est  habituel  ; 
Idj^U^  s'y  livrent  communément  pendant 
ï'an^  ffUTjj^  l^  M>oujreurs  e^  les  charre- 
liw» surtout,  il  eu  est  qjui  ))lessent  les  che- 
Uu^  les  Irappent  violemment  pour  les  exci- 
ter à  truraill/^r  au-dessus  de  leur^  forces,  ne 
myaii  a^tt^emfini  à  éyiter  les  blessures  oc- 
fluno^pi^  par  ks  harnais,  etc.  On  en  voit 
Aèneqipi  semblât  s^  complaire  à  malUnaiter, 
im^c«|ibujL  rajj^M^nahle,  les  anim^u^  qu  on 
k»  a  coffiSé^  De  tels  liommes  méritât  le 
Ms^e  leplue  .sêvèi)^  Les  mauvais  ,ti;^t«peuts 


la  vigueur  qu'il  a  perd4e  par  excès  de  travaj t 
ou  par  défait  de  nourriture.  Pour  en  tirer 
de  nouveauj(  services,  il  fauj^  ^  i^purrir 
convenablemeq^  et  le  ménager  ep  le  fai^nt 
travailler.  On  ba  saurait  s'imaginer  po  que 
l'on  peut  obtenir,  par  la  douceur,  des  che- 
vau¥  mêmes  les  plus  diCPi^iles,  tapdis  qu'où 
gAte  presque  toujours  ceux  qu'oq  maltraite, 
surtout  si  op  les  outrage  sa;is  raison-  Pans  l|i 
Flandre,  où  le  laboureur  «st  saDS  {q^q^  et  «f 
se  sert  des  rênes  que  pour  Air«  tottrpdr  ses 
chevaux,  on  voit  des  sillons  profioiidii  et  (cor*- 
reets.  L'Ârp^  «e  maltraite  jamais  son  {^\aU 
qu'il  considère  comme  s^einbre  de  )a  hmilb)' 
Dans  son  Hygiènp  vétérifiBire ,  Çrog»ier  co#t 
damne  sévêreminit  les  mauvais  ^•aitefQ^ii^^ 
qu'on  fait  subir  au^f.  animauXr  «  Comment  se 
faitril,  dit  cet  w«teuE,  qne  ce.s<Ht  pr^pisé^o^t 
en  France»  ifim  ^  pays  qui  se  vant^  d^  fi$ 
haute  eivili^aijâHi,  q«e  lea  ai»imaiix  dpmffiJ- 
ques,  et  particulièrement  le  pl|i^  noble  d^ 
tous,  soieiU  traités  avec  le  pl«#  d#  .d^V^t^? 
IS>-t^on  pas  dit,  et  Avec  raisgn,  qi|e  Paris  étaii 
V enfer  des  chevaux  I  «^  ne  «aU-oo  pa^  avec 
quelle  servilité  U^  provipcea  imitent  la  capi^ 
taie?  Des  bills,  espèce  de  code  noiri  Oftt  41^ 
portés  en  Angleterre  p»ifr  prQtéger  fes  ani- 
maux contre  ia  brutalité  d«  leurs  maiJUi^s-  » 
Crognior  ue  demande  pas  des  loi^  protectrices, 
maî^  il  ajoute  que  l'intérêt  le  plus  puis(iaA|.die 
l'homme  est  d'entretenir  convenabf^mp^ , 
surtout  d§  tra^  afoe  donceif r  les  étr^ s  doués 
dintelligence  et  de  sensibilité,  q^i  naissent, 
vivent,  travaillent  et  meurent  paw  l.qi.  Voy. 
Mauvais  tbaitemeivts  et  abds  des  «^7|j|^|fTS, 

ËXEBU»,  ()OCnEB,  fp&T^UUm  et  £ipARipif7Plfl. 

)>îogê/ie  vit  un  jo^ir  uj^  itiiéni^  qui  battait 
sans  pitié  son  cheval,  parce  qu'il  venait  4^ 
broncher.  Le  cheval,  irrité  par  k  douleur,  se 
mit  à  ruer;  et  l'homme  de  frapper  plus  fort. 
Le  philo^be  cyni<|ue  s'arrêta,  a  Voyous,  dit- 
il,  qui  sera  le  plus  raisonnable  !  »  C'était  ia-» 
cile  à  prévoir;  ce  fut  le  ch^f).  Daqs  plusieurs 
pays,  au  nombre  desquels  nous  citerons  l'An*- 
gielerre  et  la  Bavière,  il  existe  des  lois  pénale^ 
contre  les  mauvais  trail^nents  exerces  s^r  les 
animaux.  —  Dulaure  rapporte  ce  qui  sui^  dans 
son  Histoire  de  Paris,  au  sujet  des  mauvais 
traitements  qu'éprouvaient  les  chevaux  dans 
cette  capijUie.  «Us  y  perdent  leur  fierté  natu- 
relle et  y  deviennent  plus  doux  que  les  An^ 
d'ixcadie;  les  Français  en  font  ce  qu'ils  ven- 
tât; ils  ^  bafteo^»  il3  teiB  ch^t^,  p\  fvmi 

Digitized  by  V^OOQlC 


MEN 


(116) 


MEN 


ils  ne  savent  plus  comment  les  tourmenter, 
ils  les  réduisent  &  la  vilaine  figure  du  singe, 
en  leur  coupant  la  queue  et  les  oreilles.  » 

Le  fait  que  nous  allons  rapporter  offre  un 
exemple  bien  remarquable  de  dextérité  dans 
la  manière  de  conduire  des  chevaux.  M.  Henry 
Eughesy  vice-président  du  Jockeî's  club  de  la 
ville  de  Cork,  paria  un  jour  200  guinées»  con- 
tre dix  membres  de  la  Société,  qu'il  parcour- 
rait les  rues  de  Cork  dans  une  voiture  attelée 
de  quinze  chevaux  et  sans  le  moindre  acci- 
dent. Sa  voiture  était  une  diligence  à  huit 
places;  il  la  fit  atteler  de  la  manière  suivante  : 
quatorze  chevaux  furent  attelés  deux  à  deux, 
ce  qui  forma  une  file  de  sept  paires  de  che- 
vaux ;  le  quinzième  cheval  fut  attelé  en  tête. 
Le  parieur,  faisant  lui-même  TofBce  de  co- 
cher, conduisit  en  effet  cet  original  équipage 
avec  une  célérité  étonnante  par  la  plus  grande 
partie  des  rues  de  la  ville ,  sans  le  plus  petit 
accident,  et  en  tournant  tous  les  coins  avec 
facilité.  Ses  adversaires,  après  l'avoir  escorté  à 
cheval  pendant  cinq  quarts  d'heure,  se  dé- 
clarèrent vaincus  et  lui  remirent  les  âOO  gui- 
nées,  que  M.  Hughes  fit  aussitôt  distribuer 
aux  pauvres. 

MENER.  V.  (Man.)  Se  dit  en  pariant  du  pied 
de  devant  qui  part  le  premier,  au  galop,  quand 
le  cheval  galope  sur  le  bon  pied.  Test  le  pied 
droit  de  devant  qui  mène,  et  le  pied  de  der- 
rière qui  suit, 

MENER  A  L'ABREUVOIR.  Voy.  Abwsuvbr. 

MENER  A  L'EAU.  Voy.  Baih. 

BIENER  BOIRE.  C'est  conduire  des  chevaux 
à  Tabreuvoir. 

MENER  RONDEMENT.  Voy.  RorosHsifT. 

MENER  SON  CHEVAL  EN  AVANT.  Voy.  Mar- 

CHER  KN  AVANT. 

MENER  SUR  LE  BON  PIED.  Action  du  cheval 
qui,  pour  galoper,  part  du  pieddroit  de  devant. 

MENER  UN  CUEVAL  A  LA  LONGE.  Voy. 
Longe. 

MENER  UN  CHEVAL  DROIT.  C'est  le  placer 
de  manière  que  ses  épaules  et  ses  hanches 
soient  sur  la  même  ligne.  Les  jeunes  chevaux, 
qui  ont  toujours  de  la  tendance  à  se  porter 
i  droite  ou  à  gauche,  sont  difficiles  à  mener 
droit.  11  faut,  de  la  part  du  cavalier,  un  grand 
accord  de  la  main  et  des  jambes. 

BfENER  UN  CHEVAL,  DES  CHEVAUX  SAGE- 
MENT. C'est  les  conduire  selon  les  règles  de 
l'art;  n'exiger  d'eux  que  ce  qu'ils  peuvent 
foire,  et  le  leur  demander  avec  gradation  ;  c'est 


les  mener  sans  colère,  et  ne  point  les  fatiguer. 
*  MENER  UN  CHEVAL  EN  MAIN.  Voy.  Maw. 

MENER  UN  CHEVAL  HAUT  LA  MAEf .  Voy. 
Main. 

MENER  UN  CHEVAL  LES  RENES  SÉPARÉES. 
Voy.  BamE. 

MENER  UN  CHEVAL  RUDEMENT.  Le  traiter 
avec  rudesse ,  sans  ménagement.  Voy.  Mau- 
vais traitements  et  abus  des  CHATIMENK. 

MENEUR,  s.  m.  On  le  disait  autrefois  pour 
cocher. 

MÉNIANTHE,  MÉNYANTHE.  s.  m.  En  latin 
menyanthes,  du  grec  menés,  menstrues,  et 
antfios,  fleur,  c'est-à-dire  fleur  emménagogue. 
Le  ményanthe  ou  trèfle  d'eau,  en  latin  me- 
nyanies  trifoliata,  est  une  plante  qui  croit 
dans  les  marécages,  dans  les  étangs,  et  qui 
est  douée  de  vertus  toniques  stomachiques. 

MÉNINGE,  s.  f.  En  lat.  meninXy  du  gree 
ménigx^  membrane.  Nom  des  trois  membra- 
nes qui  enveloppent  l'encéphale,  et  qui  sont  li 
dure-mère,  Varaehn&ide  et  la  pie^mère.  Voy. 
ces  mots. 

MÉNORRHAGIE.  Voy.  M£trorrbagis. 

MENSURATION,  s.  f.  En  latin  menstiraUo, 
de  mensura,  mesure.  Action  de  mesurer.  Ls 
mensuration  de  la  poitrine,  l'un  des  moyens 
d'exploration  des  organes  respiratoires,  con- 
siste à  mesurer  l'étendue  des  deux  côtés  de 
cette  cavité,  dans  le  but  de  constater  si  l'on 
d'eux  n'est  pas  plus  bombé  ou  plus  agrandi 
que  l'autre.  On  observe  quelquefois  dans  le 
cheval  la  diminution  d'un  des  côtés,  ce  qui  an- 
nonce souvent  une  afTection  chronique  du  pou- 
mon ,  avec  atrophie  de  la  substance  pulmonaire. 

MENTHE,  s.  f.  En  lat.  mentha.  Nom  d*iuie  fa- 
mille de  plantes,  dont  la  men^^pott^rée  (en  lat 
mentha  piperita)  est  principalement  en  usage. 
C'est  une  plante  vivace,  originaire  d^Angle- 
terre,  cultivée  sur  le  continent  dans  les  jar- 
dins. Les  parties  dont  on  fait  usage  sont  les 
sommités  et  les  feuilles,  dont  Todeur  est  agréa* 
ble,  pénétrante,  la  saveur  aromaUque,  pi» 
quante  et  fraîche.  On  la  donne  en  infusion  ; 
elle  est  tonique,  stimulante,  stomachique,  et 
agit  avec  beaucoup  d'activité.  A  rextérieor, 
on  emploie  avantageusement  cette  infusion 
pour  lotionner  les  plaies  pâles,  dont  le  pus 
est  de  mauvaise  nature.  Les  autres  vium- 
tkes  sont  :  la  menthe  sauvage ,  la  menAe 
pouliot,  la  meti^  crépue,  la  menthe  o^tioi^- 
que,  la  menthe-baume,  la  menthe  à  femiW» 
rondes,  la  men^  verte.  On  se  sert  autai  de 
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ces  dîIféreDteg  espèces,  du  mdme  genre  que  la 

première,  mais  elles  ont  beaucoup  moins  d'ac- 

thrité. 

MSNK^.  s.  m.  En  lat.  mentum;  en  grec 
ginéion.  Partie  de  la  mâchoire  inférieure  qui 
présente  une  saillie  en  arriére  de  la  lèvre, 
soQs  la  barbe.  Le  menton  n'offre  de  particulier 
([ne  rextréme  finesse  des  ses  poils.  Plus  la  tète 
in  cheval  est  sèche,  plus  le  menton  paraît  dé- 
veloppé. Souvent  on  ne  fait  pas  de  distinction 
eotre  la  bari>e  et  le  menton. 

MENUISIER  EU  VOITURES.  Ouvrier  qui  tra- 
Taille  en  bois  et  lait  divers  ouvrages  pour  tou- 
tes sDrtes  de  voitures. 

MÉPHITIQUE.  a(y.  En  lat.  mephiticus,  dé- 
rivé d'un  verbe  syriaque  qui  signifie  soufQer 
00  respirer.  Epithéte  qu'on  donne  à  tout  gaz, 
i  toute  vapeur  qui  exerce  sur  l'économie  ani- 
male une  action  pernicieuse. 

MEPHITISME.  s.  m.  En  lat.  mephùismus. 
Exhalaison  pernicieuse  ;  état  de  l'air  chargé 
^'effluves  putrides  ou  d'autres  substances  non 
moins  nuisibles  â  l'économie  animale,- ainsi, 
OD  dit  le  mépbUigme  des  marais,  des  égouts, 
des  fosses  d'aisance,  etc.  Tout  ah*  altéré  qui 
doone  la  mort,  occasionne  Tasphyxie  ou  pro- 
voque des  maladies,  est  réputé  méphitique.—- 
Autrefois  l'acide  carbonique  était  appelé  air 

MÉPRISE.  Voy.  Ebbbub. 
MERCURE,  s.  m.  En  lat.  merourius,  hydrar- 
gunm  ;  en  grec  udrarguros,  formé  de  udôr, 
en,  et  argwros,  argent  :  mot  à  mot  argent 
Hquide  (vif  argent).  Corps  simple  métaUique, 
coBDu  depuis  les  siècles  les  plus  reculés.  Des 
mmesde  ce  métal  existent  en  France,  en  Es- 
pigne,  en  Allemagne  et  dans  l'Amérique  du 
Sié.  Le  mereure  est  fluide  à  la  température 
«dinaire,  très-brillant,  d'un  blanc  légèrement 
Meoitre,  insipide,  inodore,  treize  fois  et  demi 
plus  pesant  que  l'eau  distillée.  Exposé  au  froid 
de  40  degrés,  il  se  congèle  et  devient  légère- 
ment malléable  ;  à  Pair  libre,  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  il  se  volatilise  lentement  et 
rêpaad  dans  l'air  de  petites  quantités  de  va- 
Feor;  mais  il  n'entre  en  ébuUition  et  ne  se 
nporise  entièrement  qu'à  une  chaleur  de  350 
degrés.  Si  Peau  n'exerce  aucune  action  sur  le 
vercare,  il  n'est  pas  moins  susceptible  de 
i'Qnir  i  un  grand  nombre  de  corps  simples, 
lels  qaë  Poxygéne,  le  chlore,  Piode,  le  soufre. 
I  Ki  Tiocorporant  par  la  trituration  dans  la 
I   Nsse,  la  térébenthine,  l^  miel  ou  toute  ^vtre 


substance  épaisse  et  visqueuse,  il  se  divise  au 
point  de  perdre  tout  éclat  métallique.  Associé 
avec  la  graisse,  on  en  prépare  h  pommade 
mercurielle.  Le  mercure  pur  est  rarement 
employé  en  hippiatrique;  on  l'a  seulement 
conseillé  dans  le  cas  d'invagination.  Les  com- 
posés de  ce  métal  dont  on  fait  le  plus  ordi- 
nairement usage  sont  :  le  deutoxyde  de  mer^ 
cure,  les  sulfures  de  mercure,  le  deuto^ 
chlorure  de  mercure,  le  proto-Kshlorure  de 
mercure,  le  cyanure  de  mercure,  le  deuto-ni- 
trate  acide  de  mercure,  le  proto-acétate  de 
mercure. 
MERCURE  DOUX.  Voy.  PaoTO-CHLoauiB  de 

MERCURE. 

MERCURIALE,  s.  f.  En  lat.  mercurialis 
annua  de  Linnée.  Plante  dont  les  feuilles  en- 
trent dans  la  composition  de  quelques  lave- 
ments purgatifs. 

MERCURIAUX.adj.  pi.  pris  substantivement. 
En  làUmercurialia.  Médicament  dont  le  mer- 
cure est  la  base  et  le  principe  actif. 

MERGURIEL,  LLE.  adj.  En  lat.  mercurialis. 
Qui  contient  du  mercure.  Pommade  mercu- 
rielle, préparations  mercurielles ,  onguent 
mercuriel,  etc. 

MÉRION.  s.  m.  (Myth.)  Fils  de  Moins  et 
cocher  d'Idoménée,  qui  se  distingua  beaucoup 
au  siège  de  Troie.  Homère  le  compare  à  Mars 
pourl  a  valeur. 

MERISIER  A  GRAPPES.  Cette  plante  est 
douée  de  propriétés  toniques  stupéfiantes, 
dont  elle  est  redevable  à  la  présence  de  Pacide 
prussique  qu'elle  contient. 

MËROCÈLE.  s.  f.  En  lat.  merocele,  du  grec 
méros,  cuisse,  et  kélé,  hernie;  hernie  crurale 
ou  fémorale.  Cette  hernie  se  fait  par  l'arcade 
crurale  située  à  la  face  interne  et  supérieure 
de  la  cuisse.  Elle  est  extrêmement  rare,  sur- 
tout chez  les  mâles,  qui  ont  l'arcade  plus 
étroite  que  les  femelles,  tandis  qu'ils  ont 
l'anneau  inguinal  plus  large.  Voy.  Ébrhie. 

MÉSAIR.  Voy.  Mkzair. 

MÉSARAIQUE.  adj.  En  lat.  mesaraicus^  du 
grec  mésaraion,  le  mésentère.  Qui  a  rapport 
au  mésentère. 

MÉSENTÈRE,  s.  m.  En  lat.  mesenterium; 
en  gec  mésénterion,  de  mesos,  qui  est  au  mi- 
lieu, et  entéron,  intestin.  On  comprend  sous 
ce  nom  générique  des  productions  du  péri- 
toine, formées  de  deux  lames  intimement 
unies  et  servant  de  liens  destinés  soit  à  sou- 
tenir le  canal  intestinal,  soit  à  maintenir  les 
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vàîsSeàtix  et  les  neifs  pH)pfes  à  ce  canal,  soit 
à  concourir  à  angmenter  les  surfaces  perspi- 
ràhles  de  rabdomeir. 

MÉSENTÉRITE.  s.  f.  En  lat.  mesenteritis, 
en  grec  méséntêiion,  le  mésentère,  et  de  la 
paHicule  ite^  qui  s'applique  aui  inflaroma- 
tionS.  Inflammation  du  mésentère.  En  hippîa- 
trique,  on  manque  encore  de  données  pour 
pouvoir  Assigner  les  phénomènes  particuliers 
a  Tinflammation  isolée  de  chaque  portion  du 
péHtoine ,  fct  la  mésentente  rentre  dans  This- 
tôhre  générale  de  la  péritonite. 

MÉSOCÉPHALE.  Voy.  Cerveau. 

MËSOCÉPfiÂLIQTJE.  adj.  En  lat.  mesocepha- 
licus.  Qui  a  rapport  au  mésocéphale. 

MESSAGERIE,  s.  f.  Etablissement  d'où  Ton 
fait  partir,  à  jour  et  â  heure  fixes,  pour  une 
oti  plusieurs  villes,  des  voitures  dont  on  loue 
les  places  à  des  voyageurs ,  et  où  se  trouvent 
lek  bureaux  de  Tadminislration.  Dans  Tun  et 
l'autre  sens  le  mot  messagerie  est  souvent  em- 
ployé au  pluriel.  Voy.  Diligence,  i  Tart.  Voi- 
TUtts.— C'est  à  l'Université  de  Paris  que  Ton  doit 
l'invention  des  postes  et  des  messageries. 

flIESTtlB  DE  CAMP.  En  lat.  tribunus  mi- 
litum.  C'était  un  grand  ofUcier  de  cavalerie, 
il  y  avait  le  mestre de  camp  général  de  la  ca- 
valerie légère,  qui  commandait  en  l'absence  du 
colonel-général  tous  les  régiments  de  cavalerie, 
et  avait  un  régiment  particulier,  lequel  mar- 
chait le  second  en  rang.  —  On  appelait 
aussi  mestre  de  caihp,  ou  maréchal  de  camp, 
dans  les  carrousels,  celui  qui  conduisait  toute 
la  pompe,  qui  réglait  la  marche,  qui  faisait 
filer  les  quadrilles  et  leurs  équipages,  les  in- 
troduisait dans  h  carrière,  et  conduisait  a 
leurs  postes  les  machines  et  les  cavaliers. 

MESURE,  s.  f.  En  lat.  mensura.  Ce  qui 
sert  de  règle  â  connaître  et  â  déterminer  la 
grandeur,  Tétendue ,  la  quantité  de  quelque 
corps.  L'origine  des  mesures  GSi  inconnue;  ce 
qui  parait  certain,  c'est  que  Pythagore les  in- 
troduisit en  Grèce.  —  En  termes  de  manège, 
mesure  se  dit  des  temps,  des  mouvements, 
des  distancer;  qu'il  faut  observer,  comme  des 
cadences,  pour  faire  agréablement  les  exercices 
de  l'cquitalion. 

MESURER  UN  CflEVAL.  C'est  constater  sa 
taille.  La  paume,  qui  était  une  mesure  formée 
par  la  hauteur  du  poing  fermé,  et  qui  équi- 
vaut à  8  centimètres  et  54  millimètres,  servait 
anciennement  pour  constater  la  taille  des 
chevaux.  La  paume  fut  ensuite  appelée  palme, 


de  l'italien  palmo,  mesure  cdifimunc  en  Ilalf«, 
de  22  centimètres  et  84  millimétrés.  Plus 
tai-d,  on  substitua  a  cette  mesure  celle  divisée 
en  pieds,  pouces  et  lignes,  et  l'oti  <c  sert  au- 
jourd'hui de  la  mesure  décimale,  la  seule  lé- 
galement reconnue.  Voy.  SioiiALEiamT. 

MÉTACARPE.  É.  m.  En  lat.  nuMcarpus,  du 
grec  meta,  après,  et  karpos,  le  carpe  ou  le 
poignet.  Seconde  partie  de  la  main  qui,  dans 
le  cheval,  correspond  à  ce  qu'on  nomme  les  ($s 
du  canon  de  rextrémité  antérieure,  lesquels 
sont  au  nombre  de  trois  :  le  canon  proprement 
dit  ou  métacarpien  prineipai,  ^t  les  deux  pé- 
ronés. 

MÉTACARPIEN,  ENNE.  adj.  et  s.  En  Ut. 
metacarpianus,  qui  a  rapport  au  métacarpe. 
Os  métacarpien. 

MÉTACORÈSE.  Voy.  Métastasi. 

MÉTAL,  s.  m.  En  lat.  metallum,  du  grec 
métallon.  Ce  root  dérive,  selon  quelques  étymo- 
logistcf!,  de  métallaéin,  qui  signifie  scruter, 
rechercher,  parce  qu'on  est  obligé  de  fouiller 
dans  la  terre  pour  trouver  les  métaux  ;  d'autres 
le  tirent  de  meta,  alla,  qui  signifie  après  Im 
autres,  parce  qu'on  ne  s'est  servi  des  métaux 
dans  le  commerce,  qu'après  les  autres  choses 
qu'on  donnait  en  échange.  Métal  est  le  nom 
générique  des  corps  combustibles  simples, 
qui  se  distinguent  des  autres  par  une  pesan- 
teur spécifique  considérable,  un  éclat  particu- 
lier, une  opacité  presque  complète,  ainsi  que 
par  leur  iijdlssolubilité  dans  l'eau,  et  les  pro« 
prictés  qu'ils  ont  de  produire  des  sons  par  la 
percussion.  Les  métaux  s<  trouvent  dans  la 
nature  à  l'état  de  pureté;  ils  forment  des  oxy- 
des, des  sulfures,  des  carbures,  des  chloruiw, 
des  sels  ;  ils  sont  souvent  associés  à  des  sub- 
stances terreuses,  ou  entre  eux,  et  ils  for- 
ment alors  des  alliages  connus  sous  le  nom 
de  mines. 

METALLOÏDE,  s.  m.  Cette  dénomination  « 
été  donnée  à  un  ordre  séparé  de  ocnps  dm* 
pies  qui  ne  présentent  pas  les  carectéres  phy- 
siques des  métaux  proprement  dits,  mais  qui 
possèdent  néanmoins  quelques-unes  de  leurs 
qualités.  Voicygène ,  Viode ,  le  More,  le  car- 
bone, \e  phosphore,  etc.,  sont  des  métaUéïdes. 

MËTAPTOSE.  s.  f.  En  lat.  métaptosis ,  du 
grec  métapiptô,  je  retombe,  jedégénére.  Chan- 
gement dans  la  forme  et  le  siège  d'une  mala- 
die. 

MÉTASTASE,  s.  f.  En  lat.  m^toteom,  au 
grec  métistémi,  je  change  de  place ,  je  Iran»* 
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MÉTAOflORiSB.  Bn  lai.  metachorms, 
iufirtcméiaehôréin,  je  passe  d'nn  endroit  à  un 
autre.  Ghang^ement  dans  le  siège  ou  la.  forme 
iTuiie  maladie ,  attribué  par  les  humoristes  au 
transport  de  la  matière  morbifique  di^us  un 
lieu  différent  de  celui  qu'elle  occupait  p^imi- 
livemeat  ;  et  par  des  solidistes ,  au  déplace- 
ment de  l'irritation. 

HETASTATIQUE.  adj.  Bu  Ut.  metatoêticus, 
tnqsporté  ailleurs.  Qui  se  rapporte  a  la  métas*- 
tiâO.  On  appelle  crise  métastatique  celle  dans 
laquelle  on  suppose  que  la  matière  morbidei 
transportée  d'au  autre  lieu,  fait  naître  les 
phénomènes  dont  on  voit  Tapparitiou.  Affec- 
tion méUutatique  se  dit  de  celle  qui  est  le  ré- 
sultai de  la  métastase  d^une  autre  maladie. 

MÉTATARSE,  s.  m.  Du  grec  meta,  après,  et 
tarsos ,  le  tarse.  On  nomme  ainsi  dans 
l'homme  ce  que  ,  dans  le  cheval,  on  appelle  le 
canon  des  extrémiiés  postérieur  es.  délie  région 
est  formée,  comme  celle  qui  lui  correspond 
aux  membres  de  devant,  de  trois  os  qui  sont  : 
i€  eanon  proprement  dit  ou  métatarsien  prin- 
eipaly  et  les  deux  péronés. 

MÉTATARSIEIN ,  EN>'E.  adj.  et  s.  En  lat. 
metatarseus.  Qui  appartient  au  métatarse. 

MÉTATUÈSE.  s.  f.  En  *lat.  metatesis,  du 
grec  métatiihémif  je  change  de  place.  Meta- 
ihète  se  dit  de  toute  opération  tendant  à 
transporter  la  cause  d'une  maladie,  du  lieu  où 
tUe existe,  danâ  un  autre  où  sa  présence  est 
moins  nuisible.  La  répulsion  dans  la  vessie 
d'an  calcul  engagé  dans  le  canal  de  Turètre, 
est  ane^métathèse. 

HÉTEORE.  s.  m.  En  lat.  meteorum;  en  grec 
météôron  ou  métasion ,  de  meta  au-dessus, 
et  aéirô ,  j'élève.  Nom  générique  sous  lequel 
on  désigne  les  phénomènes  physiques  qui  se 
forment  dans  l'atmosphère ,  quelles  qu'en 
soient  la  canse  et  Torigine.  On  les  dislingue 
eo  aériens,  tels  que  le  vent  ;  en  aqueux,  tels 
que  les  brouillards,  la  rosée,  h  pluie,  la  gelée  ; 
en  électriques  ,  en  igr^s ,  tels  que  la  foudre, 
etc.  Voy.  Brovillabds,  Foudre,  Geléb  blakchb, 
GiYAB,  Glagb,  Grêle,  Grésil,  Neige,  Pluie,  Ro- 
sés, VWT. 

MÉTÉORIQUE,  adj.  En  lat.  meteoricus.  Qui 
«rapport  aux  météores. Phénomènes  météori-' 
(ptes. 

MÉTÉORISATION.  s.  f.  Affection  qui  se  ma- 
Difesle  lorsque  les  animaux  ont  mangé  avec 
trop  d'avidité  les  herbages  humides.  Elle  est 
eanctérisée  par  une  enflure  considérable;  due 


ordiaairemeni  â  la  productios^betnoM^dii 
gai  qui  distendent  les  parois  de  l'estomae  el 
des  intestins.  Ces  ga»  sont  presque  toigonri 
de  l'aeide  carbonique  ou  de  Vhydrogéno  caf^ 
bo»é.  Yoy.  TyMfAmTi. 

METÉÛAI^IIB.  s.  m.  En  lat.  metemêmut^ 
du  grec  méMros,  élevé.  Distension  de  l'abd^H 
men  par  des  gaz.  Voy.  Timpahivs. 

MÉTÉOROLOGIE,  s.  f.  En  lat.  metearehgi^, 
dti  ^0  mété&ron,  météore,  et  lo^«,  discours. 
Partie  de  la  physique  qui  traite  des  météores. 
Aujourd'hui  ce  mol  a  reçu  plus  d'exIoBaiaii^ 
et  on  l'applique  aussi  à  la  description  des 
causes  et  des  divers  phénomènes  de  la  ekalt nr 
terre.stre,  des  vokans,  des  eaux  thermales,  ele. 

MÉTËOHOLOGIQUB.  adj.  En  lat.  metewoh^ 
ficus.  Qui  concerne  les  météores  et  les  phé^ 
nomènes  atmosphériques.  On  appelle  oùeih* 
valions  météorologiques ,  celles  que  l'on  fiû| 
sur  les  différentes  espéees  de  météores  et  sur 
les  phénomènes  atmosphériques,  dans  l'inten** 
tion,  par  exemple,  de  rechercher  quelles  in- 
fluences les  diverses  modifications  atmosphé- 
riques peuvent  avoir  sur  l'écofiomie  animale, 
dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie.  On  a  donné, 
par  extension,  le  nom  àHnstruments  météoro^ 
logiques,  â  ceux  qui  sont  destinés  à  faire  con- 
naître toutes  les  variations  atmosphérique^ 
notamment  celles  relatives  à  la  pesanteur,  â 
l'humidité,  à  la  chaleur  de  l'air  :  tels  sont  les 
baromètres ,  les  thermomètres ,  les  hygromè- 
tres, etc. 

MÉTHÉE.  Voy.  OnlïTAQXcàLiBRas. 

MÉTHODE,  s.  f.  Bn  lat.  methodus;  en  grée 
méthodos,  à%  métra,  par,  et  odos^  chemin  | 
mot  â  mot,  par  le  chemin.  Manière  de  dire  oii 
de  faire  quelque  chose  avec  un  certain  ordre^ 
et  suivant  certain  principe.— En  pathologie  in- 
terne, ou  appelle  méthode  curative,  une  indi- 
cation particulière  ou  succession  de  médica- 
ments que  Ton  emploie  pour  combattre  une 
maladie.  —  En  chirurgie,  on  appelle  méthoi^ 
opératoire  les  diverses  manières  principales 
dont  une  opération  peut  être  pratiquée. 

MÉTHODE  CURATIVE.  Voy.  Méthom. 

MÉTHODE  OPERATOIRE.  Voy.  Mâthodb. 

MÉTHODIQUE,  adj.  En  lat.  methodious.  Qui 
agit  avec  règle  et  avec  méthode,  ou  qui  se  lait 
avec  règle  et  méthode. 

METIS,  s.  m.  De  l'espagnol  mestizo,  dérivé 
du  latin  mixtus,  mélangé.  Produit  de  l'accou- 
plement de  deux  individus  de  la  même  espèce, 
mais  de  races  différentes.  Les  qualités  de  ce 
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produit  participent  de  celles  de  ses  ascendants  ; 
cependant,  ce  n'est  presque  jamais  à  égales 
proportions.  Ordinairement ,  les  métis  tien- 
nent davantage  de  leur  parent  le  plus  fort^  la 
mère,  le  plus  souvent,  donne  la  taille  ;  le  père, 
les  formes  extérieures  et  l'énergie.  C'est  à 
cause  de  cela  que  les  mâles  exercent  la  plus 
grande  influence  sur  les  bons  résultats  de  la 
production  des  métis.  Sans  manifester  quel- 
quefois aucun  signe  d'amélioration ,  le  métis 
n'en  transmettra  pas  moins  le  germe  comme 
il  l'a  reçu  ;  il  donnera  à  ses  produits  les  qua- 
lités de  ses  ascendants ,  que  lui-même  n'a 
pas  possédées.  On  observe  ce  fait  parmi  les 
animaux  du  sang  le  plus  noble.  L'améliora^ 
tion  du  métis  est  d'autant  plus  grande  que 
celui-ci ,  étant  né  d'un  père  de  sang  pur,  sa 
mère,  par  suite  de  métissage,  s'est  le  plus  rap- 
prochée de  ce  type.  Il  a  été  également  con- 
staté que  les  caractères  qui  se  reproduisent  le 
plus  dans  le  métis  par  Tunion  de  deux  races , 
sont  ceux  appartenant  à  la  plus  ancienne. 

MÉTRITE.  s.  f.  En  lat  metritis,  du  grec 
métra,  la  matrice.   HYSTÉWTE  ,   du- grec 
ustéra,  l'utérus,  et  de  la  désinence  ite,  qui  in- 
dique une  phlegmasie.  Inflammation  de  la 
muqueuse  de  la  matrice ,  affection  assez  rare 
ches  la  jument,  et  moins  connue  par  les  vété- 
rinaires que  dans  la  médecine  humaine.  Ses 
causes  les  plus  ordinaires  sont  les  parturitions 
laborieuses ,  les  coups  sur  la  région  hypogas- 
trique,  l'action  de  l'air  froid ,  de  la  pluie,  les 
courants  d'air  après  la  mise  bas,  l'impression 
dePhumidité,  celle  des  boissons  trop  froides  ou 
de  l'immersion  de  Tanimal  quand  il  a  chaud. 
La  métrite  réclame  des  secours  prompts  et  un 
traitement  antiphlogistique  énergique. 
MÉTBOCÈLE.  Voy.  Htstérocéls. 
MÉTROMAME.  Voy.  Nvwphomaiiib. 
MÉTRO-PÉRITONITE.  Voy.  Mbwitb. 
MÉTBOPOLYPE.  s.  m.  En  lat.  maropoly- 
pus,  polype  delà  matrice. 

MÉTROPTOSE.  s.  f.  En  lat.  metropiosis ,  Au 
grec  métra ,  matrice,  et  ptôsis,  chute.  Chute 
de  la  matrice.  Voy.  Partuiutioii. 

AKÉTRORRflAGIË.  s.  f.  En  lat.  metrorrha- 
gia,  du  grec  métra,  la  matrice,  et  régnumi,  je 
sors  avec  violence.  MÉNORRHÂGIE.  En  lat. 
menorrhagia,  du  grecrn^n,  mois,  elrégnumi, 
je  sors  avec  violence.  Ménorrhayie,  signifie 
proprement  un  écoulement  du  sang  menstruel 
trop  abondant  et  porté  au  point  de  déranger 
la  santé.  Mais  beaucoup  d'auteurs  ont  em- 


ployé ce  mot  comme  syiionyme  de  métror- 
rhagie,  qui ,  pris  dans  une  acception  plus  gé- 
nérale, signifie  hémorrhagie  de  la  matrice. 
Cette  hémorrhagie  est  presque  toiqours  la 
conséquence  d'un  part  laborieux,  de  l'extrac- 
tion précipitée  du  placenta,  et  quelquefois  de 
l'abus  des  emménagogues.  Elle  s'annonce  or- 
dinairement par  les  frissons ,  le  refroidisse- 
ment des  membres  et  des  oreilles,  la  fréquence, 
la  plénitude  et  la  dureté  du  pouls.  Ces  symptô- 
mes sont  bientôt  suivis  de  la  douleur  des  lom- 
bes, la  sensibilité  des  mamelles ,  les  coliques, 
la  faiblesse  du  train  postérieur,  la  petitesse,  la 
faiblesse  du  pouls.  Les  accidents  ne  persistent 
pas,  en  général,  après  la  cessation  de  la  cause; 
néanmoins ,  une  atmosphère  et  des  boissons 
fraîches,  ainsi  que  la  diète ,  conviennent  dans 
tous  les  cas.  Si  ces  moyens  étaient  insuffi- 
sants, on  aurait  recours  aux  réfrigérants  ap- 
pliqués sur  rhypogastre  et  à  la  face  interne 
des  cuisses,  aux  lavements  d'eau  froide,  aux 
injections  styptiques  et  astringentes ,  mais  en 
les  employant  avec  une  certaine  circonspec- 
tion, car  ils  peuvent  très-facilement  déter- 
miner le  développement  de  la  métrite.  La 
saignée  ne  doit  être  mise  en  usage  qu'à  Tégard 
des  juments  fortes  ejt  pléthoriques  ;  le  tampon- 
nement ne  convient  que  dans  des  cas  extrê- 
mes, comme  lorsque  l'hémorrhagie  ne  peut 
être  arrêtée  par  d'autres  moyens. 

MÉTRORRHËXIE.  s.  f.  En  lat.  metrorrheocis, 
du  grec  métra,  la  matrice,  etr^w,  déchirure. 
Rupture  de  la  matrice. 

MËTROTOMIE.  s.  f.  En  lat.  metroUmia,  du 
grec  métra,  la  matrice,  et  tome,  section.  In- 
cision de  la  matrice.  Voy.  Htstérotomib. 

METTRE.  V.  En  termes  de  manège,  se  dit 
en  parlant  des  façons  de  manier  un  cheval.  Ce 
cheval  est  propre  à  msttre  aux  courbettes,  aux 
airs  relevés.  Mettre,  se  dit  également  dans  beau- 
coup d'autres  locutions.  Voy.  les  articles  ci- 
après. 

METTRE  A  L'HERRE.  Voy.  Herbe,  i  l'arti- 
cle FOURBAGB. 

METTRE  AU  FILET.  Voy.  Filet. 

METTRE  AU  GALOP.  Voy.  Galop, 

METTRE  AU  PAS.  Déterminer  un  cheval  à 
l'allure  du  pas. 

METTRE  AU  TROT.  Déterminer  un  cheval 
à  l'allure  du  trot. 

METTRE  AU  VERT.  Voy.  Vert. 

METTRE  BAS.  En  lat.  deponere,  parère,  fa- 
tum edere.  Se  dit  de  la  jument  qui  pouline. 
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qsi  lait  son  petit.  Il  est  très-rare  que  la  jn- 
ment  fasse  deux  ponlîns.  Si  elle  en  fait  deux, 
ils  Dérivent  pas.  Voy.  Pabtubitioii. 

METTRE  BIEN  ENSEMBLE.  Voy.  Ensembli. 

MEHRE  BIEN  SUR  LES  HANCHES.  Voy. 

SOUS-IDI. 

METTRE  DANS  LES  BARRES.  Voy.  Accou* 

FUI. 

METTRE  DANS  LES  PILIERS.  Voy.  PiLiias, 
l"art. 

METTRE  DEDANS.  Voy.  Dkdans. 

MEHRE  DE  LA  CAVALERIE  EN  QUARTIER 
DE  FOURRAGES.  Voy.  Fouhiiagi. 

MEHRE  DES  CHEVAUX  EN  PENSION.  C'est 
les  placer  chez  une  personne  pour  être  logés, 
nourris  et  soignés,  moyennant  un  prix  qu^on 
appelle  pension, 

se  METTRE  EN  CERCLE.  Voy.  Cucu,  2*  art. 

se  METTRE  EN  SELLE.  C'est  monter  et  se 
placer  convenablement  à  cheval. 

METTRE  ENTRE  LES  PILIERS.  Voy.  Pilurs, 
i'^art. 

METTRE  LA  CROUPE  AU  MUR.  Voy.Caoupt. 

METTRE  LA.  GOURMETTE,  la  METTRE  A 
SON  POINT.  Voy.  Mobs. 

METTRE  LA  HANCHE  EN  DEDANS.  Voy.  Di- 

»J|]>S. 

METTRE  LA  MAIN  EN  ACTION.  Voy.  Maiw. 
METTRE  LA  TÊTE  EN  DEDANS.  Voy.  Ds- 

BABS. 

METTRE  LE  FEU,  ou  DONNER  LE  FEU. 
Voy.  Pro. 
METTRE  L'ÉPAULE  EN  DEDANS.  Voy.  Db- 

MNS. 

METTRE  LE  PIED  A  L'ÉTRIER.  Voy.  Étbiir. 

METTRE  LES  DEUX  BOUTS  EN  DEDANS. 
Cest,  en  termes  de  manège,  mettre  en  regard 
la  tète  et  la  croupe  du  cheval  en  le  faisant 
travailler  sur  les  hanches  et  marcher  du  côté 
où  les  flancs  décrivent  une  ligne  concave.  Ce 
travail  n'offre  rien  de  gracieux  aux  yeux  du 
spectateur,  mais  il  est  une  excellente  étude 
pour  le  cheval  et  exige  de  la  part  de  celui-ci 
UD  grand  degré  de  souplesse  pour  qu'il  par- 
Tienne  à  prendre  celte  position  courbe.  Quant 
an  cavalier,  il  lui  faut  un  grand  accord  ;  car, 
en  même  temps  que  l'une  des  jambes  donne 
le  pH  à  ranimai,  l'autre  doit  pousser  la  masse, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  nuire  à  la  position  ;  il 
est  aisé  de  comprendre  que,  dans  cette  dou- 
ble action,  on  rencontre  de  la  difficulté  à  ac- 
tiver sans  changer  la  courbe ,  et  à  courber 
uns  arrêter  le  mouvement.  L'exercice  des 
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deuœ  bouts  en  dedans,  constituant  une  des  dif- 
ficultés de  l'art,  doit  être  mis  en  usage  mo- 
dérément, et  n'être  abordé  qu*avec  lenteur  ;  fl 
y  aurait  inconvénient  à  trop  prolonger  ce 
mouvement,  tout  à  fait  contre  nature. 

METTRE  LES  ENTRAVES.  Voy.  Ektbavbs. 

METTRE  LES  PLUMES.  Voy.  Dohvbr  lis 
PLinns. 

METTRE  PIED  A  TERRE.  Voy.  DKscBia>RB  ra 

CHEVAL. 

METTRE  PLUS  DE  FER  DANS  LA  BOUCHE. 
Voy.  Mors. 

METTRE  SES  DENTS.  Voy.  Dewt. 

METTRE  SON  CHEVAL  ENSEMBLE.  Voy. 
Ensbmb  b. 

METTRE  UN  CHEVAL.  C'est  le  dresser,  l'ins- 
truire, l'habituer  A  tous  les  mouvements  que 
le  cavalier  peut  exiger  de  lui.  On  appelle  cheval 
miSy  bien  mis,  celui  qui  réunit  la  souplesse  & 
la  docilité.  On  dit  au  contraire  qu'un  cheval 
est  mal  mis,  lorsqu'il  est  mal  dressé. 

METTRE  UN  CHEVAL  A  U  LONGE.  Voy. 

L056B. 

METTRE  UN  CHEVAL  A  L'HERBE.  Voy. 
Herbe,  à  Tartîcle  Fourragb. 

METTRE  UN  CHEVAL  AU  BARBOTAGE. 
Voy.  Barbotacb. 

METTRE  UN  CHEVAL  AU  TRAVAIL.  Voy. 
Travail,  2«  article. 

METTRE  UN  CHEVAL  AU  VERT.  Voy. 
Vbrt. 

METTRE  UN  CHEVAL  DANS  U  MADf .  Voy. 
Maih. 

METTRE  UN  CHEVAL  DANS  LES  LIMONS. 
C'est  atteler  le  limonier  entre  les  brancards 
d'une  voiture. 

METTRE  UN  CHEVAL  DANS  LES  TRAITS. 
C'est  l'atteler  pour  travailler.  On  donne  au 
cheval  qui  est  à  l'École  les  leçons  que  le  che- 
val carrossier  doit  recevoir  au  timon. 

METTRE  UN  CHEVAL  DANS  UN  BEAU  PLI. 
Voy.  Plibr  ot  chbval. 

METTRE  UN  CHEVAL,  DES  CHEVAUX  A 
LA  VOITURE,  ou  seulement  METTRE  LE 
CHEVAL,  LES  CHEVAUX.  C'est  les  atteler. 

METTRE  UN  CHEVAL  EN  CONDITION.  Voy. 

CORBITIOIV. 

METTRE  UN  CHEVAL  EN  FOURRIÈRE.  C'est 
saisir  pour  délit  ou  pour  dette,  un  cheval,  et 
le  mettre  dans  une  écurie  où  il  est  nourri  à 
tant  par  jour,  aux  dépens  de  celui  i  qui  il 
appartient,  jusqu'à  la  réparation  du  donmiage, 
ou  jusqu'à  la  vente  de  l'animal.  On  met  aussi 
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m  fowfière  les  chctauî  qi!!  font  le  stijel  de 
contestatioDS  entre  le  vendeur  et  l'acheteur, 
jusqu'à  ce  que  le  différend  soit  jugé. 

METTRE  UN  CHEVAL  EN  HALEINE.  Voy. 
Haleike. 

METTRE  UW  CHEVAL  HORS  D'HALEINE. 
Voy.  Hafeihe. 

METTRE  UN  CREVAI.  SOUS  LE  ROUTON. 
Voy.  Bride. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LA  MIN.  Voy. 
Main,  et  Accord  de  la  main  et  des  jambes  y  à 
l'article  Accord. 

METTRE  UN  CHEVAL  SITI  LE  BON  PIED. 
On  le  dit  lorsque  le  cheval  galopant  faux,  on 
lui  fait  prendre  le  galop  régulier.  Voy.  Galop. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LES  DENTS. 
(Test  Texténuer  de  fatigue. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LES  HANCHES. 
Voy.  Harches. 

METTRE  UN  CHEVAL  SUR  LES  VOLTES. 

Voy.  VOLTE. 

MEURTRISSURE,  s.  f.  Ce  mol,  souvent  em- 
ployé comme  synonyme  de  contusion,  est  le 
substantif  de  meurtrir,  que  Ton  écrivait  au- 
trefois meurlir,  mortir,  et  qui  signifiait  alors 
assassiner;  on  doit  donc  n'appeler  meurtris- 
sure,  que  les  contusions  résultant  de  violences 
extérieures  ;  cependant,  le  mot  meurtrissure 
se  prend  communément  dans  la  première  ac- 
ception. État  d'une  partie  qui  a  éprouvé  les 
effets  de  la  contusion.  Voy.  ce  mot. 

MÉZAIR,  ou  MÉSAIR. s. m. De  l'iulien  mezz* 
aria,  demi-air.  Air  relevé  de  manège,  qui  con- 
siste dans  une  suite  de  sauts  en  avant,  où 
les  extrémités  antérieures  s'élèvent  plus  haut 
que  dans  le  terre-à- terre,  mais  plus  bas,  plus 
coulé,  et  plus  en  avant  que  dans  la  courbette  ; 
aussi  le  cheval  les  fait- il  se  succéder  plus 
vivement  que  dans  celle-ci  :  c'est,  à  propre- 
ment parler,  une  demi-courbette.  Les  aides 
dont  on  se  sert  pour  faire  aller  un  cheval  à  mé- 
zair  consistent  dans  l'appui  léger  de  la  gaule 
sur  Tépaule  de  dehors,  en  aidant  et  en  secou- 
rant ranimai  du  gras  des  jambes.  Lorsque  la 
croupe  n'accompagne  pas  assez  le  devant,  on 
croise  la  gaule  sous  la  main  pour  toucher  sur 
la  croupe,  ce  qui  fait  rabattre  le  derrière  plus 
tride.  Le  mézair  est  employé  dans  les  chan- 
gements de  main  de  deux  pistes,  ainsi  que 
dans  les  voiles  et  demi-voltes.  Il  se  pratique 
sur  différentes  lignes  courbes,  avec  des  chan- 
gements variés  en  dedans,  en  dehors  et  de 
ferme  à  ferme;  c'est  une  leçon  qui  se  donne 
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dans  les  pfllers,  lorsque  le  cheval  est  snft- 
samment  instruit  au  terre-&-terre.  Un  éeuyer 
distingué  dit  que  lé  mézair  a  peu  d'utilité 
pour  la  science,  et  beaucoup  d'inconvénients 
pour  les   chevaux. 

MIASMATIQUE,  adj.  En  latin  miasmatieus. 
Qui  est  de  la  nature  des  miasme),  ou  qui  est 
produit  par  les  miasmes. 

MIASME,  s.  m.  Le  mot  grec  miasma  signi- 
fie souillure  en  général  ;  mais  le  mot  français 
miasme  a  depuis  longtemps  acquis  un  sens 
pro[<re  et  déterminé.  On  appelle  miastnes,  les 
émanations  qui,  bien  qu'Inappréciables  pour 
la  plupart  par  les  procédés  de  la  physique  ou 
de  la  chimie,  se  répandent  dans  l'air,  adhérent  i 
certains  corps  avec  plus  ou  moins  de  ténacité,  et 
exercent  sur  l'économie  animale  une  influence 
plus  ou  moins  pernicieuse.  Miasmes,  se  dit  par- 
ticulièrement des  exhalaisons  qui  sortent  du 
corps  des  animaux,  et  qui  exercent  une  in- 
fluence morbifique  sur  ceux  qui  sont  exposés  à 
leur  action.  Les  animaux,  même  non  malades, 
vicient  l'atmosphère  par  l'air  échappé  de  lears 
poumons,  par  les  émanations  de  leur  corps. 
L'entassement  des  individus  dans  un  espace 
trop  étroit  et  trop  bas  suffit  pour  y  empoison- 
ner Tair.  L'humidité  augmente  l'activité  de 
ces  émanations,  les  dissout,  fait  qu'elles  adhè- 
rent avec  plus  de  force  aux  corps  qu'elles  tou- 
chent, et  qu'elles  agissent  sur  eux  d'une  ma- 
nière plus  directe  ;  eHe  leur  permet  en  outre 
de  se  déposer  partout,  de  péqétrer  tous  les 
tissus.  Le  poumon  et  même  lès  voies  digestives 
s'en  ressentent  souvent  plus  que  les  tég««- 
ments  :  elles  excitent  alors  des  maladies  inter^ 
nés,  caractérisées  surtout  par  la  viciation  du 
sang.  Tel  est  l'effet  des  miasmes  qui  se  déve- 
loppent dans  les  épizooties,  ou  de  ceux  qui 
naissent  dans  un  local  peu  spacieux  où  un  ti^p 
grand  nombre  d'animaux  sont  rassemblés.  Voy. 

DÊSlHFBCTIOn. 

MIDI.  s.  m.  En  latin  meridies.  L'un  des 
quatre  points  cardinaux  du  monde,  qu'on 
nomme  aussi  Sud.  Le  Midi  est  opposé  an 
Nord. 

MIEL.  s.  m.  En  lat.  md;  en  grec  méli.  Sub- 
stance végétale,  mucoso-sucrée,  molle  ou  de 
consistance  variable,  de  couleur  blanchâtre, 
jaune  ou  rousse,  trés-soluble  dans  Teau,  four- 
nie par  les  abeilles  domestiques,  qui  la  retirent 
du  nectaire  des  fleurs  à  l'aide  de  leur  trompe. 
S'il  est  vrai  que  le  miel  subit  une  élaboration 
particulière  dans  Festomao  des  abeilles  «Yuit 
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qtatiÊa  )•  dé|M«eat  dans  ^à  ëbrêol^  de  Tetirt 
itiyoDs,  cette  élabontîAD  doit  être  bien  légère, 
dr  èm  lé  neotaire  dé  certaifies  ileurs  on  ren- 
mntr»  an  bqo  dont  1m  propriétés  ressemblent 
Wiseonp  au  nûel.  Quoiqu'il  en  aolt,  les  plan* 
tfls  sur  leiqneUes  les  abeilles  vont  fecoeil- 
lirlemiel  ^xeieent  une  grande  iofluenee,  non- 
seulement  sur  ses  caractères  physiqnes,  mais 
aussi  sur  les  propriétés  d'où  dépend  son  ac^on 
sur  l'économie  animale.  C'est  ainsi  que  le  miel 
réeolté  sur  les  plantes  aromatiques  est  d'Qne 
excellente  qualité,  agréable  au  goût  et  à  l'o- 
dorat, tandis  que  celui  qui  a  été  pris  sur  des 
plantes  douées  de  propriétés  narcotiques  ou 
purgatives  est  mauvais,  nauséeux,  et  occa-^ 
sioone  des  coliques  ou  d'autres  efCels  qui  tien- 
nent de  la  propriété  de  ces  plantes.  Les  mieU 
de  meilleure  qualité  sont  ceux  du  mont  Ida, 
deMahon,  deChamouny,  de  Narbonne  et  du 
Gâtinais.  Tous  les  miels  renferment  deux  es- 
pèces de  sucre  :  l'un  soluble  et  crislallisable; 
l'antre  incristallisable,  sous  la  forme  d*un  si- 
rop épais.  En  raison  de  sa  couleur,  ou  distin- 
gue le  miel  en  blanc  et  en  jaune. 

Miel  blanc  ou  vierge.  On  tire  ce  miel  des 
giteaul  nouvellement  extraits  des  ruches.  Le 
plus  pur  est  originaire  du  mont  Ida  et  de  Ma- 
hon.  Transparent,  fluide,  presque  entièrement 
formé  de  sucre,  d'un  goût  très-agréable,  il 
rappelle  Todeur  de  la  rose.  Celui  de  Narbonne 
fient  ensuite.  Il  est  blanc,  dur,  contenant  un 
arome  qui  tient  de  celui  du  romarin.  Pour 
donner  au  miel  blanc  la  saveur  du  miel  de  Nar- 
bonne, certains  marchands  y  mettent  des  bran- 
ches de  romarin,  et  les  y  laissent  pendant  quel- 
ques jours.  On  s'aperçoit  de  cette  fraude  en 
remuant  le  miel,  car  il  y  reste  toujours  quel- 
ques parties  de  la  plante  qui  y  avait  été  intro- 
duite. 

Miel  jaune.  On  l'obtient  en  soumettant  û 
Il  pression  toutes  sortes  de  gâteaux.  Ce  miel 
est,  sous  tous  les  rapports,  inférieur  au  miel 
idanc;  mais,  à  cause  de  la  modicité  de  son 
prix,  il  est  généralement  préféré  en  hipplalri- 
qne.  En  France,  le  miel  jaune  est  fourni  par 
1«  Normandie,  la  Picardie,  la  Champagne,  la 
Bourgogne,  etc.  On  doit  le  choisir  ferme,  de 
couleur  jaune  foncé,  d'un  goùl  et  d'une  odeur 
agréables,  et  se  dissolvant  entièrement  dans 
Têtu.  Le  miel  ayant  plus  d'un  an,  a  l'aspect 
de  sirop,  un  goût  piquant  et  acide.  Pour  don- 
wsr  de  la  blancheur  et  de  la  consistance  aux 
^^  mieh  fèmeÉtèB,  les  Msiieateurs  y  mê- 


lent de  la  farine.  On  reconnaît  cette  falsifica- 
tion en  délayant  le  miel  dans  l'eau  froide,  ou 
la  farine  laisse  un  dépôt.  Le  miel  est  très-em- 
ployé enhîpplatrique.  Il  est  adoucissant,  émol- 
lîent,  pectoral,  légèrement  laxatif  et  nourris- 
sant. À  la  dose  d'un  demi-kilog.,  il  purge  les 
jeunes  chevaux.  On  s'en  sert  pour  édulcorer 
des  boisons  et  une  foule  de  breuvages  ;  on  en 
fait  surtout  usage  comme  excipient  dans  un 
grand  nombre  d'électuaires ,  de  pilules ,  de 
bols,  d'opiats,  etc. 

MIEL  R03AT.  Voy.  Mellite. 

MIELS  MÉDICINAUX.  Voy.MKLLiTE. 

MILIEU,  s.  m.  En  lat.  médium.  Se  dit,  en 
physique,  de  tout  corps  liquide,  solide  ou  ga- 
zeux, qui  environne  un  autre  corps.  L'air  est 
le  milieu  dans  lequel  vivent  les  hommes  et  la 
plus  grande  partie  des  animaux. 

MILLEFEUILLE.  s.  f.  En  lat.  achilîea  mille- 
folium  de  Linnée;  mille folium  des  pharma- 
ciens. Plante  vivace,  aromatique  et  légèrement 
stimulante. 

MÏLLEFLEURS.  Voy.  Robe. 

MINÉRAL,  ALE.  s.  et  adj.  En  lat.  minera- 
lis.  Nom  générique  sous  lequel  on  comprend 
tous  les  corps  inorganiques  combustibles,  ter- 
reux, salins  ou  métalliques,  qui  se  forment 
dans  le  sein  de  la  terre.  On  les  nomme  aussi 
fossiles.  La  composition  des  minéraux  pré- 
sente une  très-grande  variété  ;  tantôt  ils  sont 
composés  d'un  ou  de  plusieurs  métaux  mêlés 
avec  des  substances  terreuses,  tantôt  ce  sont 
des  sulfures  ,  des  oxydes  ,  des  chlorures  , 

etc. 

MINÉRALOGIE,  s.'  f.  En  lat.  minéralogie, 
du  nom  également  latin,  minera,  mine,  et 
do  grec  logos,  discours,  traité.  Partie  de  l'his- 
toire naturelle  qui  traite  des  minéraux,  expli- 
que leur  origine,  observe  leur  configuration, 
leurs  propriétés  ainsi  que  leurs  usages,  et  les 
classe  suivant  un  ordre  méthodique. 

MINIÈRE.  8.  f.  En  lat.  minera,  mine.  Nom 
générique  donné  à  tout  dépôt  naturel  de  ma- 
tières minérales  ou  fossiles  qu'on  exploite 
d'une  manière  quelconque. 

MINORATIF.  ».  etadj .  Du  verbe  lat.  minorare, 
amoindrir.  Remède  qui  purge  doucement.  Voy. 
Purgatif. 

MINORATION,  s.  f.  En  lat.  minoratio  (même 
étym.).  Pnrgation  douce,  sans  coliques,  ni 
trouble  général,  au  moyen  de  minora  tifs. 

MIROITE,  adj.  Particularité  des  robes.  Voy. 
RoiB. 
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MIS.  t4j.  Synonyme  de  dreué.  Y<p[.  ce 
mot  et  Mbttbc. 

mSE  BAS.  Voy.  Partusitioii . 

MISE  EN  MAIN.  Résultat  qu'on  obtient  par 
ce  qu'on  appelle,  en  équitation,  meUre  un  <Âe- 
val  dans  la  main.  Yoy.  cet  article. 

MITOYENNES.  Voy.DwT. 

MIXTE,  s.  m.  En  lat.  mixtum ,  du  verbe 
miscere,  mêler.  €orps  composé  d'éléments 
hétérogènes  ou  de  différente  nature. 

MIXTION,  s.  f.  Enlat.  mixtio  (même  étyro.). 
Action  de  mêler  plusieurs  ^substances  simples 
pour  confectionner  un  médicament  composé  ; 
ou  bien  action  de  mélanger  plusieurs  médi- 
caments déjà  composés  eux-mêmes. 

MIXTURE  DE  YILLATTE.  Yoy.  Solutiovs 

AOVBUSBS. 

MOBILITÉ,  a.  f.  En  lat.  mobilitas.  Ce  mot, 
qui  signifiela  faculté  de  pouvoir  être  transporté 
d'un  lieu  dans  un  autre,  s'emploie  en  physiolo- 
gie pour  désigner  une  grande  susceptibilité  ner- 
veuse unie^à  une  disposition  ou  tendance  con- 
vulsive;  ou  d'une  excitabilité  extrêmement 
développée. 

MODIFIANT,  adj.  On  donne  cette  épithéte 
aux  remèdes  dont  Faction  consiste  à  modifier, 
à  changer  le  mode  d'être  des  éléments,  des 
liquides,  et,  par  suite,  la  composition  des  so- 
lides. Yoy.  Altbbakt,  Foudart. 

MOELLE,  s.  f.  En  lat.  meduOa,  tneditul- 
lium  ;  en  grec  muélos.  On  donne  proprement 
ce  nom  à  une  substance  contenue  dans  le  ca- 
nal médullaire  des  os  longs.  Yoy.  Os. 

MOELLE  ALLONGÉE.  En  lat.  tnedulla  odfon- 
gata.  Cette  expression  n'a  pas  un  sens  bien 
déterminé.  Tantôt  on  l'emploie  comme  syno- 
nyme de  mésociphale  ou  proUibérancé  cérè^ 
hrale ,  tantôt  on  s'en  sert  pour  indiquer  seu- 
lement la  portion  inférieure  de  cette  partie  de 
Tencéphale,  tantôt  enfin,  d'après  certains 
anatomistes,  on  comprend  sous  la  dénomina- 
tion de  fnoellê  aUongé€,  des  parties  qui  appar- 
tiennent au  cerveau.  En  général ,  on  nomme 
moelle  allongée,  protubérance  eérébrale  ou 
mésoeéphale,  cette  portion  de  l'encéphale 
placée  à  la  base  du  cerveau,  entre  lui  et  le 
cervelet,  et  qui  a  des  connexions  intimes  avec 
ces  deux  orgues. 

MOELLE  ÉPINIÈRE.  Yoy.  Cbbviau. 

MOELLE  YERTÉBRALE.  Synonyme  de  moeUê 
épinière, 

MOELLEUX  DE  LA  MAIN.  Yoy.  Ma». 

M(£URS.  s.  f.  pi.  En  parlant  des  animaux 
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et  par  conséquent  du  cheval,  aipifienataral. 
Bn  lat.  tndoleSf  nahira. 

MOFETTE,  MOUFETTE  ou  MOPfiBTTB.  s.  t 
En  lat.  mopheta,  meph^iê.  On  a  donné  ce  non 
i  tout  gas  non  respirable ,  mais  partieuliér»- 
ment  au  gaz  azote  (mofette  atmosphérique), 
et  au  gas  hydrogène  proto-carhuré  (mofette 
inflammable). 

MOGGINNISS.  Yoy.,  à  l'art.  Bacx,  ChevausD 
indiens  et  Mnois. 

MOINEAU.  Yoy.  Obbillb,  ^  art. 

MOISISSURE,  s.  f.  En  lat.  fnucor.  AllératioD 
d'une  chose  moisie,  c'est-à-dire  couverte  de 
mousse  blanche,  jaune ,  grise  ou  verte  ;  signe 
de  décomposition.  La  moisissure  est  consti- 
tuée  par  un  genre  des  champignon,  de  mousses 
microscopiques.  Lorsque  la  moisissure  atta- 
que les  fourrages,  elle  les  altère  plus  on 
moins,  et  ils  deviennent  tout  à  fait  impropres 
à  ralimentatioh  des  animaux ,  ou  du  moias 
nuisibles. 

MOITEUR,  s.  f.  En  lat.  mador.  Suev 
peu  abondante  ou  simple  humidité,  ordinai- 
rement un  peu  chaude ,  qu'on  peut  apprécier 
d  la  température  plus  élevée  de  la  peau  et  i 
la  vapeur  qui  s'en  exhale  sous  forme  de  (ik- 
mée.  Dans  l'état  de  santé,  c'est  au  commen- 
cement d'un  service  un  peu  accéléré  que  la 
mot^^r  se  manifeste  chez  les  chevaux,  wh 
tamment  en  automne,  où  ils  se  revêtent  du 
poil  d'hiver. 

MOLAIRE  ou  MEULIÈRE,  a^j.  En  lat.  mola^ 
ris,  qui  moud,  qui  broie,  du  nom  inola, 
meule.  Il  se  dit  des  grosses  dents  situées  i  la 
partie  postérieure  de  la  mâchoire  et  qui  ser- 
vent à  broyer  les  aliments.  Dents  molaires 
On  les  appelle  aussi  mdchelières.  Yoy.  Dbitt. 

MOLÉCULE,  s.  f.  En  lat.  moleouia^massula. 
Petite  partie  d'un  corps. 

MOLÈNE.  Yoy.  Romueic-iLABc. 

MOLETTE,  s.  f.  (Path.)  Les  molettes  soat 
des  tumeurs  molles,  ordinairement  indigen- 
tes, fournies  par  Taccumulation  de  la  synovie 
dans  les  gaines  des  tendons  fléchisseurs  qui 
passent  à  la  face  postérieure  du  canon,  et  si- 
tuées de  chaque  côté  de  cette  région.  Les  mo- 
lettes sont  de  la  même  nature  qne  les  vesti- 
gons.  Yoy.  ce  mot. 

MOLETTE.  (Ext.)  Particnlarité  des  lo- 
bes.  Yoy.  Roib. 

MOLETTE.  8.  f .  Partie  de  l'éperon  ordioai- 
remeni  faite  en  forme  d'étoile  et  qui  serté 

Digitized  by  i^OOQlC 


MON  (  »5  ) 

piquer  la  chetal.  MoUUe  éPéperon.  On  l'ap- 
fêlêwmroêette. 

MOLLIR.  T.  En  Ut.  cefpUarê.  On  dit  qn'im 
devai  nioUitf  qne  ta  ;am66  molUi ,  quand  il 
koncbe  souvent.  Ce  cheval  a  la  jambe  fai- 
ble, U  moUUf  H  bronche  quand  il  a  un  peu 
tnomUé. 

MOLLm  SOUS  L'HOHMB.  Se  dit  d'un  cheval 
kH^'il  diminue  de  vitesse  dans  Tallure. 

MONDER.  V.  En  lat.  mundare,  rendre  pur  et 
net.— En  pharmacie,  ce  mot  signifie  la  même 
chose  que  nettoyer  ou  séparer  d'un  corps 
quelques  matières  impures  ou  inutiles,  comme 
00  sépare  les  queues  de  séné,  etc.  —  En  chi- 
rurgie, monder  ou  mondifier  une  plaie ,  un 
ulcère,  c'est  les  nettoyer,  les  déterger. 

MONDIFICÀTIF,  IVE.  s.  et  adj.  En  lat.  mun- 
èifMns^  du  verbe  mundifioare,  nettoyer.  Sy- 
oooyme  de  détersif, 

MONODÂCTYLE.  s.  et  acU.  Du  grec  monoe, 
se&l,  et  dakiuloSf  doigt;  qui  n'a  qu'un  doigt. 
Se  dit  d'un  animal  dont  les  extrémités  sont 
terminées  par  un  seul  doigt,  comme  dans  le 
cheval,  qui  est  un  monodaetyle. 

MONOGASTRIQUE,  s.  et  a^.  En  lat.  mono- 
gattricus,  da  grec  monos,  seul,  et  gasler 
l'estomac.  Qui  n'a  qu'un  estomac.  Le  cheval  est 
on  animal  monogastrique.  Les  ruminants, 
tds  que  le  bœof,  la  brebis,  etc.,  ont  plusieurs 
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MONOGRAPHIE  MEDICALE.  En  Ut.  mono- 
gmpkia^  du  grec  monos,  seul,  et  graphe,  des- 
cription. Traité  concernant  une  seule  maU- 
die,  ou  une  seule  classe  de  maUdîes. 

MONOHANIE.  Voy.  Miniiet  MitAifcoL». 

MONORGHIDE.  adj.  et  s.  m.  Du  grec  nto- 
iMW,un  seul,  et  OTctUe,  testicule  ;  qui  n'a  qu'un 
testicule.  Animal  n'ayant  qu'un  seul  testicule  ; 
dont  an  seul  testicule  a  pu  descendre.  Dans 
ce  cas,  l'animal  conserve  tous  les  désirs  et  la 
fécondité  d'un  cheval  entier. 

MONSTRE,  s.  m.  En  Ut.  mon^rum,  àmone- 
tnNKto.  On  désigne  par  ce  nom  un  individu 
qai  vient  au  monde  avec  un  vice  de  confor- 
mation qui  s'observe  dans  une  ou  plusieurs 
pirUes  du  corps,  et  cette  défectuosité  congé- 
niaU,  cette  organisation  vicieuse  est  ce  qu*on 
appelle  mùnetruosité,  qui,  en  latin,  se  dit  éga- 
leûent  mùnUrum,  L'être  qui  ne  jouit  pas 
d'une  organisation  conforme  au  type  de  Tes- 
pèce  dont  il  lait  partie  n'est  pas  proprement 
dît  malade,  et,  sous  ce  rapport,  on  ne  saturait 


s'y  arrêter  en  traiUnt  des  maladies.  Aristote 
regarde  le  momlre  comme  une  faute  de  U 
nature,  qui  voulant  agir  pour  quelque  fin,  n'y 
peut  néanmoins  arriver,  à  cause  que  quel- 
ques-uns de  ses  principes  sont  corrompus. 
Les  écarts  auxquels  donne  lieu  l'acte  de  la 
génération  sont  moins  nombreux  qu'on  n'a 
voulu  le  faire  croire.  Parmi  les  erreurs  plus 
ou  moins  volontaires  de  ce  genre ,  i  l'égard 
du  cheval ,  voici  quelques  exemples.  On  a  re- 
présenté Bucéphale  comme  ayant  une  tête  de 
bœuf;  le  cheval  que  Jules-Gésar  fit  élever, 
comme  ayant  les  deux  pieds  de  devant  faits 
presque  comme  ceux  d'un  homme;  un  cheval  né 
dans  le  pays  de  Vérone,  comme  ayant  la  têted'un 
homme  ;  un  autre  en  Rohême,  comme  ayant 
U  queue  semblable  à  celle  d'un  chien.  Il  a  été 
affirmé  aussi  qu'en  1771 ,  on  amena  de  l'Inde 
en  Angleterre  un  cheval  qui  était  camivore; 
il  attaquait  les  hommes  au  ventre  et  leur  man- 
geait les  entrailles  :  l'on  a  ajouté  qu'un  tel 
monstre  ne  pouvait  être  de  U  race  des  che- 
vaux et  qu'il  avait  été  sans  doute  engendré 
par  une  jument  sauvage  et  un  tigre.  Au  nom- 
bre dés  absurdités  qui  précédent,  il  Uut  éga- 
lement ranger  les  suivantes.  On  a  dit  que 
parmi  les  différentes  races  de  chevaux  que 
possédait  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  on  en  a 
vu  un  qui  avait  des  cornes;  que  Frédéric  HI, 
roi  de  Danemarck,  en  avait  un  qui  portait  des 
cornes  tortues  comme  celles  du  mouton ,  et 
qui  tombaient  et  revenaient  périodiquement 
comme  celles  du  cerf.  Quoique  ce  que  nous 
allons  rapporter  soit  moins  improbable ,  nous 
ne  nous  croyons  cependant  pas  autorisés  â  le 
donner  comme  un  fait  réel.  Des  voyageurs  ont 
avancé  qu'il  existe  sur  les  confins  de  TArmé- 
nie  et  de  la  Médie  des  chevaux  dont  le  poil  est 
d*une  couleur  jaune  coàime  du  soufre. 

MONTE.  Voy.  Accouplimuit. 

MONTÉ  A  SON  AVANTAGE  ou  AVEC  AVAIf- 
TAGE.  C'est  être  monté  sur  un  beau  ou  sur  un 
bon  cheval,  d'une  taille  proportionnée  k  U 
sienne,  et  que  l'on  peut  embrasser  avec  faci- 
lité. Cette  proportion  est  indispensable,  car 
c'est  d'elle  que  dépendent  très-souvent  la  grâce» 
U  solidité ,  le  sentiment  de  l'assiette  et  l'en- 
semble des  mouvements.  Dés  les  premières 
leçons  de  manège,  on  doit  proportionner,  au- 
tant que  possible,  la  Uille  du  cheval  â  celle  de 
l'élève,  pour  que  celui-ci  se  trouve  plus  i 
l'aise,  joigne  mieux  sa  monture,  et  acquière 
plus  vite  de  la  consistance. 
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MONTÉ.  GOMME  UN  SAINT  GEORGES.  Signi- 
fifi  être  moDté  trés-avaDtageusement. 

MONTÉE,  s.  f.  En  laL  clivtis  y  ascensiis , 
collis;  lieu  qui  va  en  montant.  Chemin  pour 
monter  à  une  montagne,  à  un  coteau,  à  une 
jéminence.  Les  chevaux  ont  beaucoup  de  mal 
à  la  montée.  Yoy.  Cheval  de  taait  et  Bscims. 

MONTÉ  HAUT.  Voy.  Haut  mowtb. 

MONTER.  V.  Action  du  cheval  qui  s'accoupk 
avec  la  juin9Ut.  Synonyme  de  saillir. 

HOrrrER  A  CHEVAL.  (Équit.)  Action  de 
monter  sur  un  cheval,  de  se  placer  sur  le  dos 
d'un  cheval.  Avant  de  monter  à  cheval,  un 
jette  un  coup  d'œil  rapû|e  sur  Uml  Lb  hari»a- 
c)ieme9t;  on  examine  si  la  selle  n'est  ni  trop 
en  avant,  ni  trop  en  arriére,  m  les  sangles  ne 
sont  pas  trop  lâches,  ou  trpp  serrées,  ce  qui, 
dana  le  premier  cas,  ferait  tourner  la  «elle 
tSpus  le  ventre ,  et ,  dan3  le  second ,  pourrait 
Taire  cesser  les  sangles  ou  suHbquer  Tanimal» 
si  le  poitrail  eist  hien  placé,  la  croupière  ni 
tjrop  ni  trop  peu  tendue;  si  les^  élrivières  sont 
4  une  jnste  longueur,  si  la  sous-gorge  n'est 
point  trop  serrée  ou  la  n^uscroUp  trop  lâche, 
si  le  mofs  n'est  pas  trop  haut,  ce  qui  ferait 
froncer  les  léyres,  ou  trop  bas,  c^  qui  le  ferait 
p.orter  sur  les  erophet^s;  h  la  gourmette  porte 
î^ien  à  plat,  etc.  Cela  fait^  oj9  place  son  cheval 
hiien  d'aplpnib  ^r  ^es  quatii^  japib^s,  surtout 
sur  eelljes  de  derriérie,  chose  essentielle  pniti-^ 
culièrement  ptpur  le  icheval  4e  cav^rle,  ^ui 
sQnvent  doit  pre^e,  à  l'instant  mette,  h 
galop;  sans  c$tt«  pfécfMti^u,  il  pourrait^ 
fouler  ^oe  jaijabiç.  On  doit  s'approisher  «osuite 
avec  assurance  de  l'épaule  gauch/e  du  cbeva} , 
la  cravache  de  la  main  gauche,  le  petit  bout 
en  bas,  et  dire  ho!  pour  avei^r  Tanimal  et  )ih 
dpnner  de  la  confiance;  se  placer  en  face  de 
l'étrier,  saisir  l'extrémité  supérieure  des  rênes 
avec  la  main  droite,  le  pouce  entre  les  rênes  ; 
éteyer  celles-ci  jusqu'à  ce  qu'en  sente  qu'elles 
^.9^-^  égâlem^^jL  tendue^,  approcher  la  ro^it 
gauche  de  la  mw  drpite,  passer  le  petit  doigt 
entre  Les  rjè^e^,  descendre  la  main  gauche 
jusqu'à  l'encoliure,  en  maintenant  les  rênes; 
les  abandonner  de  la  droite  pour  prendre  avec 
la  main  gauche,  qui  tient  en  même  temps  les 
rêpe^,  une  poignée  de  crins  à  environ  troi$ 
déciruétres  au-dessus  du  garrot,  et  saisijr  l'é- 
trivièrç  le  plus  ha^t  possible,  en  la  suivaj^i 
avec  la  i^ain  droite  $ur  le  tenon,  pour  qu'elle 
portç  à  plat  ;  lever  la  jaml)e  gauche  s^a^  ploy(»r 
le  corps ,  engager  le  jUei;^  4#  pi«d  i^^  ÏM^W^, 


empoigner  Tarfim  de  derrière  ATee  k  mate 
droite  le  plus  avant  possible,  s'élancer  die  la 
jambe  droite ,  s'élever  à  la  hauteur  de  la  selle, 
le  corps  droit;  s'enlever  sur  les  poignets» 
étendre  la  jambe  droite ,  la  passer  par-dessas 
la  croupe  sans  la  toucher,  après  avoir  iâclié 
l'arçon  ;  avancer  les  hanches  et  se  m^CIre  i 
cernent  eu  selle  sans  secousse  et  sins  i 
de  se  tenir  droit.  Tous  ces  mouvennepts  &çir 
vent  être  exécutés  avec  adresse,  avec  pAsf  et 
avec  souplesse.  La  crinière  ayant  été  lâckée, 
et  la  selle  enfourchée,  prendre  la  qravac^^  de 
la  main  droite  par-dessus  Tencpluir^  du  pbeTal^ 
saisir  avec  la  même  n^ain  le  bout  dps  rène^ 
pour  les  égaliser,  }es  ajuster  ija^s  la  gsttcjiç, 
les  tenant  séparées  avec  le  petit  doigt  ;  lais- 
ser tomber  le  bouton  3ur  répaple  droite  du 
cheval,  reployer  le  bout  des  doigts,  les  ongl^ 
en  dessous;  étendre  le  pouce  sur  les  rênes 
pour  les  assurer;  enfin,  se  raffermir ^nr  la 
selle,  la  ceinture  et  les  fesses  éloignées  de 
l'arçon  de  derrière,  les  reîns  plies,  fermes  et 
sans  raideur.  Yoy.  Positiok  de  L'aonikE  4  cas- 
VAL.  Pour  l'instruction  pratique  militaire,  les 
principes  concernant  la  manière  de  monter  à 
cheval  sont  indiqués  à  l'article  IftsmucTiefR  au 
CATAUBS,  1^*  et  4*  leçons. 

La  maniék*e  de  monter  à  cheval  en  s'aidaM 
de  la  pique  diffère  peu  de  celle  indiquée  par 
Kéiiophon  dans  son  Tra^  de  réquûaiion.  Les 
houlans  autrichiens  ou  polonais,  mais  surtout 
les  Oosaqoes,  la  praiiqiient  ainsi  s  ils  saisissent 
de  la  main  gaucbe  les  rênes  etiikiaipsiigiMiadf 
crias,  et  s'appayant  4e  ia  droits  sur  la  piqua, 
un  peu  penchée  vers  la  croupe  du  elievuly  Us 
s'enjéveot  tout  d'un  teaaps>  en  laettaiii  le  ^ed 
à  rétrier,  el  le  cavalier  ^e  tJpçmt  m  mUt  la 
lance  à  la  main  :  ioujL  cela  ^  iiit  rê^Hvmm 
et  avec  beiJKPup  de  grAoe,  quawi  nummùml 
adroit,  Les  apcpeas  a'ayant  p0iot  l'usage  das 
^riers,  prenaient  teurélsD,  nue  aiaifi  appvyéa 
sur  la  pique,  l'au^  sur  k garnit;  laiatea 
main  tçna^^t  la  pique  «It  ig  )m§^  ^  ttM  à 
la  gourmette.  Les  Penses  appreaaiaiit  4  hmr$ 
chevaux  à  s'accroupir,  car,  ^^r  les  m^W^ 
il^  n'exécuAfieot  pas  mi  ap(e  iconsM  m»  k 
faisons  au  moy^  de  l'étner.  Les#arQÎe»S  f^ 
coatuuMiieat  à  V^efciç»  dv  ciieya],  ^eq^Ma* 
leme^t  les  noi^ve^iux  soldais,  mm  m^mê  1^ 
«ucieAs;  us^ge  .fui  ^  pratique  MMS^nre,  §«91- 
que  avec  mf^m  d'eiWÙl¥l0*  Oa  p^jMt  foqr 
cela  ^  cheveu  j^  b(#»  ^^i^ieir  souf  U^  ^oUs^ 
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data  j  BMiiUieiU  d'abord  mds  trm«8»  eaguite 
tout  annés.  Ils  se  rendaient  cet  exercice  fami- 
lier «D  point  qu'ils  parvenaient  à  monter  in- 
I  différemment  à  droite  et  à  gauche,  Tépée  nue 
eu  le  javel^  i  la  maÎA;  ainsi,  par  Thabitude 
continuelle  qu'ils  en  iaisaient  en  temps  de 
paix,  ils  conservaient  cette  agilité  en  temps 
de  guerre,  dans  le  tumulte  même  inséparable 
I     da  combat. 

Monter  avec  avantage  ou  prendre  de  l^a-* 
^  vaiUage  pour  montw  à  dieval,  c'est  tm  servir 
de  pelque  chose  sur  laquelle  on  monte  avant 
de  mettre  le  pied  à  l'étrier.  Les  femmes  et  les 
ideillards,  les  personnes  infirmes  se  servent 
ordiaairement  d'un  avantage  pour  monter  à 
deval. 

Apprendre  à  morU^Tf  c'est  apprendre  l'art 
de  réqoitation  sous  un  écuyer. 

XONTER  A  CHEVAL.  (Maréph.)  fiipression 
qui  4H  à  désigner  l'action  de  frapper  sur  l'une 
des  kanches  du  ier  avec  le  ferretier,  l'autre 
branche  étant  eur  l'enclume,  pour  resserrer 
on  iet  trop  lai^e,  ou  pour  le  voûter.  Il  s'on- 
teod  que  ie  fer  doit  être  chaud. 

MOnER  A  CHEVAL  JAAQE  DEÇA,  JAMBE 
DSLâ.  V<^.  Jajisk  m  cavajlub. 

mmESi  A  CRU.  C'est  la  même  chose  que 
mtmtirà  poil.  \ojf,  cal  article. 

MONTEA  A  DOS.  C'est  la  mâme  chose  que 
nmttr  à  poil.  Voy.  Cet  article. 

MONTËfi  A  LA  GEISETTE.  G'^st  monter  à 
cheval  avec  les  étxiers  fort  courts.  Les  Turcs 
elles  Arabes  laonjtent  à  la  genette. 

MONTER  A  SU.  C'est  la  mime  cho$^  que 
vmier  4  poiL 

MONTIîB  A  POIL.  C'est  mo^r  sans  scUe 
et  sans  couverture.  Les  Sun^des  couraient  à 
m  w  leurs  chevaux,  et  ne  connaissaient 
pas  même  l'usage  de  la  hride  pour  les  con- 
dnirt;  ils  n'ew  étasint  cependant  jpas  moins 
obéis.  Par  le  seul  ton  de  U  v^^ix,  ou  parTim- 
ipeisiop  de  la  jambe  ov  du  tidon^  ils  les  Cai- 
saieat  avancer,  reculer,  arrêter;  tourner  à 
dmite  et  à  ^uche,  en  un  mot  leur  faisaient 
îure  touies  les  évoluiloi%s  d^  la  cavalerie  la 
mm  dÂscipUnée.  OiuelqueC^is,  menant  en- 
maUe  deui:  chevaux,  ils  sautaient  de  l'un  sur 
1  autre  daes  le  fort  même  du  combat,  pour 
soabger  le  premier  lorsqu'il  était  fatigue. 
^UA  longtemps  après  T  invention  de  la  selle, 
ks  GeniM^  montaient  à  poil  leurs  chevaux^ 
et  jugeaient  l'usage  de  ce  bernais  ai  hoatei^. 


de  faiblesse,  qu'ils  méprisaient  eouverainêment 
les  cavaliers  qui  s'en  servaient,  et  ne  craî- 
goaieut  point  de  les  attaquer,  quelque  supé- 
rieurs en  nombre  qu'ils  le9  trouvassent.  Il  est 
des  instructeurs  de  oavidme  qui  font  monter 
leurs  sohiats  à  poil  pour  leur  donner  plus  de 
solidité  à  cheval.  Tous  les  éciiyers  n'approu- 
Tei)t  pas  cette  méthode.  Une  colonne  verté- 
brale saillante,  le  défaut  qui  constitue  le  che-^ 
val  bas  du  devant,  rendent  la  position  du  ca- 
valier difficile  et  défectueuse.  Dans  le  cas  où 
on  n'aurait  pas  de  selle,  on  la  remplaoerait 
par  une  couverture  pllée  en  quatre,  qui  force 
l'élève  à  ne  pas  employer  les  jambes  pour  res- 
ter uni  au  cheval. 

MONTER  AVEC  AVANTAGE.  Voy.Nmcm  a 
CHEVAL,  i*^  article. 

MONTER  EN  CROUPE.  Voy.  Taoussa. 

MONTER  EN  FAUCONNIER.  C'est  monXef  A 
cheval  du  pied  droit  et  du  oôté  bore  montoir» 
comme  lebisaieot  les  fauconniers,  parce  qu'ils 
portaient  Toiseau  sur  )e  poing  i^anche. 

MONTER  EN  ftUITAE  A  OANSEj».  Se  dit  du 
cavalier  qui,  étai|tà  cheval,  déverse  ses  pîeda 
en  dehors,  position  ausyi  disgraicieuse  et  ausai 
contraire  aux  bonnes  règles,  que  celle  de 
forcer  en  dedans  ia  pointe  des  pieds.  Elle  /Sut 
tort  au  bon  «sage  des  jambes,  et  tient  le  plus 
souvent  À  ce  que  les  cuisses  du  cavalier  ne 
so^t  pas  tournées  sur  leur  plat.  On  rectifie  c$ 
défaut  e^  exerçant  cc«  parties  par  de  fréquente 
mouvements  de  rotation  de  dehors  en  ded#;%8. 
Si  les  cuisses  sont  bien  placées,  les  jambes  et 
ks  pieds  le  seront  aussi,  pourvu  qu'Us  tan- 
bent- naturellement.  Quant  au  défaut  opposé, 
iaidiquc  plus  haut,  il  est  nuisible  parce  qpi'il 
contracte  la  jambe,  /empêche  sa  liaison  intin^ 
avec  le  cheval,  et  rend  $a  mobilité  difficile. 

MOIjiTER  EN  SERPILI4ËRE.  C'est  monter  w 
cheval  sur  le  dos  duquel  on  a  placé  une  grosse 
loile  dite  serpillière. 

MONTER  ENTRE  LES  PILIERS.  V/oy.  PiMW, 
1"  art. 

MONTER  EN  TROUSSE.  Voy.  Taoussï. 

MONTER  PAR  HAUT.  Se  dit  de  la  maniéii» 
de  faire  travailler  les  sauteurs  qui,  s'élevanl 
plus  haut  que  terre-à-terre,  manient  à  crou*- 
pades,  à  courbettes,  et£, 

MONTER  SOUS  UN  ËCUYERx>u  à  l'académie. 
C'est  apprendre  Tari  de  monter  à  cheval. 

MONTEH  UN  CHEVAL  SAGEMENT.  0«  le  djj 
du  cavalier  qui  conduit  sa  monture  sans  colèm 
e^L  9sfia  «MB^^geoient^  Ay^ice»  ém^  (WH^» 


Digitized  by  VjOOQ IC 


MON 

il  exécutera  to^jonrs  sans  difficulté  ce  qu'il 
aura  bien  conçu  et  résolu. 

MONTER  UNB  BRIDE,  UN  FILET.  C'est  les 
mettre  eo  état  de  servir. 

MONTER  UN  RÉGIMENT.  C'est  lui  fournir 
des  chevaux.  On  dit  aussi,  dans  le  même  sens, 
monter  un  oavaUêr, 

MONTOIR.  8.  m.  Ce  mot  désigne  le  côté 
gauche  du  cheval ,  par  où  l'on  monte.  Il  est 
probable  qu'avec  un  peu  d'habitude  on  mon- 
terait à  droite  tout  aussi  bien  qu'à  gauche. 
Le  côté  droit  s'appelle  le  côté  hors  du  mon- 
Mr.  Ces  deux  expressions  s'appliquent  égale- 
ment aux  jambes  du  cheval.  ïambe  du  côté 
du  montoir,  et  jambe  du  côté  hors  montoir. 

On  appelle  leçon  du  montoir,  rinstruction 
qu'on  donne  au  cheval  pour  Thabituer  â  se 
laisser  monter.  Voici  comme  on  s'y  prend.  Un 
écuyer  tenant  la  longe  (Voy.  à  l'article  Edu- 
GATion  Bo  CHKVAL,  4'*  Icçou),  de  manière  à  pré- 
venir les  fautes  du  cheval,  fait  monter  et  des- 
cendre un  élève  d'abord  une  seule  fois,  puis 
plusienrs  fou  de  suite,  en  se  conformant  aux 
principes  exposés  à  l'article  Ikstructiok  du  ca- 
VALUR,  1w  leçon,  n^  5,  4,  41,  et  42,  mais  en 
passant  avec  modération  d'un  mouvement  â 
ï'auûne,  s'arrètant  quelquefois  sur  l'étrier,  ca- 
ressant le  cheval,  et,  s'il  est  docile,  lui  faisant 
donner ,  pour  le  récompenser ,  une  poignée 
d'avoine  par  celui  qui  le  monte.  On  doit  l'ha- 
bituer à  être  monté  à  droite  et  â  gauche.  La 
leçon  du  montoir  n'en  sera  que  plus  facile  si 
l'on  a  déjà  eu  la  précaution  de  faire  monter  le 
cheval  dans  l'écurie,  quand  on  l'habituait  à 
porter  la  selle. 

MonMr  se  dit  aussi  de  l'appui  qu'on  fait 
sur  l'étrier  pour  monter  en  selle.  De  là  : 
aisé,  doux,  facilt  au  montoir,  qui  se  dit  du 
cheval  qui  se  laisse  monter  sans  remuer. 

Assurer  un  cheval  au  montoir  ou  le  rendre 
facile  au  montoir,  c'est  Taccoutumer  à  rester 
tranquille  lorsqu'on  monte  dessus.  A  entendre 
certains  écuyers,  on  dirait  que  le  vice  d'être 
difficile  au  montoir  est  incorrigible.  M.  Bau- 
cher  le  nie.  k  J'ai  fait  venir,  dit-il,  un  cheval 
de  ce  genre,  qui  cherchait  à  ruer  à  l'approche 
de  l'homme  ;  je  lui  ai  fait  mettre  un  caveçon 
dont  je  tenais  moi-même  la  longe,  et  en  moins 
d'une  d6mi*-heure,  avec  une  douzaine  d'appli- 
cations vigoureuses  de  cette  espèce  de  collier 
de  fopee,  entremêlées  de  caresses  quand  il 
ruait  moins,  je  l'ai  rendu  sage  et  l'ai  corrigé 
de  oett6  manvaise  habitude.  Le  moyen  sera  le 
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même  pour  les  chevaux  trop  ardents,  pour 
ceux  qui  se  cabrent,  etc.  j» 

Difficile,  fâcheux,  rude  au  montoir,  se  dit 
du  cheval  qui  ne  se  tient  point  tranquille 
quand  on  veut  le  monter.  On  voit  des  chevaax 
qui  ont  ce  vice,  et  qui  sont  d'ailleurs  assez 
bien  dressés.  Cela  vient  d'un  défaut  de  con- 
naissance de  la  part  des  personnes  qui  ont  été 
chargées  de  leur  éducation.  Pour  y  remédier, 
Yoy.  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus. 

MONTOIR.  s.  m.  En  lat.  equitis  scanduh, 
anabathrum.  Pierre  un  peu  élevée.  Elévation 
ou  petite  plate-forme  avec  son  escalier,  que 
l'on  construisait  autrefois  devant  la  porte  de 
sa  maison  ou  de  son  castel,  et  d'où  le  cheva- 
lier se  glissait  tout  d'une  pièce  sur  son  cour- 
sier. On  voit  encore  quelques  vestiges  d'an 
ancien  montoir  dans  la  rue  Yieille-du-Temple, 
à  Paris.  On  en  voit  un  autre  dans  la  rue  Thi- 
baut-aux-Dés ,  devant  la  maison  portant  le 
n«  5.  Plus  tard,  on  s'est  servi  plus  générale- 
ment du  montoir  comme  d'un  moyen  avanta- 
geux pour  monter  à  cheval.  Ce  vieUlard  ê 
perdu  sa  vigueur  et  ne  saurait  se  mettre  en 
selle  sans  montoir,  sans  avantagea—Le  monr 
toir  était  fort  en  usage  chez  les  anciens  Ro- 
mains, qui  n'avaient  pas  l'usage  des  étriera. 
C'était  une  pierre  échancrée  par  degrés,  et 
posée  dans  une  cour  ou  à  côté  d'une  porte 
pour  monter  des  chevaux  de  différentes  tailles. 
Les  Romains  mettaient  aussi  des  montoirs  as 
bord  des  banquettes  de  leurs  grands  chemins. 

MONTRE,  s.  f.  C'est  le  terrain  ordinaire- 
ment borné  d'un  mur,  où  le  marchand  place 
un  cheval  ou  des  chevaux  devant  les  ache- 
teurs. —  La  montre  est  aussi  la  manière  par- 
ticulière employée  par  ces  mêmes  marchandi 
pour  conduire,  essayer  les  chevaux,  laquelle 
ne  sert  qu'à  éblouir  les  spectateurs. 

MOJSTRER  LE  CHEMIN  DE  SAINT4ACQUKS. 
Voy.  Faire  des  armes. 

MONTRER  UN  CHEVAL.  Le  mettre  i  I» 
montre. 

MONTURE,  s.  f.  En  lat.  jumentum.  Se  dit 
de  toutes  les  bêtes  sur  lesqueUes  on  monte, 
de  toutes  les  bêtes  de  charge  qui  servent  à 
porter  un  homme.  En  Europe,  les  chevaux, 
les  mulets  et  quelquefois  les  ânes,  servent  de 
monture.  En  Orient,  les  ânes  et  les  chameaux 
sont,  avec  les  chevaux,  les  montures  ordinaires. 
Les  bœufs  et  les  éléphants  sont  souvent  em- 
ployés, dans  les  Indes,  comme  monture.  U 
mule  est  une  monture  fort  commode.  On  dit 
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proTerbialement  :  Qui  veut  voyager  loin,  mé- 
nage M  monture. 
MOPEETTE.  Voy.  Mofette. 
MOAAILLES.  s.   f.   Quelques-uns  disent 
MOURAILLES.  Pièce  de  fer  en  forme  de  com- 
pas, composée  de  deux  branches  jointes  en- 
semble sur  champ  et  à  charnière,  offrant  un 
lég«r  intervalle  entre  elles.  L'une  de  ces  bran- 
ches a  un  chaînon  ovale  attaché  à  rextrémité 
opposée  à  celle  de  la  charnière;  Tautre  p^rle 
à  son  extrémité  libre  une  crémaillère  ^aduée. 
Cet  instrument  d'assujettissement  sert  à  pin- 
cer le  haut  du  nez,  la  lèvre  supérieure  ou 
nne oreille;  on  le  serre  au  degré  convenable 
tu  moyen  du  chaînon  plus  ou  moins  remonté 
sar  la  crémaillère.  L'usage  de  la  moraille  peut 
avoir  des  inconvénients;  n'étant  pas  assez 
serrée,  elle  ne  fait  pas  assez  d'effet;  Tétant 
trop,  elle  peut  couper  la  peau  ;  enfln,  Tanîmal 
Tenant  à  secouer  la  tête  lorsqu'il  a  la  moraille, 
peat  blesser  Topéralenr  ou  les  aides. 
MORBEUX.  Yoy.  Morbide. 
MORBIDE,  MORBEUX,MORBIFIQTTE.  adj.  En 
lit.  morbidus,  morbosus,  morbificus.  Ces  trois 
idjeclife  ,   souvent  employés  comme  syno- 
nymes, présentent  cependant  quelque  diffé- 
rence. Morbide  et  morbeux  signifient  Tun  et 
l'iQtre  ce  qui  tient  A  l'état  de  la  maladie,  ce 
qui  en  est  l'effet.  État  morbide,  phénomènes 
morbides.  Morbifique  se  dit  proprement  de  ce 
qni  cause  ou  produit  la  maladie,  qui  tient  à  la 
maladie,  qui  en  est  le  produit,  l'effet  ou  le 
résnliat.  Principe  morbifique,  miasme  morbi- 
fque. 
MORBIFIQUE.  Voy.  Morbide. 
MORDICANT,  TE.  adj.  Du  lat.  mordicare, 
picoter.  Chaleur  mordicante  (calor  mordi- 
cans)  se  dît  de  la  chaleur  cutanée,  quand 
elle  fait  éprouver  un  sentiment  de  sécheresse, 
de  picotement  à  la  main  qui  touche  la  peau. 
Cest  la  même  chose  que  chaleur  Acre. 

MORDRE.  V.  En  lat.  mordere,  saisir,  serrer 
avec  les  dents,  dans  tout  antre  but  que  celui 
démanger.  Dans  le  cheval,  cette  action  est 
ordinairement  un  vice  et  un  signe  de  méchan- 
ceté. 

MOREAU.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  très -noir, 
dont  ie  poil  est  vif  et  luisant. 

MOREAU.  s.  m.  Espèce  de  cabas  de  corde 
ou  de  jonc,  dans  lequel  on  donne  â  manger 
do  foin,  de  la  paille,  aux  chevaux  et  aux  mu- 
lets en  route. 
MORELLE  DOUCE-AMËRE.  Petit  sous-arbris- 
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seau  sarmenteux,  du  genre  solanum,  que  Ton 
trouve  dans  les  bois>  le  long  des  haies,  au  mi- 
lieu des  décombres,  qui  porte  des  flenn  vio- 
lettes disposées  en  grappes,  auxquelles  suc- 
cèdent des  baies  rougeâtres.  On  avait  attribué 
à  ces  baies,  comme  à  celles  de  la  plante  dé- 
crite dans  Tarticle  suivant,  des  propriétés  dan- 
gereuses, mais  il  parait  qu'elles  sont  fort  in- 
nocentes. La  moreUê  douca-omere  contient  de 
la  solanine,  a  laquelle  elle  doit  fies  vertus  mé- 
dicamenteuses. On  en  emploie  les  tiges,  qu'on 
doit  choisir  pleines,  en  rejetant  celles  qui  n'ont 
point  de  moelle  ou  qui  sont  privées  de  leur 
suc  propre.  La  dose  est  de  52  à  64graiB.  pour 
faire  des  décoctions,  qu'on  donne  avec  avan- 
tage dans  les  cas  de  larcin,  de  gale,  de  dartres 
anciennes,  et  de  dyssenteries  accompagnées 
de  douleurs  intestinales  et  de  lénesme  pénible. 

MORELLE  NOIBE.  En  lat  ao/anum  mprtfm. 
Plante  annuelle  indigène,  qui  croit  dans  les 
jardins,  le  long  des  haies,  au  bord  des  murail- 
les. Sa  tige,  herbacée,  rameuse,  haute  d'un 
mètre  environ,  porte  des  fleurs  Uanehes,  et 
des  baies  noires  à  l'époque  de  leur  maturité. 
Ces  baies  contiennent  une  substance  alcaline 
qui  a  été  nommée  solanine,  et  qui  semble 
exister  aussi  dans  la  pomme  de  terre,  apparte- 
nant au  même  genre  morelle  ou  solatwm.  La 
morelle  noire  a  été  regardée  pendant  loDg>- 
temps  comme  vénéneuse ,  mais  il  parait  que 
cette  qualité  a  été  beaucoup  exagérée.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  cette  plante 
jouit  de  vertus  calmantes;  cependant  elle  n'est 
guère  employée  qu'à  l'extérieur,  en  cataplas- 
mes, contre  les  inflammations  douloureuses 
des  mamelles  et  des  testicules.  Elle  entre  dans 
la  composition  de  l'onguent  populéum. 

MORFOISDURE.  s.  f.  MORFONDBMENT.  s.  m. 
En  lat.  coryza,  phlegmatorrhagia.  Noms  que 
l'on  donne  à  la  bronchite.  On  dit  aussi  ckeval 
morfondu. 

MORPHINE,  s.  f.  En  lat.  morphina,  mar- 
phdum,  morpheum,  de  Morpheus,  Morphée, 
dieu  du  sommeil,  parce  que  la  substance  ap- 
pelée morphine  se  retire  de  l'opium,  suc  émi- 
nemment soporifique,  dont  elle  est  un  des 
principes  actifs.  C'est  un  alcali  végétal  qui 
communique  d  l'opium  les  propriétés  médic»* 
nales  quUl  possède.  A  l'état  de  pureté,  la  mor- 
phine se  présente  en  petites  aiguilles  blan- 
ches, très-légères,  inaltérables  â  l'air,  sans 
odeur,  et  légèrement  améres.  Exposée  à  l'ac- 
tion d'un  feu  modéré,  elle  fond  sans  se  dé- 
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composer.  L'eau  bouillaote  n'en  dissont  qu'une 
trés-pelite  quantité,  et  Peau  froide  encore 
moins.  L'alcool,  surtout  à  chaud,  en  opère 
aisément  la  dissolution.  Les  acides  s'unis- 
sent facilement  à  la  morphine  et  forment 
avec  elle  des  sels  neutres,  solubles,  cristallisa^ 
blés  et  généralement  trés*actifs.  Les  plus  usi' 
tés  en  hippiatrique  sont  :  Yacétate  de  mof' 
phine,  Yhydroehlortite  de  morphine  et  le  sul^ 
fate  de  morphine.  C'est  Sous  la  forme  de  ces 
trois  composés  que  l'on  emploie  générale^ 
ment  cette  substance. 

MORPHOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  morphologia^ 
du  grec  mùrphé,  forme,  structure,  et  logos, 
discours,  description.  Traité  de  Toi^anisation 
des  animaux. 

MORS.  s.  m.  EMBOUCHURE,  s.  f.  En  latin 
ffBfnum,   frena,  ou  freni.    Instrument  en 
fer  plus  ou  moins  compliqué ,  que  Ton  place 
dans  la  bouche  du  cheval,  et  A  Taide  duquel 
la  main  du  cavalier  se  trouve  en  communica- 
tion avec  les  deut  parties  les  plus  sensibles  de 
la  tète  de  l'animal»  les  barres  et  la  barbe,  sur 
lesquelles  le  mors  agit  par  le  moyen  des  rê- 
nes. Le  mon  sert  à  fixer  et  placer  la-  tête,  à 
diriger  le  cheval,  à  l'arrêter,  à  le  faire  recu- 
lef I  A  réplariser  ses  mouvements,  é  le  tour- 
ner. A  droite  et  à  gauche.  C'est  en  raison  de  la 
mantèfe  dont  on  fait  agir  les  rênes  qui  tien- 
nent le  mors,  que  la  bouche  reçoit  des  impres^ 
sions  auxquelles  doit  céder  le  cheval.  Tous  les 
ehetaui  s'habituent  promplementan  mors,  si 
l'on  a  soin  de  le  leur  faire  sentir  par  grada- 
tion et  avec  ménagement.  Voy.  Emboocher. 
Itans  les  monuments  antiques,  les  chevaux 
•ont  représentés  avee  des  brides  sans  mors, 
répondant  au  caveçon  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui, et  qui  supplée  la  bride  à  mors  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances.  Les  premiers 
mors  dont  on  s'est  servi  n'étaient  que  de  sim- 
ples morceaux  de  bois  ou  de  fer  arrondis,  que 
Ton  mettait  dans  la  bouche  du  cheval,  et  au 
bout  desquels  on  attachait  des  cordes  ou  des 
eourroies.  Plus  tard»  on  J  ajouta  des  branches, 
et  comme  cet  instrument  ne  produisait  pas 
encore  l'effet  qu'on  en  attendait,  on  inventa 
enfin  la  §ourmeUe,  au  moyen  de  laquelle  l'em- 
bouchure agît  d'une  manière  égale  sur  les  bar- 
res et   sur  la  barbe.  Les  anciens  écuyers 
eroyani  que  toute  l'obéissance  qu'on  pouvait 
tirer  d'un  cheval  dépendait  de  la  manière  d'ot^ 
donner  le  mors»  le  composèrent  d'un  grand 
nombre  de  pîéMs  tant  fixe»  que  mobiles,  plus 


propres  d  tourmenter  l'animal  qu'à  le  rendre 
obéissant.  On  a  trouvé  quelques-uns  de  ces 
mors  qui  pesaient  7  à  8  kiiog.  M.  Ralnard,  di- 
recteur de  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon,  a  dé- 
crit un  instrument  de  ce  genre  trouvé  à  Cré- 
mieux  (Isère),  dans  un  tumulus,  au  milîea 
des  débris  de  l'armure  d'un  guerrier  qui  vi- 
vait probablement  au  quatrième  ou  au  cin- 
quième siècle.  Les  parties  de  ce  mors  desti- 
néee  à  porter  sur  les  barres  étaient  minces, 
carrées,  et  une  traverse  pesante  et  anguleuse, 
faisant  l'office  de  gourmette,  devait  compri- 
mer la  bouche  au  point  de  la  tenir  constam- 
ment ouverte  et  de  la  rendre  sanglante.  C'est 
à  Pignatelli  que  Ton  doit  la  suppression  de  ces 
instruments  barbares  et  l'adoption  d*UD  sys- 
tème plus  convenable  et  plus  approprié  i  la 
bouche  du  cheval.  Ce  célèbre  écuyer,  qui  flo- 
rissait  d  Naples  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
inventa  une  embouchure  composée  de  trois 
pièces,  et  infiniment  plus  douce  que  celle  dont 
on  s'était  servi  jusqu'alors.  —  tl  y  a  trois  sor- 
tes de  mors  :  le  mors  de  bride,  le  mors  de  bri- 
don  et  le  mors  de  filet. 

Mors  de  bride.  Tout  mors  de  bride,  quelle 
que  soit  sa  forme,  se  compose  de  trois  parties 
principales,  qui  sont  le  canon,  les  branches  et 
la  gourmette,  en  lat.  catenula.  Les  autres  piè- 
ces du  mors  ne  sont  qu^accessoires,  et  servent 
soit  à  en  assurer  l'effet,  soit  â  son  ornement— 
Le  canon  ou  embouchure  est  la  pièce  de  fer  qui 
se  place  dans  la  bouche  et  qui  s'étend  d^une 
branche  à  l'autre.  Il  est  tantôt  d'une  forme 
cylindrique  et  droit  comme  une  simple  tra- 
verse; tantôt  partagé,  en  deux  parties  unies 
par  des  anneaux  ou  par  une  charnière  ;  tan- 
tôt, et  c'est  le  plus  souvent,  il  ofTre  dans  soa 
milieu  une  espèce  d'arcade  qu'on  nomme  U- 
berté  de  langue.  La  liberté  de  langue  sert  i 
loger  cet  organe.  Suivant  l'élévation  et  le  con- 
tour qu'on  lui  donne,  elle  est  dite  a  gorge  de 
pigeon,  â  cou  de  cygne  ou  d'oie,  à  bec  de  canne. 
On  nomme  talons  les  deux  parties  du  canon 
qui  sont  séparées  par  la  liberté  de  langue,  et 
qui  portent  immédiatement  sur  les  barres. 
Quatre  ricets,  qui  se  trouvent  à  chaque  ca- 
non, servent,  avec  les  fonceaux,  â  le  fixer  i 
la  branche.  Les  rivets  consistent  en  de  pe- 
tits morceaux  de  fer  ronds,  dont  chacune 
des  deux  extrémités  est  rivée.  On  désigne  sous 
le  nom  de  fonceau  chaque  bout  de  l'embou- 
chure qui  vient  s'attacher  au  banquet,  et  qui 
se  trouve  recouvert  par  U  bossette.  Les  fon- 
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mut,  qui  sont  wdîDairement  en  fèlief,  ser- 
tent  â  fiicr  rembouchnre  anî  brtnches.  Le» 
boiseltei  sont  des  ronds  d'argent  Ou  de  cuîvi*e, 
qni  serrent  à  cacher  les  fonceaux  du  mors  et 
font  ornement.  Elles  ont  des  oreillettes  an 
ttiayeti  desquelles  on  les  ihe  aux  branches  du 
rhm  par  des  clous  rivés.  PoUf  les  troupes  d 
elieVftl,  les  bossettes  sont  en  enivre,  timbrées 
en  relief  dé  Tatlribut  de  Tafme  et  du  n*»  du  té^ 
ffmédl,  sàfOir  :  carabinlei»s,  Une  grenade,  le 
a"  sar  la  bombé;  cuirassiers,  une  cuirasse 
rttriftOfltée  du  n«;  dragonSy  la  lettre  D  surmon- 
ta du  h"  ;  lanciers,  deut  lances  croisées,  le 
ft' dans Tangle inférieur;  Chasseur:^,  un  torde 
éùmf  le  imylllon  à  droite,  le  n»  au  centre; 
hussards,  la  lettre  H  surmontée  du  n*».  On 
ftppelie  attnchp.  -  bosseue  un  morceau  de 
ftr  de  Ibttnè  conique  à  ses  dent  extré- 
mités ,  qui  sont  creuses ,  afin  de  conserver 
là  tété  dû  clou,  et  garnies  au  milieu  d'une 
espèce  de  collet  qul  entre  dans  Tétau.  — 
LéS  hran^s,  au  nombre  de  deux,  descendent 
lô  long  des  lèvres,  et  servcînt  à  faire  agirTem- 
ttotiehai%  à  laquelle  elles  sont  attachées  par 
lés  fonceadt.  Elles  sont  de  fer,  droites  ou 
Coadées, longues  ou  courtes,  et  communiquent 
âtéc  la  ^durraette,  les  rênes  et  la  montjire  de 
la  bride.  La  branche  dite  droite  ou  A  pidolet, 
appâtée  aussi  à  buade,  du  nom  de  son  inven- 
iwr,  est  ordinaifetncnt  courte  {  on  s'en  sert 
pwir  les  jeunes  chevaux ,  parce  qu*ellc  con- 
thittt  IHôinii  qiid  la  longue.  La  branche  en 
Hfê'boudum  est  celle  dont  la  gargouille, 
c'Wt'É*dlre  l'annean  diversement  contourné 
^td  termine  les  bi»ânchcs  do  mors ,  se  dirige 
^  avant  On  en  ai^ére.  Les  branches  ^ont  dîtes 
fdsqueê,  l<rt*sqtt'elles  s'éloignent  de  la  pef|,en- 
dlculalré  en  arHére,  Oé  qui  diminue  iefTet  de 
reihbôuchurc  en  proportion  j  on  les  dit  har- 
dies, quand  elles  s'éloignent  en  avant,  ce  qui 
prodait  Teffet  cotitralfe.  Leur  largeur  va  or- 
difliirément  en  diminuant  Jusqu'à  ta  partie 
fefériêttfé  qui  se  termine  par  la  gargouille,  es- 
fke  d*annéflu  dé  forme  variée  au  bas  duquel 
est  an  trou  destiné  â  donner  passage  aux  tou- 
reLs  de  porte-rénes  et  de  chaînettes.  Les  ban- 
ffiés,  un  de  Chaque  côté ,  sont  ta  partie  vive 
qaise  trouve  à  peu  prés  au  milieu  de  la  bran- 
die ;  tantôt  triangulaires  et  tantôt  enchâssés 
rér  leurs  bords  ,  ils  s'unissent  aux  branches 
téfs  tes  extrémités-internes  des  canons  par  les 
(OâCeaUt.  Au-dessus  du  banquet  â* élève  le  haut 
^  la  bnncïïè ,  partie  aplatie  oà  Ton  trouvé 
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Yaiï  de  la  Ôfflnché  pour  passer  lé  Jîôrte-raort, 
et  les  yeux  de  perdrix  qui  servent  il  recevoir 
lé  crochet.  L*flfc  du  banquet  est  la  partie  en 
forme  d'arcdanslaqUelleentrent  les  deux  extré- 
mités de  rembouchnre,  et  dont  Toflice  est  de 
consolider  la  branche.  La  soubarbê  est  une 
pièce  dé  fer  qui ,  partant  du  fonceïlu,  se  pro- 
longe jusqu'au  bas  du  cânoU  dé  la  branche, 
et  qui  ne  sert  qu*à  Attacher  rorcille  de  la  bos- 
setlé.aux  branches  coudées.  Le  courfe  est  l'en- 
droit au-dessous  de  Tare  du  banquet,  qui 
prend  un  tour  circulaire  étt  forme  d'S.  Les 
branches  droites  n'ont  point  de  coude.  Le  jar- 
ret est  le  milieu  de  la  branche  au-dessus  du 
coude.  Lé  bas  de  la  branche  est  rcspace  vide 
qui  se  trouve  au-dessous  du  jarret  et  au-des- 
sus du  totiret.  Le  touret  est  une  espèce  de 
clou  fixé  dans  la  partie  inférieure  de  la  bran- 
che par  une  grosse  télé,  et  dont  la  pointe  re- 
courbée reçoit  l'anneau  dans  lequel  on  passé 
les  rênes.  Les  anneaux  du  porte-rénes  ser- 
vent A  attacher  les  rênes.  Les  deux  chaînettes 
ou  jouets  sont  attachées  aux  deux  branchés, 
chacune  par  deux  petits  tourets.  La  Chaînette 
donne  de  la  grAce  au  mofs  et  empêche  le  che- 
val d'en  saisir  lés  branches  àvc"c  la  lèvre  Infé- 
rieure. Lé  mors  des  chévaiix  de  troupe  porte, 
au  llcU  de  chaînette  ,  une  barre  qu!  consolidé 
le  bas  des  branches. — La  ^ourmeWe  est  une  pe- 
tite chaîne  destinée  à  porter  sur  ta  barbe  du 
cheVal.  Elle  est  composée  d'anneaux  de  diver- 
ses grosseurs,  d'un  S  et  d'un  crochet.  Lés  plus 
gros  anneaux  ,  qu'on  nomme  mailles  ,  sont  au 
milieu  ;  les  autres,  dits  maillons,  se  trouvent, 
un  à  côté  de  TS ,  et  deux  du  côté  du  crochet. 
La  gourmette  s'attache  à  la  branche  droite, 
dans  l'œil  droit  du  banquet.  Le  ôrochct  tient  â 
Tœil  gauche  de  la  même  partie,  cl  sert  a  ac* 
crocher  la  gourmette.  Les  mailles  de  Celte-di 
sont  plates  ou  arrondies;  elles  agissent  sur  la 
barbe  comme  le  canon  sur  lés  barres,  mais  leur 
action  varie  selon  qu'elles  louchent  tous  les 
points  de  la  barbe,  ou  ne  portent  que  sur  ses 
bords.  Danâ  ce  dernier  cas ,  l'impression  de  la 
gourmette  doit  êlre  fort  douloureuse  pour  l'a- 
nimal, et  l'on  doit  avoir  soin  de  s'assurer  dit 
degré  de  sensibilité  de  la  barbe  du  cheval  avant 
de  faire  choix  d'une  gourmette.  On  appelle 
plat  de  la  gourmette ,  la  face  que  présentent 
les  mailles  et  les  maillons  couchés  dans  lé 
même  sens  et  du  mcmecôté.  On  met  quelque- 
fois un  morceau  de  feutre  îlous  la  gourmette 
quand  elle  a  blessé  le  cheval ,  OU  poUr  prévé- 
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BÎr  cet  accident.  La  gourmette  doit  passer  au- 
dessus  du  menton  du  cheval ,  sans  être  trop 
lâche ,  parce  qu'alors  les  branches  du  mors 
basculeraient  et  rendraient  nulle  Taction  de 
celui-ci  ;  sans  être  non  plus  trop  serrée ,  car 
autrement ,  en  exerçant  une  pression  conti- 
nue, elle  empêcherait  le  cheval  de  sentir  Tef- 
fet  de  la  main,  et  dés  lors  il  n'y  aurait  plus  de 
récompense  ni  de  dressage  possibles.  Pour  être 
bien  placée,  la  gourmette  doit  se  trouver  à 
deux  lignes  de  distance  de  l'endroit  où  elle 
porte  lorsque  le  mors  agit.  Son  action  dépend 
de  celle  des  branches  de  ce  dernier  ;  et,  pour 
Tun  comme  pour  l'autre ,  il  faut  admettre  en 
principe  que  la  résistance  seule  du  cheval  est 
la  mesure  de  la  force  à  lui  opposer.  On  ne  doit 
pas  seulement  faire  attention  que  la  gour- 
mette soit  bien  placée ,  mais  encore  qu'elle 
soit  solide  pour  ne  pas  se  rompre  dans  les  ré- 
sistances violentes  faites  par  le  cheval  non 
assujetti. 

Lâcher  la  gourmette^  c'est  l'accrocher  au 
second  maillon ,  quand ,  étant  accrochée  au 
premier,  elle  serre  trop  le  menton  du  cheval, 
t  M^tre  la  gourmette,  la  mettre  à  son  point. 
C'est  la  placer  .sur  la  barbe ,  et  faire  entrer, 
suivant  le  cas,  la  première  ou  la  seconde 
maille  dans  le  crochet  qui  tient  à  l'oeil  de  la. 
bride. 

Donner  un  saut  à  la  gourmette,  Âccourcir 
la  gourmette  en  la  retortillant  pour  faire  pas- 
ser un  de  ses  maillons  sur  les  autres. 

On  appelle  fausse  gourmette,  de  petites 
chaînettes  en  fer  ou  de  minces  lanières  en 
cuir  qu'on  adapte  à  l'extrémité  des  branches 
du  mors  pour  correspondre  au  milieu  de  la 
gourmette,  et  dont  on  fait  usage  quelquefois 
pour  empêcher  que  le  cheval  ne  prenne  les 
branches  du  mors  avec  les  incisives,  ce  qui  pa- 
ralyserait son  action.  Lorsque  les  chevaux  ont 
cette  mauvaise  habitude,  la  fausse  gourmette 
est  d'une  grande  utilité  pour  prévenir  qu'ils  ne 
s'y  livrent. 

Le  fnora  du  bridon  est  composé,  comme  ce- 
lui du  filet,  de  deux  canons  unis  par  une  es- 
pèce de  charnière  appelée  pli,  et  terminés  par 
deux  anneaux  servant  en  même  temps  de  porte- 
rénes  et  de  porte-bride.  Ces  deux  mors  diffé- 
rent entre  eux  en  ce  que  les  canons  du  premier 
sont  plus  gros,  que  les  deux  traverses  nommées 
ailes  sont  jointes  aux  anneaux,  et  que  le  filet  ac- 
compagne ordinairement  la  bride,  tandis  que  le 
bridon  sert  seul. 


Tous  les  mors  ne  se  composent  pas  des 
parties  que  nous  venons  de  signaler;  il  ea 
est  sans  gourmette,  et  dont  le  canon  est  une 
simple  traverse  de  fer  arrondie,  ou  même  eo 
bois  pour  des  chevaux  de  selle  très-communs. 
On  voit  souvent  des  canons  brisés  en  deux  en^ 
droits,  fort  minces,  sans  branches  et  sansgour- 
mette;  il  en  est  de  droits,  d  ovi^laires,  dont  les 
branches  sont  courtes,  flasques,  sur  une  même 
ligne,  sans  trace  de  fonceau  ni  de  touret;  ils 
sont  propres  k  retenir  le  cheval.  On  voit  des 
mors  dont  les  canons  sont  entourés  d'anneaux 
roulants,  et  qui  ne  servent  qu'à  amuser  le  che- 
val. Les  diverses  phases  de  l'équitation  ont 
fait  varier  la  forme  du  mors,  qui  n'efit  pas  en- 
core la  même  dans  tous  les  pays.  Nous  allons 
décrire  les  mors  les  plus  en  usage,  et  dont  la 
forme  a  été  reconnue  la  plus  convenable  pour 
toutes  les  embouchures. 

Mors  préparatoire  pour  ks  jeunes  chevaum. 
(N<>  1 .)  Ce  mors,  à  canons  brisés  et  sur  une 
ligne  droite,  à  branches  courtes  et  à  gour- 
mette plate,  a  beaucoup  de  rapport,  pour  son 
effet,  avec  le  mors  du  bridon,  et  se  rapproche 
des  autres  mors  par  sa  construction.  D'un 
effet  très-doux  pour  les  jeunes  chevaux ,  il 
dispense  de  l'usage  du  gros  bridon  avec  le 
mors  de  bride,  ce  qui  gêne  la  bouche  et  re- 
tarde l'instruction  de  l'animal.  On  l'emploie 
aussi  avec  avantage  pour  les  chevaux  qui  ont 
la  bouche  égarée,  les  barres  hautes  et  tran- 
chantes, la  langue  mince  et  le  canal  trop  creux. 

Mors  à  simple  canon  Msé.  Ce  mors,  ayant 
un  peu  de  liberté  de  langue,  des  branches  & 
buade  et  à  gourmette  courte,  est  d'un  degré 
supérieur  au  précédent,  et  peut  lui  succéder 
dès  que  le  cheval  commence  à  goûter  le  mors. 
On  peut  même  l'employer  après  la  leçon  du 
bridon,  pourvu  que  les  branches  soient  un  peu 
plus  longues  que  celles  du  mors  préparatoire. 
Les  canons,  qui  seront  gros  vers  les  banquets, 
iront  en  diminuant  jusqu'au  pli,  afin  de  don- 
ner un  peu  de  liberté  à  la  langue.  On  peut,  avec 
ce  mors,  refaire  une  bouche  gâtée  par  une 
mauvaise  main  ou  par  une  mauvaise  embou- 
chure. 

Mors  dit  à  la  Condé.  (N»  2.)  Ce  mors,  dont 
on  se  sert  actuellement  dans  la  cavalerie,  est 
à  gorge  de  pigeon,  liberté  montante,  gour- 
mette ronde  ou  plate,  suivant  le  cas.  Il  con- 
vient à  tout  cheval  dont  la  bouche  est  douée 
d'une  sensibilité  ordinaire.  Ses  branches  con- 
tournées sont  fixées  et  consolidées  inférieure- 
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ment  par  une  birre  qui  remplace  lachainette. 
lesbraocbes  de  ce  mors  peuvent  recevoir  tou- 
tes sortes  de  directions,  aussi  bien  que  les 
bnnches  non  contournées,  et  Ton  peut  y  adap- 
ter toutes  les  embouchures  déjà  décrites. 

Miifs  à  Vanglaise.  (N**  5.)  Les  pièces  de  ce 
Bors  ayant  peu  de  fer  et  ses  branches  étant 
droites,  il  en  résulte  qu'il  est  très-léger;  on 
peot  néanmoins  en  disposer  Tembouchure 
comme  celle  de  tous  les  autres  mors. 

ifof^  à  gorge  de  pigeon,  (N^  4.)  On  embou- 
ehe  ordinairement  avec  ce  mors  les  chevaux 
dofit  les  barres  sont  sensibles  et  qui  ont  la 
kogue  épaisse,  sans  que  le  canal  soit  assez 
krgepour  la  loger.  Construit  à  simples  bran- 
ches sur  la  ligne,  â  tire-bouchon  et  à  gour- 
mette plate,  ce  mors,  dont  les  canons  portent 
aatant  sur  les  barres  que  sur  la  langue,  sans 
que  ces  parties  en  éprouvent  la  moindre  gène, 
Âcilite  la  juste  compression  de  la  gourmette 
sur  la  barbe.  La  bonne  conformation  de  ce 
mors,  qui  est  doux  au  premier  degré,  permet 
de  l'adapter  i  toutes  les  bouches  bien  faites, 
n  convient  essenUellement  i  l'usage  de  la  ca- 
valerie. 

AiOre  mors  à  gorge  de  pigeon.  Ce  mors,  i 
liberté  montante,  à  branches  droites  et  â  tire- 
Bouchon,  produit  plus  d'effet  que  le  précé- 
dent, parce  que  sa  liberté  montante  le  laisse 
agir  plus  directement  sur  les  barres.  Les  che- 
Taox  communs  qui  pèsent  â  la  main,  ceux  dont 
les  barres  sont  rondes  et  charnues,  ou  qui  ont 
la  langue  épaisse,  se  trouvent  soutenus  par 
cette  embouchure,  qui  conviendrait  aussi  bien 
anx  chevaux  de  troupe  comme  mors  de  second 
degré.  La  longueur  et  la  direction  des  bran- 
ches peuvent  en  modifier  l'effet. 

Autre  mors  à  gorge  de  ptpeon.  .Talonné,  â 
branches  courtes  et  à  gourmette  4)late,  il  est 
destiné  aux  chevaux  dont  les  barres  sont  ron- 
des et  charnues,  et  la  barbe  sensible.  Les  ca- 
flons  talonnés  agissent  en  plein  sur  les  barres, 
et  les  branches  courtes  ne  laissent  faire  à  la 
gourmette  qu'un  effet  très-doux  sur  la  barbe. 
Cet  effet  peut  être  encore  diminué  au  besoin 
en  gamissantla  gourmette  d'un  cuir.  Ce  mors 
convient  aussi  aux  chevaux  qui  portent  la 
télé  basse,  pour  la  leur  faire  soutenir.  Il  se- 
rait extrêmement  dur,  si,  au  lieu  de  branches 
courtes,  on  lui  .en  donnait  de  longues  et  de 
hardies. 

Mors  à  bec  de  canne  ou  pas  d'dne.  Ce  mors, 
i  branches  droites  et  &  gourmette  ronde,  est 


destiné  aux  chevaux  qui  ont  la  bouche  trés- 
fendue,  les  barres  sensibles,  la  barbe  ronde  et 
charnue,  parce  que  Tembouchure,  portant 
beaucoup  plus  sur  la  langue  que  sur  les  bar- 
res, laisse  agir  la  gourmette  sur  la  barbe  au 
plus  haut  degré  de  pression.  Par  sa  direction 
montante,  le  bec  de  canne  empêche  le  canon 
de  porter  sur  les  crochets;  mais,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  soutenir  et  lever  la  tête  d'un 
cheval  qui  pèse  à  la  main,  il  faut  éviter  que 
l'angle  formé  par  le  mors  soit  aigu,  sans  quoi 
il  offenserait  le  palais. 

Mors  arabe.  Ce  mors  présente  un  anneau 
articulé  à  la  partie  supérieure  de  l'arcade  for- 
mant la  liberté  de  langue.  Cet  anneau  em- 
brasse la  partie  de  la  mâchoire  inférieure  à 
l'endroit  de  la  barbe  sur  laquelle  il  repose, 
remplace  la  gourmette  de  nos  mors  ordinaires, 
et  produit  une  douleur  qui  est  en  rapport 
avec  la  forme  ronde  ou  plus  ou  moins  élargie 
de  l'étendue  de  l'anneau  immédiatement  ap- 
pliquée sur  la  barbe,  et  avec  la  force  de  trac- 
tion employée  sur  les  rênes.  I^e  mors  arabe  a 
une  puissance  d'action  considérable. 

Mors  à  escache.  Espèce  de  mors  à  canon 
ovale  et  non  rond,  comme  dans  les  mors  or- 
dinaires. Ce  mors  n'est  plus  usité. 

Mors  à  la  genelte.  Espèce  de  mors  à  la  tur- 
que, dont  la  gourmette  a  la  forme  d'un  grand 
anneau. 

Il  est  des  mors  à  branches  mobiles  qui  pres- 
sent plus  que  les  autres  les  barres  et  la  barbe, 
et  qui  conviennent  aux  bouches  dures. 

M.  Segundo  est  l'inventeur  d'une  méthode 
d'embouchure,  qu'il  donne  comme  pouvant 
obvier  à  tous  les  inconvénients,  et  réparer 
toutes  les  erreurs  qu'ont  présentées  jusqu'ici 
les  différents  mors.  L'un  des  mors  qu'il  propose 
permet  au  cheval  de  manger  avec  autant  de 
facilité  que  s'il  n'avait  pas  de  fer  dans  la  bou- 
che, et  qui  est  particulièrement  calculé  pour 
la  cavalerie  faisant  campagne.  Un  autre  est  le 
mors  dit  à  bascule,  dont  les  deux  branches  se 
trouvent  séparées  des  deux  banquets,  qui  sont 
fixes.  Sous  l'action  du  cavalier,  ces  branches 
se  meuvent  et  se  rapprochent  à  volonté  de  la 
gourmette,  d'où  résulte  une  compression  de 
celle-ci  et  des  barres,  qui  suffit  pour  arrêter 
brusquement  un  cheval  emporté. 

Dans  le  même  but ,  Zilger  a  inventé  un  cor- 
don de  soie  qui,  partant  de  la  commissure  des 
lèvres,  serre  la  gorge  ;  mais  cet  appareil,  qui 
ue  parait  produire  qu'un  étranglement,  est 

Digitized  by  V^OOQlC 


mon 


un  remé4e  trop  violeot  çt  trop  dangereax.  On 
Il  proposé  QU3si  remploi  d  œillères  fixées  ai4 
frontal,  et  siisceptibles  d'être  déployées  à  vo- 
lop^é  sur  les  yeuî^  d'ua  cheval  fougueux.  L'a  - 
piiQ^l,  3e  trouvant  alors  privé  de  la  clarté  du 
jour,  s'arrête  tout  à  coup. 

M,  Pellier  a  inventé  \u\  mors  qui  remplace, 
pour  leii  cbevaua(  de  selle  et  de  voiture,  le« 
mors  An  bride  et  de  brjdon.  Indépendamment 
de  ce  double  avantage,  le  mors  Pellier  pe  fa- 
tigue poipt  la  bouche  du  cheval,  et  n'échauffe 
pas  les  barres  par  son  poids.  Un  comprimant 
les  lèvres  et  les  barres  de  gauche  4  droite,  il 
praduit  non  -seulement  une  douleur  vive  si  l'on 
met  de  U  force  dans  la  demande,  mais  encore 
il  ramène  immédiatement  la  tête,  qualités  qui 
doivent  nécessairement  le  rendre  propre  à  ar* 
réter  tout  cheval  emporté, 

I^e  mors  de  bride  avec  lequel  on  gouverne 
le  cheval  de  trait  est  moins  compliqué,  moins 
important  que  dans  le  harnachement  du  che- 
val de  selle.  Le  mors  du  premier  est  le  plus 
souvent  constitué  par  un  cylindre  de  fer  (em- 
bouchure du  mors)  ou  même  seulement  de 
bois,  renflé  à  ses  deux  bouts,  qui  prennent  le 
nom  de  canons  du  mors,  et  rétréci  dans  son 
milieu,  où  quelquefois  il  présente  une  courbe 
appelée  lUierl^  de  langue^  parce  qu'elle  est 
destinée  à  permettre  les  mouvements  de  cet 
orgfane.  A  chacun  de  ses  deux  bouts,  il  est 
muni  d'un  anneau  destiné  à  l'attache  de  la 
iponlure  et  des  guides,  ou  bien  d'une  tige  de 
fer  qui  lui  est  unie  à  angle  droit.  Cette  tige 
^U  branche  du  mors  est  droite,  munie  à  son 
extrémité  supérieure  d'une  ouverture  (œil  du 
mors)  destinée  d  donner  attache  aux  montants 
de  la  bride,  et  à  sa  partie  inférieure,  de  deux 
anneaux;  l'un  placé  au  niveau  de  Tembouchure 
et  destiné  à  fixer  les  rênes,  l'autre  à  l'extré- 
mité de  la  branche  pour  rattache  des  guides. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver 
ici  la  description  que  fait  Arrien  du  mors  des 
Indiens,  apparemment  d'après  quelqu'un  des 
historiens  d'Alexandre.  La  voici  :  «  Leurs  che- 
vaux, dit-il,  ne  sont  pi  équipés  ni  bridés 
comme  ceux  des  Grecs  ou  des  Celtes,  mais  ils 
ont  autour  du  museau  une  pièce  de  cuir  de 
bœuf  cru,  armée  en  dedans  de  pointes  de  cui- 
vre ou  de  fer,  non  trop  aiguôs  ;  les  riches 
mettent  des  pointes  d'ivoire;  outre  cela,  le 
cheval  a  dans  la  bouche  une  espèce  de  bro- 
che de  fer  à  laquelle  sont  attachées  les  rênes  ; 
aio&i  lQrs({H'ça  r^méue  ie«^  rén^y  1^  cheval  est 
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retepq  par  cett^  broçbe,  et  le  cuir  gamî  4» 
pointes,  qui  tient  aussi  à  la  même  broBbe, 
agissant  alors,  le  force  d'obéir  à  la  inaln.» 
Cette  bride  demandait  sans  doute  upç  miiii 
fort  légère»  et  par  conséquent  P9  devf  it  pa« 
être  d'un  bon  usage  à  la  guerre. 

Mâcher  le  mon,  se  dit  lorsque  le  ch^Tali 
étant  en  gaieté,  jo^e  avec  le  mors  en  If 
balançant  dans  sa  bouche;  et  qu'il  goûte  h 
mors,  lorsqu'il  est  accoutumé  à  le  SQuQHr, 

Mettre  plu»  de  fer  d^n^  la  6ov(Ac,  ^îgo^e» 
chez  les  hommes  de  cheval,  employer  qn  mors 
plus  fort.  Ce  n'est  pas  touiours  quand  l^  mom 
a  plus  de  fer  et  qu'il  est  plus  lourd,  que  son  eCr 
fet  est  plus  puissant,  car  cela  provient  d^  It 
façon  que  l'on  donpe  au  fer  et  non  de  la  qui v« 
tité  de  métal  qu'on  y  fait  euti^er. 

Prendre  le  mors  QXtx  d^nt$,  Cette  loeativm 
devrait  signifier  l'action  du  cheval  qui  prend 
les  branches  de  ce  frein  avec  lea  indaivw,  fi 
qui,  dès  lors,  lutte  avec  avantage  cQutre  sqd 
conducteur;  mais  on  l'emploie  communément 
pour  désigner  un  eheval  qui  s'empprtf,  bien 
que  le  frein  ait  conservé  «a  position  normale. 
Pour  parer  au  premier  inconvénient,  qn  con- 
seille la  fimsse  gourmette  ;  on  évitera  le  sçeond 
eu  assouplissant  le  cheval  à  l'avi^noe,  pour 
qu'il  soit  facile  ensuite  de  vaincre,  au  moment 
où  elles  naissent,  toutes  les  forces  qui  n^ 
viennent  pas  de  nous.  Voy.  s^BuroarKn,  Prm" 
dre  le  mors  aux  dents,  se  dit  aussi»  dans  le 
même  sens  que  ei-dessus,  en  parlant  deacbh 
vaux  de  carrosse. 

Nous  croyons  devoir  développer  m  quel- 
ques principes  concernant  le  mécaaifime  et 
les  effets  du  mors,  pripcipea  qui  n  opt  été  indi- 
qués qu'en  passant  dans  ce  qui  précède. 

Mécanisme  et  effet  du  mors.  I^es  capoos  ap- 
|)uient  sur  les  barres;  la  gourmette  assujet- 
tissant le  mors  à  la  place  qu'on  lui  a  donnée, 
entoure  la  barbe.  Lorsque  les  rênes,  tirant  le 
bas  des  branches ,  les  rapprochent  de  l'enco- 
lure, les  canons  tournent  sur  les  barres  en  les 
pressant ,  le  haut  des  branches  se  porte  en 
avant,  et  fait  serrer  la  gourmette,  qu'il  attire 
du  même  côté.  Plus  le  bas  des  branches  appro- 
che de  l'eneoiure ,  plus  est  forte  la  compres- 
sion de  la  mâchoire  inférieure  entre  les  ca- 
nons et  la  gourmette.  Si  la  liberté  de  langue 
est  élevée,  elle  vieotde  plus  faire  impression 
sur  la  voûte  supérieure  du  palais,  ce  qu'il  faat 
éviter.  On  voit  que  les  branches  du  mors  peu- 
vent être  çotuiMMTées  à  vu  bras  4^  )«m«  M 
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pm9mM$  »gît  au  Im  des  branches,  é  reii"> 
droit  ou  sont  les  anneaux  de  porte-rênes  ;  le 
bAutde  la  branche»  attaché  par  Vqà\  du  ban^ 
quelauxpoFta-moPSi  présente  h  point  d'appui 
i  rfindroit  où  sont  percéa  les  yeux  de  pei^ 
drix,  «t  la  résiêtanoê  i  vaincre  par  le  moyea 
des  caooDS  se  trouve  sur  les  barres.  L'action 
do  mors,  ainsi  combinée  »  est  celle  d'un  levier 
du  deuxième  genre.  Hais  lorsque  la  puissance, 
s'importe  pour  quelle  cause ,  agit  de  manière 
a  mettre  forlement  en  jeu  Faction  de  la  gour^ 
Qette,  un  nouveau  levier  s'établit ,  qui  con-» 
trarie  par  son  effet  celui  du  canon.  Ce  levier 
eit  du  premier  i^ore,  puisque  le  point  d'ap-* 
pvi  a  lieu  par  le  canon  sur  les  barres ,  et  la 
rêiistaace  sur  le  creux  du  menton  par  la  gour- 
mette, la  puissance  reste  toujours  au  bas  des 
kanekcs.  On  conçoit  que  plus  la  puissance 
sera  éloignée  du  point  d'appui,  plus  l  effet  sera 
gieod.  De  même»  plus  la  puissance  pourra 
parcourir  d*étaadue,  sans  se  rapprocher  du 
poiol  dappui,  plus  elle  augmentera  son  action, 
b  supposant  une  ligne  droite,  abaissée  du 
àaut  de  la  branche  qu*elle  parUge  en  deux  et 
fUMotpar  le  milieu  des  fonceaux,  quelle  que 
aeit  d'ailleurs  k  ferme  de  la  branche  entière, 
tt  cette  ligne  rencontre  le  touret  du  porte- 
ràoes,  la  branche  sera  droite ,  et  son  action 
ann  lieu  en  raison  de  son  plus  ou  moins  de 
IsDguear;  si ,  au  contraire,  la  ligne  passe  en 
aiiiit  des  tourets ,  la  branche  sera  hardie  et 
laadra  le  mors  dur.  Si  elle  est  en  arriére  des 
tourets,  la  bmnche  sera  dite  fiasque  et  pro* 
eifCfa  moins  d'efitt  au  mors.  AinÂ  les  diflé- 
reats  oontoura  qu'on  peut  dosner  aux  bren- 
elcs  n'ont  d'autre  iaflneece  sur  le  mors  que 
d^es  augmenter  la  pesanteur,  et  ne  contribuent 
i  ion  plus  ou  moins  d'action  qu'en  raison  de 
la  place  qu'ils  font  occuper  aux  tourets  de 
porte^rènes.  Si  l'on  ne  fait  agir  qu'une  seule 
branehe  du  mors,  Teffiet  aura  lieu  sur  les  baiv 
ras,  selon  la  direction  que  Ton  aura  donnée  à 
la  rêee.  En  la  tirant  horisoiitalement,  c'est  la 
hrredu  côté  de  la  rêne  qui  sera  affectée;  si, 
M  contraire,  la  réoe  est  tirée  diagooalement 
de  has  en  haut ,  l'effet  aura  lieu  sur  la  harre 
oppesée,  parce  que  le  mors,  en  basculant,  est 
obligé  d'y  prendre  son  point  d'appui  ;  c'est  ce 
qui  explique  comment  on  peut  faire  tourner 
un  cheval  en  se  serviant  de  la  rêne  du  dehors. 
Cette  opinion,  laagtemps  controversée  et 
même  condamnée,  est  cependant  incon testa- 
Us,  lomia'wi  nSéchil  auxefibta  produite  par 


la  manière  dont  les  rênes  sont  tirées.  Pour  la 
cheval  attelé,  les  rênes  agissent  dans  une  di* 
rection  horiaontale ,  et  il  tourne  alors  par  la 
rêne  de  côté.  L'écuyer ,  manégeant  i  son  aise 
un  cheval  mis ,  a  tout  le  loisir  de  calculer  les 
mouvements  de  sa  main  sur  l'effet  qu'il  veut 
produire,  et  peut  se  servir  de  la  rêne  de  côté 
pour  faire  tourner  son  cheval;  mais  le  cava- 
lier militaire,  obligé  de  faire  agir  les  rênes 
avec  la  seule  main  gauche,  et  presque  tou« 
jours  instantanément  d'après  un  commande- 
ment ,  ne  peut  s'assujettir  à  la  finesse  de  mou- 
vement qu'exige  oette  manière  de  tourner  le 
cheval,  et,  quoique  jusqu'A  présent  on  en  ait 
fait  un  précepte  d'équitation ,  la  nécessité  et 
une  habitude  involontaire  font  que  les  cava- 
liers ne  l'observent  jamais,  et  se  servent  tou- 
jours du  seul  moyen  que  l'action  militaire 
leur  permette  d'employer.  L'appui  des  oanons 
sur  les  barres  indique  a^sez  qu'il  feut  pren- 
dre en  considération  la  grosseur  et  la  àitet^ 
tioa  de  cette  partie  importante  de  rembou» 
chure.  Un  gros  oanon  exeite  moins  la  penait 
bilité  de  la  barre  que  le  canon  ninea ,  qui 
produit  l'effet  d'un  tranchant  en  appuyant  mf 
moins  de  parties  à  la  toit.  La  grpssQuv  du  et»" 
non  augmente  son  p^ids  et  par  conséquent 
son  effet,  si  l'on  n'y  remédiait  en  faisant  le  oa» 
non  creux.  La  caaon  dioitde  jiiad  déêkaià^ 
en  même  temps  sur  las  deux  bords  des  bar^ 
res,  le  canon  montant  a  son  plus  grand  effet 
sur  les  bords  extérieurs. -«^L'eflet  du  more  d^ 
pend  de  la  manière  dont  sont  placés  les  trofs 
qui  fixent  la  goaivnette.  Pour  être  bien  ,  |)s 
doivent  être  percés  4a  maniérp  que ,  lorsque 
la  gourmette  est  à  son  plus  haut  degré  de  ton* 
BÎon,  la  partie  inférieure  des  branches  dépasse 
en  arrière  d'un  pouce  et  demi  seulement  la 
ligne  perpendiculaire  donnée  par  la  eommia- 
svre  des  lèvres  ;  le  jeu  des  ))rinches ,  if  ia 
gourmette,  et  Tappui  des  canons  sur  les  ber^ 
res  auront  alors  nn  effet  progressif,  On  :  peut 
augmenter  l'effet  de  rembouchure  en  fixant 
la  gourmette  â  un  point  plus  ou  moins 
âavé.  Si  les  yeux  de  perdrix  sont  percés  trop 
haut,  l'action  de  la  gourmette  doit  s'augmen- 
ter et  faire  produire  plus  d'effet  au  mors.  S'ils 
sont  trop  bas ,  le  mors  fera  la  bascule,  el  la 
liberté  de  langue  touchera  au  palais ,  pour 
peu  qu'elle  soit  élevée.  Les  différentes  pro^ 
portions  du  haut  des  branches  coucourent  en^ 
core  é  graduer  l'effet  des  parties  inférieures. 
L'flsilde  la  braoehe,  élevé,  résiste  A  Taetton  du 
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bras  de  la  branche  et  augmente  la  pression  de 
Tembouchure,  parce  qu'aucune  partie  de  la 
bouche  ne  cède  au  mouTement  qu'on  lui  im- 
prime. Le  contraire  a  lieu  lorsque  Fœil  de  la 
branche  est  trop  bas ,  il  laisse  les  tourets  de 
porte-rénes  s*approchertrop  de  l'encolure,  et  le 
mors  tourne  dans  la  bouche  sans  produire 
d^effet:  le  même  inconvénient  se  reproduit 
lorsque  les  porte-mors  ne  remplissent  pas 
exactement  FœH  de  la  branche ,  ou  lorsque  la 
muserolle  n'est  pas  serrée  de  manière  que  le 
cheyal  ne  puisse  pas  trop  écarter  ses  mâchoi- 
res ;  mais  il  ne  faut  pas  cependant  que  la  mu- 
serolle le  gène.  La  grosseur  et  la  disposition 
des  mailles  de  la  gourmette  rendent  son  ac- 
tion plus  ou  moins  vive  sur  la  barbe,  dont  il 
faut  consulter  soigneusement  la  sensibilité. 
Ces  mailles  sont  rondes  ou  plates,  et  leur  e£fet 
est  plus  ou  moin  dur ,  suivant  que  la  confor- 
mation de  la  barbe  permet  que  la  gourmette 
la  touche  de  tous  les  points ,  ou  ne  porte  que 
sur  les  bords  ;  dans  ce  dernier  cas,  elle  devient 
quelquefois  insupportable  au  cheval.  Enfin, 
on  peut  donner  comme  règle  générale ,  que 
plus  il  entre  de  fer  dans  la  composition  du 
mon  et  que  plus  il  est  lourd,  plus  il  agit  sur 
la  bouche  du  cheval  par  son  propre  poids; 
d'où  résulte  le  double  inconvénient ,  d'abord 
de  surcharger  inutilement  la  bouche  du  che- 
val, et  secondement  d'altérer  et  même  de  dé- 
truire la  sensibilité  des  barres,  par  la  conti- 
nuité de  pression  qu'un  mors  trop  lourd  fait 
éprouver.  —  Lorsque  les  deux  branches  font 
agir  le  mbn  également,  la  pression  fait  crain- 
dre au  cheval  que  la  douleur  ne  la  suive;  pour 
réviter,  il  se  hâte  d'obéir  à  cette  pression  en 
rapprochant  la  ganache  de  Tencolure.  Si  Teffet 
du  mora  se  continue,  le  cheval,  toujoura  dans 
la  crainte  de  la  douleur,  cède  k  la  direction  de 
h  presdon ,  et  pour  cela  son  encolure  se  re- 
lève et  rejette  son  poids  sur  le  centre  de  gra- 
vité :  le  premier  mouvement  l'avait  averti,  le 
second  l'arrête,  et  il  reculera  si  la  pression  du 
mora  l'oblige  à  rejeter  tout  à  fait  son  devant 
sur  son  arrière-main.  C'est  donc  par  la  crainte 
de  la  douleur  que  le  cheval  conçoit  les  avertis- 
sements du  mora ,  de  même  qu'il  apprend  à 
tourner  k  droiteou  k  gauche,  suivant  les  rênes 
dont  on  lui  fait  sentir  l'action .  Cependant,  dans 
les  mouvements  circulaires ,  les  deux  rênes 
concourent  à  faire  opérer  ce  mouvement  au 
cheval,  et  la  main ,  en  se  portant  du  côté  où 
Ton  veuttoumer,  attire  toute  Tencolure  dans 


cette  direction.— L'action  du  mors  de  filet  ou 
de  bridon  a  moins  lieu  sur  les  barres  que  sur 
la  commissure  des  lèvres.  Le  plus  ou  mobs 
de  grosseur  des  canons  rend  leur  effet  plus  on 
moins  sensible,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  pour 
le  mors  de  bride,  [powrs  d^équitation  mUÙaire 
de  Saumur,) 

Partagés  par  la  généralité  des  écuyera,  les 
principes  et  les  règles  relatifs  aux  différents 
mora  trouvent  une  opposition  absolue  de  li 
part  de  M.  Baucher.  Nous  citons  textuellement 
l'auteur,  a  Je  suis  encore  à  me  demander  com- 
ment on  a  pu  attribuer  si  longtemps  à  la  seule 
différence  de  conformation  des  barres  ces  dis- 
positions contraires  des  chevaux,  qui  les  ren- 
dent si  légera  ou  si  dura  k  la  main.  Comment 
a-t-on  pu  croire  que,  suivant  qu'un  cheval  a 
une  ou  deux  lignes  de  plus  ou  de  moins  entre 
le  mora  et  l'os  de  la  mâchoire  inférieure,  il 
cède  à  la  plus  légère  impulsion  de  la  main,  ou 
s'emporte,  malgré  les  efforts  de  deux  bras  les 
plus  vigoureux?  C'est  cependant  en  s'appuyant 
sur  cette  inconcevable  erreur  qu'on  s'est  mis 
à  forger  des  mors  de  formes  si  bizarres  et  si 
variées,  vrais  instruments  de  supplice,  dont 
l'effet  ne  pouvait  qu'augmenter  les  inconvé- 
nients auxquels  on  cherchait  à  remédier.  Si 
on  avait  voulu  remonter  un  peu  i  la  source 
des  résistances  ,  on  aurait  reconnu  bientôt 
que  celle-ci,  comme  toutes  les  autres ,  ne 
provient  pas  de  la  différence  de  conformation 
d'un  faible  organe  comme  les  barres,  mais 
bien  de  la  contraction  communiquée  aux  di- 
veraes  parties  de  l'animal,  et  surtout  k  l'enco- 
lure, par  quelque  vice  grave  de  constitution. 
C'est  donc  en  vain  que  nous  nous  suspendrons 
aux  rênes  et  que  nous  placerons  dans  la 
bouche  du  cheval  un  instrument  plus  ou  moins 
meurtrier  ;  il  restera  insensible  à  nos  efforts 
tant  que  nous  ne  lui  aurons  pas  communiqué 
la  souplesse  qui  peut  seule  le  mettre  à  même 
de  céder.  Je  pose  donc  en  principe  qu'il 
n'existe  point  de  différence  de  sensibilité  dans 
la  bouche  des  chevaux  ;  que  tous  présentent 
la  même  légèreté  dans  la  position  du  ramener, 
et  les  mêmes  résistances  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  cette  position  importante.  Il  est 
des  chevaux  dura  k  la  main  ;  mais  cette  du- 
reté provient  de  la  contraction  de  l'encolure 
et  de  celle  de  la  mâchoire  ;  l'assouplissement 
la  fiiit  disparaître  complètement.  Des  expé- 
riences cent  fois  réitérées  me  donnent  le  droit 
d'avancer  hardiment  ce  priacipe  qui,  peit- 
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être,  paraîtra  d'abord  trop  absolu,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  vrai.  Je  n'admets  par  con- 
séquent qu'une  seule  espèce  de  mors,  et  voici 
la  forme  et  les  dimensions  que  je  lui  donne 
poar le  rendre  aussi  simple  que  doux:  branche 
droite  de  la  longueur  de  16  centimètres ,  à 
partir  de  Fœil  du  mors  jusqu'à  rextrémité 
des  branches  ;  circonférence  du  canon ,  6 
CBDlimétres  ;  la  liberté  de  langue,  4  centi- 
mètres â  peu  près  de  largeur  dans  sa  partie 
inférieure  et  2  centimètres  dans  la  partie  su- 
périeure. Il  est  bien  entendu  que  la  largeur 
seule  devra  varier  suivant  la  bouche  du  che- 
val. J'affirme  qu'un  pareil  mors  suffira  pour 
soumettre  â  Tobéissance  la  plus  passive  les 
chevaux  qu'on  y  aura  préparés  par  l'assou- 
pKssement,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
puisque  je  nie  l'utilité  des  mors,  durs,  je  re- 
pousse par  la  même  raison  tous  les  moyens 
en  dehors  des  ressources  du  cavalier,  tels  que 
martingale,  piliers,  etc.  »  Plus  loin,  Fauteur 
revient  sur  les  motifs  qui  le  portent  à  n'ad- 
mettre qu'un  mors  doux  pour  tous  les  che- 
vaux indistinctement.  D'après  lui,  un  mors 
dur  a  toujours  pour  effet  de  contraindre  et  de 
surprendre  le  cheval,  tandis  qu'il  faut  l'em- 
pêcher de  faire  mal  et  le  mettre  à  même  de 
hien  faire.  Or,  on  ne  peut  obtenir  ce  résultat 
qu'à  Taide  d'un  mors  doux  et  surtout  d'une 
main  savante;  car  le  mors  est  la  main,  et  une 
belle  mam  c'est  tout  le  cavalier.  D'ailleurs, 
en  donnant  au  cheval  un  mors  dur,  il  apprend 
bientôt  à  en  éviter  la  pénible  sujétion  en 
forçant  les  jambes  du  cavalier,  dont  la  puis- 
sance ne  peut  jamais  être  égale  à  celle  de  ce 
frein  barbare.  Il  y  parvient  en  cédant  du  corps 
et  en  résistant  de  l'encolure  et  de  la  mâchoire, 
ce  qui  manque  tout  à  fait  le  but  qu'on  s'était 
proposé.  (Méthode  d^équitation  basée  sur  de 
nouveaux  principes,  6*'  édition.) 

MORS  D'ALLEMAGNE.  Sous  cette  dénomi- 
nation, Lafosse  désigne  une  corde  que  l'on 
met  dans  la  bouche  du  cheval  et  que  l'on  at- 
tache au-dessus  de  sa  tête.  Cette  corde,  que 
Ton  serre  plus  ou  moins  à  l'aide  d'un  mor- 
ceau de  bois  pour  tirer  en  haut  la  commis- 
sure des  lèvres,  (ait  fonction  de  moraille  ou 
de  tors-nez. 

MOBSPËLUER.  Yoy.MoBS. 

MORSURE.  8.  f.  En  lat.  morsus.  Acte  de 
Bordre.  La  fnorsure  est  un  moyen  d'attaque 
et  de  défense  pour  le  cheval.  —  Morsure  se 


dit  aussi  de  l'effet  produit  par  cet  acte.  Voy. 

PlQUBB,  PlAIB,  RaGB. 

MORT.  8.  f.  En  lat.  mors  ;  eu  grec  thana- 
tos.  Cessation  complète  etdéflnitive  de  la  vie. 

MORTALITÉ,  s.  f.  En  lat.  mortalUas,  lethor- 
litas.  Nom  collectif  qui  désigne  la  quantité 
d'animaux  qui  succombent  à  la  même  maladie, 
ou  dans  un  temps  donné. 

MORTEL,  ELLE.  adj.  En  lat.  mortaHs,  qui 
est  sujet  d  la  mort,  qui  peut  donner  la  mort. 
—  On  appelle  mortelles,  les  maladies  qui  se 
terminent  par  la  mort.  Pour  qu'une  maladie 
soit  mortelle,  il  faut  qu'elle  arrête,  directe- 
ment ou  indirectement,  l'action  d'un  des  prin- 
cipaux viscères. 

MORTIFICATION,  s.  f.  En  lat.  mortificatio. 
Extinction  de  l'action  organique  d'une  partie 
du  corps.  Voy.  Gawgrwb. 

MORVE,  s.  f.  En  lat.  coryza  virulenta. 
Maladie  réputée  en  général  contagieuse  ;  quel- 
ques personnes  lui  refusent  cependant  ce  ca- 
ractère à  l'état  chronique.  Les  empiriques 
ont  donné  successivement  pour  siège  à  cette 
maladie  les  différentes  parties  du  corps.  La- 
fosse a  été  le  premier  à  faire  justice  de  ces 
restes  d'ignorance.  La  morve,  selon  cet  hip- 
piatre ,  affecte  d'abord  la  membrane  mu- 
queuse des  narines,  et,  en  se  développant, 
elle  atteint  cette  même  membrane  dans  ses 
prolongements,  à  la  gorge  et  aux  poumons.  A 
son  début,  elle  est  inflammatoire  ;  mais  d'or- 
dinaire elle  passe  bientôt  â  l'état  chronique. 
La  contagion,  les  travaux  forcés,  la  mauvaise 
qualité  des  aliments  ou  leur  pénurie,  la  pro- 
duisent le  plus  souvent.  On  l'attribue  aussi  i 
des  causes  mécaniques  ou  organiques.  On  a 
confondu  d'autres  maladies  avec  la  morve,  ou 
bien  on  a  envisagé  celle-ci  dans  ses  diverses 
périodes,  et  on  l'a  divisée  en  plusieurs  va- 
riétés. La  véritable  morve  a  pour  symptôniès 
caractéristiques  les  trois  suivants  :1<>  la  tumé- 
faction des  glandes  de  la  ganache  ;  2*  l'écou- 
lement par  l'une  des  narines  ou  par  les  deux 
d  la  fois  d'un  liquide  grisâtre  ou  jaunâtre  qui 
s'attache  aux  naseaux;  5°  l'ulcération  dans 
l'intérieur  des  narines.  Jusqu'à  ce  que  le  der- 
nier de  ces  symptômes  se  soit  montré  avec 
les  deux  autres,  on  dit  le  cheval  suspect. 
L'engorgement  des  glandes  est,  en  premier 
lieu,  peu  volumineux,  toujours  circonscrit, 
tantôt  indolent  et  tantôt  douloureux.  Le  flux 
nasal  s'annonce  peu  abondant,  séreux,  blan- 
châtre, transparent,  inodore.  Ces  symptômes 
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disparaissent  <}uelquefois  momentanément; 
d'autres  fois,  ils  restent  statioanaires  des  moi^ 
et  des  années,  et,  pendant  ce  temps,  la  mem- 
brane muqueuse  des  narines  sçmble  êlre  dans 
l'état  normal,  ou  bien  elle  s'épaissit  et  prend 
une  teinte  colorée,  soit  bhfarde»  soit  violacée 
ou  livide.  Du  reste,  le  cheval  ne  tousse  point, 
il  ne  perd  ni  Tappétit,  ni  sa  vivacité  ordinaire, 
ni  son  embonpoint.  Cq^  sigi^ofi  négatifs  fM)nt 
tout  à  fait  particuliers  û  raffecljon  dont  il  s'a- 
git. Enfin,  répoque  arrive  où  tous  les  doutes 
doivent  cesser,  t'ceil  du  cheval  morveux  de- 
vient chassieux  et  larmayaut  du  cgté  ou  Té- 
coulement  a  lieu;  des  pustules  apparaissent 
sur  la  membrane  des  narines  ;  ces  pustules  se 
changenten  ulcères.  L'écoulement,  déjà  épaissi, 
augmente;  il  acquiert uue  couleur  jaune  ver* 
dâtre  et  se  teint  de  stries  sanguinolentes;  il 
sqrvient  parfois  des  héniorrhagies  ;  les  oa  du 
nez  et  du  chanfrein  se  gouttent,  et  on  les  re*' 
connaît  douloureux  à  la  percussion  ;  l'animal 
devient  triste  \  l'appétit  va  toujours  en  dimi- 
nuant; la  ton^  se  manifeste  et  a  de9  accès  fré- 
quents; les  jainb^$  s'engorgent  et  le  malade 
meurt  de  consomption.  La  description  que 
nous  venons  de  tracer  s'applique  particulière* 
ment  à  la  titorv^cAroiiiçue,  appelée  ainsi  pour 
1a  distinguer  de  la  morve  aigun  et  de  la  mQrv$ 
9ur-Qiguë^  dont  les  progrés  sont  rapides  et  ac- 
compagnés par  le  trouble  des  fouctions  et  par 
la  fièvre.  Ces  deux  derniérea  espèces  de  morve 
aont  plua  faciles  à  distinguer  que  l'autre.  On 
pense  que  l'aRectien  appelée  autrefois  mal  de 
t^te  de  contagion  n'est  autre  chose  que  la 
motvç  9ur^aigué,  dénomination  à  laquelle 
d'Arboval  rattache  également  la  morve  gan- 
greneuse, le  cof^za  gangreneux,  le  oharbon 
au  nej|. 

Il  est  inutile  de  s'occuper  de&  auteurs  qui 
avant  ceux  de  nos  jour»;  ont  traité  de  la  morve, 
cAr  leurs  travaux  n'offrent  rien  de  complet. 
M,  Dupuy  est  le  premier  qui  ait  traité  cet  im- 
portant sujet  avec  les  plus  grands  développe- 
ments. Cet  ancien  professeur  envisage  la  morve 
comme  une  des  nombreuses  formes  que  peut 
revêtir  l'affection  tuberculeuse,  dont  la  cause 
lui  parait  inconnue.  Selon  lui,  aussi  longtemps 
que  les  tubercules  aont  naissants  et  en  petit 
nombre,  ils  donnent  lieu  4  peu  d'altérations 
dans  les  fonctions  de  la  partie  affectée;  il  éta- 
blit aussi  que  la  maladie  reste  latente  pendant 
un  laps  de  temps  indéterminé,  et  qu'elle  prend 
même  tes  Ibrves  de  b^ucoup  d'alfoctions  triir 


différentes,  dont  la  nature  semble  opposée. 
Après  une  longue  période,  qui  peut  durer  plu- 
sieurs années,  le  tissu  tuberculeux  se  ramol- 
lit, se  désorganise,  dégénère  et  se  change  en 
surface  ulcérée.  Â  cette  époque  seulement  on 
dit  qu'i7  y  a  morve^  quoique  l'état  morbidOi 
méconnu  jusqu'alors,  datât  de  bien  plus  loin. 
Le  travail  caractéristique  de  cette  dernière  pé- 
riode a  été  divisé  par  Lafosse  en  trois  temps, 
sous  le  nom  de  morve  commençante,  confir^ 
mée  et  invétérée;  et  par  Chabert,  en  trois  de- 
grés. La  manière  d'après  laquelle  M.  Dupuy 
envisage  la  morve,  offrant  la  plus  grande  ana- 
logie avec  la  phthisie  tuberculeuse  de  l'homme, 
ne  s'applique  qu'à  la  morve  dite  chronique;  il 
repousse  toute  idée  de  ressemblance,  et  même 
d'analogie,  de  la  morve  chronique  avec  la 
morve  aiguë^  et  il  s'étonne  qu'on  les  appelle 
du  même  pom.  La  morve  aiguë  est  regardée 
par  lui  comme  ayant  beaucoup  de  poînti^  de 
contact  avec  une  maladie  des  moutons  qu'on 
nomme  çlapelée,  et  il  pense  que  la  davelée 
touche  de  près  à  la  variole  de  1  homme. 

L'opinion  de  H.  Dupuy  sur  U  morve  chro- 
nique a  rencontré  des  partisans.  Cette  opinion 
a  été  développée  par  M,  Philippe  d'une  ma- 
nière plus  explicite,  car  celui-ci  assure  qae 
les  poumons  des  chevaux  abattu^  pour  caïue 
de  morve  sont  constamment  rempli^  de  tuber- 
cules miliaires,  disséminés  dans  tout  l'organe 
et  faciles  i  constater  à  l'œil  nu  ou.  à  Taide  de 
la  pulpe  des  doigts  promenés  sur  l'organe.  La 
morve  est  donc  considérée  par  M.  Philippe 
comme  une  forme  ou  plutôt  une  conséquence 
de  la  phthisie  pulmonaire.  «  Je  puis  affirmer, 
dit-il,  n'avoir  jamais  ouvert  un  cheval  mor- 
veux sans  rencontrer  des  tubercules,  et  tou- 
jours en  nombre  très-considérable  ;  je  crois 
même  que  la  morve  ne  présente  le  degré  de 
gravité  qu'on  lui  reconnaît  généralement  que 
parce  que  les  poumons  sont  le  siège  essentiel 
de  ces  productions;  les  léaloDS  nasales  ne 
sont  pour  moi  qu'accessoires,  et  bien  que  ce 
soient  elles  qui  ^ssent  condamner  le  cheval, 
el.es  paraissent  ne  devoir  être  que  l'indice 
d'une  autre  lésion  beaucoup  plus  grave,  celle 
des  poumons.  » 

La  théorie  de  M.  Dupuy  est  également  adop- 
tée par  M.  Bodet,  mais  après  lui  avoir  fait 
subir  d'importantes  moéifications»  au  in^yen 
desquelles  elle  se  montre  sous  une  forme  ré- 
gulière et  syeiémalique,  fia  admettani,  com- 
me  M.  Oopny^  quê  \m  tiikerovlas  eoiii  ta 
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(spie  fimbaiffe  mirent  spéciale  de  U 
ijy^rre,  Jf,  Rodet  i^e  lûs8#  point  dsas  le 
v<pi$  Torigios  dç  ces  tubercules;  il  en 
r9ppoit?  le  dmlopperoent  i^qtôt  à  une  in- 
i^m  ceostilutioDDelle  dépeadant  sqit  4e  h 
coople^ll  iTiQphatique  des  s^jet8,  çgit  de 
leorconforroatioD  ¥iqiçu$e  ou  de  leurs  dispQ*- 
sitions  héréditaires  ;  tantôt  à  des  causes  acci^ 
(teatelles,  telles  que  les  récidives  et  la  pro- 
lon^tion  chronique  de  divers  genres  de 
ptalajies,  d'abord  aiguës,  Qn  pourrait,  par 
çQliséqueal,  admettre  une  morve  conatitutioiV' 
pel)(,  et  unf  morve  acquise.  La  première  se- 
rait primitive  ou  secondaire,  suivant  que  Taf- 
{^ion  tuberculeuse  aurait  son  siège,  sinon 
(iclnsivement ,  4u  moins  primordialement 
d^sU  pituitaire ,  ou  qu'elle  se  propagerait  à 
wltç  membrane  après  «voir  envahi  les  peu- 
fflORS.  U  seconde  viendrait  à  la  suite  et  se- 
nit  le  produit  des  irritations  phlegm^siques 
Npçtées  Qu  plus  ou  moins  prolongées ,  queU 
qqçlbîs  de  la  seule  pituitaire,  mais  le  plus  or- 
liqtiremeiit,  sinon  même  toujours»  des  memr 
)nm  muqueuses  de  Tapparçil  respiratoire. 
D'après  M.  Rodet,  le  nom  de  morve  ne  doit  êtr? 
«nîiiqqê  qu'à  Têiat  maladif  de  la  pituitaire, 
p^QsiiUtnt  dans  U  destruction  chancreuse  de 
m  tissu,  ou  bien  résultant,  pour  la  plupart 
iQt^ps,  de  Tulçération  déaorgapisatrice  des 
labercales,  du  tissu  «quirrbeux  et  de  toutes 
les  aatres  productioas  mturhides  accidentelles 
de  la  membrane  mucjiiense  nasale,  lesquelles 
a'snsteiit  jam«i«  dans  le  tissu  de  cette  mem- 
bnoeians  y  ^iqïw  été  précédées  et  déterminées 
paraiieiiflaminittiou  chronique,  dont  souvent 
il  reste  eneofe  des  traces  quand  U  désorga^ 
ufistion  cbaacreuse  s*efTectuo,  tandis  que  dans 
qielques  e&s  elle  a  disparu  depuis  longtemps 
i^  lorsque  ceU^  arrive.  Ainsi,  dans  la 
fessée  de  cet  autour,  la  mxurve  n'est  point 
çoqstituée  si  par  Tinflammation  aiguë  de  la 
pituitaire,  pi  par  sa  pblegmasie  chronique,  ni 
joème  par  les  altérations  consécutives  â  cette 
j<r9iére,  telles  que  les  cojacrétions  calcaires, 
te  tubercules  de  tout  genre,  les  épanchemenUi 
gelatinifarmes,  les  fibro-cartilages  accidentels, 
les  tissus  squirrbeux,  cérébriformes,  iardacés 
et  eocéphaloides  :  il  ne  regarde  tout  cela  que 
comme  les  véritables  causes  et  les  phénomènes 
uamédiatement  précurseurs.  La  morve ,  c'est 
l'alcération  cbancreuse  de  la  membrane,  c'est 
UQ  état  morbide  tQ^jours  eonsécutif  à  un  au- 
^1  ^ïum  Wk OMMli^  ÎAiQiMb^Ue,  qui 


ne  doive  son  existence  quM  elle-méine,  qui 
puisse,  par  les  effets  primitifs  de  l'irritation 
d'un  tissu  quelconque,  exister  de  suite  et 
tout  aussitôt  que  ce  tissu  se  trouve  atteint 
d'une  inflammation  aiguë  et  surtout  récente. 
Une  fois  ces  principes  établis,  M.  Rodet  en 
tire,  comme  corollaire ,  les  propositions  ci- 
après  :  «  1"  lia  morve  est  constamment  le  pro^ 
duit  du  développement,  soit  idiopathique,  soit 
secondaire,  effectué  dans  les  muqueuses  qui 
tapissent  tant  les  cavités  nasales  et  les  sinus 
de  la  tète,  que  les  autres  organes  respiratoi-^- 
res,  de  productions  morbides,  telles  que  tis- 
sus squirrbeui,  tuberculeux,  fibreux,  fibro-^ 
cartilagineux  accidentels,  etc.,  desquelles  tou- 
tes les  lésions,  tous  les  phénomènes  maladifs 
qui  eonstitueut,  accompagnent  et  caractéri* 
sent  la  morve,  dépendent  réellement,  puis** 
qu'elles  en  sont  des  effets  inhérents,  i"*  Ia 
plupart  des  chevaux  qui  périssent  delà  morve 
doivent  le  développement  en  eux  de  cette  af- 
fection aux  effets  subséquents  des  différentes 
altérations  maladives  chroniques  des  tissus 
des  organes  pulmonaires  ou  du  système  lym- 
phatique, dont  l'existence  chez  eux  était,  pour 
l'ordinaire ,  antérieure  de  beaucoup  à  rinva*» 
sion  des  signes  apparents  de  la  morve.  3"3ian 
qu'on  découvre  parfois,  à  Tonverlure,  des  lé- 
sions chroniques  du  poumon  et  des  glandes 
bronchiques ,  si  anciennes  qu'elles  avaient  du 
exister  longtemps  avant  la  manifestation  des 
premiers  signes  de  la  morve,  les  animaux 
sont  néanmoins  demeurés  souvent  pendant  un 
laps  det^mps  plus  ou  moins  long,  sans  qu'au- 
cun trouble  mialadif  eût  pu  faire  soupçonner, 
durant  la  vie,  ou  du  moins  pendant  les  pre- 
miers moments  après  l'invasion  des  symptômes 
de  la  morve ,  que  les  altérations  chroniques 
des  organes  thoraciques  existaient  chez  eux. 
Donc  il  y  a  des  cas  où ,  avant  l'autopsie,  on 
ne  peut  décider  si  la  morve  est  ou  non  pro- 
duite ou  compliquée  par  la  phthisie  pulmo- 
naire tuberculeuse.  4'  Dans  d'autres  cas,  les 
altérations  organiques  des  poumons  et  des 
glandes  bronchiques ,  qui  ont  précédé  la  ma- 
nifestation des  symptômes  de  la  morve ,  pa- 
raissent avoir  pu  se  développer  peu  de  temps 
avant  l'invasion  de  ceux-ci ,  et  elles  se  sont 
formées  alors  pendant  la  durée  des  maladies 
qui  ont  précédé  immédiatement  et  sans  inter- 
mission l'invasion  de  celle  qui  nous  occupe, 
en  sorte  qu'alors  la  morve  et  la  phlhisie  pul- 
Jttouwfi  SQOt  des  affectioAS  vraiinent  coaco- 
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mitantes.  5*  Dans  d'aatres  cas  encore ,  tantôt 
des  affections  catarrhales  des  cavités  nasales, 
et  tantôt  des  maladies  du  système  lymphati- 
que, de  la  peau,  etc. ,  ont  donné  lieu  au  dé- 
veloppement de  la  morve,  parfois  avant  d'a- 
voir occasionné  la  phthîsie,  qui,  lorsqu'elle 
existe  alors,  leur  est  postérieure,  d'autres  fois 
sans  déterminer  nullement  cette  phthisie,  qui 
alors  n'existe  ni  avant ,  ni  après  le  dévelop- 
pement complet  de  la  morve;  mais  ces  cas 
sont  si  rares  qu'on  doit  les  considérer  comme 
exceptionnels.  6^  Quand  la  morve  succède  à 
une  altération  désorganisatrice  plus  ou  moins 
ancienne  des  poumons  ou  des  glandes  bron- 
chiques, c'est-à-dire  dans  l'immensité  des 
cas,  cette  altération  morbide  se  trouve  placée 
dans  le  lobe  pulmonaire  qui  correspond  au 
côté  par  lequel  le  cheval  offrait,  plus  ou  moins 
exclusivement,  des  symptômes  de  morve  du- 
rant sa  vie,  c'est-à-dire  dans  le  lobe  gauche, 
si  l'animal  ne  jetait  que  du  côté  gauche ,  et 
dans  le  lobe  droit,  si  lejetage  avait  lieu  à 
droite.  7**  Lorsque  la  morve  est  le  produit 
d'une  dégénérescence  organique  frappant  en 
môme  temps,  de  la  même  manière  et  au  même 
degré  les  deux  lobes  du  poumon ,  ou  quand 
ce  sont  les  glandes  bronchiques  qui,  en  totalité, 
se  trouvent  être  le  principal  siège  de  cette  al- 
tération morbide  intérieure,  l'animal  morveux 
est  aussi  ou  glandé  des  deux  côtés  ou  attaqué 
de  flux  par  les  deux  naseaux.  8°  Quand  depuis 
longtemps  un  des  deux  lobes  du  poumon  est 
envahi  par  des  altérations  maladives,  tuber- 
culeuses ou  autres,  de  semblables  altérations 
finissent  souvent  par  s'établir  aussi  à  la  longue 
ou  plus  ou  moins  lentement  dans  l'autre  lobe. 
9°  La  phthisie  pulmonaire  ou  la  dégénéres- 
cence des  glandes  bronchiques  produit  consé- 
cutivement la  morve  dans  la  plus  grande  par- 
tie des  cas,  et,  dans  les  autres  cas,  complique 
cet  état,  ce  qui  explique  la  nature  meurtrière 
de  la  morve  et  sa  presque  constante  incura- 
bilité.  IQo  Lorsque  la  morve  est  produite  par 
la  phthisie  pulmonaire,  ou  par  la  dégénéres- 
cence des  glandes  bronchiques,  on  observe  en 
général  que  Tengorgement  chronique  des 
membranes  muqueuses  du  nez,  celui  des  gan- 
glions lymphatiques  et  le  flux  nasal  sont  les 
seuls  symptômes  existants ,  aussi  longtemps 
que  les  tubercules  du  poumon  sont  à  l'état  de 
crudité  :  les  altérations  chancreuses  de  la  pi- 
tuitaire  ne  se  forment  souvent ,  dans  ce  cas, 
que  quand  le  ramollissement  des  tubercules 


commence  à  creuser  des  cavernes  dans  les 
poumons.  11^  Quand  la  morve  se  développe 
sous  l'influence  de  quelque  affection  chroni* 
que,  soit  de  la  peau ,  soit  des  poumons ,  elle 
peut  exister  sans  flux  nasal,  ne  consistant  que 
dans  l'engorgement  des  glandes  et  la  présence 
des  chancres,  i^  Lorsqu'elle  est  produite  par 
la  phthisie  pulmonaire,  son  invasion  s'an- 
nonce d'ordinaire  par  l'engorgement  des 
glandes  de  l'auge,  qui  existe  d'abord  seul,  et 
auquel  succède,  dans  la  plupart  des  cas,  le 
flux  nasal,  tandis  que  dans  le  cas  d'altération 
idiopalhique  de  la  pituîtaire,  le  flux  nasal  se 
manifeste  plus  ou  moins  longtemps  avant  Teo- 
gorgementdes  glandes  de  l'auge,  ou  du  moins 
en  même  temps  que  lui.  15"»  Enfin,  dans  la 
morve  même  qui  tient  à  la  phthisie  pulmo- 
naire, la  toux  et  le  trouble  de  la  respiration 
ne  sont  pas  constants  ;  il  arrive  même  quel- 
quefois que,  quand  ils  ont  existé  dans  les  af- 
fections aiguës  qui  ont  fait  développer  la 
phthisie  avant  la  morve ,  on  les  voit  disparaî- 
tre ou  diminuer  alors  que  s'établit  Tappareil 
des  symptômes  pathognomon iques  de  cette 
dernière.  » 

Les  idées  de  M.  Dupuy  ont  attiré  aussi  l'at- 
tention de  M.  Soly  ;  mais  ce  pharmacien  les  a 
crues  peu  explicites ,  et  il  s'est  attaché  à  en 
éclaircir  la  signification.  A  ses  yeux,  la  morve, 
au  lieu  d'être  une  maladie  tuberculeuse,  est 
une  affection  calcaire.  Les  sels  calcaires  dépo- 
sés dans  les  organes  s'y  comportent  comme 
corps  étrangers,  et  n'y  exercent  qu'une  action 
purement  organique.  L'état  de  crudité  des 
tubercules  avait  été  indiqué  par  M.  Dupuy 
comme  constituant  la  période  de  la  morve  la- 
tente. Suivant  M.  Soly,  la  morve  demeure  la- 
tente aussi  longtemps  que  l'organisme  tolère 
les  dépôts  qui  s'infiltrent  de  tous  côtés,  mais 
la  maladie  éclate  dès  que  le  travail  par  lequd 
il  cherche  à  les  isoler  amène  un  trouble  con- 
sidérable et  des  dégénérescences  diverses. 

Il  paraît,  au  reste,  que  les  opinions  de 
M.  Dupuy,  celles  de  M.  Rodet  et  de  M.  Soly, 
n'ont  jusqu'à  présent  été  acceptées  que  par 
un  nombre  fort  restreint  de  vétérinaires. 

M.  Morel  regarde  la  morve  comme  une  in- 
flammation de  la  membrane  muqueuse  des 
cavités  nasales,  mais  passée  à  Télat  chronique, 
et  ayapt  entraîné  une  désorganisation  plus  ou 
moins  étendue  des  parties  affectées  par  elle, 
sans  avoir  rien  de  spécial  dans  son  genre. 
Cette  inflammation  peqt  é(re  le  produit  de 
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riofluence  d'une  irritation  locale,  ou  être  l'effet 
sympathique  d'une  irritation  éloignée;  elle 
peut  aussi  se  compliquer  d'irritations  subsé- 
quentes ou  concomitantes.  Â  l'état  aigu ,  on 
lai  donne  des  noms  divers^  à  raison  de  son  in- 
tensité et  de  ses  effets  variés.  D'autres  noms 
Ini  sont  également  appliqués  quand  elle  se 
déplace,  sans  cependant  se  servir  encore  du 
mot  de  morve  pour  la  désigner;  cette  déno- 
mination ne  lui  est  accordée  que  lorsque,  après 
une  série  plus  ou  moins  longue  d'accidents 
pathologiques,  Torganisation  normale  des  tis- 
sus atteints  vient  â  être  profondément  altérée 
ou  changée.  Dans  le  cas  où  la  phlegmasie  de  la 
membrane  pituitaire  est  intense  et  vive,  elle 
se  propage  aux  organes  qui  sympathisent  le 
plus  avec  ladite  membrane ,  puis  de  ceux-ci  à 
d'antres  secondairement,  de  manière  à  faire 
concevoir  la  possibilité  d'uoe  infection  géné- 
rale du  corps,  se  manifestant  par  des  symptô- 
mes qui  dépendent  toujours  des  sympathies 
mises  en  jeu  par  les  organes  affectés;  et,  dans 
le  cas  où  elle  passe  au  mode  chronique,  l'or- 
ganisation des  tissus  s'altère  peu  à  peu ,  les 
sécrétions  changent  de  nature,  et  l'animal  est 
véritablement  morveux.  D'après  ce  qui  pré- 
cède, la  morve  ne  serait  qu'une  désorganisa- 
tion de  la  muqueuse  nasale,  déterminée  par 
nue  inflammation  devenue  chronique;  et, 
ponr  qu'un  animal  devienne  morveux,  il  faut 
qu'il  ait  eu  la  pituitaire  préalablement  enflam- 
mée une  ou  plusieurs  fois,  directement  ou 
consécutivement.  L'altération  qui  survientplus 
tard  dans  les  fonctions  générales  ne  doit  être 
attribuée  qu'aux  affections  subséquentes,  sym- 
patiques  ou  concomitantes ,  qu'éprouvent  les 
principaux  oi^anes. 

L'opinion  de  Godine  et  de  M.  Louchard,  opi- 
nion admise  par  H.  Vatel,  donnerait  â  penser 
que  la  morve  est  une  phthisie  sut  generis  de 
la  membrane  muqueuse  du  nez. 

Cette  maladie  a  été  aussi  présentée  comme 
une  inflammation  des  capillaires  lymphatiques 
de  la  pituitaire ,  avec  tendance  â  la  destruc- 
tion. 

Quelques  vétérinaires  considèrent  la  morve 
comme  une  maladie  de  sang.  L'un  d'eux, 
M.  Bénard,  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  à  ce  su- 
jet. «  Des  recherches  faites  sur  le  sang  des 
chcTaux  affectés  de  morve  à  différents  degrés, 
m'ont  prouvé  que  l'albumine  y  est  d'autant 
plus  prédominante  que  la  maladie  est  plus 
avancée,  plus  grave  et  plus  étendue ,  que  les 
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améliorations  qu'on  observe  dans  îeur  état 
s'accompagnent  de  la  diminution  de  cette  pré- 
dominance de  l'albumine ,  et  que  cette  sub- 
stance, chez  quelques  individus  très-malades, 
formait  jusqu'aux  sept  huitièmes  de  la  masse 
de  leur  sang.  Une  semblable  disposition  a- 
t-elle  uniquement  sou  origine  dans  l'irritation 
et  les  modifications  de  la  vitalité  des  organes 
qui  concourent  essentiellement  â  l'élaboration 
des  éléments  réparateurs  de  ce  fluide?  Gela 
n'est  guère  probable.  D'un  autre  côté,  les  hu- 
meurs excrémentitielles  de  la  peau  et  des  mu- 
queuses sont  essentiellement  albumineuses , 
et  l'excrétion  est  la  fonction  principale  des 
organes  qui  sont  plus  particulièrement  affectés 
de  la  morve.  Si  donc  l'irritation  directe  ou 
sympathique  joue  un  rôle  dans  la  maladie,  c'est 
seulement  en  disposant  à  la  désorganisation 
les  tissus  qui  en  sont  le  siège;  elle  n'est,  par 
conséquent,  qu'accessoire,  que  prédisposante. 
Les  inflammations  résultant  de  cette  cause 
sont  rarement  suivies  du  développement  de  la 
morve;  elles  semblent,  au  contraire,  lors- 
qu'elles affectent  la  pituitaire  ou  la  continuité 
de  cette  membrane  dans  les  autres  voies  de  la 
respiration,  et  qu'elles  sont  suivies  de  l'excré- 
tion purulente  de  ces  parties,  contre-balancer 
l'action  des  causes  propres  i  la  produire ,  ou 
en  retarder  les  effets  désorganisateurs,  quand 
quelques  symptômes  font  présumer  son  exi- 
stence encore  â  l'éUt  général  préalable  â  la 
désorganisation.  » 

Dans  une  discussion  qui  s'éleva  au  sein  de 
l'Académie  de  médecine  au  sujet  de  la  morve, 
M.  Barthélémy  aîné  s'exprima  assez  clairement 
pour  faire  reconnaître  sa  manière  d'envisager 
la  maladie  en  question.  «  Je  n'ai  jamais  dit, 
ce  sont  ses  propres  termes,  que  la  morve  fût 
une  maladie  particulière.  La  morve  aiguë, 
surtout,  ne  peut  être  une  affection  locale, 
puisqu'elle  est  accompagnée  d'une  éruption 
sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  c'est  donc  une 
maladie  générale,  dont  les  effets  principaux, 
essentiels ,  caractéristiques ,  se  manifestent 
dans  les  cavités  nasales.  Quelques  faits  me 
portent  néanmoins  à  penser  que  certaine  af- 
fection, qu'on  qualifie  de  morve  chronique, 
est  une  maladie  locale.  » 

M.  Delà  fond  est  d'opinion  que  les  causes 
varices  et  nombreuses  de  la  morve  donnent 
lieu  souvent  dans  l'économie  à  des  altérations 
maladives  dont  le  point  de  départ  est  variable. 
Une  morve  qui  débute  sous  la  forme  d'une 
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tûflamittâtîon  chronique  de  la  ptttiliaîre  est 
admise  par  lui;  il  est  cependant  loin  de  croire 
que  tel  est  constamment  le  début  de  la  morve 
chronique  ;  il  affirme  qu'elle  a,  dans  Timmense 
majorité  des  cas,  son  siège  dans  le  système 
lymphatique,  et  que  sa  nature  est  une  altéra- 
tion encore  peu  connue  de  la  lymphe  et  des 
vaisseaux  où  elle  coule. 

M.  Leblanc  considère  les  diverses  espèce^  de 
morve  et  de  farcin  comme  des  formes  variées 
d*Une  seule  et  même  affection  générale,  ^lort 
lui,  ridentité  de  nature  de  ces  diverses  affec- 
tions est  si  réelle,  qUe  Ceux  même  qui  les 
croient  distinctes  admettent  généralement 
qu'une  espèce  sucxîède  a  l'autre  ;  la  morve  chro- 
nique à  la  morve  aiguë,  Taiguë  i  la  chroni- 
que, 1«  gangreneuse  à  Taiguë,  etc.  El  il  ajouté  ; 
a  Ces  transformations  ne  sont  pour  moi  que 
de*  formes  d*un  même  mal,  que  des  aggrava- 
tions ou  des  améliorations  d'une  même  affec- 
tion. D'ailleurs,  tout  le  monde  reconnaît  qiie 
ce  sont  le*  mêmes  causes  qui  les  reprodui- 
sent. » 

Des  auteurs  contemporains,  partisans  des 
doctrines  humorales,  ont  expliqué  le  dévelop- 
pement de  la  morve  par  une  dlathése  puru- 
lente. Un  fait  digne  dé  remarque,  c'est  que 
rintroduClion  artificielle  du  fuô  dans  l'écono- 
mie détermine  l'apparition  dés  symptômes  de 
cette  redoutable  maladie. 

Enfin,  nous  allons  rapporter  ce  que  d'Arbo- 
vai  pense  relativement  au  siège  et  d  là  nature 
de  la  morve.  Il  commencé  par  déclarer  que,  é 
son  avis,  il  n'y  a  que  Lafosse  qui  ait  bien  Vu, 
en  plaçant  le  siège  de  Cette  affection  dans  la 
membrane  pituitaire.  «  En  démontrant,  dlt-il, 
que  la  morve  est  une  maladie  locale,  particu- 
lière aux  cavités  du  nez,  aux  sinUs  qui  en  dé- 
pendent ou  à  d'autres  points  de  la  membrane 
nasale,  il  a  établi  un  fait  qui  nous  parait  exact, 
et  qui  est  actuellement  admis,  comme  en  effet 
il  doit  l'être  par  tous  les  bons  esprits ,  par  } 
tous  ceux  qui  se  font  une  loi  dé  fonder  leurs  i 
observations  médicales  stir  l'anatomie  pathô-  > 
logique  et  la  physiologie.  ))  Si  l'on  a  été  assez  i 
heureux ,  ajoute-t-il,  sur  la  découverte  du  vé*  ' 
ritable  siège  de  la  morve,  il  s'en  faut  qu'on 
soit  autant  d^'accord  sur  celle  de  sa  nature»  et 
i!  conclut  qu'il  faut,  pour  le  moment,  se  con-  | 
tenter  de  considérer  la  maladie  comme  une  , 
phlegmasie  spéciale  dé  la  membrane  pitui-  ^ 
taire,  algue  dans  son  principe,  quelque  courte  i 
4ttê  soit  cette!  première  période ,  chroniqiié  | 
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danÉ  léâ  autres  temps,  ôu  même  primilltément 
et  susceptible,  comme  toute  autre  phlegmasie, 
de  réagir  sur  d'autres  organes ,  ft  raison  des 
lésions  sympathiques,  des  rapports  réciproques 
qui  les  enchaînent  les  uns  ftui  autres  et  les 
rendent  dépendants  les  nbs  des  autres.  «  Mais, 
dans  l'état  actuel  de  nos  Connaissances,  né  noas 
flattons  pas,  poursuit-il,  de  pouvoir  expliquer 
comment  cette  phlegmasie  est  spéciale,  c'est- 
àMlire  comment  elle  diffère  des  autres  Inflftm- 
mations  du  même  tissu,  comment  elle  est  con- 
tagieuse et  jusques  actuellement  Incurtirté , 
comment,  semblable  k  son  début  au  caiirriie 
nasal,  elle  né  se  termine  pfts  de  mém^  et  prend 
au  contraire  des  caractères  particuliers  qn!  ne 
permettent  plus  de  la  confondre  avetsle  corysi, 
l'angine,  ou  ce  qu'on  appelle  la  gourme.  Quanl 
on  aura  bien  eiaminë  et  approfondi  la  ques- 
tion ^  quand  on  aUra  bien  étudié  lotis  lés  péinu 
qui  peuvent  mener  A  sa  solution,  peut-être 
trouvera-'t-on  moins  de  difficultés  â  la  résdu- 
dre,  peut-être  apprendra-t-on  qtie  là  morve  ne 
différé  pas  autant  qu*on  le  croit  dd  coryiâ, 
peut*'être  découvrira* t-on  que  la  morré  d'éH 
qu'une  des  formes  du  coryza....  Nous  ne  ter- 
minerons cependant  pas  sans  formuler  nette- 
ment notre  opinion.  La  morte,  suivant  nous, 
est  une  maladie  de  la  pituiuire,  une  irritation 
fiécrétoire  anormale  de  cette  membrane.  ËUe 
se  développe  ou  spontanément.  Ou  par  coiiU'^ 
glon.  Dans  le  premier  cas,  la  phlegmésie  na- 
sale peut  être  ou  primitive,  ou  Consiictftite 
à  raltération  profondé,  soit  de  récOndmlé  en- 
tière, soit  de  Ym  des  principaux  système, 
l'appareil  respiratoire  surtottt.  Quant  Ml  fer- 
mes diverses  sous  lesquelles  elle  Se  présenté, 
chronique  ou  aiguë,  pustuleUSé  (su  ttlCéfaUVé, 
ecchymotique  et  gangreneuse,  ce  sont  de  am- 
ples nuances  qui  se  rattachent  à  des  conditions 
individuelles  et  â  dés  causes  extérieures  VariA- 
bles  â  l'infini.  ); 

Depuis  les  temps  lés  pluS  réCùlês  on  &  re- 
gardé la  morve  comme  incurable;  mais  cette 
opinion  a  dO  se  modifier  depuis  qiié  la  niédé- 
cine  vétérinaire  a  pris  un  essor  fort  remarqua- 
ble. Aujourd'hui  on  peut  admettre  lé  bon 
résultat  du  traitement  curatif  employé  au 
commencement  de  la  maladie.  Voici  les  ffloyeàs 
capables  d'amener  Celte  guérfson.  Là  morve, 
i  son  Invasion,  éunt  de  nattlre  inflammatoire, 
il  faut  s'appliqtier  totit  d'abord  i  combâlUè 
rinflammation.  A  cette  fln,  U  Sât((fiéé  aè  pré^ 
Sénté  U  pt^amiére,'  flOn-ftenlémeAC  k  ilipéé 
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(éfléfale,  fùiii  encot^  ta  ssaignéé  locale,  d 
Taide  de  l'applicaiioo  des  s&ûgsuês  à  Toriâce 
extérieur  des  oaseaui,  ou  de  scarifications 
simples.  La  saignée  doit  être  secondée  par  la 
diète,  un  peu  de  rert.  Veau  blanche,  les  bois- 
soas  iDédicinates  rafraîchissantes,  les  fumiga" 
lions  émolUentes  sous  le  nez,  les  dérivatifs, 
tels  que  les  purgatifs  â  rîntérieur  e\  les  sétons 
ou  autres  eiutoirês  d  Texlérieui*.  Dans  la  morve 
ligaê,  11  est  nécessaire  d'appliquer  ce  traite- 
mai  avec  énergie  et  sans  hésitation.  Quant 
aax  injections  et  aux  fumigations  dans  les  na- 
rines, faites  dans  le  but  d'arrêter  le  flux  nasal, 
elles  sont  toujours  nuisibles ,  surtout  au  com- 
mencement de  la  pialadie.  Dans  la  morve  chro- 
nique, lorsque  les  ulcérations  ont  paru  et  qu'il 
y  a  gonflement  ou  désorganisation  des  parties 
cartilagineuses  ou  osseuses  qui  environnent  le 
siège  du  mal,  on  peut  appliquer  des  remèdes 
locaux  pour  combattre  ces  ulcérations.  Nous 
mentionnerons  parmi  ces  remèdes  les  injec- 
tions d  eau  de  chaux  pour  délerger  les  ulcères, 
la  cautérisation  de  ceux-ci ,  les  applications 
d'onguent  mercuriel  sur  les  os  tuméfiés.  Mais 
il  est  incontestable  que  ces  phénomènes  sont 
secondaires  et  destinés  a  disparaître,  si  on 
IMrrient  d  vaincre  l'afTection  dont  ils  sont  la 
conséquence.  Il  est  nécessaire  de  joindre  aux 
mesures  curatives  les  mesures  hygiéniques. 
Ainsi,  on  fera  attention  que  le  cheval  morveux 
M  soit  pas  exposé  a  l'influence  des  lieux  hu- 
mides, peu  aérés,  malsains  ;  que,  dans  la  morve 
eiironique,  on  ne  néglige  pas  de  le  soumettre 
an  pansement  régulier  de  chaque  jour  et  à  un 
exercice  modéré.  Telle  est  la  méthode  curative 
de  d'Ârboval.  Nous  pourrions  faire  la  longue 
eituxnératioo  des  moyens  thérapeutiques  es- 
sayés depuis  bien  longtemps  pour  combattre 
cette  funeste  maladie.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  les  purgatifs,  les  sudorifiques,  les  diapho- 
rétiques,  les  fondants,  employés  seuls  ou  com- 
binés, ont  presque  toujours  été  impuissants. 
Depiiis  environ  quinze  ans,  MM.  Leblanc  et 
Watrin  ont  préconisé  la  guérison  de  la  morve 
par  le  chlore.  D'autres  praticiens  ont  publié 
des  observations  d  Tappui  de  ce  traitement  ^ 
mais  ils  rencontrent  de  nombreux  contradic- 
teurs, et  la  question  nous  paraît  encore  au 
moins  fort  douteuse.  La  morve ,  avons-nous 
dit 9  en  commençant,  est  considérée  comme 
contagieuse;  il  fiaut  ajouter  qu*on  la  regarde 
aussi  comme  héréditaire.  Jusqu'd  ce  que  cette 
double  question  soit  résolue  négativement,  il 
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est  pnldent  d*îsoler  les  chevaux  morveux  el  de 
ne  point  s'en  servir  pour  la  reproduction.  Il 
convient  également  de  s'abstenir  de  faire  usage, 
pour  des  chevaux  sains,  du  harnachement 
employé  pour  des  chevaux  morveux;  il  con- 
vient aussi  de  gratter,  de  laver  tout  ce  qui  est 
toile  ou  cuir,  de  passer  au  feu  ce  qui  est  en 
métal ,  et  de  désinfecter  les  écuries  ou  des 
chevaux  atteints  de  cette  maladie  auraient  sé- 
journé. L'ordonnance  du  16  juillet  1784,  qui 
est  encore  en  vigueur,  prescrit  formellement 
de  faire  abattre  tout  cheval  déclaré  morveux. 
La  morve  comporte  la  garantie.  Voy.  VicM 

aBDHIBlTOIRSS. 

Transmission  de  la  morve  du  cheval  à 
l^komme.  Cette  transmission  ne  peut  plus 
être  sérieusement  contestée.  Mais,  afin  que 
dans  un  sujet  si  important  nos  paroles  aient 
plus  d'autorité,  nous  laisserons  parler  le  Ri* 
cueil  de  médecine  vétérinaire  pratiqae^  i  la 
publication  duquel  président  des  hommes  d'un 
éminent  savoir.  Dans  le  cahier  de  février  184l( 
de  ce  hecueil,  on  lit  la  note  suivante  :  «  Mal- 
gré les  nombreux  exemples  de  la  morve  du  che* 
val  d  l'homme,  qui  se  sont  produits  depuis 
quelques  amnées,  il  ne  nous  paraît  pas  que  U 
croyance  à  la  transmissibilité  de  cette  terrible 
maladie  sur  l'espèce  humaine  soit  assez  uni'« 
versellement  répandue.  Beaucoup  de  proprié* 
taires,  qui  ignorent  encore  ou  feignent  d'igno- 
rer  cette  vérité  acquise  d  la  médecine  par  d^ 
si  cruelles  expériences,  utilisent  encore  d  leurs 
travaux  ordinaires  des  chevaux  affectés  de  la 
morve,  et  exposent  journellement  au  danger 
de  leur  contact  les  hommes  chargés  dt  ies 
conduire.  Un  grand  nombre  de  vétérinairea, 
soit  par  scepticisme,  soit  par  cet  excès  d'au* 
dace  propre  surtout  aux  hommes  qui,  n'ayant 
jamais  vu  le  péril,  ne  peuvent  pas  en  calcu- 
ler rétendue;  un  grand  nombre  de  vétéri- 
naires, disons-nous,  négligent  tous  les  jours^ 
dans  l'exercice  de  leur  profession,  les  soins 
hygiéniques  les  plus  simples,  et  courent 
comme  à  plaisir  les  dangers  d'une  contagion 
qui  ne  devrait  plus  faire  pour  personne  l'objet 
d'un  doute.  Ce  défaut  de  croyance  dans  la 
puissance  de  propagation  d'un  fléau  dont,  jus- 
qu'd ces  dernières  années,  l'espèce  humaine 
avait  paru  exempte,  peut  avoir  des  conséquen* 
ces  redoutables  pour  la  santé  publique,  Àuui 
nous  a-t-il  semblé  qu'il  était  de  notre  devoir 
de  tdcher  de  tous  nos  efforts  a  répandre  la 
conviction,  qui  est  aujourd'hui  profonde  en 
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nous,  de  la  transmissibilité  non-seulement 
possible,  mais  facile  de  la  morve  des  solipé- 
des  à  rhomme...  Aujourd'hui,  nous  ne  crair 
gnons  pas  de  le  dire,  les  vétérinaires  seraient 
coupables,  ils  manqueraient  à  la  plus  sainte 
de  leurs  missions,  s'ils  négligeaient  d'éclairer 
les  propriétaires  sur  les  dangers  de  conserver 
et  d'utiliser  des  animaux  afTectés  de  la  morve  : 
ils  manqueraient  aux  devoirs  les  plus  impé- 
rieux de  leur  profession,  si,  nuis  par  un  es- 
prit de  tolérance  que  rien  ne  saurait  excuser, 
ils  ne  faisaient  pas  exécuter  avec  la  plus  grande 
rigueur  les  mesures  sanitaires  prescrites  par 
les  lois,  arrêtés  et  ordonnances,  à  Tendroit 
des  maladies  contagieuses.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment aujourd'hui  la  fortune  des  particuliers 
qui  pourrait  se  trouver  compromise  par  l'inexé- 
cution de  ces  mesures,  c'est  encore  et  surtout 
la  santé  de  nos  semblables.  Cette  considération 
doit  dominer  toutes  les  autres,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soient,  et  faire  comprendre  qu'en 
présence  d'un  pareil  danger,  tout  acte  de  to- 
lérance serait  un  acte  coupable.  »  Cette  note 
sert  de  préambule  à  un  travail  de  M.  le  doc- 
teur Marchant,  sur  V affection  farcino-mor- 
veuse  de  f  homme,  l^ons  donnons  un  extrait  de 
ce  travail.  Ceux  qui  les  premiers  ont  appelé 
Fattention  des  médecins  et  des  vétérinaires  sur 
la  matière,  sont  M.  Elliotson,  en  Angleterre, 
(On  the  glanders  in  the  human  subject;  Medic. 
chir.  transact.  ,vol .  XVI,  p .  1  at  471  ) ,  etM .  Rayer 
en  France  (De  la  morve  et  du  farcin  chez 
Vhùmme;  Paris,  1857).  M.  Marchant  regarde 
la  morve  et  le  farcin  chez  les  solipédes  comme 
des  maladies  qui  lui  paraissent  avoir  la  même 
origine,  quoiqu'elles  différent  dans  la  forme 
extérieure  et  leurs  caractères  nosologiques. 
Leur  propagation  a  Thommepeut  se  faire  par 
Toiede  contagion  et  par  voie  d'infection.  Uaf- 
fection  farcitto-morveuse  est,  selon  lui,  une 
maladie  spécifique  et  contagieuse,  produite  par 
l'introduction  dans  l'économie  d'un  principe 
particulier,  d'un  véritable   poison  animal. 
Gomme  dans  la  syphilis,  où  l'on  remarque  dif- 
férentes sortes  d'altérations  ou  lésions,  telles 
que  celles  des  membranes  muqueuses  (blen- 
norrhagies,  chancres),  celles  du   tégument 
externe  (syphilide ,  excroissances) ,  celles  du 
tissu  osseux  (exostoses,  douleurs  ostéocopes), 
les  inflammations  des  ganglions  lymphatiques 
(bubons), etc.; de  même  le  virus farcino-mor- 
Teux,  toujours  identique  dans  son  origine  et 
sa  nature,  peut  produire  tantôt  la  morve, 


tantôt  le  farcin,  ou,  ce  qui  est  plus  commun, 
les  deux  affections  réunies.  De  l'analogie  qu^il 
y  a  entre  k  maladie  vénérienne  et  l'aflecUon 
farcino-morveuse,  Fauteur  se  conduite  formu- 
ler la  proposition  que  voici  :  La  morve  et  le 
farcin  ne  sont  que  la  manifestation  de  la  pré- 
sence dans  Véconomie  du  virus  farcino-mor» 
veux;  ce  sont  deuœ  symptômes  compleooes,  à 
la  vérité,  d^ empoisonnement,  mais  non  deUX' 
maladies  distinctes.  Les  formes  de  la  maladie 
observées  par  les  médecins  vétérinaires  chei 
les  solipédes,  ne  se  retrouvent  pas  identique- 
ment chez  l'homme.  C'est  sous  la  forme  de 
morve  aiguë  que  se  manifeste  la  plus  grande 
violence  de  l'empoisonnement  fareino-mor- 
veux.  Elle  a,  jusqu'à  présent,  toujours  été 
mortelle  pour  les  individus  qui  en  ont  été  at- 
teints, soit  qu'elle  ait  été  précédée  par  le  far- 
cin ,  soit  qu'elle  ait  débuté  de  prime  abord 
Le  farcin,  plus  lent  dans  son  développement, 
parcourt  ses  périodes  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité,  selon  la   force  de  résistance  qu'il 
rencontre  dans  l'organisation  de  l'homme  ;  tl 
le  dctniit  et  le  ruine  peu  à  peu,  et  les  remit* 
tences  observées  dans  cette  maladie  semblent 
préparer  l'organisation  à  l'apparition  de  k 
morve  aiguë,  qui  vient  le  plus  souvent  termi-  - 
ner  les  souffrances  et  la  vie  des  malheureux 
farcineux.  Le  farcin  est  quelquefois  suscep- 
tible de  guérison  ;  cela  est  prouvé  par  quel- 
ques cas  peu  nombreux,  à  la  vérité,  qui  sont 
attestés  par  des  hommes  éminents.  Il  s'agit 
alors  du  farcin  simple.  Malheureusement,  les 
signes  qui  servent  à  le  distinguer  du  farcm 
grave  ne  sont  pas  assez  saillants  pour  qifea 
puisse  se  prononcer.  Si,  chez  les  chevaux,  la 
morve  chronique  se  présente  fréquemmlMit 
sans  altérer,  pour  ainsi  dire,  leur  santé,  il  en 
est  tout  autrement  chez  l'homme  :  Vaffobliott  - 
n'est  jamais  simple  et  exempte  de  farcin.  Ckei 
ce  dernier,  l'affection  farcino-morveuse  ne  se 
développe  jamais  spontanément;  elle  est  tou- 
jours communiquée.  L'existence  de  la  conta- 
gion de  cette  maladie  du  cheval  à  l'homme  est 
établie  par  un  grand  nombre  de  faits.  Le  10  • 
février  1857  un  malade  entre  é  la  Charité  Aêw 
le  service  de  M.  Rayer  ;  ce  malade  fut  examiné 
avec  le  plus  grand  soin  par  ce  savant  médeds. 
Il  lui  fut  impossible  de  porter,  tout  d'abord, 
un  diagnostic  précis.  Il  crut  un  instant  que 
le  sujet  était  atteint  de  fièvre  typhoïde.  Puis 
M.  Rayer  se  rappelant  les  faits  de  morve  ob- 
servés par  M.  Ëlhitson,  constata  entre  eux  une 
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panté  de  syflkp^^^^^  teUemeot  frappante,  qu'il 
n'hésiu  plut  :  il  reooDDHt  la  présence  de  la 
nont,  aiasi  qu'elle  avait  été  observée  en  An- 
gieteire.  Il  fit  prévenir  ses  collègues  de  l'hô- 
piui,  et  MM.  Aiidral  et  Velpeau,  après  avoir 
uamioé  le  malade^  adoptèrent  son  diagnos- 
tic, que  toutes  les  recherches  ultérieures 
oat  confirmé.  €e  diagnostic,  porté  par  des 
hanuaes  compétents,  et  vérifié  par  Tautop- 
ne,  démontra  d'une  manière  incontestable 
le  lait  d'une  maladie  novrellenent  obtservée 
et  surtout  fortement  caractérisée.  Le  31  fé- 
Trier  1857,  M.  Rayer  communiqua  i  TAcadê- 
mie  de  médecine  l'observation  qu'avait  offerte 
le  palefrenier  Prost.  Nous  allons  rapporter, 
d'après  Fauteur  du  Mémoire  que  nous  analy- 
sons, les  tnitJi  les  plus  saillants  de  la  dîscus- 
»0B  à  laquelle  donna  lieu  cette  commtinî- 
ealion  devant  l'honoraUe  assemblée.  «Si  la 
marre,  disait  M.  Barthélémy,  pouvait  passer 
fl  fedlement  à  l'homme,  la  chose  ne  serait 
pu  restée  ignorée  josqu'é  présent;  car  les 
exemples  se  seraient  présentés  en  foule,  sur- 
toat  dans  les  grandes  réunions  de  chevaux 
menreux.  »  Acda,  M.  Marchant  répond  :«0n 
l'atail  pas  ^précisément  ju8((u'alors  que  des 
indÏTidtts  qui  donnaient  des  soins  d  des  che* 
uia  morveux  pouvaient  contracter  la  morve; 
mais  on  avait  observé  chez  eux  des  symptômes 
tellement  anomaux,  que  les  médeelus  s'é- 
taient crus  obligés  de  publier  les  relations  de 
km  maUiea  comme  des  faits  extraordinaires 
etcuieux.  Tous  les  cas,  objets  de  doute,  rap- 
portés par  M.  Rayer,  sont  dans  cette  catégo- 
rie; Us  sont  incomplets ,  cola  est  vrai,  mais 
ils  ont  entre  eux  un  tel  degré  de  ressemblance, 
qa'eo  ae  peut  méconnaître  qu'ils  apparlien- 
MK  à  It  même  midadie.  Les  médecins  ne  sa- 
Tiieal  pu  que  TafiBCtion  farcino>morveuse 
était tiansmissible  du  cheval  à  l'homme;  ils 
ne  connaissaient  cette  maladie  que  de  nom;  ils 
M  pouvaient  pas,  par  conséquent,  lacaracté- 
linr,  ai  lui  donner  la  place  qui  lui  convenait 
les  cadres  pathologiques  :  ils  voyaient 
lat  une  maladie  singulière,  et  rien  de 
fins.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  cette  mala- 
kie  l'avait  pas  ^té  observée  jusqu'alor^s  ;  elle 
tvait  tedement  été  méconnue.  »  M.  le  profes- 
Kur  Ve^ean,  qui  avait  observé  le  malade 
^kttit,  réfuta  toutes  les  objections  présentées 
pir  IL  Barthâeny.  Celui  ci,  dans  la  séance 
An  i4  mars,  revenait  sur  la  question,  et  il  la 
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le  venin  de  la  morve,  il  est  également  aple  à. 
le  conserver  dans  toute  son  énergie;  il  doit 
rétre  à  donner  à  un  autre  homme  ce  qu'il  a 
reçu  du  cheval  :  or,  «i-t-on  vu  un  homme  in- 
fecté de  morve  infecter  un  autre  homme?Non.  )» 
M.  Marchant  reprend  ainsi  :  «  Les  faits  cités 
par  Tavozzi  peuvent  être  contredits,  mais  la 
mort  du  malheureux  Rœler  démontre  combien 
les  conclusions  de  M.  Barthélémy  étaient  pré- 
maturées, et  les  inoculations  qui  ontété  fkites 
phis  tard  des  produits  morveux  de  l'homme 
sur  des  solipèdes  sains,  ont  développé  la  morve 
avec  tous  ses  caractères  les  plus  tranchés.  Ces 
expériences  ont  été  nombreuses.  L'année  sui- 
vante (1858),  à  l'occasion  d'observations  sur 
la  morve,  communiquées  par  MM.  Breschet, 
Husson  et  Deville,  l'Académie  reprit  la  dis- 
cussion sur  ce  sujet.  On  avait  recueilli  de 
nouveaux  faits,  et  M.  Barthélémy,  avec  une 
loyauté  qui  l'honore,  convint  qu'il  avait  trouvé 
de  Fanalogie,  de  la  ressembknce  entre  les  lé- 
sions qui  existaient  dans  les  cavités  nasales  de 
la  pièce  présentée  par  M.  Breschet,  et  celles 
que  Ton  observe  dans  les  mêmes  parties,  à 
Touverture  des  chevaux  qui  ont  été  affectés 
de  l'une  des  maladies  désignées  sous  le  nom  de 
morve  aiguë.  Cependant  sa  conclusion  était 
celle-ci  :  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  y  ait 
identité  entre  les  deux  cas?i»  M.  Marchant 
dit  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  chercher  à 
prouver  Fidentité,  quand  l'analogie  était  si 
évidente  :  il  sufOsait  de  savoir  que  l'homme 
en  contact  avec  des  chevaux  morveux  ou  far- 
cineux  était  susceptible  de  contracter  une  ma- 
ladie grave,  qui  jusqu'alora  avait  été  presque 
toujours  mortelle.  Quant  au  peu  d'importance 
des  lésions  des  cavités  nasales,  eu  égard  i  la 
gravité  de  la  maladie,  cela  n'est  pas  étonnant; 
cette  lésion  ne  constitue  pas  toute  la  maladie, 
quoiqu'elle  en  soit  un  phénomène  constant. 
Outre  les  symptômes  locaux,  il  existe  des 
symptômes  généraux  autrement  graves,  qui 
précédent  la  lésion  des  fosses  nasales.  Ce  trou- 
ble général  des  fonctions  de  Téconomie  ani* 
maie,  trop  négligé  par  les  auatomo-palhologis- 
tes,  constitue,  à  proprement  parier,  toute  la 
maladie  ;  il  indique  l'atteinte  profonde  portée 
à  l'organisation  par  la  présence  d'un  virus 
spécifique  qui  porte  sur  elle  son  influence  dé- 
létère. Depuis  1838,  un  nombre  considérable 
d'observations  toutes  autbenthiques  ont  été 
recueillies,  tant  en  France  qu'à  l'étranger  ;  ' 
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mars,  revenait  sur  la  question,  et  ii  la     recueillies,  lani  en  rrance  qu  a  i  étranger  ; 
amsi  :  «Si  l'homme  est  apte  i  recevoir  I  et,  dans  toutes,  on  a  pu  constater  que  les  in- 
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dividus  qui  avaient  conlraclé  raffeclion  far- 
ciuo-morveuse  avaient  été  en  rapport  plus  ou 
moins  direct  avec  des  chevaux  atteints  de  cette 
maladie.  Les  médecins  qui  les  ont  soignés  ont 
tous,  sans  exception,  reconnu  la  maladie,  et 
ils  ont  aujourd'hui  la  conviction  profonde  que 
la  morve  et  Icfarcin  sont  des  maladies  conta- 
gieuses; que  celte  contagion  est  relative  et 
non  absolue,  comme  le  sont  au  reste  toutes 
les  contagions.  Dans  d'aulres  cahiers  du  même 
recueil,  M.  Marchant  donne  l'histoire  déve- 
loppée de  i'al*feclion  farcino-morveuse  chez 
Thommé.  Nous  renvoyons  a  ce  recueil  ceux 
qui  auraient,intérêt  à  prendre  connaissance  de 
cet  important  imail. 

Les  faits  ci-aprés,  qui  témoignent  de  la 
transmission  delà  morve  du  cheval  à  l'homme^ 
ont  été  publiés  par  la  presse  quotidienne.  — 
Dans  un  des  faubourgs  de  Marseille,  un  cheval 
atleiut  de  morve  chronique  reçut  les  soins  de 
sou  maître,  qui  avait  des  gerçures  ^ux  mains. 
Le  cheval  succomba,  et  son  propriétaire  ne 
tarda  pas  à  tomber  malade.  L'indisposition  que 
celui-ci  éprouva  se  maniifesla  en  paême  temps 
que  le  cheval  fut  abattu,  et  cette  indisposition 
P|rèsenta  bientôt  toits  les  symptômes  auxquels 
la  morve  se  fait  reconnaître.  Après  de  longues 
souffrances,  qui  ont  duré  plus  d'une  année,  cet 
individu,  pst  mort,  et  tout  prouve  que  le  che- 
val soigné  par  lui  avait  transmis  la  maladie 
chronique  dont  il  était  atteint;  en  eflçl,  de 
nomibreux  abcès  se  sont  montrés  à  la  surface 
du  corps  ;  la  teinte  violacée  de  ses  membres, 
la  mauvaise  nature  des  plaies,  et  enfin  le  je- 
la^c  et  la  dirjîçulté  de  respirer  n'ont  que  trop 
déïïionlrè  celte  fata,le  tranamission  d'une  ma- 
ladie ch<?valîne.  —  On  écrit  de  Carcassonne  : 
«  &ï,  BasiK,  vétérinaire  au  9«  chasseurs,  est 
mort  dt^  la  îuorve  dont  il  a  été  atteint  en  don- 
nant ses  soins  aux  chevaux  placés  dans  l'inlir- 
merie.  Il  paraît  que  la  contagion  de  cette 
cruelle  maladie  s'est  communiquée  au  moyen 
de  l'odorat,  de  l'animal  au  vétérinaire  ;  celui- 
ci,  anime  d'un  zèle  peucommuD|  ayant  l'im- 
prudente habitude  de  ilairer  les  déjections  na- 
sales pour  s*assurer  de  laréalitéou  du  degréd'in- 
tensité  de  la.  majadie.  »  ~  Un  riche  vigneron 
de  Vei-zy  (Aube),  nommé  Beuzard,  tenait  der- 
nièrement en tr'ou verte,  au  moyen  d'une  cor- 
de, la  mâchoire  d'im  cheval  morveux,  afin  de 
lui  faire  prendre  plus  facilement  un  breuvage 
prescrit  par  le  vétérinaire»  Tout  à  coup,  la  corde 
ayant  glissé,  la  mâchoire  supérieure  de  Tanimal 


vint  frapper  le  vigneron  ù  ]a  joue.  L'une  des 
dents  produisit  une  plaie  assez  profonde  à  la 
po^lmette,  et  dés  le  lendemain  le  malheureux 
Beuzard  était  en  proie  à  une  fièvre  terrible. 
Bientôt  la  plaie  offrit  un  aspectlivide,Iecorpsse 
couvrit  de  pustules  gangreneuses,  les  narines 
jetèrent  comme  celles  des  chevaux  morveux^ 
et  des  médecins  reconnui;ent  d'une  mauiérç 
positive  tous  les  symptômes  de  la  morve  ai- 
guë, à  laquelle  le  malade  ne  tarda  point  à  suc- 
comber. —  M.  Isambert,  élève  distingué  de 
l'école  d'Alfort,  est  mort  des  suites  de  la  trans- 
mission delà  morve,  le  1G  juillet  1846,  après 
trois  semaines  de  souffrances  inouïes.  —  Il 
existait  dans  les  écuries   de  rétablissement 
des  voitures  de  Paris,  dites  Danm-Réuïm^ 
plusieurs  chevaux  morveux  qu'on   ne  faisait 
travailler  que  le  soir,  et  qu*on  cachait  à  la  sur- 
veillance du  vétérinaire  de  Tcntreprise.  Ces 
chevaux  étaient  traités,  à  ce  qu'il  paraît,  j)ar 
un  empirique.  Le  palefrenier  qui  les  pansait, 
le  nommé  Mouuot,  au  bout  de  peu  de  temps 
tomba  malade  et  mourut  à  riiôtel-Dieu  dans 
d'atroces  souffrances.  Les  médecins  ont  con- 
staté que  ce  malheureux  était  mort  des  suites 
du  mal  contagieux,  le  farciu  chronique,  qui 
lui  avaient  communiqué  les  chevaux  qu'il  sov? 
guait.— Une  femme  de  quarante  ans,  qui  n'a- 
vait jamais  eu  de  rapport^  avec  des  chevaux  '• 
sains  ni  malades,  présente  les  symptômes  deli 
morve  aiguë  la  mieux  caractérisée.  Elle  sufr* 
combe,  et  Texamen  du  cadavre  ne  pcpnel  pas d| 
méconnaître  les  altérations  organiques  propre 
à  cette  terrible  maladie.  Le  pus,  renfermé  daioi 
les  pustules  développées  au  visage,  est  înoculf 
à  un  cheval  qui  succombe   lui-même  de  II 
morve.  La  profession  de  cette  femme  consis- 
tait à  carder  les  matelas  et  à  délresser  le  cria 
que  l'on  tord  dans  les  abattoirs.  Il  parait  ex* 
trémement  probable  qu'elle  avait   manié  dei 
crins  ayant  appartenu  à  un  cheval  moneux, 
et  que  ceux-ci  lui  avaient  communiqué  la  mic 
ladie,  comme  les  toisons  des  auimaux  moiH 
de  charbon  transmettent  cette  ^ave  affecUil 
aux  ouvriers  qui  les  travaillent. 

Transmission  de  la  morve  â/fwtmM  4 
homme.  L'auteur  du  Mémoire  dont  nousavoif 
oftiert  un  extrait  ne  révoque  aucunement  % 
doute  cette  transmission.  Il  y  a  trois  ou  qvif 
tre  ans  que  le  fait  suivant  fut  anuoncé  par  lif 
journaux  :  «  L'hôpital  Saint-Autoiue  vient  jk 
présenter  un  fait  qui  démontre  la  possilfilit( 
4e  la  contagion  de  la  morve,  d'homiaei 
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Un  individu  affecté  de  morve  ai- 

fjÊè  était  «ntfé  éavs  le  ket*tiee  dé  tbifuf  gie  de 

Ofl  bêpîtal.  Vët^  ettel*fie  éhargé  ite  panseï* 
eé  iDilide  a  Hê  I(!i-méme  frappé  de  tous  led 
lyiqrtdiiies  de  fa  morve,  el  devra  indubita- 
Mëttènf  siKîcomLer'.  » 

MRl^GAlGAtRE.  Gé^e  dénomimitiofl  m 
fi^fMIaf  d'hypotbésie!!  (}(iî  semb^tit  ètf«  bien 
ïlinêèh  rèrlté,  On  Jî'eti  est  ieti\  potn*  déil- 
{|Mf  lu  Ittiof^ra  ehfoiircfùe,  parce  (Ju*ob  l'a  sup* 
posée  pTddiGrHè  par  une  dMatiov  de  phosphate 
iSÉiéftffé  An^fmaléM^lit  déposé  dairir  des  tisstift 
méêHihiéÈ  à  eif  tfeééroif.  Toy.  Mouvé. 

ïHJRVlf  Cii!^Éir!?!J91.  Il  a  été  «tpposé  cptie 
b  Rt^è  èh^ifique  étaH  hf  produit  d'u^e  dé*- 
gétiért«<îëiî6e  ttûcértilsé'dc  1«  ûVéWbrtbie  pi** 
tiriafm,  sods  FiiilliJcnde  de  phlej^asic!^  ehro- 
àffiei  pfoîoug^s,  et,  à  cattse  de  cela,  on  Ta 
sommée  morve  cancéreuse. 

iOME  CBROÎÏfOIîi.  Vor.  MoitVfc. 

làUfE  FABGIÎfEUSB.  Celle  qni  est  corn- 
]Hii|iàéé  de  fafcffr. 

riOltVB  GAÎÎGHfÉNElïSE.  Mdne  trés-aîgtié , 
hm  laquelle  nnflammatiott  se  termine  par  la 
pta^tit  de  h  biemfaraïie  ff! tuîtaire.  V.  Moav*. 

ÎHHIVE  PUâTÏÏLBUSE.  On  a  désigné  sotts 
Mte  déiiôihînalÎT)n  la  morve  «igiîë,  avec  oti 
tt0Çfttcîn,  et  ^  lâqueMe  on  af;slgne  pour  ca- 
wctéte  trte  éruption  de  pustules  dans  les  fosses 
fittkHis.  Toy.  MonvÉ. 

lOIfVË  Tf  PifOîOB.  Borré  aiguë  survenue 
toluil  rtjet  atteint  déjà  de  morve  chroniqtt'e 
èl^f  jrésente,  le  plus  souvent,  des  phcnomé- 
neit/))ht>fdes. 

WtVËCÎ.  adj.  Û«ï  est  atteïnt  de  morve; 
çii  est  relatif  à  la  morve'. 

WtEMr,TRieE.adj.  Enlat.  motor,  motrix. 
W  meut,  qtit  reflid^,  qui  împrtrae  ïc  moij- 
Tement.  Muscles  moteurs,  puissance  motrice, 

MottLTtÉ.S.  r.  En  M:motilitaè,  àc  motus, 
ffidufeûiéttt.  Facilité  de  se  mouvoir;  syno- 
nyme de  contractiîité,  ?oy.  ce  mot. 

IMIbN.  Voy.  Mouvement. 

IWtf,'M(itiLE.  adj.  Eh  !ât.  moïïis.  Mou  se 
fil  4u  eftevât  quï  n'a  point  dé  forcé.— Ett  ana- 
Idffi^  on  appelle  parties  molles,  rtù semble 
fe  éfcaïrs  ou  des  organes  dont  le  squelette 
«*  recouvert.— Jtfbu,  se  dit  en  pathologie  d'un 
.  fiai  particulier  in  pouls.  Voy.  ce  ïnot. 
.   IrotCËE,  s.  f.  (Maréch.)  Petit  Crampon  à 

Sire  faces,  comme  la  tête  d*nn  clou ,  que 
j  pratique  dans  certains  cas  au  fer  du  che- 
.  .'•t  Voy.  Fie  et  Perhdre. 
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MOUCHE-ARAIGNÉE.  Voy.  Hippobosque. 

MOUCHE  BRETONNE.  Voy.  Hipro^OîJQc^. 

MOUCHB  BÉ  CBIËN.  Voy.  ftppoHOs<JuB'. 

MOUCHE  D'ESPAGNE.  Voy.  BiwoeosW.' 

MOUCfiE  DES  ÏNTÉSTfNS.  Voy.  OBstirt. 

MOUCHETÉ,  ad].  I^rtictrhrité  des  rdftes. 
Voy.  Robe. 

M0UCHETURE3v  S.  f.  ScaHffcatfofrs  trés-su- 
pcrflcîeîles  ftites  dans  trn  but  thérapétrtfque. 

MOUrJN  A  AVOfNE.  Machiné  destinée  à  ùon- 
Casser  l'^avoîne ,  pour  h  rendre  proptis  i  h 
nourriture  des  jeunes  ehcvatnc,  qui  tte  pm^ 
vent  la  manger  ôri  nature,  et  à  f  entretietf  des 
vieux  chevaux  qui  ne  peuvent  plu»  eu  hké 
usage.  L'inventeur  de  ce  moulin  est  M.  fiffud-^ 
Bovy,  ingénieur  mécanicieu ,  fourtïissetïf*  de 
Tarméc.  Par  Cette  machine,  qui  peut  étr^nw- 
ncGuvroè  par  Un  jeuiie  homme  de  qttirwe  au», 
ou  obtient  1  kilogrammes  de  mouture  à  iTietirir, 
à  la  grosseur  qu'on  dcsire.  Le  prix  iéh  if/r- 
chine  est  de  80  francs,  et  pèse  iT  Mitogrâm- 
mes  et  demi.  Elle  peut  être' posée  soit  sUT  Ude 
porte,  soit  sur  un  pilier^  sbil  sur  un  mtir.tlne 
instruction  convenable  pour  la  pose  et  ht  ma- 
nœuvre du  moulin  est  comprise  dans  lé  ptft 
énoncé.  '    '         * 

MOUSQtTETAIRE.  s.  m.  Les  fnoraqtféMrês 
étaient  des  soldats  â  pied  qui  porttit^t  le 
mousquet,  et  plus  tard,  des  militaires  qtrî  M- 
sâicnt  parlft  dt's  compagnies  à  chevat  'dtes 
inous(jue(alres  du  roi.  Il  y  avail  les  mouiqUé- 
taires  gris  et  les  mousquetâlre's  HoiTÈ,  tAnii 
nommée  de  la  couleur  de  leurs  chevatiï. 

MOUSSE  DE  CORSE.  En  lat.  helminthôemidn, 
cotallina  corsica  des  pharmacrens.  Smis  eetle 
dénomination  on  désigne,  dans  les  pharnMiei^s, 
Un  mélange  confus  de  plantes  marines^  que 
Ton  recueille  sur  les  rochers  des  bord^  de  !a 
mer,  et  principalemcnl  sur  ceux  d«9  Âes  de 
Corse  et  de  Sardaigne.  La  mofxsse  de  €of$e^i 
sous  forme  de  touffes  serrées,  composer  tf  un 
grand  nombre  de  filaments  d'un  gris  branltite, 
bifurques  au  sommet,  méfés  d^autres  ftlaMerots 
rougefttres,  irrégulièrement  rameux,  et  àt  la- 
melles membraneuses,  arnal  que  de  pMifès 
tiges  blanches.  On  rencontre  soHvent  iiK»i,  au 
mlHeu  de  ces  touffes,  de  petits  coqnilkigas, 
de!$  graviers  et  autres  corps  étimfigen.  La 
mousse  de  Corse  a  une  odeur  sanniltr»  déia- 
grèable^  une  saveur  salée,  amérê  el  MASéa- 
bonde.  Pouvant  être  administrée  4  trèa^^gnude 
dose,  sans  nuire  A  la  santé  des  anbnavx,  eUe 
à  h  piropriété  de  tuer  les  vers  inteatiMW  du 
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genre  slrongle  et  ascaride.  Mais,  employée 
seule,  elle  a  peu  d'efficacité  sur  le  cheval  ;  on 
Tassocie  à  des  vermifuges  plus  puissants.  On 
la  fait  infuser  à  la  dose  de  64  à  96  grammes 
dans  Teau,  et  Von  se  sert  ensuite  du  liquide 
comme  véhicule  pour  un  médicament  plus  actif. 
MOUSTACHES.  Voy.  Robe, 
MOUTARDE,  s.  f.  SÉNEVÉ,  s.  m.  En  lat.  H- 
napis.  Moutarde,  c'est  comme  si  l'on  disait 
moût  ardent  (mustum  ardens),  parce  que  la 
moutarde  de  Uble  se  prépare  quelquefois  avec 
le,  moût  de  vin.  La  moutarde  est  une  plante 
dont  on  distingue  deux  espèces,  la  blanche  et 
la  noire. 

Moutarde  blanche.  En  lat.  sinapis  alba, 
La  graine  de  cette  plante  est  petite,  ronde,  de 
couleur  blanche  jaunâtre ,  d'une  saveur  pi- 
quante. A  l'intérieur,  elle  a  été  employée 
avec  succès  dans  le  vertige  symptomatique.  On 
fait  rarement  usage  de  la  farine  de  celte  graine 
à  l'extérieur  pour  produire  la  rubéfaction. 

Moutarde  notre.  En  lat.   sinapis  nigra. 
Plante  annuelte,  indigène,  qui  croît  sponta- 
nément dans  les  champs  arides  et  pierreux, 
et  que  Ton  cultive  en  grand  dans  plusieurs 
parties  de   la  France  pour  sa  graine.  Cette 
.jgraine  est  petite,  globuleuse,  noire  extérieu- 
.  rement,  jaune  intérieurement,  sans  odeur  et 
d*iine  saveur  acre  et  brûlante.  Pigvérisée,  elle 
constitue  la  farine  de  moutarde,  farine  qui, 
étant  humecté^  ^vec  une  petite  quantité  d'eau, 
laisse  dégager  une  odeur  forte  et  piquante, 
capable  de  provoquer  les  larmes  et  l'éternu- 
.  ment.  La  partie  active  et  rubéfiante  de  la  mou- 
tarde réside  dans  une  huile  essentielle,  Acre 
..et  trés-irriUnte.  Il  faut  délayer  la  farine  de 
moutarde  dans  un  peu  d'eau  chaude  avec  du 
^  vinaigre,  pour  que  cette  huile  puisse  agir.  Le 
cataplasme  confectionné  de    cette    manière 
porte  le  nom  de  sinapisme,  lequel  détermine, 
par  son  application  sur  la  peau,  de  la  rou- 
,  geiir,  de  la  chaleur  et  beaucoup  de  douleur. 
.  On  avait  pensé  que  le  vinaigre  augmentait 
Faction  des  sinapismes  ;  mais  on  croit  aujour- 
id'hui  que  c'est  le  contraire.  On  falsifie  la  fa- 
rine de  moutarde  avec  du  marc  de  colza,  ou 
.  de  la  graine  de  lin ,  qu'on  cache  au  moyen 
d'une  substance  colorante.  Pour  l'avoir  pure 
et  active,  il  faut  broyer  soi-même  la  graine  ou 
l'acheter  chez  des  pharmaciens  de  confiance, 
•qui  la  broient  et  la  préparent  eux-mêmes. 
L'applicatioû  de$  cataplasmes  de  fs^rine  de 
moutarde  ne  donne  point  lieu  à  des  phlycté- 


nés;  il  en  résulte  de  la  douleur,  de  la  rou- 
geur et  de  la  chaleur,  et  la  tuméfaction  san- 
guine. C'est  dans  cet  engorgement  que  l'oa 
fait  des  mouchetures  pour  obtenir  une  saignée 
locale.  Les  sinapismes  conviennent  au  début 
de  la  pneumonite,  de  la  pleuriie  >  de  l'ara- 
chnoîdite,  de  la  péritonite,  de  la  pharyngite, 
de  la  laryngite  et  des  douleurs  articulaires.  On 
les  emploie  aussi  dans  les  engorgements  firaîds 
et  indolents  des  régions  inférieures  des  mem- 
bres, et  dans  ceux  du  garrot.  La  farine  de 
moutarde  sert  en  outre  pour  confectionner 
les  masticatoires  qui  excitent  l'appétit  et  fa- 
vorisent la  digestion  dans  les  vieux  chevaux,  ou 
dans  ceux  dont  le  ventre  est  paresseux  et  relâché. 
MOUTONNÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  du  cheval,  da 
front,  ou  de  toute  la  tête  de  cet  animal.  Yoy. 
TâTÎî. 

MOUVEMENT,  s.  m.  fin  lat*  motus.  En  équi- 
tation,  mouvement  est  synonyme  d* allure. 
Beau  mouvement,  mouvement  dur 'Les  mou- 
vements du  cheval,  dans  quelque  allure  que 
ce  soit,  se  réduisent  à  décrire  des  lignes 
droites  et  des  lignes  courbes.  Toute  la  science  ! 
du  cavalier  dans  le  pas,  dans  le  trot ,  dans  le  | 
galop,  consiste  à  mener  le  cheval  droit  devant  ■ 
lui  dans  l'une  ou  Tautre  ligne,  et  à  faire  en 
sorte  qu'il  soit  ferme,  stable  et  rassuré  sur  les 
jambes.  Les  autres  mouvements  principaux  . 
dépendant  de  ceux  ci-dessus  sont,  YarrA,  le  • 
demi-arrét,  et  le  reculer.  De  ces  trois  mou- 
vements se  tirent  :  le  piaffer,  la  galopade,  le 
terre-à-terre^  la  pesade,  le  mézair,  la  cour- 
bette,  le  pas  et  le  saut.  La  pirouette  participe  ; 
de  la  courbette  et  de  l'arrêt. 

Mouvement  se  dit  aussi  de  Taction  de  plier 
les  jambes  de  devant,  ainsi  que  de  la  liberté 
de  î'avant-main. 

Mouvement  ou  Motion,  se  disent  de  Tacte 
même  qui  constitue,  pour  les  jambes,  le  pas- 
sage de  l'inaction  à  l'action . 

MOXA.  s.  m.  Mot  par  lequel  les  Chinois  et 
les  Japonais  désignent  un  tissu  cotonneax 
qu'ils  préparent  avec  les  feuilles  desséchées 
de  l'arfemma  chinensis.  Ils  font,  avec  le  pa- 
renchyme de  ces  feuilles,  une  espèce  de  côoe 
dont  ils  allument  le  sommet,  et  dont  ils  appli- 
quent la  base  sur  la  partie  qu'ils  veulent  cau- 
tériser. La  chaleur  augmente  graduellemenl 
à  mesure  que  la  combustion  du  moxa  ap- 
proche de  la  peau.  En  Europe,  on  fait  des 
moxas  avec  des  substances  trés-combustiUes, 
telles  que  le  coton,  roulées  en  forme  àt 
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cylindre»  que  Ton  fait  brûler  sur  une  partie 
dn  corps  pour  opérer  une  cautérisation  lente 
ei  profonde.  Ce  moyen  est  peu  usité  pour  les 
cheTftiiz. 

MOYENS,  s.  ra.  pi.  Facultés  naturelles, 
physiques  ou  morales,  en  parlant  des  qualités 
des  êtres  du  régne  animal.  Cheval  quia  beath 
coup  de  moyens,  peu  de  moyens. 

MUCILAGE.  8.  m.  En  lat  mucilago,  mu- 
ca^.  Principe  Tégétal  analogue  à  la  gomme 
par  la  plupart  de  ses  propriétés,  et  qui  existe 
dans  les  fleurs,  les  tiges,  les  racines  de  beau- 
coup de  plantes  y  et  particulièrement  des 
maoTes,  des  guimauves,  dans  la  graine  de  lin. 
etc.  n  est  insipide,  sans  odeur,  visqueux,  se 
dissolvant  facilement  dans  Teau  chaude ,  où , 
s'il  est  assez  abondant,  il  s'épaissit  et  se  prend 
en  Doe  sorte  de  gelée.  L*alcool,  l'éther,  les 
huiles,  ne  dissolvent  pas  le  mucilage  :  il  est, 
au  contraire,  dissous  par  les  acides  végétaux, 
tels  ^e  le  vinaigre,  et  par  les  alcalis  ;  ces 
derniers  cependant  commencent  par  le  coa- 
guler. Le  mucilage  uni  à  Teau  tiède  ou  froide 
est  la  base  d*un  grand  nombre  de  prépara- 
tions magistrales,  très-fréquemment  usitées 
en  hippiatrique. 

MUCILâGINEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  muct- 
bginosus.  Qui  contient,  ou  est  de  la  nature  du 
mucilage. 

MUCOSITÉ,  s.  f.  En  lat.  mucositas.  On  ap- 
pelle mtusosUés,  les  fluides  qui  ont  Taspect  et 
qui  tiennent  de  la  nature  du  mucus,  ou  qui  en 
sont  en  grande  partie  formés. 

MUCUS,  s.  m.  En  lat.  mucus;  en  grec  muxa 
(mnqueux  on  mucus  animal).  Fluide  onc- 
tueux, sécrété  par  les  follicules  des  membra- 
nes muqueuses,  et  destiné  à  lubrifier  la  surface 
de  ces  membranes  exposées  au  contact  des 
suhstances  étrangères.  En  séjournant  dans  la 
eaTÎlé  folliculaire,  le  mucus  acquiert  des  qua- 
lités qui  le  rendent  plus  propre  à  atteindre  le 
ht  qui  lui  est  assigné. 

MUE.  s.  f.  En  lat.  vematio^  spolium.  Grise 
annuelle,  ayant  lieu  au  printemps,  et  qui  fait 
tomber ,  pour  les  renouveler ,  une  partie  des 
poils  du  cheval.  Lorsque  la  mue  languit,  l'em- 
ploi des  toniques  est  indiqué. 

MUER.  V.  Changer  de  poil.  Voy.  Mot.— 1/uer 
se  dit  anssi  de  la  corne  qui  change.  La  corne 
de  ce  cheval  mue.  Le  pied  lui  mue,  lorsqu'il 
pousse  une  corne  nouvelle. 

MULâSSE.  s.  f.  On  appelle  ainsi  la  produc- 
tion et  l'élève  du  mulet. 


MULE.  s.  f.  En  lat.  mula.  Femelle  de  la 
même  nature  que  le  mulet,  et  qui  est  ordinai- 
rement stérile.  Voy.  Mulet.  Une  mule  fut  en- 
tretenue aux  frais  de  la  république  d'Athènes, 
et  vécut  jusqu'à  l'âge  de  80  hns,—Doublonne, 
est  le  nom  de  la  mule  de  deux  ans,  dans  le 
département  de  la  Charente-Inférieure. 

Épithètes  que  l^on  donne  à  la  mule.  Noire , 
blanche,  belle,  petite,  ombrageuse ,  lunatique, 
fâcheuse,  opiniâtre ,  ronge-frein  ,  lente ,  fan- 
tasque, ambiante  ,  seigneuriale ,  pesante,  in- 
corrigible, indomptable,  stérile. 

MULE  DE  MARQUE.  Nom  que  les  éleveurs 
donnent  aux  jeunes  mules  qu'ils  gardent  jus- 
qu'à l'âge  de  5  ou  6  ans  ,  temps  où  la  vente 
est  la  plus  avantageuse. 

MULES  AUX  TALONS.  Extension  jusque  vers 
les  talons,  de  la  maladie  qu'on  nomme  cre- 
vasses. Voy.  ce  mot. 

MILLES  TRAVERSIÈRES,  TRAVERSINES  ou 
TRAVERSAINES.  Voy.  Crevasses. 

MULET  ou  RATARD.  s.  m.  En  lat.  mulus. 
Animal  hybride,  c'est-à-dire  produit  de  l'u- 
nion de  deux  espèces  différentes ,  comme  de 
Fane  avec  la  jument,  du  cheval  avec  l'ânesse. 
Dans  le  langage  vulgaire,  on  nomme  exclusi- 
vement mulet  le  fruit  de  l'accouplement  des 
deux  premières  espèces,  et  on  appelle  bardeau 
le  résultat  des  deux  autres.  L'un  et  l'autre 
sont  si  utiles  dans  les  pays  chauds  de  mon- 
tagnes, qu'on  les  préfère  à  leurs  parents.  Le 
bardeau  a  la  tète  plus  longue  et  plus  petite, 
proportions  gardées,  que  celle  de  l'âne;  ses 
oreilles  .sont  plus  courtes,  ses  membres  loco- 
moteurs plus  étoffés,  sa  queue  plus  garnie  de 
crins.  Il  est  de  moindre  taille  que  le  mulet 
proprement  dit,  son  encolure  est  plus  mince, 
son  dos  plus  tranchant ,  sa  croupe  plus  poiti- 
tue  et  plus  avalée.  Les  hybrides  vivent  très- 
longtemps  pour  la  plupart.  L'âge  du  cheval  et 
de  l'âne  ne  va  que  très-rarement  au  delà  de 
quarante  ans ,  et  ces  animaux  produisent  des 
mulets  dont  quelques-uns  sont  parvenus  à 
plus  de  quatre-vingts  ans.  Les  hybrides  sont 
ordinairement  sujets  aux  mêmes  maladies  que 
les  animaux  d'où  ils  proviennent.  On  cite 
d'autres  sortes  de  mulets  ou  productions  hy- 
brides. En  parlant  de  Yhémione,  nous  avons  fait 
mention  d'un  mulet  issu  de  cet  animal  et  d'une 
ânesse;  à  propos  du  coua^^a,  nous  avons  dit 
qu'on  avait  tenté,  mais  en  vain,  de  le  croiser 
avec  l'ânesse  ;  et  au  sujet  du  zèbre ,  il  a  été 
rappelé  que  l'ânesse  a  été  accouplée  avec  lui  ; 
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eQ  p9  moment  la  jnénaji^erie  possède  un  mulet 
îprt  cyrieu:!,  isMi  de  Tâne  et  du  zèbre.  On  a 
çjqcore  des  mulets  provenaut  de  Tunion  du  che- 
val ^\m\à  vache,  du  iaureau  avec  la  jument,  du 
Uureau  avec  Tânesse,  de  l'âne  avec  la  vache,  et 
même  du  Cftrfavecb  jument.  On  les  a  compris 
saps  Je  ^om  générique  de  jumart  (en  Ut.  ono- 
tm^s)*  ^t  pour  deux  de  ces  production  son  a 
i^^e  créé  de«  j»ots  particuliers,  c'est-à-dir^ 
IjÇ  npm  de  hif^  lorsfju'elles  proviennent  du 
taureau  et  de  Tânesse,  et  de  baf,  lor&qu>lIes 
£Ont  M^ues  du  taureau  ei  de  la  jument.  Dans 
ce  dernier  ca^^  on  les  nomme  aussi  hippobus 
ou  hipfKdaurus,  La  plupart  des  naturalistes 
regardent  les  jumarts  comme  chimériques  ,  se 
ibiidant  ^ur  la  trop  ^ainie  diversité  aiieiomi- 
qu^  qui  ewte  entre  les  trois  espèces  dont  il 
s'agit.  Cette  opinion  ou  cette  doctrine  a  trouvé 
jÇepiipdMit  des  eontradicteurs.  Bmjrgelai  ci  le 
le  fait  suivant  :  «  J'avais  placé,  dit^l,  un  éta* 
Ipn  navarrin  dans  les  hautes  moutafnes  de  la 
proyinca  de  Beaujolais.  Cet  étalon,  plein  d'ar- 
deiir,  couvrit  une  vache;  il  en  naquit  un  ju- 
mart.^. Ce  jumart  ne  vécut  que  qiialre  mois; 
il  avait  plus  de  rapports  avec  la  mère  qu'avec 
Je  père.  Je  fus  frappé  de  deux  proéminences 
qui  se  faisôient  remarquer  à  l'endroit  des  cor- 
ji^es^  comme  dans  le  veau  naissant.  »  Grognjer 
fait  remarquer  relativement  à  celte  obserya- 
tiou«  qu'ii  y  manque  deux  choses  :  l'autopsie 
M  la  certitude  qu'aucun  taureau  n'avait  ap- 
proché de  la  vache.  Toutefois ,  ce  n'est  pas 
pour  conclure  absolument  contre  l'existence 
des  jumarts  que  cet  auteur  s'exprime  ainsi  ; 
car  jl  ajoute  :  a  Quelles  que  soient  les  diffé- 
rences génitales  entre  les  espèces  équestre  et 
bovine,  oo  lie  peut  nier  que  le  taureau  ne 
fuisse  couvrir  la  cavale,  et  l'étalon  la  vache; 
ce  dotible  fait  a  été  observé  souvent.  De  ce 
qu'an  a  cent  fois  reconnu  que  ces  accouple- 
ments étaieat  stériles ,  s'eosuit-il  qu'ils  ne 
sont  jamais  féconds?  Il  est  constant  toutefois 
que  4aBS  les  pays  où  mâles  et  femelles  de 
toutes  espèces  sont  pêle-mélc  au  pâturage,  il 
nait  q4ielquefois  des  mulets  à  tête  de  veau,  à 
queue  de  ¥ache,  avec  des  protubérances  à  la 
place  des  cornes.  On  a  vu ,  à  l'école  vétéri- 
naire de  Lyon,  un  animal  à  formes  de  mulet,  n 
cela  près  que  le  ûonl  et  la  mâclwire  anté- 
rieure ressemblaient  d  ces  mêmes  parties  dans 
ie  taureau.  La  langue  était  couverte  de  papil- 
les comme  dans  l'espèce  bovine.  Cet  animal 
singulier  n'avait  ni  le  mugissement  du  tau- 


reaUy  nilç  henpissemenldu  cheval,  ni  khrû- 
ment  de  l'âne  ;  mai^  l\  faisait  entendre  m  m 
grêle  et  aigu  qui  tenait  de  celui  d('  la  cliéîrt. 
Nous  pourrions  multiplier  len  exom^il^à;  lums 
nous  contenterons  dr  dire  que ,  sau^  r^jei^r 
l'existence  des  jumarts*  nous  les  rcginj^nf 
comme  invraisemblable».  »  Après  cetledta- 
tation  relative  au  jumart,    nous  prodiiirons 
l'extrait  suivant  du  Journal  dei^  0tiTUS,\,  lU, 
p.  i90.  «La  question  de  re^islencc  du  jumart, 
si  longtemps  débattue  putri:i  les  nalunilUlei^ 
parait  enfm  entièrement  résolues  ù  inoiiisuiae 
l'on  ne  veuille  révoquer  eu  doute  la  vértdté 
d'un  homme  honorablemeiil  connti  par  mi 
connaissancej»  étendues  el  par  ks  recbçrdiBp 
scientifiques  auxquelle?^  il  s'^c^sL  livré  penljul 
de  longs  et  pénible^  voyat^es,  ^'ous  fodi 
parler  de  M.  le  cplonel  RoUiers  *  quipoé^ 
Anvers,  et  entré  au  5ervii:e  de  la  Êtjssie  et 
1808,  fut  envoyé  en  Géoï'ijie  a«  c^mmeoi»- 
ment  de  18i2,  cnmnit^  i:hef  d'éut-majér  4b 
prince  Orbelianoff.  Il  avait  soJlicKè  relie  des- 
tination dans  la  vue  dt^  vîsîicr  les  pcupWa 
peu  connues  qui  habiteut  une  parlie  duCif- 
case  el  des  bords  de  la  mer  Noire.  Sa  réd- 
dencç  habituelle  était  T\\\is,;  U  «ji  partit  en 
I8i8  pour  se  rendre  i)  CoustantÎDttjile  pir 
l'Asie  Mineure,  et  c'est  ilans  le  cnur^  de  cet 
intéressant  voyage,  qu'arrivé  à  Gon  cii  tfor- 
gic,  il  y  recueillit  le  fait  leujnn^uablt!  (niftB(«tf 
nous  empressons  de  coiuiiiuiiiquer  à  mi  Je- 
teurs...Comme  il  nous  fui  îiijpa^sibkpJil*ilfi« 
nous  procurer  à  Gori  dis  voilures  paiwlki 
celles  qui  nous  avaient  eu  nd  ui  is  j  u  sq  ue-li, 
nous  vimes  forcés  de  nms  ('ojiicjiier  de 
ques  cbevaux  et  de  mult^is  d'une  espécp 
iiculière ,  et  é  l'exislejn^e  desijucls  beil 
de  personnes  refusée t  cticore  de  croire,  L' 
bride,  né  d'un  âne  et  d'iiu  bufJle  iemaUBi 
jumart,  en  un  mot,  esi  irr?i-cornmua  dui 
Nord  de  la  Perse.  J'en  ni  vu  graud  uombi| 
Géorgie.  II  est  plus  grat-d,  fdyis  beatt, 
fort,  et  moins  têtu  quo  TAue  et  le  mulet 
dinaire;  il  tient  cepeuiianl  fort  im\  de  II 
melle  qui  l'a  mis  au  moudj^  On  coiJD»rt  mi 
ce  que  l'on  a  pu  objecter  eau  Ire  la  pur^ibilitè 
de  l'accouplement  de  deux  esijé*:es  auësi  ûlf^^ 
rentes  de  mammifères,  d'un  rnniiuaul  it« 
un  animal  à  un  seul  {estomac  ,  d^in  ^olipèdv 
avec  un  bisulce;  mais  ;t   eela  je  réponds:  te 
fait  !  Je  fait  !  Ce, (ait,  i^i  viens  encore  i'aUesl* 
après  une  foule  de  v^yi);;eiM  s  ;  je  soublîl*  fl** 
mon  témoienage  fas^^éjiniiiïtment  peûcwr 
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la  balance  dn  côté  de  la  vérité.  »  Un  nouvel 
exemple  de  la  possibilité  de  Kacconplement 
d'un  animal  ruminant  avec  un  autre  animal  à 
un  senl  estomac  >iént  d'être  cité  dans  un  arti- 
cle daté  de  Berlin  récemment  publié.  «  On 
voit  en  ce  moment  à  Berlin  un  animal  fort 
enrieux,  qui  est  le  résultat  de  Faccouple- 
ment  d'un  cerf  et  d*une  jument;  cet  animal  a 
la  lé  te  et  Tavant-main  du  corps  du  cheval,  et 
rarriére-main  et  les  pieds  du  cerf.  Le  roi  a 
feit  acheter  ce  monstre  extraordinaire  pour 
l'envoyer  à  la  ménagerie  de  Potsdam.  »  Les 
êtres  issus  de  la  fécondation  hybride  tiennent 
des  individus  reproducteurs;  maïs  on  croit 
qu'ils  se  rapprochent  plus  dé  la  femelle  que 
en  mâle.  Ce  quMl  y  a  de  certain ,  c'est  que 
leur  forme  extérieure,  leur  structure  interne, 
leurs  mœurs  offrent  des  modifications.  Quant 
à  ridée  communément  reçue  que  les  hybrides 
sont  toujours  inféconds  ,  elle  est  erronée.  Le 
fait  relatif  aux  mulets  proprement  dits,  ou  aux 
bardeaux,  n'est  nullement  concluant  ;  ce  ne 
serait  au  surplus  qu'une  exception  ;  d'ailleurs, 
dans  les  pays  chauds  on  a  quelquefois  constaté 
la  fécondité  des  mules  et  des  mulets.  Le  Jour- 
nal des  Bar  as,  t.  XL!,  p.  555,  en  offre  un 
exemple ,  observé  par  M.  de  CasteThau,  sur  une 
mule ,  dans  l'Amérique  méridionale.  ((  Cette 
mule',  dît  notre  voyageur,  a  engendré  deux 
fois:  ^«»  à  Tdge  de  T  ilns  ,  avec  Un  âne ,  et  a 
produit  un  tDulet  semblable  en  tout  aux  antres 
animaux  de  de  nom  ;  ^  à  l'âge  de  9  ans,  avec 
un  cheval  :  celte  fois  elle  a  produit  une  vért- 
table  jument,  asse:^  chétive  et  de  petîle  taille.  » 
Les  volaiHes  ,  par  exemple  ,  offrent  de  nom- 
breux hybrides,  soit  naturellement,  soit  artî- 
ficiellenient  par  les  soins  de  l'homme  ,  et  il 
naîl  des  îndivîdns  de  raccouplement  de  ces 
hybrides.  Pour  rester  dans  la  vérité ,  il  faiit 
dire  que  ces  variétés  mixtes  sont  en  général 
rtêriles,  que  les  parties  de  la  génération  sont 
mal  conformées*,  et  que  sî  l'on  pouvait  obte- 
nir de  ces  j^roduils  une  suite  de  générations  , 
elles  reviendraient  probablement  peu  d  peu  à 
Fespéce  cotnmune,  la  nature  tendant  toujours 
à  retourner  à  ses  lois ,  dont  elle  a  voulu  ou 
a  paru  s*ccarter  exceptionnellement  d'elle- 
même.  On  confond  quelquefois  les  hybrides 
avec  les  métis,  quoiqu'ils  en  dif/érent  esseo- 
tienement,  car  ceux-ci  résultent  de  l'union  de 
deux  races  et  non  de  deux  espèces  différentes. 
Bevenons  au  mulet  proprement  dit,  qui  ap- 
partient plus  particulièrement  à  notre  sujet.  La 


I  taille  de  cet  animal  varie  moins  que  celle  du 
cheval  ;  elle  est  d'un  métré  40  à  60  centimé- 
I  très,  et  plus  grande  dans  le  Midi  que  dans  le 
'  Nord.  Il  y  a  aussi  moins  de  variété  dans  l'a 
I  couleur  des  poils  ;  le  niulet  est  presque  tou- 
j  jours  noir  ou  bai-brun,  quelquefois  gris  ou 
I  isabelle,  très-rarement  avec  des  pelotes  et 
I  des  balzanes.  Il  a  la  tête  plus  grosse  et 
plus  courte  que  le  cheval ,  les  oreilles  plus 
I  longues,  l'encolure  plus  courte,  la  crinière 
moins  fournie  ,  le  poitrail  plus  étroit,  je 
garrot  plus  bas,  le  dos  arqué,  l'épine  dorsale 
saillante  ;  les  jambes,  plus  longues^  sont  sè- 
ches, arrondies;  les  jarrets  droits,  les  sabots, 
comme  ceux  de  l'âne,  hauts,  étroits,  â  talons 
resserrés  j  leur  dureté  est  remarquable.  De 
même  que  l'âne  son  père,  le  mulet  a  là  queue 
presque  entièrement  dégarnie  de  crins,  et  les 
extrémités  postérieures  n*ont  pas  de  châtai- 
gne. La  voix  est  rauque,  sourde,  peu  fré- 
quente; ce  n'est  ni  le  braiment  de  IMne,  ni  îe 
hennissement  du  cheval.  H  tient  de  son  père 
beaucoup  plus  que  de  sa  mère  sous  îe  rapport 
du.  naturel  ;  peu  înlelllgent,  peu  dociTe^  il  tki 
fhnta^que,  quinteux,  ôjïiûiàtre;  orabrageiiîit, 
rusé,  plein  de  mémoire  et  d'un  énîêtemerlt 
pour  ainsi  dire  jprèveirbîàl.  If  est  dffDfcîle  de 
faire  quitter  à  un  mulet  la  route  qù|il'  veut 
suivre,  et  plus  difficile  enCore  de  lé  ftlrë  ihar- 
cher  dans  la  compagnie  des  chievauxitibnr  les- 
quels il  a  une  aversîoti  extrême.  Li  résistance 
qu'il  oppose  s'accroît  d'ordinaire  sotïs  lés 
coups  qu'il  reçoit,  et  se  change  en  une  co- 
lère terrible  :  alors  il  se  précipite  sût*  llm- 
prudent  qui  a  voulu  le  contraindre  ;  et  mal- 
heur à  celui-ci  !  car,  en  pareil  cas-,  ainsi  <]fiie 
le  dit  un  proverbe  provençal  :  H  n'y  a  pas  de 
mulet  qui  ne  tue  son  conducteur.  Les  mu- 
lots sont  beaucoup  plus  sobres  que  les  che- 
vaux ;  Ils  vivront  fort  bien  où  un  ébevàl  cref- 
verait  de  faim,  si  au  lieu  de  les  tenii*  é:  récurie 
on  les  envoyait  pâturer,  et  si  on  n'exigeait 
qu^un  travail  médiocre.  Ils  supportetit  aussi 
plus  facilement  les  longues  abstinences  et  Tés 
intempéries  ;  ils  sont  moin^  malades  et  vîveAt 
plus  longtemps  ;  chez  eux,  les  affections  sont 
aiguës  et  souvent  mortelles  ;  on  dit  qu'ils  ne 
deviennent  jamais  poussif^.  Leur  âge,  comme 
pour  l'âne  et  le  cheval,  se  juge  par  les  dents. 
Il  paraît  qu'en  Irlande  les  mules  vivent  si 
longtemps,  que  lorsqu'on  les  achète  on  de- 
mande rarement  leur  âge.  Elles  peuvent  tra- 
vailler constamment  pendant  50  ans.  On  ren* 
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contre  des  muleU;  très-dangereux  en  présence 
des  juments;  le  fouet  et  le  bâton  sont  insuf- 
fisants alors  pour  les  arrêter.  On  fait  beaucoup 
de  cas  du  mulet;  il  est  aussi  fort  que  le  che- 
val, aussi  adroit  que  Tâne  ;  il  bronche  rare- 
ment, ce  qui  le  rend  précieux  dans  les  con- 
trées montueuses.    Chez   presque   tous  les 
peuples  méridionaux  de  l'Europe,  et  surtout 
en  Italie  et  en  Espagne,  on  se  sert  du  mulet 
proprement  dit  comme  de  bête  de  somme,  et 
on  le  substitue  souvent  au  cheval  dans  le  service 
des  routes.  Animal  de  bât  par  excellence,  il 
peut,  é  égalité  de  taille,  porter  sans  inconvé- 
nient un  poids  d'un  tiers  plus  fort  qu'un  che- 
val sur  les  terrains  égaux.  Les  mulets  sont 
aussi  employés  au  trait,  et,  dans  une  grande 
partie  de  TEurope,  ils  vont  aussi  vite  que  les 
chevaux.  Us  travaillent  plus  jeunes  et  coûtent 
moins  à  nourrir;  d'un  autre  côté,  leur  prix 
est  plus  élevé  que  celui  des  chevaux  ordinaires 
d'agriculteur,  et  trop  souvent  ils  sont  vicieux. 
Dans  Tagriculture,  on  les  apprécie  beaucoup 
pourlabourer  des  sols  inégaux  et  faire  des  char- 
rois sur  des  chemins  difficiles,  parce  qu'ils  ont 
le  pied  aussi  sûr  que  les  bœufs  ;  cependant,  leurs 
pieds  étroits  s'enfoncent  même  plus  que  ceux 
des  chevaux  dans  les  terrains  labourés.  Pour 
le  roulage,  les  mulets  sont  bien  supérieurs 
aux  chevaux  i  travers  des  montagnes  escar- 
pées, car  ils  font  très-rarement  des  faux  pas  ; 
leur  allure  est  plus  sûre,  plus  uniforme;  en 
montant,  ils  se  fatiguent  moins;  à  la  descente, 
ils  retiennent  mieux;  ils  tournent  aussi  plus 
aisément  et  font  de  plus  longues    traites 
sans  repos  et  sans  nourriture.  Us  sont  aussi 
employés,  et  particulièrement  en  Espagne, 
pour  les  attelages  de  luxe;  ce  service  est 
fait  surtout  par  des  mules.  C'est  également  la 
mule  qu'on  faisait  servir  autrefois,  plus  que 
de  nos  jours,  comme  animal  de  selle.  D'une 
allure  non  moins  douce  que  sûre,  elle  trotte 
bien,  et  on  la  façonne  aisément  à  l'amble. 
Gomme  il  n*est  pas  bien  facile  d'accoutumer  les 
mulets  aux  détonations  de  l'artillerie,  on  ne 
peut  pas  les  conduire  en  face  de  l'ennemi  ; 
mais  dans  les  guerres  de  montagnes,  ils  sont 
précieux  pour  le  service  des  parcs,  des  convois 
et  des  ambulances.  •—  Ces  animaux  sont ,  en 
France,  l'objet  d'un  très-grand  commerce.  On 
les  élève  et  on  les  emploie  dans  environ  40  dé- 
partements. Les  deux  races  les  plus  importan- 
tes sont  celles  du  Poitou  et  de  la  Gascogne. 
Parmi  les  foires  les  plus  considérables  pour  le 


MUL 

trafic  des  mulets,  il  faut  nommer  celles  de 
Champdenier ,  Âugé,  Saint-Maixent ,  Niort, 
Lamotte^intrHeraye,  Saint-Sauveut,  Fonte- 
n«i,  Melle,  Mauzé,  Tousse,  Chenoux,  etc.  H 
sort  annuellement  du  Poitou  environ  17,000 
roulet&qui  sont  répartis  entre  l'Espagne,  l'Ita- 
lie, le  Dauphiûè,  la  Provence  et  le  Languedoc. 
Ces  mulets  sont  passés  4,000  francs  par  tète, 
tandis  que  ceux  fournis  aux  mêmes  pays  par 
les  départements  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées, 
du  Gers,  de  la  Garonne,  de  l'Ariège  et  de  Loi- 
et-Garoone,  sont  vendus  à  600  francs  par  tète. 
De  1855  à  1856,  les  exportations  se  sont  éle- 
vées à  ^,156  têtes  de  mulet,  et  les  impor- 
tations à  5,285.  Le  Journal  des  Haras  dit 
que  l'exportation  des  mulets  est  é  peu  prés 
égale  à  celle  de  l'importation  des  chevaux  en 
France,  et  que  par  conséquent  il  y  a  un  très- 
grand  intérêt  i  propager  une  industrie  aussi 
productive.  Les  mulets  payent  15  francs  par 
tête  de  droit  d'entrée,  quelle  qu'en  soit  la  pro- 
venance. Le  droit  i  la  sortie  est  de  2  francs. 
—  Dans  le  commerce  on  donne  le  nom  de  jé^ 
tonnes  aux  bêtes  de  6  <i  7  mois  ;  de  doubion" 
nés  a  celles  de  2  ans,  2  ans  et  demi  ;  et  é  5  ou 
6  ans  on  les  appelle  bétes  de  marque.  La  va- 
leur des  mulets,  comme  celle  des  chevaux, 
diminue  beaucoup  par  la  perte  totale  de  leurs 
dents  caduques  ou  dents  de  lait  et  le  raseroent 
des  dernières  remplaçantes,  parce  qu'alors 
FAge  devient  incertain  pour  beaucoup,  et  que 
l'animal  est  susceptible  de  prêter  davantage  à 
la  fraude.  —  Toutes  les  parties  du  mulet,  so& 
cuir,  sa  corne,  ses  os,  sa  chair,  et  ses  issues 
sont  employées  dans  les  arts,  comme  celles  des 
chevaux  et  des  ânes. 

Bien  que  d'une  nature  moins  noble  que  le 
cheval,  le  mulet  n'offre  pas  moins  quelques 
traits  dignes  du  sang  qui  circule  dans  ses  v^^ 
nés  par  le  fait  de  sa  mère.  Ainsi  Plutarqne 
parle  d'une  mule  qui,  ayant  été  longtemps  em- 
ployée i  des  travaux  publics,  fut  mise  en  li- 
berté. On  la  laissait  paître  où  elle  voulait* 
Mais  cet  animal,  regrettant  en  quelque  sorte 
d'être  inutile,  venait  de  lui-même  se  présen- 
ter au  travail,  et  marchait  à  la  tête  des  autres 
bêtes  de  somme,  comme  pour  les  exciter  et  les 
encourager;  ce  que  le  peuple  vit  avec  tant  de 
plaisir,  qu'il  ordonna  que  la  mule  serait  noui^ 
rie  jusqu'à  sa  mort  aux  dépens  du  fisc.  Le  juif 
Zacharie  Vinard  ou  Guiald  rapporte  l'histoire 
d'une  mule  qui,  en  1220,  s'agenouilla  devant 
un  autel  ;  et  l'église  de  Saint-Pierre-le-Guillard 
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possède  un  tableau  qui  représente  ce  fait,  que 
Van  Dyck  n*a  pas  dédaigné  de  faire  figurer 
anssi  dans  ses  tableaux.  On  voyait  é  Florence, 
et  Ton  y  voit  peut-être  encore,  à  l'entrée  du 
palais  Pitti,  la  représentation  en  marbre  d*une 
mule  '  qui,  suivant  le  distique  latin  qu'on  lit 
sur  la  base,  Toitura,  avec  un  zèle  et  un  cou- 
rage infatigables ,  tous  les  matériaux  qui  ser- 
virent ila  construction  de  ce  bel  et  vaste  édi- 
fice. ~  ^  à  regard  du  cbeval  nous  avons  de 
nombreux  exemples  qui  témoignent  de  ses  pen- 
chants affectifs,  il  n'en  est  pas  de  même  par 
rapport  au  mulet.  Cependant  le  fait  suivant 
prouve  que  ce  dernier  animal  n*y  est  pas  en- 
tièrement étranger.  On  raconte  qu'un  coq- 
d'înde,  habitué  à  se  retirer  la  nuit  dans  une 
écurie,  avait  choisi  pour  son  perchoir  la  croupe 
d^uB  mulet,  et  que  celui-ci,  loin  de  s'en  fâ- 
cher, se  montrait  inquiet  et  agité  toutes  les 
fois  que  le  coq  retardait  le  moment  d'aller  se 
coucher  â  sa  place  ordinaire. 

Le  mulet  et  la  mule,  que  le  luxe  rendit  pré- 
cieux à  Rome,  y  devinrent  plus  chers  que  les 
chevaux.  Les  Bomains  s*en  servaient  pour 
leurs  chars,  et  comme  les  dames  en  faisaient 
usage  indistinctement,  un  sénatus-consulte, 
qui  eut  lieu  sous  fléliogabale,  indiquait  le 
rang  de  celles  qui  pouvaient  se  servir  des  mu- 
les, et  de  celles  qui  devaient  faire  usage  d'ânes. 

Pour  distinguer  les  mulets  des  chevaux,  les 
anciens  coupaient  la  crinière  des  premiers. 

A  la  mort  de  Mahomet ,  législateur  des 
Arabes  (an  652),  sa  fille  Fatime  hérita  de  quel- 
ques juments,  de  22  beaux  chevaux  Koclani, 
de  œ  mulets  et  de  42  Anes,  qui  avaient  appai^ 
tenu  à  son  père.  Deux  de  ces  mulets  étaient  du 
plus  grand  prix  ;  l'un  se  nommait  Al  Daldal, 
le  tremblant.  Mahomet  montait  ce  mulet  à  la 
bataille  de  Honcin  ;  l'autre  portait  le  nom  de 
Al  FtMah,  Targenté. 

Le  mulet  était  la  monture  de  nos  ancêtres. 
Quand  un  maître  avait  affaire  dans  une  mai- 
son, il  faisait  garder  son  mulet  à  la  porte. 
Cette  fonction  n'était  pas  amusante,  quand  il 
fallait  attendre  longtemps.  De  là  est  venue 
l'expression  familière  garder  le  mulet, 

EpUhètes  qu'on  donne  au  mulet,  Anver- 
gnal,  puissant,  dossier,  bâté,  têtu,  etc. 

Froverbes  qui  font  quelque  allusion  au  mulet. 

Ferrer  la  mule.  Locution  proverbiale  qui 
signifie  acheter  une  chose  pour  quelqu'un,  et 
la  lui  faire  payer  plus  qu'elle  ne  vaut.  Quel- 


ques-uns font  remonter  l'origine  de  ce  pro- 
verbe au  régne  de  Vespasien.  Sortant  un  jour 
en  litière,  le  muletier  de  cet  empereur,  qui 
avait  promis  à  un  particulier  de  lui  faire  avoir 
une  longue  audience  du  prince,  prétexta 
qu'une  des  mules  s'était  déferrée.  L'empereur, 
obligé  d'attendre,  donna  en  effet  l'audience 
promise;  mais  instruit  qu'elle  avait  été  payée 
à  son  muletier,  il  n'eut  pas  honte  de  partager 
avec  lui  la  somme  donnée,  après  lui  avoir  de- 
mandé combien  il  avait  reçu  pour  /errer  la 
mule.  D'autres  prétendent  que  ce  proverbe 
vient  de  ce  que,  dans  le  temps  que  les  magis- 
trats, en  France,  allaient  au  Palais,  montés 
sur  des  mules,  leurs  laquais,  pendant  l'au- 
dience, jouaient  et  buvaient,  puis  s'indemni- 
saient de  leur  perte  ou  de  leur  dépense  en 
doublant  celle  des  mules,  qu'Us  disaient  avoir 
fait  ferrer. 

A  vieille  mule  frein  doré.  Se  dit  par  repro- 
che à  une  vieille  femme  qui  se  pare  ou  qui  se 
farde. 

Il  est  quinteuaj  comme  lamule  du  Pape^  qui 
ne  boit  et  ne  mange  qu'à  ses  heures.  On  le  dit 
de  quelqu'un  qui  ne  veut  pas  manger  hors  de 
ses  repas. 

C'est  V ambassade  de  Viaron,  trois  chevaux 
et  une  mule.  On  le  dit  pour  se  moquer  d'un 
train,  d'un  équipage  en  désordre. 

Jl  le  fait  garder  le  mulet.  Se  dit  quand  un 
homme  en  fait  attendre  un  autre  à  la  porte,  on 
à  quelque  rendez-vous,  jusqu'à  l'impatienter. 
Rembourré  comme  un  bât  de  mulet.  On  le 
dit  de  quelqu'un  qui  a  beaucoup  d'habits  les 
uns  sur  les  autres,  de  manière  à  en  être  beau- 
coup grossi. 

Il  travaille  comme  un  mulet  ;  il  est  chargé 
comme  un  mulet.  Se  dit  de  quelqu'un  qui  porte 
de  grands  fardeaux,  et  qui  est  de  grande  fatigue. 
Nom  du  mulet  dans  les  diverses  langues. 
Allemand,  wandesel;  anglais,  mule;  arabe, 
bghfl ,  kamoulé  ;  arménien  ,  dschue^  téhue  ; 
belge,  muyl  ;  berbère,  aserdoun  ;  breton,  muU  ; 
celtique,  mul,  muile;  chinois,  là;  copte, 
temqtam;  danois,  mulacsel;  espagnol,  mulo; 
flamand ,  muyl  ;  grec  (  anc.  ) ,  ouros  ;  grec 
(mod.),  moulari;  hébreu,  pered;  hollandais^ 
fnut7,  mut&eze^;  irlandais,  muile;  islandais, 
mull,  mulasni ;  italien,  mulo;  mandcheou, 
tc^tTie^et  ;  polonais,  muloossiel;  persan,  ikel; 
portugais ,  muh  ;  prussien,  wandesel  ;  russe, 
moull  ;  saxon,  mull  ;  suédois ,  mulasna  ;  syria- 
que, pered;  teuton,  mull;  turc,  gâter. 
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lIOLETtER.  «.  m.  Conducteur  d'un  ou  de 
plusieurs  mulets.  <  Dans  les  querelles  entre 
ks  mulets  et  les  muletiers,  à  la  hontç  de 
rirumanfté,  la  raison  est  toujours  du  c^té  des 
'premiers.»  (Le  duc  de  Vendôme.) 

MÇLETIÈR.E.  adj.  Nom  de  la  jument  dçs^l- 
née  à  la  production  des  mulets  proprement  dits. 

WILTlPLiCA'nbN.  Voy.  Oéwbratior  et  te- 
rtiOBOtmoiv. 

MVQIfeUX,  EOSe.  adj.  En  lat.  mtéçosus, 
éni  a  rapport  au  mucus^.  Ëpithète  ^ue  l'on 
donné  i  un  ordre  particulier  de  parties  du 
corps  anhnal.  Vêy.  SrsTÊHs  muoieux. 

HUR.  s.  m.  En  lat.  maturus,  qui  est  dans 
sa  maturité.  6e  dit  en  pathologie  d'un  abcès 
parvenu  à  l'état  de  maturité.  Le  pus  se  troyve 
alors  parfaitement  développé ,  Tabcés  est  sur 
!e  point  de  crever  et  îl  est  temps  de  l'ouvrir. 

MURAILLE,  s.  f.  (Anat.)  On  appelle  ainsi 
là  partie  ta  plus  considérable  du  sabot,  et 
q[uî  en  forme  la  9ur!\ice  extérieure.  Oq  la 
nomme  aussi  parot.  Voy.  Sabot. 

MURAILLE,  s.  f.  (Man.j  On  donne  ce  pom 
aux  murs  du  manège,  qui,  daiis  certains 
ëas,  â'ont  nommés  les  dehors. 

Passager  la  tête  à  la  muraille,  C'çst  mener 
s6n  cheval  de  côté,  la  tète  vis-à-v{s  et  près  de 
la  muraille  du  manège. 

Porter  la  main  à  la  muraille ,  aller  irait 
à  la  tiïi^aille,  arrêter  droit  à  la  rtiuraille.  Ex- 
pressions qîii  désignent  l'action  que  ïç  cava- 
Rèr  ftiU.  faire  i  son  cheval  au  manège  pour 
f  asso^pll^.  Aller  droit  k  la  muraille  si|[ai4e 
aussi  ch2(n^er  de  noain  et  conduire  spn  cheval 
vis-à-vis  de  la  muraille  du  manège ,  comme  si 
Ton  voulait  passer  au  travers. 

^MORIATE.  s.  m.  En  lat.  murias.  Les  sub- 
stances aux(]uelles  on  a  donné  ^nçieunemept 
le  nom  dé  muriates  reçoivent  ai^our^'hùi 
d'autres  dénominations  plMs  Conformes  ^\\l 
nouvelles  découvertes  de  la  chimie^  Ain^i  \d 
•muruite  d'ammoniaquej  le  muriaie  de  bar^t^, 
le  muriate  oxygéné  de  mercure,  le  murïc^e  de 
soude,  ne  sont  <jue  des  chlorure^  ou  des  hy- 
àroàilorates. 

MUWATE  D'AMMONÏAQUE.    Voy.   Iïvdrq- 

C$LPDATB  d'a^MOHUO^i 

MpBIATE  DE  FER  OXYGÉNA  Voy.  Pupxd- 

(iiil^QRURE  DE  FÉ8. 

MURIAT?  DE  SOUDE.  Voy.  Chloeube  db  so- 

DIUH. 

MURIATE  SUR-QXVGÉNÉ  DE  MERCURE. 
Voy.  DBuTocsLoauBS  de  nâcm. 


MUSARAIGNE,  s.  f.  Sn  lat.  m%is.armeu^, 
MûsETTR,  MpsET.  s.  p.  Petit  «animal  d^  la  fa- 
niille  des  rongeurs,  de la^^rosseur  d'une  souris, 
que  l'on  accusait  autrefois  de  mordra  \f^  cheval 
çt  de  faire  naître  en  lui  une  maladie  appelée 
charbon^  quj  se  développe  Iç  plus  souvent  à 
la  face  interne  de  la  cuisse.  On  sait  aujour- 
d'hui que  le  charbon  se  manifeste  sou$  l'ii}- 
Quence  d'autres  causes,  et  qu^  la  fTiu^arai- 
gne  n'attaque  jamais  le  cheval. 

MUSC.  s.  m.  Ep  lat.  maschus,  $ubstance 
animale  fournie  par  un.  quadrupède  appelé 
moschus  moschiferus.  Dans  l'animal  vivant»  le 
musc  est  demi-tluide  j  ,après  la  mor\  de.  l'ani- 
mal ,  il  prend  une  consistance  solide  et  gru- 
meleuse. Il  çst  d'un  brun  foncé,  d'une  saveur 
anière,  d'une  qdeur  forte  Irès-expansive.  Le 
n\usc  a  été  considéré. comme  aphrodisiaque. 

MUSCADE.  Voy.  Jfus<;ADiEB  aromatique. 

MUSCADIER  AROMATlOÛE.  En  lat.  myris- 
tica  aromatica  de  Linnée.  Arbre  qui  croît  spon- 
tanément aux  Moluques,  d*oûil  a  ^té  trans- 
porté au^  Antilles  et  aux  île$  de  France  et  de 
Royrboji.  Les  parties  dont  on  fait  usage  sont 
la  graine  et  son  érille.  La  graine  se  nomme 
Tuljg^airemeiit  noùpmu^Ci^de.  (En  lat  nuxmos- 
chata  i  en  grec  moscfiskarÛQn ,  nqix  du  mus- 
cadier). Le  fruit,  du  muscadier  aromatique, 
charnu,  pirlforme,  delà  grosseur  d'yne  petite 
orange,  contient  une  graine  revêtue  dans 
presque  toute  son  étendy^  par  une  érillç  ou 
sorte  de  men^brane  inégalement.décpupèe,  de 
couleur  de  chair.  C^es^  cette  mine  qui  est  la 
muscade  ordinaire^  et  soji  ér^Ie  constitue  ce 
qu'on  nomme  le  macis.  L^.  noix  muscade  e^t 
ovoîd^  pu  allongée  ,  de  la  grosseur  d'une  pe- 
tite noix ,  trésrdure ,  pesante ,  grise  et  striée 
(|e  quelques  veines  rouges  à  Texlirieur,  rou- 
geâlre  à  l'intérieur,  avec  des  stries  plus.fofi- 
cées,  Son  odeur  est  suave,  pénétrante,  sa  sa- 
veur chaude  çt  aroQiatjiaue.  On  trouve  dans  le 
commerce  une  variété  particulière  de  la  noix 
muscade,  de  forme  allongeai  ou  elliptique,  plus 
grosse,^  moins  compacte ,  çioins  aromatique 
que  celle  qui  appartient  à  l'aulrç  sorte,  et  que 
Ton  qon^me  muscade  mâle  ou  sauvage.  Cette 
'dernière  est  très-sujette  à  êtfe  piquée  des 
vers.  La  muscade  est  souvent  préconisée  par 
kl  apvî«n«  aut^rs  d'^ppiatflque;  «ujouv- 
d'hui  eije  n'est  guère  employée,  à  cause  de  son 
rix  trop  élevé  ,•  on  la  remplace  aisément  par 
[es  m^édicament^  stimulants  indigènes.  Le 
mads  aussi  est  très-aromatique  et  doué  des 
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fM^vie  <noot«  éÛs  nremënt  4***  «cMë-«i, 

ffiJICLE:  s.  m.  fin  l«t.  ^mt^ctikir;  en  fPBC 
MMAiy'de  ffttû»,  nrt,  par^e  q«e,  di^nt  ^k]Qé9 
étyttologi9t€«;  les  '  anciens  (MMMfraR-tfient  les 
DMides  à  ^es  Ytll^r  ^ooKhés.  I^s  iÊ^molO:', 
mM  «lotetfrs  ^^•maehtDe,  se  eoinfoseni 
généretemeiit  éê  Wibfe  mvsCQlftire,  de  vai^ 
semx,  et  «ont  p^élrés  et  tntourés  de  itasd 
edliMîre  afflpeiiz  en  gttisseux.  Voy.  fksu 
iRjS(!<nxn.  Il  «lÂstie  dans  les  taasc^  de^x  soi»- 
M  de  ilfres  éffléreirtes  pat-  lenr  couleur,  kora 
|^rejp¥i£té^iftlèttK  usages.  €cfl)e  qui  est  d'une 
emifeur  rMge  fAus  où  inohis  intense,  et  qui 
etm^ttHB  cfe  qu'on  appelé  iùlgaireitient  la 
ïfctffr,  possède  ïa  propriété  et  «e  raecotirdf  et 
ile  jf^fl6tig«r.  Vautre  est  MaiieMtre,  trés-ré- 
sistante  et  sans  élasClcilé  ;  quaiid  die  se  trouve 
^aposêe  en  forme  de  mràt  cm  de  ficelle,  elle 
^ne  ilett  A -ce  ^u'en  appelle  feitÀm;  qtiand 
^e  est  souela  lorâie  detotie  bu  de  membrane, 
•elle  prend  le  nom  é'np&nénrùsê:  Voy.  Tisse 
<#i»iEVX  iTLAUC.  ÎTaprés  îeuts  lisagfes  généi^ux, 
mï  peut-dîVraer  les  musetes  «en  oewx  q^  pré- 
^ittefft  laax  mouveMoins  invdofftaires  «des  di- 
'fersorgine8lBtéi^iettrs,»ttelsqoe1e  cœut;  Tes- 
Sottaci^les  iffle^ns;>et  en  oenx  qdi  «jrvetfi  li 
laloeomotion,  smimi{<eiil'eitfpii^âe4a  iwloiytd. 
fiflfus  WB  TWkrterons, 'flftfls  «et  àrtide,  qne  de 
ees  de^nfers.  »C^e^  pa^  œtfx-dque  lésani- 
mitti  oi9A'la'fk6uilë€'irglr,de  aenido^r  m 
to«t  sens,  et  ^  jioOTV(ftr  ti  4èur  'propre  «on- 
isemlîonj  ëes' actes  ne' petireiit 's'exéeuler 
qi/atecleMconeoûirs  destw  aniquëls  les  nw»- 
des  s'attachent.  Dans  cette  action,  les  4nUB- 
tSes  remjAissent  les  fonctions  de  ievi€fô,-^ont 
fb  «oirt  eiïî-mf  mes  1a ^ofesanee,  et  'dont  le 
genre  est  fiîfîêreilt  selon  les  mouvemeritRtiu'Ws 
ont  à  produire.  IjCS  masé!es«è'gdAtlertt  et  se 
nccoràpcisserrt  par  l*effet  dfe  U  contrétîtion 
Qu'ils  opèrent  sur  eux-mêmes ,  et  -Ils  trrent 
aîçi^î  yers  leur  centre  îenrs  extrémités  et  les 
parties  qui  y  Sont  attachées.  'Dans  le  cas  où 
ces  parties  présentent'  twie  réîiistance  égale, 
f  efîet  sur  elles  se  trouve  partage,  et  il  en  ré- 
sulte, ou  un  état  d'équilibre,  ou  un  Tnotrve- 
ment  égal  entre  efles.  Bî,  &U  contraire,  la  ré- 
sistance de  l'une  est  plus  légère  que  celie  de 
l'autre,  celle-là  cède  ;  le  muscle  a  aiors.son 
insertion  stjr  cette  partie;  oh  appdle  origine^ 
le  point  opposé  qui  sert  d*^ppui.éertainsiatta- 
des  otit  toujours  la  même  oH^n^  4i1«  mène, 


hiaertion  ;  d'aiitM»  en  chaïf gent»  f^i^  If  .posH 
tîon  respective  des  pfirliea  et  la  ripairUtûiDdm! 
masses.  En  générai,  oiV'reneontito  l^muscMi 
placée  p»r  couebes  i  Idânile  les  iftn9  des  autre»  t 
eette  disposittohleur  perioet  de  se  prèler  i$i 
secours  mvtuels;  sele»  que  lea  »ouvaTniB«|^ 
sont  nrapletoa-c^m  pesés-.  Les  muaeUs  ^oai  dite 
congénères,  lorsque  pluelfturs  d'entre  eux  caJiT 
courent  à  une  même  action;  et  anta§milttes, 
levfiqii'ils  opèrent  dbs  actions  contraireq.  L^ 
muscles  sniagosistea  sont,  par  eiemple,  IfH 
exteeeéiirs  par  rapport  aux.  tléohissQMDs,  q% 
ceux  (fui  exéeuient  des  meuvei«)9ilta  ^^^àdmr 
lion  par  rapport  i  emx  qui  déterminedol^  Ï9br 
dac^on.  Il  est  aussi  des  muscles  pairs^  ou  i»* 
pairs,  flfrands  du  petits,  épbis  ou  mlj»çe$, -etCf 
On  ks  dieiÎBgue  également,  d'après  leurafooqr 
tions,'en  lléohisseurs/extenseiirs,  abaisaeiîrs^ 
releveurs,  ^bdacteurs,  adducteurs.  .La  plupart 
des  qiweles  sont  enveloppés  par  dea  apoûér 
vrases  ipii  augmentent  leur  fprce,  et  termiftés 
par  des  tendoofl.  L'intansité  de  la  force  jnu4i- 
culaire  est,  non  pas  en  raison  du  vohuoe  d« 
muscles,  mais  en  raison  de  la  texture  serrée 
des  aponévroses  et  du  tissu  collulaira  qui  les 
«ntovrent,  de  celie  des  tendons  qui  les  tennis 
-nent,  ei  de  la  proéminence  des  tubéroaités  osh 
aeuses.  C*est  à  cause  de  cela  que  leschaTauic 
lies  contrées  raérididnales.pnt.vna  énergie 
bien  plus  oonaidérable  qne^-ceux  du  Mord,  4|iii 
pi^éaenteDt  des  ionnesmidux  arrondies  et  bien 
plus  dêTploppées.  Des.  instants  de  repols  •»- 
^retiennent  la  vigaènt  des  contractions  jun»- 
4Cttlaires,  tandis  qu'une  acftion  trop.eootînue 
•fnriiiliteettevigiieiiii.  C'estpaurquoi  la  sCar 
tîon  d'immobilité  est  sir  fatiganltfs  ka  mu»l<|fs 
qtiîla  prodif isent  étantcootraictés  sansTeMcKe.. 
Des  causes  tré»*poi$sanaiB  de  coutraitiinis 
musculaires  sont  les  passiona,  telles  que  Tar- 
mour,  la  haine,  la  colère,  ainsi  que*  les  tdala- 
dies  de  la  nature  de  la  rager-  et  les-alfections 
•nerveuses  ;  les  effets  que  ces  causes  produisent 
semblent  souvent  ificfoyablefll.  i^es  différeneds 
qu'offrent  les  muscles  entre  eux  viennent  de 
leur  forme,  de  leur  vohime,  de  leur  situation, 
de  leqrs  attaches,  de  leurs  usages  particBliere. 
La  connaissance  approfondie  des  muscles  ne 
saurait  être  acquise  qu'en  saivant  uq  cours 
d'anatomie  ;  la  disposition  de  ces  organes  est 
telle,  que  ceux  placés  extérieurement  en  re- 
couvrent beaucoup  d'autres,  et  la  multiplica- 
tion des  figures  ne  suflirait  pas  pour  vaincre 
toutes  lêsdiiftèultés.  Aussi,  nous  nous  cofil 
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tons  de  dOBiier  ici  les  indications  qui  pourront 
être  uaémeot  comprises  par  le  lecteur,  en  Taî- 
dant,  en  partie,  au  moyen  de  la  planche  et  de 
la  table  placées  à  la  fin  de  l'article.  La  planche 
représente  Vécorehéf  c'est-é-dlre  Tanimal  au- 
quel on  a  enlevé  la  peau  et  les  muscles  sous- 
cutanés,  pour  laisser  voir  les  muscles  immé- 
diatement sous-jacents. 

Muâcles  poussiers  ou  sous-cutanés.  On 
les  appelle  ainsi  à  cause  de  leur  position  sous 
la  peaUf  à  laquelle  ils  adhérent  fortement  et 
agissent  sur  elle  d'une  manière  plus  ou 
moins  spéciale.  Ces  muscles  constituent  trois 
expansions  membranifonnes  de  différentes 
grandeur  et  épaisseur.  La  première  se  pro- 
page depuis  le  bord  antérieur  de  Tépaule  jus- 
que sur  la  croupe  et  à  la  face  interne  de  la 
cuisse,  et  transversalement  depuis  Tépine 
dorso-lombaire  jusqu'à  la  ligne  médiane  de 
rabdpmen.  Son  insertion  la  plus  remarquable 
est  à  la  pe^n,  par  du  tissu  v^cellulaire  abon- 
dant, mais  fin  et  serré.  Ce  muscle  fait  tré- 
mousser la  peau  ,  la  débarrasse  des  insectes 
qui  rincoramodent,  principalement  des  in- 
sectes ailés  ;  il  concourt  aussi  à  augmenter  la 
force  des  muscles,  sur  lesquels  il  exerce  une 
pression  un  peu  forte.  Le  second  sous-cu- 
tané, trés-mince,  est  celui  de  Tencolure, 
dont  il  occupe  particulièrement  la  lace  tra- 
chélienne.  Il  s'insère  comme  le  précédent  à 
la  surface  interne  de  la  peau,  adhère  forte- 
ment aux  muscles  qu'il  recouvre  et  qu'il  tient 
unis,  et  dont  il  augmente  l'action.  Le  troi- 
sième est  aussi  très-mince ,  occupe  la  face 
et  contracte  une  adhérence  intime  avec  la 
peau.  Son  action  s'exerce  sur  la  peau  des 
joues  et  du. chanfrein,  mais  plus  particulière- 
ment sur  la  commissure  des  lèvres,  à  l'élé- 
vation de  laquelle  il  contribue. 

Musclés  de  Voreille  externe.  Ces  moades 
sont  petits,  prennent  leur  origine  sur  les  par- 
ties   environnantes   du    fibro-cartîlage    ^ui 
forme  le  corps  de  la  conque,  et  vont  s'insère^ 
sur  différents  points  de  ce  fibro-cartilage.  En 
provoquant  le  mouvement  des  oreilles ,  ils 
donnent  à  la  physionomie  du  cheval,  par  les 
diftérentes  positions  que  prennent  celles-là, 
une  expression  remarquable  qui  est,  en  quel- 
que sorte,  le  miroir  où  vient  se  réUéohir  l'in- 
tention du  cheval. 

Musdes  de  la  face.  Quelques-uns  de  ces 
muscles,  qui  sont  en  général  petits  et  peu 
épais,  partent  de  différences  parties  in  çlian- 


frein  et  aboutissent  aux  lèvres  et  aux  naseaux; 
d'autres  ont  leur  siège  aux  lèvres,  aux  na- 
seaux et  au  menton.  Les  fonctions  de  ces 
muscles  sont  assez  nombreuses  ;  ils  ont  pour 
objet  de  relever  les  lèvres  et  leurs  commis- 
sures, de  fermer  la  bouche,  d'agrandir  l'ori- 
fice nasal,  de,raidir  la  protubérance  du  men- 
ton, de  ramener  les  aIimB|}ts  sous  les  dents, 
et  d'empêcher  celles-cî ,  jBidant  l'acte  de  la 
mastication ,  de  pincer  la  membrane  buccale. 

Muscles  moteurs  de  la  mâchoire  inférieure. 
On  distingue  ces  muscles  en  rapprpcheurs  et 
en  écarteurs.  Us  sont  plus  ou  moins  épais,  ont 
leur  origine  à  l'occipital,  au  zygomatique,  au 
temporal,  au  sphénoïde,  et  se  terminent  sur 
diflërents  points  de  la  mâchoire  inférieure^ 
Leur  action  a  pour  but  d'écarter,  de  rappro- 
cher, de  relever,  d'abaisser  la  mâchoire  ou  de 
la  porter  de  droite  à  gauche. 

Muscles  de  la  langue.  Le  muscle  principal 
de  cette  division  forme  la  langue  elle-mèiÔLe, 
qui  tient  à  l'os  hyoïde  par  sa  base,  au  .moyen 
de  deux  principaux  piliers,  et  est  tirée  en 
haut,  hors  de  la  bouche,  à  droite,  i  gauche, 
ou  abaissée,  par  quelques  muscles,  généra- 
lement laides  et  peu  épais,  dont  l'origine  a 
lieu  aux  os  hyoïde  et  maxillaire,  et  l'inser- 
tion sur  différents  points  de  la  base,  de  la 
face  inférieure  et  des  bords  de  la  langue. 

Muscles  de  l'hyoïde.  Petits,  ayant  leur  ori- 
gine à  l'occipital,  au  maxillaire  ou  sur 
l'hyoïde  lui-même,  et  venant  s'insérer  sur  plu- 
sieurs points  des  différentes  parties  qui  con- 
stituent cet  os,  ces  muscles  en  opèrent  les 
mouvements  de  totalité  ou  partiels,  le  relè- 
vent ou  l'abaissent. 

Muscles  du  pharynx.  Ce  sont  de  petits  mtt$- 
cles  qui  partent  des  os  environnants  du  pha- 
rynx, s'étendent  sur  les  parois  de  cette  cavité, 
les  resserrent,  les  élargissent  et  leur  font 
exécuter  les  mouvements  essentiels  de  la  dé- 
glutition. 

Muscles  du  larynx.  Cet  organe  est  couvert 
de  plusieurs  petits  muscles,  destinés  à  l'ou-       , 
vrir,  le  fermer,  et  qui  servent  à  la  phonation.       | 

Muscles  du  voile  du  palais.  Grêles  et  peu  | 
n. ombreux,  ils  ont  pour  office  d'étendre  et  | 
^*^|^ever  le  voile  du  palais  au  moment  où  les 
alime.^^  franchissent  l'entrée  du  pharynx. 

Mutt^^  (itt  cou.  Par  leur  disposition,  ces 
muscles  /orment  une  masse  charnue  de  cou- 
ches suocesbr*^^^»  divisées  supérieurement  en 
deux  partici  V'^  ^^  ligament  cervical,  et  en- 
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tourant  îttférieuremenl  la  trachée-artére.  Qael- 
ques-uns  d'entre  eux  se  dirigent  de  deyant  en 
arrière,  mais  le  plus  grand  nombre  suit  une 
direction  opposée.  Ils  ont  pour  fonctions  de 
rçlever,  d'abaisser  l'encolure  et  la  tète,  de 
les  porter  de  droite  à  gauche,  de  concourir 
anx  mouTcments  de  progression  et  de  les  di- 
riger ;  ils  servent  aussi  à  soutenir  la  tète  con- 
curremment avec  le  ligament  cervical.  Parmi 
les  muscles  placés  aux  bords  inférieurs  de 
l'encolure,  il  en  est  qui  opèrent  les  divers 
mouvements  de  l'os  hyoïde  et  du  larynx,  ou 
qui  participent  à  quelques  mouvements  de  la 
langue,  du  thorax  et  du  bras.  Ceux  de  la  partie 
supérieure  dé  l'encolure,  qui  ont  à  soutenir 
et  relever  le  cou  et  la  tète,  sont  plus  nom- 
breux et  surtout  plus  forts  que  ceux  de  la  ré- 
gion trachélienne  ou  inférieure  ;  cela  devait 
être,  parce  que  ceux-ci,  opérant  dans  un  sens 
contraire,  «ont  aidés  dans  leur  action  par  le 
relâchement  des  muscles  supérieurs,  ainsi  que 
par  le  propre  poids  de  la  tète  et  de  l'encolure. 

Musdes  du  dos  et  des  lombes.  Ces  muscles 
sont  disposés  de  manière  i  former  deux  cou- 
t;he$  superposées  l'une  à  l'autre  ;  ceux  de  cette 
dernière  couche  sont  fortifiés  dans  leur  action 
par  Ceux  de  la  première,  qui  leur  servent  d'en- 
veloppe aponévrotique.  Les  muscles  dont  l'ac- 
tion est  la  plus  considérable  sont  longitudî- 
naui  et  remplissent  l'espace  triangulaire  formé 
par  le  corps  des  vertèbres,  les  apophyses  trans- 
verses et  épineuses  de  celles-ci,  et  les  côtes. 
Tous  ces  muscles  ont  pour  office  de  souleva 
l'épaule  et  de  la  fixer  au  Uiorax,  de  porter  le 
bras  en  haut,  en  arrière  et  de  le  faire  tourner 
en  dédans;  de  plier  les  parties  d'où  ils  tirent 
leur  nom;  d'opérer  la  made  et  la  cabrade  ;  et 
Os  tonàtituent  la  force  principale  et  centrale 
des  mouvements  progressifs. 

Musdes  de  la  région  sous-lùmbaire.  Placés, 
comme  leur  commune  dénomination  l'indique, 
sous  les  vertèbres  lombaires,  ces  muscles  dif- 
férent entre  eux  par  leur  position  respective, 
parleur  forme  et  leur  grandeur.  Leurs  divers 
usages  consistent  a  fléchir  la  cuisse  sur  le 
bassin,  à  la  /aire  tourner  un  peu  en  dehors,  é 
concourir  au  maintien  du  corps  élevé  sur  les 
membres  postérieurs,  à  tirer  le  bassin  en 
haut,  en  avant  et  obliquement;  ils  contribuent 
enfin  i  plier  le  côté  de  la  r^on  lombaire. 

Muscles  de  la  région  stemo-eostak  du  t/k>- 
roâ^l  Leur  origine  a  Heu  sur  diflérente  points 
du  sternum,  leur  insertion  se  fliitan  bras,  k 
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Pavant-bras  et  à  l'épaule  ;  ils  établissent  la 
forme  des  ars,  et  servent  é  tirer  le  membre 
antérieur  en  arrière,  en  dedans  et  en  bas. 

Muscles  de  la  région  thoradque  ou  costale. 
Généralement  aplatis,  variant  de  direction,  ces 
muscles  concourent  d  former  les  parois  du 
thorax  et  k  fixer  l'épaule  au  corps.  Par  leurs 
mouvements,  ils  tirent  celle-ci  en  bas  et  en 
arriére,  soulèvent  les  côtes,  ou  bien  les  uns 
les  tirent  en  avant,  les  autres  dans  le  sens 
contraire.  L'action  de  la  plupart  d'entre  eux 
ayant  pour  effet  d'agrandir  la  capacité  dé  la  poi- 
trine, on  peut  les  regarder  comme  inspirateurs! 

Muscles  de  la  région  abdominale.  Cette  ré- 
gion comprend  quatre  grands  muscles  qui,  par 
leur  étendue  et  leur  disposition  respectives, 
composent  les  parois  inférieures  de  l'abdomen; 
dont  ils  augmentent  ou  diminuent  la  capacité, 
suivant  quMls  se  contractent  ou  qu'ils  se  re- 
lâchent. Par  leur  action,'  ils  concourent  effi- 
cacement aux  grandes  inspirations,  tirent  le 
thorax  en  arrière,  en  le  rapprochant  Hu  bas- 
sin, ou  bien  ils  déplacent  ce  dernier  et  le 
portent  en  avant  ;  ils  soulèvent  la  région  mé- 
diane de  l'abdomen,  et  peuvent  baisser  lesc^ 
tes.  Soutenus  et  enveloppés  par  une  prodluc- 
tion  membraneuse,  appelée  tunique  abdami^ 
nale,  ils  sont  en  outre  puissamment  fortifiés 
par  un  gros  cordon,  très-résistant,  de  couleur 
blanchâtre,  qui  se  prolonge  dans  le  plan  mé- 
dian depuis  le  sternum  jusqu'aubassin,  et,  vers 
ses  deux  tiers  antérieurs,  présente  Tombilic. 

Muscles  coccggiens  ou  de  la  queue.  Ces 
muscles,  très-tendineux  et  très-compliqués, 
partent  des  os  sacrum  et  ischium,  s'insèrent 
par.de  petits  tendons  sur  toutes  les  vertèbres 
de  la  queue,  à  laquelle  ils  communiquent  des 
mouvements  très-étendus  qui  se  font  en  tous 
sens. 

Muscles  de  l'anus.  Parmi  ces  muscles,  en 
petit  nombre,  le  principal  est  celui  nommé 
sphincter  de  l'anus,  qui,  en  contribuant  â 
former  cette  partie,  l'entoure,  la  resserre,  et 
embrasse  la  partie  postérieure  du  rectum,  qu'il 
resserre  également.  Des  deux  autres  petits 
muscles  de  cette  région,  il  en  est  un  dont  l'of- 
fice consiste  à  tirer  l'anus  en  dedans  du  bassin^ 
et  a  concourir  à  le  relever  ;  Tautre  se  perd 
sous  la  peau  du  périnée. 

Muscles  des  organes  génitaux  du  mâle.  On 
comprend  sous  ce  titre  les.  muscles  qui  par- 
tent de  l'ischium  et  de  l'origine  du  pénis,  et 
s'étendent  vers  cet  organe  qu'ils  entourent  i 

Digitized  by  V^OOQlC 


MU8 


(tS8) 


MUS 


^  liase.  Leur  acUau  eotâmunîque  au  eaïur) 
de  r  urètre  ud  Tnouvemeni  qui  opère  la  sor-^ 
tie  des  Jliilde)^  dei^tiuésâ  le  pai^ourir^  coutrit; 
bue  â  lijjaculaUoii  du  sperme  par  jels^  ^'o- 
vwjue rérecUon  du  niembre  et  aOive ks IoihS^ 
tmiiK  de  La  grande  i^rostate.    , 

iMusûks  des  OTffitneJi  géniUiHX'ée  lafenMlléi 
Ce.s  luusolej}  ^ant  au  nombre,  de  doux,  qui  paiH 
teol  de  1  litchi Lirn.  du  sphincter  deFanus,  du  Mf 
crnoi,  pour  nimiiUr  nu  clitoris  qu'ils  raidis-^ 
miti,  ou  |H)Uf  t^iivcloppèr  k  buU)e  taginal 
qu'ils  compnmeNL 

Muscle»  de  itfiauk.  rTouf  ces  muscles  ro-* 
couvroQl  leâ  fae^a^  eileroe  el  interaci  du  âca- 
puhjta;  ih  iioni  plus  ou  moiflë  larges^  pre»- 
mni  leur  itâissnnct^  sUr  différents. poiats  dck 
partie  ^périeurc  ilii  l'os  que  bous  Tenons  de 
nonuiiéf,  s'îrtsérciit  autour  de  reatrémité  su*- 
périeure  de  ILuioltus^  (font  tléchir  ou  tendre 
leiu-as,  «i  itii  Tùiit  exécuter  des  mûiuYemènts 
de  temi^rotaLiou  <u  dehors  el  en  dedans.  Plus 
Tépauk  est  lon^^ue.  pic  scelle  présente  d'obli-^ 
q.uité^  et  plus  Tac  Lion  de  tes  ihusoks  est  in- 
ten$;e  et  les  mouvements  qu'ils  déiermiiient 

^JftiSûlee  du  brm.  Ou  distingue  ces  muscles; 
ifai  mui  ^o&f  ckarnui  et  plus  ou  mèins  longs> 
ei)  tléch meurs  et  en  e&tenseufsde  Tatan^ 
bms.  Placés  antérif'tireineBi^  ks  premiers  onjt 
leur  orij^îae  au  liord  supérieur  du  scapuloaÉ 
et  de  la  lète  de  1  Kuménn,  el  se  tençibenS  à 
reilrémké  snpprirH^re  en  cubitus^  les  sdconds 
rtinpli^RerU  lei^iiaie  triangulaire  fomjié  par  la 
dineclîon  de  ronia|ilate  etdel'osAa  brasypai^ 
tent  de  diiïïuvnts  j^oints  dw  premier  de  €e$ 
deux  o^,  de  ]\nln'iintéstif»érieure  et  4u€orp$ 
infirne  du  dernier,  et.  vont  s' insérer  éi'olécrAn^. 

Muscles  de  i^avunt-kras.  Ces  moscks^  géné'- 
raleinenl  pyrnnitdr  formes  et  qu'on  distingue, 
coîutne  ceux  du  bris,. en  extenseurs  on  anté- 
rieurs,  iA  en  Ilécliii^Reurs  op  postéfievrs,  soqt 
renfenné»  ddtis  nue  gaine  codimune,  qui  ks 
maimieni  eu  |ilacfî  el  augmente  leur  contrac^ 
lion,  L'oritctiie  dey  uns  et  des  autres  a  Ikrit 
aux  exlrénutes  iuiïTieUre  do  bras  et  supré^ 
miir«  de  ravanl-ljra^  :  quant  à  kur  ti»ser- 
tioa,  les  eileiiMeurs  Font  aui  os  ducanon,  du 
paturon  et  du  flrd,  dont  ils  produisent  Vet*- 
tension;  les  ilèihi^seursy  à,  k  partie  peslé^ 
riiuredes  os  du  getiou^  èaeMeiiy  elà  kface 
inférieure  de  l'os  du  pied,  dont  ils  Opèrent  k 
Ueôou.  '        . 
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musdes  priudpaui  de  celte  dlTkiea  sont 
d'une  épaisseur  considéra|»le.  Tous  ensemble, 
ils  forment  UQjsipas^eiiul  remplit  enUéremenl 
la  surfKce  ^terne  de  ruéum,  et  ils  détermi*- 
nentk  form^  de  la  croupe.  L'ud  d'eux^  situé 
plus  ext^riepreavent,  fournit  une  expansion 
membraqeiis^i  ayant  pour  effet,  de^  favoi*iser 
et/d'augnieriter  Ténergie  de  celui  qui  se  trpuvo 
aiHl^sous.  Vorigiue  des,  muscles  de  la  croupi 
se  tr^v^  sur  toutes  le^  parties  de  l'iléum  i 
kur  insertion  se^  (ait  à  U  parlée  inférieure  dii 
fémur;  kars  usag^  ffO^i  d'éiteidre  la  cuisse^ 
de  déternaûw  kj'ua^e  et  de  concourir  à  éle- 
jfB^  k  ir^^Q,  suf  les  mem^'es  posier^ei^râ.  Us 
agissent  puî^mment  d^s  je  s^ut^  k  f df dç 
etk  cabrade... 

Muscifi^  de  la  cuisse^  Ces  muscles,  coosti* 
tuaat  une  grosse  mftsse  charnue,, ont  leur  point 
de  dqpiirt  aux  os  ischiom,  sacrum,  pubis,  et 
m^  dernières  Yerjlèbres  lombaires,  entourent 
k  fémur,  et,yoM  s'insérer  au  calqanéum,  à  1^ 
rotuk  et  aux  extréi»ités  ijotérieure  du  (émur  et 
suipérieiire  du  tibia.  Leur  desiipaUon  est  dé 
faire  me«v#ir  k  suisse  en  tout  sens,  d'étendre 
ou  de  faire  ikebir  k  jambe  sur  la  cuisse»  d^ 
porter  Août  le  membre  en  dehors,  en  dedai^, 
en  avant  ou  en  arriéra ,  da  cooccMiflr  puis- 
«aiAoenl  àFattitude  fixe  d^  bassin,  ^t  de  pro- 
attire  la  eabrade  et  k  vuade. 

àirnsoles  de  la  jambe,  Qn  distingua  ces  nu^ 
oke  eneeilx  (|ui  sont  placés  à  k  partie  anté- 
rieiire  el  en  ceux  qui;  oçci^pent  |^  par^ 
postérieure  de  k  jambet  |^a  premiers  ^otrf- 
cottverts  par  hi^  sorte  de  gaine  qui  le^ main- 
tient en  pkce  eH  rend  hw  aOîoB  plus  è^^ffgf 
que;  kur  Origiae  se  Uoifve  jî  Ve^fr^nùV^ 
inférieure  du  féimir  eV  m  fté^ouà  in.  tibia  ;.l^a|r 
iinertion  a  lieu^  pftir  des  .tendons  ^^prok^ga- 
ment,  au  bord  aUftérieiir  de  Vos  da  pied,  jà 
rèxtrémité  supérieure  de  i^'ôs  du  canoa>  leur 
usage  e^t  d'éteâdre  ks  raypns  ij^ieurs  ^ 
membre  et  d'affçrmhr  Jes  articuk^ons  réspî- 
Unt  dei'union  de  eea^s.JLes muscles  de  k^ 
ooBde  eatégorie  prennent  n^ssaiM^  i,  T^ré- 
ihité  inféi^ieure  dtf  féaiur  eM  1«  P^î«  posté- 
rieure du  tibsa,  s'étendent  par  ^es  tendpus  de 
prolongement,  eomme  il  arrive; aux  ^tres, 
à  k  tttbérosité  du  cakaAéum,  à  Tos;  dç  la 
omitûm»,  if  k  bee  pjUntaire  ^e  J'os  du 
pied^  et^produlsant  rej|teiM»ion,du  jarret  et  la 
ikxion  des  raf  oii^  inf«yri4surs  i  cette  partie. 

Le^  ^Dua^kSi.  mai . sujets  à  des  affections. 
Yof.ViÊUMM  us  MMi«a.     . 
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MUSCULAIRE,  adj.  £n  lat.  muscularis;  qui 
appartient  aux  muscles,  qui  a  rapport  aux 
muscles.  —  Fibres  mttsculaires ,  celles  dont 
Fassemblage  forme  les  muscles.— Forc^  mus- 
eulaire,  se  dii4e  la  foroe  -motrice  inhérente 
aux  muscles. 

MUSGULEUX,  EU%.  adj.  En  lat.  mitôcu^ 
MM  ;  de  la  nature  des  muscles,  qui  est  pourvu 
de  beaucoup  de  muscles.  Yoy.  Tissu  xuscn- 

UDX. 

MUSELER.  T.  Mettre  la  muserolle  â  un 
cheval. 

MUSELIERE,  s.  f.  En  krt.  fkcella.  Espèce  de 
poche  en  lanières  de  cuir  qu'on  met  au  che- 
lal  pour  Tempècher  de  mordre.  —  On  donne 
aussi  le  nom -de  muselière  à  une  courroie 
qu'on  passe  entre  les  mâchoires  du  cheval 
dans  le  même  but ,  et  à  un  morceau  de  cuir 
ftt^ou  adapte  quelquefois  au  net  d*un  jeune 
poulain  pour  l'empêcher  de  téter. 
-MUSEROLLE.  Yoy.  Rang. 

MUSETTE.  Yoy.  Musabaigub. 

MUSETTE,  s.  f.  Autrefois  havresac.  Espèce 
de  petit  sac  de  grosse  toile  dans  lequel  entre 
le  nez  du  cheval,  et  qu*on  fait  tenir  à  sa  tète 
an  moyen  d'une  courroie  attachée  par  les  deux 
bouts.  La  musette  sert  à  faire  manger  Tavoine 
hors  de  récurie,  aux  chevaux  attelés,  ou 
pour  guérir  un  cheval  de  tiquer  sur  la  man> 
geoire.  Dans  les  pays  de  montagnes,  où  l'em- 
ploi de»-bétes  de  somme  est  habituel,  on  at- 
tache À  leur  tète  une  musette  en  tissu  de  paille, 
de  crin  ou  de  bourre,  dans  laquelle  on  place 
du  foin.  Ainsi,  l'animal  mange  en  marchant. 

MUTILATION,  s.  f.  En  latin  sedio.  Aboli- 
tion lans  nécessité  absolue,  et  par  pur  caprice 
ou  par  accident,  d'une  partie  extérieure  du 
corps,  comme  les  testicules,  une  portion  de 
laflueue.  des  oreilles,  etc. 

se  MUTINER.  On  le  dit  d*un  cheval  qui  re- 
fuse obstinément  d'obéir  aux  aides,  par  caprice 
ou  mauvaise  volonté. 

MYCIDAS.  Yoy.  Gehtavre. 

MTDRIASE.  s.  f.  ;  selon  quelques  auteurs 
s.  m.  En  latin  mydriasiSf  du  grec  amudros, 
faible,  ofaiscttr.  Dilatation  morbide  et  ira  mobi- 
lité |dtts  ou  mmns  grande,  quelquefois  com- 
plêle  de  la  pupille,  accompagnée  de  l'obscur- 
ciasement  delà  vue  ;  la  rétine  cependant  con- 
serve tn  partie  ou  en  totalité  sa  sensibilité. 
La  mydriase  s'observe  dans  le  cas  d'amaurose, 
au  début  de  la  cataracte,  et  dans  Thydro- 
phthalmie.  On  a  l'exemple  d'un  cheval  qui  a  été 
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guéri  par  des  vésicatoires  aux  joues,  des  pur- 
gatifs, la  saignée  et  la  vapeur  de  l'ammonia- 
que. 

MYÉLITE,  s.  f.  Inflammation  de  la  moelle 
épiniére.  Yoy.  Maladies  vb  la  moelle  bm- 

IIIKBE. 

MYOGRAPfiUS.  s.  f.  En  latin  myogrophia^ 
du  grec  miu^n,  muscle,  et ^apA^,  description. 
Description  des  muscles. 

MYOLOGIE.  s.  f.  En  latin  myohgia,  du  grec 
muôn,  muscle,  et  logoêy  discours.  Partie  de 
l'anatomie  qui  a  pour  objet  la  connaissance 
des  muscles.  Yoy.  Muscle. 

MYOPIE,  s.  f.  En  latin  myopia,  du  grec 
muéin,  cligner,  et  âps,  œil.  Affection  très-rare 
dans  le  cheval,  incurable,  dangereuse  au  ca- 
valier. L'animal  qui  en  est  atteint  voit  très- 
bien  les  objets  de  près,  mais  il  ne  les  distin- 
gue que  confusément  lorsqu'il  en  est  éloigné. 

MYOSITE  ou  MYOSrriE.  s.  f.  En  latin  myo- 
sitiSf  du  grec  muân^  muscle.  Inflammation  des 
muscles.  Yoy.  Malaoibs  bbs  muscles. 

MYOTILITË.  s.  f.  En  latin  myotilitas,  du 
grec  muôn,  muscle.  Contractilité  musculaire, 
ou  (acuité  qu'ont  les  muscles  de  se  contracter. 

Yoy.  GoKTRACTlLlTi. 

MYRRHE,  s.  f.  En  latin  myrrha;  en  grec 
tnurrAa.  Substance  dont  on  ne  connaît  pas  en- 
core parfaitement  l'origine,  et  qu'on  range 
parmi  les  diurétiques  balsamiques,  mais  qui 
n'est  guère  usitée,  parce  qu'elle  est  trop 
chère  et  peu  active. 

MYRTILE.  s.  m.  (Mylh.)  Cocher  d'OEno- 
maûs,  roi  de  Pise,  en  Asie,  et  fils  de  Mercure 
et  de  Myrto.  Pélops  le  gagna  lorsqu'il  fallut 
entrer  en  lice  à  la  course  des  chariots  avec 
OEnomaûs,  père  d'ttippodamie,  pour  laquelle 
il  fallait  combattre  quand  on  la  demandait  en 
mariage.  Myrtile  ôta  la  clavette  qui  tenait  la 
roue,  et  le  char  ayant  été  renversé,  OEnomaûs 
se  cassa  la  tète.  Pélops,  au  lieu  de  donner  a 
Myrtile  ce  qu'il  lui  avait  promis,  le  jeta  dans 
la  mer,  pour  avoir  trahi  son  maître. 

MYURE.  adj.  En  latin  myurus,  du  grec  mus, 
rat,  et  oura,  queue.  On  dit  que  le  pouls  est 
myure,  quand  les  pulsations  sont  successive- 
ment plus  faibles  jusqu'à  ce  qu'elles  manquent, 
par  comparaison  avec  la  queue  d'un  rat,  qui 
va  toujours  en  diminuant  jusqu'à  son  ex- 
trémité. —  Pouls  myure  réciproque,  se  dit  de 
celui  dont  les  pulsations  remontent  progressi- 
vement comme  elles  ont  descendu. 
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IIAGER.  T .  Ed  lat.  natare.  C'est,  pour  rhomme 
oDDme  pour  les  animaux ,  soutenir  le  corps 
sur  la  surface  de  l'eau,  s'avancer  et  faire  du 
chemin  dans  Teau  par  des  mouvements  ap- 
propriés. L'art  de  nager,  Voy.  Natation. 

RAGSR.  V.  (Man.)  On  le  dit  d'un  cheval  qui, 
en  marchant  sur  les  talons,  jette  les  pieds  en 
dehors.  ^ 

NÀGBR  A  SBG.  Opération  absurde  et  dan- 
gutenae,  pratiquée  dans  Tenfance  de  l'art  par 
des  maréchaux  ignorants  sur  les  chevaux  qui 
avaient  un  écart.  Elle  consistait  à  attacher 
Fuie  des  extrémités  antérieures  en  fiiisant 
joindve  le  pied  et  le  coude  à  l'aide  d'une  longe 
passée  par^dessns  le  garrot,  et  é  forcer  en- 
suite le  cheval  i  marcher  sur  trois  jambes.  On 
prétendait  que  oet  expédient  avait  pour  efTet 
d'échauffer  l'épaule,  et  de  la  préparer  ainsi  i 
recevoir  plus  activement  les  topiques  qu'on 
voulait  administrer;  mais  ce  qu'on  obtenait 
en  réalité,  c'était  l'irritation  de  U  partie,  une 
augmentation  de  douleur  pour  l'animal,  et, 
par  conséquent,  une  aggravation  dans  k 
lésion  existante.  Cette  opération  barbare  et 
inutile ,  que  l'on  pratique  quelquefois  dans 
les  campagnes,  doit  être  absolument  pro* 
scrîte^  car  son  application  ne  tend  i  rien 
moins  qu'à  estropier  le  cheval  sans  que,  dans 
aucun  cas,  on  puisse  en  retirer  le  moindre 
avantage. 

NAIN.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  de  petite  taille. 
ChevcU  nain.  , 

NARCOTICO-ACRES.  Voy.  Nabcotioot. 

NARCOTRiE.  s.f.  En  lat.  narcoHna,  du  grec 
fiarJEil,  assoupissement.  SEL  DE  DËROSNE,  SEL 
GRISTALLISAfiLE  DE  L'OPIUM.  Principe  cons- 
tituantde  l'opium.  La  narcotine  est  sanssaveur, 
sans  odeur,  presque  insoluble  dans  l'eau,  se  dis- 
solvant dans  l'alcool,  l'éther  etles  huiles.  OnFa 
regardée  pendant  quelque  temps  comme  aassi 
active  que  la  morphine ,  mais  aujourd'hui 
on  la  range  parmi  les  substances  i  peu  prés 
inertes. 

NABCOnQUE.  adj.  et  s.  En  lat.  narcotùms 
(même  étym.) .  ASSOUPISSANT.  Le^narcott^ues 
proprement  dits  sont  des  agents  dont  l'action 
principale  a  pour  efTet  d'engourdir,  de  plon- 
ger dans  un  état  de  torpeur  les  animaux  qu'on 
soumet  à  leur  influence;  lorsque  la  dose  est 
très -élevée,  ils  déterminent  l'empoisonne- 
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ment,  et  plus  tard  la  mort.  Cet  empoisonne- 
ment est  désigné  par  le  nom  spécial  de  ner- 
cotisme.  En  passant  par  le  canal  intestina]^ 
les  narcotiques  proprement  dits  ne  donnent 
lieu  à  aucune  irritation,  â  aucun  phénomène 
inflammatoire,  et  cette  circonatance  les  dis- 
tingue des  narcotico-dcres.  Ils  agissent  prin- 
cipalement sur  le  système  nerveux.  La  bdla-' 
done,  Vif,  l'ivraie  enivranUf  la  ju9guiame 
commune,  la  mandragore,  le  merisier  à 
grappes,  le  pavot  rouge,  Vopimm  et  ses  pré^ 
parations^  la  mofphdne,  letui/oto^  VaoéMe,  et 
Vhydrochlorate  de  morpkine,  la  ooiéine.  Tan 
oide  hydroct^iqae,  et  ke  opanmm,  sont  des 
Aarcotiquea. 

NARGOTISME.  s.  nuJBn  Ut  nareosis  (man* 
étym.).  Ensemble  des  effets  produite  par  Isa 
substances  narcotiques.  Voy.  RaaQonQin  et 
Eiipoisom«]fKiiT. 

NARINE.  Voy.  Nasiakx. 

NASAL,  LE.  a^j.  En  lat.  nasaHs,  qai  a  rap* 
port  au  nei.  FIwd  nasal^  membrane  wmaie^ 
cavités  nasales  om  fosses  nasales j  trounasak 

NASEAUX,  s.  m.  pi.  NARINES,  s.  f.  pi.  bi 
lat.  narss.  Ouvertures  extérieures  des  cavités 
nasales,  situées  sur  les  parties  latérales  de. 
l'extrémité  inférieure  de  ûtéte,  et  ayant  pour 
base  deux  fibroroartilages»  l'un  interne^  coarty . 
aplati  de  dessous  en  dessus»  l'autre  externe 
et  plus  long.  La  faculté  de  la  respiration  de 
l'animal  dépend  princyakment  du  passage 
que  livre  à  l'air  l'ouverture  des  nasea/uœ,  qui 
se  divisent  en.  deux  ailes,  qu'on  appelle  m5 
du  nez,  l'une  interne^  l'autre  externe,  et  de 
la  réunion  desquelles  résultent  deux  coaunis* 
sures,  l'une  supérieure,  l'antre  inférienns. 
Les  naseaux  doivent  être  bien  ouverte  ;  il  est 
cependant  cerUines  races  de  chevaux ,  tels 
que  les  hongrois,  qui,  tout  en.  ayant  les  ca-^  ' 
vités  nasales  assez  amples,  ont  les  owrortures 
de  ces  mêmes  cavités  trop  étroites.  On  est 
dans  l'habitude  de  fendre  les  naseaux  de  ces 
chevaux  pour  remédier  i  ce  défiant  de  eonfor^ 
mation,  et  non,  comme  on  le  croit  trop  osm^ 
munément,  pour  les  empêcher  de  hennir,  ear 
la  voix  se  module  dans  le  laryax,  et  non  dans 
les  cavités  nasales.  L'ouverture  desnarines  est 
en  raison  direct  de  laconfinaoïation  de  la 
tète;  ainsi,  dans  une  tète  oarrie  ou  oomMe, 
les  naseaux  sont  généralement  larges,  bien 
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ouverts  ;  dans  une  tête  bu9quée  ou  de  thmo- 
céros,  ils  sont  étroits.  Dans  les  chevaux  sains, 
les  ailes  des  narines  doivent  rester  presque 
îmmobtlu  pendant  la  respiration;  ai  t\im 
«Kécutent  un  mouvement  d^avant  en  arriére» 
4nilople  à  ctltti  du  Hanc,  c'est  un  indice  de 
jMniMe.  Quand  la  rtapintion  «al  difficSle  et 
àruyanti»  il  y  à  tâle^  ou  oomo^^a.  Yoy.  eèa 
motst  La  friMiairê  ou  membrane  muqueuse 
^ui  revéi  Tintérieur  des  cavités  nasales  feit 
oontinnitè  avec  la  petu,  laquelle,  A  cet  en*- 
droit,  «tt  ordinairement  mince,  fine,  et  re- 
couverte de  poila  plus  fins  que  sur  lei  autres 
parties  du  coi)>b.  Cette  peau  diminue  progrès- 
Hivernent  d'épaiaaettr  et  se  confond  avec  la 
membrane  muqueuse,  qui»  dans  l'état  sain, 
doitéire  liaae,  polie  et  sans  inégalités,  k  l'en- 
droit de  cette  réunion,  on  distingue  une  petite 
iraverture,  quelquefois  double,  qui  paraît 
liite  comme  avec  un  emporte^piéoe,  et  qui 
nst  f  oriAce  inférieur  du  conduit  lacrymal.  Il 
est  important  de  se  rappeler  retistence  de 
cette  petite  ouverture  qu'on  nomme  trou 
iiMal,  af  n  de  ne  pas  la  confondre  avec  les 
nkéns  qui  surviennent  sur  la  membrane  dans 
Je  cas  de  morve.  La  couleur  de  la  membrane 
4es  neseauk  doit  être  d'un  rose  vit,  plus  pâle 
4nna  le  Jeune  sujet  que  dans  l'adulte.  Cette 
«euleur  peut  varier  dans  différentes  circon- 
BUncea  ou  maladies;  ainsi,  elle  est  très- 
ibttcée,  aprén  une  course,  rouge  et  injectée 
ilans  les  maladies  inflammatoires ,  Jaunâtre 
liant  les  maladiee  aîguéa  du  foie,  de  Tes- 
lomac;  on  la  voit  enfin  pAle,  infiltrée,  plus 
épaisaeetcottverte  d'ulcérations  dans  la  morve. 
Dani  ritet  de  santé,  rbumeur  aqueuse  foi^ 
Mée  parla  aéerétion  particulière  de  la  mem- 
bnmedes  naseaux,  destinée  A  en  entretenir  la 
snaplcaee  été  la  défendre  de  l'impression  des 
corps  étrangers,  doit  être  peu  abondante,  lini«> 
pide,  claire»  d'une  consistance  un  peu  moini 
grand»  que  oelle  du  blanc  d'œuf,  dentelle  a, 
pour  ainai  dire,  l'aapect  Dans  le  catarrbe 
bbronique,  cette  humeur  prend  la  teinte  d'un 
Uanc  sale,  mêlée  d'une  légère  nuance  grisAtre 
«u  jaunâtre»  et  alors  la  matière  s'attache  aux 
ailna  du  net,  on  elle  forme  dea  croûtes  grî* 
iâtres;^ii  en  est  de  même  dans  lamorvci 
ûani  cette  dernière  maladie,  l'humeur  ne 
t'éooule  ordîAairement  que  par  une  seule  aa« 
rine;  on  doit,  dans  ce  cas,  chercher  é  s' as* 
sirer  de  la  préMnce  de  cette  maladie,  par 
yeatftmesi  da  firont;  voir  s'il  n'y  a  pas  indice 


de  polype  ou  de  plénitude  des  sinus,  si  les 
ganglions  de  l'auge  sont  engorgés,  et  si  la 
membrane  pituitaire  présente  des  ulcérations 
plus  ou  moins  apparentes.  Il  ne  (knt  pas 
prendre  pour  un  état  maladif  le  sinus  veineni 
mitoyen  que  Ton  remarque  sur  la  membrane 
pituitaire,  un  peu  au-dessus  de  l'orifice  nasal 
du  conduit  lacrymal.  Toutes  les  fois  que  lêa 
naseaux  sont  crispés,  il  y  a  â  craindre  un  eut 
maladif  du  système  nerveux. 

On  nomnm /ausse  narine,  un  cul-de->SBC  de 
15  A  18  millim.,  formé  par  un  repli  de  la  peau 
de  la  commissure  supérieure  des  ailes  du  net, 
qui  se  prolonge  dans  Vépalssenr  triangulaire 
produite  par  l'épine  sus-nasale  et  le  biseau 
du  petit  sus-maxillaire.  L^usage  des  fausses 
narines  est  peu  connu  ;  on  présume  qu'elles 
sont  disposées  A  rentrée  de  chaque  cavité  na- 
tale pour  retenir  une  partie  de  la  colontie 
d'air,  et  diminuer  par  là  son  action  sur  k 
poumon  ;  mais  cette  suppoeition  est  peu  font- 
dée,  puisque  cette  etpéce  de  poche  n'exitte 
pat  dans  certaine  animaux  plus  vites  que  le 
cheval. 

11  arrive  quelquefois  que  les  maquignons 
introduisent  une  éponge  dans  l'une  des  narines 
pendant  le  jetage.  Cette  ruse  se  reconnaît  A 
l'Inégalité  de  la  colonne  d'air  sortant  par  lee 
naseaux.  On  bouche  avec  la  main  la  narine 
opposée,  et,  la  respiration  devenant  elor^  dif- 
ficile, l'animal  est  f<msé  de  rejeter  le  corpe 
étranger  introduit  dans  l'autre  narine. 

Ovide  dit  que  les  chevaux  du  Soleil  ieuf<- 
liaient  le  feu  par  les  nateotun. 

NATATION,  s.  f.  En  lat.  nataiio.  Action  de 
nageff  que  le  cheval  exécute  en  tootenant  son 
corps  dans  l'eau,  avançant  et  faisant  du  che- 
min A  l'aide  du  mouvement  de  tes  extrémilit» 
L'homme  leul  apprend  à  nager;  let  animaux 
nagent  naturellement  par  inttincté  Ce  n'eot 
que  dani  le  eu  d'une  absoitM  néceetltê  f«e 
l'on  doit  mettre  ton  cheval  â  la  nage,  car  cei 
exercice  le  fatigue  plut  dans  un  quart  d'heure 
qu'une  marche  de  deux  ou  trois  mfrianiétrw« 
Généralement  l'eau  répugne  aux  chiiVMX,tui^ 
tout  quand  il  s'agit  de  passer  une  rivière  ut 
peu  large,  et  cette  répugnance  provient  du  peu 
d'habitude  qu'ils  ont  de  nager.  L'expérience 
a  démontré  qu'un  cheval  habitué  d'mlhnr  â  l'a* 
breuvoir,  en  portant  un  cavalier,  nagera  to« 
lontiers  pendant  quelques  instants  ;  mnia  m» 
tournera  sur-lcH^hamp  pour  prendre  pied,  et 
t'il  a  le  malheur  de  ne  le  point  trotmar ,  nkNft 
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k  pctr  ieiÉiilt,  U  i'i«Hé  ttt  U«l  M»,  rt*- 
WM  MM  ctfniwr,  «tapvès  «toir  tMRnéflii- 
IMUB  fait  inr  lai-*iiitee ,  â  i*Mifoiic»  «t  dia- 
pmlt  Cwl  donc  le  délaiii  d'haiiitiide  qui  le 
liit  périr ,  oar  «'il  était  ftoftiliarisé  avec  Teau, 
la  eraÎAle  aenâl  noindre.  Pear  habituer  un 
cheTal  à  passer  une  rivière  é  la  nage,  il  hui  : 
i«  le  prendre  jeune  et  qu'il  n'ait  jamais  été  à 
fain  ;  â«  M  bien  gardtor  de  le  faire  iMdgner  dans 
un  abreuvoir  dont  Tinue  lerriraît  d'entrée  ; 
i^  Iti  ûJre  traTeraer  le  premier  jour  une  ri- 
viéreoù  il  y  aitpeud'eapaceànager,  etraoeou* 
tamer  par  {[radation  i  imeeai  ptaiB  abondante  ; 
poir  prévenir  les  acddents,  il  aéra  bon  d'é* 
tie  aeeompagné  d'un  batelet;  el  afin  que  le 
oàe?d  ne  eonlraote  aucmie  habitnde  du  liée, 
il  conviendra  de  lui  en  lUre  changer  souvent. 
Qttttd  il  conmeicera  à  a'habiluer  A  nager, 
on  Idî  mettra  une  couverture  sanglée^  puis  on 
aaiBeBiera  ie  fardeau  peu  à  peu,  et  on  finira 
pir  lui  donner  u»  cavalier*  Le  eavalier  qui 
fwt  fûre  ttevener  une  rivière  A  son  cheval, 
ae  deit  peist  avoir  les  pieds  dans  les  étriere; 
il  doit  être  bien  assis  sur  le  milieu  du  cheval, 
in  jiabea  pliées  le  long  du  ventre.  Il  tiendra 
d'ane  nain  le  gatMit  de  l'animal  et  de  Tautra 
le  bridon  ;  il  aura  bien  soin  de  ne  lui  point 
M^er  la  bouche ,  et  lui  fera  sentir  légère- 
laaDl:le  bridott  quand  il  voudra  le  diriger.  Il 
ne  laut  pas  Ini  faire  traverser  une  rivière  di- 
mteiaent»  car  s'il  avait  trop  A  lutter  contre 
U  courant  aon-senlement  cela  le  dégoAlerait 
Ae  nager»  mais  encore  le  fatiguerait  au  point 
Al  mettre  en  danger  la  vie  de  aon  cavalier. 
Qr,  il  faut,  autant  que  possible ,  le  frire  dé^ 
mer.  Le  cheval  que  l'on  brusque  dans  Teau, 
pnd  d'autant  pins  facilement  latètO)  qu'il  s*é- 
dakonaae  eaae  débatiani,  prend  de  Tenu  par 
le  aaa  et  las  eraUes ,  et  on  Teipose  A  périr. 
Bus  le  cas  au  la  chafal  ferait  des  dittcattés 
|«na  qp'ii  éprouverail  qaalqpK  embarras,  le 
Mfiliar  se  jetleia  à  Fean  pour  lui  donner  la 
iisUité  de  ae  rqirendra,  lui  mettra  une  main 
Mvlegttrot»  ealeprévenanttonUfoiS)  et  le 
adiiaen  nageant  à  Uidmnm$dh;  et  ensuite, 
•1  f^t  qn'U  paioe  rettonier  >  il  essayera  de 
kiuCB«  Si  le  cheval  jette  aon  cavalier  A  bas, 
iltet  qae  eelui-^  ait  l'adresse  de  se  laisser 
Waiber  A  i'eppeaé  des  pieds  du  cheval ,  pour 
éfiler  qu'il  ne  le  Uesse.  Tous  les  chevaux  na-^ 
gent,  mais  |daa  eu  moina  bien,  il  en  est  qui 
A  peiae  peâiant  ae  soutenir  A  Teau ,  quand 
i'iatreBaaal  tv6a-légen  et  nagent  trée4icile-i 


ment.  Il  eit  praïqM  inutile  4ê  faire  ^uagér 
eeut  qal  ont  le  derrière  louM  ;  fie  fierait  peis 
dre  son  temps,  et,  en  général,  il  ikut  beaucoup 
de  patience  pour  leur  apprendre  cet  eieiNblfce, 
dont  on  ne  saurait  contester  l'utilité.  ' 

NATIF,  IVE.  adj.  Enlat.  nativtês,  du  verbe 
naseiy  naître.  Se  dît  des  métaux  que  l'on  trouve 
dans  le  sein  de  la  terre  à  l'état  métidKqne.  Or 
natif,  ftf  natif,  M. 

NATTER.  V.  TRESSER  LES  CRINS,  LES  FOR- 
MER EN  NATTE.  Manière  d'arranger  les  crins 
en  les  tressant  simplement,  ou  avec  un  ruban 
de  laine,  de  soie,  d'or  où  d'argent,  lorsqu'on 
vent  parer  des  chevaux  un  jour  de  pompe  et  4e 
cérémonie.  La  tresse  est  terminée  par  un  gfand 
on  nœud  assorti  au  ruban  que  Ton  emploie  dans 
la  natte.  A  l'attelage,  on  ne  natte  guère  que  V6 
cAté  du  dehors,  et  l'usage  fait  une  loi  de  ne 
natter  que  les  chevaux  A  tous  crins,  parce 
qu'on  ne  se  sert  presque  Jamais  de  bidets  les 
jours  de  pompe.  Quelquefois  on  natté  des  deux 
ofttée  de  la  crinière,  et  cette  parure  est  exclu- 
sivement réservée  aux  chevaux  entiers,' comme 
les  plus  beaux  et  les  plus  précieux.  Quand  les 
crins  sont  nattés,  on  pare  aussi  la  queue  des 
chevaux  d'une  cocarde  assortie  A  la  tresse,  et 
qui  se  termine  en  grosses  torsades  de  la  lon- 
gueur de  la  main.  Les  guides,  les  rênes  et  les 
italiennes  sont  assorties  A  ces  couleurs,  ainsi 
que  les  glands  qui  pendent  de  Fun  ou  des  deux 
côtés  du  coussinet,  suivant  que  l'attelage  est 
natté  d'un  ou  des  deux  côtés.  On  met  encore 
une  cocarde  A  l'une  ou  aux  deux  tempes,  selon 
la  circonstance,  pour  servir  d'ornement  de 
fantaisie.  On  tresse  enfin,  ou  l'on  fait  une 
cadenette  avec  le  toupet,  qui  se  termine  par 
un  Rot  de  ruban  et  un  nœud  jouant  sur  to 
ftce,  ou  que  Von  retrousse  en  dehors. 

NATURE,  s.  f.  En  lat.  natvera;  en  grec 
j*tMW.  Ce  mot  sert  A  désigner  tantôt  Fensem- 
ble  des  êtres  qui  composent  l'univers,  et  tan- 
tôt la  manière  d'être,  l'ensemble  des  qualités 
ou  propriétés  d'un  être  quelconque.  Daiis  Cfe 
dernier  cas,  on  dît  :  Bête  de  natwre^  cheval  de 
bonne  ou  de  mauvaise  nature. 

Bête  de  tiatore  se  dit,  en  général,  d'un  che- 
val vigoureux,  d'un  travail  bon  et  soutenu, 
toujours  en  bon  état,  lors  même  qu'il  ne  re- 
çoit qu'une  nourriture  médiocre  ;  on  le  dît 
aussi  de  celui  qui  obéit  aisément  aux  aides. 
Ces  chevaux  sont  ordinairement  Ibrt  bons  pour 
la  guerre. 
Ch^wl  de  mamoaise  nature.  C'est  celui  qui 
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résiste  â  Ui  volonté  du  câvaHer,  qui  est  rétif, 
ramingue,  etc.,  d'un  difficile  entretien,  et  qnt 
ne  se  maintient  pas  en  bon  état,  malgré  les 
soins  et  une  nourriture  convenables  ;  tel  est 
un  cheval  rétif  ou  ramingue.  Nous  avons  dît 
ailleurs  que  les  vices  attribués  aux  mauvaises 
dispositions  intellectuelles  du  cheval  ne  sont, 
le  plus  souvent,  que  TefTet  du  peu  de  savoir  du 
cavalier.  Un  écuyer  fort  recommandable  ajoute 
que  jamais  le  cheval  bien  monté  n*est  méchant. 
n  est  cependant  indubitable  que,  tandis  qu'â^ 
vec  beaucoup  d'art  on  peut  embellir  et  donner 
quelque  éclat  à  une  nature  commune,  il  est 
impossible  qu'un  cheval  de  mauvaise  nature 
exécute  des  mouvements  réguliers. 

Cheval  de  bonne  nature.  C'est  le  contraire 
du  précédent,  c'estré-4ire  que  le  cheval  de 
bonne  nature  est  doué  de  bonnes  inclinations. 
Cette  dernière  dénomination  s'applique  égale- 
ment aux  chevaux  d'un  bon  tempérament,  qui 
se  maintiennent  en  parfait  état  avec  peu  de 
nourriture.  Ces  chevaux  sont  excellents  pour 
la  guerre  et  pour  résister  à  la  fatigue. 

NATUREL,  s.  m.  CARACTÈRE.  Ensemble 
des  qualités  intérieures  ou  morales  du  cheval, 
ce  qui  résulte  de  la  conformation  que  la  na- 
ture lui  a  donnée.  Les  plus  désirables  de  ces 
qualités  sont  :  le  courage,  Vardeur,  la  doci- 
litéf  la  bonne  volonté.  Les  vices  qui  rendent 
cet  animal  dangereux  tiennent  é  la  Umidité,  la 
ktdieté,  la  paresse,  Ytmpatience,  la  colère,  la 
maUce.  La  connaissance  du  naturel  d'un  che- 
val est  Tun  des  premiers  fondements  de  Té- 
quitation  ;  tout  cavalier  doit  en  faire  sa  prin- 
cipale étude.  Cette  connaissance  ne  s'ac- 
quiert que  par  une  longue  expérience,  qui 
apprend  d  remonter  à  la  source  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  inclination  de  l'animal, 
fiourgelat  dit  que  quatre  qualités  font  le  che- 
val parfait .  la  force,  la  légèreté,  le  cou- 
rage et  le  jugement.  Quatre  autres  le  font  dé- 
fectueux :  la  faiblesse,  la  pesanteur,  le  défaut 
de  courage  et  la  paresse.  Les  vices  d'un  ani- 
mal sont  le  plus  souvent  la  conséquence  de  sa 
faiblesse,  de  son  ignorance,  et  surtout  de  la 
mauvaise  instruction  qu'il  a  reçue.  Lorsqu'ils 
viennent  de  ces  denx  dernières  causes,  on  doit 
espérer  de  les  corriger  aisément,  par  une  mé- 
thode judicieuse  d'instruction.  Quand  la  jus- 
tesse et  la  proportion  des  parties  sont  accom- 
pagnées d'une  force  liante,  et  qu'en  outre  on 
trouve  dans  un  cheval  les  bonnes  qualités  sus- 
mentionnées, il  ne  dépend  que  de  l'éGuyer  de 


mettre  en  pratique  les  principes  de  la  bonne 
école;  mais  quand  la  nature  est  rebelle,  et 
qu'on  n'est  point  en  état  de  découvrir  la  cause 
de  cette  opiniâtreté,  on  risque  d'employer  des 
moyens  capables  de  produire  de  nouveaux  vi- 
ces, plutôt  que  de  corriger  ceux  que  Ton  croit 
reconnaître. 

NATUREL,  ELLE.  adj.  En  lat.  naiuralis. 
Qui  appartient  à  la  nature,  qui  est  suivant 
l'ordre  de  la  nature,  sans  altération. 

NATinUSME  ou  NATURALISME,  s.  m.  Le 
premier  de  ces  deux  mots  est  le  seul  consa- 
cré par  l'usage,  comme  un  terme  technique; 
le  second,  plus  régulier,  est  employé  par  l'A- 
cadémie. L'un  et  l'autre,  pris  dans  une  cer- 
taine acception,  expriment  le  système  on  l'o- 
pinion de  ceux  qui  attribuent  tout  à  la  nature 
médicatrice,  comme  puissance  souverainement 
sage  et  prévoyante. 

NATURISTE,  s.  m.  Nom  donné  pur  quel- 
ques auteurs  au  médecin  qui ,  ayant  fait  une 
étude  approfondie  de  l'économie  animale,  met 
tons  ses  soins  à  observer  scrupuleusement  la 
marche  de  la  nature  dans  les  maladies,- et 
n'emploie  que  des  moyens  indispensables  et 
propres  à  seconder  sa  tendance  réputée  salu- 
taire. 

NAUSEABOND,  ONDE.  adj.  NAU^BDX, 
NAUSÉEUSE,  adj.  En  lat.  nanseotus;  qui 
cause  des  nausées, 

NAUSEE,  s.  f.  En  lat.  nausea;  en  grec 
nausia,  envie  de  vomir;  de  nous,  vaisseau, 
parce  que  les  hommes  qui  n'ont  pas  Thabi- 
tude  de  la  navigation  sont  tourmentés  d'envies 
de  vomir, 

NAVET,  s.  m.  En  lat.  brasstca  napui-  de 
Linnée.  CHOUX-NAVET.  Plante  économique 
dont  il  existe  plusieurs  variétés,  qui  se  dis- 
tinguent par  la  forme  de  la  racine.  Celle-ci 
étant  donnée  crue  aux  chevaux ,  compose  uae 
alimentation  émoUiente  et  rafraîchissante, 
très-appropriée  surtout,  conune.l'a  observé 
Bourgelat,  dans  les  inflammations  du  canal  in- 
testinal. En  faisant  cuire  les  iMii;€to,.de  même 
que  les  carottes,  on  en  forme  aussi  une  très- 
bonne  alimentation  émoUiente,  qui,  unie  au 
son,  à  la  farine  d'orge,  est  fort  bien  indiquée 
dans  les  affections  de  poitrine.  L'eau  de  navets, 
qu'on  obtient  par  décoction,  est  très-adoucis- 
sante, en  l'édulcorant  au  miel  ou  à  la  mé- 
lasse. On  l'administre  en  breuvages  et  en  la- 
vements, dont  on  retire  beaucoup  d'avantage 
pour  calmer  les  coliques  et  leadonlenni  uté- 
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rues  résultant  de  riiiflammati<Mi  de  la  ma* 
triée. 

NAYIGULÂIRË.  a4j.  En  lat.  navieularù,  de 
naviottla^  petite  barque^  nacelle.  Qui  a  la 
fonned'un  petit  bateau.'  Os  naviculaire,  Tun 
des  os  du  pied. —Le  mot  navkulaire  s'emploie 
également  pour  désiper  une  affection  parti- 
caiiére.  Voy.  Malidie  havicuuibb. 

N'AVOIR  NI  BODCBE  NI  ÉPERONS.  Voy. 

BOOCHB. 

IfAYOIR  PAS  RIEN  PRIS  SON  TOURNANT. 

Voy.  ToOBVAlfT. 

N'AVOIR  POINT  D'APPUI.  Voy.  Appui, 
3*  art.,  etMAoï. 

N'AVOm  POINT  DE  ROUT.  On  le  dit  d'un 
cheval  qui  recommence  souvent  et  de  lui- 
même  des  exercices  longs,  violents ,  sans  en 
paraître  fatigué  et  avec  non  moins  de  vi- 
gueur. 

N'AVOIR  POINT  DE  ROYAU.  Voy.  Royau. 

N'AVOIR  POINT  DE  CORPS.  On  le  dit  d'un 
cheval  dont  les  côtes  sont  plates,  et  dont  le 
eorpsva  en  diminuant  vers  les  cuisses  comme 
celui  d^un  léyrier.  Ce  cheval  ti^a point  de  corps. 

N'AVOIR  POINT  DE  JAMBES.  Voy.  Jakbk  du 

CUVAI.. 

N'AVOIR  PODÎT  DE  MAIN.  Voy.  Maw. 

N'AVOIR  POINT  DE  PAS.  Voy.  Pas. 

N'AVOIR  POINT  DE  TENUE  A  CHEVAL.  Voy. 
Tram. 

N'AVOIR  POINT  DE  VENTRE.  Voy.  Vro- 
m. 

N'AVOIR  QUE  DEUX  OU  TROIS  DOIGTS  DE 
FL^G.  Voy.  Flavc. 

NE  CHAJ^GER  POINT  DE  CADENCE.  Voy. 
Gabcks. 

NÉGROSCOPIE.  s.  f.  En  lat.  necroscopia,  du 
pet  nékroSj  mort,  et  skopéin,  examiner. 
Examen  des  cadavres.  On  a  proposé  avec  rai- 
son de  substituer  cette  expression  à  celle 
^autopsie  (Voy.  ce  mot),  qui  ne  présente  pas 
un  sens  déterminé. 

NÉCROSE,  s.  f.  En  lat.  nectosis  ;  en  grec 
nékrôsis,  de  nékros,  mort.  Mort  d'une  partie 
ou  de  la  totalité  d'un  os.  La  nécrose  répond 
par  conséquent  â  la  gangrène  des  parties 
moRes.  Les  causes  qui,  dans  les  animaux, 
donnent  lieu  i  la  nécrose,  sont  presque  toutes 
externes,  et  consistent  en  des  contusions,  des 
plaies  qui  mettent  les  os  à  découvert,  des 
fractures  avec  des  plaies  aux  parties  molles, 
des  fractures  comminutives,  celles  surtout  que 
produisent  des  armes  à  feu.  Tqus  les  os  sont 


susceptibles  d'être  atteints  de  cette  lésion  ; 
mais  on  l'observe  particulièrement  sur  les  og 
longs.  Elle  affecte  essentiellement  le  tissu 
compacte  qui  revêt  la  surface  externe  de  l'os. 
Lorsque,  par  l'action  d'une  cause  vulnérante» 
la  surface  d'un  os  a  été  mise  à  découvert  dans 
une  certaine  étendue,  et  que  le  périoste  a  été 
détruit,  la  nécrose  est  ordinairement  inévita- 
ble, â  moins  qu'il  ne  reste  une  quantité  suf- 
fisante de  partie  molle  pour  recouvrir  l'os  dé- 
nudé; si,  au  contraire,  la  dénudatiou  de  Pos 
est  peu  considérable,  on  voit  rarement  la  né- 
crose se  produire ,  car  alors  la  superficie  dé- 
nudée de  l'os  se  recouvre  de  granulations  sui- 
vies de  la  cicatrisation  de  la  plaie.  Les  con- 
tusions ne  donnent  lieu  à  la  nécrose  que  dans 
le  cas  où  un  épanchement  sanguin  arrive  sous 
le  périoste.  Dans  ce  cas-ci,  après  les  premiers 
accidents,  une  tumeur  moUe,  pâteuse  et  ac- 
compagnée d'une  douleur  plus  ou  moins  vive, 
persiste  dans  la  partie.  Cette  tumeur,  d'abord 
profonde,  se  rapproche  des  téguments,  s'ou- 
vre et  donne  issue  â  un  pus  sanguinolent  et 
fétide.  Un  stylet  porté  dans  la  plaie  parvient 
aisément  â  l'os,  fait  connaître  son- état  de  dé- 
nudation ,  et  indique  la  nécrose  qui  offre  les 
mêmes  phénomènes  que  dans  tous  les  autres 
cas.  La  durée  de  la  nécrose  est  marquée  par 
trois  périodes  distinctes  :  la  première  est  celle 
de  la  mortification;  la  seconde,  celle  de  la 
séparation  f  pendant  laquelle  une  lame  osseuse 
se  détache  de  l'organe  et  constitue  ce  qu'on 
appelle  un  séquestre;  la  troisième  période  est 
celle  de  VeoDpulsùm  du  séquestre.  La  portion 
osseuse  nécrosée  devient  d'un  blanc  terne  et 
ensuite  grisâtre;  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  une  couleur  noire  apparaît  soit 
sur  quelques  parties,  soit  sur  la  totalité  ^e  son 
étendue.  Les  partiel  molles  environnantes  se 
tuméfient  et  se  couvrent  dé  végétations  mol- 
lasses, saignantes,  fongueuses,  qui  s'avancent 
sur  Ta  portion  nécrosée  sans  y  adhérer.  La 
plaie  laisse  couler  un  pus  abondant,  quelque- 
fois sanieux,  et  exhalant  une  mauvaise  odeur. 
Après  un  laps  de  temps  variable,  il  se  forme 
aux  limites  de  la  nécrose  un  sillon  que  rem- 
plissent des  bourgeons  cellulo-vasculaires  ;  ce 
sillon  se  creuse  de  plus  en  plus,  la  longueur 
et  l'épaisseur  du  séquestre  diminuent;  la 
pièce  nécrosée  finit  par  perdre  ses  adhérences; 
elle  devient  libre  et  tombe  d'elle-même ,  si 
l'art  n'en  opère  pas  l'extraction.  La  nécrose  est 
signalée  par  des  douleurs  aiguës  et  par  U  clau- 
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dipatien,  lorsqu'elle  tffecte  ua(^des  luembres. 
ta  SèvTt  e%  le  dépérissement  se  manifestebt; 
Ikientôt  apparaît  un  gonilement  dur,  profond, 
accompagné  d'un  état  pÂteux  des  tissus  exté- 
rieurs de  la  partie  ;  oelle-ci  s'abeède  soufent 
â  divers  endroits,  en  fournissant  un  pus  peu 
louable,  fétide  et  même  noirâtre,  et  les  cuver* 
tures  d*où  il  découle  sont  fistuleuaes.  Alors  le 
doigt,  ou  un  instrument  convenable  porté  i 
travers  roriôce  de  ces  ouvertures  parvient  or* 
dinairement  avec  facilité  jusqu'à  un  corps  dur, 
lisse  ou  inégal ,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
surface  osseuse  nécrosée.  Si  la  pièce  est  en- 
core solidement  fixée,  et  si  les  efforts  exercés 
sur  elle  ne  peuvent  lui  communiquer  aucun 
mouvement,  la  maladie  se  trouve  seulement  à 
la  seconde  période.  Si,  au  contraire,  le  séques- 
tre est  mobile  et  vacillant,  le  travail  morbide 
est  parvenu  i  sa  dernière  période,  et  doit  être 
suivi  de  Texpulsion  du  corps  isolé,  devenu 
étranger.  La  nécrose  est  toujours  une  mala- 
die grave  et  longue.  Son  traitement  varie  sui- 
vant les  circonstances.  L'os  étant  dénudé  après 
une  blessure,  il  faut  rapprocher  les  lèvres  de 
la  plaie,  sans  réunion  trop  exacte,  et  empbyer 
les  moyens  propres  i  modérer  Tinflammation 
qui  doit  suivre.  La  néorose  étant  déclarée,  on 
doit  continuer  d'appliquer  sur  l'os  et  sur  les 
parties  voiaines  des  substances  émoUientés. 
Quant  aux  opérations  faites  avec  le  trépan  per* 
bratif,  ou  avec  des  oiseaux,  ou  des  gouges  et 
le  maillet,  pour  hâter  le  détachement  du  sé- 
questre, elles  ne  sont  guère  praticables  dans 
le  cheval.  Il  vaut  mieux  abandonner  i  la  na* 
tore  le  travail  de  l'isolement  de  l'escarre  os«* 
seuse,  et  se  contenter,  lorsque  celle-ci  est  va» 
eillante,  de  la  saisir  par  Tun  de  ses  bords  avec 
des  p\noee  et  de  l'extraire  en  écartant  ou  en 
faidsant,  suivant  le  besoin,  les  bords  de  la 
phle.  Il  n'est  pas  rare  de  se  voir  obligé  à  ré» 
péter  ces  essais  à  plusieurs  reprises,  en  atten* 
dant  que  la  pièce  nécrosée  n'offre  plus  de  ré* 
sistance.  Après  la  8orti^,  des  pansements  sim- 
|4es  suffisent  pour  achever  la  guérison. 

NiCROSÉ.  adj.  On  le  dit  d'un  os,  de  la  par- 
tie d'un  os  affecté  de  néorose.  Voy.  ce  mot. 

NEDJL  Voy.  Gbival  hiimu 

NÉ6U6BR  SON  CORPS.  (Man.)  C'est  ne 
point  se  maintenir  en  bonne  position  ;  n'avoir 
^s  soin  de  conaerrer  sa  bonne  position  écho- 
vaL  Voy.  PosmoH  «i  l*hoiiicx  l  cheval. 

NÉ6U6BR  LE  PANSAGE.  Voy.  Paua6E« 
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ohiân.  C'est  par  la  congélation  immédiate  ém 
vapeurs  constituant  les  nuages  que  la  nHgê  se 
forme  dans  les  régions  élevées  et  tombe  en 
flocons  d'autant  plus  grands  qn'il  fait  moins 
froid,  ses  molécules  ayant  alors  plus  d'attrac» 
tion  entre  elles.  En  diminuant  la  déperdition 
du  calorique  terrestre,  la  neige  abaisse  U  tem- 
pérature; mauvais  conducteur  du  calorique, 
elle  ne  soutire  pas  celui  des  corps  vivants. 
C'est  sans  danger  que  les  animaux  surprit  par 
un  froid  intense  peuvent  dormir  dans  la  neige  ; 
on  en  frotte  un  membre  gelé.  On  a  remarqué 
que  l'abondance  et  la  dorée  de  la  neige  étaient 
suivies  de  bonnes  récoltes,  et  on  la  regarde 
comme  contenant  des  principes  fertilisants. 
Son  action  consiste  peut-être  ft  protéger  lee 
semences,  à  tuer  et  affamer  les  animaux  dea- 
tructeurs,  é  empêcher  Tévaporation  det  ga« 
et  du  calorique  de  la  terre.  Voy.  Oraoi.  Un 
orage  de  neige  est  le  plus  terrible  des  orages. 

Signés  de  neige.  Les  nuages  d'un  blanc  jau- 
nâtre et  qui  marchent  lentement,  quoique  le 
vent  soit  fort.  Si,  avant  le  lever  du  soleil,  le 
ciel  vers  l'Est  est  pâle,  et  si  les  rayons  réfrac- 
tés se  montrent  dans  des  nuages  épais,  on 
doit  s'attendre  i  de  grands  orages  avec  grêle. 
Les  nuages  blancs  dans  Tété  sont  signes  de 
grêle,  mais  dans  Thiver,  de  neige,  surtout 
quand  l'air  est  un  peu  adouci.  Au  printemps 
et  dans  Fhiver,  quand  les  nuages  sont  d'mt 
blanc  bleuâtre  et  s'étendent  beaucoup,  atten- 
dez alors  du  grésil;  ces  signes  sont  les  mêmes 
que  pour  la  neige. 

NE  MARCHER  QITA  TROB  JAWCS.  Voy. 
CuuDianoM. 

NE  PAS  PERDRE  L'ASSIETTE  ou  mi  «a^ 
eiette.  Voy.  Assiiîtb. 

NE  PAS  REFUSER  LE  POING  DELA  BRIDI. 
Voy.  Pomo. 

NE  PASSE  UI8SER MONTER.  Onledltd'iw 
cheval  indompté  qui  ne  souffre  pas  qu'on  le 
monte. 

NÉPBâUON.  0.  m.  En  lat.  nepMnm,  du 
grec  néphélé,  nuage,  brouillard.  Petite  taehe 
de  la  cornée.  Voy,  Albuoo. 

NfiPHRALGIE.  a.  f.  En  lat.  nàphralgia,  du 
grée,  néphros,  rein ,  et  algoe^  douleur.  Dou^ 
leur  dont  on  rapporte  le  siège  aux  retas-Voy. 
Calculs  uamAïass  et  NÉruaiTi. 

NÉPBRETIQUE  ou  NÉPHRITIQUE.  adtj.  Bu 
lat.  nephritiws.  Se  dit  des  douleurs  des  reûas 
et  dea  remèdes  proprea  aui;  maladiea  de  ces 
orgaues*  CoUqièes  wipkritif^^es»  est  ayiiMiyme 
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de  néfhf algie.  Lea  doukurs  fWjpAr A'fiMf »  ou 
douleurs  rénales,  ont  pour  cause  ViDdamma- 
Uon  des  reins,  ou  rirrilatioa  de  ces  orgaues, 
par  la  présence  d'un  ou  de  plusieurs  calculs. 
Voy-  Calculs  uwhairbs  et  Nspheiw. 

NÉPHiUTË  ou  NÉPHRITIS.  s.  f.  Ce  dernier 
mot  est  transporté  du  latin  dam  notre  langue, 
et  vient  du  grec  néphritis,  qui  lui-même  ett  • 
formé  de  n^pAroa,  rein,  avec  la  désinence  l'Ia, 
qui  indique  une  pUegmasie.  Maladie  tréi- 
grave  et  le  plus  souvedl  funeite,  qui  conaiiia 
dans  Yinfiamimiion  des  teins.  Les  coups,  lea 
Qontaaions  sur  la  r^ion  lom)>aire,  les  oonrses 
rapides  et  longtemps  soutenues,  les  sauU  pour 
firancbir  des  haies  ou  des  fossés,  les  mouve- 
ments d'un  cavaU^  lourd  ou  maladroit,  lea 
efforts  déployés  pour  traioer  une  voiture  sur 
un  chemin  rahoteui,  sont  les  causes  directes 
de  cette  léaion.  SUe  est  quelquefois  produite 
par  une  auppreesion  brusque  de  la  transpira- 
tion cutanée,  ou  par  celle  de  certaines  éva* 
ouations  devenues  en  quelque  sorte  habituel- 
le. Le  chevalatteintde  la  n6p/irita,étantàrécu- 
rie»  oommencepar  reculer  sur  sa  longe,  frappe 
des  pieds  de  derrière,  et  donne  ensuite  tous 
les  aignes  de  douleurs  abdominales.  Il  marche 
trèS'iSifilcilement.  Si,  après  avoir  introduit  la 
main  dans  le  rectum,  on  la  porte  sur  les  reins, 
il  éprouve  une  telle  douleur  que  quelquefois 
il  se  couche  ;  les  urines  sont  rares,  diûiciles, 
chaudes, chargées  ou  sanguinolentes;  la  mar- 
cbe  est  pénible,  le  pouls  concentré,  La  né- 
phrite se  termine  le  plus  ordinairement  parla 
réaolutîon»  quelquefois  par  la  suppuration,  et, 
lorsqu'elle  n'est  pas  combattue  ou  qu'elle  n'est 
pas  rationnellement  trsitée,  sa  terminaison  est 
la  gangrène,  qui  fait  périr  le  malade.  Les.sai- 
gn^ea  géoéralei,  les  breuvages,  les  lavements 
émollients  et  adoucissants,  les  lotions  émol- 
Uentes»  les  cataplasmes  sur  les  lombes,  le» 
frictiona  aur  le  corps,  les  habitations  bien  aé** 
rêes,  amènent  la  résolution  de  cette  maladie, 
Qtt  au  moins  sa  guérison  par  suppuration,  et 
préviennent  le  développement  do  la  gangrène, 
Voy.  MALimas  nas  bkins. 

I^ÉPHRODf.  Yoy.  Fovoàai  «aii. 

IfÉraROGBÂPHIB.  H.  f.  Bo  lat.  nêphrogm^ 
fhia,  du  grec  néph^os^  rein,  et  §raphéf  des- 
ertption.  Desoription  des  reins, 

NÉPHROLITHE.  s.  f.  Calcul  rénal.  Voy.  Cal- 

C01S  ntTHAiaES. 

îrtpimOUTHIQTJE.  a4j.  Bn  lat.  nephroU- 


thifms,  du  grec  n^pftros»  reiiii  ei  Utht^.  piem^ 
Qui  dépend  de  calculs  rénaux. 

NÉPDBOUTHOTOMIE,  s.  f.  En  lal.  9Mphro* 
/i(fto(omta,  du  grec  nàphros^  rein,  lUkoa^ 
pierre,  et  lomé^  section.  Voy,  Nipsaoïoiiii, 

MPHROLOGIG.  s,  f,  En  lat.  nspkrologia^: 
du  grec  nephros^  rein,  et  logos^  discoure^ 
Traité  des  reins,  de  leurs  fonctions,  etc, 

NÉPHRORIIHAGIE.  s.  f.  Bn  lat.  nsphrorrhih 
gia,  du  grec  néphros^  rein,  et  r^^tiumt,  je  sors 
avec  violence.  Eémorrhagie  rénale»  diOioile  à. 
reconnaître  dans  le  cas  à'hèmaturis, 

NÉPHROTOMIG.  a.  f.  En  lat,  fMphroUmia, 
du  grec  néphrost  le  rein,  et  tom^,  section,: 
NEPEROUTHOTOMIE.  Opération  qui  consisU 
d  faire  une  incision  au  rein  pour  en  reUrer 
des  calculs.  Il  parait  que  la  néphratomis  n'a 
jamais  été  pratiquée  sur  le  cheval,  À  part  le^. 
dangers  de  l'opération,  on  sera  toujours  in- 
certain sur  son  opportunité,  étant  impoaaiUe 
d'acquérir  la  certitude  que  les  accidents  sont 
dus  à  la  présence  d'un  calcul  dans  le  reio,  el 
que  cet  organe  n'est  pas  parvenu  à  un  âtat  de 
désorganisation  tel  que  l'opération  devienne 
inutile  ou  mortelle. 

NE  POi:^T  CHANGER  DE  CADENCE,  Voy.  Ca- 

DKI^CS. 

NE  POINT  DONNER  DANS  LA  MAIN,  Voy, 
Maiw. 

NERF.  s.  m,  Bn  lat.  nervus,  du  grée  néuran, 
force.  Nom  générique  des  organes  conducteur! 
du  sentiment  et  du  mouvement.  Les  nerfs  sont; 
des  cordons  blanchâtres,  cylindriques,  oompo^* 
ses  de  fibres  que  l'on  peut  subdiviser  en  filets 
trés-ténus,  juxtaposés  ou  entrelaoés,  et  unis 
par  un  tissu  cellulaire  qui  semble  être  une 
dépendance  de  l'enveloppe  cellulaire  dans  l«t- 
quelle  se  trouve  compris  le  nerf  en  entier,  en- 
veloppe que  l'on  appelle  névrilème  ou  nevri- 
lemme,  s.  mt  En  lat,  nevrilema,  du  grec  néu- 
ron,  nerf,  et  lemma,  tunique.  Le  névrlléme 
consiste  en  une  membrane  cçlluleuse  et  rési-r 
stante  qui  se  forme  autour  de  chaque  nerf,  et 
môme  de  chaque  filet  nerveux  dont  l'ensemT 
ble  concourt  à  former  un  nerf;  elle  constitue 
une  sorte  de  tunique  ou  canal  dans  lequel  se 
trouve  enveloppée  la  pulpe  nerveuse.  Cetts 
membrane  s'identifie  avec  le  tissu  cellulaire 
intime  des  parties  où  les  nerfs  vont  se  distri*- 
huer,  de  manière  que  ceux-ci  en  restent  dé- 
pouillés d  leur  extrémité  correspondant  à  11 
périphérie.  Un  nombre  prodigieux  de  vaisseau* 
se  ramifient  dans  lea  parois  du  névrilém?»  et 
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quelques  physiologUtes  pensent  que  des  vais- 
seaux exhalent  la  substance  nerveuse  médul- 
laire. Les  nerfs  se  divisent  en  branches  et  en 
rameaux,  se  distribuent  aux  diverses  parties 
du  corps,  ou  ils  se  joignent  par  les  extrémi- 
tés, et  s'embouchent  dans  d'autres  nerfs,  ou  se 
perdent  par  des  ramuscules  si  déliés  qu'on 
ignore  leur  mode  de  terminaison.  Quant  à  Tori- 
gine  des  nerfe,  c'est  encore  un  sujet  de  contro- 
verse, n  est  des  anatomistes  qui  vont  jusqu'à 
nier  toute  connexité  réelle  entre  les  nerfis,  le 
meneau  ellfixeryelet,  et  soutiennent  que  tous 
les  nerfs  tiennent  à  la  moelle  épinière  et  à  la 
moelle  allongée.  On  remarque  sur  le  trajet 
des  nerfs,  de  petits  pelotons  rougeAtres  ou  gri- 
sâtres, appelés  ganglions,  qu'on  trouve,  en 
général,  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  On 
a  nommé  ganglions  simples,  ceux  formés  par 
un  seul  nerf,  et  ganglions  composés,  ceux  qui 
résultent  de  plusieurs  nerfs  différents.  Les 
anatomistes  et  les  physiologistes  ne  sont  pas 
d'accord  ni  sur  la  structure  ni  sur  les  fonc- 
tions des  ganglions  nerveux.  Cependant,  quant 
aux  fonctions,  tous  conviennent  que  les  gan- 
glions exercent  une  influence  plus  ou  moins 
grande  sur  l'action  du  système  nerveux.— Les 
nerfs  sont  siyets  i  des  affections.  Yoy  Mala- 
dies DES  hebfs. 

NERF-FÉRU.  Voy.  Nerp-fébure. 

NERF-FÉRURE,  NERF-FÉRD ,  TENDON- 
FÉRU.  Expressions  vicieuses  qu'on  emploie 
pour  désigner  le  résultat  d'une  contusion  sur 
le  tendon  placé  derrière  le  canon  du  membre 
antérieur,  résultat  qui  consiste  dans  Tengor- 
gement  inflammatoire  de  la  partie.  La  lésion 
dont  il  s'agit  n'affecte  que  les  membres  anté- 
rieurs à  la  région  tendineuse  du  canon.  Cette 
région  est  exposée  à  des  contusions ,  ayant 
généralement  lieu  vers  la  partie  moyenne , 
quelquefois  un  peu  plus  prés  du  genou.  La 
contusion  p€^t  avoir  intéressé  la  peau  sans 
l'avoir  entamée  ;  on  voit  alors  à  l'endroit  lésé 
un  peu  de  tuméfaction ,  et  le  [cheval  feint  en 
marchant,  ou  témoigne  de  la  sensibilité  lors- 
qu'on le  touche  i  cette  place.  Les  contusions 
plus  fortes  intéressent  tout  à  la  fois  la  peau  et 
le  tendon ,  donnent  lieu  i  une  tuméfaction 
plus  considérable,  et  l'animal  boite  beaucoup. 
Enfin,  une  plaie  superficielle  ou  profonde 
peut  mettre  le  tendon  à  découvert  ;  ce  cas  est 
le  plus  rare.  Une  conformation  particulière 
de  certaines  parties  du  corps  expose  plus  sou- 
vent les  chevaux  à  la  nerf-férure.  Ainsi,  par 


exemple,  les  chevaux  dont  les  reins  sont  trop 
longs  et  trop  flexibles ,  dont  les  jarrets  sont 
trop  coudés  ;  les  chevaux  qui  forgent,  ceux 
dont  les  membres  antérieurs  ne  sont  pas  asses 
libres,  ceux  dont  le  derrière  chasse  trop,  sont 
plus  sujets  à  cet  accident  que  les  autres.  Il 
arrive  aussi  fréquemment  aux  chevaux  de 
chasse,  de  course,  qui  galopent  ^n  deux 
temps.  Le  choc ,  souvent  répété,  de  la  pince 
des  pieds  postérieurs  contre  la  région  tendi- 
neuse du  canon  de  dev&t,  est  la  cause  immé- 
diate de  la  nerf-férure  ;  ses  effets  se  montrent 
à  des  degrés  différents.  Ces  sortes  de  lésions  sont 
bien  souvent  rebelles,  parce  que  si  l'engor^ 
gement  inflammatoire  se  développe  lentement 
dans  les  tissus  tendineux  en  général ,  une  fois 
qu'il  s'y  est  établi,  la  résolution  en  est  extrê- 
mement difficile.  Il  n'est  pas  trésnrare  de  voir 
les  engorgements  tendineux  passer  à  l'état 
chronique.  La  douleur  et  l'inflammation  se 
dissipent ,  l'engorgement  persiste ,  Tanimal 
perd  la  solidité  ordinaire  du  membre  affecté  ; 
il  est  sujet  à  buter  et  môme  à  rester  boiteux. 
Il  faut  être  prompt  dans  l'emploi  des  moyens 
curatifs.  Au  début,  c'est-à-dire  avant  le  déve- 
loppement inflammatoire,  on  peut  essayer  de 
le  fkire  avorter  à  l'aide  des  substances  résolu- 
tives spiritueuses,  telles  que  l'alcool  camphré 
mêlé  au  savon  et  à  l'ammoniaque.  On  s'est 
également  servi ,  quelquefois  avec  succès,  du 
styrax  liquide  délayé  dans  Falcool.  Quand  l'in- 
flammation est  développée,  on  doit  avoir  re- 
cours aux  bains,  aux  cataplasmes  émoUients, 
à  de  fréquentes  fomentations  de  même  nature, 
à  Tapplication  de  sangsues  en  nombre  suffi- 
sant, ou  à  la  saignée  de  la  veine  superficielle 
du  membre.  En  pareil  cas ,  les  compressions 
sur  l'engorgement  doivent  être  évitées,  car 
elles  ne  contribueraient  qu'à  l'augmenter,  et 
pourraient  déterminer  k  suppuration  et  même 
la  carie.  Lorsque  les  symptômes  inflamma- 
toires ont  disparu,  on  fisdt  succéder  aux  émol- 
lients  les  bains  et  les  frictions  aromatiques. 
Si,  malgré  l'emploi  de  tous  ces  moyens ,  la 
résolution  ne  parait  pas  s'opérer,  il  est  à 
craindre  que  l'engorgement  ne  passe  à  l'état 
chronique.  Il  en  résulte  alors  une  petite  tu- 
meur globuleuse,  dure,  qui  devient  peu  à  peu 
indolente,  et  qu'il  faut  combattre  avec  les  vé- 
sicatoires  volants  et  l'application  du  feu.  Ces 
remèdes  sont  d'ordinaire  efficaces  pour  dissi- 
per la  douleur  et  diminuer  la  claudication  ; 
mais  il  est  rare  qu'ils  parviennent  à   dis- 
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fliper  la  tumeur.  Le  cas  qui,  dés  le  conunen- 
eement,  s'annonce  comme  tré»-grave,  est  celui 
où  le  tendon  eontus  est  dénudé.  La  malidie 
est  souvent  alors  accompagnée  de  fièvre,  d'en- 
gorgement considérable  de  la  partie  lésée ,  de 
dépôts  et  de  fusées  de  suppuration.  Il  con- 
vient d*abrîter  le  siège  du  mal  du  contact  de 
Fair,  et  Ton  se  conduit  comme  dans  les  cas  de 
plaies  en  général ,  et  de  plaies  contuses  en 
particulier. 

KERF  OPTIQUE.  Voy.  Optiotib  (adj.). 

WERVATION.  Voy.  NÉvBOToms  Plartaibb. 

ffERYEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  nervosus, 
neurodesy  du  grec  néurôdés.  Qui  appartient 
aux  nerfs ,  qui  a  rapport  aux  nerfs ,  qui  est 
rempli  de  nerfk.  Cheval  nerveux,  qui  a  beau- 
coup de  force.  Un  avant^bras  nerveux ,  etc. 
On  dit  aussi  système  nerveux.  —  Nerveux  se 
dit  également  d'un  état  du  pouls,  Voy.  ce 
mot. 

NET.  adj.  On  le  dit  en  parlant  du  cheval. 
Cheval  net.  Voy.  Sair  et  wst.  —  Faire  net, 
Voy.  cet  article. 

N'ÊTRE  PAS  AVALÉ.  Voy.  s'Avalbe. 

N'ÊTRE  PAS  EN  HALEINE.  Se  dit  d'un  che- 
val qui  est  demeuré  longtemps  à  l'écurie  sans 
travailler.  Voy.  Halsive. 

NEUF.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  n'a  pas 
encore  servi,  et  même  qui  n'a  pas  encore  été 
monté.  Voy.  Ghkvai  mur. 

NEUTRALISER,  v.  On  le  dit,  en  médecine, 
de  l'effet  produit  par  certaines  substances  qui 
annulent  ou  affaiblissent  d'une  manière  effi- 
cace les  propriétés  de  certains  agents  nuisi- 
bles, comme,  par  exemple,  neutraliser  les 
acides  formés  dans  l'estomac  et  les  intes- 
tins, etc. 

NEUTRE,  adj.  En  latin  neuier.  Il  se  dit  d'un 
certain  genre  de  sels.  Voy.  Sbls  «botbis. 

NÉVRALGIE,  s.  f.  En  latin  nevralgia,  en 
grec  nàvralgia,  de  néuron,  nerf,  et  algos, 
douleur.  Dans  la  médecine  humaine  on  a  donné 
ce  nom  à  des  douleurs  vives  et  trés-aiguês  que 
certains  malades  disent  ressentir  le  long  du 
trajet  d'un  nerf,  et  qu'on  attribue  à  un  mode 
particulier  d'irritation  de  ce  dernier,  mode 
inconnu  dans  son  essence,  mais  différent 
de  l'inflammation,  appelée  névrite  (en  latin 
nevriUs^  du  grec  néuron,  nerf)  quand  elle 
affecte  le  tissu  nerveux.  On  ignore  si  la  né- 
vralgie peut  exister  dans  le  cheval,  car  on  ne 
possède  aucun  moyen  de  la  constater  et  sur- 
tout de  la  distinguer  d'autres  doul^rs,  telles 


que  celles  que  pourrait  déterminer  une  affec- 
tion chronique  quelconque. 

NÉVRILÈME,  ou  NÉVRILEMME.  Voy.  Nebp. 
•    NÉVRITE.  Voy.  Névralgie. 

NÉVROGRAPHIE,  s.  f.  En  latin  neurogra- 
pbia,  du  grec  fi^ron,  nerf,  et  graphe,  des- 
cription. Partie  de  l'anatomie  ayant  pour  ob- 
jet la  description  des  nerfs. 

NÉVROLOGIE.  s.  f.  En  latin  neurologia,  du 
grec  néuron,  nerf,  et  logos,  discours.  Partie  de 
l'anatomie  qui  traite  des  nerfs. 

NÉVROSE,  s.  f.  En  latin  nevrosis,  du  grec 
néuron,  nerf.  Nom  générique  des  maladies 
qu'on  suppose  avoir  leur  siège  dans  le  sys- 
tème nerveux,  et  consister  dans  un  trouble 
idiopathique  ou  essentiel  des  fonctions,  sans 
lésion  sensible  dans  la  structure  deis  parties, 
et  sans  agent  matériel  qui  les  produise,  comme 
Vépilepsie,  Yimmobilité,  le  tétanos,  la  rage,  etc. 
Les  névroses  semblent  donc  différer  des  affec- 
tions proprement  dites  de  l'appareil  nerveux, 
mais  leur  véritable  nature  est  inconnue.  Après 
avoir  été  attribuées  d  des  causes  diverses  et 
avoir  été  considérées  soit  comme  des  modifi- 
cations indéfinissables  du  système  nerveux, 
soit  comme  le  résultat  de  Taccumulation  du 
fluide  nerveux  dans  les  parties  où  elles  ont  leur 
siège,  on  parait,  aujourd'hui,  s'accorder  a  ne 
voir  en  elles  qu'un  accroissement  de  l'action 
organique  d'un  tissu,  sans  afflux  appréciable 
de  fluides.  Suivant  cette  nouvelle  définition, 
les  phénomènes  des  névroses  seraient  compa- 
rables aux  phénomènes  sympathiques  des  ma- 
ladies en  général,  avec  cette  différence  cepen- 
dant, que  l'irritation,  dans  le  cas  de  névrose, 
est  essentielle  et  non  dépendante  de  causes 
éloignées.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  que  ces 
théories  sur  la  nature  et  le  siège  des  affections 
dont  il  s'agit,  c'est  qu'elles  apparaissent  brus- 
quement, s'annoncent  par  des  douleurs  plus 
on  moins  vives,  par  un  désordre  considérable 
dans  une  ou  plusieurs  fonctions,  sans  fré- 
quence du  pouls,  et  cessent  tout  à  coup,  sou- 
vent d'elles-mêmes,  pour  revenir  à  des  épo- 
ques plus  ou  moins  éloignées,  ne  laissant, 
pendant  la  suspension  des  symptômes,  aucun 
signe  d'altération  dans  la  santé  du  sujet.  On 
n''a  pas  encore  constaté  dans  les  cadavres  des 
lésions  caractéristiques  de  cette  classe  de  ma- 
ladies. Un  tel  état  de  choses  exclut  toute  pos- 
sibilité d'établir  des  bases  pour  un  traitement 
rationnel  approprié  aux  névroses.  Aussi,  dans 
la  grande  variabilité  qu'on  observe  dans  leur 
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marohtt»  ^Um  ¥M  toutM,  on  iirosqiie  loutM 
incurables. 

NiVROTOHI,  8.  m.  Nom  provoMot  de  né- 
vrotomie,  et  qui  sert  à  indiquer  un  scalpel  à 
deux  trauQhanU,  long  et  étroit,  propre  i  la 
dissection  des  nerfs, 

I^VROTOMIË.  s,  f.  En  laUn  nsurotomia,  du 
grec  néuron,  nerf,  et  Umnéint  disséquer,  cou» 
per.  Partie  de  Tanatomie  qui  a  pour  objet  la 
dissection  des  nerfs.  -^  En  chirurgie,  ce  mot 
signifie  section  ou  division  d*un  nerf,  qu'on 
appelle  aussi  n^rvolion. 

NÉVROTOMIE  PLANTAIRE  ou  NERVATION. 
OpéraUon  qui  consiste  i  faire  l'ablation  d'une 
partie  des  nerfs  du  pied,  pour  enlever  à  celui-ci 
toute  sensibilité  et  faire  cesser  des  boiterios 
dépendant  des  lésions  organiques  de  oette  par» 
tie.  On  y  a  reoours  principalement  dans  les 
cas  de  maladie  naweuMre  ou  à'enoatUl^e, 
C'est  à  tort  qu'on  Ta  dite  applicable  à  toute 
espèce  de  boiterie  chronique  du  pied  ou  de  la 
couronne,  si  l'on  excepte  celles  qui  provien* 
nent  de  pieds  plats  ou  combles.  Quelques 
jours  avant  de  pratiquer  cette  opération,  on 
applique  un  fer  à  planche  au  pied  malade,  on 
coupoles  poils  sur  la  partie,  et  l'on  assouplit 
le  sabot  avec  des  cataplasmes,  l^a  névrotomie 
est  très-facile  sur  les  chevaux  fins.  Quand  on 
coupe  le  nerf  plantaire  en  entier,  c'est  au* 
dessus  du  boulet  ;  quand  on  veut  n'en  inciser 
qu'une  branche,  c'est  au-Kiessous  de  la  même 
partie.  S'il  y  a  indication  de  couper  les  deux 
nerfs  plantaires,  il  ne  dut  en  inciser  qu'un, 
et  exciser  l'autre  donse  ou  quinse  jours  plus 
tard.  En  négligeant  cette  précaution,  il  pour» 
rait  se  iSlire  que  la  chute  du  sabot  en  fiit  le 
résultat.  La  névrotomie  des  branches  de  ces 
nerfs  est  beaucoup  plus  difficile.  Nous  n'entre^ 
rons  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  cette 
opération,  qui  demande,  pour  être  pratiquée  et 
pour  en  comprendre  la  description,  des  con- 
naissances étendues  en  anatomie.  Les  accidents 
qui  peuvent  résulter  de  la  névrotomie  plantaire 
sont  la  chute  du  sio^oi,  Véparvin  ««c,  les  for^ 
mes,  les  déformations  du  sabot.  On  ne  doit  la 
pratiquer  que  dans  des  boiteries  désespérées, 

NEWGASTLE  (Guillaume -Gavandish,  lord 
Ogle,  comte,  marquis  et  duc  de).  L'un  des  gé- 
néraux anglais  qui  servirent  la  cause  de  Char- 
les I*'  avec  le  plus  de  distinction.  Sa  &veur  A 
la  cour  lui  suscita  beaucoup  d'ennemis  et  lui 
attira  la  jalousie  du  duc  de  Buckingham. 
Newcutle,  ne  en  45M,  fut  gouverMur  de 


Ghariei  U,  ^  «pr^e  une  vie  fort  ongeose,  il 
sa  retira  ime  ses  terres,  oooupé  unlquenant 
de  littérature,  et  y  termina  sa  carrière  le 
2S(  décembre  4676,  à  l'Age  de  84  ans.  Son 
corps  fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Westnina- 
ter.  Comme  littérateur,  il  n'a  rien  laissé  qui 
puisse  donner  une  haute  idée  de  ses  talenta  ; 
mais  nous  avons  de  lui,  sur  réquitation,  des 
ouvrages  fort  estimés,  qui  sont  :  4«  Méthode 
nouvelle  de  dresser  les  chevaux,  Anvers,  4  6S7» 
in-f*»,  avec  4%  planches;  édition  originale. 
L'auteur  avait  écrit  le  texte  en  anglais  et  le 
lit  traduire  en  français  par  un  Vallon,  $^  Mé- 
thode nouvelle  et  «iwantion  exlroardinaiito 
pour  dresser  les  chevouoi,  eto. }  Londres,  4667, 
iii-f'.  Cette  version  a  été  souvent  réimprimée 
in-S^'iSoUeysel  la  retoucha,  de  l'agrément  de 
Tauteur,  et  la  publia;  Pans,  4667,  in»4^,  fi|r- 
Ce  livre  a  été  si  bien  regardé  oomme  claasi* 
que,  qu'un  traité  d'hippiatrique,  publié  d'a<- 
bord  à  Lausanne,  en  4744,  ia-^,  fut  intitulé 
le  Nouveau  NewcasUe. 

NËZ.  s.  m.  En  lat.  nasus,  du  greo  rin  on 
ris.  Le  nez,  ou  mieux  le  bout  du  nés,  dans  le 
cheval,  est  la  lèvre  supérieure.  Parier  U  nez 
au  vent,  Yoy,  Poana  au  viht.  Nesderenard^ 
Voy.  RoBB. 

NICOTIANE,  s.  f.  TABAC.  En  lat.  tabamm. 
Le  mot  tabac  est  dérivé  de  Tabago^  nom  d'une 
ville  d'Amérique  ou  les  Sspagnobi  rencon- 
trèrent cette  plante  pour  la  première  fois,  et 
celui  de  ndootiane  vient  de  îean  iVtool ,  am«> 
bassadeur  de  France  en  Portugal  en  4JS60,  a 
qui  l'on  doit  la  connaissance  du  tabac.  Nicei 
présenta  le  tabac  au  grand-prieur  à  son  arri^ 
vée  de  Lisbonne  et  à  la  reine  Cetberine  de 
Médicis.  De  là  les  noms  à' herbe  au  grand* 
prieur,  et  i'herbe  à  la  f s^f,  qui  ont  aussi  été 
donnés  à  oette  plante  exotique  ennuella»  ao« 
climatée  depuis  longtemps  en  Europe,  qui  pro- 
vient du  niootiana  tabacum,  et  du  nioQtian^ 
rusticaj  de  Linnée ,  et  dont  on  emploie  les 
feuilles.  Ces  feuilles  ont,  dans  l'état  frais,  une 
couleur  verte  asses  vive,  qu'elles  perdent  en 
séchant  pour  en  prendre  une  Jaune  fousaâtre. 
Leur  saveur  est  amère,  Acre»  inspousaante,  e| 
excite  la  salivation;  leur  odeur  vireuse  etnau» 
séabonde  s'aHaiblit  beaucoup  à  l'aide  des  pré^ 
parations  que  l'on  ûiit  subir  à  ces  feuilles  avant 
de  les  livrer  à  la  consommation*  On  trouve 
le  tabac,  dans  le  commerce ,  tantôt  réduit  en 
poudre,  et  c'est  le  tabac  à  pni#r;  tantôt  coupé 
en  beodeletiei  mincee,  et  il  forme  le  kiôee  à 
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fmmr;  tantôt  en  petita  fOulMia,  et  c'«st  ee 
c[ii  GODStiUtd  l«s  Qigare9.  Dans  certaines  con- 
trées, cette  plante  a  des  qualités  plus  pré- 
cieuses que  dans  d'autres,  ce  qui  doit  être  le 
résultei  du  choix  des  variétés  qu'on  y  cultive, 
ainsi  que  de  la  nature  du  sol  et  de  Texposi- 
tion  du  pays.  Parmi  les  principes  que  l'analyse 
chimique  a  découverts  dans  le  tabac,  il  hut 
noter  la  nicotiafèine  et  la  niootine.  Voy.  ces 
mots.  L'usage  du  tahac  est  fréquent  en  hip- 
piatrique.  On  en  fait  des  décoctions  dont  on 
se  sert  en  lavements  dans  les  maladies  coma- 
teuses, dans  le  tétanos,  ou  hien  en  lotions  pour 
tuer  les  poux.  La  fumée  du  tabac  produit  le 
mêiae  effet.  Le  tabac ,  sous  Tune  et  l'autre 
forme ,  est  employé  aussi  pour  combattre  la 
gale  et  les  dartres.  Pour  les  décoctions ,  ou 
prend  de  $2  à  64  grammes  de  tabac  du  oom« 
mexce,  qu'on  fait  bouillir  dans  deux  litres 
d'eau.  Ces  décoctions  peuvent  être  concentrées, 
s'il  est  nécessaire. 

KICOTIANINE.  s.  f.  (Voir  pour  Fétymologie 
de  ce  mot  l'article  précédent.)  Principe  que 
Ton  obtient  par  la  distillation  des  feuilles  de 
^ieoiiane.  C'est  une  espèce  d'huile  volatile  li- 
quide, d'une  saveur  amére,  de  l'odeur  du  ta- 
bac, ayant  une  excessive  énergie  et  une  grande 
puissanoe  délétère.  On  assure  qu'une  seule 
goutte  appliquée  sur  la  langue,  ou  injectée 
avec  de  Teau  dans  le  rectum,  a  suffi  pour  faire 
pàrir  sur-le-champ  des  chats  et  des  chiens. 

NICOTINE,  s.  f.  (Voir  pour  l'étymologie 
l'art,  NkoHanê.)  Principe  qu'on  retire  de  la 
fuioaUane,  et  qui  est  sans  couleur,  d'une  odeur 
qui  rappelle  celle  du  tabac ,  et  d'une  saveur 
acre  et  hriUante.  La  ntoo^tne  est  soluble  dans 
l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Douée 
d'una  causticité  redoutable,  elle  est,  comme 
la  aicotianîne,  vénéneuse. 

RIIKWBUX,  EUSE.  a^.  En  lat.  nidoro9us, 
de  fitdof ,  qui  signifie  proprement  Todeur  forte 
d'une  substance  qui  brûle.  On  donne  cette  épi- 
théte  à  tout  ce  qui  a  l'odeur,  la  saveur  de 
pourri,  de  brûlé,  d'osuft  couvés. 

NIQDETAfiB,  NIQUE,  NIQUETË,  NIQUETER. 

Voy.  QOIOB  A  L'AlieLAlSl. 

mTRÀTS.  s.  m.  En  lat.  nitras.  AZOTATE. 
On  donne  communément  ces  noms  aux  sels  ré- 
sultant de  la  combinaison  de  l'acide  nitrique 
avec  les  bases.  Les  nttratas  employés  ordinai- 
rement en  hippiatrique  sont  :  le  nUrate  d'pr^ 
imil,  le  nitrçiiê  de  mmwf^t  et  le  nilrato  &• 
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NiniATl  D'AROEITP,  A20TAT1  FAMEflT. 

Composé  d'acide  nitrique  et  d'oxyde  d'argent, 
ee  sel  se  présente  en  belles  lames  brillantes  et 
transparentes,  d'une  saveur  amére.  Acre  et 
caustique.  Il  est  inaltérable  i  l'air,  mais  11 
brunit  sous  Tiniluence  de  la  lumière.  L'eau,  A 
la  température  ordinaire,  en  dissout  un  poids 
égal  au  sien.  En  exposant  le  nitrate  émargent  k 
l'action  du  feu  dans  un  creuset  de  platine,  il 
entre  promptement  en  fusion  et  se  boursoufle 
un  peu.  Si ,  lorsque  la  ftision  est  tranquille, 
on  le  coule  dans  une  lingotiére  préalablement 
chauffée  et  graissée,  on  obtient  alors  le  nitrate 
d'argwA  fondu  ou  pierre  infernale.  Dans  ce 
nouvel  état,  il  prend  la  forme  de  petits  cylin- 
dres de  la  grosseur  d'une  plume  A  écrire,  fra- 
giles, pesants,  d^un  gris  noirâtre.  La  pierre 
infernale  dont  la  couleur  est  verdAtre  contient 
abondamment  du  cuivre,  et  doit  être  rejetée. 
Lorsqu'elle  est  blanchAtre ,  c'est  une  preuve 
qu'elle  a  été  en  partie  décomposée  par  le  feu  ; 
elle  est  alors  peu  active.  Il  parait  aussi  qu'on 
la  sophisUque  souvent  par  le  nitrate  de  potasse, 
l'oxyde  de  magnésie  ou  de  la  plombagine,  et 
cette  sophistication  la  rend  tout  A  fait  mau- 
vaise. La  pierre  infernale  de  bonne  qualité  est 
celle  qui  réunit  les  caractères  précédemment 
indiqués.  Pour  s'en  servir,  il  faut  l'assujettir 
sur  un  porte-pierre  en  argent,  car  dans  un 
porte-pierre  en  cuivre  elle  se  décompose  peu 
A  peu  sans  se  déformer  :  il  y  a  alors  oxydation 
de  cuivre,  réduction  de  Fargent ,  et  par  suite 
annulation  complète  des  propriétés  caustiques. 
La  pierre  infernale  cautérise  vivement  tous  les 
tissus  vivants  avec  lesquels  on  la  met  en  con- 
tact, pourvu  quMls  soient  un  peu  humides. 
L'escarre  qui  prorient  de  cette  cautérisation 
est  sèche,  mince,  grisâtre  et  prompte  A  se  dé- 
tacher. On  se  sert  de  ce  caustique  pour  cauté- 
riser les  chancres  de  la  pituitaire,  les  végéta- 
tions des  plaies  du  sabot,  les  gerçures  du  pli 
des  articulations,  et  quelquefois  les  plaies  su- 
perficielles faites  par  les  animaux  enragés  et 
venimeux.  Un  cylindre  de  nitrate  d^argent  est 
souvent  introduit  dans  les  fistules  anciennes , 
et  notamment  dans  celles  de  la  carie  des  car- 
tilages du  pied.  Ce  sel,  dissous  en  petite  quan- 
tité dans  l'eau  distillée ,  ou  uni  à  la  graisse 
sous  forme  de  pommade,  est  usité  avec  succès 
pour  combattre  les  ophthalmies  chroniques. 
A  Tintérieur,  on  n'en  fait  point  usage. 
NITRATE  D'ARGENT  FONDU.  Voy.  NmatK 
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NITMTE  DB  BIEKGURE.  Voy .  Dnrro-ffFTBATK 

ACIDE  DE  m&CUBI. 

NITRATE  DE  POTASSE,  AZOTATE  DE  PO- 
TASSE, SEL  DE  NITRE  ;  très-anciennement  sal- 
pêtre. Ce  sel ,  formé  de  parties  égales  d'acide 
nitrique  et  de  potasse,  est  blanc,  demi-trans- 
parent, inaltérable  à  Tair,  d'une  saveur  fraîche 
et  piquante ,  qui  est  suivie  d'un  goût  légère- 
ment amer.  Exposé  à  la  chaleur  au-dessous  du 
rouge,  il  éprouve  la  fusion  ignée  et  se  prend 
ensuite  par  le  refroidissement  en  une  masse 
blanche  et  opaque,  qui  constitue  ce  que  l'on 
nomme  cristal  minéral  ou  sel  de  prunelle. 
Projeté  sur  les  charbons  ardents,  il  fuse  avec 
scintillation.  Il  est  soluble  dans  l'eau,  surtout 
lorsqu'elle  est  bouillante.  Le  nitrate  de  potasse 
se  trouve  abondamment  i  la  surface  de  la  terre 
dans  quelques  contrées  de  l'Inde,  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique  méridionale.  En  France,  et 
dans  la  plupart  des  autres  pays  de  l'Europe,  il 
se  forme  spontanément  dans  les  lieux  humides, 
comme  dans  le  sol  des  caves,  des  celliers,  des 
écuries,  dans  les  murs  des  vieux  bâtiments, 
mais  il  est  impur.  Ce  sel  est  un  excellent  diu- 
rétique, peu  cher  et  d'un  emploi  très-facile; 
il  produit  un  surcroît  d'activité  dans  les  reins, 
sans  occasionner  d'irritation  ni  dans  ces  or- 
ganes ni  dans  h  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac et  des  intestins,  à  moins  qu'il  ne  soit 
donné  Â  grandes  doses.  On  s'en  sert  dans  le 
traitement  des  hydropisies,  des  cedèmes,  et  de 
quelques  maladies  inflammatoires.  On  dissout 
le  nitrate  de  potasse  dans  l'eau  qui  sert  de 
boisson  aux  animaux,  ou  bien  on  l'administre 
en  breuvage;  enfin,  on  Tassocie  au  miel  ou  d 
quelques  poudres  émoUientes,  sous  forme  d'é- 
lectuaire.  A  la  dose  de  46  à  52  grammes,  dans 
un  à  deux  litres  d'eau ,  il  agit  comme  tempé- 
rant et  léger  diurétique  ;  à  celle  de  52  à  64 
grammes,  comme  on  le  donne  dans  le  cas  d'hy- 
dropisie,  son  action  diurétique  est  très-forte. 
A  la  dose  de  250  grammes ,  il  enflamme  vio- 
lemment le  canal  intestinal  et  peut  occasion- 
ner la  mort. 
NITTE.  Yoy.  Chevaux  célbbbes. 
NOBLE.  Yoy.  Cheval  noble. 
NOEUD,  s.  m.  En  lat.  nodus.  On  appelle 
nœuds  les  os  de  la  queue  du  cheval.  On  a 
coupé  à  ce  cheval  quelques  ncsuds  de  la  queue. 
NOIR.  Voy.  Robe. 

NOIREAU.  a4j.  On  le  dit  d'un  cheval  dont  la 
robe  est  très-noire. 
NOIX  DE  GALLE.  Excroissance  végétale  que 
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l'on  récolte  sur  les  jeunes  rameaiux  de  diverses 
espèces  de  chênes ,  et  surtout  dans  ceux  du 
quercus  infectaria ,  arbrisseau  qui  croît  dans 
PAsie  Mineure.  Ces  excroissances  sont  pro- 
duites par  la  piqûre  d'un  insecte.  Les  galles  du 
commerce  sont  globuleuses,  dures,  ligneuses, 
de  la  grosseur  d'une  cerise  à  peu  près,  ino- 
dores et  d'une  saveur  styptique.  Leur  surface 
est  raboteuse,  d'un  gris  jaunAtre  ou  noirâtre; 
leur  tissu,  légèrement  spongieux ,  offre  à  Pin- 
iérieur  plusieurs  cellules  dans  lesquelles  étaient 
logées  les  larves  de  l'insecte  dont  nous  avons 
parlé.  Pour  s'échapper  de  la  noix  ou  ils  se 
trouvaient  renfermés ,  ces  insectes  pratiquent 
une  ou  plusieurs  ouvertures,  et  les  galles  ainsi 
percées,  plus  légères  que  les  autres,  sont  ap- 
pelées galles  blanches.  On  nomme  galles  vertes 
ou  noires  celles  qui  ont  été  recueillies  avant 
la  sortie  de  l'insecte  et  qui  ne  sont  pas  per- 
cées. Ces  dernières  sont  pesantes  et  meilleures, 
mais  plus  chères.  Parmi  les  principes  que  con- 
tient la  noix  de  galle,  on  remarque  une  grande 
quantité  de  tannin.  Cette  noix  est  Irès^strin- 
gente;  traitée  par  décoction,  on  en  fait  des  lo- 
tions ,  des  injections  sur  les  parties  qui  sont 
le  siège  de  certains  états  morbides  anciens , 
comme  dans  les  cas  de  catarrhe  nasal  chroni- 
que, d'eaux  aux  jambes,  d'ulcères  rebelles  de 
la  peau.  Pour  administrer  cette  substance  à 
l'intérieur,  on  doit  prendre  beaucoup  de  pré- 
cautions, car  Tastriction  très-grande  que  pro- 
duit son  action  sur  le  canal  intestinal  donne 
lieu  toujours  à  des  conséquences  fâcheuses. 
NOIX  MUSCADE.  Yoy.  Mvscadsr  abohati- 

QUE. 

NOIX  YOMIQUE.  Graine  du  vomiquier  (en 
lat.  stry(^nos  nux  vomicaf  de  Linnée),  arbre 
exotique,  de  moyenne  grandeur,  qui  croît  dans 
l'île  de  Ceylan,  la  Cochinchine,  sur  la  côte  de 
Coromandel  et  dans  plusieurs  autres  contrées 
des  Indes  Orientales.  Ces  graines  sont  renfer- 
mées au  nombre  de  quinze  environ,  au  milieu 
d'une  pulpe  charnue  dans  un  fruit  ovoide ,  de 
la  grosseur  d'une  orange.  Elles  sont  orbicu- 
laires,  déprimées,  aplaties  en  forme  de  bou- 
tons, légèrement  convexes  d'un  côté,  concaves 
de  l'autre,  et  marquées  vers  leur  centre  d'une 
espèce  d'ombilic.  Leur  surface,  grisâtre,  douce 
au  toucher,*  est  recouverte  d'une  sorte  de  du- 
vet très-court  et  très-léger,  qui  leur  donne  un 
aspect  soyeux  et  velouté.  Leur  substance  est 
dure,  compacte ,  comme  cornée ,  très-difficile 
à  réduire  en  poudre,  d'un  jaune  grisâtre,  quel» 
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ifMfoia  Inmâtre»  sua»  odeur,  d'une  lateur 
acre,  amére  et  désagréable.  Outre  les  autres 
principes  qu'on  trouve  dans  la  noix  vatMque, 
on  en  a  découvert  deux  dont  il  faut  parler,  la 
strychnine  et  la  brucine,  La  première  est  une 
nouvelle  base  salifiable  végétale  qui,  dans  son 
état  de  pureté,  est  blancbe,  inodore,  d'une 
saveur  excessivement  amére  et  persistante, 
ifisolnble  dans  l'eau,  peu  solubledans  Téther, 
trés-soluble  au  contraire  dans  l'alcool.  La  bru* 
cine  aussi  est  inodore,  d'une  saveur  trés-amére 
et  un  peu  acre  ;  elle  fond  à  une  douce  chaleur; 
l'air  ne  lui  fait  éprouver  aucune  altération  ; 
fort  peu  soluble  dans  l'eau ,  elle  l'est  beaucoup 
dans  l'alcool.  Ce  sont  ces  deux  substances,  et 
surtout  la  strychnine,  qui  font  de  la  noix  vo- 
mique  un  puissant  poison,  dont  les  effets 
consistent  principalement  dans  une  vive  exci- 
tation du  cerveau,  de  la  moelle  épiniére  et  de 
tous  les  muscles  qui  reçoivent  des  nerfs  de  ces 
deux  centres  nerveux.  Ces  effets  s'annoncent 
par  des  contractions  tétaniques  violentes, 
qu'interrompent  des  relâchements  successifs, 
et  qui,  en  empêchant  la  respiration,  détermi- 
nent l'asphyxie  et  bientôt  la  mort.  L*action  de 
la  strychnine  est  surtout  très-énergique  sur 
les  animaux  ;  les  sels  de  strychnine  sont  en- 
core plus  énergiques.  La  brucine  agit  de  la 
même  manière,  mais  avec  moins  de  violence. 
Cependant,,  malgré  les  propriétés  délétères 
dont  est  douée  la  noix  vomique,  on  l'emploie 
comme  médicament  dans  les  cas  de  tétano9, 
dans  les  paralysies  partielles  qui  dépendent 
d'une  commotion  de  la  moelle  épiniére  et  des 
nerfs,  dans  Vinactiondes  organes,  la  danse  de 
Saint-Guy ,  la  morve  et  le  farein.  On  l'ad- 
ministre sdus  forme  de  poudre  (noix  vomique 
râpée),  d'extrait  alcoolique,  et  de  teinture.  A 
l'état  pulvérulent,  on  la  donne  en  pilules  i  la 
dose  de  8  grammes,  qu'on  augmente  graduelle- 
ment, dans  le  cas  où  l'on  en  continue  l'usage 
pendant  quelque  temps. 

Extrait  alcoolique  de  noix  vomique.  Cet  ex- 
trait, administré  intérieurement,  agit  d'une 
manière  violente  sur  le  système  nerveux  des- 
tiné à  la  locomotion  et  à  la  sensibilité.  La  dose 
est  de  20  à  30  grammes. 

NOMBRIL,  s.  m.  Synonyme  deomèi/tc.  Voy. 
ce  mot. 

NOM  DE  L'ME  DANS  LES  DIVERSES  LAN- 
GUES. Voy.  Aw. 

NOM  DES  CHEVAUX.  Voy.  ce  titre  à  Fart. 

CiSVAL. 


NCHIf  DU  CHEVAL  DANS  LES  DIVERSES 
LANGUES.  Voy.  ce  titre  â  l'art.  Cheval. 

NOM  DU  MULET  DANS  LES  DIVERSES  LAN- 
GUES. Voy.  MiTLiT. 

NONIUS.  V.  CnvAux  gélèbivs. 

NORD.  s.  m.  En  lat.  septentrio.  La  partie 
du  ciel  et  du  globe  qui  est  opposée  au  Midi, 
et  qui  se  trouve  à  la  gauche  de  l'observateur, 
regardant  celle  où  le  soleil  se  lève. 

NORMAL,  LE.  adj.  On  le  dit  de  Tétat  ordi- 
naire d'une  ou  plusieurs  choses.  Etat  normal, 
•ignifie  que  la  structure  ou  les  fonctions  d'un 
être  sont  conformes  a  Tordre  régulier  de 
symétrie  parfaite  ou  de  succession,  le  plus 
convenable  à  la  vie,  à  la  santé.  C'est  l'opposé 
à' anormal. 

N0S06ÉNIE.  s.  f.  Du  grec  nosos,  maladie, 
et  gwifMwJ,  j'engendre.  Formation  de  maladies; 
théorie  des  causes  premières  des  maladies  et 
de  leur  mode  de  développement. 

NOSOGRAPHIË.  s.  f.  Ce  mot,  dérivé  du  grec 
nosos,  maladie,  et  graphéin,  décrire,  signifie, 
dans  sa  véritable  acception,  description  des 
maladies;  mais  on  l'emploie  aussi  pour  dé- 
signer un  traité  descriptif  et  méthodique  de 
toutes  les  maladies.  La  nosographie  sert  de 
base  à  l'art  de  guérir.  Elle  donne  d'une  part 
les  détails  concernant  chaque  maladie  en  par- 
ticulier; de  l'autre,  elle  établit  les  rapports, 
les  affinités,  les  ressemblances  que  les  mala- 
dies ont  entre  elles.  Considérée  sous  le  pre- 
mier point  de  vue,  la  nosographie  n'offre 
pas  de  bien  grandes  difficultés.  Elle  décrit, 
jour  par  jour,  les  phénomènes  morbides  qui 
se  manifestent  chez  un  animal  malade,  en  dis- 
tinguant les  symptômes  locaux  des  symptômes 
sympathiques,  en  les  faisant  figurer  avec  or- 
dre et  méthode  ;  elle  prend  note  du  moment 
ou  tel  symptôme,  qui  s'était  montré  jusque- 
là,  vient  â  cesser;  si  le  mal  se  termine  d'une 
manière  heureuse,  elle  signale  la  disparition 
des  symptômes  a  mesure  qu'ils  cessent,  ou  in- 
dique les  signes  de  santé  à  mesure  qu'ils 
reparaissent,  et  caractérise  les  traces  qui 
peuvent  rester  de  l'affection  pendant  la  con- 
valescence et  plus  tard  ;  si,  au  contraire,  le 
mal  se  termine  par  la  mort,  elle  trace  l'appa- 
rition des  nouveaux  symptômes  qui  se  pré- 
sentent et  la  marche  que  suivent  dans  leur 
aggravation  plus  ou  moins  rapide  ceux  qui 
existaient  déjà  ;  elle  décrit  exactement  les  der- 
niers moments,  en  signalant  l'ordre  dans 
lequel  les  signes  de  la  vie  disparaissent  suc- 
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giques  ou  organiques  misée  é  déeouvert  d 
Taide  de  l'autopsie  faite  le  plus  tôt  possible, 
ayant  soin  de  distinguer  celles  qui  tout  pos- 
térieures à  la  mort  de  celles  qui  sont  des 
traces  réelles  du  dernier  eut  morbide,  ou 
même  de  maladies  antérieures;  et  enfin,  quelle 
que  soit  la  terminaison  de  la  maladie,  elle 
finit  par  en  présenter  le  tableau  général  et 
plus  raccourci,  afin  d'en  faire  ressortir  les  ca- 
ractères distinctifs.  Mais  la  difficulté  est  im* 
inense  lorsque  la  nosograpbie  veut  réunir 
toutes  les  maladies  dans  un  tableau  où  elles 
se  trouvent  distribuées  d'après  leurs  ana-* 
logies,  en  classes»  genres,  espèces  ou  yariétés. 
Cela  provient  des  différences  pathologiques 
qu'elles  présentent  et  peut-être  aussi  du  peu 
de  connaissances  que  l'on  possède  sur  les  di- 
verses maladies  des  animaux.  Une  nosographie 
générale  manque  donc  en  hippiatrique ,  et 
elle  ne  pourra  être  formée  qu'avec  le  temps, 
à  l'aide  des  lumières  fournies  par  les  noso- 
graphies  particulières. 

NOSOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  nasohgia,  du 
grec  nosos,  maladie,  et  logos^  discours.  Ce  mot, 
dont  le  sens  est  plus  étendu  que  celui  de  no- 
sographie,  est  moins  employé  que  ce  der- 
nier. Quoique  les  deux  expressions  ne  renfer*- 
mentpas  nécessairement  ridée  d'une  classifica- 
tion des  maladies,  on  applique  indiijréremment 
Tune  ou  l'autre  à  des  traités  de  pathologie 
dans  lesquels  les  maladies  sont  classées  par 
familles,  genres  et  espèces. 

NOUER  L'AIGUILLETTE.  Expression  pro- 
verbiale, par  laquelle  on  entend  cinq  ou  six 
ruades  violentes  et  consécutives  que  le  che- 
val fait  tout  à  coup  par  gaieté  ou  pour  dé- 
monter son  cavalier.  Nouer  VoiguOlettê  est 
synonyme  de  s'épurer.  Cette  locution  a  vieilli. 

NOUET.  Voy.  MASTiGaxoiM. 

NOURRICE,  s.  f.  Jument  qui  allaite. 

NOURRICIER,  ÈRE,  ou  NUTRIOER,  ÈRK. 
a^j.  En  lat.  nutritius,  du  verbe  nutrire,  novr^ 
rîr;  tout  ce  qui  nourrit.  Suc  nourricier, 
lymphe  nourricière, 

NOURRIR,  V.  En  lat.  alere,  nutrire.  Fournir 
les  aliments  nécessaires  pour  entretenir  la 
vie.  —  Nourrir,  se  dit  aussi  en  pariant  de 
Taliment  qui  se  converUt  en  la  substance  de 
l'animal.  — iVowrrtV,  signifie  encore  élever 
des  bestiaux  pour  le  ménage  de  la  campagne, 
pour  en  trafiquer.  Ce  pays  est  propre  â  nour^ 
Tir  des  chevawo  ;  le  profit  de  ^$U$  ferme 
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9ifUêUinmitàmimir,àfMréimwmiHimfëi. 

NOURRIR  AU  SEC.  Un  cheval  est  m  seô,  ou 
«se  nourrj  m  teo,  quand  au  lieu  de  patti^ 
l'herbe,  on  le  nourrit  au  foin,  à  la  paille,  A 
l'avoine,  etc.  Voy.  Ràhoii. 

NOURRIR  AU  VERT.  Voy.  Vm. 

NOURRiaSBUR.  s.  m.  Celui  qui  élète  de 
jeunes  poulains. 

NOURRISSON,  s.  m.  Poulain  ou  pouliche 
qu'on  élève. 

NOURRITURE,  s.  f.  En  lat.  abus,  tSbaria. 
Ce  qu'on  donne  i  un  cheval  pour  le  nourrir. 
Voy.  ALiirtinr  et  Paw  potm  ti  cb8tal.  —  On 
distingue  deux  sorte»  de  nnurriture^  celle  au 
èec,  et  celle  au  teH.  La  première  comprend 
les  tiges,  les  feuilles  et  les  graines  propret  â 
nourrir  le  cheval ,  après  qu'elles  ont  perdu 
leur  eau  de  végétation.  Les  racines  ne  peuvent 
point  être  utilisées  é  l'état  sec.  Voy.  Rxtioir. 

—  Pour  la  nourriture  au  vert.  Voy.  Vwt.  — 

—  Nmrr^re  {nutrieatio',  nutràus),  se  dit 
aussi  des  bestiaux  qu'on  élève.  On  dît  aussi 
qu'une  terre,  un  canton ,  un  pays  est  propre 
à  faire  des  nourritures,  pour  dire  que  cette 
terre,  ce  canton,  ce  pays  conviennent  pour 
la  nourriture  dés  chevaux  ;  et  qu'tin  ckevat 
est  poussé  de  nourriture,  quand  on  l'a  trop  fait 
manger.  Enfin,  en  parlant  d'un  poulain  bien 
fait,  on  dît  que  c'est  une  belle  nourriture. 

NOYER,  s.  m.  En  lat.  juglans  regia.  Grand 
et  bel  arbre  originaire  de  la  Perse.  On  se  sert 
de  ses  fenilles  et  de  l'écorce  de  sa  noix.  Ses 
iéuilles  ont  une  odeur  forte,  désagréable,  qui 
déplaît  beaucoup  à  certains  insectes.  Les  écor- 
ces  de  noix  verte,  ou  brou  de  noix,  sont  d'un 
vert  foncé  en  dehors  et  blanches  en  dedans. 
Détachées  de  la  noix,  elles  noircissent  au  con- 
tact de  l'air.  La  peau  de  l'homme  tachée  eu 
jaune  fauve  par  le  suc  que  ces  noix  renfer- 
ment, ne  perd  cette  tache  qu'après  un  temps 
fort  long.  En  «lisant  bouillir  les  feuilles  de 
noyer  et  l'écorce  de  noix,  on  en  relire  une  li- 
queur amère,  acerbe  et  trés-aslringente.  On 
obtient  également  un  liquide  très-aslringenten 
mettant  dans  l'eau  l'écorce  verte  de  la  noix 
pelée  ou  râpée.  Ces  deux  préparations  sont 
employées  pour  faire  des  cataplasmes  astrin- 
gents, dont  on  entoure  le  sabot  des  chevaux 
fourbus.  Elles  servent  aussi  pour  lotionner  les 
eaux  aux  jambes,  les  crevasses  du  paturon, 
pour  faire  des  injections  dans  les  naseaux, 
afin  de  tarir  le  fluxcatarrhal  ancien.—En  été, 
on  attache  des  branches  de  noyer,  pourvues  de 
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iiiin  feailki  tmes»  aui  M^nieiiemênU  éM 
oboYtttx  pour  êB  ttoignat  les  mouche!)  et  les 
UODs.  On  oblient  pédant  quelques  heures  le 
méiieefreten  mouillant  légèrement»  avecun^ 
éponge  imbibée  de  Tun  des  liquides  indiqués, 
iâpesude  ces  animaux. 

NU,  mj£.  ad].  En  lat.  ntidua.  On  le  dit  du 
cheval,  sans  selle,  sans  couverture,  ou  autre 
harnais  de  corps. 

NUàGë.  s.  m.  En  lat.  nubes,  nubila.  Va- 
peurs aqueuses,  sous  forme  vésiculaire,  sus- 
pendues dans  Tatmosphère»  dont  elles  trou- 
Ment  la  transparence.  Voy.  Vbrt,  Plots  et 
Ts»s.  Les  brouillards  ne  dilTèrent  des  nua- 
ges que  parce  qu'ils  sont  à  la  surface  de  la 
terre. 

Les  nuages  sont  un  indice  de  pluie  quand 
ils  s'amoncélent  et  ressemblent  é  des  rochers 
ou  d  des  montagnes  qui  s*entassent  les  unes 
Èur  les  autres;  quand  ils  viennent  du  Sud  ou 
changent  souvent  de  direction  ;  quand  ils  sont 
nombreux  au  Nord-Est  le  soir  ;  quand  ils  .sont 
noirs  et  viennent  de  l'Est,  c'est  de  la  pluie 
pour  la  nuit;  s'ils  viennent  de  TOuest,  c'est 
pour  le  lendemain  ;  quand  ils  ressemblent  à 
èes  flocons  de  laine,  c'est  de  la  pluie  après 
deux  ou  trois  jours. 

NUAGE  DE  LA  CORÏ^E,  ou  simplement 
NUAGE,  s.  m.  En  lat.  caîigo,  umhra.  C'est  un 
degré  délai  maladie  nommée  albugo.  Voy.  ce 
mol. 

NUIT  D'UN  CHEVAL.  En  terme  d^tuberge, 
la  nuit  d^un  cheval  est  le  foin  et  la  paille  qu'on 
loi  donne  pendant  la  nuit  qu'il  séjourne  à  Té- 
cnrie  de  Tauberge. 

NUQUE,  t.  f.  Mot  qui,  selon  Ménage,  vient 
de  fwusula,  petite  noix.  Mais,  selon  Bochard 
et  Ducange  >  il  vient  de  l'arabe  nacha,  dont 
Avicenne  se  sert  souvent  en  cette  signification. 
La  nuque  est  la  partie  du  corps  du  cheval  située 
en  arriére  du  sommet  de  la  tète.  Elle  n'est  im- 
portante à  considérer  que  sous  le  rapport  des 
maladies  dont  elle  est  fréquemment  le  siège. 
Continuellement  salie  par  la  poussière  des 
fourrages»  cette  partie  est  sujettes  la  gale;  elle 
est  souvent  excoriée  par  les  frottements  de  la 
tétiére  ;  enfin,  les  coups  assénés  par  des  con- 
ducteurs brutaux,  ainsi  que  les  beurts,  y  oc- 
easionnent  quelquefois  le  développement  d'une 
maladie  grave,  connue  vulgairement  sous  le 
nom  de  mal  de  taupe^  La  nuque  peut  pré* 
senter  des  excavations  qui  seraient  le  signe 
que  ranimai  <i^  «tu  rmmd,  c^est^àniire  qu'il 
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tire  fl^r  la  longe  lersqu'fl  est  attaèké.Tôy.  Tie. 

ÎOÎTRICIBR.  Voy.  Nousaictts. 

NUTRITIF,  IVfi.  adj.  En  lat.  MfHî^us',  qui 
a  rapport  é  la  nutrition.  Abëorptitm  nutritive. 
Voy.  AisospTiOft. 

NUTRITION,  s.  f.  En  lat.  nuttitio,  du  verbe 
nulrtre,  nourrir.  Fonction  par  laquelle  la  ma- 
tière nutritive,  déjd  élaborée  par  le  concours 
de  diverses  actions  organiques,  finit  par  quit- 
ter sa  nature  propre  et  s'identifie  avec  les  tis- 
sus vivants,  pour  en  réparer  les  pertes  et  en 
entretenir  les  forces.  Voy.  Absouptiow.  Quel- 
quefois le  mot  nutrition  reçoit  une  acception 
pins  étendue;  alors  il  exprime  l'ensemble  des 
phénomènes  qui  constituent,  dans  les  corps 
organiques,  les  deux  mouvements  de  compo- 
sition et  de  décomposition.  La  nutrition  com- 
prend dans  ce  cas  :  la  digestion,  Vabsorption, 
la  circulation ,  la  respiration ,  Vassiînilation, 
qui  est  la  nutrition  proprement  dite. 

NYCTALOPÏE.  s.  f.  En  lat.  nyctalopia,  du 
grec  nux,  nuit,  et  optomai,  je  vois.  État  par* 
tîculier  des  yeux,  d'où  il  résulte  qu'un  animal 
voit  mieux  la  nuit  que  le  jour.  Cette  lésion, 
infiniment  rare,  doit  annoncer  un  surcroit  de 
sensibilité  ou  d'excitation  delà  rétine,  ou  l'in- 
flammation de  quelque  partie  intime  de  l'œil. 
La  nyctalopie  n'est  donc  qu'un  symptôme,  et, 
pour  le  combattre,  il  faut  attaquer  la  maladie 
qui  Va  produit. 

NYMPHOMANIE,  s.  f.  En  lat.  nymphoma- 
nia,  du  grec  numphé,  nymphe,  et  mania^ 
manie.  HYSTÉROMANIE.  En  lat.  hysteroma- 
m'a,  du  grec  ustéra,  l'utérus,  et  mania,  folie. 
MÉTROMANIE.  En  lat.  metromania,  de  metra^ 
la  matrice,  et  mania,  folie,  fureur.  UTÉRO- 
MANIÊ,  ÉROTOMANIE.  En  lat.  erotomania,à\i 
grec  érôs,  érôtos,  tumeur,  et  manta,  manie, 
délire.  FUREUR  UTÉRINE.  Désir  violent  et  de- 
réglé  de  la  copulation,  auquel  sont  sujettes 
plusieurs  femelles  de  nos  animaux  domesti- 
ques, et  qui  va  même  quelquefois  jusqu'à  les 
rendre  furieuses,  lorsqu'on  ne  leur  permet  pas 
de  suivre  l'impulsion  naturelle  qui  les  porte  à 
cet  acte.  La  jument  atteinte  de  nymphomanie 
baisse  la  croupe  aussitôt  qu'elle  voit  un  che- 
val; elle  hennit  ;  le  clitoris  est  en  érection  ; 
les  organes  génitaux  sont  rouges;  la  vulve 
laisse  écouler  un  liquide  blanc  visqueux  ;  l'ap- 
pétit est  diminué  ;  les  yeux  sont  étincelants  ; 
la  bète  est  fougueuse,  elle  se  cabre  et  cherche 
à  sauter  sur  les  épaules  des  personnes  qui  se 
trouvent  a  sa  portée.  La  nymphomanie  dont  la 
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}wmùi  est  prise,  en  certains  cas,  cesse  aussi- 
tôt que  la  bête  a  été  saillie,  et  toujours  dés 
qu'elle  a  conçu.  Autrement,  on  doit  chercher 
a  atténuer  la  force  de  la  prédominance  san- 
guine par  le  régime  rafraîchissant,  la  diète,  les 
petites  saignées,  et  un  exercice  ou  un  travail 
soutenu.  L'animal  qui  en  est  atteint  doit  être 
éloigné  des  autres  de  son  espèce  et  tenu  dans 
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un  local  frais,  propre  et  sec.  Quand  llmta- 
Uon  devient  plus  vive,  on  pourrait  recourir  à 
une  immersion  de  quatre  A  cinq  heures  dans 
une  eau  trés-froide,  telle  que  celle  du  courant 
d'une  rivière;  aux  saignées,  aux  lavements  et 
aux  breuvages  anodins  stupéfiants,  aux  fumi- 
gations émoUientes  sous  }e  ventre,  etc. 


0 


OBÉIB.  v.  Etre  dans  la  dépendance.  En  ter- 
mes de  manège  ce  mot  se  rapporte  à  un  che- 
val doux  et  dressé.  On  dit  qu'il  obéit  bien  à  la 
main,  aux  talons ,  qu'il  obéit  aux  aides,  qu'il 
les  connaît,  qu'il  y  répond,  qu'il  obéit  aux 
éperons,  qu'il  les  craint,  qu'il  les  suit. 

OBÉSITÉ,  s.  f.  En  lat.  obesitas,  de  obesus, 
gras.  POLYSARGIE.  Eu  lat.  polysarcia,  du  grec 
polus,  beaucoup,  et  sarx,  chair.  Embonpoint 
excessif,  occasionné  par  l'accumulation  de  la 
graisse  dans  le  tissu  cellulaire.  L'excès  d'em- 
bonpoint rend  l'animal  lourd,  paresseux ,  peu 
disposé  au  travail;  ses  forces  musculaires  sont 
affaiblies,  la  respiration  est  gênée  au  moindre 
mouvement,  surtout  pendant  l'action  de  cou- 
rir, de  monter  ou  de  traîner  un  fardeau  ;  le 
pouls  est  plus  petit  et  plus  lent  que  dans 
l'état  ordinaire,  la  sueur  est  promptement 
excitée  en  abondance  pendant  l'exercice.  De  cet 
état  anormal,  général  ou  partiel ,  il  peut  ré- 
sulter l'apoplexie  ,  l'oedème,  Thydropisie ,  la 
fourbure  et  la  pousse;  les  chevaux  trop  gras 
sont  sujets  à  se  frayer  aux  ars;  les  parties 
molles  de  leurs  pieds  sont  exposées  à  s'échauf- 
fer, s'enflammer  au  travail  ;  lorsque  la  graisse 
s'accumule  en  trop  grande  quantité  à  l'enco- 
lure, cette  partie  devient  pendante  et  on  la 
voit  facilement  attaquée  de  cette  espèce  de 
gale  qui  est  vulgairement  appelée  roux-vieux. 
La  graisse  en  excès  fait  tarir  le  lait  des  ju- 
ments ,  les  empêche  quelquefois  de  con  - 
cevoir,  et  s'oppose  à  la  parturition.  L'o6^ï^ 
se  çianifeste  plutôt  chez  les  jeunes  sujets 
que  chez  les  vieux.  Les  causes  qui  peu- 
vent la  déterminer  sont,  en  général,  l'abon- 
dance et  l'excès  d'une  nourriture  succu- 
lente, et  tout  ce  qui  ralentit  ou  diminue 
l'énergie  des  mouvements  vitaux.  Pour  éviter 
les  inconvénients  qu'on  a  à  craindre  d'un  trop 
grand  développement  du  tissu  adipeux  dans 
les  animaux  de  service,  comme  le  (îheval,  on 
proportionnera  la  nature  et  la  quantité  des 


aliments  à  la  force,  à  la  stature  et  au  service  des 
animaux,  de  manière  à  les  entretenir  dans  un 
état  entre  la  maigreur  et  Tembonpoint.  Lors- 
qu'ils seront  trop  gras ,  on  dhninuera  les  ra- 
tions, on  les  composera  de  substances  peu  suc- 
culentes ,  et  l'on  usera  convenablement  de 
l'exercice  et  du  travail.  Dans  les  cas  où  ces 
moyens  seraient  insuffisants ,  on  pourra  as- 
perger les  aliments  d'eau  fortement  salée,  y 
mêler  des  aromatiques,  et  même  avoir  recours 
à  l'administration  de  quelque  poudre  sudo- 
rifique,  telle  que  celle  du  gaîac;  on  pouira, 
en  outre,  diminuer  la  quantité  des  boissons,  et 
les  acidifier,  mais  non  pas  assez  pour  irriter 
l'estomac.  On  doit  cependant  se  tenir  en  garde 
contre  le  danger  de  passer  brusquement  au 
nouveau  régime  indiqué.  Les  règles  de  pru- 
dence à  suivre  à  cet  égard  seront  d'autant 
plus  nécessaires  que  l'animal  se  trouvera  dans 
un  état  plus  grand  d'obésité. 

OBLIQUE,  adj.  Eu  latin  obliquus.  Se  [dit 
de  tout  ce  qui  est  de  biais  ou  incliné ,  ou 
qui  dévie  de  la  ligne  verticale.  Ce  mot, 
pris  substantivement,  est  employé  par  les 
anatomistes  pour  désigner  certains  musdes 
dont  les  fibres  ont  une  direction  oblique, 
par  rapport  au  plan  supposé  qui  divise  le 
corps  en  deux  parties  égales  et  symétri- 
ques. 

OBUTÉRATION.  s.  f.  En  latin  obliUratio, 
du  verbe  obliterare,  efiacer  ;  formé  de  06,  sur 
ou  devant,  et  de  UUera,  lettre  (tirer  un  trait 
sur  des  lettres)  :  éut  d'une  chose  ef&cée. 
OBTURATION.  Oblitératùm  se  dit  d'un  con- 
duit ou  d'une  cavité  dont  les  parois  ont  con- 
tracté des  adhérences,  ou  se  sont  tellement 
rapprochées  que  le  vide  qui  devait  exister 
entre  elles  n'existe  plus.  L'oblitération  est 
souvent  l'effet  de  l'éUt  inflammatoire  des 
parties  dont  il  s'agit,  soit  que  cet  état  ait 
existé  primitivement,  soit  qu'il  ait  été  le  pro- 
duit de  la  compression  exercée  par  une  tu- 
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menr  .on  aHtnigent.  Cette  îiitt«iiuB«tk>i  Tient 
imi  ^dquefoîs  «  la  suite  de  U  Sttpj^resûon 
da  passage  des  fluides  qui  baigoent  ordinaire- 
ment les  catités.  L'oUitération  peut  avoir  lieu 
dans  les  points  et  les  conduits  laerymaux,  le 
canal  nasal,  le  conduit  auditif  interne,  les  ca- 
naux saliTsires,  les  artères^  les  veines»  les  ca* 
naux  cholédoque  et  pancréatique,  Turetére, 
Tnrétre,  le  vagin,  le  col  de  la  matrice,  etc. 

OBSERVATION,  s.  f.  En  laUn  o(>8ervatio. 
Action  de  regarder,  considérer  avec  applica- 
tion. En  médecine,  olfservaHon  s'entend  de  la 
science  qui  consiste  a  faire  une  judicieuse  ap- 
plicatû)n  des  sens  i  Tétude  des  maladies  con- 
sidérées sous  le  rapport  de  lenrs  causes,  de 
leurs  effets,  de  leur  nature  et  de  leur  traite- 
ment. Dans  ce  sens,  ce  mot  ne  s'emploie 
qtt'au  singulier.  Dans  une  acception  plus  res- 
treinte, une  obêervaHon  est  rUstoire  parti- 
culière, exaete  et  détaillée  d'un  fait,  d'une 
maladie.  Ce  naot  a  alors  un  pluriel. 
OBSEBYER  BIEN  LE  TERRAIN.  Voy .  Tsuujr. 
OBSERVER  PARFAITEMENT  UIS  HANCHES. 
C'est  la  même  chose  qu^observer  parfaitement 
st  ligne.  V07.  L16RB,  2*  article. 

OBSERVER  PARFAITEMENT  SA  LIGNE.  Voy. 
UoB,  2*  article. 

OBSTAaES  DU  TERRAIN.  Voy.,àrarticle 
^^isaa^Réffin^desehevinuDdeseUe  envoy<»gey 
higme  du  chevcU  de  trait. 

OBSTRUCTION,  s.  f.  Enlat.  (^tructio.  OBTU- 
KÀTlON.En  latin  obturatio.  Obstructiony'ienl 
du  verbe  latin  oharuere,  boucher,  fermer.  Les 
idées  qu'on  avait  autrefois  des  obêtrueUoM 
peuvent  se  réduire  aux  suivantes  :  stagnation, 
rétention  des  humeurs,  obstacle  à  leur  cours  ; 
état  nukrinde  d'un  tissa  que  les  humeurs  ne 
peuvent  plus  traverser,  ou  ne  peuvent  traver- 
ser qu'avec  difficulté  et  d'une  manière  incom- 
plète; état  de  tout  organe  devenu  très-volu- 
mineux, altéré  dans  sa  texture  et  ne  remplis- 
sant plus  régulièrement  ses  fonctions.  Le  mot 
obstruction  servait  donc  à  confondre  des  af- 
fectionstrés-différentes.  On  ignore encoredans 
({sel  état  se  trouvent  les  vaisseaux  d'un  organe 
^cbftrué. 

OBTENIR  D'UN  CHEVAL.  C'est  parvenir  à 
Inilûre  exécuter  ce  qu'on  désire,  et  à  quoi  il 
se  refusait  auparavant.  Pour  obtenir  tout  d'un 
cheval ,  il  faut  limiter  nos  exigences  envers 
lui  et  ne  point  tolérer  la  moûidre  de  ses  fou- 
tes, lorsqu'on  est  bien  assuré  que  son  assou- 
piisiemeiit  est  tel  qu'il  doit  «tre.  En  cédant 

TOMB  II. 


i  oerliks  ehevan,  on  s'expose  â  être  pour  tou- 
jours à  la  merci  de  lenrs  volontés,  et  ce  n'est 
ensuite  que  par  les  soins  d'une  personne  expé- 
rimentée qu'on  parvient  d  les  voir  se  eorriger 
par  un  travail  long  et  difldle. 

OBTURATION.  Voy.  Ossmucnon  et  Obli- 
TSUAnon. 

OGGASKKfNSL,  ELLE.  a^j.  Qui  donne  occa- 
sion, qui  donne  lieu  é...  Se  dit  des  causes 
morbifiques  qui  déterminent  l'invasion  d'une 
maladie  conjointement  avec  l'action  des  cau- 
ses externes  elle-mêmes.  Les  efTets  des  cau- 
ses occasionnelles  se  font  principalement  sen- 
tir sur  les  organes  ou  les  appareils  organiques 
prédisposés  à  devenir  malades.  Ces  circonstan- 
ces expliquent  pourquoi  les  maladies  dues  à  de 
semblables  causes  sont,  en  général,  plus  graves 
et  entraînent  une  convalescence  pluslongue  que 
celles  qui  résultent  de  l'action  immédiate  et 
directe  d'une  cause  extérieure.  Voy.  Cadsi. 

OCCIPITAL,  s.  m.  et  adj.  En  lat.  ocoiptta- 
USf  qui  appartient  à  l'occiput.  Os  occipital  ou 
simplement  occtpi^a/,  est  le  nom  d'un  des  sept 
os  qui  forment  la  cavité  du  crâne,  Voy.  ce  mot. 

OCCIPUT,  s.  m.  Mot  lat.  transporté  en  fran- 
çais, qui  indique  la  partie  de  la  tête  formée  par 
Tos  occipital. 

.  OCCLUSION,  s.  f.  En  lat.  oedusiOj  du  verbe 
occludere,  fermer.  Tantôt  ce  mot  signifie  sim- 
plement le  rapprochement  momentané  des 
bords  d'une  ouverture  naturelle ,  comme,  par 
exemple,  danslecas  d'occlusion  des  paupières  ; 
tantôt  il  est  synonyme  à* oblitération.  Ocdu» 
sion  de  la  pupille,  du  vagin,  etc. 

OCCLUSION  DE  LA  VULVE.  Voy.  Immifo- 

KàTlOV. 

OCULAIRE,  a^.  Enlat.  ooularis;  qui  a  rap- 
port à  l'oeil. 

ODEUR,  s.  f.  En  lat.  odor  ;  en  grec  orné. 
Les  odeurs  sont  des  particules  extrêmement 
subtiles ,  se  dégageant  oontinuettement  dé  la 
surfine  delà  plus  grande  partie  des  corps,  se 
dissolvant  dans  l'air,  comme  les  saveurs  dans 
les  liquides ,  et  formant  ainsi  autour  des  corps 
d'où  elles  émanent  une  espèce  d'atmosphère. 
Leur  action  s'exerce  sur  la  membrane  pitui- 
taire,  et  il  en  résulte  une  sensation  spéciale. 
Voy.  OiracTioif. 

0D0NTAL6IE.  s.  f.  En  lat.  odontàlgia ,  du 
grec  odous,  gén.  odontos,  dent,  et  algos,  dou- 
leur. Douleur  qu'on  rapporte  aux  dents ,  à 
leur  racine^  ou  aux  nerfe  dentaires,  et  qui 
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n'est  ^'iioA  affectioD»  de  natireprôbablanient 
infliUEimaioire,  de  la  c&psule  de  la  dent^ 

ODONTOGÉNIE.  s.  f.  Du  grec  Qdùus,  gén. 
odowtoap  dent ,  et  génésis,  génépation.  Géné- 
ration des  dents.  Voy.  Dbhtitioii. 

ODONTRlTKUa.  adij.  Qui  lert  à  Vodantritie, 
Voy.  ce  mot. 

ODOrfliUTIfi. .  s.  I,  Opératiqn  chirurgicale 
pour  le  nivellement  des  denXs. 

ODORAT,  s.  m.  £n  lat.  odorofus ,  de  odor, 
odeur.  Faculté  de  percevoir  Tiniprea^ian  des 
odeu^.  Voy.  OiFÀcrioa.. 

OEDÉMATEUX,  EUSE,  ad)].  En  Ut.  cfidema- 
todes.  Qui  est  attaqué  d'oaième»  ou  qui  est  de 
la  nature  de  rœdème. 

ŒDEMATIË.  Voy.  OËDte. 

OEDÉMATIÉ ,  ÉE ,  adj.  Se  dit  d'une  partie 
affectée  à*ç(dème. 

GËDEME.  s.  m.  Eu  liât,  cedema;  en  grec  oi- 
déma  t.  de  oidéin ,  grossir ,  se  gpniler.  OEDE- 
MATIE.  Tumeur  molle,  difTuse,  peu  ou  point 
douloureuse  et  conservant  l'impression  du 
doigt,  causée  par  l'infiltration  d'un  fluide  sé- 
reux dans  les  interstices  du  tissu  cellulaire. 
Cette  tumeur  dans  le  cheval  se  développe ,  le 
plus  souvent ,  sous  le  ventre  et  le  thorax ,  et 
aux  régions  des  membres  qui  se  trouvent  au- 
dessous  du  genou  et  du  jarret.  Elle  peut  être 
causée  ou  entretenue  par  une  contusion,  une 
compression  violente,  par  des  liens  trop  for- 
tement serrés,  une  trop  grande  fatigue  ou  un 
repos  prolongé  ;  par  le  séjour  habituel  dans 
des  écuries  humiidcs ,  malsaines,  où  l'air  n'est 
pas  fenouvelé  par  une  ventilation  suffisante. 
Quand  Vœdèm^,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent, 
n'est  qûè  le  symptôme  secondaire  d'une  autre 
maladie,  c'est  celle-ci  qu'il  faut  s'attacher  à 
Ciombitlte  avant  tont.  Il  n'est  cependant  pas 
rare  que  Tcedéme  persiste  après  la  disparition 
de  la  maladie  qui  l'avait  produit.  On  y  remé- 
die par  des  frictions  sèches,  des  douches  d'eau 
froide,  saléeou  vinaigrée,  des  fumigations  aro- 
matiques, des  frictions  spiriUièusesd'eau-de^ie 
camphrée  oh  antres,  des  applications  de  terre 
glaise,  de  vieiHe  argile,  de  blanc  d'Espagne, 
délayés  dans  de  fort  vinaigre.  On  y  ajoute  un 
pansement  fréquent  de  la  main ,  un  exercice 
on  un  travail  modéré,  de  bons  aliments  en  pe- 
tite quantité.  Les  scarifications ,  les  taillades 
jusqu'au  vif,  l'application  dn  feu  dans  les  sca- 
rifications, proposées  dans  le  cas  où  Tengor^ 
gementOMlémateux  résisterait  aux  moyens  pré- 
cédents ^  sont  lo»  de  produire  tovfoiirs  des 


effets  avantageux.  Lorsque  rcaddme  cmistitne 
dés  sont  début  une  maladie  idibpathtqne  on 
résultant  directement  de  l'action  d'une  cause 
qui  a  agi  sur  la  partie  lésée,  il  faut  commen- 
cer par  rechercher  cette  cause,  et  l'éfoigner. 
Le  traitement,  d'ailleurs ,  ne  difTèpe  point  de 
celui  indiqué  ci-dessus. 

OEIL.  s.  m..  En  lat.  0Guluê\  en  grec  &pêy 
ophtkalmoi.  (Anat.)  Organe  immédiat*  de  la 
vision,  logé  à  la  partie  supérieure  et  latérale 
de  la  face,  dans  une  cavité  appelée  ùrbHti 
l/cBtl  est  une  coque  membraneuse,  sphéroïde, 
contenant  des  humeurs  diaphanes,  et  divisée 
intérieurement  en  deux  espaces  ou  comparti- 
ments, proprement  dits  chambres,  dont  l'an- 
térieure est  comprise  entre  la  fece  interne  de 
la  cornée  et  la  face  antérienre  de  l'Iris,  et  la 
postérieure,  entre  la  face  postérienre  de  Ytrît 
et  la  face  antérieure  du  cristallin.  Ces  denx 
chambres,  tapissées  par  une  membrane  déliée, 
communiquent  entre  elles  par  la  pupille,  et 
sont  remplies  par  l'humeur  aqueuse.  La  coque, 
plus  communément  nommée  bulbe  ou  giobe  de 
l^cHl,  repose  sur  une  masse  graisseuse,  atta- 
chée dans  Forbîte  par  des  muscles  qni  en 
opèrent  les  mouvements.  La  face  antérieure 
du  globe  de  l'œil,  offrant  dans  le  milieu  une 
saillie  ou  portion  d'une  petite  sphère  ettip- 
tique,  transparente,  nommée  la  vitre  de  Vtëil^ 
se  continue  en  arriére  avec  la  portion  on  Seg- 
ment d'une  sphère  plus  grande  qui  concourt  à 
former  le  bulbe.  Sa  face  postérienre;  peWîée 
de  petits  trous  par  lesquels  passent  kles  vais- 
seaux, laisse  voir  supérieurement  et  du  côté 
interne  l'insertion  du  nerf  optique  dans  Vln- 
térieurdu  globe^  lAHlérùtiqaey  là  cornée trahs- 
parente,  la  ckardid^,  Viris,  le  froeésirien 
ou  corps  ciHaire,  la  rétêne,  sont  les  mémbra-- 
nés  qui  entrent  dans  la  composition  de  IVell*. 
Les  humeurs  sontPAcimMir  aqumse,  le  corpsi 
mtfi,  et  le  crntalUn.  Il  existe  en  oiitl^  'des 
parties  accessoires  de  la  vfslob,  qni  sont  leir 
paupières^  la  eonjorncti/ot,  et  les  voies  Iwar^ 
nuUes.  Voy.  ces  tix)is  derniers  articles.  Nous 
allons  décrire  successivement  les  fartios  coin 
stituantes  de  l'œil,  et  cet  exposé  allat0ln^«« 
servira  en  quelque  dorted'ihtrodaJctiétr  à  eeqiie 
nous  avons  à  dire  sur  les  prindpanx  pHéoo* 
mènes  de  la  vision*  •  '••:>•- 

Solérotique.  Membrane  bbnchâtre,  fibrenne, 
offrant  une  texuire  tié»«errée,  et  f'éteddaât 
depuis  rîBser^on  dn-nerf  oottlairejasqu'à^ln 
drcônférancede  la  «ornée,  de  mmèBftqu'eila. 
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aie  du  flobe.^  iU»  èxtani»  m  trouve  m  rap- 
port »yep  du  Uua  ceUiiUiire  et  adipeux»  «reo 
i»  m^imMfi^  terC^et  doBDfrimpUnitatimk 
aux  muscles  d»  r<uiL.  Su  face  mteroe^'con*' 
ave,  ^u«he  A  la  choroïde  et  \  s'unit  faible^ 
ineat  à  o^e  membrane  par  te  filets  nA^em, 
d^rmitokiiOAU  "vascttlaifei  et  éo  Umu  cel- 
lulaire tréa-fi»«  Se»  otatiiiiamealérieiire^^A^ 
liptîqiie«  ftitison  union  aveok  uomée,  ce  qtif 
I  lieu  comme  ptreBehâssëmeiiC*  LascHro^ 
tique  flemUe  être  une  bostinuité  de  t'enve- 
|(»ppe  eoitiéeieure  ou:  oeurlléme  Au  nerf  ocu^^ 
iaire»^PieurleamalaéiBsde  cette  membrane,' 
wy,  JbuniBSsKUiaaiioiiQVf.  > 

Ci)mà$  trtmspérênte.  Plaeéei  la  partie  ati*^ 
tépeore  de  r«i],  oette>iaeaiibraiie  est  épais^e^ 
creuse»  coareid  i  ta  faeeetteme  et  reeou-^ 
Tfrtepar  la  eoi^onctive;  aa  face  interne  est 
eancaTe  ei  foiane  k  paroi  anléneure  de  )a  «ih 
îité  qui  renâarme  l'humeur  aqueuse  )  par  sa 
ciRooférenâe ,  ^Ue  adhère  Intimement  A  fa 
wlérotique.  Sa  diarphanéité  lui  a  fait  donner  le 
lapiée  ûomée  irtmtpkrMki.  Humectée  con-* 
Huaneirt  punies  lanMs  et  i'hunreurai{ueuse, 
oiUe.meMbraiie  coneer^  sa  souplesse  et  sa 
taipavence,  tantque  la  eonerélien  ôu  Téva- 
poiiiiontfpoiilanée  de oee  Itniâesr ne  hii  fbiit 
pia  pefdre  «s  qudilés.  «^Poor  les  iafl\eelîons 
éaslk  ceniée  peut  éCfe  «ttebte,  Voy.  Maia- 
•auMiucotifa* 

.  €hBfM0.  Mènliraoe  notre,  essentiellettièaf 
HKolaire»  aituéient^ela  sclérotique  et  la  ré^ 
tiae,  eiqm  i*i»ity  par  ie  oerolecilitirè,  é  ta  dr^ 
Maflreiioe.de  l^iris.'La  kee  interne  de  facho^ 
loUe»  appliquée  ooatre  la  rétine,  ftrme  fét 
clM]nbre  noije  et  le  eapi>  sur  kquel  viennent 
M  pdpdfe  les  objets  que  ranimai  regardé.  Gè 
Upie  est  placé  a»  fond  de.lVei),  vfs^cWirfs^  fa 
pupille;  îl  réêépkit  UAt  couleur  tlve  et  aiftfi' 
iée,.iiffiflb)eeepenAint0Qivant>rft^6  et  rétaU 
la  tijel«>GBttto«priboe  interne  deltt  èhorolde; 
UHtt4)faîinom'i  S|-  partie  àntërt^Ui^;  àb- 
sarlKL  toqafonaiÎYorgeiitte  ou  réfléchis  de  des^ 
nu  ^ii^Sy'detaM^ère  que  lea  iia)^ii7  hefes^ 
sinsÉE  peiDt  par^k  pupilk. 

•M.  tfenbrane 'Située  dKne  )1«i«éHeot 'déf 

Vieil*  fe'foBÉie  4iirculaire'  et  peieé  d^ntr  sdtt' 

«iliau  d!wie  euirerture  appelée  pupiihy'  Vvt^ 

,  saQUitue  une  cltûeuB  placée^  verticalement 

tenète  la  eotséè,  au^  milieu  de  rhdmefOr. 


traetion  «i  de  retpauiâeiA  alternative  de  lltfsr. 
La  faoe  antérieure  de  eettè  membrane  est  di-' 
versement  colorée;  la  face  postérieure  ;'  én- 
duited'uii  tenife  nfoir,  correspond  iiu  cHétâl^ 
lin  et  eondtltue  rtfc?^e.OiidiAio^e  ans^dang 
Fins  une  grande  et  Ûtié  petite  e(fœhférincèi 
Ik  ghinde  circonférence  est  constittiée  par  le 
poWfour  tentiltfàl  dé' la  tiembfnne  ;  la  péltè' 
oirconlérence,  par  le  pourtour  tpti  èiffcènscrit 
l'outerCure  pvpilkii^rLe  tissu  de  htîs  e^' 
érectile,  trés-vasculaire,  donê  d'une  c^ntritc^' 
tiMté  particulière  trés-énergîfc[tae,  contraciîlltô 
qtfl'tre  manifesfte  surtout  sous  Fittfluence  de  là- 
htmière^etnese  soutléhtqti'un (^rtain téiàpà, 
dette  cohtractioA  fait  «<i<jf<réfirârir!stin'é  cou- 
leur pktS'  anîmée.'  la'  pdpiYle  est* elliptique 
dans  le  même  sens  que  la  cortiée  tùcîdé;  sa 
dilatatiod  ôu  son  resserfement  otiV  lieti  sui-^ 
vaht  que  f  rrls  se  ctintracto'  ou  se  rèttchW;  mais* 
cette  ouverture  ne  se  ferrtie  jkniaîs  complète-, 
ment.  If  action  tfe  la  rétine  semblé  exercer  une 
influence  sur  les  mouvements  dé  riris.—^ette 
membrane  est  sujette  à  des  lésions.  Voy.  Ha- 
axi^txiDii'tais. 

•  '  Ptœh  AienHn  corf»  cdiaïte.  Membrane 
molle;  ttohiè,  qui  se  montré  âlà  face  posté- 
rieure defa  ^nde  tWtbntêi^Ucé  de  Tiris, 
sou§  la  forme'd'un  anneau  allongé  et'ihiyonné. 
La  grtinde  cîrconférehce,  ônduleusé  et  dente- 
lée; adhéré"  AU  ligament  oîliaire,  et  la  petite 
drcouKrence  cirdonscrit  le  cristaltin  en  for- 
mant un  cercle  denticulé.  Le  corps  ciliaire 
présetite.  A'  sa  Ihcepostè^iëtlrë/uûe  multitude 
de  plis  disposés  en  rayons,  appelés  par  quel- 
quéi'lrnâtomistes  procès  cdiaires,  et  tapîssesr 
par  fé  Jalonnement 'que  la  rétiiie  envoie  a 

fîris:    •    /■•'■'.'  ■;  ;"".  ' 

ftêHhe,  Etpansibu  pulpeuse,  fbumJé  par  lin 
éerf  nOnnnié  optique  oti  ()<îwtotVô,'êt  quî  se 
^Wfpagiè  iela  partie  postériedré  et  infèrnë  3u 
gtobé^de^FteH,  en  sévissant  entre  la  CjhoMde 
'  et  le  corps- Vitré,  pres(jtie  prés  de  Tiris,  auquel 
die  envoie  \iri"Jjrbldrtgemenli  ail  'ihoyea  <ïu- 


fak 


queFces  dëuï  mertibWinés  communiquent  en- 
sembliè.  Ce  |)rWotageÀeftt'  explique  lé  resserre- 
ment de  ta  pupille,  toutes  les  fois^que  la  rétine 
éproifVe  une  impression.  La  rétine  perçoit  les 
ilnages  présentées  sur  le  tapis,  et  jouît  d'uri 
mottveihent  de  contractîlité  qui  rend  certaines 
}  impressions  plus  ou  Inoîns  durables, 
;  *'  '  ïïufiheur  aqueuse.  Liqueur  limpide,  dîapha- , 
elaépnrelesiieaYcllambMe.  La'piH^  i  dli,  rettpliSÉmt  léi  deux  chatiibres,  servailt'jj^, 
de  «iMneiki  per  l^ilM  "di^k  èlMH  b  diafi^nlir  U  boirvezité  de  la  cornée,  et  soute-  ' 
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naat  la  cMmidiM  imprinite  tut  ityoBs  lu- 
mineux qni  lombent  obliquement  sur  U  TÎUe 
de  rœO.  Ce  Huiâe  est  sécrétépar  la  membrane 
qui  Upiue  les  chambras;  il  se  répare  aTec  la 
plus  grande  iacilité  lorsqu'une  cause  quelcon- 
que Ta  lait  couler  au  dehors. 

Coff$  vOré  ou  hyalMê.  Amas  de  fluida 
contenu  dans  une  capsule  membraneuse  a^^ 
lée  hysloide,  et  réparti  dans  une  multitude  de 
cellules  de  cette  membrane,  qui  communi- 
quent toutes  entre  elles.  Ce  fluide,  nommé 
hwneuf  vttr^^de  même  nature,  mais  un  peu 
plus  dense  que  Thumeur  aqueuse,  se  présente 
sous  forme  de  gelée  tremblante,  occupe  le 
fond  de  Fceil,  se  trouve  situé  ep  arriére  du 
cristallin,  et  oOn  i  sa  partie  cutérienre  une 
dépreiteiontrésTmarquée,  rentable  dboton  dans 
lequel. le  qristallm  est  enchâssé.  L'hyaloide, 
extrêmement  fine,  parlaitement  transparente, 
est  contiguêen  dehors  é  la  rétine.  Les  cellu- 
les qu'elle  fournit  se  trouvent  à  sa  surfifice  in- 
terne. Cette  membrane  se diviseen  deux  la- 
mes, dont  la  postérieure,  en  même  temps 
qu'dle  continue  â  appartenir  au  corps  ritré, 
se  glisse  par-dessous  la  capsule  du  cristallin, 
tandis  que  Tantérieurcf  s'avance  sous  le  cercle 
formé  par  le.  procès  irien  josque  sur  la  partie 
antérieure  de  la  même  capsule,  en  se  confon- 
dant avec  elle.  La  séparation  de  ces  deux  la« 
mes  con^titue  ce  que  les  anatomistes  nonu 
ment  le  comU  goudronné;  .cet  intervalle  en* 
toure  le  criUaUith.       • 

CristaUin.  Corps  lenticulaire,  formé  d'une 
substance  pulpeuse,  renfermé  dans  une  capsule 
particulière  et  placé  derrière  la  pupille.  Sa  face 
antérieure  est  moins  convexe  que  la  posté- 
rieure, et  celle-ci  se  trouve  enchâssée  dans  le 
chaton  à,n  corps  vitré.  Le  cristallin  semble  ac- 
quérir de  la  consistance  a  mesure  que  le  si^et 
avance  en  âge;  en  se  desséchant,  il  devient 
opaque.  La  capsule  cristalline  est  transparente 
comme  la  matière  qu'elle  renferme. 

Vision.  Sensation  par  laquelle  les  animaux 
perçoivent  l'image  des  corps  et  acquièrent  l'i- 
dée de  la  forme,  de  la  distance  de  ces  mêmes 
corps.  Pour  que  cette  sensation  ait  lien,  il  iaut 
le  concours  de  deux  conditions  essentielles, 
qui  sont  l'intégrité  des  parties  préposées  4  son 
accomplissement,  et  Faction  d'un  agent  inter- 
médiaire nommé  lumière^  qui  met  en  jeu  les 
oi^es,  La  lumière  produit,  dans  l'ceil  qu'dle 
frappe,  la  notion,  Timage  des  corps  d'où  elle 
provient  ou  desquels  ^)le  est  reov<qr4e.  ÎMi^ 


d'une  inconcevable  rapidité,  elle  est  fermée 
de  fllels  déliée  et  disposés  en  rayons  qui  vont 
toi^ours  en  ligne  droite,  sans  se  croiser,  sent  se 
choquer,  ni  se  confondre,  ni  ^«ouver  la  moin- 
dre altération  dans  leur  composition  particu- 
lière. Toute  portion  ou  masse  de  lumière 
constifeie  un  assemblage  de  canes  ou  pyrami- 
des dont  la  base  est  en  cercle,  lesquels  cônes 
vont  toi^ours  en.se  divisant,  et  ils  se  propa- 
geraient indéfiniment  s'ils  ne  reneontnient 
quelque  obstacle.  Chacun  d'eux  a  son  sommet 
au  point  radiant,  p^  de  sa  force  en  propor- 
tion de  sa  divisibilité,  et  cette  force  a  lieu 
constamment  en  raison  du  carré  des  distan- 
ces. La  lumiôe  pure ,  telle  qu'elle  vient  ou 
semble  venir  du  soleil,  est  décomposée  par  k 
prisme  en  sept  couleurs,  qui  sont  le  rouge, 
Y  orangé,  le  jaume,  le  vert,  le  ^eu^Vindigo  et 
le  violet.  Yoy.  Coolkui.  Les  sept  parties  con- 
stituantes dont  nous  venons  de'  donner  les 
noms  ont,  dans  l'ordre  inverse  de  celui  dans 
lequel  nous  les  avons  nommées,  différents  de- 
grés de  réfrangibiliU,  de  sorte  que  les  rayons 
violets  sont  les  plus  réfinangibles,  et  les  rouges 
ceux  qui  le  sont  le  moins.  Ces  mtaies  parties 
constituantes  ont,  en  outre,  une  manière  par- 
ticulière pour  chacune  d'elles  de  se  combiner 
avec  les  corps  terrestres,  d'où  résulte  la  colo^ 
ration  des  corps  et  la  part  d'action  qu'ellee 
exercent  sur  les  êtres  doués  de  la  vue.  Suivant 
la  composition  des  corps  terrestres  frappée  par 
la  lumière,  celle-ci  se  comporte  de  deux  ma- 
nières différentes  :  ou  elle  est  [arrêtée  et  ren- 
voyée plus  ou  moins  piure  dans  l'espace,  ou 
elle  passe  i  travers  et  se  porte  au  delà  des 
corps  qu'elle  rencontre  sur  sa  direction.  Les 
corps  qui  arrêtent  la  lumière  sont  dite  opa- 
ques; on  appelle  tramparmUs  ceux  qui   se 
laissent  traverser  par  elle.  Le  renvoi  de  la  lu* 
mière  par  les  corps  opaques  porte  le  nom  de 
ré/lesptdn,  et  il  en  résulte  constamment  un 
angle,  dit  aussi  de  réfieoDion,  parfaitement  égal 
A  celui  à*ineidenoe.  Voy.  BinmoK.  La  lu-^ 
mière  réfléchie  par  les  miroirs  est  pure,  telle 
qu'ils  la  résolvent;  les  corps  bruts  et  dép<^ 
impriment,  au  contraire,  aux  rayons  rélléehie 
une  modification  particulière,  en  vertu  de  la- 
quelle ils  représentent,  toutes  les  fois  qu'ils 
sont  rassemblés  en  un  foyer,  l'image  de  ces 
mêmes  corps.  En  traversant  les  corps  irane- 
parenta ,  la  lumière  perd  toiqours  une  cer- 
taine densité,  et,  quand  elle  tombe  oblique* 
mm  sttr.€ea.eorpe«  elh  dévie  da  sa  marche 
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première»  c'est^à-ëire  elle  é|Hro!ive  tine  ré- 
fraOkm^  qui  est  touicmn  en  raison  direete  de 
rddifjvHé  des  surfkees,  ainsi  que  de  la  den- 
nlé  de  la  matière  compMante  des  corps.  La 
dénation  ou  réfraction  n'a  pas  lieu  lorsqve 
les  filets  de  lumière  forment  des  angles  d'in'- 
ddence  perpendicidaires  A  la  surface  dn  corps 
transparent;  ces  filets  ne  changent  pas  alors 
de  direction,  ils  suivent  leur  marche  en  ligne 
droite*  Cest  sur  ces  principes  qu'est  fondée  la 
théorie  de  Yaxe  optique  ou  visuel,  constitué 
pu?  UD  rayon  qui,  passant  par  le  centre  de 
Toei!,  occupe  le  milieu  du  cône  lumineux  et 
arrive  an  tapis  sans  dérier  de  sa  marche  rec- 
liligne.  Peur  exciter  la  vision,  la  lumière  pâr- 
VMttt  dus  le  fond  de  Tceil  et  produit  deux 
fiùsceaux,  dont  Fun  oljectif  et  Fautre  visuel. 
Le  premier,  placé  en  avant  de  FœH,  comprend 
une  multitude  de  cônes  divergents,  dont  la 
buse  est  é  la  sur&ce  externe  de  la  cornée  lu- 
cide ;  le  second  se  compose  d'une  série  de  cô- 
nes qui  sent  rendus  convergents  autour  de 
Faxe  optique  par  Feffet  réfringent  de  Fceil,  et 
qm,  ayant  leur  hase  opposée  é  celle  des  cônes 
dqéctifk,  s'étendent  de  la  surface  de  la  cor- 
née jusqu'au  tapis ,  où  ils  se  terminent  en 
pmte.Tous  les  cônes  lumineux  projetés  d'un 
objet  édalré  se  comportent  de  la  même  ma- 
BÎére,  et  chacun  d'eux  se  rassemble  ea  un 
même  point;il  en  résulte  que  les  rayons  vi- 
suels arrivent  simultanément  dans  le  fond  de 
Fintérieur  de  Fceil,  et  qu'ils  y  retracent  une 
petite  image  curviligne  et  renversée,  mais  en- 
tâàrement  semhlàhle'é  Follet  visuel.  Quoique 
le  même  phénomène  arrive  dans  chaque  oeil, 
et  que ,  par  conséquent ,  il  y  ait  réellement 
deux  impressions,  Q  n'en  résulte  pas  moins 
me  seule  sensation  pour  que  les  deux  impres- 
sions ment  simultanées  et  semblables  en  tout. 
Quant  aux  rayons  réftéchis  du  fond  du  (^obe, 
les  uns  ressortent  par  la  pupille,  et  les  autres 
sont  absorbés  par  Fenduit  noir  de  la  choroide 
et  du  procès  irien»  Le  regard  procède  toujours 
l'exercice  de  la  rision  ;  il  consiste  dans  la  di- 
rection de  FcbO  vers  Folijet  visuel,  et  dans  sa 
fixation  sur  ce  même  oljet.  Ce  dernier  ade 
s'accomplit  en  imprimant  aux  deux  yeux  un 
axe  commun  qui  sdit  en  rapport  avec  la  dis- 
tance de  Folijet  ;  la  bonté  des  organes,  la  po- 
siton des  corps  en  regard,  contribuent  é  la 
formation  plus  ou  moins  rapide  et  sûre  de  cet 
axe  commun.  Dés  qu'un  animai  a  porté  ses 
regards  sur-un  rtjet  éclairé^  ses  yeux  cmitfrap- 


pés  par  une  masse  dé  lumière  qui  se  trêuv 
modifiée  par  lés  cfls  et  par  les  paupières.  La 
partie  de  cette  lumière  qui  traverse  la  cornée 
lucide  est  arrêtée  pour  la  plus  grande  paitie 
par  Firis,  qui  la  renvme  au  dehors  ;  il  ne  pé- 
nètre dans  le  fond  de  Foeil  que  la  quantité  de 
lumière  proportionnée  à  Fouvertnre  pupiUahre. 
En  fixant  ses  yeux,  Fanimal  perçoit  au  même 
instant  Fimage  de  Fd>jet,  parce  que  la  vitesse 
de  la  lumière  est  instantanée  et  incateukble. 
La  rétine  reçoit,  par  impression  de  contact, 
Fimage  représentée  sur  le  tapis  de  la  choroide, 
et  cette  impression,  plus  ou  moins  rive,  plus 
ou  moins  durable,  suivant  k  force  ou  k  fid- . 
blesse  des  rayons  lumineux,  est  instantané- 
ment transmise  au  cerveau,  oà  elle  est  perçue 
et  combinée.  Rous  avons  dît  précédemment 
que  les  imi^s  se  peignent  renversées  sur  la 
rétine  ;  Fanimal,  cependant,  ne  voit  pas  moins 
les  objets  dans  leur  véritable  position,  parce 
qu'il  est  dans  Fordre  de  son  organisation  de 
tes  rapporter  toijours  dans  la  direction  du 
rayon  qui  Faifecte,  en  sorte  que  le  rayon  qui 
frappe  le  bas  de  la  rétine  venant  de  la  partie 
supérieure  du  corps,  Fanimal  le  juge  comme 
partant  de  cette  partie,  qu'il  voit,  par  consé- 
quent, dans  le  lieu  qu'elle  occupe. 

Pour  les  affections  auxquelles  Fcril  est  sujet, 
Voy .  Malambs  ms  trut. 

OEIL.  s.  m.  (Ext.)  L«b  jfeuœ  sont  les  parties 
qu'il  importe  le  plus  d'examiner  dans  un  che- 
val dont  on  fait  choix,  car  c'est  de  leUf  inté- 
grité que  dépendent  la  fonction  essentielle  qui 
leur  est  attribuée  et  la  valeur  de  Fanimal. 
Voy.  Choix  a'im  cmvAt.  Bans  un  cheval  de 
race,  les  yeux  sont  généralement  asses  grands, 
clairs,  ri&  et  placés  i  fieur  de  tête,  c  C'est, 
dit  M.  H.  Bouley  (Maison  rustique  du  XIX*  siè- 
cle), le  mktMr  où  se  reflètent,  avec  des  nuan- 
ces variées,  les  passions  de  Fanimal;  Féner- 
gie,  le  courage,  la  bouillante  ardeur,  ta 
méchanceté,  la  craiAte,  la  docilité,  s'y  pei- 
gnent avec  des  couleurs  qui  leur  sont  propres, 
tandis  que  dans  le  cheval  dégénéré,  usé,  ik- 
Ugué,  makde ,  les  yeux  ont  perdu  leur  bril- 
lant coloris  ;  ils  sont  ternes,  mornes,  sans  au- 
tre expression  que  celle  de  rabattement.  Re^ 
marquer  maintenant  comme  dans  ces  deux 
animaux  toute  rhabitudé  du  corps  se  trouve 
bien  en  rapport  avec  Fétat  du  regard.  Dans 
Fun,  Fénergie  et  la  vigueur  se  manifestent  à 
Fextérienr  par  la  saillie  des  muscles»  Fétat 
pléthorique  de»  vaisseaux;  dfms  l'antre,  au 
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Gontftîra,  If»  chtifs  sont  flasqnet  et  infomes, 
pour  «usi  dire,  «u  milieu  du  tissu  cellulaire 
qui  lesea^oure  ;  ou  Uen  émaciées,  elles  taissent 
lo  0quel€itio  ^e  dessiner  sur  là  peau ,  avec  ses 
îcfm^  iinguleuse».  Ausni  eslron  fondé  à  don- 
chire  de  Ténergiedu  rega«d:à  ^Ue  de  tout  le 
çûrp8,ef.JrfLvemeoi  artive-t^onainai  à  idetcon- 
dusioii^  fausser» j>  Gomme*  o;^  Fa^ît  pKisl^ut, 
l^  yepi;:  spot  oïdipairemenl.  viA,,  ainimér  et 
brjUants  dajas  le  cheval  pleine  de  viglieur  «f  dé 
s^é ;  Usaoat ternes  etiapguiasants  dans lee^ 
mAladiea  de  laogfueory  hagards  dans  les  affec- 
tions céirôhrales»  menaçauts  et  pleÂns  de  feu 
,  dans  la  cplere  ;  mais  ee  n'est  (|tte  par  uae  lon- 
gue habitude  que  Ton  peut  parvenir  à  recon^ 
naiUe  ee^  différentes  expressions  des  yeux. 
Soua  le  rapport  de  la  conformation»  les  yeux 
peHTcnt  être  à  Qeur  de  tête,  ou  trop  enfoncés. 
La  premièm  de  ces  conformationli  est  hellé, 
mais  elle  donne  i  l'attimal  «n'air  stupidë»  ha*' 
gird).  et  lorsqu'elle  est  poftée  â  Teizcés ,  ello 
eonstitae  là  myopie^  à  laqiieUe  le»  chevauii 
Mut  sujets  eomma  Thomme.  Les  ohetaux 
myopes»  qu'on  appelle  Tulgaitément  coyan/ii 
ou  aperowiMi,  sont  peureux  >  et  eefar  parait 
provenûr  ^q  k  dUfiQulté  qu'ils  éprouvent  de 
bien  distinguer  les  objets.  La  pnêbytiê^  qui 
est  le  défaut  ^poaéé  la  myopie,  consiste  dans 
le  peu  de  convexité  de  la  cornée  lucide  ou  dtf 
cristallift4  Les  o^eta  parti83ent  alors  plus  rap- 
prochés qu'ils  ne  le  90Qt  en  effets  et  ce  défaut 
rend  #|is$i  le  cheval  peuretx  ou  ombrageux/ 
Des  yeux  bien,  fendus  ot  assex  grands  sont  une 
beauté»  mus  il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  trop 
aijllanttit  car  alors  le  cheval  est  hagard  et 
^cmvent  ombrair^iâi- 1^  y«u  trop  grands  sont 
$ta  ffmo)  de  Intuf^^,  dans  ce  cas,  on  renaît- 
que  que  leur  forme  est  plue  arrondie  qUe  ^lana  ' 
l'état  ordinaire,  Des  yeux  trop  petits  et  en-* 
foncéa  dans  l'orbite  sont  nommés,  ûowitrts  ou 
dfi  çocftofi.  Ces  deux  déftot^^quî  peuvent  ao* 
Gompagncr  une  bonne  vue  »  ne  lont  désagréa* 
Ues  que  parce  qu'ils  s'écartent  des  belles  pro- 
pmtions^  On  dit  cependant  avoir  remarqué 
que  la  méolianceté  est  souvent  le  partage  des 
chevaux  ainsi  conformés.  Quand  les  yeux  sont 
nalurellemeat  inégauï,  ils  no  nuisent  point  à 
la  bonté  de  la  vue;  mais  les  conséquences  en 
sont  graves  si  cet  état  est  la  suite  de  maladies.. 
La  couleur  des  yeux  varie  peu  ;  lorsque  l' iris  a 
une  nuance  blanche  et  marbrée,  les  yeux,  et 
le  cheval  lai«anéme,  sont  dits  t^trom.  Cette 
partîotlirité,  qui  soMuKii'alilcie  qu'ami  «U, 


et  quelquefois  9ême'un«  seule  partie  tTefiri», 
n*exerco  Aucune  inâuenee  sur  la  bonté  de  la 
vue.  —  Lés  yeux  dir  cheval ,  comme  ceux  de 
tous  les  autres  auniaux,  sont  sujeté  d  de» 
maladies  plus  ou  moins  graves.  Voy.  IIalaors 
naS'tfux:  ■    .  ' 

OEIL  COUVERT;  Voy.  »il,  ^  ni.      « 

OKIL  DE  BOBUF.  Voy.  ÛEa,  d*  ait.  • 
.  ŒIL  DE  GOGH(»t.  Voy.  Œil,  2*  art. 

OEIL  VAIRON.  Voy.  OBa ,  ^  art- ,  et 
VAmoH.  ..  .        . 

OEILLÈRE,  s.  f.  PeUte  plaque  de  cuir  utta- 
ohée  de  chaque  côté  de  là  têtière  de  la  bride,' 
et  destinée  à  fixer  la  vue  du  cheval  en  «v«nt. 

OËISOLÉS.  Voy.  Vols  xÉMalvAux. 

QESOPBÂiGË.  s.:  m.  En  laucrM^jp/Ms^tv^dea 
verbes  grecs  oid,  je  poKe,  futur  otfsd,  etp/b^J 
géin^  mangdr;  a^est-é^direporie-man^er.  Lon^f 
oantlmusculo^membrafteiix  qui,  te  oontisuant 
depuis  le  pharynx  jusqu'à  Testomac,  traverse 
U  caiité  thoraoique  aiod^  que  k  dîaphriigme, 
et  aboutit  à  l'estomac*  PÛrtaot  d«  pharynx, 
Vœsùfihag^  parcoOft  «oa«trftJeft  derriéore  la  tra-^ 
chée  OU  il  ett  maintenu  par  ud  tissu  laaineux, 
et^  arrivé  danft  k^  th6raï ,  il  suit  la  direotlon 
des  vertébrée  dorsales  desqueUe»  il  s'oigne 
avant  de  pénétrer  dantl  l'abdomen.  Son  idser* 
tioft  dans  l'estomao  ee  Q^it  k  la  partie -anid*' 
rieure  et  inférieure,  et  il  traverse  les'^niit  de 
ce  visoén  un  peu  obliquement  de'#H»te  A 
gaucheet  de  devant  en  arriére.  Lecanal  csao* 
phagien  se  oonrpœe  de»  deux  iheiibrtnes  su- 
perposées l'utt^  à>  l'autre  et  mues  entre  idlec 
par  u»  tissu  eellulâire  aboadÉhU  Lar  plq«  i»« 
terne  de  ces  couches  est  foUàcndeme^  PmitrÉ 
est  àhamm^  et  elles  soBV^oecominuatinii  de 
celles  du  pharynx.  L'œsophage  sert  à  tramw 
mettre  les  substances,  s(HtdiipbaryBtd«nale 
ventricule,  soit  de  ce  deniier «réservoir  dans 
V(m%m4Hmeke.  Ce  double  jnonvenents>»péi»e 
par  contraction,  qui»*dams  le  premier  cas,  a 
lieu  d'avant  en  arrieila,  et  dans  le  second, 
d'arrière  du  avant.  Mais  eo  deniièr  phéDoméne 
eàtettrênlenieiil  rare  dans  le  cheval.  Voy.  Vo<» 
■isaiÉRrr.-^Ponr  Icb  lésions' do«t  l'msoplnigt 
fMt  :êtr«  le  siège  k  Voy.  MaLâDU»  as  L'efeso^» 
tUAsi  et  (ffiadrBAfflTB. 

OESOPHAGIEN,  Sr^B.  adj.  En  lat.  micpto- 
^aita.  Qui  appartient  à  l'oosophagé. 
'  (^SOPHAGlTE.  s.  f.  En  lat.  cuefAoçOa. 
InfiammatiMi  éè¥iBSOfka§e%,  Cette  lésion,  p&a 
oofinue,  ne  se  rencontre  gnétë  qn'acoidoiitel- 
loment  dana  1&  eas  d'aligido  des'onyanefe  dt  la 
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I   éè^ûtion,  ou  elle  n'^ffeete  mène  qfqe  Vea* 

j    trée  du  oooduit  oesophagien.  Les  irritaliU  mé* 

I    caniques  ou  la  présence  de  corps  étrangers» 

I    mû  que  les  inriUnts  chimiques»  peurent  Mve 

I   regardés  ceoune  les  caïusee  de  cette  afleeUedl 

I    daos  Tespêce  chevaline.  Les  signes  earacié** 

I    risliqves  en  sent  4ilficiles  Â  saisir  lorsqu'elle 

I   o'est  pas  évidemmeni  la  suite  Hamédiate  d'un 

I   corps  aigu  ou  voluminetUL  intiH)duU  par  1&  dé* 

I  glutitioo;  cependant»  dans  le  cas  où  rinllam« 

I  iiaiioo  existe  à  la  région  du  cou  »  la  pression 

de  la  main  y  occasionne  une  douleur  plue  ou 

moinsTife.  Quel  que  soit  le  point  iitité,  les 

liiweoU  solides  .doivenl  passer  d'abord  avec 

dilHcalté,  en  donnant  lieu  ensuite  à  de  vives 

iouffirances»  Les  moyens  curatifs  i  employer 

contre  YœtophagUe  sont  Tabstinenoe  de  tout 

liiiueDt  solide  »  les  boissons  ou  les  breuvages 

mttdUgineux  tièdes,  la  saignée  de  la  jugulaire» 

\u  iaios  de  vapeurs  émollients»  et  les  cata* 

plisoes  de  même  ualure  à  la  région  inférieure 

do  COQ.  Lorsqu'un  corps  étranger  se  trouve 

arréiê  dans  l'œsophage*  il  faut  agir  comme  11 

I  été  indiqué  à  l'article  Corps,  étrangère ,  et 

qodqudbis pratiquer  l'oBSophagotomie. 

CEâûPHAGORIiliÂGlË*  s.  f.  Hémorrhagiede 
rœjiophage,  soit  que  le  sang  provienne  4e 
restomac,  soit  qu'il  provienne  de  l'oesophage 
iBÎ-méme.  U  parait  que  cet  accident  n'a  pas 
eoeore  été  observé  dans  l'espèce  chevaline^ 

ÛëSûPHàGOTOAIU;.  &.  f .  £n  lat.  œsopluigo- 
tma,  du  grée  oisaphagos,  rcesophage»  et 
^  incision.  Opération  qui  consiste  à  pra- 
tiquer ane  ouverture  aux  parois  de  l'œsophage, 
fioil  afin  d'en  retirer  quelque  corps  étranger» 
lûitpovr  faciliter  l'introduction  des  substances 
alimestaires  ou  médicamenteuses  dans  l'esto- 
nue  Cette  opération  est  grave ,  mais  lacile  à 
exécuter,  et,  quand  elle  est  bien  faite»  elle 
aestpas  dangereuse.  On  l'a  proposée  diius  le 
cas  de  tétanos^  lorsque  les  oootractions  spas<- 
Qtpdiques  des  m&cboires  et  du  pharynx  emp4- 
clteut  l'administration  dea  médicameots  p«r 
la  bouche.  Les  instruments  nécessaires, pour 
^  l'iWtphagoiQume,  sont  i  des  câseamt,  un 
iûstouri  convexe»  des  pinces  anatomiquea»  des 
ligQiUes  a  suture  »  des  fils  cirés  sqpt  aussi  né-- 
«««ires.  L'animal,  s'il  est  docile,  peut  être 
opéré assiyeUi  debout,  quand  la  respiration 
est  difficile  :  dans  le  cas  contraire,  il  esipré- 
^«f»We  de  le  coucbo*..  L'opération  «javt  pour 
«itresUvOion  d'un  corps  étranger,  .il  acrive 
souvent  que  ce  corps  forme  no^  tumepr  dure» 


eircooâcrite,  mobile,  et  alera  le  podat  sur  lé^ 
qud  on  doit  opérei^  est  déterminé.  En  tout 
autre  cas,  Imcision  doit  se  faire  vers  ks  deux 
tien  inférieurs  de  Tenoolure  et  du  càté  gana- 
che, car  c'est  de  ce  côté  que  TcBéophage  sa 
trouve  plus  superiioiel .  Quand  le  corps  étranger 
à  extraire  se  montre  au  dehors,  ropératettr 
fait  à  la  peau,  entre  k  jugulaire  et  latradiée^ 
précisément  sur  la  tumeur  constituée  par  ce 
corps,  une  incision  pinportioianée  au  Toiume 
pi^sumé  de  cp  dernier  ;  il  sépafe  avec  prdeau^^ 
tionle  tissu  cellulaire  environnant,  tire  de  ce 
côté  la  jugulaire,  la  carotide  et  les  neris  dont 
ce  vaisseau  artériel  est  accompagné,  et  met 
ainsi  à  découvertle  point  de  l'eBsophage  disten* 
du  ;  il  pénétre  «v^c  la  pointe  du  bistouri  dans 
l'intérieur  de  ce  canal ,  et  il  l'incise  dans  la 
direction  longitudinale»  après  quoi  il  aaislt  le 
corps  étranger  avec  le»  doigts,  ou  il  y  implante 
une  érigne  et  il  le  tire  Au  dehors  Quand  To* 
pération  se  pratique  vei^  les  dehz  tiers  infé* 
rieurs  de  l'encolure,  l'opérateur»  après  être 
arrivé,  avec  les  mêmes  précautions  indiquées 
ci^essus,  à  l'œsophage,  ï]  saisit  oelui-cî  avec 
l'index  de  la  main  gauche  qu'il  porte  en  ar* 
rière  de  la  trachée,  et  il  l'amène  en  dehors 
pour  l'inciser  et  pénétrer  dans  son  ultérieur. 
Pour  réunir  les  bords  de  l'incision  de  l'oaso* 
phage,  on  y  fait  une. suture  convenable ,  en 
ayant  soin  de  saisir  les  deux  membranes;  on 
réunit  aussi,  par  une  suture  à  bourdonnets,  les 
lèvres  de  la  plaie  faite  4  la  peaU  et  aux  tissus 
sous-cutanés.  Afin  de  prévenir  les  suites  fâ- 
cheuses de  Topération ,  Il  est  indispensable  de 
tenir  pendant  quelque  temps  l'animal  é  une 
diète  sévère,  ne  lui  présentant  que  des  htm- 
sons  farineuses,  des  bouillies  de  pain  trempé 
et  passé,  certaines  racines  cuites  bien  écrasées 
dans  l'eau,  etc«  ^  l'usage  de  tout  alltoent  solids» 
quel  qu'il  soit,  doit  être  interdit. 

ŒSTAË.  s.  m.  fin  laL  cMtftm,  o«i  oMnsr, 
du  grec  oistroôf  je  pi<(ue  avec  un  aiguilkm» 
MOUCHE  DES  INTESTINS.  Lisecteàdeuxailel» 
ressemblant  beaucoup  à  un» , grosse  moudie 
par  la  forme  de  son  corps  ^  et  (|ei  a  rinstiaet 
de  placer  ses  œufs  sur  ies  giturds  herbivores , 
afin  que  leurs  larves  puissent  se^  jmurrir  des 
diverses  humeujte  de  ces  animaux:.  Les  astres 
qui  s'attachent  an  cheval  déposent  ordinAife*' 
ment  leurs  09ufs  au  pif  du  geoOu ,  quelqtielois 
sur  la  partie  ktéisal*  et  postérieurede  l'épaule, 
moins  souvent  au  bout  de  la  crinièra^  mais 
UH^ws  dans  ks  swiroits  ks  plus  à  portée 
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d'toe  iéckés  par  TanlBial;  et  si  ^  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  jours  »  celui-ci  y  porte  la  lan- 
gue, Tœuf  mûr  s'ouvre  pour  laisser  sortir  un 
petit  ver  très-actif  qui,  de  là,  descend  avec  les 
aliments  dans  Festomac,  s'y  cramponne  au 
moyen  d'une  rangée  de  crochets  qu'il  a  au- 
dessous  du  corps  et  à  la  tète,  et  se  nourrit  de 
l'humeur  sécrétée  par  la  membrane  interne. 
Lorsque  la  larve  est  entièrement  développée, 
elle  descend  en  suivant  les  intestins  et  se  traî- 
nant à  l'aide  de  ses  épines,  ou  portée  par  les 
excréments,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  l'anus, 
sur  les  bords  duquel  on  la  trouve  suspendue 
dans  les  mois  de  mai  et  de  join,  prête  à  tom- 
ber i  terre  pour  s'y  transformer  bientôt  en 
chrysalide.  C'est  après  être,  resté  cinq  à  six 
semaines  sous  cette  forme ,  que  rinsede  en 
sort  dans  son  état  parfait.  Les  larves  de  Vastre 
habitent  le  corps  des  chevaux  pendant  une  an- 
née environ,  et  les  animaux  se  les  introduisent 
aussi  en  se  léchant  les  uns  les  autres.  Ils  ne 
paraissent  pas  en  souffrir  tant  que  ces  larves 
ne  dépassent  pas  un  certain  nombre;  mais  lors- 
qu'il y  en  a  beaucoup,  elles  peuvent  faire  mou- 
rir les  chevaux  en  épuisant  les  sucs  qu'exige 
la  digestion.  La  tristesse,  l'apathie,  la  maigreur 
progressive,  l'appétit  irrégulier,  déréglé  et 
quelquefois  Torace,  le  poil  hérisse,  le  retarde- 
ment de  la  mue,  sont  l'annonce  de  cette  aflfec- 
tion,  qui  a  plusieurs  autres  symptômes.  On 
n'a  pas  encore  été  complètement  satisfait  des 
remèdes  nombreux  conseillés  contre  ces  para- 
sites. Quand  les  larves  d'oestres  habitent  les 
ulcères  des  ongles  des  chevaux ,  on  les  dé- 
couvre par  le  (ait  même  de  leur  présence ,  et 
surtout  par  leur  mourement.  D'ailleurs  les 
animaux  qui  en  sont  affectés  se  tourmentent 
plus  ou  moins  fortement,  et  le  cheval  frappe 
sans  cesse  du  pied,  conune  pour  s'en  délivrer. 
Le  cheval  a  également  à  craindre  VcBSire  hê- 
morrhcfidaïf  qui,  pour  déposer  ses  œufs  à  l'o- 
rifice de  l'anus,  voltige  autour  des  cuisses  et 
de  la  croupe  de  l'animal,  suit  comme  par  in- 
stinct les  mouvements  de  sa  queue,  et  épie  le 
moment  où  il  doit  fienter. 

QESTROIfÂNIE.  s.  f.  En  lat.  autromarUa, 
du  grec  oistrod,  je  pique  avec  un  aiguillon,  et 
mania  f  folie.  Désir  et  besoin  irrésistible  du 
coït,  poussé  jnsqu*à  la  fureur.  Vœstromanie 
re{oit  le  nom  de  nymphomanie  ou  fureur  uté- 
me,  par  rapport  aux  femelles,  et  de  satyrta- 
m  par  rapport  aux  mâles. 
ŒUF.  s.  m-  En  lat.  avum;  ep  grec  <^n. 


Corps  plus  ou  moins  arrondi  qui  se  forme  dans 
les  ovaires  des  femelles  des  mammifères,  des 
oiseaux,  des  reptiles,  des  poissons,  des  insec- 
tes, etc.,  contenant  le  germe  d'un  nouvel 
individu,  qu'il  nourrit  pendant  quelque  temps, 
lorsqu'il  a  été  fécondé.  Vœuf  àes  gallina- 
cées  ou  oiseaux  de  basse4X)ur,  que  Ton  dé- 
signe communément  sous  la  simple  déno- 
mination d'oBuf,  contient  parmi  plusieurs  an- 
tres parties  le  blanc  et  le  jaune ,  dont  on  £iit 
usage  en  médecine,  comme  remèdes  émoi- 
lîents.  Voy.  Blanc  s'onir  et  Jauhs  d'obuf. 

OFFENSER  LA  BOUCHE  D'UN  CHEVAL. 
Dans  le  manège,  cette  locution  signifie  blesser 
la  houdie  d'un  cheval. 
OFFICIER  DE  REMONTE.  Voy.  Remortk. 
OFFICINAL,  LE.  adj.  En  latin  offidnalis,  de 
offieina,  boutique.  On  appelle  médicctments 
offtcinauœ,  ceux  qu'on  doit  trouver  tout  com- 
posés chez  le  pharmacien.  C'est  l'opposé  de 
médicaments  magistrauœ  ou  extemporanés, 

OGNON,  OIGNON,  s.  m.  (Path.)  Tumeur 
dure,  inflammatoire  et  douloureuse,  qui  se 
remarque  dans  la  sole  des  quartiers,  i  la  face 
inférieure  de  l'os  du  pied.  L'o^on  paraît  être 
occasionné  le  plus  souvent  par  une  mauvaise 
ferrure.  Ses  autres  causes  sont  les  meurtris- 
sures et  les  contusions  de  la  sole,  les  suites 
des  marches  forcées  sur  des  terrains  durs  et 
raboteux.  Ce  mal  est  toujours  très-difficile  à 
guérir.  La  ferrure  peut  seule  y  remédier,  et, 
pour  cet  effet,  elle  doit  être  conçue  et  exécu- 
tée de  manière  à  ce  que  la  partie  malade  soit 
à  l'abri  des  compressions  diverses.  Il  faut  pa- 
rer le  pied  et  ferrer  comme  il  a  été  conseillé 
pour  le  pied  comble^  en  employant  un  fer  dont 
la  branche,  un  peu  tronquée,  soit  assez  large 
en  dedans  et  porte  assez  d'ajusture  four  cou- 
vrir l'ognon. 

OGNON  COMMUN.  En  latin  aUium  cepa  de 
Linnée,  dont  la  bulbe  est  connue  de  tout  le 
monde  comme  assaisonnement.  Étant  cuite, 
cette  bulbe  est  quelquefois  utilisée  en  qualité 
de  topique  émollient  et  résolutif. 

OGNON  DE  LIS.  Bulbe  du  lis  blanc  (en  latin 
liUum  candidum,  lUium  a[6tim),  qu'on  em- 
ploie en  la  faisant  cuire  sous  la  cendre,  comme 
maturatif  et  émollient. 
OGNON  DE  SCILLE.  Voy.  Sgillb  Màamn. 
OISEAU.  Voy.  Chevaux  cÉLisass. 
OLÉAGINEUX,  EUSB.  adj.  En  latin  oleagi- 
nosus,  oleaginusy  de  o(ettm,  huile;  huileux, 
semblable  i  de  Thule. 
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OLÊCRÂNE.  8.  m.  £n  htiii  afeoruniim»  du 
grec  ôUné,  coude,  et  karénan^  tête,  c'est^* 
dire  tète  du  coude.  Apophyse  qui  teniÛBe  K'os 
du  coude. 

OLFACTIF,  lYE.  a^j.  £n  latin  olfacUvu$,  de 
olfaetus,  l'odorat.  Qui  se  rapporte  â  Todorat. 
On  appelle  olfactifs  les  nerfs  de  VolfaUion,  et 
membrane  olfactive,  la  pituitaire. 

OLFACTION,  s.  f.  En  latin  oi/odtd  (même 
étym.)  Exercice  de  la  faculté  de  Todorat,  ou 
sensation  par  laquelle  sont  perçues  les  impres- 
sions que  font  sur  les  nerfs  olfactifs  les  mo&é- 
cilles  odorantes  suq[»endues  dansTatmosphére. 
L'odorat  et  legoùt  doivent  être  regardés  comme 
les  principaux  sens  de  Vinstinct  animal.  Voy« 
Uoirr. 

OLIBAN.  Voy.  fiRcns. 

OLIVE,  s.  f.  Fruit  de  FoUyier,  arbre  des 
pays  méndionaui,  appelé  en  latin  olea  eu- 
ropeea.  C'est  par  expression  qu'on  retire  de  ce 
fruit  une  huile  grasse  connue  sous  le  nom 
d*huHe  d'olive.  Voy.  Hmu  d^olivi. 

OLIVIER  D'EUROPE.  En  latin  otomiroftora. 
Arbre  toigours  Yert,  dont  les  feuilles  et  l'écorce, 
douées  d'une  saveur  extrêmement  âpre  et  un 
peu  amére,  possèdent  des  vertus  toniques  et 
antipériodiques.  On  en  a  recommandé  l'u- 
sage, comme  étant  l'un  des  meilleurs  succé- 
danés du  quinquina. 

OMBILIC,  s.  m.  En  latin  ombiUcus^  diminu- 
tif  de  umbo,  qui  signifie  proprement  le  bou^ 
ton  ou  la  boêse  qui  est  au  milieu  d'un  bou- 
clier. NOMBBIL.  On  appelle  ainsi  la  cicatrice 
que  présente  la  paroi  inférieure  des  téguments 
abdominaux,  à  l'endroit  par  lequel,  dans  le 
fœtus^  le  cordon  ombilical  pénétrait  dans  le 
ba&-ventre  de  celui-ci.— Autrefois  on  se  servait 
du  mot  wnnbrU,  pour  désigner  chex  les  che- 
vaux le  milieu  des  reins,  et  l'on  disait  qu'un 
cheval  était  blessé  sur  le  nombril,  quand  il 
l'était  au  milieu  des  reins. 

OMBILICAL,  LE.  adj.  En  latin  ombUicaUs, 
de  umbilicus,  l'ombilic.  Qui  appartient  à  l'om- 
bilic. Hernie  ombilicale, 

OMBRAGEUX,  EUSE.  at^.  On  le  dit  d'un 
cheval  qui  a  peur  de  tous  les  objets  qu'il  ren- 
contre, et  quelquefois  même  de  son  ombre.  U 
ne  veut  pas  alors  approcher  de  ces  objets,  ou 
bien  passe  d'une  manière  subite  et  inattendue 
de  l'action  à  l'inaction.  Cette  frayeur  peut 
provenir  de  la  timidité  naturelle  de  l'animal, 
ainsi  que  de  quelque  particularité  de  la  vue 
qui  lui  bit  voir  les  choses  autrement  qu'elles 
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ne  sont  ;  mais  le  plus  ordinairement  elle  est  le 
résultat  de  mauvaises  leçons,  de  mauvaises 
habitudes,  ou  d'événements  désagréables  sur- 
venus lorsque  l'animal  était  poulain.  Pour  cor- 
riger de  pareils  chevaux,  on  a  besoin  de  beau- 
coup de  ménagement  et  de  patience.  Lorsqu'ils 
chercheront  cependant  a  se  soustraire  à  l'ac- 
tion des  aides,  on  devra  soutenir  avec  vigueur 
les  poignets  et  les  jambes,  afin  que  la  crainte 
du  châtiment  neutralise  chex  ranimai  celle 
causée  par  l'effet  qui  l'effraye.  Les  rênes  du 
bridon  seront  tenues  unede  chaque  main,  pour 
arrêter  vivement  les  flexions  de  Tencolure  et 
les  écarts  qui  en  résultent.  Ce  n'est  que  pro- 
gressivement que  l'on  conduira  le  cheval  om- 
brageuw  sur  ce  qu'il  apfHréhende,  et  une  fois 
qu'on  l'y  aura  fût  arriver  pour  ainsi  dire  des- 
sus, on  le  flattera  de  la  main  et  de  la  voix,  en 
l'y  maintenant  tout  le  temps  qu'il  marquera 
de  l'inquiétude.  Un  conseil  important  est  celui 
de  ne  chercher  i  triompher  du  sens  de  la  vue 
qu'après  s'être  rendu  maître  du  sens  du  tou- 
cher. Le  cheval,  redoutant  Faction  du  mors  et 
des  jambes,  finira  par  s'y  soumettre  entière- 
ment. Le  châtiment  ne  sera  employé  qu'à  la 
dernière  extrémité,  et  cela  d'autant  plus  que 
souvent  la  crainte  des  coups,  jointe  à  celle  de 
l'objet  qui  effraye  l'animal,  lui  ôte  la  force 
et  la  vigueur.  On  rencontre  des  chevaux  qui, 
après  un  long  séjour  à  l'écurie,  s'effrayent  de 
tout  la  première  fois  qu'ils  en  sortent;  mais  si 
leur  peur  n'a  pas  d'autre  cause,  elle  est  de 
courte  durée,  surtout  si  on  ne  les  bat  point  et 
si  on  leur  fait  connaître  avec  douceur  et  pa- 
tience ce  "qui  a  pu  les  effrayer.  Pour  recon- 
naître si  un  cheval  est  ombrageux,  on  le  pro- 
mène au  soleil  ;  on  lui  fait  passer  l'eau,  où  on 
le  retient  quelques  instants  ;  on  l'approche  des 
lieux  où  on  fait  du  bruit;  s'il  lève  la  tête,  s'il 
se  défend  avec  courage,  c'est  de  bon  augure  ; 
mais  s'il  regarde  en  arrière,  s'il  tremble,  s'il 
résiste  à  l'éperon  lorsqu'on  veut  le  porter  en 
avant,  on  doit  rejeter  un  tel  cheval,  surtout 
si  l'on  voulait  en  faire  un  étalon,  car  il  ne 
donnerait  que  des  produits  faibles  et  lâches 
comme  lui.  Avec  les  chevaux  ombrageux  il 
faut  que  le  cavalier  soit  sur  ses  gardes,  qu'il 
ait  un  ferme  soutien  de  reins  et  de  jambes, 
pour  que  les  brusques  mouvements  que  ces 
animaux  peuvent  faire  ne  déplacent  pas  son 
assiette,  et  qu'il  se  trouve  en  mesure,  avec 
ses  aides  inférieures,  de  rendre  moins  violents 
et  de  corriger  même  les  déplacements  rétro- 
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girAilei«;'ta(HMIv«]M  Mm  Q)»iitiier8e«oir9'dans 
d^  atlM[ûe8  vîgoTii^uses,  è\  df«s  sont  appli-^ 
qnées  ft  propos.  UMet  ûrhbmgéua,  eàpak 
tj/mbfagmst, 

OMNIBUS.  Voy.  VortVBÉ.:'    •  ■ 

0MNIFÈRB8.  Voy.  Vôt^ùAf,  ■  >   ' 

OMOPLATE.  8.  f.  En  lai.  omtiplùtai  du  f^ 
âmù9,  épaule,  et  platuè\  large.  SCA^ULUM.  S; 
m.  Gé  dernior  mot  aiîtè  tiUn^porté  du  latin  en 
français.  V^MiopMe  est  IIA'  0»  qiil,  a-^reb  Thu- 
méru9,  formé  k  base  de  ï'épaulé.  Lsirge,  aplati 
etd'ime  fonno  triangulaire,  il  s'dptmte^url^hii^ 
hi^us,  estV^  sur  les  partte.<<  latérales  da  tho» 
ria,  obliquement  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
en  avant;  et  tient  au  trône  par  des  mi»cle«  et 
des  ligaments  qui  lai.  permettent  des  mouve» 
ments.  Son  extrémité  inférieure  présente  une 
cavité  articulaire,  arrondie,  "peKi' profonde^  in'^ 
cnmtée  d'un  cartilage;  et  appelée  glénelKdey  ser^ 
vant  do'dsntre  aux  tiiovremebts  de  rhvmén» 
sur  le  tcapulum.  Gelui*«t  présente  en  outre  é 
son  extrémité  supérieHremn  grand  fibro<»carh 
tilage  flexible^  incliné  en  dtdaiiSi 

OMPHALOGÈLB.  Voy.  Hbiiw. 

ONAGGA.  Voy.  Ikuw. 

ONAGAB.  s.  m.  Kom  de  TAne  saavage.  Voy* 
Am. 

ONCTION,  s.  f.  Bn  lat.  ttruHiô,  iUvtio.  Ac- 
tion d*oindre  une  partio^  on  de  l'enduire  d'une 
substance  grasse. 

OIWTUfiUX.  ad}.  En  lat.tinflrtfoatMr»  oléo^us. 
Gras  et  huileux. 

ONCTUMITÉ.  s.  f.  Ouailité  de  ce  qui  est  onc- 
tueux, ou  de  ce  qui  •donne  au  toucher  me  îta- 
pression  analogue  à  celle  des  substances  gras-» 
ses. 

ONDDLAinr,  ONDOYANt.  adj.  in  lat.  unâu- 
lans,  de  unda,  onde,  llot>.  Se  dit  d'un  pouls 
grand  et  qui  se  fait  sentir  par  un  mouvement 
successif,  continuel  et  inégal,  ressemblant  aux 
ondulations  des  vagiK». 

ONDULATIOIV.  s.  f.  En  lat  tmdoAio.  Syno- 
nyme de  fluduafion.  Voy.  ce  mot. 

ONOLE.Bv  m.  Synonyme  de  corne  en  tant 
qu'eSe  fortnë  le  sabot.  Voy.  Coai«t. 

ONGLBB.  Vtfy.  OwtET/ 

m&M  DU  POiNG  DB  LA  BM0E.  Voy. 
MAm. 

CHWILBT.  «.  m.-OffGU^.  s.  f.  TnflMamMioii 
de  la  paupière  nasale,  oq  pltrtôt  d6  sa  mèm^^ 
braiie.  Inflammation  qin  est  toojmiiisr  liée  A 
rophtbalniiei  et  qui  defrent  chronique  en  tréo- 
peu  de  tempv^A'tause  delà  mmmré  ée^pai^ 


tib  qui  composent  cette  jMlupiére.  L'InU^iduc- 
tlon  d'ud  corps  étranger  ùuelConque,  dès 
ophthalmies  répétée^,  une  viélence  esrtiième, 
produite  le  plus  ordinairement  chez  )e  cfae^- 
vàl  par  des  ooups  de  feUet  ou  de  dent,  don- 
nent lieu  a  cette  lésion;  Lorsque  Tinilamma- 
tion  en  comihençadte  et  péù  forte,  on  pont  la 
calmer  par  lesr  inoyend  ântiphlogistiqûes  ordi- 
naires; maison  n'empêche  pas  toujours  que 
rintktmmation  ni»  pénètre  et  qu'elle  nVmpoHe 
la  désorgaTiisatloo  Jusqu'au  tissu  cartilagineux. 

ONGUENT.  Si  m;  En  lat.>  unguêrtUm,  du 
verbe  ungere^  oindre.  Nom^énérique  qui  s'a]>^ 
plique  à  des  médicaments  externes  dé  const^ 
stance  molle,  ayant  peur  base  des  corps  gras 
et  résineux,  et  renfermant  quelquefois  dei 
poudres  minérales  et  organique.  L^i  OfV^uanis 
qui  contiennent  une  grande  prdp<»tioii  de  ré- 
sine sèche,  de  dre  ou  de  graisse,  sont  fenpes 
et  solides;  et  ceux  qui  contiennent  de  rhuile 
sont  mous  et  onctueux.  Dé  là  la  division  que 
quelques  pharmaciens  en  ont  laite  en  my- 
gurnitê  solideê  et  en  ongùetUs  mou8.  Leb  on- 
guents dent  on  fait  plue  communément  usage 
en  faippiatrique  senties  suivante: 

Onguent  d^nlthœa.  Il  est  adoucissant. 

Ofigui»fi$  d'AroeiiSy  dit  baume  d^AreêUê.  H 
est  légèrement  excitant  et  convient  beauerap 
dans  le  pansement  des  plaies  blafardes  et  dont 
la  suppuration  est  séineuse.' 

Onguent  ba$U4oufn.  Résolutif  et  excitant. 
On  en  fait  usage  en  applications  et  friotioiis 
sur  les  (edémes,  les  engorgements  phlegmon 
Deux  récenta>  peu  douloureux  ;  on  Pensipleîe 
aussi  avantageusement  dana  le  pansement  dee 
plaies,  et  pour  animer  les  sétoM. 

Onguenê  digeitif  êimpie,  Dmté  de  vertus  lé* 
gérement  excitantes  et  desaicca^es,  cet  on- 
guent eat  •  employét  dans  ie  panaeÉient  des 
plaies  pour  exciter  la  suppuration^ 

Onguent  de  pied.  Voici  la  (bnnuie  frenr 
composer  cet  onguent*  Cire  jaune,  graisse  de 
porc,  hufle  dr«lite^  térébenthide,  huile  de 
pied  de  bœuf  ou  miel,  de  chaque  809  gram. 
On  fait  fondre  à  une  douce  chaleur,  dait»  un 
vase  de.  cuivre,  la  çltii^,  la  graisse  et  l'imile 
m^es  ensemMe;  ptliar  oi  nAM  lé  va^  dit 
f&Qf  et  Ton  y  ajoute  la  térébenthine  et  le  miel. 
On  l'huile  de  pied  de  bœuf,  en  remuant  }t(ls^• 
qu'à  nefroi^sement  de  Fonguent.  Pour  le  cth 
lorei^  en  noir,  on  y  ajoute  un  peu  de  neh"  dé 
ffttiéé.  €et  onguent  sert  d  •  ^sser  lé  séhm, 
lersqiki  kheenie  esfr^M^  e»  iesadéhé^.  Seo 
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Mtlo«  ftfiOrise  PaecMiMënvént  de  h  tîcmé  et 
pféfient  le  dételoppement  de  h  5aW«. 

Ongumi  i^àêii^toirÉ,  Qh  prépare  des  on- 
guents vésicaloSres  pltts  etf  tfidn^  actifs,  fis 
soBt  excitants  et  épispwlf^Ues.  Oriles  cmpîoîe 
peur  poser  les  tésicéitdîres}  cèti^'^tif  ont  le 
moins  d'aeti^îté  serreiil  à  anîmei*îes  exntoires 
qu'on  a-  étaMîs  sur  la  peaty,  et  pour  ftfre  des 
IHdkms  sur  les  engorgements  indolente  afin 
de  les  résfmdrv. 

Ongueni  eilrin.  Voy .  Pommaj)^.' 

ÙHffuenî  de  lawier.  Voy;  Pommàms. 

Onguent  mercuriel.  Vof.'ToffcMADB. 

Oignent  napolitain,  Voy.  Pommade. 

i)npuênt  œgtfpHàc.ycfj.Oïî^teLUTt  de  oirniB. 

On^M^I  populéum.  Voy.  Pommadé. 

OPAClTé.  s.  f.  En  lut.  opaeitas,  dn  Verte* 
(fpaoare,  obscnrdr.  Défaut  de  transparence,- 
qualité  de  ce  <juî  est  op^^^^,  en  lat.  opacité 
(mêfne  étyni.),  c'est-â-dîre  des  corps  qtrî  ne  se 
laissent  pas  irsTerser'par  les  rayons  lumineux. 
Opacité  du  cristallin  y  ne  dit  quand  les  parties 
dortt  ce  Corps  se  compose ,  ayant  acquis  un 
degi'é  de  densité  qu'elles  ne  doivent  pas  avoir, 
le  cristallin  cesse  d'être  diaphane,*  opacité  de 
\a  cornée  iranépâfente';  quand  il  en  est  de 
même  des  parties  qtfi  !»  composent ,  comme 
il  arrive  flan^  Talbui^^o;  opacité  de  l'humeuf- 
éupt&use,  quand  celle  lîqueur,  en  i'épaîssis-' 
sant,  se  trbuble,  et  qne  son'  aspecf,  à  tràTcrs 
la  «ornée- kteide,  paraît  blanc  Mt' blanchâtre, 
alisi  qii'on  le  voit  par  Teffet  dfe  Tophlbalmie 
périodique.  Voy.  Al*too,  CATAaActt,  Lbucôma, 
OivfiiA{.itT«  ^lODiotTlfi^  BrAPMVtbMK  et'  Taib. 

•OPACitÉ  DB  LA  CORWÉE  TRANSPAREPfTE.' 
V#y.  Ofacivé. 

OPACITÉ  DE  f/erareUH'  AQIJEUSB.  Voy. 
Ofàei-rt:,  ..>... 

OPACITÉ W  CRISTALLIN.  Voy.  Opamté. 

OPAQUE.  Voy.  OrAtttÉ. 

OPÉftATIOW .  s.  f.  En  fat.  operatio,  de  opus^ 
ouvrage.  Op^tiôfrfon,  signifie  proprement  ac- 
\ioù.  En  chirurgie  yëtèrirtaîre,  il  se  dit  de  tonte 
action  mécanique  etercée  par  la  mfain ,  seule 
on  armée  d'instriniiietits,  sttr  une  partie  quel- 
eomjue  du  corps  des  animant.  Les  opération^ 
loi^t  dites  de  oontrenance,  ou  plutôt  de  fàn- 
totirf»;  quafndielle9  n'ont  pour  but  qu'mi  em- 
bdUssement  idéal  et  déconventîon ,  et  on  les 
qualifie  d'instante»,  quartd  «Bes  "sont  néces- 
sah^  àn  réCtfbKssemenVde  1»  santé  dvi  m«làde, 
â  M  conscrvatkm  et  *  hr  contînuatfpn  des  ser- 
4001  aittqMv  ly  est  ^tesUfié.  Sotos  ee  dernier 


rtijpfôrt,  oh  doit  d'abord  tônstdêf èr  ii  Vopéra- 
lîoh  est  possible  alitant  que  ri&éssaîre;  car  si 
elle  ne  doit  pas  emporlèlf  eàtîèrément  lé  mal, 
ou  mettre  du  moins  le  sujet  dans  le  èas  de 
refidre  de  nouveaux  services ,  ellç  e^  inutile;' 
et  alors  pourquoi  faire  souArii*  Tanîmal  et 

.  augmenter  la  dépense?  Quant  aux  opérations 
de  fantaisie ,  h  faut  bien  examiner,  avant  dé 

■  les  entreprendre ,  le  danger  qui  en  pourrait' 
résulter  j^ur  lesitjet,  et  même  lorsqu'elle 
sont  lïrttantes,  11  faut  encore  -^it  si  la  situa- 
tion des  parties  sur  lesquelles  il  fkut  agir,  ou 
d'autres  circonstances,  tt*ôlent  pas  Fespoir'du 
succès.  A  iSftoiiïs  que  h  -mort  ne  paraisse  iné- 
vitable sans  une  opéi-ation  grave,  il  ne  convient 
jamais  de  tenter  celte-cî  quand  sa  rétiSsite  n'est 
pas  très-probable.  La  saison  la  'plus  favorable 
pour  une  opération  qui  n'est  pas  nécessitée 
par  la  maladie ,  est  le  printemps  ou  le  com- 
mencement de  l'automne.  Il  n'est  pastôujoui^ 
indispensable  d'y  préparer  le  sujet  j  rirafeil  est 
des  cas  où  il  convient  de  le  mettre  dans  les 
conditions  les  phisfavorablcf?,  et  c'est  pou^ol 
son  état  doit  ét^e  pris  en  grande  considéra- 
tion. L'art  d'opérer  est  la  plus  importante  par- 
tie de  l'art  vétérinrire.  Celui  qui  est  sur  le 
point  de  l'exercer,  qui  va  faire  couler  le  sang 
et  causer  d'horribles  douleurs  aux  malades 
qu'il  soigne,  doit  se  pénétrer  de  la  itertne  cori- 
fiancc  qui  garantit  la  mairi  d'un  Saisissement 
involortaite,"  mais  il  doit  bien  se  garder  d'af- 
fecter une  dureté  d'âmë  qui  ferait  hortreur, 
surtout  si  elle  étafit  accompagnée  de  prdpOs 
peu  convenables.  Bien  qu'on  ait'  affaire  à  des 
brutes,  elles  ne  sont  pas  insensibles  comufte 
des  corps  inorganiques  :  1;^  douceur,  la  pa- 
tience envers  elles,  dit  d'Arboval,  ne  sont  pas 
inalliables  avec  la  fermeté. 

OPÉRATION  CESARIENNE.  VoV.    Gasiho- 
BYSTiaoTOMi»  et  HvsT^aotOMns.  -      ^' 
OPÉRATION  CÉSARIENNE  VÀfeiNALE.  Voy. 

HvSTénOTOMHIi  .    '  ; 

OPÉRATION  re  LA  TAILLE.  Voy.  Crétoit)- 
■n.  '-" 

OPBRATIWî  DU  CLOU  DE  HUBi  Voy.  CloJ 

DM  BUS.     •  i  ■     'f  .' 

OPERATION  DU  «ROESSANT.  Vtfy.  Foim- 
BiniM. 

•  0PHTHAL6IB.  s.  f.  En  Yatfni  opb^eil^,  d» 
grec  ophthalfnos,  œil,'et  a/^ôi,  douleur.  Don-, 
letrr  de  Fœfl,'  ayant  ordinairement  lieu  dans 
h  phipart  des  rtaîadie»  de  cet  organe,'  ïors- 
(pNm  sont  âeeompagikéete  riitfilMiilittièir. 
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V6phài<»ligie  n'est  qu'un  symptème.Jet  non  pu 
une  affection;  elle  di^[»«rait  avec  la  maladie 
de  laquelle  elle  dépend. 

OPHTHÂLMIE.  s.  f.  En  latin  ophthalmia, 
du  grec  oj^Uhalmos,  œil.  OPHTHALMITE.  Cet 
noms,  dont  le  premier  est  le  plus  usité,  dé- 
signent certaines  inflammations  complexes, 
attaquant  en  même  temps  plusieurs  des  tissus 
du  globe  de  Toeil.  L'alTection  i  laquelle  on  les 
applique  se  manifeste  par  la  rougeur  de  la  con- 
jonctive, la  suppression  de  la  sécrétion  des 
larmes,  puis  le  larmoiement,  la  chaleur  de  k 
partie  et  la  difficulté  de  supporter  la  lumière. 
Communément  elle  se  borne  d'abord  é  un  seul 
œil,  et  s'étend  ensuite  à  l'autre  ;  ou  bien  on 
la  voit  cesser  dans  Tun,  pour  se  manifester 
dans  l'autre,  h'opkthalmie  que  l'on  appelle 
externe  ou  conjonctivite^  a  pour  causes  l'ac- 
tion d'un  air  vicié  par  des  miasmes  ou 
mêlé  avec  des  gaz  ou  des  vapeurs,  la  brusque 
transition  de  l'animal  de  l'air  chaud  à  Tair 
froid,  les  coups  de  fouet,  les  coups  de  dent, 
les  chutes  et  autres  lésions,  les  corps  étran- 
gers engagés  entre  les  paupières  et  le  globe, 
l'impression  d'une  vive  lumière  directe  ou  ré- 
fléchie par  des  masses  blanches,  surtout  si 
elle  succède  tout  à  coup  à  l'obscurité.  Les  cau- 
ses indirectes  sont  la  pléthore,  les  exercices 
forcés,  tout  ce  qui  peut  entretenir  ou  exciter 
des  congestions  vers  les  yeux  et  vers  la  tète. 
Entre  autres  symptômes,  on  remarque  une 
chaleur  très-développée  quand  on  porte  la 
main  sur  l'organe  malade.  Le  cheval  cherche 
parfois  à  se  frotter  l'œil  affecté,  et  se  défend 
lOTsqu*Ott  veut  lui  mettre  la  bride.  L'opkthal^ 
nUe  catarthaie  ou  épizootique  nait  plus  parti- 
culièrement BOUS  rinfluence  du  froid  et  de 
rhumidite.  Pour  le  traitement  de  VopMhal^. 
mie,  Voy.  OrarBAixn  pémodiqux. 

OPHTHÂLMIE  PÉRIODIQUE.  FLUXION  LU- 
NATIQUE. FLUXION  PERIODIQUE.  Phlegmasie 
périodique,  intermittente  ou  plutôt  rémittente, 
qui  affecte  les  yeux  de  certains  chevaux,  et 
qui  est  la  cause  la  plus  fréquente  de  la  cécité. 
La  durée  de  chaque  accès  peut  être  considé- 
rée comme  offrant  trois  époques  différentes. 
Dans  la  première,  il  y  a  larmoiement,  rougeur 
de  la  conjonctive,  trouble  des  humeurs,  tumé- 
faction des  paupières,  sensibilité  et  chaleur 
plus  marquées  des  parties  environnantes  de 
l'œil  f  et  celui-ci  reste  presque  constamment 
Â  demi  fermé.  La  seconde  époque  est  caracté- 
risée par  la  diminution  des  symptômes  iiiflam^ 


matobM,  Phuii^eur  aqueuse  oomniêiiaê  à  rè« 
prendre  sa  transparence,  on  observe  Tappari- 
tion  d'une  espèce  de  nuage  blanchâtre  qui  se 
précipUe,  se  condense  dans  la  partie  inférieure 
de  la  chambre  antérieure.  Enfin,  la  troisième 
époque  est  marquée  par  l'apparition  de  nou- 
veaux symptômes  inflammatoires,  par  la  dispa- 
rition de  la  matière  condensée  et  précipitée  par 
un  nouveau  trouble  de  l'humeur  aqueuse,  qui 
ensuite  reprend  petit  à  petit  sa  diaphanéité. 
La  transparence  dePail  revient  après  les  pre- 
miers accès  ;  mais,  k  mesure  que  ceux-ci  se 
renouvellent,  le  cristallin  perd  un  peu  de  sa 
diaphanéité;  il  devient  terne,  blanchâtre,  et 
finit  par  ne  plus  se  laisser  traverser  par  la  lu- 
mière. Quelquefms  la  maladie  n'affecte  qu^un 
<ml,  d'autres  fois  tous  les  deux,  et  le  plus  son- 
vent  ils  sont  attaqués  l'un  après  l'autre  el  se 
perdent  successivement.  Les  yeux  atteints  de 
cette  grave  maladie  présentent  des  altérations 
que  la  dissection  fait  reconnaître.  Tantôt  c'est 
le  cristallin  qui  est  opaque  ou  diminué  de  vo- 
lume, mais  le  plus  souvent  volumineux  et  dif- 
forme, moins  consistant  qu'à  l'ordinaire  ;  tan- 
tôt la  pupille  est  resserrée  ;  tantôt  Fins  est 
rompu,  frangé,  adhérent  au  cristallin  ;  Fhu- 
meur  aqueuse  se  trouve  en  petite  quantité,  la 
rétine  plissée,  le  globe  atrophié.  Vophthal" 
mie  périodique  dépend  de  causes  nombreuses  ; 
les  principales  paraissent  être  les  prédisposi- 
tions héréditaires,  l'humidité  des  habitations, 
des  localités,  et  la  mauvaise  qualité  des  ali- 
ments. M.  ygnée,  médecin-vétérinaire  à  Join- 
ville,  a  publié  un  mémoire  {Recueil  de  médod' 
ne  vétérinaire  pratique^  cahierde  juillet1845), 
dans  lequel  il  parle  de  la  fluxion  ou  ophthal- 
mie  périodique  consécutive  à  Yictère.  D'après 
lui,  Victéro'ophthalmite  est  enzootique  dans 
la  commune  de  Morancourt  (Haute-Marne)»  et 
dans  ce  pays-là  on  la  désigne  sous  le  nom  de 
maladie  de  feu^  gastro-entérite^  gaatro-^ntéro- 
céphalite.  Le  traitement  de  l'ophthalmie  pé- 
riodique consiste  d'abord,  pendant  l'accès, 
dans  l'application  de  la  méthode  antiphlogis- 
tique,  continuée  jusqu'à  ce  que  la  maladie 
s'annonce  comme  étant  dans  son  décHn.  Alors 
la  méthode  révulsive  bien  dirigée,  bien  com- 
binée avec  les  autres  moyens,  peut  avoir  de 
bons  résultats.  La  révulsion  étant  opérée,  on 
ne  doit  pas  insister  sur  les  topiques  émollientSy 
de  peur  de  donner  lieu  à  l'atonie.  On  com- 
mence par  les  combiner  avec  quelques  astrin- 
gents, et  ensuite  ceux-ci  sont  employés  seuls. 
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Aa  surplttÊ»  ktridlementCQnlifeCBcfteeii^eftl 
pu  mieux  oonmi  iit8<{a'ici  que  les  causes  spé- 
ciales de  cette  affection  ;  il  est  par  conséquent 
préfermble  de  chercher  à  la  prévenir  en  éloi« 
pant  les  causes  présumées»  que  de  s'exposer 
an  dianees  d'un  traitement  qui,  en  défini- 
tire,  est  presque  toujours  impuissant,  et  qui, 
le  plue  souvent,  ne  fait  que  relarder  la  perte 
de  la  vue.  On  a  pensé  que,  pendant  Tapyrexie 
ou  période  d'intervalle  des  accès,  le  quinquina 
poumit  prévenir  la  périodicité  de  la  fluxion 
périodique.  L'ophthalmie  périodique  a  été 
considérée  comme  capable  de  se  transmettre 
par  voie  de  génération.  Voy.  Tsansmissioiis 
nainiTAiBis.  Cest  aussi  un  vice  rédhiUtoire. 
OPBTHAUilQUE.  adj.  et  s.  En  latin  ophthal- 
flaînis  (même  étym.) .  Qui  concerne  les  yeux .  On 
appelle  quelquefois  ophthalmiques  ou  iopiquei 
ophihakniques  ceux  qu'on  emploie  pour  com- 
battre rophthalmie. 

OPHTHALMITE.  s.  f.  En  lat.  ophihalmitis, 
du  grec  ophdhahnos^aalf  avec  la  désinence  ite, 
eemmune  à  toutes  les  phlegmasies.  Yoy.  On- 
nuLmi. 

OPIACÉ.  a4j.  et  s.  fin  lat.  opiaceus.  Qui  con- 
tient de  l'opium. 

OPIÀT.  s.  m.  En  lat.  opiaium.  Nom  que  Ton 
donne  A  certains  composés  pharmaceutiques. 
OPIUM,  s.  m.  Opian,  meconion  des  Grecs, 
de  ofios,  suc,  liqueur.  Suc  épaissi,  que  four- 
nissent les  capsules  du  pavot  somnifère  {papa- 
ver  Mminiferwn  de  Linnée),  plante  originaire 
du  Levant,  naturalisée  depuis  un  temps  im- 
mémorial dans  diverses  contrées  de  l'Europe, 
et  cultivée  surtout  dans  la  Perse,  en  Egypte 
et  dans  Tlnde,  pour  en  retirer  Yopium.  On  ob- 
tient cette  substance  par  différents  procédés. 
Ainsi,  dans  certains  cas,  on  pratique  vers  le 
soir  aux  capsules  du  pavot,  un  peu  avant  la 
maturité,  des  indsions  d'où  s'écoule  un  li- 
quide blanchâtre,  kiteux,  qui  s'épaissit  un  peu 
pendant  la  nuit  et  que  Ton  recueille  le  lende- 
main matin  pour  le  déposer  dans  des  pots. 
Exposé  ensuite  au  soleil,  il  acquiert  de  la 
consistance,  prend  une  couleur  brunâtre,  et, 
dans  cet  état,  il  est  réuni  en  masses  ou  pains 
eibiculaires  qu'on  livre  au  commerce  sous  le 
mmi  d'opium  brui.  D'autres  fois,  on  laisse 
eoncréter  le  suc  après  la  capsule  qui  a  été  in- 
cisée, et  Ton  dbtient,  par  sa  dessiccation,  des 
laimee  d'opium  jaunâtres,  nauséeuses,  ce  qui 
constitue  Yopium  en  lairmei;  celui-ci,  qui  est 
assurément  le  plus  pur»  est  lé  plus  estimé.  Il 


parait  aussi  que  Popium  ordinaire  ou  brut  se 
prépare  avec  le  suc  exprimé  de  la  plante  :  on 
pile  les  capsules  et  les  parties  supérieures  de 
la  tige,  on  les  presse  et  l'on  (ait  ensuite  éva- 
porer, jusqu'à  consistance  d'extrait  solide,  le 
suc  qu'on  a  retiré.  C'est  ce  que  les  anciens 
appelaient  méconiitm.  Enfin,  en  exposant  à 
Faction  de  l'eau  bouillante  les  capsules  et  les 
tiges  qu'on  a  déjà  soumises  à  la  pression,  on 
en  obtient,  par  la  concentration,  une  troi- 
sième espèce  d'opium,  connue  sous  le  nom  de 
pouft.  L'opium  du  commerce  se  présente  sous 
la  forme  de  peUts  pains  orbiculaires  ou  mas- 
ses arrondies,  du  poids  de  15fi(  grammes  jus- 
qu'à un  demi-kil.,  enveloppés  dans  des  péta- 
les ou  parties  des  fleurs  et  dans  des  feuilles  de 
pavot,  de  tabac  ou  de  rumex.  Ces  masses  sont 
sèches,  susceptibles  de  se  briser  par  le  choc 
du  marteau  ou  du  pilon  ;  leur  cassure  est 
brillante  et  comme  résineuse;  leur  couleur 
d'un  beau  brun,  leur  odeur  vireuse  et  désa- 
gréable, leur  saveur  amére,  nauséabonde  et 
persistante.  L'opium  de  bonne  qualité  doit  se 
ramollir  ftcîlement  sous  les  doigts.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  un  peu  supérieure  à  celle 
de  l'eau  ;  il  se  dissout  en  grande  partie  dans 
ce  liquide,  ainsi  que  dans  l'alcool.  Le  plus  pur 
reçoit  communément  l'épithéte  de  th^nA'que^ 
parce  qu'on  estimait  beaucoup  autrefois  celui 
récolté  aux  environs  de  l'ancienne  ville  de 
Thébes.  n  parait  que  la  chaleur  du  climat  a 
une  très-grande  influence  sur  la  formation 
et  sur  la  vertu  de  l'opium,  car  on  dit  qu'en 
Perse  on  recherche  de  préférence  celui  que 
produisent  les  provinces  méridionales.  La  fid- 
sification  de  l'opium  se  lait  fréquemment,  soit 
dans  le  Levant,  soit  en  France,  en  y  mêlant  des 
extraits  de  laitue  vireuse,  de  réunisse,  de 
feuilles  de  pavot,  et  même  de  la  terre  glaise, 
du  sable,  de  petits  graviers,  etc.  Les  morceaux 
les  plus  compactes,  les  plus  durs  sont  ceux  qui 
contiennent  le  moins  de  corps  étrangers. 
Parmi  les  substances  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  l'opium,  il  fout  noter  \n  morphine^ 
la  codéine^  et  la  narcotùie^  Yoy.  ces  mots. 
L'opium  brut  est  employé  dans  les  maladies 
qui  s'accompagnent  de  vives  douleurs,  et  dans 
les  affections  cérébrales  avec  vertige;  on  en 
liit  aussi  usage  avec  succès  dans  le  tétanos, 
la  danse  de  Saint-Guy,  les  toux  quinteuses,  la 
dyssenterie  et  la  diarrhée.  La  dose  est  de  8  gr. 
jusqu'àS2.  Onprépareavecl'opium  des  extraits, 
des  solutions  dans  l^eau,  le  vin,  l'acide  acétique 
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aiïiiibli.  -;^  U%e  <^spèce  d'opium  découle  ni^ssi 
par  incision  du  pavot  d'Eurppe.  Vjoy.  Pavot* 

Extrait  aqueux  d'opium  colique,  L'aclipn 
de  cet  extrait  est  calinanter.  On  peut  le  ren^- 

?  lacer  par  Textruit  d*opiuin,  indigène.  Ypy. 

.  Pxtraitd'ofium^vîf^e^cç.tlfitièT^i^  pré- 
cédent par  le  mode  dé  préparation,  .ppur  léi 
quel  le  vin  blanc  est  employé  ea  place  de  l'eau. 

Extrait  d'opium  privé  de  riarçqjtinef  Cet 
entrait  jouit  de  propriétés  calmantes,.  $ao5 
posséder  la  propriété  narcotique».    .    i 

OPÔPANAjC.  s  .  ni  i  Gomme  résine  provenant 
de  l^Orient,  où  eljb^  est  fournie  pair  upç  grande 
plante  herbacée,  vivace,  que  les  botani^te^ 
nomment  pà^tinaca,  opopar^ax.  Cette  ^ub^ 
stance  se  trouva  d^ns  lc|  commerce  sous  fprm9 
de  larmes  irr^pîiérès,  grasses,  légères,  d'uû 
brun  rougeàtre,  tachées  dç  jaune  d  Viutérieijr, 
d'une  saveur  chaude^  âçre,  d'une  odeur  arp,-» 
nîatique  un  peu  analogue  à  celle  de  la  mynrhe^ 
L'opopanax  est  aujourd'hui  peu  usité,  mais  il 
entre  dans  plusieurs .  préparation^  oHicinales. 

OPPOSER  LEÎJ  ÉPAULES  AUX  HANCHES. 
C'est  porter  les  épaules  du  côté  où  le  cheval 
Jette  les  hanches. 

OPPRESSION,  s.  f.  En  lat.  oppressiç.  Eut  de 
la  poitrine  dans  lequel  )a  respiration  éprouve 
de  la  gêqe  çt  s'opère  pépiblement.  Ce  phéno- 
mène est  dû  ordinairement  4  l'engorgement  dii 
parenchyme  pulmonaire,— On  appelle  oppres^ 
9ion  des  forces,  l'état  d'un  animal  dont  les  for- 
ces, saïf ^  être  réellement  diminuées,  sont  sei^- 
lement  empêchées  danà  le  développement  4^ 
leur  activité.    .  ' 

OPPRIMÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  forces  viules 
qui,  jlans certaines  maladies,.subissent  ce  chan- 
gement. Voy.  Force. 

OPtlOUE,  s.  f.  En  lat.  optice,  du  grec  op-* 
tomai^  je  vois..  Partie  ^e  U  physique,  qui- 
traite  de  )a  liimièrQ  et  du  mécf|pisfuis  de  lav^-» 
sion. 

OPtIQUE.  adj.  En  ht.  opticu^.' Qvâ  a  rap- 
port à  l'œil..  On  appelle  nerf  opiiq^ç  le  perC 
qui  pénétre  dansUntérieur  4u^^obe  de  l'œil, 
ei  forme  la  réii  ne ,  A'oy.  ÔÈil,  1  «'  article. 

DMCfe.  s  m-  En  lat.  j^rôo.  Pluie  forte,  et 
auhUe,  ordinàîrcnn'ntdepQu  de  durée,  précet 
dée  preïiipe  toujours  par  un  vent  impétueu;!^^ 
et  âcconipa^niiéo  ^r^'clairs  etdç  tonnerre.  Voy. 
ELÈCTiiiciTÈ,  PiLTii:,  Veut.  Un  orogie  de  neige  e^t 
le  plus  Icrrilil^^  des  orages. 

Signée  d'otagt.  Quand  le  temps  est  étOuf- 


fan%  et  que  Ii9  sol  se  fbiiàt^  V9r^  eM  M0cb9* 


Dans  l'été,  quiud  le  ve^j^  a  soufflé  du  Sucl^pen* 
dant  deux  ou  trois  jours,  que  le  jl^ienoométre 
est  élevé,  et  que  les  nuages  formant  de  grands 
amas  blancs,  commç  des  montagnes  q«i  s'en- 
tassent les  unes  sur  \^  autres^ .  aocc^opagnées 
4e  nuages  nojrs  en  d^wnwi  si  deui:  nuages  de 
ççtte  espçc^  app^r^f^odt'des  deux.cutés.  On  a 
^bsefvé  que  c'est  )e  yçnt  du  Sud  qui  amène  le 
plus  d'orages,  et- lé  ven'td^l'S^t  q\^  4a  ^méne 
le  moins»  .    !  ■ 

ORBITAIRE.  adj.  En  lat.  orWlarttw,  pr6»to- 
lis*  Qui  a  rapport ,  ou  qui  appailient.  À  l'or- 
l>it<^t   ,  .  ;       . 

ORBITE,  s.  f.  Eu  lat»  orbi^a^  de  orbis,  Mt- 
cle.  On  nomme  prW^e^^  les  ci^fltés  cirçidfires 
placées  à  la  tête  et  destinéc^^  recevoir  les  wy 
ganes  de  la  vue, 

ORCHITE,  s.  f.  En  li^t.  or^hitis,  de  orçhis, 
testicule,  avec  la  désinence  ilie^.  qui  indique  une 
phlegmasie.  Inflammation  des  testicules,  Voy. 
Maladies  des  tksticoles.  , 

QRDÉATION,  s.  f.  Daus  sa  traduction  (jcan'^ 
çaise  des  Vétérinaires  grecs,  Massé  a  désigné 
la  fourbur^  sous  le  nom  i^ordéaiion. 

ORDINAIRE,  s.  m.  La  mesure  d'avoine  que 
Ton  donne  chaque  fois  à  uu.  cbeyal.  Donner 
l'ordinaire;  ce  cheval  a. mangé  son  ordi^ 
nflirei  >^ 

ORDRE  ÉQUESTRE,  Ordre  des  chevaliefs  Hu- 
mains. Les  places  qui  leur  étaient  réservées 
prés  de  Torçhestre,  dans  les  théâtres,  s'appe-^ 
laient  rangs  équestres^  ou  iquesùriês.  Plus  tard, 
ou  donna  le  nom  :  d'orc^»  équestre  (dérivé  du 
latin  eguu^,  et  servant  à  indiquer  uo  tappori 
de  l'homme  aveg  ]fl  <;heval)  ;  î<»  au  troisième 
desquatre  ordr^ 4^nt,se composaient  les  cor** 
t^s  d'Aragon  ;  2^  à  l'ordre  de  la  noblesse  danâ 
lu  roy/^ume  des  Pays-Bas  ;  5^  en  Pcringne,  à  it 
noblesse  du  secoud  ordre,  Oan^  plusieurs  paya 
du  r^ord,  U  siégç  4e§  éUU  féodaux  s'appelle 
çj^core  aujourd'hui  ,4fEI^^  de  l'ordre  équeê^ 
tre,      .,.:,..' 

OREILURD,  Yoy.  ÛMttLB,  2-  art. 

pREfjULË,  sJ.  (Ana^.)..En  lat.  auris;  en  grec 
guf^  ôtp^.  Les  oreill^^  organes  de  L'audition» 
sontpjtacéesJréguUérementde  chaque  côté  de  U 
téle^^'une  à, droite  e|l,rautraà.gauche.  On  dis*^ 
tingue  4au^  l!oreiUe,^oi8piu*iies,  c'esV^iie 
YqreiHa  çxterms ,  .le  t^pan  et  le  labyrif^àï^^ 
,  Oreille  externe,  ou  plûsgéuâralwent  or^iUs. 
disposée  4e  manjûre  à  rassembler  lea  rayoni 
fpnores  etâ  ^u^v  d|9Un^r  f  !»«  d'i|t«9siVii  dta 
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coinpren4  la  ctmq^  et  ^  condi^  auditif.  U 
couque  est  UD  grand  eorQettré^nM)))ile,  main- 
teau  droit,  ayant  pour  base  ^fl  fibro*cai:tUage. 
Son  ouverture  externe  se  trouve  sur  la  faceau- 
térîeure.  La  peau  quirccouvre  eitérleuremen^ 
la  conque  est  coMv.crte  de  poils  semblables  â 
ceux  des  autres  parties  de  la  télé.  Inlçrieure^- 
ment,  la  conque  çst  garnie  de  longs  pails,  trê9^ 
multipliés  au  pourtour  de  son  entrée,  et  offre 
divers  enfoncements  longitudinaux,  que  sépa* 
rentdes  sillons  irréguliers.  Son  fond  présente 
une  grande  concavité,  divisée  eu  deux  com- 
partiments, où  le  son  éprouve  une  réilexion 
particulière.  Plus  en  avant,  on  trouve  Vinfun^ 
dilmlum  ou  entonnoir  du  conduit  auditif,  par 
lequel  l'air  extérieur  parvient  jusqu'à  la  memr 
brane  du  tympan.  Le  conduit  ou  iméat  auditif^ 
toujours  béant,  susceptible  de  se  courber  sur 
lui-même,  pénétre  dans  Tintérieur  de  l'oreille 
en  se  terminant  sur  la  membrane  du  tynopan» 
au  niveau  du  col  du  marteau.  Ce  conduit  .est 
en  forme  d'entonnoir;  son  fond  s'allonge  dans 
la  direction  de  la  membrane  tympanique^  et 
forme  un  prolongement  étroit  dans  lequel  l'air 
se  trouve  resserré. 

Tympan.  Cavité  irréguliére,  située  dans  la 
portion  tubéreuse  de  l'os  temporal,  et  corres- 
pondant, en  dehors,  au  fond  du  conduit  au- 
ditif; en  dedans  et  du  côté  du  crâne,  au  laby- 
rinthe i  en  arrière  et  en  haut,  à  une  apophyse 
du  même  os,  appelée  mastoide  ;  en  bas  et  en 
avant,  à  rarrière-bouche.  Cette  cavité,  qu'on 
nomme  aussi  la  came  du  tympan  ou  du  tam- 
bour, et  qui  est  tapissée  d'une  membrane  mu- 
queuse très-fine,  renferme  une  chaîne  d'osse-» 
leU  dont  l'office  consista  à  transmettre  le  sod 
dans  le  labyrintlui;  elle  communique  avec  l'ar- 
rière-bouche  au  moyen  d,'une  gouttière  et  d'un 
conduit  guttural  qui,  se  prolongeant  jusqu'au- 
près de  l'ouverture  postérieure  des  naseaux, 
est  formé  d'un  tube  cartilagineux  et  d'une  po^ 
che  membraneuse.  Ce  conduit  se  nomme  la 
trompe  d^Eustache,  La  paroi  externe  de  la  ca- 
vité lympauiquê  est  formée  par  la  membrane 
du  tympan,  qui  est  au  fond  du  conduit  auricu- 
laire et  qui  le  sépare  complotemeut  de  la  caisse 
du  tambour.  Celte  membrane  mince  et  sèche 
résulte  principalement  de  la  superposition  de 
deux  lames,  dont  l'externe  est  une  continuité 
de  la  peau  qui  revêt  le  méat  auditif,  et  Fîn- 
terne,  formée  par  la  membrane  de  la  cavité 
tympanîque,  constitue  Une  cloison  ovalaire," 
fixée  par  sa  circonférence  a  iin  cercle  osseux. 


et  traversée  di^ig  ptesqu»  to«t«M  IppffimiP 
par  le  manche  du  marU^u,  pU^ïé  9Atre  ç^ 
deu:^  lames.  La  paroi  interne  de  )a  Qfis^  dti 
tympan  corre«po^^  aux  cavitéa  labjripthiqo^a 
et  présente  deux.  ouvei:ture«,.  l'une  o^ale,  f u-* 
périeure,  interne.jetplus  grande,  qui,  aboutis- 
sant au  vestibule,  est  bouchée  par  la  base  de 
rétrier  et  se  Domme  fenêtxi^  <n?aU  ou  ^estjf* 
bulaire.;  Tautre^  fermée  par  une  membrane 
extrêmement  une,  ^'appelle  f^tre  ronde, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  parfaitement  qette  forme* 
La  oircouférence  du  tympan  eat  occupée  -en 
grande  partie  par  ]e9  celluleg  mastoïdienne» 
Qu  tympan^q^e9^  qui  forment  une  série  de  lo«* 
ges  irrégulières,  séparées  les  unes  de$  autresi 
situées  dans  l'épais^ur  même  de  la  partie 
mastoïdienne  4e  l'os  temporal ,  «t  qui  6Qt 
leurs  ouvertures  béantes  et  tQurnêes  en  bas. 
La  chaîne  tympanique»  courbée  eu  différents 
sens  et  susceptible  de  certains  mouvements, 
est  située  vers  U  pajrtie  supérieure  4tt  tympan  ; 
elle  se  propage  du  centre  de.  k- membrane 
tympafiique  jusqu'au  vestibelei  et  se  compote 
4^  quatre  osselet  nommés  maHûoUienclume^ 
lenticulaiffi  et  étrifir^  Le  «^tr^^ofi  est  le  plus 
long  de  ces  osselets;  ^oq. manche  se  prolonge 
entre  les  lames  de  la  membrane  du  tympan  ; 
son  col  constitue  une  dépression  traversée 
par  un  filet  nerveux  qu'on  .appelle  carde  d% 
tambour;  sa  tête,  courbée  en  bas,  est  munie 
d'une  facette  concave  pour  faciliter  son  arU** 
culation  avec  l'enqlume;  le  msrteau  présente 
en  outre  des  proéminences  ou  apophyses  où 
^'attachent  des  muscles.  L'anclume,  deuxième 
osselet,  plus  gros  que  le  précédent,  offre  un 
corps  et  deux  branches  o,u  jambes.  Le  corps, 
ovoïde,  est  poiirvu  d'une  fiçette  articulaire 
qui  est  reçue  dans  une  cavité  correspondante 
de  la  tête  du  mar^au.  Des  deux  branches  ou 
jambes,  l'une  est  court^^  courbé^  en  liant  et 
en  arfière,  et  se  terminât  par  uAe  pointe  lo- 
gée dans  un  enfoncement  du  rocher;  l'autre, 
jambe  se  dirige  du  côté  du  labyrinthe  et  s'arr 
ticule  avec  le  lejiticulaire,  L'o*  lenticulaire^ 
fç^rt  délié  et,^emblablç  à  un  grain  de  sable 
aplali,  ^e  trpuye  maintenu  enti*e  rexUrémité 
de  la  jambe  longue  d^.l'enclume  et  la  têle  de 
l'élrier.  î/étrierpj^onl  1^  nom  indique  asses  la 
forme,  termine  la  chai^ie,  et  se  trouve,  iixé 
par  sa  base  sur  la  circonférence  externe  de  la 
fenêtre  ovale,  q^'il  bouche  complét€^ent,.La. 
tête  ou  extrémité  supérieure  de  l'épier,  .s'ar- 
ticule Avec  le  lentiqi^Aire,  et  ses  J^rancI^,  de 
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longuettir  inégale,  laisient  entre  elles  an  es- 
pace fermé  par  une  membrane  très-fine.  Trois 
petits  muscles,  dont  deux  s'attachent  au  mar^ 
teau  et  le  troisième  à  Tétrier,  font  exécuter  à 
la  chaîne  tympanique  de  légers  mouvements. 
Lahyrinûie.  Le  labyrinthe,  que  Ton  nomme 
également  oreiUe  tnteme,  occupe  l'intérieur 
de  la  partie  pétrée  du  temporal  ;  il  présente  le 
vestûmle,  le  Hmaçan  et  les  canaux  demi- 
droulaires.  Le  vestibule  est  une  carité  irrégu- 
liére  placée  entre  le  limaçon  et  les  canaux 
demi-circulaires;  cette  cavité  correspond  en 
dehors  au  tympan ,  et  du  côté  interne  à  Forigine 
du  conduit  spiroïde;  on  y  voit,  en  dehors,  la 
base  de  Tétrier  appliqué  sur  la  fenêtre  ovale, 
supérieurement,  les  ouvertures  des  canaux  de- 
mi-circulaires, et  en  bas,  une  cavité  en  forme 
d'entonnoir  au  fond  de  laquelle  est  l'ouverture 
de  la  rampe  externe  du  limaçon.  La  cavité 
vestibulaire,  toujours  remplie  d'une  humeur 
séreuse,  forme  le  centre  où  viennent  aboutir 
les  autres  parties  du  labyrinthe.  Le  limaçon 
se  trouve  au  bas  du  vestibule,  creusé  dans  la 
partie  inférieure  du  rocher;  il  se  compose  de 
deux  canaux  coniques  appelés  rompes,  et  con- 
tournés à  la  manière  des  coquilles  d'escargots  ; 
d'une  cloison  spiroïde,  qui  sépare  ces  rampes 
sans  laisser  entre  elles  nulle  communication  ; 
d'un  noyau  osseux,  autour  duquel  se  contour- 
nent les  parties  précédentes;  enfin,  d'une 
lame  osseuse,  extérieure  et  concave.  Les  ram- 
pes se  distinguent  en  tympanique  ou  interne, 
et  en  vestibuiaire  ou  externe;  la  tympanique 
aboutit  dans  la  cavité  de  ce  nom  au  moyen  de 
la  fenêtre  ronde,  qui  est  bouchée  par  une  mem- 
brane fine;  la  rampe  vestibulaire  communi- 
que librement  avec  le  vestibule  par  une  ou- 
verture située  en  bas  de  la  fenêtre  ovale.  Les 
canaux  demi'-cirouUairee,  au  nombre  de  trois, 
sont  placés  Fun  à  côté  de  l'autre  derrière  le 
vestibule  à  l'opposé  du  limaçon,  et  s'ouvrent 
dans  le  vestibule  même.  Une  membrane  ex- 
trêmement fine  tapisse  les  cavités  labyrinthi- 
ques,  soutient  l'expansion  pulpeuse  du  nerf 
également  nommé  labyrinthique ,  et  fournit 
une  sérosité  qui  remplit  ces  mêmes  cavités  et 
sert  efilcaeement  a  la  perception  du  son. 

Auditian,  Sensation  qui  feit  percevoir  les 
sons  et  qui  s'exerce  par  le  moyen  de  Pair,  dont 
le  mouvement  se  transmet  en  tous  sens  par 
rayons,  depuis  le  lieu  de  sa  formation  jusqu'à 
l'oreille.  Le  son  est  un  mouvement  de  vitoi- 
tîon  délerminé  dann  un  corps  élastique  par  un 


heurt  quelconque  communiqué  par  ce  corps  à 
l'air  ambiant,  et  transmis  au  sens  de  Touîe 
par  l'oscillation  des  molécules  de  ce  fluide, 
qui  en  reçoivent  l'impression.  Ayant  lieu  et  se 
propageant  avec  plus  ou  moins  de  violence, 
suivant  le  degré  de  force  qui  le  produit  et  la 
densité  du  corps  vibrant,  le  son  parcourt  en- 
viron 557  mètres  par  seconde  de  temps.  Ce- 
pendant cette  vitesse  n'est  pas  constante,  et 
elle  varie  d'après  la  direction  et  la  force  du 
vent  favorable  ou  contraire  an  son.  H  se  pro- 
page d'ailleurs  beaucoup  mieux  la  nuit  que  le 
jour,  plus  sûrement  dans  les  temps  calmes  et 
brumeux  que  dans  les  temps  d'humidité  et  de 
pluie.  S'il  rencontre  des  obstacles,  il  change 
de  direction,  et  plus  ces  changements  sont 
multipliés  et  rapprochés,  plus  il  augmente 
d'intensité  et  se  propage  avec  plus  de  force. 
Ces  modificaUons  ont  lieu  dans  ^intérieur  de 
Foreille,  dans  la  formation  des  échos,  dans  les 
chambres  mystérieuses,  etc.  L'ouïe  du  cheval 
est extraordinairement fine;  elle  perçoit  mille 
vibrations  dont  celle  de  Fhomme  n'est  point 
susceptible.  Tous  les  chasseurs  savent  qu'au 
seul  aboiement  des  chiens,  le  cheval  dresse 
ses  oreilles  et  témoigne  son  intelligente  im- 
patience, bien  avant  que  le  cavalier  ait  entendu 
le  dernier  son.  Lorsque  l'animal  veut*écouter, 
il  dirige  et  dresse  les  oreilles  du  côté  par  ou 
vient  le  bruit;  il  tourne  même  la  tète  et  reste 
attentif  toutes  les  fois  qu*il  a  le  temps  et  la  li- 
berté de  le  faire.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  bien  dis- 
tingué la  nature  du  son,  il  redresse  à  plu- 
sieurs reprises  les  oreilles,  et  donne  à  sa  tête 
des  attitudes  différentes.  Toute  incertitude 
s'étant  dissipée  pour  lui,  sa  détermination  ne 
se  fait  pas  attendre.  Se  décide-t-!l  à  f\iir,  il 
couche  les  oreilles,  et  s'éloigne  'avec  d'autant 
plus  de  vitesse  qu'il  juge  le  danger  plus  im- 
minent. Si,  au  contraire,  il  veut  avancer,  il 
redresse  davantage  les  oreilles,  son  altitude 
est  assurée,  et  il  s'élance  avec  plus  ou  moins 
de  force.  On  a  remarqué  que  peu  de  chevaux 
s'endorment  sans  dresser  une  oreille  en  avant 
et  l'autre  en  arriére,  afin,  â  ce  que  Fon  croît, 
d'être  avertis  des  objets  qui  peuvent  les  ap- 
procher de  toutes  les  directions.  Quand  les 
chevaux  ou  les  mulets  marchent  de  compa- 
gnie, pendant  la  nuit,  ceux  de  devant  dirigent 
leurs  oreilles  en  avant,  ceux  du  dernier  rang 
les  dressent  en  arriére,  et  ceux  qui  se  trou- 
vent au  centre  les  tiennent  latéralement  et 
de  travers.  Le  tout  par  instinct,  selon  toute 
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tpjitreiicey  et  afin  de  pourvoir  à  ia  gûreté  de 
toute  la  troupe.  Le  redressement  de  la  conque 
a  pour  effet  de  rassembler  plus  avantagwise- 
ment  les  rayons  sonores  qui  se  dirigent  vers 
la  membrane  du  tympan.  Celle-ci,  se  trouvant 
placée  entre  deux  airs,  et  présentant  une  cou* 
cavité  où  convergent  les  rayons  sonores,  est 
ûcilement  ébranlée,  et  transmet  son  mouve- 
ment vibratoire  au  mancbe  du  marteau  qui  la 
traverse,  et  qui  donne  commencementà  la 
chaîne  tympanique.  Le  mouvement  s'étend  du 
marteau  à  Tenclume,  de  Tenclume  i  l'os  len- 
ticulaire, et  de  ce  dernier  A  Tétrier,  dont  la 
base  bouche  la  fenêtre  ovale.  Ce  même  mou- 
vement vibratoire  se  propage  par  la  jambe 
courte  de  l'enclume  à  la  partie  pétrée  de  l'os 
temporal,  et,  par  l'entremise  de  la  membrane 
du  tympan,  A  la  portion  d'air  renfermée  dans 
la  cavité  tympanique.  C'est  donc  l'ébranlement 
produit  sur  la  membrane  du  tympan  par  les 
rayons  sonores  qui  détermine  des  viktitions 
en  différents  sens,  lesquelles  vibrations  ac- 
quièrent une  certaine  fmrce,  font  osciller  de 
toutes  parts  l'humeur  contenue  dans  les  cavi- 
tés du  labyrinthe,  mettent  en  action  l'expansion 
pulpeuse  du  nerf  optique,  et  l'audition  a  lieu. 

Pour  les  affections  auxquelles  les  oreilles 
sont  sujettes,  Yoy.  Malaoibs  dis  ousxllës, 

OREILLE,  s.  f.  (fixt.)  Les  wreOles  sont,  avec 
les.  yeux,  les  parties  qui  donnent  le  plus  de 
mobilité  à  la  physionomie  du  cheval,  et  qui 
contribuent  le  plus  à  la  noblesse  et  à  l'éner- 
gie de  la  tète.  Elles  sont  formées  d'un  fibro- 
cartilage  et  d'une  continuité  de  la  peau  qui 're- 
vêt le  sommet  de  la  tête.  On  veut  qu'elles  soient 
déliées  et  que  leur  largeur  soit  proportionnée 
à  leur  longueur.  Leurs  mouvements  doivent 
être  libres.  On  appelle  oreilles  hardies,  celles 
dont  les  pointes  se  présentent  en  avant  et  sem- 
blent s'unir  l'une  à  l'autre;  quand  l'animal  est 
en  mouvement,  cette  action  annonce  souvent 
du  courage  et  de  la  fierté.  Des  oreilles  pla- 
cées trop  en  avant  ou  trop  en  arriére,  consti- 
taent  une  difformité,  et  le  cheval  alors  est 
dit  creiUard;  il  est  aussi  regardé  comme  tel 
si  elles  sont  trop  basses,  trop  hautes,  trop 
larges,  trop  épaisses,  trop  longues  ou  pen- 
dantes. Si,  au  lieu  d'être  implantées  prés  du 
xommet  de  la  tête,  elles  sont  trop  hautes,  elles 
K  trouveront  trop  rapprochées  ;  placées  trop 
bss,  elles  seront  trop  éloignées  et  visiblement 
diffonnes.  Si,  ayant  un  mouvement  continuel 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  elles  ballot- 
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lent  pour  ainsi  dire  sans  cesse  pendant  la 
marche,  on  les  appelle  oreilles  de  codton;  et 
l'on  dit  que  le  cheval  est  dabaud,  lorsque  Tô- 
reille  est  large,  plate  et  tombe  de  côté,  comme 
ceUe  d'un  chien.  Lorsque  le  cheval  accompa- 
gne chaque  pas  qu'il  fait  d'un  mouvement  con- 
tinuel de  tête  de  bas  en  haut  et  vice  versd^  on 
dit  improprement  qu'if  boite  de  PoreiUê  ou 
de  la  bride,  quoique  cette  action  n*ait  aucun 
rapport  avec  elles  ;  on  dit  aussi  qu'tï  va  de  Vo- 
reiUe.  Couche-t-ii  ses  oreilles  en  arriére,  cela 
indique  que  l'animal  veut  mordre  ou  ruer.  Si, 
en  cheminant,  il  redresse  les  oreilles,  en  por- 
tant en  avant  tontôt  l'une  tantôt  l'autre,  il 
pn)}ette  quelque  défense;  cependant  des  con- 
naisseurs prétendent  que  l'habitude  de  porter 
fréquemment  une  oreille  en  avant  et  l'autre 
en  arriére  atteste  dans  l'animal  de  Féduca- 
tion  et  de  l'esprit.  S'il  les  dresse  en  différentes 
directions,  c'est  un  signe. certain  qu'il  prête 
attention  aux  diverses  choses  qui  se  passent 
autour  de  lui,  et  tant  qu^il  les  agite  de  la  sorte, 
ou  il  n'est  pas  trés-fatigué,  ou  il  n'est  pas  prêt 
à  le  devenir  sitôt.  Des  oreilles  continuelle- 
ment agitées  dénotent  l'inquiétude,  et  quand 
leur  fixité  en  avant  est  remarquable,  il  y  a 
lieu  de  craindre  l'altération  ou  la  perte  de  la 
vue.  Dans  le  cheval  affecté  de  surdité  les 
oreilles  sont  ordinairement  basses  et  sans 
mouvement.  On  appelle  moineau  ou  craps,  le 
cheval  qui  a  été  hretaudéy  c'est-d-dire,  d  qui 
l'on  a  coupé  les  deux  oreiUes;  et  quand,  outre 
la  queue,  les  oreilles  ont  été  aussi  coupées, 
on  le  dit  courtaud,  La  mode  de  couper  les 
oreilles  aux  chevaux,  qui  était  venue- d'Angle- 
terre, a  existé  pendant  quelque  temps  en 
France;  elle  est  aujourd'hui  abandonnée; 
mais  dans  les  régiments  de  cavalerie  on  a 
maintenu  l'usage  de  fendre  l'oreille  gauche 
aux  chevaux  de  réforme.  Les  traces  de  cette 
opération  paraissent  peu  ou  point  quand  la 
plaie  a  été  bien  recousue.  Lorsque  le  tord-nei 
ne  suffit  pas  pour  maintenir  des  chevaux  mé- 
chants et  difficiles,  on  leur  serre  l'oreille  avec 
un  instrument  semblable  au  tord-nez  (Yoy. 
SERsi-OBiaLK  A  vis)  ;  il  en  résulte  souvent 
des  cicatrices  qui  témoignent  toujours  de  la 
méchanceté  de  l'animal.  Quelquefois  les  ma- 
quignons rapprochent  les  oreilles  qui  sont 
trop  éloignées  ;  cette  opération  consiste  d  en- 
lever, entre  la  nuque  et  les  oreilles,  un  mor- 
ceau de  peau,  et  d  y  (aire  un  point  de  suture. 
Quelquefois  aussi  ils  les  diminuent,  soit  de 
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l«iig««Qr,  $oît  de  lar^ur.  Ces  nises  sont  ai- 
ftément^décelées  par  les  points  de  suture  feits 
lors  dQ  la  première  opération»  et  parle  défkut 
4«  poil  à  l'endroit  où,  lora  de  la  seconde,  le 
cartilage  a  ^té  coupé,  ainsi  que  par  le  carti* 
iage  lul^éme  qui  reste  soutent  à  décontert 
lorsque  la  section  a  été  Yual  faite.  Les  maqui- 
(^oufl  araient  aussi  imaginé  un  moyen  pour 
redressent  9es  oreille»  tombantes,  fie  moyen 
consiMuit  é  enlever  il  lu  foce  interne  de  Vtt^ 
feille  tm  m^M)ean  de  peau  en  forme  de  e^te 
de  niekm'et  A  y  Ikire  un  point  de  suture  ;  mais 
le  tésulUftdfe  cette  opération  n-étaît  que  mo- 
IheHtAiié  i  là  petiu  prétait  bientét,  et  les  oreilles 
redevenkient  tombantes  comme  auparavatit. 
'  W&irè  Itè  tftnf^es,  signifie  raccourcir  les 
pttB^qulientefuretil  ces  parties: 
*^'  îïtt  boifquet  de  pailte,  placé  sur  roreîlle  ou 
il  la  tiul^aiicc  de  Ta  queue,  indique  que  le  cbe- 
tafi^t&'^ndré. 

'-'tes  treilles  sout^f^osées  à  des  tumeurs,  à 
d^  (A>cèS',  ff»  suite  de  dlterses  causes.  Ces 
fé^6ttS  fidfit  éifficRes  é  guérir,  surtout  quand 
lU'^l  «  wk  siège  dans  Tinténeurde  la  con- 
iftk^i  n^ëy.MfttikUfttws  OMiLLfis. 

QBfiII«LK  DS  OrniT.  DimiMitf  de  orompOH  ; 
dto'^iitfMèi^  par  la  manière  dont  on  Téléfe 
fsfà  lé&eMés,  «u  lieu  ^e  le  «vampon  «st  levé 
dMH.  L*usKg«i  4e  1-of^fo  de  that  est  le  même 
fae«0l«l  dcs'crampMiB  ordûialve». 

«RËilite  DE  OOCHON .  Voy .  Orh&li,  ^  ur- 
uwie» 

CMWILLEBflAJffiISS.  Yey.  Oeirle,  fe  arti- 

'QMSiLmTES  6>6  OOEUl.  ¥ey.€of:(m. 
'  ORflLLOM.  s.  m.  En  lat.  porolfe,  an^na 
fitoa^ftott».  Nom  Tulgaire  de  l'inflammation 
eu -tissu  etffhikire  qui  entoure  lesparetides. 
▼ey-.  FAiiomiw. 

ÔRGA!^.  e.  m .  %  lai.  crganum  ;  en  grec  or- 
^fiOfi.  On  4onne  ce  nom  A  tonte  partie  de 
Fanimal  destinée  d  exercer  une  fonction  , 
comme  les  muselés,  qui  sont  lec  ûrganes  en 
mmrvemeart.  LVnsemÛe  des  organes  qui  fson- 
e<nrretit  é  u<no  même  femctlon  se  nomme  ap- 

'  OÉGIWIB  ACTIFS.  Voy.  Acnr. 

OBCAnSS  GÉNITAUX.  ORGANES  DE  LA  GÉ- 
néflATION.  Ces  expressions  sei^ent  à  désigner 
les  organes  préposés  é  la  reproduction  de  l'es- 
pèce. Par  la  différence  de  leur  conformation  et 
do  leurs  propriétés,  ces  organes,  situés  en  plus 
grande  partie  dans  la  cavité  du  bassin,  établis» 


sent  la  division  des  deux  sete<;,  mâle  et  fe- 
melle. Les  organes  génilaucDàvi  mâle  sont  les 
tesHfmleê  avec  leurs  annexes,  qui  sécrètent  le 
sperme  ou  l'humeur  prolilique  :  les  vésicules 
êpermaUques,  qui,  contenant  en  réserve  cette 
humeur,  lui  -donnent  plus  de  qualités  prolHî* 
que»  ;  enfin,  le  pénis  avec  ses  dépendances  y  qui 
projette  la  liqueur  dans  l'utérus.  Les  organes 
génitaux  de  la  femelle  sont  la  tniloe,  le  vagin, 
Yuté>ruSf  les  ffomjMS  uténmes,  les  ovaires  et 
les  mâmelks.  Quelques-uns  de  ces  organes 
fournissent  une  substance  indispensable  à  la 
génération,  tels  que  lesovti/es  ou  pêiHs  œufs; 
d'autres  conservent  l'ovule  fécondé,  lui  procu- 
rent l'espaoe ,  la  température  et  les  élément 
nécessaires  A  son  développement,  et  concou- 
rant à  l'expulsion  du  fotus  ;  d'autres  enfla  tout 
destinés  à  Taitmentation  du  nouveaunié. 

ORGANIQUE,  adj.  En  lat.  &rganieus,  de  or- 
gemum,  oi^ne.  Qui  a  rapport  aux  oignes. 
Éléments  organiques,  se  dit  4es  "prodnils  im- 
médiats que  Ton  ne  rencontre  que  dans  les 
corps  organisés,  comme  Talbumine,  la  géla- 
tine, ett,— Vie  organique,  c'est  l'ensemble  des 
fonctions  qnî  servent  à  la  composition  et  à  la 
décomposition  de  Tindividu,  par  opposition  A 
hi  vie  animale  ou  de  rapport  avec  le  monde 
extérieur. —Le  mot  organique  s'emploie  aussi 
quelquefois  comme  synonyme  d'organisé. 

ORGANISATION,  s.  t  Eu  lat.  arganisalio. 
Mode  de  sLruclure  propre  des  êtres  vivant»; 
ensemble  des  parties  cjui  co^ipo^nt  un  cjtre 
doué  de  la  vie.  Ce  mol  exprime  quelquefois 
la  structure  d'une  partie  seulement  d'un  corps 
vivant.  Organisation  du  c^ur,  du  foie,  çtc, 

ORGANISÉ,  ÉË.  ^.  £o  lat.  organis  in^ùn^ 
tu$.  Qm  e&t  composé  d'orgaaes.  OaiBOPM* 
ççrps  organisés  tous  ^ux  qui  sont  donq^  4s 
la  vie  (les  animaux  el  ie^  végétaux),  donl.  l«s 
caractères  sont  d'avoir  udo  coipppsitio^  çl)^ 
miquc  spéciale^  d'être  formés  4e  il^îd^,  ^ 
solide  el  d'uA  assemblage  de  i^arii^^  .4i3P^sr* 
ses,  suais  toutas  enchaînées  l'une  à  l'aitfiw^ 
et  coacouraoi  4  un  but  commun,  re&lnetiaB 
de  la  vie.  he&  corps  inorganiques  s<Hïi  les  mi- 
néraux. 

ORGANISME,  s. m.  E&lat.  organismu^.Em^ 
semble  des  lois  qui  régissent  réoonomàe  aai- 
maie  ;  ou  concours  d'actions  par  lesqueileB  k 
vie  s'accomplit. 

ORGANOLOGIE,  s.  f.  En  kt.  or«)fano(o^,  du 
grée  or^^Htoft,  organe,  instimneut,  ot  I090S, 
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dMMun.TMté  des  organes;  coonâissanee  de 
teitfls  les  parties  constituantes  d'un  animal. 

(MI6ASII8.  s.  «1.  fin  ht.  ùrgamnus,  du  grec 
mgamnoê^  de  or^aaf»,  dire  exoité.  Synonyme 
ëéré^kUme.  But  d'an  tissn,  d'on  organe,  où 
l'aetien  irHale  est  trés-eialtée;  Voy.  Ibiita- 
«ips. 

OMH.  s.  f.  In  lat.  korétvm;  en  greo,  kri- 
Ûâ.  Le  mot  ùTffé  étant  joiqt  aux  adjeetife 
fné,  fmmdé,  perlé,  deivient  mascnlin.  Se<- 
aiMeê  de  Vhorâewn  vulgare ,  plante  céréale 
ifif  creit  vigoureusement  dans  les  plaines 
esAfflo  dttif  ks  montagnes ,  au  Midi  comme 
sa  llovd,  et  «fui  peut  parcourir  en  T9  jours 
tant  les  degnéo  de  la  végétation.  Ces  semences 
•s  aoHipesent  d'une  enveloppe  peu  épaisse  et 
#«Be  amende  très-grasse  et  toute  farineuse, 
lies  meilleurs  grains  sont  les  plus  gros,  les  plus 
Msants,  les  phis  pesants.  On  les  emploie  tout 
i  la  fois  eemme  substance  alimentaire  et  mé- 
dicameuleuse.  On  donne  à  Vorge  différentes 
^ooninations  ;  en  dit  orge  mondé  quand, 
far  le  vanage  et  le  crIMage ,  Torge  a  été  im- 
ptrfcilemeBt  dépouillée  de  ses  enveloppes; 
srge  grue  quand,  se  trouvant  dans  Tétat  pre- 
ssent, eHe  a  été  grossièrement  concassée; 
orge  perlé  quand ,  écorcée  dans  un  moulin, 
cBe  a  changé  sa  Ibrme  aHoogée  pour  prendre 
Mlle  sphérique  ;  tnaU,  tùureUle,  lorsqu'elle  a 
été  macérée,  qn*elle  a  germé  et  subi  la  terré- 
ftc^on  ;  âréche ,  quand  le  malt  est  réduit  en 
^dre  •,  moêchê ,  quand  elle  est  concassée  et 
mélangée  avec  de  Tavoîne,  dans  le  même  état 
sien  moindre  proportion,  avec  addition  d'eau 
bouillante.  La  farine  d'orge ,  c'est  l'orge  ré- 
iaite  en  (Mne. 

Orge;  aUment.  Plus  rarement  employée 
qat  l'avoine ,  Forge  ne  doit  être  donnée, 
eoHHne  celle-ci,  que  deux  ou  trois  mois  après 
la  récelte.  Il  serait  très-avantageux  de  pou- 
voir substituer  Verge  à  l'avoine,  parce  que  la 
fiante  de  la  première  est  plus  robuste  ,  plus 
pféeeee ,  plus  rapide  dans  sa  végétation  ,  plus 
productive,  et  le  grain  moins  sujet  é  s*altéreF. 
lo»  Arabes ,  les  f^ans ,  les  Turcs ,  presque 
tous  les  peuples  de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  du 
iSlidel'Burope,  connaissent  i  peine  l'avoine 
€t  nourrissent  d'orge  leurs  cbevaux.  Dans 
îWSqnes  contrées  de  TAngleterre ,  on  donne 
^aeoup  d'orge  é  des  cbevaux  massifs  em- 
fleyés  au  trait.  Les  anciens  aussi  donnaient 
èoferge,  et  non  de  l'avoine,  é  leurs  chevaux. 
<!beiles  tmurins ,  Vhêrdemi»  était  une  ma- 


ladie inflammatoire  du  cheval,  attiibuée  à  l'u- 
sage de  cette  nourriture.  Mais,  en  Prauee,  ou 
regarde  Torge  coiome  une  nourriture  trop 
nutritive  et  d'une  digestion  difficile  pour  le 
cheval.  On  a  vu  des  chevaux  espagnols  se 
I  trouvar  trés^bien  ehes  eux  de  ï'orgt  pour  nour- 
I  riture,  et  ne  pouvoir  la  manger  en  FraMie  ;  des 
j  chevaux  de  troupe  français ,  se  trouvant  en 
Bspagne,  n'ont  pu  la  supporter  que  diffici*- 
1  lement.  Pour  habituer  les  chevaux  firinçais  à 
se  nourrir  d'orge,  Grognier  propose  de  lado»- 
ner  en  petite  quantité  d'abord,  de  ia  métang^r 
I  avec  d'autres  grains,  avec  de  la  paille  hachée, 
j  de  la  concasser,  de  la  macérer»  de  la  réduire 
i  en  drécbe,  en  mèsohe,  etc. 
I      Orge;  médicament.  Les  semences  d'orge, 
I  comme  celles  de  toutes  les  plantes  céréales , 
I  sont  formées  d'une  euv^loppe  ej^térîeure  jau- 
;  uAtre ,  dure ,  résistante,  et  d'upe  ^m^i»  'h^- 
j  térieurebiaoehâtre,  d'une  saveur  ^psesdiMioe. 
j  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  pevoijF  qn^^t 
:  é  la  composition  ehimlquç  des  gjpsius  4e  Tow, 
I  c'est  que  leur  enveloppa  eontieqt  iweiikitiiipe 
j  extractive  jaune,  d'une  saveur  amère,  dé^e- 
^  gréabie,  soluble  dans  t'eau,  qui  enlève  é  eus 
'  graios  au  moins  une  partie  de  leurs  prafNrîétés 
émottientee;  il  faut  dose  les  emplof^r  dé- 
pouillés de  leur  écoree,  ou  après  leur  avujr 
enlevé  ee  principe  aiter  au  asoyep  d'une  prt- 
miére  ébullitioo,  en  jetant  l'eau  qui  en  résulte, 
kqurila  est  aère  et  mauvaise.  Les  grains  d^ 
l'orge  ûffireat  de  grands  avantages  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  des  ebevaux*   Ofi  iiil 
bouillir  un  litre  d'orge  dans  sept  litres  al  demi 
d'eau  ;  09  jette  cette  eau  qu'on  r^saplafie  par 
«ne  même  quantité  de  ce  liquide,  et  oa  laiase 
bouillir  jusqu'à  ce  que  le  grain  d'org»  suit 
orevé.  On  en  ûbtieit  une  eau  d'uofi  saveur 
douce,  qu'on  édulcore  avec  un  demi-Ulo- 
gramme  de  mi^,  pour  en  former  des  hreuvi- 
ges  trés-émottients.  Getiis  eau  réussit  trés*bien 
à  calmer  les  inflammations  des  ijatestins ,  les 
coliques,  les  diarrhées,  la  dysseuterie.  On  fait 
des  iHreuvages  nutritifs  en  mettaot  dag^  la 
même  quantité  d'eau  une  plue  grande  pro- 
portion d'oi^e;  mais,  pour  qu'ils  puissent 
nourrir  l'animai  malade,  il  Aiut  qu^ils  ne  ikti- 
guent  pas  ses  organes  digestifs.  L'orge  est  en 
hiver  une  précieuse  ressource  dans  las  canth- 
pagnes,  pour  remplacer  les  tiges  et  les  feuilles 
de  mauve  et  de  guimauve. 

ORGÉE  DU  CHEVAL.  Synonyme  à'Ordéeh 
ti(m.  Voy.  ce  mot. 
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ORGELET,  s.  m.  FURONCLE  DES  PAU- 
PIÈRES.  Petite  tumeur  inflammatoire  du  bord 
libre  des  paupières,  sensible  au  toucher,  dure, 
douloureuse,  et  qui  s'annonce  par  la  chaleur, 
la  tension,  le  prurit.  Dans  Thomme,  la  forme 
oblongue  et  la  grosseur  de  cette  petite  tumeur 
Tont  fait  comparer  à  un  grain  d'orge  ;  de  là  les 
noms  grec  et  latin  qu'elle  a  reçus,  de  krithé,  de 
hordeolum,  et  c'est  sans  doute  aussi  par  cor- 
ruption du  mot  orge,  que  le  vulgaire  désigne 
quelquefois  cette  affection  de  la  paupière  sous 
la  dénomination  d'orgueilleux,  La  phlegma- 
sie  qui  constitue  Y  orgelet  peut  occasionner 
une  augmentation  de  sécrétion  des  petites 
glandes  existant  dans  l'épaisseur  de  la  pau- 
pière, la  tumeur  peut  prendre  du  développe- 
ment, se  prononcer  quelquefois,  mais  très- 
rarement,  à  la  surface  oculaire  de  la  paupière, 
ce  qui  la  rend  plus  intense  en  irritant  la  con- 
jonctive. En  acquérant  une  forme  conique,  la 
tumeur  s'ouvre  à  son  sommet,  laisse  couler  le 
pus  qu'elle  contient,  etdisparait  promptement; 
ou  bien  la  suppuration  se  prolonge,  la  base  de 
la  tumeur  persiste  et  reste  dure  jusqu'à  ce  que 
la  cicatrice  se  forme.  Cette  lésion  est  rare  dans 
le  cheval,  et  l'on  n'en  connaît  pas  les  causes. 

ORIFICE,  s.  m.  En  latin  orificium,  de  os, 
gén.  oris,  bouche,  embouchure,  et  facere, 
faire.  On  appelle  ainsi  toute  ouverture  qui 
sert  d'entrée  ou  d'issue  à  quelque  partie  inté- 
rieure du  corps,  ou  qui  fait  communiquer  des 
cavités  entre  elles.  Orifices  de  V estomac,  ori- 
fice de  la  matrice,  etc. 

ORIGAN  VULGAIRE.  En  latin  origanum 
vuîgare  de  Linnée.  Plante  qui  peut  servir 
comme  succédané  du  romarin,  de  la  sauge,  de 
la  menthe  et  de  la  lavande. 

ORIGINE  ET  PROGRES  DU  HARNACHEMENT, 
DES  INSTRUMENTS  DE  PANSAGE  ET  DES  US- 
TENSILES D'ÉCURIE.  Parmi  les  peintures  qui 
ornent  plusieurs  temples  égyptiens  dont  l'exis- 
tence remonte  à  plus  de  trente  siècles,  on  voit 
des  rênes  et  des  harnais  si  bien  travaillés  qu'ils 
ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  dont  on  se  sert  de 
nos  jours.  Cependant,  il  parait  que  dans  la 
plus  haute  antiquité  le  harnais,  pour  le  tirage, 
était  d'une  grande  simplicité;  il  consistait  en 
un  poitrail  et  en  une  autre  courroie  qui  pas- 
sait sur  le  cou  et  soutenait  le  poitrail.  Les 
chevaux  étaient  aussi  attachés  aux  chars  au 
moyen  d'un  joug  qu'on  leur  mettait  sur  le  cou. 
D'autres  peintures  reproduisant  les  expéditions 
de  Sésostris,  nous  montrent  des  Asiates  mon- 


tés sur  des  chevaux,  et  des  chevaux  attelés  â 
des  chars  parfaitement  travaillés.  D'anciennes 
gravures  représentent  des  peuplades  qui  ha- 
bitaient à  l'Est  de  la  mer  Caspienne,  même  an 
delà  de  l'Indus,  venant  apporter  en  Egypte  des 
présents  ou  des  tributs.  On  y  distingue  pariai* 
tement  des  chevaux  et  des  chariots,  ce  qui 
prouve  que  ces  peuples  étaient  non-seulement 
aussi  civilisés  que  les  Egyptiens,  mais  encore 
qu'ils  montaient  à  cheval.  Chez  les  uns  conune 
chez  les  autres,  il  est  curieux  de  voir  que,  à 
plusieurs  siècles  de  là  et  encore  au  temps 
de  Darius,  comme  le  démontrent  les  bas- 
reliefs  de  Chehelminar,  les  rênes  des  chevaux 
de  tirage  étaient  très-bien  en  ordre,  tandis  que 
celles  des  chevaux  de  monture  ne  consistaient 
que  dans  un  simple  licou.  Cette  différence 
provient  sans  doute  de  ce  que  l'on  sentit  la 
nécessité  de  combiner  un  appareil  pour  maî- 
triser deux  chevaux  attelés  ensemble,  tandis 
que  pour  en  diriger  un  seul  il  su£Qsait  du 
moyen  le  plus  simple  et  le  plus  naturel.  On 
sait  qu'à  une  époque  beaucoup  plus  récente  le 
cavalier  numide  ne  se  seMit  encore  d'aucune 
rêne,  et  que  les  Scythes  et  les  Parthes  en 
usaient  de  même.  Aujourd'hui  encore,  comme 
le  dit  Burkhardt,  on  voit  quelquefois  des  Bé- 
douins à  cheval  ne  se  servir,  comme  au  temps 
de  César,  que  d'une  simple  gaule  ou  seulement 
de  la  voix  pour  diriger  à  leur  gré  l'animal. 
C'est  à  l'origine  orientale  des  premiers  habi- 
tants de  l'Irlande  que  le  jeune  Irlandais  doit 
peut-être  la  facilité  qu'il  montre  ai^ourd'hui 
à  se  jeter  lestement  sur  le  premier  cheval  qui 
se  trouve  sous  sa  main,  sans  autre  aide 
qu'une  gaule  ou  une  branche  d'arbre,  avec  la- 
quelle il  frappe  légèrement  r.œil  droit  ou  l'ceil 
gauche  de  sa  monture,  selon  le  chemin  qu'O 
veut  prendre.  Quoique  le  cavecon  soit  connu 
depuis  longtemps  (les  Romains  l'appelaient  lu- 
pus), on  a  vu,  dans  les  dernières  guerres,  des 
cavaliers  russes,  des  troupes  irrégulières,  se 
servir  d'un  os  de  mouton,  pour  l'adapter  en 
guise  de  caveçon.  Pendant  fort  longtemps,  la 
têtière,  composée  d'une  simple  corde  ou  d'un 
licou  pareil,  a  servi  au  double  usage d'attacherle 
cheval  etde  le  diriger.  On  a  encore  l'habitudede 
faire  de  la  corde  du  licou  un  anneau  qu'on  passe 
dans  la  bouche  du  cheval,  et  du  bout  de  la  corde 
quiresteà  la  main,  de  frapper  simplement  l'une 
ou  l'autre  oreiHe  de  l'animal,  suivant  la  direction 
qu'on  veut  lui  faire  prendre.  L'usage  d'attacher 
le  cheval  par  le  pied  est  d'invention  arabe;  il 
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s'est  répandu  dans  tout  l'Orient,  à  l'exception 
de  la  Chine. 

Un  ancien  bas-relief  nous  montre  que  les 
Romains  attachaient  les  chevaux  prés  de  lenr 
crèche  par  un  licou  dont  la  corde  remontait 
dans  une  poulie  Gxée  au  plafond,  et  au  moyen 
d'un  poids  qui  se  soutenait  de  Ini-méme,  sans 
gêner  ou  incommoder  en  rien  le  cheval.  Nous 
y  voyons  aussi  des  étrilles ,  des  brosses ,  des 
fourches,  des  râteaux  et  des  balais  absolu- 
ment semblables  aux  ustensiles  dont  nous 
nous  servons  aujourd'hui.  Ce  qui  est  bien  re- 
marquable surtout,  c'est  que ,  sur  ce  même 
bas-relief,  on  voit  un  cheval  enveloppé  d'une 
couverture^  comme  le  sont  de  notre  temps  les 
chevaux  de  prix.  Pour  ce  qui  est  des  mors,  on 
en  trouve  dans  les  dessins  des  plus  anciens  atte- 
lages ou  harnachements  des  Egyptiens,  dans 
quelques  tableaux  étrusques,  sur  des  monnaies 
de  Syrie  et  de  Macédoine ,  dans  quelques  bas- 
reliefs  persans  :  mais  la  gourmette  ne  se  ren- 
contre nulle  part.  Les  frises  du  Parthénon  nous 
représentent  des  cavaliers  montant  en  bridon 
ou  filet.  Ces  deux  objets  semblent  avoir  été  de 
fer,  et  les  rênes  d'un  autre  métal  ou  de  cuir. 
Les  chevaux  sont  sans  selle.  Tous  les  peuples 
de  Tantiquitc  ne  faisaient  usage  que  d'une 
couverture,  d'une  peau  de  lion  ou  de  tigre, 
que  l'on  jetait  sur  le  dos  du  cheval  au  mo- 
ment de  monter  dessus.  Mais  lorsque  le  cava- 
lier se  revêtit  d'une  armure ,  ayant  d'un  côté 
son  pesant  bouclier,  de  l'autre  seulement  une 
ou  deux  lances  dont  le  ])oids  ne  pouvait  main- 
tenir un  juste  équilibre,  on  sentit  la  nécessité 
de  se  donner  un  soutien,  un  point  d'appui,  et 
l'on  imagina  une  espèce  de  coussin  aplati,  as- 
sez semblable  aux  selles  bourrées  dont  on  fait 
usage  dans  nos  cirques  pour  faciliter  les  exer- 
cices des  écuyers.  C'est  de  cette  manière  que 
peu  à  peu  on  en  vint  à  l'arçon  rembourré  sur  le 
devant,  et  ayant  une  espèce  de  dossier  également 
rembourré,  sur  lesquels  on  jetait  de  riches  cou- 
vertures ou  de  belles  peaux  de  bêtes.  Le  harna- 
chement était  mieux  combiné  chez  les  Perses 
quechezlesRomains,  du  moins  à  partir  du  temps 
où  la  domination  des  Parthes  introduisit  dans 
la  haute  Asie  l'usage  des  housses,  d'un  travail 
plus  Ingénieux,  et  où  Cyrus  y  organisa  une 
cavalerie  régulière.  Toutefois,  avant  l'inven- 
tion des  étricrs,  le  cavalier  manquait  encore 
sur  son  cheval  de  l'aplomb  nécessaire.  Aussi 
le  cavalier  d'Europe,  emboîté,  pour  ainsi  dire, 
dans  sa  pesante  armure ,  ne  pouvait^il  lutter 


contre  le  cavalier  barbare,  plus  légèrement 
équipé  que  lui ,  sans  mettre  pied  â  terre,  et 
sans  sortir  ainsi  du  véritable  caractère  de  son 
arme.  L'urgence  de  l'étrier  se  fit  donc  sentir 
impérieusement.  On  croit  que  les  Rataphrac- 
tes  furent  les  premiers  à  s'en  servir ,  car ,  de 
tous  les  peuples  du  moyen  âge,  à  l'exception 
pourtant  des  Byzantins ,  ce  sont  eux  qui  pa- 
raissent avoir  été  les  plus  civilisés  et  les  plus 
empressés  à  recueillir  les  inventions  nouvel- 
les qui  pouvaient  leur  être  de  quelque  utilité. 
Cependant,  il  est  des  personnes  qui  préten- 
dent que  l'invention  de  l'étrier  est  due  aux 
Chinois,  et  que  ce  furent  les  Tartares  qui  la 
portèrent  en  Occident,  où  ils  répandirent  éga- 
lement l'usage  de  l'avoine  et  du  gramen, 
nourriture  ordinaire  du  cheval  chez  les  peu- 
ples nomades.  A  l'appui  de  cette  opinion,  on 
peut  dire  qu'à  la  suite  des  fouilles  faites  par 
ordre  du  gouvernement  nisse  dans  les  monti- 
cules sépulcraux  de  l'Asie ,  on  trouva  à  côté 
des  squelettes  d'hommes  et  de  femmes,  des 
ossements  de  chevaux,  ainsi  que  des  débris 
de  selles  et  d'étricrs  :  on  trouva  aussi  dans 
quelques-uns  de  ces  tombeaux  de  petites  fi- 
gures de  bronze  ou  buddhas,  idoles  de  la 
Chine.  On  peut  donc  être  autorisé  à  croire, 
d'après  ces  découvertes,  que  tous  les  objets 
déjà  cités  tiraient  également  leur  origine  des 
relations  que  les  Tartares  avaient  eues  avec 
les  Chinois,  auxquels  ils  devaient  aussi  l'u- 
sage des  étendards.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  nier  que  l'étrier  ne  soit  une  invention 
fort  ancienne,  et  qu'il  n'ait  été  généralement 
connu  dans  tout  l'Occident  au  dixième  siècle 
de  notre  ère;  des  manuscrits  anglo-saxons, 
allemands  et  français  de  cette  époque  ,  con- 
tiennent des  dessins  qui  représentent  des  ca- 
valiers à  cheval,  avec  et  sans  élriers.  Il  sem- 
ble prouvé  que  l'étrier  était  en  usage  chez  les 
premiers  Allemands,  avant  d'autres  peuples 
de  l'Europe.  L'étymologie  des  langues  euro- 
péennes prouve  que  le  mot  étrier  n'est  pas 
d'origine  gauloise,  et  que  l'expression  teuto- 
nique  ou  allemande  reiten  (monter  i  cheval), 
ne  se  retrouve  pas  dans  la  langue  française. 
On  la  remplaçait  autrefois  par  le  mot  chevau- 
cher,  auquel  on  a  cru  devoir  substituer  le 
monter  à  cheval,  quoique  cette  expression  soit 
incomplète ,  puisqu'elle  n'indique  que  la  pre- 
mière partie  de  l'action  du  cavalier  à  cheval. 
L'étrier  fut  connu  en  Allemagne  avant  de 
l'être  en  France ,  comme  le  prouve  le  mot  al- 
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lemand  MéigèH^eî^  qui  iire  son  origine  iia* 
médiftte  de  Tasage  même  pour  lequel  Tobjet 
a  été  tnvekiié.  Le  stirrup  anglais  n'est  égale- 
jûtai  que  le  dérivant  du  8ti§erapa  des  Anglo- 
Saxons  f  devenu  plus  tard  le  steigbûgel ,  mot 
qui  se  compese  du  verbe  steigen,  monter,  et 
du  subfitalitif  bUgel,  qui  signifie  un  objet 
courbé.  Il  est  Ge*tain  que ,  chet  les  Grecs  et 
les  Romains,  Tétrier  a  remplacé  Tusage  moins 
cdmmode  do  se  mettre  en  selle  eu  portant  le 
pied  sur  une  traverse  en  bois  ajustée  à  cet  ef- 
fet au  tronçon  de  leur  lance,  et  qu'il  a  fait  dis- 
paraître également  Tusage  dégradant  des 
Orientaux,  qui,  pour  monter  à  cheval,  liai- 
saient  d'un  esclave  un  marchepied.  L'his- 
toire ne  nous  apprend-elle  pas  que  même  un 
empereur  romain^  Valérien»  prisonnier  de  Sa- 
por,  nÂ  des  Parthes ,  fut  contraint  à  lui  ren- 
dre oet  humiliant  service?  Et,  il  n'y  a  pas 
thss-longtemps  encore,  un  grand-vizir  fut 
obligé  de  se  courber  sous  les  pieds  du  sultau> 
iBOntant  à  cheval  pour  se  rendre  à  une  mos- 
qaéè.  Malgré  tous  ces  avantages ,  Fétrier,  de 
même  qu'un  grand  nombre  d'iuven lions  utiles, 
éprouva  longtemps  en  Europe  une  opposition 
prononcée.  Plusieurs  générations,  imbucsd'un 
entêtement  tout  féodal,  le  repoussèrent  aveo 
déd^in^  crojant  compromettre  leur  honneur  si 
elles  renonçaient  à  leurs  montoirs.  Longtemps 
encore  ies  chevaliers  préférèrent,  au  lieu  de 
€*élancer  sur  imn  coursiers,  comme  on  le  dit 
dans  les  romans ,  se  placer  prosaïquement  en 
travers  de  la  selle,  comme  le  sac  d'un  meu- 
nier, faisant  de  leur  ventre  une  sorte  de  pivot 
ntr  lequel  ils  tournaient  jusqu  a  ce  qu'ils 
eussent  trouvé  le  moment  favorable  d'enfour- 
cher le  cheval,  chose  assez  difUcile,  engainé 
comme  on  Tétait  dans  les  armures  de  ce  temps- 
U.  L'étrier  est  aujourd'hui  usité  presque  par- 
tout, excepté  pourtant  aux  Indes,  chez  les 
Maraths;â  Timor,  chez  les  Malais;  en  Arabie, 
chez  les  Bédouins.  Quelques  guerriers  de  la 
Nubie  tiennent  encore  à  l'antique  usage,  dont 
ils  sont  fiers,  de  faire  ployer  ou  s'agenouiller 
devant  eux  leurs  beaux  chevaux,  pour  s'y 
placer  alors  tout  à  leur  aise.  En  Amérique,  les 
Patagons  et  les  Gautmanchis  se  passent  éga- 
lement de  selle  et  d'étriers.  Ou  admire,  dans 
les  plaines  d'Agra,  une  statue  équestre  de  di- 
mensions colossales ,  en  granit  rouge ,  élevée 
A  Ghisni  ;  le  cheval  y  est  muni  d'un  mors  et 
d'une  selle  sans  élriers,  ce  qui  doit  faire 
croire  que  les  Musulmans  ne  s  eu  servaient  pas 


encore  dans  le  huitième  siécla  de  Tére  chré- 
tienne, époque  à  laquelle  ils  firent  la  con- 
quête de  l'Inde.  Adoptés  généralement  dans  le 
onzième  siècle,  en  Europe,  les  étrkrs  ne  con* 
sistaient  cependant,  à  cette  époque,  que  dans 
une  courroie  à  boucle  ;  quelques  tapisseries  de 
Bayeux  nous  les  représentent  tels  qu'ils  étaient 
alors.  Un  étrier  en  Corme  d'anneau  fut  long- 
temps en  usage  ehez  les  Abyssiniens  ;  mais  au 
lieu  d'être  assez  large  pour  y  placer  le  pied,  le 
gros  orteil  seul  pouvait  y  entrer.  L'étrier  des 
Japonais  est  assurément  le  plus  singulier  et  le 
moins  commode  de  tous  les  étriers.  Sa  forme 
est  celle  d'un  petit  (^râf^pii»  sur  le  bord  duquel 
s'appuie  le  bout  des  orteils,  dont  le  plu^  gros 
touche  d  peine  au  fer  qui  se  recourbe  vers  le 
haut.  Dans  l'Amérique  méridionale  et  dans  le 
Mexique,  au  lieu  d'étriers  en  fer,  on  se  sert  de 
morceaux  de  bois  creusés  assez  profondément 
pour  recevoir  les  orteils  laissés  à  découvert 
par  la  bottine  de  peau  de  cheval  qui  constitue 
la  chaussure  nationale.  De  petites  sculptures 
ornent  extérieurement  ces  étriers  de  bois.  On 
trouve  dans  un  manuscrit  indo-persan,  inti- 
tulé Shah'Namehf  conservé  dans  la  maison 
de  la  Compagnie  des  Indes,  à  Londres^  la  des* 
cription  des  deux  boites  en  bois,  destinées  à 
être  fixées  à  la  selle  du  cheval  pour  recevoir 
les  pieds  du  cavalier.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
que  le  paysan  de  l'Ile  Jersey  se  servait  encore 
de  la  seile  antique  de  ses  ancêtres  les  Celtes. 
Elle  était  formée  de  nattes  de  jonc  ou  de  paille 
fort  épaisses,  la  courroie  et  le  poitrail  pareils. 
Ce  rustique  harnachement  se  retrouve  dans 
quelques  bas-reliefs  celtiques.  Les  Parthes, 
dans  leurs  guerres  contre  les  Romains,  se  ser- 
vaient du  cheval  tout  cuirassé,  comme  le  cava- 
lier. Le  bas-relief  colossal  de  Rankt-y  Bostam, 
en  Perse,  reste  précieux  de  l'époque  de  la  do- 
mination des  Parthes,  représente  le  cavalier 
revêtu  d^une  cuirasse  qui  lui  couvre  toute  la 
ligure.  Le  cheval  n'a  de  cuirassé  que  bavant- 
train,  et  cette  cuirasse  se  compose  de  petites 
bandelettes  de  fer  attachées  ensemble,  mais 
non  superposées  à  l'imitation  des  écailles  de 
poisson,  comme  cela  se  voit  ailleurs.  L'usage 
d'abriter  ainsi  le  cheval  de  guerre  semble  re- 
monter à  une  époque  fort  reculée,  car  on  voit 
déjà  sur  des  monnaies  frappées  du  temps  de 
Séleucus  Nicanor  l'empreinte  de  son  cheval  de 
bataille  portant  un  masque  surmonté  de  cor- 
nes. Plusieurs  sculptures  d'ivoire  reprodui- 
sent également  les  héros  de  Big^^  montés 
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sur  des  chevaux  tout  couverts  d'une  cuirasse, 
et  dont  Tua  porte  un  fnasqu^  à  tête  d'éléphant. 
La  Perse  a  dû  ses  chevaux  cuirassés  aux  vic- 
toires qu'elle  remporta  sur  les  empereurs  by- 
lantius  et  sur  les  Arabes,  après  Thégire  de 
Yedesgerd.  Le  treizième  siècle  vit  des  chevaux 
cuirassés  eu  Europe*  Saer  de  Quincy  est  repré^ 
seule  dans  son  écussou  (eu  1207)  eu  qualité 
de  premier  chevalier  anglais  qui  eût  monte  un 
cheval  cuirassé,  paré  d'une  housse.  Les  hous- 
ses, nouvelle  addition  au  luxe  plutôt  qu'à  Tu* 
tilité  du  harnachement,  étaient  quelquefois  si 
longues  qu'elles  touchaient  â  terre;  d autres 
ne  dépassaient  pas  les  jarrets  du  chcvaL  Plus 
tard,  ou  les  orna  de  Técussou  et  de  la  devise 
des  chevaliers  ;  plus  tard  encore,  on  les  orna 
de  riches  bordures,  ou  bien  on  y  employa  des 
étofTesdeprix.  Cependant  la  housse  ne  fut  pas 
toujours  exclusivement  un  objet  de  luxe  ;  ou 
avait  soin  d'étendre  par-dessous  une  cotte  de 
mailles  formée  de  bandelettes  de  fer  ou  de  chai- 
nettes;  elle  s'étendait  sous  le  cou  du  cheval, 
et  retombait  tout  le  lout;  de  sou  poitrail,  La 
selle  était  alors  très-élevée.  Les  arçous  étaient 
d*acier  ;  le  siège  de  la  selle  se  trouvait  fort 
éloigné  de  l'épine  dorsale.  Deux  bandes  de  fer 
assez  larges  se  détachaient  du  devant  de  la 
selle  pour  dissimuler  les  cuisses  et  les  jambes 
du  cavalier  ;  ces  bandes  descendaient  ainsi^ 
formant  chevron,  jusqu'au  cou-de-pied,  puis 
elles  remontaient  .de  manière  à  proléger  le 
siège  et  les  hanches  du  cavalier.  Deux  cous- 
sins rembourrés,  en  arriére  de  la  selle,  de 
chaque  côté,  faisaient  qu*on  y  était  assis  à 
peu  près  comme  dans  un  fauteuil  à  dossier  très- 
bas.  Aux  arçons  d'acier,  ainsi  qu'a  la  partie 
postérieure  de  la  selle,  il  y  avait  des  anneaux 
auxquels  on  attachait  l'éjice  de  rechange,  la 
lance,  la  massue,  etc.  —  La  cavalerie  polo- 
naise avait  pour  habitude  ,  même  encore 
du  temps  de  Jean  Sobicski,  d'attacher  à  l'ar- 
riére de  la  selle  des  ailes  du  cygne  bien 
étendues;  cette  particularité  oITrit  un  coup 
d'œil  aussi  beau  qu'extraordinaire  et  impo- 
sant à  la  fois ,  lorsque  cette  brave  cavalerie 
polonaise  vola  à  la  défense  de  Vienne  contre 
les  spahis.  D'autres  fois,  les  Polonais  atta- 
chaient à  leurs  selles  de  petites  bandelettes  de 
fer  qui,  dans  une  attaque  au  galop,  faisaient 
un  bruit  épouvantable.  A  l'ordinaire,  les  sel- 
les polonaises  ont  toujours  été  trés-élevées 
devant  et  derriérCi  et  le  milieu  garni  d'un 
coussin  Iréi-doux  ;  elles  étaient  posées  sur  des 


couvertures  replié#fi^  plusieurs  fois  4v««  m»f^ 
et  bien  saioglées.  Les  Gasaquesi  qui  n'ont  jm 
rbabitude  des  fooVea  parce  qu'ils  porteci^  leî^ni 
pistolets  à  la  coi nture,.  (ont  encore  UB«^e  au4 
jourd'hui  de  ce  inôwa  gtnre  4e  sel|e»  Dans  h 
Perse  ei  aux  lades»  on  se  sert  de  peUt«&  seHes 
fort  basses,  qui  cependant  ne  blessent  que  nt^. 
remeat  le  cheval  Au  Japop,  elles  sQiitforméeil 
tout  siqiplemei)!»  de  deux  lattes  de  bois  atu^. 
cbéese^senble,  et  formant  une  sorte  de  peU4 
toit  recouvert  d'un  Qousiin.  —  Le  mors^  d'in.t 
vention  fort  ancienAe,  noua  vieiitincoatestar. 
blement  de  l'Asie,  ainsi  quelagourmette»  donti 
les  Orientaux  paraissent  avoir  une  habiluda 
qui  va  même  jusqu'à  uo  abus  Duisiblft  4  U  mt* 
jeure  partie  de  leurs  chevaux,  puisqu'ils  s>i| 
servent  pour  les  arrêu^r  tout  d'un  coup  çtn  pleiq 
galop.  Les  broches  et  le  filet  sont  probable^ 
ment  d'invention  européenne»  par  )i^  raiswi^ 
que  nos  chevaux  pnt  la  bouche  plus  seiisiblet 
et  que  nous  avons  la  main  plus  If  gère.  U^ 
rênes,  quoique  plus  ordinairement  ep  ciHr« 
étaient  quelquefois  formées  de  petites  pla^mi», 
ou  chaînettes  de  fer,  ou  bien  d'étoffe  plitf  OUi 
moins  riche.  (Extrait d^i^icu^'^u  liimtepMt- 
colonel  sir  Qamilton  Smith.) 

ORIGINE.  Voy,  BfpJca,  .      /; 

ORPfl]>îÉUS.  Voy,  CçjîVAW  csfcîjïiws. 

ORPIMJSNT.  s,  m.  En  iat,  Quripi^fmar^tWki, 
deaurt*m,  or,  et  pigmentum,  fard;  moi  ^ 
mol,  fard  d'or  ou  qv,  fardé,  gulfure.d'^rseii^ioi 
résulunt  de  la  çombloaiso*  du  sovfre  pi  djç, 
l'arsenic.  On  distingue  deux  espèces  f «^npt- 
ment,  le  mt^rel  çt  ïçtrtifidel 

Orpiment-  n(^turel  ou  sulfure  jama  d-ar^a-^, 
nie.  Il  existe  tout  formé  dans  la  satyre  ;  ç^^  In, 
rencontre  en  Souabe,  en  Hongrie,  en  Trwyl-i, 
vanie,  en  Géorgie,  etc.  Il  est  en  belle  p^uAre 
jaune,  ou  en  masses  cristallines  d'unja^ne<3î*| 
tron,  composées  de  lames  demi-transparewtea^^ 
tlexibles,  insipides  et  inodores;  il  est  fasijble. 
volatil,  ijidécompoaable  par  la  cbal^r,^  cfjpfi- 
blc  par  cousôqueni  de  se  sublimer,  à  yaissça^v^ 
clos;  mais  lorsqu'il  est  chauffé  an  contjaçt.4ft 
l'air,  il  brûle  et  se  transforme  en  acide  sulfu- 
reux et  eu  acide  arsénieux.O^  le  crgit  formé| 
sur  100  parties,  de  42  de  soufre  et  de  58d'ar-. 
senie.  On  verra  qu'en  comparaisoq  de, l'autre, 
cet  orpiment  ne  renferme  pas  beaucoup  d'a- 
cide arscnieux,  poison  très-vénéneux.  L'orpi- 
ment naturel  est  employé  comme  trpchisque,, 
escharotique,  et  rarement  comme  caustique^ 
actif  à  rexléricur.  On  peut  en  former  des  pâtes 
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d'uDe  utile  application.  €ette  substance  et  les 
autres  préparations  arsenicales  sont  suscep- 
tibles de  procurer  de  nombreux  succès  contre 
des  maladies  externes ,  mais  il  faut  en  faire 
usage  avec  beaucoup  de  circonspection. 

Orpiment  artificiel  ou  faux  orpiment.  On  le 
prépare  en  Allemagne  et  en  France  en  chauf- 
fant dans  des  vases  fermés  un  mélange  de  sou- 
fre et  d'acide  arsénieux.  Il  se  présente  en  mas- 
ses dures,  compactes,  ayant  l'aspect  vitreux 
de  Toxyde  qui  en  forme  la  base,  et  sou- 
vent, comme  lui,  des  couches  superposées.  Sa 
poudre,  d'un  jaune  serin,  se  volatilise  au  feu 
en  répandant  une  forte  odeur  alliacée,  et  se. 
dissout  presque  entièrement  dans  Feau  chaude, 
à  laquelle  elle  communique  tous  les  caractères 
d'une  forte  dissolution  d'acide  arsénieux.  On 
regarde  le  faux  orpiment  comme  formé,  sur 
100  parties,  de  94  parties  d'acide  arsénieux  et 
de  6  seulement  de  sulfure  d'arsenic.  L'orpi- 
ment .artificiel ,  quoique  préparé  en  petit  et 
avec  précaution,  est  vénéneux,  soit  qu'on  l'ap- 
plique i  Textérieur,  ou  qu'on  l'administre  â 
rintérieur. 

ORTHOPNÉE.  s.  f.  En  lat.  orihopnœa^  du 
grec  orthos,  droit,  eipnéô,  je  respire.  Diffi- 
culté de  respiration  que  l'animal  éprouve  au 
point  de  ne  pouvoir  pas  demeurer  couché  et 
de  paraître  menacé  de  suffocation.  Il  ne  faut 
voir  en  cela  qu'un  symptôme  des  affections  de 
la  poitrine,  qui  s'accompagnent  de  gêne  plus 
ou  moins  grande  de  la  respiration. 

ORTIE,  s.  f.  Morceau  de  cuir  ou  mèche  que 
les  maréchaux  insinuent,  au  moyen  d'une 
seule  incision,  entre  la  chair  et  la  peau,  en 
différents  endroits  du  corps  du  cheval,  pour 
dégorger  la  partie.  Pratiquer  une  ortie. 

ORVALE.  s.  f.  TOUTE-BONNE,  SAUGE  SCLA- 
BÉE.  En  lat.  salvia  sdarea.  Espèce  de  plante 
du  genre  sauge,  qu'on  pourrait  employer  à  la 
place  de  la  sauge  officinale. 

OS.  s.  m.  En  lat.  os,  gén.  oesis;  en  grec, 
ostéon.  Les  os,  parties  solides  et  dures  qui 
forment  la  base  de  l'édifice  animal,  sont 
les  agents  passifs  de  la  locomotion,  et  leur 
tissu  est  le  même  partout  (Voy.  Tisso  osseux), 
mais  la  substance  osseuse  présente  plusieurs 
modes  de  texture  qui  varient  dans  les  difté- 
tes  espèces  d'os,  et  dans  quelques-uns  suivant 
certaines  régions  de  leur  étendue.  Dans  les  os 
longs  la  substance  osseuse  forme  à  l'extérieur 
un  tissu  dense,  compacte,  s'amincissant  suc- 
cessivement vers  les  extrémités  où  l'on  re- 


marque un  tissu  celluleux,  spongieux,  vascu- 
laire  ;  vers  le  milieu  de  l'os  cette  même  sub- 
stance est  plus  écartée  et  compose  un  tissu 
réticulaire  d'une  finesse  extrême.  On  trouve 
dans  le  centre  de  ces  os  un  canal  cylindroîde 
appelé  médullaire,  et  vers  leur  bout,  des  cavi- 
tés nombreuses  formées  par  le  tissu  spon- 
gieux. Dans  les  os  larges,  aplatis  et  courts,  la 
texture  de  leur  substance  se  compose  à  l'exté- 
rieur d'un  tissu  compacte,  et,  à  l'intérieur,  d'un 
tissu  spongieux  plus  ou  moins  abondant,  qui 
forme  des  cavités  nombreuses,  comme  aux  ex- 
trémités des  os  longs.  A  l'état  frais,  Fos  pré- 
sente deux  membranes,  une  externe  et  Tautre 
interne  ;  des  vaisseaux,  des  nerfs  et  des  sucs 
qui  lui  sont  propres.  La  membrane  externe  se 
nomme  périoste  ;  elle  est  fibreuse,  dense,  par- 
semée d'un  grand  nombre  de  vaisseaux,  et  rerèt 
la  surface  de  l'os.  La  membrane  interne  ou  mé- 
dullaire, communément  le  périoste  interne, 
mince,  fine,  également  parsemée  d'un  grand 
nombre  de  vaisseaux  et  de  filaments  nerveux, 
enveloppe  la  moelle  et  contient  le  suc  médul- 
laire. Entre  ces  deux  membranes  existent  des 
rapports  intimes.  Parmi  les  vaisseaux,  dont  le 
nombre  est  très-grand,  les  uns,  après  s'être 
ramifiés  dans  le  périoste,  pénètrent  dans  l'in- 
térieur de  l'os  par  les  porosités  nombreuses 
de  sa  surface  ;  les  autres  passent  par  des  con- 
duits particuliers  et  vont  se  distribuer  dans  la 
membrane  médullaire.  Les  nerfs,  générale- 
ment déliés  et  peu  nombreux,  accompagnent 
les  artères  dans  tout  leur  trajet.  Les  humeurs 
des  os  sont  la  moelle  et  le  suo  médullaire.  La 
moelle  est  une  substance  grasse  et  onctueuse, 
fluide  dans  l'animal  vivant,  et  qui  prend  après 
la  mort,  par  le  refroidissement,  une  certaine 
consistance.  Elle  est  sécrétée  et  distribuée  dans 
les  cellules  de  la  membrane  médullaire,  et  ne 
se  rencontre  que  dans  les  grands  os  qui  ont  un 
canal  destiné  pour  la  recevoir.  Le  suc  médul- 
laire, de  même  nature  que  la  moelle,  mais 
plus  fluide,  occupe  les  cellules  de  la  substance 
spongieuse  dans  tous  les  os  pourvus  de  cette 
substance.  Au  commencement  de  son  déve- 
loppement, l'os  n'est  qu'un  fluide  gélatineux; 
plus  tard  ce  fluide  devient  blanchâtre  et  ac- 
quiert la  couleur,  la  consistance  et  la  souplesse 
du  cartilage  ;  enfin,  il  prend  la  consistance  et 
les  autres  qualités  qui  lui  sont  propres.  — 
Pour  les  lésions  des  os,  Voy.  Maladws  des  os. 
OSGHÉOGëLE.  s.  f.  En  lat.  osdieocele,  du 
grec  osckéon ,  le  scrotum ,  et  kéld ,  hernie. 
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Hernie  iDgainile  qui  descend  jusqu'au 
des  bourses.  Yoy.  Hiuni. 

OSCaiÂTION.  s.  f.  Enlal.  oadUaHo,  Mou- 
yemeut  d'un  pendule  qui  va  et  vient  alter- 
nativement en  deux  sens  contraires,  en  se  im- 
lançant  d'un  point  central.— OaoîMattorw ,  se 
dit,  en  termes  de  manéf|;e,  du  roouTement  qui 
fait  aller  le  cavalier  de  cdté  et  d'autre  sut  la 
selle.  Cela  se  remarque  chex  les  élèves  com- 
mençanU,  parce  que  Faplomb,  étant  le  résul- 
tat de  forces  bien  coordonnées,  celles-ci,  avant 
d'en  arriver  à  ce  points  se  divisent  à  l'inÂni 
et  amènent  les  oscillations.  Le  cavalier ,  pour 
reprendre  son  équilibre,  ne  doit  avoir  recours 
qu'aux  hanches  et  aux  genoux  ;  car  l'assiette 
se  trouvant  déplacée  et  étant  constituée  par 
ces  parties,  c'est  avec  leurs  forces  seules  qu'il 
fruliretrottver  un  juste  point  d'appui.  Alors 
les  bras ,  les  poigoete  et  les  jambes ,  au  lieu 
d'agir  indiscrètement  sur  le  cheval  comme  au- 
paravant, seront  toujours  disposés  pour  le 
contenir  et  le  diriger. 
08  CORONAIRE.  Voy.  Pn»,  V  art. 
OS  DE  GRAISSE.  Voy.  FaAraiii. 
OS  DE  LA  NOIX.  Voy.  Poro,  4«  art. 
OS  DU  PIED.  Voy.  Pu»,  i"  art. 
OSEILLE,  s.  f.  Nom  de  deux  plantes  diffé- 
rentes ,  du  genre  patience  :  l'une  est  YoseiUe 
ordinaire^  en  lat.  rvmex  acetoêa  de  Lînnée, 
acetasa  nostnu  des  pharmaciens  ;  l'autre  est 
YaseiUe  ronde,  en  lat.  rumex  sguUUius,  aœtora 
Tùifuidifolia  des  pharmaciens.  Plantes  vivaces 
qui  croissent  naturellement  dans  les  prairies 
et  que  l'on  cultive  dans  les  jardins  pour  la 
nourriture  de  l'homme.  En  hippiatrique ,  on 
emploie  les  feuilles  et  les  tiges.  D'une  saveur 
aigrelette  et  agréable ,  elles  fournissent  des 
principes  dont  les  vertus  sont  analogues  à  cel- 
les que  possèdent  les  principes    renfermés 
dans  les  oranges  et  les  citrons,  usités  dans  la 
médecine  humaine.^  En  traiUnt  les  feuilles 
à*afeille  par  décoction ,  on  obtient  un  liquide 
acidulé  qui,  dans  la  médecine  humaine,  s'ap- 
pelle boviUon  aux  herbes.  Avec  ce  liquide,  uni 
au  lait ,  au  petitrlait ,  à  la  crème ,  on  confec- 
tionne des  breuvages  rafraîchissants  et  peu 
cbers,  bons  pour  calmer  la  soif,  modérer  l'ar- 
deur fébrile,  diminuer  la  chaleur  intérieure, 
et  favoriser  la  sécrétiwi  urinaire.  Ces  breuva- 
ges doivent  être  rejetés  dans  les  maladies  in- 
flammatoires de  la  poitrine,  parce  qu'ils  exci- 
tent la  toux. 
OS  PAIRS  ET  OS  IMPAIRS.  On  nomme  os 


pairs  les  os  doubles ,  situés  sur  chacun  des 
côtés  de  la  ligne  médiane  du  corps.  Os  tm- 
pairs  se  dit  des  os  uniques,  placés  sur  cette 
même  ligne  médiane. 

OSSELETS,  s.  m.  pi.  En  lat.  ossiculum,  di- 
minutif d'os  ;  petit  os.  Petites  tumeurs  os- 
seuses ayant  leur  siège  sur  le  canon  ,  un  peu 
au-dessus  des  parties  latérales  du  boulet.  Les 
osselets  ne  privent  pas  Fanimal  de  la  faculté 
de  continuer  son  service ,  tant  qu'ils  n'appro- 
chent point  l'articulation  de  cette  partie,  ni  le 
tendon  ;  mais  lorsqu'ils  affectent  des  parties 
essentielles  aux  mouvements,  ils  diminuent 
considérablement  la  valeur  du  cheval ,  qu'ils 
rendent  souvent  boiteux  pour  toujours.  Quand 
celte  affection  n'est  pas  le  résultat  de  l'usure, 
dans  les  chevaux  vieux ,  elle  est  souvent  la 
suite  de  quelque  coup  ,  de  quelque  violence 
extérieure  ;  c'est  une  inflammation  qui  la  pro- 
duit, et  elle  ne  cesse  même  ses  progrés  que 
lorsque  celte  inflammation  est  passée.  On  doit, 
dans  le  principe ,  employer  les  pédiluves  et  les 
émollients,  les  faire  suivre  par  les  frictions 
spiritueuses  et  stimulantes ,  et  les  frictions 
mercurielles;  continuer  longtemps  la  com- 
pression par  des  corps  durs,  et ,  en  dernier 
recours ,  mettre  le  feu  si  le  cheval  est  très- 
jeune.  Voy.  ExosTosE. 

OSSEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  osseus,  qui  est 
de  la  nature  des  os.  On  nomme  système  osseux, 
l'ensemble  des  os  qui  composent  le  corps  ani- 
mal. Voy.  Os  et  Tissu  osseux. 

OSSIFICATION,  s.  f.  En  lat.  ossificatio,  de  os, 
08,  et  facere,  faire.  Expression  qui  sert  à  dé- 
signer, tantôt  la  formation  des  os,  le  dévelop- 
pement normal  du  système  osseux,  et,  dans 
ce  sens,  on  appelle  potne  d^ ossification  celui 
où  commence  T ossification  d'un  os  ;  tantôt 
elle  désigne  la  transformation  d'une  partie  en 
os  ,  soit  par  les  progrés  de  l'âge  ,  soit  a  la 
suite  de  certains  états  morbides;  tantôt  elle 
caractérise  des  productions  anormales  qui 
offrent  quelques  points  de  ressemblance  avec 
la  substance  osseuse  proprement  dite.  La  plu- 
part des  tissus  animaux  peuvent  acquérir,  en 
totalité  ou  en  partie ,  des  caractères  qui  les 
rapprochent  plus  ou  moins  du  système  os- 
seux ;  ainsi,  l'on  voit  s'ossifier  les  cartilages 
des  côtes,  du  larynx,  du  pied,  les  méninges,  la 
plèvre,  le  péritoine,  le  péricarde,  les  artères, 
etc.  Cependant  ce  phénomène  se  remarque  le 
plus  souvent  dans  les  tissus  cartilagineux ,  fi- 
breux et  fibro-cartilagineux.  Les  ossifications 
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aecidentelUs  sont  fréqueotM.  «hes  Thûmme 
oil  quelques-unes  s*  opèrent  nièm#  parler  seuls 
progrés  de  l^ige  ;  mais  on  les  rencontre  rare- 
nent  chez  les  animaux,  surtout  comme  résul- 
tant de  cette  dernière  cause  ;  qitani  oa  les 
observe,  elles  dépendent  de  quelque  état 
morbide  antérieur.  On  i\e  eouiiait  poiat  de 
traitement  à  opposera  Tossification. 

OSTÉITE  ou  OSTITE.  s.  f.  Ea  kl.  osteitU.  du 
grec  osteon^  os,  avec  la  désinence  ik  »  com- 
mune d  toutes  les  phlegjnasies.  Inllammaticui 
du  tissu  osseux.  Cette  inÛammation  peut 
âtta([iier  tous  les  os^  mais  elle  ise  mani- 
feste le  plus  souvent  sur  ceux  qui  g^nt  guper- 
tciellefnent  places,  et  dans  ceux  dont  la  struc- 
ture est  spongieuse.  II  faut  compter  parmi 
les  causes  dé  V ostéite  tes  coups,  les  contusions^ 
les  plaies,  la  pression  prolongée,  le  contact 
des  corps  étrangers  ;  et,  dans  la  plupart  des 
cas,  rinflammatiou  et  surtout  la  suppuration 
des  tissus  voisins.  Les  chevaux  mous  et  lym- 
phàtiqueft  y  sont  prédisposés  }iar  le  dévelop-» 
pêtnent  excessif  de  leur  Système  osseux«  Les 
oâ  de  ceux  qui  sont  morveux  et  farcineux  gont 
égàtement  susceptibles  de  s'enflammer  et  d6 
se  carier  i  la  moindre  occasion.  Aussi  faut-il 
d*abord  combattre  la  morve  et  le  farcin.  Les 
seuls  moyens  que  Ton  peut  mettre  en  usage 
qontre  les  ostéites  sont  les  saignées  générales 
et  locales,  les  cataplasmes  cmoUienU  et  nar- 
cotiques, les  b&ins  de  même  nature  et  le  re* 
pos  absolu  longtemps  continués.  Lorsque  la 
dpuleur  n'est  pas  vive,  et  qu'il  eusie  une  tu- 
maur  os8|su«îe  à  dissiper»  on  a  recours  aux  vé^ 
siçaWireg  ou  i  la  cautérisation  transcurrente. 
Yôy.  GiAiE,  ExosTosBy  NscroscFabcui. 

OâTËO€QP£.  adj.  fiulat.  Q$teocopu9,  de  os- 
teof^f  os,  et  koptéin^  briser.  On  donne  cette 
éiûthète  à  une  douleur  aiguë  dout  le  siège  e«t 
dans  le  tissu  osseux»  et  qui,  probablement, 
aocomjjagne  Veioatose,  la  carie  et  U  nécrose» 

(;fôT£OCKMG,  OST^GKIifiSIE.  a.  f.  fin  kt, 
(Hleogmiat  o^Uogenms,  du  grec  ostéon,  ai» 
elgéné^isy  génératiou,  Ùoê^ogéniê  est  le  dé« 
veloppemoAt  naturel  et  aormal  du  système  oa- 
seux,  déviloppomont  qui  présente  trois  étatii 
di»tinet«  (  Tétai  muqueux^  qui  est  celui  où  se 
trouTOBt  les  oe  dins  TembryoD)  Tétat  cartiUh 
gineux,  qui  est  l'état  des  os  dans  les  premiers 
temps  4e  la  vie,  et  Tétat  calcaire,  quicarac&éo 
rise  cette  partiederorganiswedanslesanimaux 
placés  au  faite  de  la  grtade  écbelle  des  êtres, 

OWrSÛUXUK*  f .  f .  fo  lai.  oskologiotin 


greo  oslëofii  oai,  %%  hgo9^  tMiU ,  diâ^n». 
Partie  de  Tanatomie  qui  traite  des  os. 

OSTËOMALACIË,  s.  f.  OSTÉOMALAXI&.GnIat. 
ostoomata^'a»  du  grec  osUon^  os ,  et  mmlàkoê, 
mou.  RamoUisseineBt  des  os,  Tnii  des  csmc^ 
téres  du  rûtMisniê,  Bans  rhomme,  Toifi^ 
malam  peut  aussi  exister  indépendanitnêiatde 
toute  autre  lésion  derorgmiame^  «ht  sail  que 
lee  ÎDiUmmations  aiguës  ont  pour  effet  dérs* 
mollir  les  poHions  du  tissu  osseux  qu'elles 
affeeteni;  mais,  dans  les  aaimaut^  on  ne  oou^ 
natt  pas  d'exerai)le  de  ce  ramoUissementi  st 
en  risole  du  raokltisme. 

OSTBOSABODIlfi.  s.  m.  0STÉ0SARG08B.  s.f. 
Bu  lat.  ostwmroomê^  osfooinrottiM,  du  grée 
^éon^  os,  et  smw,  gèn,  sairkos,  chair.  Ra*- 
molliasenksiit  du  tissu  osseux,  rtmoUisSemeni 
qui  consiste  en  une  dégénéresoenee  oeacé*- 
reuse  qu'oA  peut  comparer  à  celle  des  tissus 
mous»  et  qui  a  aussi  reçu  les  noms  d^ostéosor-t 
oose^  de  cotni^hêtion,  de  ramo^fitsemeni  dé» 
os.  Il  est  difficile  et  peut-être  impossible  de 
distinguer  VostéoMÊTBom^  de  reaofitese,  de  la 
carie  et  de  rosiéoinâlaciô.  De  ttôme  que  le 
cancer  des  parties  milles»  Celui  dQ$  os,  résul- 
tant toujours  d'une  phl^maâle  pies  oU  moîus 
anmnne  et  prefo«4e  du  tissu  où  !9Ue  a  son 
si^o»  peut  suoeoder  à  toutes  ies  nuances  de 
riAllammation.  Ou  voit  rostéosarcome  inté- 
resser un  seul  os  ou  plusieuce  os  à  la  (ois» 
mais  il  ne  se  remarque  jamais  sur  la  totalité 
du  squelette.  Cette  afCeetiou  peut  dépendre  de 
Textetision  aux  oa  voisins  des  dégénéresoenoss 
caneéreuses  des  parties  molles,  et  du  dévelop- 
pemeot  du  causer  dans  la  substance  osseuse 
elle-même»  Oens  Tun  et  Tautre  Gas,lepreimer 
phénomène  appréciable  est  le  gonllemeAt  de 
l'oSf  que  suivent  et  accompagnent  la  douleur 
dans  Tendroit  affecté,  et  la  diminutiou  de  la 
solidité  de  la  substance  osseuse,  qui  se  ra^ 
mollit»  $i  la  lésion  se  produit  dans  un  os  long, 
il  présente  bientôt  de  la  flexibilité  là  ou  il  est 
malade,  et  Unit  par  paraître  en  grande  partie 
caroifié.  Les  sujets  faibles,  d'une  constitution 
lymphatique,  ceux  qui  ont  des  dispositions 
aux  aflectioos  de  aaiure  scrofuleute,  sont  par* 
tieullérement  ejtposés  à  rostéesarcome.  On  en 
a  vu  des  exemples  dans  les  chevaux  affectés 
de  farein.  Ses  efiét»  ne  se  bornent  pas  à  l'os 
qu'il  attaque;  les  doulears  auxquelles  il 
donne  liou  altèrent  la  constitution  de  l'animal, 
dérangent  et  pervertissent  les  mouvements  nu* 
triiiis  ei  le#  fonctions  des  ftriAcipaux  visoères  ; 
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i«  qfmpt^mes  appelés  fiéyre  hectique  se  déda- 
reQt,r»maigrissement(^Qéral  fait  des  progrès, 
rmÀnnmatioa  se  manifeste  dans  les  principaui^ 
tiscères»  e(  la  mort  arrive.  Telle  est  $  dan» 
rbommei  k  marche  que  suit  la  maladie  dont 
00  n'a  pas  pu  arrêter  les  progrès,  et  Ton  pré- 
sume qu'il  peut  en  être  de  même  dans  les  a  ni* 
maux,  chez  lesquels  cependant  cette  afiéction 
est  bien  plus  rare.  L'osiéosarcome  présente 
tQi^'ours  un  état  pathologique  trés^reWle,  e( 
s'D  est  permis  d'espérer  de  le  combattre,  ce 
o'est  qu'en  l'attaquant  dans  son  principe , 
avant  même  qu'il  se  développe  chez  les  indi- 
vidus qui  semblent  y  être  prédisposés.  Il  faut 
donc  s'attacher  surtout  au  traitement  préser- 
vatif, en  commençant  par  soumettre  les  ani* 
QAUJ(  à  un  régime  approprié.  Â  cet  effet,  on  les 
loge  dans  des  habitations  saines,  on  les  fait 
travailler  convenablementi  on  choisit  et  l'on 
ntionne  leurs  aliments.  Dés  qu'une  irritation 
oiseuse  se  manifeste,  on  doit  lui  opposer  sans 
retard  les  antiphlogistiques  internes  et  exter- 
nes, combinés  avec  quelques  applications  nar- 
cotiques propres  à  calmer  la  violence  de  la 
louleur.  L'osléosarcome  étant  formé,  on  pro- 
pose de  recourir  à  une  opération  chirurgicale 
qvi  consiste,  comme  dans  le  cas  de  cancer  des 
parties  moUos,  à  extirper  les  tissus  frappés  de 
défénérescence  cancéreuse,  et  à  cautériser 
avec  le  cautère  actuel  ce  qu'on  ne  peut 
enlever.  Cette  opération  n'a  de  chances  de 
succès  qu'autant  que  la  maladie  est  encore 
toute  locale. 

OSTEOSARCOSB.  Voy.  OsTgosARcoMs. 

0$TÊOSTèÂTOME.  s.  m.  £n  lat.  osteostea- 
tomaf  du  grec  ostéong  6s,  et  stéar,  stéatos^ 
saif  ou  graisse.  Dégénérescence  du  tissu  os- 
seux en  une  substance  ayant  Tappareacc  du 
suif  ou  de  la  graisse.  Cette  lésion,  dont  oa  ne 
peut  ordinairement  reconnaître  la  présence 
que  sur  le  oadavre,  a  la  même  origuie  que  l'os- 
téosarcome,  a'èst-à^dire  rirritalion  du  tissu 
qui  en  est  le  siège.  Sa  forme  est  en  général 
UtfBoralea 

OTITE,  s.  f.En  lat.  otitiSj  du  grec  oiw,  gén. 
(ttoi,  oreille,  avec  la  désinence  ile^  commune 
à  toutes  les  phlegmasies.  Ir^ammation  de 
f  oreille  en  généra),  et  particulièrement  de  la 
membnuQemuqueuse.  VoUte,  qui  prend  le  nom 
de  catarrhe  auriculaire  lorsqu'il  y  a  écoule- 
ment, peut  être  déterminée  par  Faction  de 
toute  espèce  de  causes  contondantes,  par  le 
{^afroidiiisfiBMWt  ^it  de  la  peau  daas  le  chan- 
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gement  de  température,  l'exposition  de  la  tête 
à  un  courant  d'air  rapide,  par  T introduction  de9 
corps  étrangers  et  de  quelque  insecte  ailé  dana 
le  conduit  auditif,  à  quoi  les  chevaux  sont  le 
plus  exposés  lorsque,  dans  la  vue  de  les  em- 
bellir, on  eoupe  les  poils  de  la  surface  interne 
de  l'oreille  externe.  Il  suffît  souvent,  pour 
obtenir  la  giiérison  de  cette  lésion,  de  faire,  â 
différents  moments  de  la  journée,  des  lotious 
et  des  injections  émollientes  tiédes  dans  le 
fond  de  la  conque  :  c'est  calmer  en  mêmn 
temps  l'irritation,  et  remédier  à  l'état  inllam* 
matoire.  Voy.  Maladies  des  orsules. 

OUEST,  s.  m.  Un  des  quatre  points  cardi*- 
naux  de  l'horizon,  celui  qui  est  directemeni 
opposé  à  VEst.  On  le  nomme  aussi  ÏOccideni 
ou  le  C(mchant. 

ouïe.  s.  f.  En  lat.  auditus,  V  un  des  cinq  sens, 
celui  par  lequel  les  sons  sent  perçus,  et  dont 
l'oreille  est  l'organe.  Voy.  OnEmLE,  1«^art. 

OURxlQUE.  s.  m.  En  lat.  uracus,  uriruKiàm 
lum,  du  grec  auront  urine,  et  du  verbe  échéin$ 
contenir,  on  agein,  conduire.  Dans  le  fétus, 
Vouraqtie  est  un  véritable  conduit  qui  prend 
naissance  au  fond  de  la  vessie,  passe  par  l'anw 
neau  ombilical,  fait  partie  du  cordon  ombili* 
cal,  et  va  se  terminer  par  la  poche  qui  forme 
l'allantolde. 

OURAQUE.  s,  m.  (Path.)  Parmi  les  affection* 
dont  peuvent  être  atteints  les  poulains  nou^ 
veau-nés,  on  en  a  signalé  une  fort  rare,  qui 
consiste  dans  l'écoulement  de  l'urine  par  l'ou-» 
raque.  EUe  se  manifeste  ordinairement  te 
jour  même  de  la  naissance,  et  l'on  y  remé* 
die  en  liant  avec  un  iil  ciré  le  canal  de  i'ou- 
raque  (Voy.  Cohdon  ombilical),  saillant  hors 
de  l'anneau  ombilical  et  ordinairement  recou- 
vert par  la  peau.  Cette  opération  ne  pourrait 
offrir  d'inconvénient  que  dans  le  cas  où  le  ca- 
nal de  l'urélre  serait  oblitéré,  ce  qui  est  extrê- 
mement rare. 

OUTRÉ,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qu'on  a 
trop  fait  travailler.  Cheval  outré.  Voy.  Exer- 
cice. —  Poussif  outré,  se  dit  de  celui  qui  est 
affecté  de  pousse  au  plus  haut  degré. 

OUTRER  UN  CHEVAL.  C'est  le  lasser,  le  fa- 
tiguer outre  mesure.  En  outrant  les  chevaux 
on  les  expose  à  devenir  poussifs  et  à  bien 
d'autres  maux.  Voy.  Exercice. 

0,  UUU.  Expression  dont  les  charretiers  se 
servent  pour  faire  arrêter  leurs  chevaux. 

OUVERT,  adj.  On  emploie  cette  épithéte 
poiu*  désigner  un  cheval  dont  les  jambes  sont 
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SHfBsamroent  écartées  l'une  de  l'autre;  et 
Ton  dit  simplement  ouvert,  ou  bien,  ouvert 
de  devant,  ouvert  de  derrière, 

OUVERTURE  ACCIDEOTELLE.Voy.  Fistulb. 

OUVERTUREDES  CADAVRES.  Vov.  Autopsie. 

OUVRIR  LES  TALONS  A  UN  CHEVAL.  Voy. 
Fbrbvbb. 

OVAIRE,  s.  m.  En  lat.  ovarium,  de  ovum 
œuf.  Nom  de  deux  organes  parenchymateux, 
vasculaires,  ovoïdes,  situés  â  la  suite  des 
trompes  utérines,  entre  les  lames  du  péri- 
toine, et  qui  fournissent  une  substance  indis- 
pensable a  la  fécondation.  Les  ovaires  corres- 
pondent aux  testicules,  et  les  anciens  les  ap- 
pelaient les  testicules  de  la  femelle.  Leur  sub- 
stance se  compose  d'un  tissu  serré,  d'une  na- 
ture peu  connue  ;  ils  sont  enveloppés  par  deux 
membranes,  dont  l'externe,  séreuse,  est  une 
production  du  péritoine:  l'interne  forme  une 
couche  corticale  semblable  â  la  tunique  qui 
renferme  immédiatement  le  parenchyme  du 
testicule.  <r  Après  le  développement  des  pre- 
mières chaleurs,  dit  M.  Girard,  les  ovaires 
sont  blancs  et  très-petits  ;  pendant  la  période 
du  rut,  ils  se  gonilent,  prennent  une  teinte 
rougefttre  et  offrent  diverses  stries  ou  traînées 
noires.  La  copulation  fécondante  produit  une 
révolution  spéciale  dans  Tun  d'eux  ;  elle  y  fait 
naître  une  petite  tumeur,  noire,  circonscrite 
et  qui,  venant  a  s'ouvrir,  laisse  une  cavité 
également  noire  ;  celle-ci  se  cicatrise  peu  à 
peu  et  renferme  assez  ordinairement  une  vé- 
sicule remplie  d'un  fluide  jaunâtre;  aussi  les 
ovaires  des  femelles  qui  ont  eu  plusieurs  por- 
tées présentent-ils  diverses  éminences,  ainsi 
que  des  vésicules  jaunes.  »  Les  ovaires  sont 
indispensables  à  la  reproduction  ;  les  femelles 
qui  en  sont  privées  sont  infécondes  et  n'en- 
Irent  plus  en  chaleur.  —  Pour  les  maladies  de 
ces  organes,  Voy.  Maladies  des  ovaibbs. 

OVARITE.  s.  f.  Inflammation  des  ovaires. 
Voy.  Maladies  des  ovaipes. 

OVERTON.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

OXEOLES.  Voy.  Viwaicbes  MÉDicmAUX. 

OXYACIDE  ou  OXACIDE.  Voy.  Acide. 

OXYDATION,  s.  f.  En  lat.  oxydatio.  Action 
à'oxyder  un  corps,  c'est-à-dire  de  combiner 
un  corps  avec  Toxygéne,  combinaison  d'où 
résulte  un  oxydé. 

OXYDE,  s.  m.  En  lat.  oosydum,  du  grec 
oœusi  aigre.  Nom  générique  des  combinaisons 
de  l'oxygène  avec  les  différents  corps  combus- 
tibles. Les  oxvrfe*  sont  distinguos  comme  Ç0S 


mêmes  corps,  en  métalliques  et  non  métal- 
liques. Parmi  ces  derniers,  on  compte  le  pro- 
toxyde  d'hydrogène  (l'eau) .  Voy . ,  à  l'art,  deuto, 
les  différentes  dénomination  s  d'après  lesquelles 
on  désigne  les  oxydes,  en  raison  de  leurs  com- 
binaisons entre  les  substances  qui  concourent 
âleur  formation. 

OXYDE  D'ARSENIC.  Voy.  Abseuic. 

OXYDE  DE  FER.  Combinaison  du  fer  avec 
l'oxygène.  Les  oxydes  de  fer  dont  on  fait  usage 
en  hippiatrique  sont  :  le  deutoxyde  de  fer^  le 
protoxyde  ou  tritoxyde  de  fer,  et  Yhydrate  de 
peroxyde  de  fer, 

Deutoxyde  de  fer,  oxyde  noir  de  fer,  éthiops 
martial.  Ce  deutoxyde  se  trouve  communément 
dans  les  pharmacies  en  poudre  noire,  fine,  in- 
sipide et  sans  odeur  ;  il  est  fusible,  mais  indé- 
composable par  la  chaleur.  A  l'état  d'hydrate, 
c'esl-â-dire  lorsqu'il  n'a  pas  été  entièrement 
privé  d'eau,  il  a  une  couleur  légèrement  vcr- 
dâtre.  L' éthiops  martial  est  tonique.  On  l'ad- 
ministre à  la  dose  de  16  â  64  grammes. 

Peroasyde  ou  tritoxyde  de  fer,  oxyde  rouge 
de  fer  y  safran  de  mars  astringent,  colchotar. 
Cet  oxyde,  d'une  couleur  rouge  plus  ou  moins 
foncée,  est  connu  dans  le  commerce  de  la  dro- 
guerie sous  le  nom  de  rouge  d'Angleterre.  On 
l'administre  à  la  même  dose  que  le  deutoxyde 
de  fer,  mais  son  action  tonique  est  plus  astrin- 
gente. 

Hydrate  de  peroxyde  de  fer,  safran  de  mars 
apéritif.  Cet  hydrate  est  solide,  sous  forme  de 
poudre,  sans  odeur,  de  couleur  jaune  rouille, 
d'une  saveur  faible  et  un  peu  astringente  ;  mis 
en  contact  avec  Pair,  il  cesse  d'être  hydraté. 
On  le  rencontre  dans  la  [nature,  mais  il  est 
ordinairement  impur.  L'hydrate  de  peroxyde 
de  fer  est  tonique  ;  on  l'administre  à  la  dose 
de  16  à  64  grammes,  en  l'unissant  souvent  aux 
substances  végétales. 

OXYDE  DE  MAGNÉSIUM.  Voy.  Maguésik. 

OXYDE  NOIR  DE  FER.  Voy.  OrroE  de  fbb. 

OXYDE  ROUGE  DE  FER.  Voy.  Oxyde  de  m. 

OXYDE  ROUGE  DE  MERCURE.  Voy.  Deu- 
toxyde DE  HEBCUBE. 

OXYDE  DE  ZINC.  Sel  blanc,  très-léger,  doux 
au  toucher,  soluble  dans  les  acides  ainsi  que 
dans  les  alcalis  caustiques.  Il  est  généralement 
peu  employé,  si  ce  n'est  dans  les  taies  des  yeux. 

OXYGÉNATION,  s.  f.  Action  de  combiner  de 
l'oxygène  avec  un  corps  quelconque,  pour  for- 
mer ainsi  des  acides  ou  des  oxydes. 

OXYGÈNE,  s.  m.  En  lat.  oxygenium;  du  grec 
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oxus,  acide,  et  pÀ'nomat J'engendre;  c'est-à- 
dire,  principe  général  de  génération  des  acides. 
Corps  simple,  découvert  en  1774  par  Priestley, 
qu'on  trouve  toujours  uni  d  quelque  autre 
matière,  et  qui  a  la  propriété  de  faire  brûler 
avec  vivacité  les  corps  combustibles,  de  rallu- 
mer ceux  qui  présentent  quelque  point  en  igni- 
tion,  et  de  se  transformer  en  eau,  lorsqu'on 
en  fait  détoner  un  volume  avec  deux  volumes 
d'hydrogène.  Voxygène  est  la  partie  respira- 
ble  de  Tair  ;  il  est  aussi  l'un  des  excitants  les 
plus  actifs  de  la  force  vitale,  du  mouvement 
musculaire  et  de  la  germination.  Sa  présence 
est  indispensable  pour  la  combustion.  Libre, 
il  est  sous  forme  de  gaz  incolore,  inodore, 
insipide;  on  l'obtient  en  décomposant, à  l'aide 
du  iéu,  une  substance  qu'on  appelle  peroxyde 
de  manganèse,  ou  bien  le  chlorate  dépotasse, 

OXYGÉNÉ,  adj.  En  lat.  oœygenatus,  qui  est 
combiné  avec  l'oxygène.  Ce  mot  est  syno- 
nyme d*oxydé. 

OXYMEL  ou  OXYMELLITE.  s. m.  En  lat.  oœy- 
met,  du  grec  oxos,  vinaigre,  et  méli,  miel. 
Les  oxymels  sont  des  composés  pharmaceu- 
tiques, résultant  de  la  solution  du  miel  dans 
le  vinaigre  ordinaire  ou  dans  le  vinaigre  mé* 
dicinal. 

OXYMELLITE.  s.  m.  (Même  étyro.).  Syno- 
nyme A*Oxymel, 

OXYMEUITE  DE  COLCHIQUE.  Il  possède  les 
mêmes  vertus,  et  on  le  donne  à  la  même  dose 
que  l'oxymel  scillitique. 

OXYMELUTE  DE  CUIYBE  ou  OXYMELUTE 
CUIYREUX,  appelé  autrefois  onguent  œgyptiae. 
Exposé  à  l'air,  cet  oxymel  se  couvre  d'une  cou- 
che verdâtre.  Cest  un  excellent  dessiccatif, 
dont  on  se  sert  particulièrement  pour  dessé- 
cher les  plaies  du  sabot  desquelles  suinte  un 
liquide  séro-purulent.  On  en  fait  également 
usage  pour  tarir  l'écoulementdes  eaux  aux  jam- 
bes. On  peut  le  rendre  plus  ou  moins  actif  en 
augmentant  ou  en  diminuant  la  dose  du  vert- 
de-gris  qui  entre  dans  sa  composition. 


OXYMEL  SCILUTIQUE.  Préparé  .necle  miel 
blanc  et  le  vinaigre  scillitique,  cet  oxymel  est 
diurétique.  La  dose  est  de  52  à  160  grammes. 

OXYMEL  SIMPLE.  Composé  de  miel  du  Ga- 
tinaîs  et  de  vinaigre  de  vin  blanc.  Il  est  rafraî- 
chissant. 

OXYSULFURE.  s.  m.  Mot  générique  des  sub- 
stances composées  d'un  oxyde  avec  un  sulfure. 
On  ne  connaît  de  bien  réel  que  Yoxyeulfure 
suivant. 

OXYSULFURE  D'ANTIMOINE  HYDRATÉ. 
Voy.  KnxÉs  hikésal. 

OZÈNE.  s.  m.  En  lat.  oxœnay  du  grec  oxéinf 
sentir  mauvais.  Affection  très-rare ,  dont  les 
phénomènes  principaux  sont  l'ulcération  de  la 
pituitaire,  la  carie  des  cartilages  et  des  os  du 
nez ,  et  l'écoulement  par  les  naseaux  d'une 
matière  purulente,  d'une  odeur  très-fétide. 
Getle  maladie  a  été  confondue  quelquefois  avec 
la  morve,  à  laquelle  elle  ressemble  un  peu  par 
quelques  caractères;  mais  dans  Yosène,  le  je- 
tage  eut  moins  abondant  et  quelquefois  nul  ; 
les  ulcérations  sont  moins  larges,  progressent 
très-lentement  et  finissent  par  perforer  la  cloîr 
son  du  nez  ;  l'air  expiré  est  très-fétide,  ce  qui 
ne  se  voit  dans  la  morve  que  lorsque  l'ozène 
la  complique.  L'ozone  se  guérit  quelquefois  en 
très-peu  de  temps  et  par  des  moyens  simples, 
ce  qui  n'arrive  jamais  dans  la  morve.  Les 
causes  de  l'ozène  sont  les  coups  sur  le  nei,  les 
fractures,  les  blessures  des  os  du  nez,  etc. 
n  faut  combattre  cette  maladie  dès  son  début, 
par  les  fumigations  et  les  injections  èmol- 
lientes,  les  saignées  locales,  les  purgatifs.  Un 
peu  plus  tard,  on  a  recours  aux  injections  as- 
tringentes résolutives  et  détersives,  à  l'insuflia- 
tion  de  poudre  de  charbon ,  aux  fumigations 
excitantes  et  désinfectantes,  faites  avec  des 
résines  ou  du  chlore,  et,  en  dernier  ressort, 
on  cautérise  les  ulcérations.  Il  ne  faut  pas  né** 
gliger  de  placer  les  animaux  dans  une  écurie 
saine,  de  les  bien  panser  et  de  les  nourrir  con- 
venablement. 


PACAGE,  s.  m.  En  lat.  pascuum.  Lieu  où 
paissent  les  bcUiaux,  où  on  les  nourrit,  les 
engraisse.  Lieu  propre  pour  nourrir  et  engrais- 
ser des  bestiaux.  Pacage  désigne  la  qualité  de 
k  terre  et  la  production  dont  elle  se  couvre. 
Les  prés  et  les  prairies  forment  ^laturellement 
les  pacage»w  Les  pacages  soignés»  entretenus, 


couverts  de  bestiaux ,  sont  des  pâturages.  Les 
Anglais  ont  fait  la  remarque  que  les  pacages 
influaient  beaucoup  sur  la  taille  et  la  force 
des  chevaux  :  c'est  pour  cette  raison  qu'ils 
mettent  dans  de  gras  p&turages  les  animaux 
dont  ils  veulent  augmenter  la  taille  et  la  force. 
L'expérience  nou^  a  appris  également  qu'un 
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cheval  né  dans  le  Limousin  et  qu^on  nourrirait 
dans  les  bas-fonds  de  la  vallée  d'Auge  ou  du 
Cotentin ,  prendrait  plus  de  taille  et  d'étoffe 
que  s*il  était  dans  son  pays  ;  mais  eela  n'aihé- 
liore  pas  toujours  lés  races.  Voy.  Amélioratiok 

DES  AKIMAUX  DE  l'bSPÈGE  GHEVALWE. 

PACAGER.  Voy.  Paitre,  paturbu. 

PAILLE.  Voy.  Fourrage. 

PAIN  DE  COUCOU.  Voy.  StmEtiE  acide. 

PAIN  ORDINAIRE.  Le  pain  bouilli  dans  Teati 
cède  i  ce  liquide  des  principes  amilaeés  et 
mucilagineux ,  qui  le  rendent  trés-émoîlient  et 
nourrissant.  L'eau  panée  s'emploie  fréquem- 
ment dans  les  maladies  des  poulains  ;  coupée 
avec  du  lait  ou  associée  à  un  peu  de  crème , 
elle  forme  un  excellent  breuvage  émollîent  et 
nourrissant  qu'on  administre  dans  les  diar* 
fbées  dont  sont  s!  fréquemment  atteints  les 
Jeunes  animaux,  surtout  i  l'époque  du  sevrage. 
Qes  mêmes  breuvages  ne  sont  pas  moins  utiles 
pendant  les  premiers  temps  de  la  convales- 
cence des  maladies  aignés.  Le  pain  bouilli  sert 
aussi  i  confectionner,  en  Tassociant  à  la 
gr&isse,  de  trés^bons  cataplasmes  émolUents 
qv'on  applique  autour  des  régions  inférieures 
des  extrémités,  lorsqu'elles  sont  douloureuses 
et  attaquées  de  furoncles  tra  javarts  cutanés. 
—  On  a  conseillé  de  nourrir  les  chevaux  avec 
dtr  pain.  Voy.  Aiiheht,  et  l'art,  cî-aprés. 

PAIN  POUR  LE  CflBVAL.  Diflérertts  essais 
ont  été  faits  pour  !a  confection  de  ce  pain, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  on  n'a  pas 
réussi;  mais  la  note  suivante,  extraite  du 
British  fatmêfs  Magatine,  nous  semble  mé- 
riter Tattention  de  nos  lecteurs,  cr  Dans  une 
partie  des  Pays-Bas ,  les  chevaux  de  beaucoup 
de  voitures  publiques  sont  nourris  avec  un 
pain  composé  d'avoine ,  de  seigle  et  de  fro- 
ment; il  parait  qu'ils  se  portent  très-Men. 
tTest  dans  un  temps  de  grande  disette  d'avoine 
qu'on  a  iriiaginé  d'avoir  recours  à  cette  sorte 
d'Àliment,  qui  fut  jugé  supérieur  au  mode  alors 
en  usage  de  nourrir  avec  de  l'avoine  et  du 
foin  :  cette  nouvelle  méthode  a  été  exclusive- 
ment adoptée,  quel  que  puisse  être  le  prix  de 
ces  articles  ;  mais ,  dans  une  partie  du  Bra- 
bant,  on  a  fait  sur  ce  mode  de  nourriture 
tme  amélioration  qui  doit  fixer  l'attention 
des  maîtres  de  poste  et  des  loueurs  de  voi- 
'tures.  Cette  amélioration  consiste  A  former 
ttnie  espèce  de  pain  composé  de  paille  de 
firoment  moulue  et  réduite  en  poudre  par  un 
procédé  particnHer»  de  quatre  parties  de  dvéebe 


desséchée  au  soleil ,  de  quatre  parties  de  h- 
rine  de  pommes  de  terre  et  de  farine  de  ca- 
rottes, quatre  parties  de  farine  d'avoine,  quatre 
parties  de  haricots  blancs,  et  d'une  égale  quaa- 
tité  de  fèves  communes;  on  fbrme,  dans  un 
moulin,  une  pulpe  de  toutes  ces  substances, 
qu'on  pétrit  ensuite  et  que  l'on  fait  durdr 
presque  comme  du  biscuit.  Les  chevatix  pa- 
raissent irés-avîdes  de  cet  aliment,  qui  a  1*%- 
vantage  de  se  dîgérer  très-bien  ;  ce  qui  n'a  pas 
lieu  pour  la  nourriture  qu'on  emploie  onlf- 
nairement  pour  les  chevaux  en  Angleterre.  11 
est  A  observer  que ,  dans  le  Brabant ,  où  cette 
méthode  est  en  usage,  on  ne  donne  pas  de 
fbîn.  » 

PAIR.  adj.Enlat.  par,  égal,  pareil,  sembla- 
ble. En  anatomie,  pair  se  dit  des  os  doublea 
situés  sur  chacun  des  côtés  de  la  Ngne  mé- 
diane du  corps.  Os  pair,  par  opposition  i  09 
uniques,  nommés  os  impairs, 

PAISIBLE,  adj.  En  lat.  placidus;  animal 
d'humeur  douce  et  tranquille.  Ce  cheval  est 
fort  paisible,  il  se  laisse  monter  aisément.  As- 
censu  fadks. 

PAITRE,  PATURER,  v.  Il  se  dltproprcmAt 
des  animaux  qui  broutent  Pherbe,  qui  k  man- 
gent sur  la  racine. 

PALAIâ.  s.  m.  En  lat.  palatum.  Selon  Du 
Laurens,  les  Latins  ont  formé  le  moi  palatum 
de  paîi,  pieu,  parce  que  le  palais  est  environné 
d'une  rangée  de  dents  en  forme  de  petits  pieux. 
Le  palais  est  la  partie  tte  la  bouche  circonscrite 
par  l^ircade  dentaire  antérieure,  et  qnt  fbrme 
la  voûte  supérieure,  que  Fon  nomme  quelque- 
fois voûte  palatine,  fl  a  pour  base  les  os  msh 
maxillaires  qnt  offrent  une  crête  médiane, 
et  présente  deux  scissures  et  plusieurs  con- 
duits et  trous  destinés  an  passagedes  rahsetta. 
La  membrane  qui  recouvre  ces  œ,  et  quf  prend 
le  nom  de  membrane  pahtine,  est  fe  côntl» 
nuité  de  celle  de  la  bouche  et  fotmt  les  j^- 
ciVes  internes  supérieures.  Cette  menbrttte, 
très-épaisse,  a  deux  faces  :  Pnnekitenie,  «dlié- 
rente  aux  os,  plus  solidement  le  long  de  la 
crête  médiane  ;  la  face  externe,  libre,  blanchâ- 
tre, est  traversée  dans  son  plan  médian  par 
nne  ligne  quf  se  prolonge  des  fineiBiv«o  tux 
ouvertures  nasales,  et  laisse  voir  ufne  «éri»  4i 
sillons,  au  nombre  de  18  onlS,  qui  ^élondet 
des  gencives  et  viennent  aboutir  é  k  ligne 
médiane,  en  fbrmavit  un  are  dont  le  cenrbufe 
estert  avant,  ceqffi  donne  an  pakis  un  e^peiA 
rugueux.  Lacoudie  épléermiqnedek  filAtlttt 
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6A  trâ-épti«;d;  les  nineàux  veinent  elafrté- 
rifils  (ifi  QttrftQt  ditOB  st  fitnicture  iodI  nom** 
bfeux  ;  l^  ariérialsTidnntnt  de cby{ue coté» 
s'envoient  diffèrenteiimaaiomoBee,  et  se  T^unis- 
^ent  entérieurement  eu  niveau  du  iroietèmeou 
du  quatrième  sitkia.  Les  veinée  sont  eneore 
plus  nombreuses  ;  c'eat  oe  qui  eipllqne  le  iiH 
mélkctiga  qu'on  okaerve  quelquefois  à  cette 
pertie,  qui»  alori,  dépesae  let  dents.  Lepehii 
concourt  à  le  giwtetion.-*^  In  eooMHttir,  le  pa- 
W»  f^rte  le  même  nem  et  e  la  inèeae  slgnifi- 
cetioii  q«  en  enetomie.  Cette  région  doit  être 
eê<3b«>  lis<«»  quoique  couverte  de  sillons»  et 
e](empt«  de  plaies»  ereveaiiea  on  Unte  entre 
Uessure*  Si  elle  est  charnue  on  gonflée,  le 
cheval  sera  blessé  per  le  no»/ ou  battre  à  la 
mAÎn»  Cette  tuméfactien»  qui  se  fait  remarquer 
principalement  dans  les  jeunes  chevaux  au  mo<« 
ment  de  la  dentition»  conititiin  l'affection  que 
les  marçehaiu  oenyment  Ittmfttu,  Pins  les 
cbevau^  sont  vieux»  plus  k  partie  charnue  du 
naUûs  devient  loÀnAO* 

7A1.4TIN»  m.  §il  Kn  htin  pakUmm,  de 
folatum,  le  pa}aie,  Qui  a  rapport  au  palais. 

fÂl^TITË.  s.  (,  £9  lut.  poMiiê,  de  pah^ 
tum,  le  palais»  avec  la  désinence  Ue  commune  à 
toates  lee  inilamoMtions.  in/tantna^ien  du  pa- 
lais, La  palmiiA  vmi^  Mt  fort  refo,  mais  elle 
cqnpUque  assea  {réquemiNint  feogine  phar. 
n^i'^,  qu'<Mi  A^  ^^  s'attaeher  à  combat* 
tie  poor  faille  e^eer  l'afTeolioA.  Qnolquelois 
eei  a  oooIom(u  avec  cette  m^die  la  tnméfae» 
tioo  4ft  palais,  connue  sous  le  nom  vulgaire 
de  imfiip^s.  Voy.  Âneni  etLAMAe. 

PAUTO-PHÂAYIIGITJS.  s.  L  Iniammalion 
de^ineobvene  mnquense  spit  Upivo  les  pit 
Km  eiie  voile  du  priait.  On  hn  dense  com* 
eHinéoieni  le  nom  d'onpne  pnterok.  Voy. 


PALEFIffilOER.  s.  m.  En  lai.  o^os,  A^ppeeor 
vm$.  X^  mot  pakfrmùêr  vient  de  fâufnd^ 
qui  signifiait  autrefois  un  chnval*  C'était  an- 
cknneBient  un  nom  faonoeable  qui  se  disait  de 
teneceux  qni  avaient  aoin  des  ehevanx;  le 
^rand  éeuyer  était  alore  npp^  gnand  p«d^ 
fnmer  aurai;  c'était  œkii  qni  commandait 
l'écarie  royale.  Un  roi  de  Tfance  disait  qu'il 
hii  semblait  jie  différer  en  rien  de  son  palefr^ 
nier»  lorsqu'ilne  faisait  pas  la  guerre.  An^om^ 
d'hoi,  jMdefrmier  se  dit  du  valet  ou  gai^n 
qni  panae  les  chevaux  chex  les  écuyers  et 
les  gens  riches;  car  dans  les  hôtelleries  c^ 
à  b  ompagina  In  pniefiMnier  fsl  appeléi;n/e< 


(f^euféé.  Le  métier  de  palelV^nier  demandé 
de  Tactivité»  de  la  vigueur,  de  la  hardiesse 
auprès  des  chevaux,  beaucoup  de  propreté  et 
d'attention  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
pansement,  et  surtout  de  la  douceur  dans  les 
soins  qu'exigent  ces  animaux.  Qn  ne  peut 
être  bon  palefrenier  si  l'on  est  brutal,  ivro- 
gne, paresseux.  Le  palefrenier  étant  celui 
qui,  pour  ainsi  dire,  vit  le  plus  avec  les  che- 
vaux» qui  les  approche  le  plus  souvent,  et  qui 
doit  connattre  mieux  que  tout  antre  leur  état^ 
doit  avertir  immédiatement  le  maître  lorsque 
ces  animanx  ont  besofn  de  médicaments,  de 
fMtvre  on  de  toute  antre  chose.  Quelque  bon 
et  actif  que  soit  un  palefrenier,  il  ne  peut  pan- 
ser au  plus  que  quatre  chevaux  par  Jour.  Voyî 
F&ifSAei.  Les  Bas-Bretons  passent  pour  être 
bons  à  ee  métier,  mais  les  Anglais  y  excellent. 
--Au  temps  de  Cyrns,  chaque  cavalier  avait  un 
valet  qui  pansait  le  cheval,  et,  dans  les  ma)^ 
ches,  portait  les  armes  de  son  maître.  Les  rai- 
roelueks  en  avaient  de  pareils,  quiles  accom- 
pagnaient jusque  sur  le  champ  de  bataille.  A 
Rome,  Oaton,  passant  en  revue  les  chevaliers, 
demandée  Tun  d'eux:  x^urquoi  e»-tu  si  ^s 
et  ton  eheval  si  maigre?-^  (Test,  dit-il,  tfut 
mon  eheval  est  e<Hgné  par  mon  valet,  au  ISéu 
qne  Je  me  soigne  mol-nitae.  » 

^ÂLifUGI.  s.  m.  Bn  Hrt.  ^qmiêf^lmumk 
Mom  qu^on  éonnaft  anel^Miement  é  un  ehe- 
val do  parade  et  de  pompe,  sur  leqnel  les 
princes  et  les  grande  aelgneure  faisaient  lenve 
entrées  dans  les  ^les  de  lenr  ohéheanœ.  On 
donnait  aussi  ee  nom  aux  eiievanx  sur  les» 
quels  les  fismmea  éuiont  montées.  9\m  lavd 
on  a  appelé  pttUfroi»  les  chevaux  qui  ne  wm^ 
vaéent  qu'aux  premenadet,  aux  lllee  et  anx 
dnmon.  Aujourd'hui,  palefroi  ne  se  dit  qn'Oi 
pariant  de  Pépoque  de  la  chofalerie. 

PALERON,  s.  m.  Partie  de  l'épaule  4e  osi^ 
tains  animaux»  entre  antres  du  chevil»  pnrtie 
qui  est  plate  et  charnue.  (M  ^^^^^  qm  -ut 
léêiaupaUfon. 

PALLIATIF,  s.  etadj.  En  lat.  palHatimÊB^ 
de  pcUliare,  couvrir,  manquer  ç  fermé  de  pal- 
Hum,  manteau.  Se  dit  des  médloamenls  ou 
des  moyens  «pi'on  emploie  pour  modérât  on 
pour  laire  éispaiaitre  mfnentaaiéflMnt  les 
synaptèmes  de  eartaineB  malad&es  inenraUae. 
2Vaa<mint  paUiaUf.  Ainsi,  Popéntion  es  la 
tnchéotOMie  est  une  opération  paUia$ki0 
dans  leoonage  chrooiqne. 
FALUATiûlL  0.  i.  An  im.  fnilMîn  (même 
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étjm.).  Action  de  pallier,  c'est-â-dire  de  mas- 
quer momentanément  une  maladie  sans  la 
guérir,  ou  de  ne  guérir  un  mal  qu'en  appa- 
rence. L'art  ne  peut  souvent  que  modifier  les 
symptômes  d'une  maladie,  pour  l'empêcher 
de  faire  des  progrès ,  prolonger  les  jours  du 
malade  et  diminuer  ses  souffrances.  Voy.  Pâl- 

LUTir. 

PALONNIER.  s.  m.  Pièce  du  train  d'une 
voilure  a  quatre  roues,  qui  est  jointe  au  train 
de  devant  par  un  anneau  de  fer  ou  par  une 
chaînette  de  cuir,  et  sur  laquelle  les  traits 
des  chevaux  sont  attachés.  Voy.  Cheval. 

PALPÉBRAL,  àLE.  adj.  En  lat.  palpebralis^ 
de  palpebra,  paupière.  Qui  a  rapport  aux  pau- 
pières, qui  appartient  aux  paupières. 

PALPITATION,  s.  f.  En  lat.  palpitaUo;  en 
ficec  palmoSf  de  pcUléin,  secouer,  agiter.  Bat- 
tements de  cœur  plus  forts  et  plus  précipités 
que  de  coutume;  mouvements  insolites  du 
cœur  ;  symptômes  d'une  action  trop  vive  de 
cet  organe.  Si  cette  action  s'opère  d'une  ma- 
nière égale ,  le  mouvement  est  régulier,  ex- 
cepté sous  le  rapport  de  la  force  et  de  l'accé- 
lération; c'est  le  battement  ordinaire,  devenu 
violent  et  même  visible  à  l'œil  de  l'observa- 
teur. Si  l'action  agit  d'une  manière  inégale,  le 
mouvement  est  irrégulier ,  convulsif,  produit 
.  par  une  alternative  de  contractions  brusques, 
fortes,  et  de  reUchements  lents  et  tardifs.  Ces 
variétés  de  Faction  du  cœur  peuvent  dépen- 
dre soit  d'un  état  morbide  de  ce  viscère,  soit 
d'une  frayeur  vive  et  soudaine  dont  un  ani- 
mal est  saisi,  soit  peut-être  même  de  Taffec- 
lion  ou  de  l'état  de  souffrance  d'un  autre  or- 
gane. Les  palpitations  ne  constituent  donc  pas 
une  maladie,  et  disparaissent  avec  la  cause 
passagère  ou  morbide    qui  les  détermine. 
Quand  elles  sont  dues  à  l'intluence  sympathi- 
que d'un  organe  malade  sur  le  cœur,  les  ré- 
vulsifs réussissent  quelquefois,  mais  pas  tou- 
jours, à  les  dissiper.  Les  principaux  troncs 
artériels  offrent  dans  quelques  cas  ce  symp- 
tôme. 
PAMOISON.  Voy.  SmcopB. 
PANARD,  adj.  Ce  mot,  dont  i'étymologie  ne 
se  trouve  nulle  part,  pourrait  bien  dériver  de 
Pan,  dieu  des  bergers ,  auquel  les  poètes  ont 
donné  des  pieds  de  chèvre,  tournés  en  dehors, 
et  qui  signifiaient  la  solidité  de  la  terre.  Pa- 
fiardy  signifie  une  défectuosité  des  extrémités. 
Si  les  membres  antérieurs  sont  tournés  en  de- 
hors, les  coudes  rentrés  et  la  pinee  sortant  de 


la  ligne  d'aplomb,  le  cheval  est  panard  du  de» 
vant.  L'appui  alors  est  incertain  ;  il  a  lieu  sur 
le  côté  jj^terne  du  pied;  le  mouvonent  du 
membre  est  irrégulier,  et  le  cheval  se  conpe 
habituellement.  Si  les  membres  postériean 
sont  tournés  en  dehors,  le  cheval  est  dit  pa- 
nard du  derrière.  Ce  défaut  est  moins  grave 
que  dans  le  devant,  et  plus  fréquent  dans  les 
petits  chevaux  que  dans  ceux  de  haute  taille. 
PANARD  DE  DERRIERE.  Voy.  Pava». 
PANARD  DU  BOULET.  Se  dit  d'un  chevi] 
dont  les  boulets  seuls  sont  trop  tournés  en  de- 
hors. Ce  défaut  peut  exister  séparément  dau 
les  membres  antérieurs  comme  dans  les  pos- 
térieurs ;  mais  il  est  plus  rare  dans  ces  der- 
niers, et  il  en  résulte  moins  d'inconvénient 
pour  la  solidité  ;  cependant  c'est  une  prédis- 
position à  l'usure,  comme  toutes  les  défiso- 
tuosités.  Voy.  Pahaed. 
PANARD  DU  DEVANT.  Voy.  Pababd. 
PANARIS.  8.  m.  En  lat.  panaritiwn,  reâth 
vta,  panaritius,  paronyeMa,  pandaUtium; 
en  grec  parânuchia,  de  parai  i  côté,  etom», 
ongle  :  à  côté  de  l'ongle.  Dans  l'honmie,  oa 
appelle  panaris,  ce  qui ,  dans  le  cheval,  ert 
appelé  javart  tendineuœ,  Voy.  Jâvabt. 

PANCRÉAS,  s.  m.  En  lat.  panenas;  en 
grec  pagkréaSy  de  pan,  tout,  et  kréas.énr: 
qui  est  tout  charnu.  Organe  glandnkox, 
oblong ,  triangulaire ,  irrégulièrement  aplati, 
situé  profondément  dans  l'abdomen,  derrière 
Testomac.  Sa  substance  a  l'apparence  des 
glandes  salivaires.  Les  granulations  dont  il 
est  formé  donnent  naissance  à  des  radicules 
qui,  se  réunissant  de  proche  en  proche,  con- 
stituent des  rameaux  de  différentes  grosseurs 
et  finissent  par  se  rendre  dans  un  long  canal 
commun,  nommé  pancréatique.  Ce  condoit 
excréteur,  composé  d'abord  de  deux  branches, 
n'en  forme  ensuite  qu'une  seule  à  une  tn- 
taine  distance  de  l'intestin  grêle,  dans  Finté- 
rieur  duquel  il  aboutit  par  un  seul  ou  par 
plusieurs  canaux,  tout  à  côté  du  canal  biliaire. 
Le  pancréas  offre  une  grande  ouverture  ronde, 
appelée  Vanneau  du  pancréas,  et  destinée  à 
donner  passage  a  la  veine-porte.  Le  fluide  sé- 
crété par  le  pancréas,  fluide  auquel  on  donne 
le  nom  de  suc  pancréatique ,  paraît  avoir 
beaucoup  d'analogie  avec  la  salive,  mais  il  est 
encore  très-peu  connu ,  soit  sous  le  rapport 
de  sa  nature ,  soit  sous  celui  de  ses  osages 
particuliers. 
PANCRÉATIQUE,  adj.  fin  latin  pancreatiMt 
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(mênieétym.).  Qnta  rapport  an  pancréas.  Suc 
pancréatique  y  canal  pancréatique ,  anneau 
pancréatique.  Voy.  Pakcséas. 

PÂNBÉlIflE.  s.  f.  En  latin  pandemia,  du 
^recpan,  tout,  et  démos,  peuple.  On  peut  le 
dire  d'une  miUadie  qui  attaque  toute  espèce 
d'animaux,  et  un  grand  nombre  à  la  fois. 

PâNDÉMIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la  pan- 
demie.  Yoy.  ce  mot. 

PÂMNEAO.  s.  m.  Petitmatelas  de  toile,  dou- 
blé de  peau,  rembourré  de  paille  ou  de  bourre, 
ipe  l'on  place  en  guise  de  selle  sur  le  dos  des 
cheraux  de  trait  sur  lesquels  on  s'assied. 

PâMEâUX  de  la  selle.  Voy.  Sills. 

PANNIGULE.  s.  m.  En  latin  panniculus,  de 
pannus,  pièce  de  drap  ou  d'étoffe.  Nom  que 
Ton  donne  à  diverses  parties  du  corps.  Ainsi, 
par  analogie  de  l'objet  exprimé  par  le  mol  la- 
tin qui  sert  d'ëtymologie  à  pannioule,  les  an- 
ciens anatomistes  ont  appelé  pannioule  adi^ 
peux  ou  graisseuœ,  la  couche  sous-cutanée 
du  tissu  cellulaire  ;  et  pannicUle  charnu,  la 
couche  musculeuse  qui  se  trouve  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  peau.  Le  pannicule 
ckamu  forme  une  vaste  expansion  membra- 
niforme,  adhérente  à  la  peau  par  un  tissu  la- 
nûiieux,  fin  et  serré,  enveloppant  presque 
toute  la  périphérie  du  corps;  c'est  par  ses 
contractions  que  se  fronce  la  peau  de  l'animal. 

PANNICULE  ADIPEUX.  Voy.  Paiwicule. 

PANNICULE  CHARNU.  Voy.  Pahwcdie. 

PANNICULE  GRAISSEUX.  Voy.  Pawhiculi. 

PANSAGE,  s.  m.  PANSEMENT  DE  LA  MAIN. 
U  pansage  est  l'ensemble  des  soins  hygiéni- 
qoes  mis  en  usage  pour  entretenir  la  pro- 
preté de  la  peau  et  par  suite  la  santé  du 
cheval.  Voy.  iRSTauMiifTs  di  pahsagb.  Cette 
opération  consiste  à  étriller,  brosser,  bou- 
chonner, peigner,  épousseter,  éponger,  et 
quelquefois  baigner  ;  elle  a  pour  but  de  net- 
loyw  la  peau  d'une  matière  pulvérulente  ou 
écaiUeuse,  mélange  impur  de  substances  ex- 
crémentitielles  et  de  corpuscules  venus  du 
dehors,  qui  irritent  sourdement  l'organe  cu- 
tané, le  rendent  rude,  ternissent  le  poil,  qui 
w  hérisse,  devient  désuni,  et  portent  l'ani- 
mal à  se  frotter  continuellement  contre  les 
corps  durs,  d'où  peuvent  naître  les  dartres, 
*4gale,  le  roux- vieux,  la  taupe,  le  mal  de 
gWTot,  etc.  D'un  autre  côté,  ces  mêmes  ma- 
cères obstruent  les  pores  de  la  peau,  occa- 
«onnent  des  maladies  chroniques,  telles  que 
h  morve,  le  farcin  et  des  affections  aiguës, 
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telles  que  des  phlegmasîes  pulmonaires,  etc. 
Le  pansage  agît  particulièrement  sur  l'appareil 
digestif  et  augmenté  Ténergie  musculaire.  On 
délasse,  en  Félrillant,  un  cheval  fatigué,  on  le 
rend  dispos,  plus  apte  aux  divers  exercices, 
tandis  qu'étant  couvert  de  crasse,  il  est  triste 
et  semble,  pour  ainsi  dire,  honteux  de  son 
état;  aussi  manifeste-t-il  généralement  par  sa 
gaieté  le  plaisir  que  cette  manœuvre  lui  fait 
goûter.  C'est  de  Futilité  incontestée  du  pan- 
sage qu'est  venu  ce  dicton  :  Le  jeu  de  Vé- 
trille  équivaut  à  un  picotin  d'avoine.  Avant  de 
soumettre  les  jeunes  animaux  au  pansage,  on 
les  y  prépare.  Jusqu'à  l'âge  d'un  an,  dit  un 
auteur,  il  suffit  de  bouchonner  de  temps  en 
temps  les  poulains  ;  quelquefois  on  les  bros- 
sera ;  si  on  peigne  les  crins,  il  faut  toujours 
commencer  par  les  extrémités  ;  il  faut  de  temps 
en  temps  leur  laver  les  yeux,  et  visiter  et  soi- 
gner les  pieds  au  moins  une  fois  par  mois  ; 
presque  toutes  les  défectuosités  de  cette  par- 
tie essentielle  sont  susceptibles  de  disparaître 
quand  elles  sont  prises  à  temps.  Un  peu  plus 
tard,  on  brosse  les  poulains  sur  toutes  les  parties 
du  corps,  en  continuant  i  démêler  les  crins 
avec  le  peigne.  A  trente  mois  le  jeune  animal 
est  soumis  au  pansage  ordinaire.  Ce  n'est  pas 
par  le  pansage  que  le  palefrenier  doit  com- 
mencer sa  journée;  son  premier  soin,  en  se 
levant,  est  de  faire  net,  c'est-i-dire  de  net- 
toyer exactement  la  mangeoire;  ensuite  U 
garnît  le  râtelier,  donne  un  peu  d'avoine,  car 
il  est  bon  de  faire  précéder  le  pansage  par  le 
déjeuner.  On  panse  deux  fois  par  jour  :  le  ma- 
tin, entre  six  et  huit  heures,  selon  les  sai- 
sons ;  le  soir,  entre  trois  et  cinq.  Le  pansage 
n'aura  pas  lieu  à  la  place  qu'occupent  les  che- 
vaux ;  la  poussière  qui  se  produit  en  les  net- 
toyant volerait  des  uns  sur  les  autres,  tombe- 
rait dans  l'auge,  souillerait  les  fourrages.  Dans 
le  cas  où  la  saison,  ou  d'autres  circonstances, 
ne  permettent  pas  de  faire  le  pansage  dehors, 
il  faut  retourner  les  animaux  et  les  attacher 
soit  aux  piliers,  dans  les  écuries  doubles,  soit 
a  des  boucles  fixées,  dans  les  écuries  simples, 
aux  murs  opposés  aux  mangeoires.  On  les  at- 
tache par  un  bridon  ou  un  filet  d'écurie,  ou 
bien  une  cavecine.  Dans  les  écuries  ou  il  y  a 
un  enfoncement  sous  l'auge,  on  y  pousse  la 
paille  que  l'on  veut  conserver;  l'autre  est  OA- 
levée  avec  les  crottins.  L'usage  de  ne  rien 
laisser  et  de  balayer  exactement  l'écurie  est 
préférable.  Pour  procéder  au  nettoyage  du 
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corps  deranimal,  le  palefreoier,  doot  kroidn 
droite  est  armée  de  l'^trille^  se  place  derrière 
çe)ui^i  ;  avec  la  main  gauche,  il  en  saisit  la 
queue;  il  porte  d'abord  rinstrument  sur  le 
milieu,  et  après  sur  les  côtés  de  la  croupe,  le 
ff^it  ag|r  à  poil  et  à  contre-poil  avec  vitesse  et 
céiérité  ;  puis  il  passe  à  la  jambe  droite  de 
derrière,  de  là  au  corps,  au  Tentre,  au  dos,  i 
fencolure,  à  Textrémité  antérieure  du  même 
côté,  glissapt  sur  Jes  parties  dont  la  peau  e$t 
ininfc^  respectant  la  tète,  le  tranchant  de  Ten- 
colure,  Tépine  dorsale,  le  fourreau.  Le  pale- 
frenier revient  ensuit^  à  la  croupe,  et  agit  de 
la  même  manière  sur  le  côté  qui  lui  reste  à 
panser.  Il  serait  à  désirer  qu'il  fût  ambidex- 
tre, t'endant  le  pansage,  il  a  soin  de  frapper 
de  temps  en  temps  les  marteaux  de  rétrille  sur 
le  pavé.  A  Faction  de  celle-ci  succède  celle 
de  répoussette  ;  on  la  promène  partout  en  in- 
sistant sur  les  parties  où  Tétrille  n'a  passé  que 
légèrement  pu  n'a  point  passé.  La  brosse  est 
employée  ensuite  ;  on  la  fait  agir  sur  tout  le 
corps,'  premièrement  à  contre-poil,  et  après 
dans  le  sens  direct,  en  la  frottant,  à  chaque 
coup,  sur  les  dents  de  Tétrille,  pour  en  faire 
sorur  la  crasse.  L'éponge  sert  à  laver  les  ex- 
trémités, la  queue,  les  yeux,  les  naseaux,  la 
Viilve,  le  fourreau,  ayant  soin  de  changer  Teau 

{"/lusfeurs  fois.  A  Taîde  du  peigne,  on  démêle 
çs  cfihs  du  toupet,  de  la  crinière,  delà  queue, 
pi*  s'ils  sont  trop  feutrés,  on  les  oint  d'huile, 
fiC  pansage  fini,  on  couvre  Tanimal  et  on  le 
tecôndùît'à'sa  place.  L'action  de  bouchonner 
peut  être  considérée  comme  faisant  partie  du 
pansage.  Vôy.  Bouchoi^ker  et  Palsprb5ieb. 
'  On  recommande  un  mode  particulier  de 
pansage  pour  les  chevaux  extrêmement  sen- 
sibles et  êhalouilleux,  que  l'étrille  et  même  la 
Irosse  tourmente  excessivement.  Il  consiste  à 
se  servir  de  la  main  un  peu  humide ,  de  la 
mêihe  manière  qu'on  ferait  de  la  brosse ,  en 
là  passant  â  plat  et  en  tous  sens  sur  tout  le 
éôfps  ;  quand  la  main  est  devenue  crasseuse, 
bn  la  lave,  et  l'on  recommence  ainsi  jusqu'à 
46e  qu'il  n'y  paraisse  plus  de  crasse.  La  pre- 
mière fois,  on  emploiera  deux  ou  trois  heures  à 
tsé  travail,  mars  ensnite  il  suffira  d'une  heure 
tous  les  matins.Ge  mode  rend  un  cheval  très-net. 
'•  Jié  Journal  des  Haras,  t.  III,  p.  125,  présente 
^efs  réflexions  dont  quelques-unes  s'appliquent 
eir  général  an  pansage  ordinaire,  et  d'autres  sont 
relatives  k  un  autre  mode  particulier  de  l'exé- 
'  enter.  Cesréfiexîons  sont  les  suivantes .  «  L^opé- 
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ration  du  {Mosage  dea  oheyanx,  dit  le  joimiftl 
précité,  a  été  l'objet  de  soins  particuliers  de 
la  part  des  vétérinaires.  Ils  ont  apporté  tonte 
leur  attention  à  en  prescrire  l'usage  fréqtient , 
et  à  en  tracer  les  règles  d'après  les  observa- 
tions et  l'expérience  d'une  hippiatriqve  éclair 
rée.  Les  règlements  militaires  ont,  à  leur  lour^ 
proclamé  la  haute  utUité  du  panaagQ»  ooii^seu- 
iement  pour  entretenir  cette  propreté  »  ai  £k«* 
Torable  A  la  beauté  du  cbQval,  maii  poor  Ivro- 
riser  les  sécrétions  de  la  peau,  qui  «ntjretîêiK 
nent  la  santé  de  l'animal  et  éparpent  souvent 
à  nos  races  de  dangereuses  contagions.  Malgré 
cette  sollicitude,  jniqu'ici  les  frictions  du  pan- 
sage ont  été  exécutées  en  France  avec  des 
instrumenu  imparfaits.  Ce  n'est  pas  à  nous 
qu'il  appartient  de  reoherehet  les  causes  de 
cet  état  de  choses;  la  plus  puissante  sans 
doute  est  l'habitude,  cette  ennemie  étemelle 
de  toutes  les  améliorations.  Taudis  que  les 
Arabes,  si  connus  par  la  beauté  et  la  vigueur 
de  leurs  chevaux,  avaient  cherché  et  presque 
rencontré  un  moyen  efQcace  de  mieux  net* 
toyer ,  polir  et  stimnler  le  poil  et  la  peau  de 
cet  animal;  tandis  que  les  belles  races  de 
l'Andalousie  étaient  l'objet  de  soins  mieux 
entendus;  tandis  qu'en  Angleterre  les. palefire^ 
niers ,  les  jockeys  et  les  gentlemeos  de  New«- 
market  s'efforçaient  d'améliorer  le  système 
de  l'entretien  du  cheval  ;  tandis  que  tes  plus 
distingués  de  nos  éouyers  et  de  nos  amateurs 
introduisaient  et  essayaient  dans  leurs  écuries 
et  dans  leurs  haras  mille  méthodes  dWeises 
et  nouvelles,  la  grande  msioritéde  la  nation  et 
surtout  des  établissements  industriels,  et  Tar*- 
mée  tout  entière  sont  restés  loin  de  oes  études 
et  de  ces  progrés*  L'étrillOi  l^^poUi^sette»  le 
brosse  et  le  bouchon  de  paille  sont  iiiTariable» 
ment  employés  pour  l'opération  du  pansage*  ht 
dernier  de  ces  instruments  présente  surtout  de 
nombreux  inconvénients.   Les  no9uds  el  les 
corps  durs  y  forment  des  saillies  qui  font 
éprouver  ù  l'animal  une  sensation  doulou^ 
reuse  ;  beaucoup  de  chevaux  >  et  surtout  les 
plus  jeunes  et  les  plus  ardents,  ne  peuvent  y 
résister.  De  là  les  accidents  fréquenta  auxquels 
sont  exposés  ceux  qui  les  pansent.  L'usage  da 
bouchon  étant  plus  spécialement  appliqué  aux 
parties  peu  charnues ,  telles  que  les  faces  et 
cavités  osseuses  de  la  tête,  le  garrot ,  le  long 
de  l'épine  dorsale ,  les  extrémités  des  jambes» 
les  emboîtements,  les  saillies  et  renloncemeuts 
de  membres,  en  un  mot»  tOHtes  les  j^ties 
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teodineiups  ,et  coAtfsftq|li)e9K  fV  par  GQjmé- 
(fie^ii  Jos  pljis  seui^iUes  ^t  lei  pUis  irriU^es, 
Q  sérail,  néc^s^ire  que.sqn  froUemeat  p'occ«r 
muuH  aucune  spufTiTançe  et  aucune  lésion  » 
4iQ&^  impossible  eo  employant  un  corps  tel 
que  la  paU^e  quji  préfent£  tant  de  sommités 
solides  et  Aiguê3«  Dao»  Tai^iieatiop  du  beu- 
chao  aui;  je  dos  y  la  crovpf  »  loi  cuiisea ,  les 
flancs  et  le  ventre  de  Fanimal ,  sa  forme  cy* 
liadriqae  et  peu  étendue»  et  son  manque 
alisolu  de  ilexU)iUtô,  ne  le  mettent  ep  conUct 
qu>Yec  une  étroite  suriace.  Le  pansage  par  le 
bouchou  de  paille  est  donc  à  la  fois  dangereux 
mr  les  parties  osseuses ,  saillantes^  grâes  ou 
extr{m^ ,  lent  et  pénible  i^ur  lea  parties  mol- 
les et  larges  du  corps  de  Tanimal.  Ces  faits  ont 
Tivement  frappé  plusieurs  vétérinaires ,  et , 
comme  nous  Tavons  dit,  beaucoup  d'amateurs 
oui  d^à  proscrit  le  bouchon  de  paille ,  qu'ils 
ool  chorcbé  à  remplacer  par  œlui  de  foin 
mouillé,  ou  par  des  tissua  de  laine  ;  mais  ils 
n  oat  encore  obtenu  que  des  résultats,  tout  à 
fait  incomplets.  Vinvçnteur  du  gant  hygiéni- 
^1  préçccupé  depuis  longtemps  des  idées 
jue  nous  venons  d'analyser,  a  suivi  l'indica- 
tioa  que  lui  avait  présentée  la  méthode  em- 
ployée par  les  .Arabes ,  celle  de  frictionner 
les  chevaux  ^vec  des  nattes  de  crins.  |l  a  d*a« 
iiord  composé  un  tissu  de  crins,  qui,  adapté 
âoD  cuir  ovale,  présentait  la  forme  et  l'aspect 
d'une  brosse.  On  fut  content  de  ce  premier 
essai;  mais  lA.  Go^lz  lui-même  ne  tarda  pas 
i  signaler  le  défaut  qu'il  reconnaissait  à  son 
appareil ,  celui  de  se  charger  trop  prompte- 
inent  d'une  crasse  ou  d'une  poussière  qui  ne 
pouvait  être  enlevée  que  parjaction  de  l'eau^ 
(pii  agissait  d'une  manière  funeste  et  sur  le 
cuir  et  sur  le  crin,  qui,  comme  la  corne,  se  di- 
Meet.se  raidit  par  Thumidité  et  la  séche- 
resse. Il  appliqua  à  la  brosse  qu'il  avait  formée 
plusieurs  préparations  imperméables,  il  en 
bomba  la  surface,  et  a]outa  au-dessus  du  cuir 
OAQ  plaque  de  tôle  qui  avait  pour  objet  de  le 
maintenir ,  dans  sa  preoûére  forme.  Malgré 
reflicacité  de  ces  perfectionnements,  M.  Gœtz 
(ut  loin  d'être  satisfait  de  ses  travaux,  il  n'hé^ 
sita  pas  aies  sacrifier  :,Ie  but  quMl  se  propo* 
sait  n'était  pas  encore  atteint.  Les  reproches 
que  Ton  a  adressés  à  cet  instrument,  il  les  a 
lui-même  provoqués  par  sou  zèle  à  demander 
à  tous  les  hommes  éclairés  des  conseils  et  des 
indications  nouvelles.  Maintenant,  c'est  avec 


aOQ  ^Dt  iQf^ftHftae.iln  'Ohfivil,  aufiièi  a« 
donné  la  déAominati^ndi  Jtojjfisi^qili  bsC  celte 
par  laquelle  les  Ai^abea  4^igaeut  foa  nattea  df 
crins  aont  nous  venons  de  parler,  Gegani  est 
un  tissu  de  crins ,  fait  à  mailles,  qui  présent» 
la  forme  d'un  sac  étroit ,  dans  lequel  s'intro^ 
duit  la  main;.il  peut  être  doublé  ou  non  déu^ 
blé,  La  maille  est  composée  d'un  cordonnet 
rond,  fort  et  serré,  qui  offre  aneBOr£giodliaae< 
Les  bouts  de  crin  qui  ressortent»  péaétrent  ao 
tivement  la  peau  de  l'animal  sans  lui.  causer 
autre  chose  qu'uue  agréable  titillation»  Dei 
expériences  nombreuses  en  ont  été  faites ,  fit 
déjà  plusieurs  feuilles  en  ont  parlé  favorable*» 
ment.  L'inventeur  se  proposait  surtout  de  fam 
adapter  son  nouvel  instrument  pour  la  caT4* 
leriede  l'armée.  Le  n^inistre  de  la  guerre  ea 
a  ordonné  des  essais  dans  les  réigim«iit»  éa 
cavalerie ,  et  des  mesures  d'admiiustratioii  y 
on^t  seules  jusqu'ici  retardé  l'adoption  du  gant 
hygiénique.  » 

Un  cheval  est  bien  pansé,  lonqu'en  le  frot- 
tant durement  à  contre-poil,  il  ne  se  détaeh« 
point  de  poussière. 

Négliger  h  pansage ,  c'est  ne  paa  dOmier 
aux  chevaux  les  soins  journaliers  dont  ils  ont 
besoin ,  et  qui  sont  indispensables  pour  lee 
maintenir  en  santé* 

Panser  les  chevuuo}  à  la  fouroke,  tigAifié 
leur  donner  des  coupa  de  fourche,  au  liev  de 
les  soigner,  ou  bieu  lea  panser  négligemment^ 

PANSE,  s.  f.  Les  maréchaux  donnent  ce 
nom  à  l'estomac  du  cheval. 

PANSËMËI^T,  s,  m.  fin  lat.  cvra,  ouralio. 
(Patb.)  0^  entend  par  ce  mot  l'emploi  rai«- 
sonné  des  moyens  thérapeutiques  propres  à 
obtenir  la  guédsou  des  affections  chira^«* 
cales.  Le  pa»««m«n^  méthodiquement  emptoyé 
est  trés^important  eu  chirurgie.  Il  est  des 
cures  qui  ne  sont  dues  qu'à  des  pansemenig 
bien  faits  et  bien  auiyis.  Le  panaeaent  cott^ 
siste  à  recouvrir  certaines  plaies  d'étoupei 
que  Ton  maintient  à  l'aide  de  quelques  tours 
de  bande  ou  de  ligature,  ainsi  qu'à  employer 
certains  topiques,  onguents,  pommada,  qtn 
calment  l'irriution  des  parties,  ou  irritent  «I 
changent  la  nature  des  aiïections  chroniques. 
On  ne  peut  prescrire  des  régies  précises  pour 
tous  les  pansements  ;  c'est  au  praticien  à  ju-* 
ger  de  leur  composition,  de  leur  étendue,  du 
temps  qu'ils  doivent  rester  sur  les  plaies  ou 
affections  quelconques,  et  cela  d'après  l'indi- 
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Mm  §i^  et  la  stradure  des  régions  qu'elle 
eimhit.  AyihI  que  de  commencer  à  Diire  un 
pansement,  on  doit  préparer  tout  l'appareil 
nécessaire,  qui  consiste  en  matières  de  pan- 
sement et  en  instruments.  Les  matières  de 
pansement  sonliYétoupe,  que  Ton  dispose, 
suivant  Tindication ,  en  plumasseauXf  tentes, 
bourdoMietSf  houlettes;  la  charpie,  que  Ton 
emploie  a  défaut  d'étoupes;  le  chanvre,  pour 
faire  àes  mèches;  les  éclisses,  les  attelles,  les 
bandes,  les  médicaments  et  Veau  tiède.  Les 
instruments  a  pansement  sont  des  ciseaux  de 
différentes  formes,  des  pinces  à  anneaux,  une 
sonde  en  S  ou  porte-n^èche,  une  sonde  can- 
nelée i  spatule,  une  sonde  en  plomb,  des  ai- 
guilles k  suture  simple  et  à  bourdonnets,  des 
seringues  à  injection,  et  des  instruments  à 
assujettir.  Lorsque  tout  est  préparé  et  rani- 
mai maintenu  convenablement,  le  temps  de 
lever  l'appareil  étant  venu,  ce  qui  est  tou- 
jours quand  la   suppuration  est    établie  j  à 
moins  d'indications  autres,  comme,  par  exem- 
ple, quand  la  douleur  est  trop  grande,  on  en- 
lève, de  Textérieur  à  Vintérieur,  couche  par 
couche,  les  matières  de  Tancien  pansement  avec 
beaucoup  de  précautions,  surtout  lorsque  Ton 
arrive  aux  dernières,  aûn  d'éviter  Teffusion  du 
sang  et  les  souffrances  à  l'animal;  on  humecte 
les  bords  qui  sont  endurcis  parle  pus  desséché  ; 
quelquefois  on  est  même  obligé  de   faire 
prendre  un  bain,  lorsque  la  disposition  de  la 
région  le  permet,  comme  pour  les  membres, 
et  on  coupe  avec  des  ciseaux  les  parties  qui 
retiennent  ou  se  détachent.  L'ancien  panse- 
ment étant  enlevé,  on  pompe  le  pus  des  plaies 
avec  des  étoupes  propres,  en  appuyant  légère- 
ment; on  nettoie  les  bords  avec  de  l'eau  et 
la  spatule.  Tout  cela  se  lait  promptement  et 
avec  précaution.  On  regarde  ensuite  la  plaie  ; 
si  elle  est  belle,  le  pansement  sera  simple  ;  si 
elle  est  enflammée,  on  fera  un  pansement 
adoucissant;  si  elle  est  très-bourgeonneuse, 
on  se  servira  des  ciseaux  pour  exciser  les 
bourgeons,  ou  d'agents  médicamenteux  escha- 
rotiques  pour  les  ronger,  et  on  fera  un  pan- 
sement compressif;  enfin  on  agira  suivant 
l'indication.  C'est  du  pansement  que  dépend 
ordinairement  le  succès  d'une  opération  ou  la 
guérison  d'une  maladie,  et,  pour  être  conve- 
nablement fait,  il  exige  une  saine  théorie,  une 
grande  dextérité,  et  des  connaissances  prati- 
ques approfondies  que  le  vétérinaire  praticien 
^  instruit  peut  seul  posséder. 


PANSEMENT  DE  LA  MAIN.  Toy.  Parsam. 
PANSER.  V.  En  lat.  curare.  Appfiquerwi 
remède  sur  une  plaie;  la  nettoyer,  en  lever 
l'appareil.  —  Panser,  se  dit  aussi  pour  étril* 
1er,  brosser,  nettoyer,  bouchonner  un  cheval, 
lui  donner  ce  qu'il  lui  faut.  Voy.  Paksagi. 
PANSER  AVEC  LA  MAIN.  Voy.  Pahsaok. 
PANSER  LES  CHEVAUX  A  U  FOURCHE. 
Yoy.  Pausagb. 
PANSER  UN  CHEVAL.  Voy  PinsAci. 
PAPILLAIRE.  adj.  En  lat.  poptiterû,  de  pa- 
piHa,  papille;  qui  a  des  papilles,  qui  a  rap- 
port aux  papilles. 

PAPILLE,  s.  f.  En  lat.  papilla,  qui  signifie 
proprement  le  bout  de  la  mameUe.  On  a  ap- 
pelé papules  ou  papilles  nerveuses,  de  petites 
éminences  plus  ou  moins  saillantes  qui  «^élè- 
vent de  la  surface  de  la  peau  et  des  membranes 
muqueuses.  Ces  éminences  paraissent  être  les 
extrémités  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Voy. 
SvsTiMi  HUQUinx  et  Piao. 

PARACENTÈSE,  s.  f.  En  lat.  paraeenUsis, 
du  grec  para,  à  travers,  et  kérUéin,  piquer. 
PONCTION  DE  L'ABDOMEN.  Opération  qui  con- 
siste à  perforer  la  paroi  abdominale  pour  don- 
ner issue  aux  liquides  épanchés  dans  le  bas- 
ventre.  On  a  voulu  appliquer  le  nom  de  ps- 
racentèse  à  toutes  les  ponctions;  mais  ce  mot 
n'est  usité  que  pour  celles  que  peuvent  récla- 
mer les  hydropisies  péritonéales.  La  paracen- 
tèse est  rarement  utile,  car  elle  n*ofÂne  qu'un 
moyen  palliatif;  d'ailleurs,  les  occasions  de  la 
pratiquer  sont  extrêmement  rares.  Les  objets 
nécessaires  pour  son  exécution  sont  des  ciseaux, 
un  bistouri  droit,  un  trocart  courbe,  un  em- 
plâtre agglutinatif  et  une  pièce  de  toile  for* 
mant  le  bandage  pour  le  dessous  du  veoCre. 
On  opère  sur  la  ligne  blanche  ou  médiane,  à 
peu  près  à  égale  distance  du  pubis  et  du  pro- 
longement abdominal  du  sternum.  Il  n'est  pas 
besoin  d'abattre  l'animal.  On  coupe  les  poils, 
on  applique  Pextrémité  du  trocart  et  on  l'en- 
fonce jusqu'à  ce  que  l'instrument  ait  acquis 
une  liberté  indiquant  qu'on  a  pénétré  dans  la 
collection  aqueuse.  Le  poinçon  étant  retiré, 
le  liquide  s'échappe  par  la  canule.  La  sortie 
de  tout  le  liquide  pourrait  avoir  des  suites  ft- 
çheuses;  quoiqu'on  n'ait  pas  tant  aies  craindre 
que  dans  le  cas  à'empyème,  il  convient  cepen- 
dant de  se  conduire  comme  dans  cette  dernière 
opération.  Les  suites  de  la  parencentèee  n'ont 
pas  de  dangers,  du  moins  aussi  prompts.  Par 
révacuAtiondu  liquide,  l'abdomen  cesse  d'être 
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tontes  les  fonctions  partissent  se  rétablir  ju$- 
4|ii'i  ce  que  de  nouvelles  collections  de  liquide 
Tiennent  à  se  former.  On  opère  alors  de  nou- 
Teau,  si  l'on  juge  convenable  de  prolonger  en- 
core quelque  temps  Texistence  de  Tanimal. 
Lorsque  Tévacuation  est  parvenue  â  la  mesure 
qu'on  veut  lui  donner,  on  retire  la  canule,  on 
applique  TemplAtre  agglutinatif,  on  le  re- 
oeuvre  d'étoupes  agglutinées  et  Ton  place  le 
kidage.  Voy.  Asan  et  Exrrin. 

PARADE,  s.  f.  (Test  la  même  chose  que/Ni- 
rer»  c'est-à-dire  Faction  d'arrêter  un  cheval 
ea  place,  au  milieu  de  sa  course.  On  dit  un 
heau  parer  ou  dmtner  une  bonne  par <ule,  pour 
dire  un  arrêt  bien  exécuté,  c'est-à-dire  fait  au 
Bornent  oùFavant-main  s'élève  et  où  Tarrière- 
maitt  se  porte  en  avant.  Ce  cheval  est  i^  à  la 
peradêy  il  pare  bien  $ur  Us  hanches.  Autrefois 
cet  arrêt  était  nommé  arrêt  sur  les  hanches. 
Parade  manques^  se  dit  lorsque  le  cheval 
qu'on  veut  arrêter  s'arme  de  la  bride,  en  haus- 
«Bt  le  dos,  ce  qui  porte  le  cavalier  en  avant. 
PARADE,  s.  f.  Proprement,  se  dit  de  tout 
ce  qui  est  pour  l'ornement.  Vn  cheval  de  po- 
nde^ un  carrosse  de  parade. --Là  parade  était 
aussi  une  marche  que  les  chevaliers  faisaient 
en  bel  ordre  dans  la  lice  avant  de  commencer 
la  combat  dans  les  tournois. 

PARADE,  s.  f .  On  appelle  ainsi  le  lieu  où  les 
marchands  de  chevaux  montrent  et  font  essayer 
les  animaux  qu'ils  veulent  vendre. 
PARAIS  MANQUÉB.  Voy.  Vjmm,  i*'  art. 
PARALLÉLOGRAMME,  s.  m.  En  lat.  parai- 
kb^amsts.  Figure  de  géométrie  dont  les  cô- 
tés opposés  sontégaux  et  parallèles. 

PARALYSIE,  s.  f.  En  lat.  paralysis  ;  en  grec 
parakuis^  de  parafuatn,  délié,  relâché.  Dimi* 
nution  ou  abolition  complète  de  contraction 
de  plusieurs  ou  d'un  seul  muscle  du  corps,  ac- 
compagnée ou  non  de  sensibilité.  La  paraly- 
m,  quand  elle  atuque  tous  les  muscles,  est 
générale;  quand  elle  n'en  attaque  qu'un  ou 
deux  d'une  région,  elle  est  partielle  ;  on  Tap- 
•  }^\»  hémiplégie  onhémiplexie  (en  \hU  hernie 
pkgia,  Aenuptocta,  du  grec  êmisus,  moitié, 
et  ]9^Mtiiou|»i^^'n,  frapper),  quand  elle  oc- 
cupe un  seul  côté  du  corps,  et  paraplégie  ou 
poroplea^  (en  lat.  paraplegw,  paraplexia,  du 
grec  para,  qui  marque  quelque  chose  de  nui- 
sible, d'incomplet,  et  de  plésséin,  frapper), 
quand  elieasonsiégedans le  train  postérieur. 
La  paralysie  est  due  à  une  aberration  de  fonc- 
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soulagé,  I  tions  du  système  nerveux  en  général,  ou  bien 
iblir  jus-     à  une  lésion  d'une  partie  de  ce  même  sy- 
stème, suivant  qu'elle  est  locale  ou  générale. 
Les  causes  qui  changent  l'influence  du  système 
nerveux  sont  :  Pépuisement  produit  par  le  tra- 
vail ou  par  le  coït,  la  suppression  d'une  sur- 
face purulente  ou  Tabsorption  d'un  liquide 
morbide  renfermé  dans  une  cavité  normale  ou 
anormale,  la  suppression  de  la  transpiration 
cutanée  par  le  passage  instantané  de  la  cha- 
leur au  froid,  l'administration  de  purgatife 
trop  violents,  la  trop  grande  quantité  de  sang, 
les  coups  sur  certaines  parties,  les  luxations, 
les  fractures,  les  compressions  fortes,  exer- 
cées par  des  liens  ou  par  une  tumeur  phleg- 
moneuse  ou  autre  sur  le  cerveau,  la  moelle 
allongée  ou  un  nerf;  la  section  de  la  moelle 
épinîére  ou  d'un  nerf,  l'administration  de  nar- 
cotiques et  de  poisons.  Les  rapports  sympa- 
thiques de  la  peau  et  des  muqueuses  avec  la 
moelle  épiniére  expliquent  certaines  paraly- 
sies qu'on  peut  appeler  sympathiques,  et  qui 
arrivent  après  la  suppression  de  la  sueur  ou 
d'un  écoulement  purulent,  ou  après  une  ma- 
ladie violente  du  tube  intestinal ,  comme  les 
indigestions,  et  particulièrement  le  vertige 
abdominal.   Les  animaux  adultes  et  vieux 
qu'atteint  le  plus  souvent  la  paralysie,  sont 
les  chevaux  épuisés  et  ceux  trop  pléthoriques  ; 
la  paralysie  due  à  la  pléthore  se  remarque  au 
printemps  et  en  été,  au  moment  où  les  anir- 
maux  paraissent  dans  la  plus  parfaite  santé. 
Dans  certaines  contrées  de  la  Normandie,  dans 
le  pays  d'Auge  (Calvados),  les  poulains  y  sont 
plus  sujets  à  l'Age  de  deux  ans,  qu'avant  ou 
après  leur  croissance.  On  l'attribue,  ce  qui 
n'est  pas  prouvé,  à  une  plante  nommée  queue 
de  renard,  qui  se  trouve  dans  les  foins  récol- 
tés sur  les  terrains  marécageux.  Dans  ce  dé- 
partement, on  rencontre  sur  les  jeunes  pou- 
lains à  la  mamelle  une  paralysie  rebelle  que 
l'on  fait  dépendre  de  la  mauvaise  nourriture 
des  mères.  Aux  environs  de  Mantes  et  sur  les 
bords  de  la  Seine,  on  remarque  une  paralysie 
qui  règne  épizootiquement  au  mois  de  juillet. 
Tous  les  ans,  en  hiver,  on  observe  la  paralysie 
principalement  sur  les  animaux  vieux  et  sur 
ceux  qui  sont  logés  dans  des  écuries  basses  et 
humides;  alors  elle  est  toujours  partielle.  La 
paralysie  peut  arriver  tout  à  coup,  sans  aucun 
symptôme  préalable,  et  l'animal  être  frappé  à 
l'instant  de  paralysie  générale  ou  partielle. 
Quand  elle  arrive  lentement,  on  ranwrque  le 
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trèmblen&ent  é'une  partie  ^i  s6  communiqué 
successivement  à  toutes  les  autres,  une  dimi- 
nution dans  les  mouTements,  qui  va  en  aug^ 
mentant  ;  la  digestion  '  ne  s'exécute  que  difïï«- 
eilement  ;  la  respiration  devient  aussi  succes- 
sivement plus  difficile;  Tanimal  est  haletant; 
le  cceôir  bat  plus  fréquemment  ;  la  inspiration 
cesde  peu  à  peu,  le  battement  du  cœur  aussi; 
les  mouvements  cessent  complètement;,  le 
froid  remplace  dans  les  parties  la  chaleur,  et 
h  mort  arrive.  La  paralysie  est  générale  et  a 
lieu  promptement  quand  elle  est  due  à  une 
congestion  cérébrale;  elle  arrive  lentement 
quand  c'est  tine  cause  qui  agit  d'une  manière 
lenlè  sur  le  cerveau,  comme  Yaraehnoïdite 
ironique.  Quand  elle  est  partielle ,  on  re>- 
ittarqne  tous  les  symptômes  que  nous  avons 
énoncés  plud  haut.  Ces  symptômes  s'aggra- 
vent, le  déoubitus  deVîent  permanent,  TexCré- 
lion  des  aliments  im]()ossibie ,  ainsi  que  celle 
des  urines,  la  respiration  et  la  circulation  sont 
gênées,  TafTection  devient  générale,  et  la  mort 
a  lieu.  La  sedsibilité  pent  exister  pu  non,  en 
même  temps  que  la  paralysie.  Cela  est  dû 
à  oe  qu'il  y  a  des  nerfs  qui  président  au 
mouvement,  et  d'autres  au  sentimeiit.  L'hé- 
miplégie ou  paralysie  qui  occupe  un  seul 
côté  du  corps  est  très-rare  et  a  été  peu 
observée.  En  voici  les  principaux  symptômes. 
Le  cheval  a  des  tremblements  à  l'épaule  et  à 
la  cuisse  du  côté  paralysé,  l'oreille  est  immo- 
bile,  pendante»  l'œil  £^e,  la  narine  et  les  lè- 
vres sans  mouvement  do  côté  malade  ;  il  y  a 
difficulté  dans  la  station  ;  difficulté  d'uriner 
et  d'expuUer  les  excréments;  la  mastication, 
la  déglutition  sont  pénibles  ;  l'animal  mange, 
l'appétit  est  bien  conservé.  Plus  tard  la  mala- 
die se  propage  d'arrière  en  avant,  la  digestion 
est  perveftie,  les  aliments  s'amassent  dans 
Testomac,  se  réunissent  en  une  masse  com- 
pacte qui  bouche  quelquefois  le  pylore  ;  dans 
les  campagnes,  on  appelle  cda  bouché  ou  en- 
sacqué.  La  respiration  devient  de  plus  en  plus 
difficile,  et  enfin  l'animal  meurt  le  troisième 
ou  le  quatrième  jour.  Cette  affection  est  due 
le  plus  souvent  au  sang  qui  se  porte  sur  la 
moelle  épiniére  et  dans  les  membranes  qui 
l'entourent,  ou,  d'autres  fois,  à  une  luxation 
ou  à  une  fracture,  mais  toujours  avec  fièvre. 
Dans  le  premier  cas  surtout  le  pouls  est  agité, 
l'oeii  rouge.  Il  arrive  aussi  que  dans  cette  pa- 
ralysie le  mouvement  a  cessé,  mais  non  le  sen- 
iim^,  il*  a  été  d^à.-dit  poHrquoi.Le  traite- 


ment delà  paralysie  n'est  pas  totijoutsTem^e. 
Si  l'affecfion  est  générale  et  prompte,  on  em- 
ploie les  saignées,  la  diète.  Veau  froide  sur  la 
tête,  les  calmants  à  l'intérieur,  les  lavements 
irritants,  tels  que  de  sel,  de  savon,  d'essence 
de  térébenthine  î  les  sétons  aux  fesses,  les  si- 
napîsmes  de  moutarde  autour  de  la  nuque,  les 
moxas  sur  Fépîné  dorsale,  les  frictions  irri- 
tantes. Quand  la  maladie  est  lente,  on  a  re- 
cours aux  vésîcatoires  sur  la  tête,  aux  purga- 
tifs, aux  saignées  petites  et  répétées,  aux 
sétons  au  cou.  Quand  c'est  une  paraplégie, 
ces  moyens  sont  d  peu  de  chose  prés  les  mê- 
mes; les  moxas  sur  les  reins,  les  frictions  ir- 
ritantes d'essence  de  térébenthine,  de  lavande, 
les  sétons  aux  fesses.  Il  faut  entretenir  chau- 
dement les  parties  paralysées.  Lorsque,  dans 
ces  cas,  la  paralysie  ne  cède  pas  aux  antiphlo- 
gistiqués,  on  ifeit  usage  de  la  noix  vomiqueou 
de  son  extrait,  ou  bien  de  la  strychnine,  dtt 
phosphore,  de  l'ammoniaque,  et  quelquefois 
des  fluides  électrique  et  galvanique ,  mais  lé 
plus  souvent  sans  succès.  Dans  tous  ces  cas, 
la  diète  sévère  doit  être  prescrite.  Lorsque  la 
paralysie  est  due  à  un  arrêt  de  transpiration, 
on  emploie  les  stimulants,  comme  la  cannelle, 
l'anis,  l'absinthe,  la  camomille.  Des  frictions 
irritantes  à  ^extérieur,  et  de  bonnes  conver- 
tures,  tels  sont  les  moyens  contre  la  paraly- 
sie, mais  très-souvent  sans  fruit. 

PARALYTIQUE,  adj.  En  lat.  patalythus.  Qui 
est  atteint  de  paralysie  ;  qui  a  rapport  A  la  pa- 
ralysie. 

PARAPHIMOSIS.  s.  m.  Kh lat.  paraphtmàsis^ 
du  gTGcparay  au  delà,  etpWmod, je  serre,  fè- 
treins.  Etrangleméht  du  pénis  par  le  fourreau, 
qui  le  met  dans  l'impossibilité  de  rentrer, 
étranglement  dû  é  une  inilammation  du  four- 
reau ou  du  gland;  et  qrlelquefois  des  deux.  La 
castration,  les  frottements  répétés  dans  le 
côît,  les  coups,  les  blessures,  les  substances 
irritantes  introduites  dans  le  fourreau  pour 
faire  uriner,  la  négligence'  de  nettoyer  cette 
partie,  les  fies,  les  poireaux,  les  dégénéres- 
cences squirrheuses  ou  cancéreuses  du  gland 
ou  de  son  enveloppe,  sont  les  causes  «rdinairas 
du  paraphimoêù.  La  verge  est  pendante  de  16 
d  lè  centimètres^  grosse  comme  la  curâsed'un 
homme;  elle  est  froide  lorsqu'elle  est  forte- 
ment étranglée  par  le  fourreau.  L'extrémité 
du  pénis  devient  d'un  rouge  fbncé,  se  tuméfie 
déplus  en  pltis,  la  douleur  est  lrès-viv«;qtiet- 
quefoia  Fantmal  a  beaucoup  dé  dlfflcoilé  A  uri- 
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nef  et  éprouve  des  coliques;  rafîection  marche, 
dans  certains  cas,  très-rapidement,  et  cause  la 
mort  de  Tanimal  en  quatre  ou  cinq  jours.  Plus 
ranimai  est  jeune,  plus  Tinflammation  est  vive, 
et  plus  l'affection  est  grave,  parce  qu'on  a  d 
craindre  la  gangrène  ;  elle  est  également  très- 
sérieuse  lorsque  les  végétations  sont  dévelop- 
pées, anciennes  et  accompagnées  d'ulcérations; 
ou  bien  encore  lorsque  ces  excroissances  doi- 
vent leur  existence  au  resserrement  opéré  par 
le  fourreau.  Pour  combattre  le  paraphimosis, 
on  emploie  quelquefois  les  bains  et  les  lotions 
d'eau  fîroide;  mais  on  doit  en  faire  usage  avec 
prudence,  attendu  que  leur  action  irritante 
est  souvent  nuisible.  Les  émollients  sont  pré- 
férables et  réussissent  presque  toujours;  tels 
sont  les  bains  de  vapeur,  les  lotions  émoi- 
liantes,  les  onctions  d'onguent  populéum  ou 
d'axoDge  fraiche,  les  cataplasmes  soutenus  à 
Taidede  suspensoirs  matelassés.  Si  le  paraphi- 
mosis  est  du  à  la  malpropreté,  il  faut  nettoyer 
les  parties  avec  du  savon.  Quand  rirritation 
est  grande  et  la  douleur  forte,  on  fait  des  sca- 
riiicatious  au  moyen  d*un  bistouri  sur  la  par- 
tie enflammée.  On  favorise  la  sortie  du  sang 
ou  de  la  sérosité  à  Taide  de  lotions  émollien- 
tes;la  tuméfaction  diminue,  et  le  paraphîmo- 
lis  disparaît.  Quelquefois  on  est  obligé  d'en 
venir  au  débridement,  qui  consiste  à  faire  un 
nombre  indéterminé  de  petites  incisions  au 
fourreau  au  moyen  d'un  bistouri  droit.  Quand 
ce  sont  des  ulcérations  que  l'on  a  à  combattre, 
on  essaye  les  soins  de  propreté  et  les  astrin- 
gents. Si  ces  soins  échouent,  on  a  recours  aux 
caustiques  locaux,  au  feu,  à  la  pierre  infernale. 
Lorsqu'il  s^agit  de  poireaux,  on  les  excise  et 
on  cautérise  la  racine  ;  et,  dans  le  cas  de  gan- 
grène, on  laisse  opérer  la  nature,  ou  bien 
On  (ait  l'amputation  du  pénis.  Voy.  Ampotaîiou. 

PARâPHRëNÉSIE.  s.  f.  En  lat.  paraphre- 
nUiê,  du  grec  para,  proche,  et  phrénèê,  le 
diaphragme.  Délire  attribué  d  Pinflammation 
du  diaphragme,  avec  afîoction  simultanée  du 
cerveau  et  des  méninges.  Voy.  AnACHnoInirs, 
PaiiHisa  et  YiaTtcB* 

PABÂPLÉGIS  ou  PÂBAPLEXIE.  Voy.  PAftA- 

IfSB. 

PARASITE,  s.  et  adj.  En  lat.  patasitus,  du 
grec  para,  auprès,  et  sitos,  h\éy  nourriture. 
Kom  générique  des  animaux  qui  croissent  et 
nveat  sur  d'autres  animaux.  Les  tntoxoaires 
el  leseniozooifwa  sont  des  animaux  parasites. 
^  On  U  dit  lusN  dM  plantes  qui  ûrobSttit  et 


vivent  sur  d'autres  plantes,  et  par  côWqùèi^t 
d leurs  dépens.  !    , 

PARENCHYMATËOX,  EUSE.  ^id|.  En  lat.  pa^ 
renchymatosus  ;  qui  est  formé  d'un  parea- 
chyme.  Organe  patenchymatéux,.  .    ^' 

PARENCHYME,  s.  m.  En  lat.  parenchyma'. 
Ce  mot  vient  du  grecpar^^cftuma,  qui  signifie 
effusion,  épanchement,  parce  qu^on  a  cru  que 
le  tissu  qui  reçoit  cette  dénomination  était  for- 
mé par  du  sang  épanché  ou  coagulé.  On  défi- 
nit communément  le  parenchyime  un  tissu  prp- 
pre  aux  organes  glanduleux,  comme  lé  tolè, 
la  rate.  Cependant,  on  se  sert  du,  ibojt.  p^r^n- 
chyme  en  parlant  d'organes,  qui  n'entrent  pi^s 
dans  la  catégorie  précitée ,  tels  que  le  cer~ 
veau,  le  poumon  et  autres,  qui  sont  considé- 
rés comme  des  organes  parendh^mateux. 

PARER,  V.  Synonyme  d'ariréter,  Voy.  Àr- 
aÉT  et  Parade,  1"  art.  On  dit. un  beau  pafef, 
pour  dire  un  bel  arrêt,  relevé,  et  sur  les  hanchéi 

PARER.  (Maréch.)Voy.  FEaRtm«.  « 

PARESSE,  s.  f.  En  lat.  pt^ta.  Défaut  dés 
chevaux  endormis  et  pour  ainsi  dire  hébétés. 
On  la  reconnaît  aux  moyens  que  i'aninial  çm«- 
ploie  quand  il  agit  de  lui-même.  Oit  le  voit 
alors  ralentir  toujours  son  allure,  qii*il  ne  re- 
prend que  lorsqu'on  l'avertit.  L'obîI  cbuvëh 
est  un  indice  de  paresse;  mais  la  preuve  la 
moins  suspecte  de  ce  vice  est  Une  opiniâtreté 
constante  d  se  retenir  et  d  borner  ses  mouve- 
ments sous  lui,  quelque  effort  que  l'on  ^uis^ 
faire  pour  le  solliciter  d  un  développement. 
Ses  forces  sont  retenues  en  ce  que  chaqlie  ac- 
tion de  ses  membres  est  languissante,  constam- 
ment tardive  ;  il  demande  d  être  sollicité,  «et  nie 
répond  aux  sollicitations  et  aux  différentes 
aides  auxquelles  on  a  recours,  que  pour  nh 
instant,  car  il  revient  bientôt  d  tout  ce  qui  ëa(- 
ractérisela  paresse.  Insensiblement  accoutumé 
d  ces  mêmes  aides  répétées,  11  s'eriflurcît  tel- 


lement que  son  défaut  de  sensibilité  pHVe  le 
cavalier  de  toute  ressource.  La  pareSde  'thl 
quelquefois  le  résultat  d'uûe  constitutîdU'fiifi- 
ble  et  molle.  Parmi  les  chevaux  paressèiiùil  on 
en  trouve  dont  la  force  est  paralysée  par  tafat- 
deur  des  membres,  et  qui,  étant  réveillés  pir 
des  avertissements  faits  d  propos,  dont  <f  ub 
très-bon  service. 

PARESSEUX,  adj.  En  lat.  piger.  Se;  dit  d'im 
cheval  qui  ralentit  toujours  son  allure,  èi  qu'il 
fout  avertir  sans  cesse.  Voy.  pARissif.' 
PARÉ  SUR  LES  HANCHES.  Voy.  HARdiEs.  ' 
PAR1ÉTAIRB<  s.  f.  Es  lat  paiieM^iai  ie 
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paries,  muraille.  Plante  vivace^  de  la  tunille 


9i^ 


des  ortîcées,  qui  se  reconnaît  a  sa  tige  ram- 
pante«  de  3dà  40  centimètres,  cassante,  velue 
et  onctueuse.  Cette  plante  croît  dans  les  murs, 
d'où  lui  vient  le  nom  vulgaire  de  casse-pierre. 
Sa  tige,  ses  feuilles,  sontmucilagineuses,  sans 
odeur  ni  saveur  bien  prononcées,  hà  pariétaire 
contient  du  mucilage,  du  sel  de  nitre  et  quel- 
ques autres  sels.  Elle  est  adoucissante  et  diu- 
rétique, c'est-à-dire  faisant  couler  abondam- 
ment les  urines.  Gomme  diurétique,  on  l'em- 
ploie en  décoction»  et  on  la  pile  pour  en  ex- 
traire le  jus. 

Pariétal,  s.  m,  et  adj.  En  latin  parietalis, 
de  paries,  muraille.  On  appelle  os  pariétal  ou 
simplement  pariétal,  Fun  des  os  du  crâne, 
Voy.  ce  mot. 

PARLER  AUX  CHEVAUX.  C'est  faire  du  bruit 
avec  la  voix  avant  que  de  les  approcher.  Cette 
précaution,  qui  a  pour  but  de  ne  pas  les  sur- 
prendre en  paraissant  tout  à  coup,  est  néces- 
saire, surtout  à  récurie.  Ceux  qui  la  négli- 
gent risquent  souvent  de  recevoir  un  coup  de 
pied.  Voy.  ArraocnsA  m  cbkval. 
PAROL  Voy.  Sabot. 

PAROIR.  s.  m.  Instrument  de  maréchalerie. 
Voy.  Boutoir. 

PAROTIDE,  s.  f.  (Anat.)  En  lat.  parotis,  de 
para,  proche,  et  ous,  gén.  otos,  oreille.  Glande 
située  de  chaque  côté  de  la  tête,  entre  Fenco- 
lure  et  Toreille,  s' étendant  jusqu'au  larynx,  et 
fournissant  un  conduit,  appelé  canal  de  Sté- 
non,  canal  parotidien  ou  salivairc  supérieur. 
La  face  externe  de  ces  glandes  est  recouverte 
par  des  muscles  très-minces;  leur  face  interne 
recouvre  de  gros  vaisseaux  tant  veineux  qu'ar- 
tériels; leur  extrémité  supérieuie  embrasse 
l'oreille  et  peut  être  blessée  dans  l'amputation 
de  la  conque;  leur  extrémité  inférieure  est 
située  entre  les  deux  divisions  de  la  jugulaire; 
le  bord  antérieur,  dans  toute  son  étendue,  re- 
couvre, soit  des  artères,  soit  des  veines  ou  des 
paquets  nerveux.  Les  parotides,  les  plus  con- 
sidérables des  glandes  salivaires,  sont  formées 
par  laréu^iion  d'un  grand  nombre  de  granu- 
lations glanduleuses,  réunies  par  du  tissu  cel- 
lulaire, par  des  branches  vasculaires  et  ner- 
veuses, et  par  leurs  vaisseaux  particuliers.  Le 
canal  parotidien  résulte  de  la  réunion  de  tous 
les  petits  canaux;  il  part  du  milieu  du  bord 
antérieur  de  chacune  des  glandes,  descend  au 
bas  de  U  masse  charnue  que  forme  la  joue, 
pui9  remoote»  fçrce  la  livre  obliquemeni.  et  va 


se  rendre  dans  la  bouche  au  mveau  delà  troi* 
siéme  dent  molaire.  Son  ouverture  est  reooa-» 
verte  d'un  mamelon.  L'office  des  parotides  con- 
siste à  sécréter  la  salive  très-nécessaire  à  U 
santé,  parce  que  sans  elle  la  digestion  est  in- 
complète. Les  obstacles  qui  peuvent  s'opposer 
d  ce  que  la  salive  arrive  dans  la  bouche,  sont 
la  section  des  canaux,  les  calculs  salivaires,  etc. 
PAROTIDE,  s.  f.  (ExtJ  Les  parotides,  une 
de  chaque  côté,  sont  situées  en  arrière  de  la 
ganache,  qui  se  dessine  sur  elles  en  relief  : 
elles  offrent  une  dépression  plus  ou  moins 
marquée.  Lorsque  cette  dépression  n'exige 
pas,  on  dit  que  la  tête  est  plaquée  à  l'encolure  ; 
si  au  contraire  elle  est  trop  profonde,  la  tèle 
est  dite  mal  attachée,  La  peau  des  parotides 
doit  être  fine  et  intacte.  Quelquefois  on  trouve 
sur  cette  région  des  traces  de  feu  dont  l'em- 
ploi a  pu  être  nécessité  par  des  engorgements 
à  la  suite  du  thrjomhus  de  la  jugulaire. 

PAROTIDIEN,  EME.  a^j.  En  Ut.  paroU" 
dœus  ;  qui  a  rapport  à  la  parotide. 

PAROTIDITE,  ou  PAROTITE.  s.  f.  En  latin 
parotiditis,  parotitis  (même  étym.).  InfUm- 
motion  de  la  parotide,  ayant  son  siège  dans 
le  tissu  cellulaire  qui  réunit  tous  les  globules, 
vaisseaux  ou  nerfs  dont  se  compose  cette 
glande,  et  qui  attache  ses  bords  et  ses  faces. 
La  parotidite  est  consécutive  à  une  autre  ma- 
ladie, ou  bien  la  suite  de  coups;  dans  ce^cas 
elle  est  primitive  ou  simple.  La  parotidiêe 
simple  Q^ir&re,  c'est-à-dire  que  Tinflaramalion 
de  la  parotide  est  presque  toujours  la  suite  de 
celle  des  tissus  environnants.  On  la  remarque 
pourtant  sur  les  poulains  et  sur  les  jeunes 
chevaux,  et  rarement  sur  ceux  âgés.  Les  cau- 
ses qui  )a  produisent  sont  le  froid,  mais  plu- 
tôt les  contusions,  les  déchirures.  Souvent  les 
maréchaux  la  déterminent  en  faisant  ce  qu'ils 
appellent  tenailler,  battre  les  avives.  Voy. 
AvivBs.  La  parotidite  consécutive  se  renooutie 
avec  la  pharyngite,  la  laryngite,  la  gourme, 
etc.  Elle  arrive  pendant,  et  quelquefois  «u  dé- 
clin de  ces  affections.  Que  la  parotidite  soit  pri- 
mitive ou  consécutive,  la  glande  est  gonflée, 
chaude,  douloureuse;  elle  gène  les  mouve- 
ments de  la  tête  et  de  la  mâchoire,  et  rend  la 
déglutition  difficile,  quelquefois  même  impos- 
sible. La  salive  est  plus  abondante,  visqueuse, 
et  s'échappe  de  la  bouche.  Quand  rinilamma- 
tion  est  forte,  il  y  a  fièvre  et  tous  les  sym- 
ptômes qui  l'accompagnent  ;  quelquefois 
i'inflimantipn  est  si  violento  qu'il  y  a  < 
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pression  des  vaisseaux,  arrêt  de  la  circulation, 
et  par  suite  gangrène.  Cette  inflammation  se 
termine  par  résolution^  suppuration,  gat^ 
^SMy  et  induraUon.—lA  résolution  est  la  dit^ 
parition  de  tous  les  symptômes  sans  suppura- 
tion. On  doit  chercher  à  Tobtenir,  ou  au  moins 
à  modérer  la  suppuration.  Les  moyens  à  em- 
]doyer  sont  d'éviter  le  froid  par  l'application 
sur  la  partie  d'une  peau  de  mouton,  la  laine 
en  dedans,  et  les  onctions  d'onguent  popu- 
léum.  Ils  suffisent  lorsque  la  maladie  est  peu 
vire.  Lorsqu'elle  est  plus  grave,  on  a  recours 
ux  saignées  générales  et  locales,  à  la  diète,  à 
l'eau  blanche,  aux  applications  de  graisse  ou 
de  pommade  de  peuplier,  aux  lotions  émol- 
Meotes,  aux  cataplasmes.  On  continue  ce  trai- 
tement jusqu'à  ce  que  la  résolution  ait  Heu. 
—  Quand  la  suppuration  est  arrivée  et  qu'il 
se  forme  on  abcès,  on  doit  l'ouvrir  aussitôt 
que  la  fluctuation  est  percevable,  afin  d'éviter 
les  délalnrements  morbides  qui  pourraient  ré- 
sulter d'un  retard.  La  fluctuation  étant  re- 
eumue,  on  incise  la  peau  de  ddiors  en  de- 
daos  et  on  crève  la  poche  au  moyen  de  la 
sonde,  puis  on  détache  les  globules;  alors  le 
pus  s'écoule  et  on  panse  la  plaie,  en  ayant 
soin  de  maintenir  l'ouverture  béante  au  moyen 
d'une  mèche  introduite  dans  la  plaie.  Celle-ci 
étant  simple,  la  guérison  arrive  rapidement. 
Lorsqu'il  y  a  affection  des  canaux  salivaires 
ou  de  la  substance  glandulaire,  soit  à  la  suite 
de  la  ponction  ou  de  la  macération  du  pus 
sur  la  partie,  la  plaie  se  rétrécit,  mais  une  fis- 
tule persiste.  Voy.,  à  l'article  Fistuli,  Fistule 
saHoaire.  Quand  la  fistule  est  peu  profonde, 
ou  qu*il  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  Tou- 
irûr,  on  la  débride,  on  introduit  le  cautère  â 
blanc  dans  la  plaie,  et  lorsque  l'escarre  est 
tombée  on  panse  avec  de  l'eau  vineuse,  du 
vin,  de  l'eau  aromatique,    du  chlorure  de 
chaux.  La  guérison  de  cette  fistule  s'obtient 
assez  iadlement  quand  la  substance  est  seule 
attaquée,  mais  la  fistule  des  canaux  est  beau- 
coup plus  rebelle.  Quand  le  pus  n'a  pas  d'is- 
sue au  dehors,  qu'il  est  situé  très-profondé- 
ment et  qu'il  tend  à  se  répandre  dans  les  po- 
ches gutturales,  ce  que  l'on  peut  supposer 
ktfsque  l'animal  a  de  la  difficulté  pour  dé- 
glutir et  respirer,  on  ouvre  les  poches  guttu- 
rales. Cette  opération  s'appelle  hyovertibro^ 
lomtd.  Yoy.  ce  mot.—  La  gangrène,  qui  a  lieu 
à  k  suite  de  mancouvres  intempestives,  ou  de 
ooiqHi  sur  la  parotide»  peut  cependant  arriver 
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indépendamment  de  cœ  circonstances.  On  en- 
lève les  escarres  quand  la  vie  est  éteinte,  puts 
on  cautérise;  mais,  ordinairement,  les  parties 
mortifiées  se  détachent  d'elles-mêmes  par  la 
suppuration.  —  L'induration  survient  quand 
on  emploie  les  réfrigérants.  Contre  cette  ter- 
minaison, qui  est  assez  rare,  on  fait  usage  de 
vésicatoires,  du  feu  en  raie  ou  en  pointe,  afin 
d'obtenir  la  résolution  de  l'induration,  ou,  au 
moins,  une  suppuration  à  la  suite  de  laquelle 
elle  puisse  disparaître.  Quoi  qu'on  en  dise, 
il  ne  faut  jajnais  employer  ni  purgatifs,  ni 
sétons. 

PAROXYSME,  s.  m.  En  lat.  paroxysmus^  du 
grec  paroœusmuSf  irritation ,  dérive  de  par 
roasunô,  j'irrite.  Exaspération  des  symptômes, 
qui  se  répète  plus  ou  moins  dans  le  cours 
d'une  mdadie.  Ce  mot  est  synonyme  d'^aro- 
cetbation,  de  redoublement.  Quelques  auteurs 
Font  employé  aussi,  mais  improprement, 
comme  synonyme  d'âocéf. 

PARQUER.  V.  En  lat.  sepire ,  mettre  dans 
une  enceinte.  On  le  dit  en  particulier  des  pou- 
lains, des  chevaux  que  l'on  met  dans  un  parc, 
dans  une  enceinte,  où  on  ne  leur  permet  de 
parcourir  qu'une  certaine  partie  de  la  prairie 
où  on  les  a  mis,  et  en  leur  donnant  une  nou- 
velle étendue  lorsqu'ils  n'ont  plus  à  manger 
dans  la  section  qu'ils  occupent. 
PART.  Voy.  Parturitio». 
PARTAGER  LES  RENES.  Voy.  Bridb. 
PARTEZ  î  Mot  que  prononce  le  maître  d'a- 
cadémie pour  dire  à  l'élève  ;  Poussez,  piquez 
votre  cheval, 
PARTICULARITÉS  DES  ROBES.  Voy.  Robe. 
PARTIES  DURES.  (  Anat.  )  On  appelle  ainsi 
les  os,  les  cartilages  et  la  corne. 
PARTIES  MOLLES.  Voy.  Mou. 
PARTIR.  V.   Mot  employé  dans  diverses 
expressions  de  manège.  Le  partir  est  l'action 
instantanée  que  le  cheval  foit  pour  se  porter 
en  avant.  Ce  d^eval  a  le  partir  prompt  ;  il  a 
de  la  grâce  au  partir.  Faire  partir  un  <^ieval, 
ou  le  faire  échapper  de  la  motn,  c'est  le  pous- 
ser avec  impétuosité.  Beau  partir  de  la  main, 
se  dit  de  la  course  que  l'on  fait  faire  au  che- 
val sur  la  ligne  droite,  sans  qu'il  s'en  écarte 
ou  qu'il  se  traverse.  Cette  course  est  ordinai- 
rement d'environ  300  pas.  Pour  faire  partir 
de  bonne  grâce ,  on  baisse  la  bride  de  trdis 
doigts ,  en  tournant  les  ongles  en  dessous ,  et 
on  appuie  délicatement  les  talons  ou  seule- 
ment le  gras  des  jaiid)es.  Partir  et  échapper, 
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Partii  mfi.  ^  Ptariir  eat  aussi  substantif 
ihanoulin,  et  Ton  dit  le  partir  d'un  ehevûl.  Ce 
dkeval  a  le  partir  prompt ,  il  a  de  la  grâce  au 
partit f  un  beau  partir  de  la  main. 

PARTIR  AU  GALOP  DE  PIED  FERME.  Voy. 
€alop. 

PARTIR  DE  BOME  GRACE.  Voy.  PABtii. 

PARTIR  DE  LA  MAIN.  Voy.  Maiw. 

PARTIR  DE  PIED  FERME  AU  GALOP.  C'est 
faire  partir  le  cheval  du  pas  au  galop.  Voy. 
Galop. 

PARTIR  JUSTE.  Voy.  JesTE. 

PARTISAN.  Voy.  CaiVAnx  QtLftaais. 

PARTURITION.  s.  f.  En  lat.  parturitiù,  du 
verbe  partu/rire,  enfanter.  Ce  mot  signifie 
proprement  le  Mvail  de  renfantement  ou  de 
la  mise  bas;  mais  il  est  souvent  employé 
comme  fiynonyme  d'accouchement.  PART.  s. 
m.  En  hUpartus,  Ce  mot  est  tantôt  synonyme 
d'«ecouchement ,  et  tantôt  de  fétus  ou  nou- 
veau^Dé.  ACCOUCHEMENT,  s.  m.  Dans  le  sens 
le  plus  étendu,  le  mot  aeconchement  doit  être 
défini  :  Vea)puUion  naturelle  ou  Y  extraction 
du  fruit  de  la  fécondation  avec  ses  dépendan- 
oee  hors  de  la  matrice.  Ce  mot  signifie,  par 
conséquent,  tantôt  Fenfantement  ou  mise 
bas,  la  parturition  (en  lat.  partus ,  puerpe- 
rium;  en  grec  lochéia ,  tokùs)  ;  tantôt  Faction 
d'accoucher  une  femme  ou  une  femelle  des 
animau:t,  de  lui  administrer,  pendant  le  travail, 
les  secours  que  son  état  demande.  MI8E-BAS. 
Action  par  laquelle  le  produit  de  la  concep- 
tion, parvenu  au  terme  de  son  développement, 
est  expulsé  de  la  cavité  utérine,  é  travers  les 
voies  génitales.  Les  juments  qui  sont  soumises 
à  un  régime  et  h  un  travail  ou  exercice  con- 
venable, accouchent  ordinairement  d'elles- 
mêmes;  il  arrive  cependant,  dans  plusieurs 
oiroonstanees,  que  des  obstacles  nécessitent  les 
secours  de  Fart  pour  éviter  des  résultats  fu- 
nestes, soit  pour  la  mère,  soit  pour  le  petit, 
soit  quelquefois  pour  tous  les  deu.t  ensemble. 
On  fait  en  général  du  part,  qui  est  le  terme 
de  la  gestation  i  deux  grandes  divisions,  dont 
Fune  se  rapporte  ô  Fépoque  où  le  part  a  lien, 
Fautre  d  la  manière  dont  il  s'exécute.  Sous  le 
premier  point  de  vue,  In  parturition  est  dite  : 
4^  prémaiurée ,  quand  elle  a  lieu  avant  que  la 
durée  naturelle  de  la  gestation  soit  expirée, 
ce  qu'on  appelle  avortènient  ;  2*  à  terme, 
quand  la  puitufition  a  iitif  é  Fépoque  juale  de 
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4a  dttrée  natui^ellé  et  ordinaire  de  là  gesfa*- 
tion  ;  8"  f  rtordéfé,  quand  la  purturition  a  lien 
au  deU  de  Fépoque  naturelle  et  ordinaire  où 
le  produit  de  la  conception  doit  être  expulsé. 
Sous  le  second  point  de  vue ,  la  parturition  se 
distingue  en  naturelle ,  laborieuee  et  centre 
nature»  La  première  suppose  la  sortie  du  fœtus 
de  la  cavito  utérine  dans  Fordre  de  la  nature, 
au  terme  fixé  par  elle  et  sans  le  secours  de  la 
main  deFhomme.  Dans  la  deuxième,  quelque^ 
fois  divisée  en  languiesante  eXtumultiteuêe,\ti 
sortie  du  fœtus  est  difficile  ;  la  inére  éprouve 
des  souffrances  plus  grandes  que  dans  la  par^ 
turition  naturelle;  la  position  du  petit  att]el 
n'offre  rien  d 'irrégulier,  mais  son  expulsion 
ne  peut  s'effectuer  d'elle-même.  Enfin ,  k 
troisième  est  considérée  comme  n'étant 
paa  semblable  à  la  parturition  naturelle ,  ni 
i  la  parturition  laborieuse  i  en  ee  que 
le  £DBtus  présente  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire relativement  à  la  disposition  où  11 
se  trouve,  ou  à  la  manière  dont  il  est  plaoé 
ott  dont  il  se  présente  »  ou  bien  à  sa.  eonfer- 
ttiation. 

Parturition  naturelle.  Cette  parturition  est 
la  plus  commune  et  la  plus  favorable;  elfe 
offre  une  série  de  phénomènes  qu'on  peut 
distinguer  en  signes  précurseurs,  éloignés  on 
prochains,  et  en  signes  qui  accompagnent  Fae- 
oomplissement  de  la  parturition.  Les  signes 
précurseurs  commencent  à  se  manifester  quel- 
ques jours  avant  le  part,  et  se  reconnaissent 
surtout  au  gonflement  des  mamelles ,  qui  de- 
viennent en  même  temps  sensibles  et  dures. 
D'un  autre  côté,  les  lèvres  de  la  vulve  se  tu- 
méfient, la  fente  qu'elles  forment  se  dilate, 
s'agrandit  et  donne  issue  de  temps  en  temps 
à  une  matière  muqueuse ,  qui  s'échappe  sur- 
tout lorsque  la  jument  urine,  ou  immédiate- 
ment après  qu^elle  a  uriné.  La  bête  se  campe 
souvent  pour  satisfaire  a  ce  besoin.  Suecesai- 
vement  le  ventre  s'affaisse,  les  flancs  se  creu- 
sent et  deviennent  concaves  ;  la  colonne  saero- 
lombaire  efTectue  une  direction  hoHsontale, 
ou  semble  se  courber  en  bas  ;  en  trayant  ira 
peu  les  mamelles,  on  s'aperçoit  qu'elles  con- 
tiennent un  liquide  lactescent,*  enfin,  la  marche 
de  l'animal  devient  lente ,  pesante  et  pénible. 
Ces  signes ,  très-apparents  dans  d'autres  fe- 
melles, sont  bien  peu  saillants  dans  la  jum^l. 
L'époque  de  la  parturition  étant  moins  éloi- 
gnée, la  bête  é(prôuve  des  doideiirti  qu'elle  ma- 
nlteale  par  dea  mavnmevta  pariiciilieMi  aile 
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I  éû  milalM,  i«  f  Itiqttl^tud»  ;  êlte  ik  et  tient, 
(piurf  elle  Mt  libre;  trépigne,  gratte  le  sol , 
le  tminneïite  comme  dans  le  cas  de  coliques 
passagères,'  chanefe  souvent  de  position,  en 
eherche  une  capable  de  la  soulager,  se  couche, 
M  felé*«,  ftM^nà  quelquefois  sur  le  côté,  maïs 
n'y  reste  pas  longtemps.  En  outre,  Tappétlt 
dfnrinue,  cesse  ou  devient  ÎTfégulîcr ;  les  ma- 
melles deviennent  résistantes  et  se  remplissent 
presque  subitement;  la  vtilve  se  gonfle  davan* 
toge,  son  ouverture  se  dilate  de  plus  en  plus, 
rt  la  matière  qui  s'en  écoule  est  plus  abon- 
Aiute.  Le  moment  de  la  parturition  approchant 
davantage  encore,  des  efTorts  expulslfk  corn- 
«nencent  A  se  manffesler;  quelques  plaintes, 
quelques  inspirations  vives  et  promptes  se  font 
remarquer.  Les  contractions  utérines,  recon* 
naissables  aux  signes  indiqués  plus  haut ,  se 
dévaloppent  graduellement  et  se  prolongent; 
élbignées  d'abord ,  plus  rapprochées  et  plus 
fortes  ensuite,  elles  se  répètent  plus  fréquem^ 
vtant,  deviennent  plus  longues  et  plus  dou*- 
laureusea ,  et  donnent  Heu  n  des  efforts  asses 
loalogues  à  ceux  que  font  les  animaux  pour 
«tpalser  leurs  exeréments,  lorsqu'ils  sontebn- 
«tipét.  Pendant  ces  efforts ,  le  pouls  devient 
èxt  et  fréquent ,  la  chaleur  de  la  peau  aug-^ 
neale,  quelquefois  le  eerps  se  couvre  de  sueur. 
A  la  faite  de  ces  efforts ,  les  phénomènes  qui 
teeompttgDefit  le  part  se  manifestent.  Quelque^ 
Aiis  la  vulve  donne  passage  â  une  asses  grande 
quantité  de  liquide;  d'autres  fois,  et  lorsque 
lai  lèvre*  de  cette  ouverture  s'écartent,  on 
iperçoit  une  espèce  de  veséie  qui  renferme  un 
liq!]ide  qu'on  nomme  vulgairement  poche  àee 
mux  ;  c'eat  «ne  portion  de  la  masse  formée 
par  le  placenta  et  les  membranes  fœtales,  con* 
tenant  du  liquide  amniotique.  Par  suite  de  la 
répétition  ou  de  la  continuation  des  conlrac* 
Uons  utérines,  cotte  poche  se  rapproche  da^ 
vtotage  de  Vextérieur  ;  enfin,  elle  se  rompt  et 
laisse  échapper  une  liqueur  qui  lubréfie  les 
parties,  len  relâche ,  favorise  la  dilatation  des 
ouvertures  et  conséquemment  le  passage  du 
f<etus.  Ce  premier  travail  se  soutenant  et  de^- 
lenant  de  plus  en  pluii  efficace,  on  commence 
é  apercevoir  le  petit  sujet,  qtil  se  présente  dans 
It  position  naturelle,  e'est-é-dire  les  membres 
antérieurs  en  avant  et  la  tête  et  Fencolure  ap'- 
pliquées  sur  ces  membres  ;  Ce  sont  donc  les 
<abDt9de  devant  qu'on  aperçoit  d'abord,  piii6 
les  régions  phatangiennea  et  métÀcarpieoae^, 
aatoite  1«  loni  da  ne»;  H  Idlle  aorta  qiM  les 
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membres  réunie  â  la  tête  forment iibe  espèce  dé 
c6ne  qui ,  l'engageant  déplut  en  plu»  dans'  le  col 
de  l'utérus  et  présentant  un  volume  de  plus  en 
plus  grand,  dilate  cette  ouverture  d'une  maniéré 
graduelle.  Le  petit  sujet  rencontre  une  cer- 
taine résistance  ;  il  sort  peu  é  peu  de  la  cavité 
utérine ,  puis ,  tout  à  coup,  il  franchit  la  vUlvè 
et  se  trouve  expulsé  par  un  dernier  effort  qui 
complète  l'opération.  Le  passage  des  épaules 
et  de  la  poitrine  est  le  plus  difficile,  A  cause 
du  diamètre  de  ces  parties  ;  mais,  dès  que  ces 
régions  sont  passées ,  tout  le  reste  est  bientôt 
ontrainé  par  le  propre  poids  des  parties  anté^ 
rieures;  le  plus  souvent,  le  cordon  ombilical 
se  rompt  pendant  la  chute  du  petit.  Il  est  des 
cas  où  le  petU  sujet  s'échappe  environné  de 
toutes  ses  enveloppe»,  qu'il  rompt  ordinaire-^ 
ment  par  ses  mouvements,  ou  que  la  mère,  si 
elle  est  libre,  déchire  avec  ses  dents;  on  a  ra- 
rement besoin  de  couper  le  cordon  et  de  déli'^ 
vrer  le  petit  des  tuniques  qui  le  oonfiennent: 
La  jument  accouche  debout  ou  couchée.  Quand 
tout  se  passe  bien,  quand  le  petit  se  présente 
convenablement  et  sort  avec  facilité,  H  n'y  a 
rien  â  faire  ;  mais  s'il  reste  longtemps  au  pas«« 
sage,  il  faut  l'aider  A  sortir  en  le  tirant  peu  à 
peu  et  doucement,  en  baissant,  si  la  bète  est 
debout,  et,  dans  la  direction  des  jarrets,  si  elle 
est  couchée  ;  on  ne  doit  tirer  que  dans  les  mo«^ 
ments  on  la  jument  fait  elle-même  des  eflbrta 
expulsifs.  La  parturition  se  montrant  difficile, 
Lafosse  a  conseillé  de  fSiire  lever  la  queue  pat 
des  hommes  et  de  faire  porter  les  membres 
postérieurs  en  avant  par  deux  ou  trois  autres 
hommes,  ce  qui  met  les  parties  dans  le  pins 
grand  degré  d'ouverture  possible.  Lorsque  le 
placenta  et  les  membranes  du  fœtus,  qu'on 
nomme  vulgairement  arrière^faix,  ne  sortent 
pas  avec  le  petit  sujet,  on  en  voit  d'abord  utie 
portion  plus  ou  moins  considérable  rester  en 
dehors;  celte  portion  est  susceptible  de  ren- 
trer, et,  dans  ce  cas,  Tutérus  Venant  à  se  res- 
serrer, comme  cela  doit  avoir  If  et»,  ces  produc- 
tions animales  peuvent  se  trouver  renfermées 
dans  la  cavité  utérine  et  y  devenir  la  source 
d'accidents  plus  ou  moins  graves.  Pour  empê- 
cher cette  rentrée ,  on  est  daris  Tusage ,  chez 
les  cultivateurs  et  les  ménagers ,  d'attacher  A 
la  partie  sortie  et  devenue  libre  un  corps  léger 
ffielconque;  la  légère  traction  permanente  qui 
en  résulte  provoque  même  l'uléma  à  se  débar^ 
casser  du  corps  qui  lui  est  devenu  étranger. 
ai  i6iMiM««r')est|M tMp  lourde  c«ltepMiq»e 
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est  utUe.— La  parturitîon  peut  rencontrer  dif- 
férents obstacles  que  nous  allons  exposer  suo 
cessivement  de  la  manière  la    ~ 


Obstacles  qui  dépendent  de  la  faiblesse  de 
la  mère.  La  faiblesse  peut  être  réelle  on  appa- 
rente. La  faiblesse  réelle  dépend,  dans  certains 
cas ,  de  Tâge  avancé  de  la  jument ,  des  mala- 
dies qu'elle  a  pu  éprouver  pendant  la  gestation, 
des  grandes  fatigues  ou  des  excès  du  travail, 
du  défaut  d'alimentation,  de  Tusage  journalier 
d'aliments  de  mauvaise  qualité,  circonstances 
qui  ont  amené  le  dépérissement  et  l'amaigris- 
sement de  l'animal.  Dans  ce  cas  la  bête  fait 
des  inspirations  médiocres  et  réitérées  ;  elle 
est  inquiète  et  parait  souffrir  beaucoup;  les 
forces  sont  peu  actives;  si  l'on  introduit  la 
main  dans  le  vagin,  on  ne  sent  que  de  faibles 
contractions  utérines  ;  celles  du  diapbragme  et 
des  muscles  abdominaux  ne  sont  pas  plus 
énergiques  ;  les  unes  et  les  autres  sont  insuffi- 
santes, et  la  parturition  languit.  On  administre 
à  la  mère  des  breuvages  cordiaux,  dans  lesquels 
on  a  cassé  du  pain  grillé  et  que  Ton  compose 
avec  du  vin  tiède,  plus  ou  moins  étendu  d'eau, 
de  la  bière  ou  du  cidre ,  suivant  les  pays.  On 
peut  battre  quelques  jaunes  d'œufs  dans  ces 
deux  derniers  liquides  avant  de  les  chauffer. 
Ces  liqueurs  sont  préférables  à  Teau-de-vie, 
même  étendue  d'une  sufftsante  quantité  d'eau. 
Si  on  avait  le  temps  de  préparer  des  infusions 
de  plantes  aromatiques,  elles  seraient  plus 
économiques  et  aussi  efficaces  que  le  vin ,  la 
bière  et  le  cidre.  On  ajoute  au  besoin  des  sub- 
stances excitantes,  telles  que  la  gentiane,  l'an- 
née, etc.  Il  est  des  médicaments  que  Ton  con- 
sidère comme  doués  d'une  action  spéciale  sur 
l'utérus,  et  propres  à  provoquer  les  contrac- 
tions de  cet  organe;  les  plus  préconisés  ap- 
partiennent à  la  classe  des  excitants  ;  ce  sont 
la  rue,  lasabine,  Tarmoise,  la  tanaisîe,  la 
grande  absinthe,  etc.  ;  ils  sont  regardes  comme 
les  plus  actifs  des  emménagogues  ;  cependant, 
ils  n'ont  peut-être  d'autres  vertus  que  d'accé- 
lérer le  mouvement  circulatoire,  d'exciter, 
d'enflammer  directement  les  membranes  mu- 
queuses digestives,  et  de  donner  lieu  ensuite  à 
un  effet  analogue  sur  la  membrane  de  même 
nature  qui  revêt  l'intérieur  de  l'utérus.  L'ac- 
tion de  Vergot  de  seigle  parait  être  plus  cer- 
taine, et  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons 
dit  à  l'article  où  il  est  traité  de  cette  substance. 
La  faiUesae  de  la  mér^  n'est  qu'opporeiitof 


lorsque  les  forces,  knn  d*toe  nuUeg,  soni 
exaltées,  mais  empêchées  dans  le  développe- 
ment de  leur  activité.  La  distinction  de  œt 
état  est  très-importante  à  faire,  parce  que  les 
moyens  à  employer  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
dans  le  cas  précédent.  Dans  celui  qui  nous 
occupe,  le  pouls  est  plein,  l'artère  est  roulante, 
les  membranes  apparentes  sont  rouges.  Ceci 
peut  arriver  lorsque  la  femelle  est  jeune,  irq^ 
table,  pléthorique ,  et  surtout  lors  d'une  pre- 
mière parturition.  Au  Heu  de  prodigaer  les 
excitants ,  il  est  plus  rationnel  de  rechercher 
les  causes  qui  produisent  de  tels  effets  et  ée 
s'attacher  A  les  faire  cesser.  Presque  toujours 
le  système  circulatoire  se  trouve  dans  nn  état 
de  plénitude,  et  une  saignée  produit  les  meil« 
leurs  résultats.  On  donne  en  outre  des  lave- 
ments mucilagineux ,  tant  pour  aider  au 
relâchement  des  parties  que  pour  débairasser 
l'intestin  des  excréments  qu'il  contient.  & 
dirigeant  convenablement  ces  moyens ,  on  a 
souvent  la  satisfaction  de  voir  le  totus  sorthr 
sans  de  grandes  difficultés,  au  moment  où  l'on 
s'y  attendait  le  moins. 

Obstacles  qui  dépendent  d^un  état  maJUiéif 
de  Vutérus,  On  ne  saurait  douter  que  la  rigi- 
dité et  l'irritation  du  col  de  l'utérus  ne  soient 
des  circonstances  susceptibles  de  s'opposer  a 
la  parturition.  Les  muscles  de  l'abdomen  et  le 
diaphragme  se  contractent  bien  avec  force, 
mais  le  travail  n'avance  pas.  Cette  rigidité 
peut  avoir  lieu  chez  les  femelles  qui  mettent 
bas  pour  la  première  fois.  On  la  reconnaît  à 
de  longs  et  infructueux  efforts  expulsifs,  et  k 
main,  introduite  dans  le  vagin,  trouve  les 
bords  du  col  denses,  serrés,  résistants.  Les 
injections  émoUientes,  les  lavements  de  même 
nature,  la  vapeur  de  l'eau  tiède,  bien  dirigée, 
sont  les  moyens  les  plus  propres  à  vaincre  la 
résistance  qui  entrave  le  travail.  Dans  les  fe- 
melles irritables ,  le  col  utérin  devient  quel- 
quefois le  siège  d'une  inflammation  ;  en  in- 
troduisant la  main  dans  le  vagin,  on  sent  une 
grande  chaleur,  particulièrement  vers  le  col 
enflammé,  qu'on  trouve  sensible.  Il  hni  mettre 
en  usage  tous  les  moyens  adoucissants  qui 
viennent  d'être  indiqués,  y  lyouter  des  linges 
imbibés  d'eau  tiède,  appliqués  sur  la  croupe 
et  fréquemment  renouvelés,  pour  en  entrete- 
nir la  température;  ne  donner  pour  boisson 
et  pour  aliment  que  de  Peau  blanehe,  et  pra- 
tiquer au  besoin  une  ou  plusieurs  saignées. 
L'état  squinrheux  diu  col  utérin  est  un  cas  fort 
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gnte,  ntis  lieiifefiseinènt  assez  nre.  Les  si- 
gnes indieateiin  de  cet  état  sont  i  peu  prés 
senbkUeB  à  «eux  qui  ûsdiquent  la  rigidité  du 
col,  c'est-é-dire  que  la  béte,  qui  peut  être 
bien  portante  d'ailleurs,  se  livre  à  des  efforts 
expubiCs  sans  résultat;  eu  outre,  il  n'y  a  ni 
sortie  de  podie  ni  écoulement  d'eau.  En  por- 
tant alors  la  main  dans  le  vagin  prés  du  mu- 
seau de  tanche ,  on  reconnaît  que  le  col  est 
tuméfié,  dur^  de  consistance  presque  cartila- 
fûieuse,  et  traversé  dans  son  centre  par  un 
conduit  tellement  étroit,  qu'il  est  presque  im« 
possible  d'y  Diire  pénétrer  le  doigt.  Deux 
moyens  se  jNrésentent  alors  pour  terminer  le 
part  :  l'opéralion  césarienne  vaginale,  et  l'o- 
péralioB  césarienne  abdominale.  Voy.GiSTao* 
BTsmoTCMis  et  HrsTiaoroMiB.  Les  polypes  de 
k  matrice  sont  aussi  un  obstacle  qu  on  peut 
RDContrery  mais  on  n'en  a  pas  encore  d'exem- 
ple dans  la  jument. 

OUtaeUa  ^i  dépendent  des  vices  de  con- 
formation  <ki  ttassin.  Pour  que  le  fœtus  puisse 
être  extrait,  il  est  indispensable  que  les  dia- 
mètres qu'il  doit  franchir  soient  assez  étendus 
pour  lui  fournir  passage.  Cette  condition  n'exis- 

I  tant  pas,  et  le  moment  de  la  parturilion  étant 
arrivé,  c'est  en  vain  que  la  femelle  fait  des 
efforts  violents  et  répétés,  et  si  l'on  introduit 
la  main  dans  le  vagin,  on  reconnaît  une  dis- 
proportion entre  le  passage  et  les  parties  qui 
te  présentent  Ce  cas  est  très-difficile  ;  si  queK 

I  qaefois  on  peut,  pour  conserver  la  mère,  ce 
qu'on  doit  surtout  avoir  en  vue,  opérer  l'ex- 
tnclion  du  fœtus  en  lui  ouvrant  le  crâne,  en 
Taplatissant,  et  même  en  l'amputant,  d'ordi- 
naire il  n'y  a  d'autre  ressource  que  la  gastro- 
hysterotonaie. 

Obstadeê  provenant  de  Vadhêrence  des 
inembra$teê  fcetales  avec  la  peau  du  fcetus. 
Ce  cas  n'a  pas  encore  été  observé  dans  la  ju- 
ttent. 

Û6«(ar4«s  qui  dépendent  de  la  mort  du 
fcetus  ou  de  son  volume  disproportionné. 
Ces  deux  circonstances,  et  surtout  la  seconde, 
ont.pour  effet  de  retarder  la  parturition,  de 
la  rendre  plus  difficUe  et  plus  compliquée.  La 
première  peut  résulter  des  violences  exercées 
sur  le  fietus  pour  l'extraire  de  la  cavité  uté- 
nne,  quelquefois  même  des  simples  efforts  de 
la  mère,  efforts  qui  cessent  après  la  mort  du 
petit  sujet,  dont  le  cadavre,  resté  dans  la  ma- 
tn€e,8'y  putréfie  presque  toujours.  La  jument 
épreuve  die  grandes  souffrances,  cesse  de  man-* 


ger,  regarde  son  flanc  «t  pouése  des  gémisse* 
ments;  la  vulve,  élargie,  donne  issne  é  çne  hu- 
meur fétide,  et  même  à  des  morceaux  du  pe- 
tit cadavre,  qui  sortent  peu  à  peu.  Bien  sou- 
vent la  bête  maigrit  graduellement  et  finit  par 
mourir  après  un  délai  plus  ou  moins  long; 
cependant,  on  a  vu  des  juments,  en  pareil  cas, 
souffrir  si  peu  qu'elles  engraissent.  S'il  n'est 
pas  possible  d'obtenir  une  position  favorable 
du  fœtus  pour  l'amener  au  dehors  à  l'aide  des 
moyens  ordinaires,  on  doit  avoir  recours  i 
Yembryotomie,  Voy.  ce  mot.  Si  le  volume  dis- 
proportionné du  fœtus  consiste  uniquement 
dans  la  tête  trop  grosse,  il  arrive  quelquefois 
que  ceHe-cin'ofirepas  une  grande  résistance, 
et  en  s'aplatissant  sous  l'acUon  des  efforts  faits 
par  la  mère  pour  expulser  le  petit,  la  parturi- 
tion s'effectue  ;  mais  il  en  est  autrement  de 
la  disproportion  du  volume  des  épaules  et  du 
thorax.  Cette  parturition  est  une  des  plus  dif- 
ficiles. Dans  tous  les  cas,  on  doit  commencer 
par  s'assurer  du  véritable  état  des  choses.  En 
supposant  que  ce  soit  la  tête  du  fœtus  qui  est 
trop  volumineuse,  il  faut  sacrifier  le  petit  ani- 
mal à  la  conservation  de  la  mère»  ^ t  (e  déca- 
piter ;  si  ce  sont  les  épaules  qui  excédent  de 
volume,  il  faut  retrancber  les  membres  thora- 
ciques. 

Obstacles  qui  dépendent  de  la  situation  t>i- 
cieuse  du  fœtus^  ou  de  quelqu'une  de  ses  par* 
ties.  Le  fœtus  ne  peut  sortir  de  l'antre  utérin 
que  par  l'une  ou  par  l'autre  de  ses  extrémités; 
mais,  indépendamment  de  ces  parties,  il  peut 
se  présenter  dans  plusieura  positions  qui  s'op* 
posent  à  sa  sortie.  Quelle  que  soit  la  situation 
du  fœtus,  on  doit  introduire  la  main  dans  la 
matrice,  et  chercher  à  le  placer,  autant  que 
possible,  dans  la  position  naturelle  ou  dans 
celle  qui  peut  devenir  la  moins  défavorable  à 
l'accomplissement  de  la  parturition.  Pour  y 
parvenir,  il  est  toujours  indispensable,  quand 
une  portion  du  petit  est  déjà  engagée  dans  le 
passage,  de  repousser  le  tout  dans  l'utérus, 
parce  que  c'est  là  qu'on  peut  manœuvrer  avec 
le  moins  de  difficulté  et  espérer  d'obtenir  les 
résultats  désirables.  Examinons  successivement 
chacune  des  positions  vicieuses  du  fœtus. 

Position  dans  laqudle  les  deuœ  membres  ab* 
dominaux  se  présentent  les  premiers.  Bans  ce 
cas,  la  parturition  peut  s'effectuer  spontané- 
ment, si  la  queue  est  placée  entre  les  fesses; 
cependant  il  convient  d'aider  la  nature  dans 
son  travail,  soit  que  la  situation  existe  primi- 
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mn  p9ur  {àvprW  Taccaucbow^ti  ^^ta  M«- 
mati<m  est  jwoeptiÛe  d'oUfrir,  d^uiL  coadi*- 
tioBS  différoaies  :  dsms  Vnnc,  h  (oetus  pré* 
«60te  les  pieds  postérieurs;  dans  Tautre^  les 
jarrets,  «t  alors  les  membres  sont  repliés  ver^ 
rabdoq^M.  Il  (aut  commencer  p^r  s'assurer 
qu'il  l'dgit  .véritablement  des  membres,  abdo-^ 
«ÛBaui:;  ca^  si  l'^n  se  trompait,  et  que  ce  n^ 
fiassent  que  ceux  d«  devant,  po  aiderait  le  tra* 
vail  du  party  tapdis  que  la  tête  et  Vencolure 
feraient  obstacle  à  la  sortij&  du  fœtus.  Pour 
distinguer  les  membres  de  derrière  de  ceux 
d9.dev«At»  U  faut  les  examiner  ju3qu'au  delà 
du.  canon»  et  on  reconnaîtra  la  différence  qui 
»iô«te  entre  la  stnictqra  du  jarret  et  celle  du 
gBttOtt,  D'ailleurs^  il  y  a  une  différence  de 
structure  entre  les  pieds,  antérieurs  et  tes  pos<- 
iérifiurs^  les  premiers  sont  un  peu  plus  éva* 
sés.que  les  autres»  et  opt  aussi  les  talons  un 
peu  plus  hauts  et  un  peu  plus  écartés.  Sup-» 
posons  donc  que  le  foetus  se  présente  par  les 
membres  abdominaux»  ayant  la  queue  bien 
placée  dans  la  direction  de  ces  meinbres  alloui* 
gés»  la  par^urition  peut  être  considérée  comme 
encore  assez  favorable;  seulement  le  travail» 
ét4LBt  plus  difficile  et  plus  long»  ^  besoin  de 
plus  grands  efforts  et  donne  lieu  à  dçs  dou** 
leurs  plus  vives.  Dans  le  cas  où  la  queue  se 
trouverait  mal  placée»  on  l'établit  dans  la  po- 
sition que  BOUS  avons  indiquée.  Cette  précau- 
tion prise»  on  saisiJ.  les  pieds  /qui  paraissent» 
ti  Ton  tire  légèrement  le  petit  animal  pou- 
dfnt  la  durée  des  efforts  auxquels  se  livre  la 
mère.  Les.  membres  ayant  été  attirés  un  peu 
au  dehors»  l'opérateur  les  confie  à  un  aide;  il 
s'empare  de  la  queue  pour  tirer  de  concert 
Avec  Qelui<i»  ti^à  mesure  que  le  canon»  les 
jarretA»  les  jambes  et  les  cuisses  sortent»  il 
allonge  la  main  et  le  bras  gauche  sous  les  par* 
Ues  pour  les  soutenir;  ensuite»  lorsque  la 
croupe  est  dégagée»  il  glisse  la  maiu  sous  Le 
ventre  dans  la  même  intisnlion.  fin  supposant 
U  mèra  debout,  il  faut  soutenir  le  tronc  du 
petit  et  l'abaisser  légèrement  A  mesure  qu'U 
s«  dégage  de  la  vulve.  Si»  les  membres  étant 
repliés»  ce  sont  les  jarrets  qui  se  présentent» 
la  partnrition  peut  néanmoins  s'effectuer  quel- 
quefois. On  l'aide»  en  passant  les  doigts  re- 
courbés dans  les  plis  des  jarrets»  et  l'on  s'en 
sert  comme  de  crochets  pour  tirer.  Mais  le 
plus  souvent  il  est  nécessaire  de  chauger  la 
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la  wm  dans  Tutérus^  suitilod«uoiui  de  Thm 
des  cuisses  du  fmtus»  et»  pa^ryeau  au  gab«i»  il 
dégage  le  membre»  l'atthre  au  dehors»  puis  U 
fait  la  même  pl^psepour  Taulx^e  membre.  Ce 
qui  reste  à  (aire  e^suiif  ne  ditTére  en  rien  de 
ce  que  ^ous  av^n^  ditplus  haut  . 

ParimritioTk  duns.  hquelU  mi\  seul  membre 
abdominal  sepr4s9iik>*  L'opérateur  doit  alors 
aller  à  la  recherche  de  la^iti^  membre  poirtéi- 
rieur.  A  cet  effet»  il  attauhe  un  lacs  tu  pî^ 
qui  est  à  sa  portée^aftn  qu'il  ne  s'écarte  pat 
pendant  la  recherche;  ilconOe  ensuite  le  gop*- 
deau  à  un  aide»  qui  doit  seuieiaept  maintenir 
sans  tirer,  L'opérateui?  remonte  emittlte  tvee 
la  main  le  long  de  ce  menU>re»  et  va  jiia^a'tii 
périnée  du  petit  sujet;  une. Co»  là».il s'empare 
de  la  cuisse  opposée»  la  parcourt»  en  detceji4> 
dant  jus(^'au  paturon»  en  réunit  le  pied  w 
premier,  et  s'en  rend  maître  au  moyen  d'aa 
autre  lacs  dont  il  confie  la  corde  au  mdme 
aider  11  s'agit  alors  d'une  parturition  simple 
par  les  membres  abdominaïa. 

Parturition  dan$  laqmlh  ^  UU^pré^mU 
seule,  sans  les  .ea)tr mités  ofUéfimreM.  Dans 
ce  cas,  les  épaules  forment  un  point  de  résis*- 
tance  qui  fatigue  beaucoup  la  mère»  raaiîi  U 
nature  est  presque. toujours  asies  puissaaie 
pour  vaincre  cet  obstacle»  et  souv^t  oa  n'a 
qu'à  aider  la  béte  dans  le  moment  où  elle  frit 
de»  efforts  expulsib,  en  tirant  avec  ménage* 
ment  sur  les  parties  qui  sortent,  dans  une  di* 
reclion  en  contre-*bAs.  Si  cependant  l'ebstade 
ne  pouvait  être  surmonté  aiasi»  on  repousee* 
rail  la  tête  quand  §lle  aurait  passé  l'orifice  de 
l'utérus;  ou  ir^jt  chercher  chaque  membi^ 
l'un  après  l'autre  avec  la  main;  on  ramène» 
rait  le  pied  en  face  du  col  utérin  et  on  e  en 
apurerait  au  moyen  d!un  lacs  ; .  on  ferait 
de  même  relativemeut  à  Tautre  membre» 
et  l'on  procéderait  en  tout  d'une  manière 
analogue  à,  celle  qui  a  été  indiquée  peur 
les  cas  précédents.  JU  manmuvre  serait  la 
même  s'il  arrivait  que  les  extrémités  «ntè» 
rieures  fussent  croisées  sur  ]a  poitrine. 

FijertUsTition  dans  laquelle  les  deutp  mcmbree 
antérieurs  se  présentent  avec  fa  téUf  mais 
celle-ci  dans  des  situations défavarablei,  La 
position  fàcheusa  la  plus  fréquente  du  foetus, 
dans  ce  cas»  est  celle  où  les  parties  antérieures 
se  présentent  bien  les  premières»  mais  où  h 
tête  est  déviée  au-dessous  des  membres  ou  fov* 
tewentenc<qi»uçbouAê«^  au  lien  d'être  allongée 
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9ur4e9  mamlires.  Cette  position  do  la  t^te  eil 
très-débvonUo  saos  doute,  car  la  forme  co- 
nique o'existant  plus,  la  mas^  qui  se  pré<* 
seote  est  irréguUére  et  plus  volumineuse 
qu'elle  ne  devrait  Tétre.  Cependant,  cette  po* 
sition  vicieuse  est  une  de9  moins  diflicUes  à 
redresser.  Dans  la  ^seconde  position,  le  bout 
du  nez  est  dirigé  en  arriére,  et  la  nuque  et  les 
preilles  sont  le9  premières  parties  que  la  tète 

Cote,  ce  qui  augmente  beaucoup  le  vo-* 
des  parties  engagées  les  premières  dans 
le  détroit  du  basiin.  Il  faut  alors  tout  repous* 
wr  en  arriére  le  plus  possible,  chercher  ea* 
suite  la  tête,  foire  tous  ses  efforts  pour  la  sai-* 
air  par  la  houppe  du  menton,  puis  en  opérer 
le  redressement  en  ayant  soin  de  la  maintenir 
dans  la  position  favorable  à  laquelle  on  l'a 
amenée.  Pour  parvenir  à  ce  dernier  résultat, 
oi  fixe  à  la  mâchoire  inférieure,  au  moyen 
d*uQ  crochet  mousse  ou  d'un  lacs,  un  cordon 

^    bjeo  huilé  qu'un  aide  tient  et  sur  lequel  il  tire 

j    en  même  temps  que  l'opérateur  agit  des  mainSi 

,    pendant  les  efforts  de  la  mère. 

I  Parturition  dans  laquelle  la  membres  an^ 
térieurs  se  présentent,  mais  où  la  tête  et  l'en^ 
colure  itont  renversées  en  arrière,  M.  Delafoi 
aîné  a  conseillé,  en  pareil  cas,  de  passer  un 
cordeau  solide  dans  l'anse  que  forme  Tenco* 
lure,  de  rapprocher  le  plus  possible  de  la  léto 
Tanse  formée  par  ce  cordeau,  et  d'en  tordre 
les  extrémités  dans  leur  longueur  pour  serrer 
la  partie  comprise  de  l'encolure  ;  des  aides  tt- 
rent alors  dessus,  tandis  que  lopérateur  re** 
foule  le  corps  au  fond  de  la  matrice;  Fenco** 
lure  se  déploie  et  le  part  s'effectue;  mais  le 
plus  souvent  on  ne  peut  passer  un  doigt  entre 
1  encolure  et  le  corps,  et  il  ne  reste  plus  alors 
d'autre  ressource  que  Terobryotomie. 

Parturition  dan»  laqueUe  le  fœtus  présente 
k  deSf  les  rekis  ou  la  croupe.  Ces  positions 
offrent  un  des  plus  grands  obstacles  à  la  par- 
turition ;  c'est  en  yain  que  les  efforts  expuN 
sifs  se  renouvellent,  le  travail  est  commencé 
et  rien  n'avance.  Il  s'agit  de  déplacer  le  fœtus 
et  de  le  mettre  dans  une  situation  favorable  & 
sa  sortie.  Toute  la  manœuvre  doit  tendre  à 
repousser  le  petit  sujet,  en  s'efforçaut  de  lui 
dooner  une  position  telle  que  ce  soient  les  ex- 
trémités antérieures  qui  se  présentent  les  pre- 
mières, de  façon  qu'on  puisse  les  amener  et 
saisir  la  tête,  qu'on  amène  de  même.  Pour 
atteindre  ce  but,  on  agit  ordinairement  sur  la 
croupe,  afin  de  repousser  les  parties  posté- 


rieures Torsle  fond  de  lu  nntUice  eiffiii^ 
éprouver  au  fœtus  un  mouvement  de  oulbqie 
qui  amène  naturellement  les  parties  antéw 
rieures  vers  Tduverture  de  l'utârus.  Dans 
quelques  cas,  il  peut  être  plus  avantageux 
d'amener  d'abord  les  extrémités  postérieures^ 
ç'eçt  alors  sur  les  parties  antérieures  qu'il 
faut  agir  pour  les  repousser,  afin  que*  les. pos* 
(érieures  deviennent  les  plus  voisines  du  ool 
de  l'utérus.  Malheureusement,  ces  manoBuvres 
ne  sont  pas  si  faciles  à  exécuter  qu'à  décrire» 
et  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  rester  sans  rè* 
sulut. 

Parturition  dans  laquelle  un  eml  menotte 
antérieur  se  présente  avec  la  tête.  C'est  un 
cas  fort  grave  et  difficile.  Lorsqu'on  a  reconnu 
l'obstacle  dont  il  est  question,  tous  les  ellbi^ts 
doivent  tendre  à  ramener  en  avant  l'extré- 
mité qni  est  restée  en  arriére.  Si  la  tête  est 
déjà  engagée  dans  Porifice  utérin,  il  faut  la 
repousser  dans  un  espace  plus  large  afin  de 
pouvoir  aller  chercher  le  membre  qui  fait 
obstacle  à  la  parturition,  et  le  ramener  dans 
sa  position  naturelle.  Ce  résultat  étant  obtenu, 
ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  peine,  le  part  s'a* 
cbève  sans  difficultés  La  constriction  de  Tuté- 
rus  et  la  rigidité  du  col  peuvent  s'opposer  an 
refoulement  du  membre  et  de  la  tête  qui  ont 
franchi  l'ouverture  utérine  ;  il  convient  alors 
d'employer  des  bains  de  vapeur  aqueuse,  des 
fomentations  et  des  injections  émoUlentes,  des 
saignées,  etc.  Après  avoir  constaté  l'impuiS'^ 
sauce  de  ces  moyens  pour  faire  rentrer  la  tête 
et  le  membre  dansji'utérus,  on  devrait  ne  plus 
voir  que  la  mère,  et  pratiquer  l'ablation  de 
Tup  ou  des  deux  membres  thoraciques. 

Parturition  dans  laquelle  les  quatre  entf^ 
mités  se  présentent  à  la  fois.  Ce  cas  est  fort 
rare,  cependant  il  n'est  pas  sans  exemple.  En 
le  rencontrant,  on  aurait  à  repousser  dans  la 
matrice,  soit  le  derrière,  soit  le  devant,  suivant 
les  circonstances,  et  à  chercher  à  ramener  k 
petit  sujet  à  une  position  naturelle  par  les 
membres  abdominaux,  ou  par  les  extrémités 
thoraciques.  Mais  les  pénibles  efforts  qui  ac^ 
compagnent  ces  manœuvres  sont  loin  d'avoir 
toujours  un  heureux  résultat,  et  la  mutilation 
du  petit  sujet  devient  alors  indispensable. 

Parturition  dans  laquelle  un  des  membres 
antérieurs  est  tourné  en  haut.  Si,  eu  même 
temps  qu'un  des  membres  antérieurs  et  la  tête 
se  présentent  à  la  sortie,  l'autre  membre  Gon-< 
génér«  ost  u^urné  vers  la  partie  supérieure  do 
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la  vulve  et  du  vagin,  vis-à-vis  du  rectum,  il 
est  a  craindre  que»  dans  une  farte  contraction, 
le  membre  dévié  ne  vienne  à  se  foire  jour  i 
travers  le  rectum,  et  que  le  déchireiQent  n'ait 
lieu  de  manière  à  réunir  les  deux  ouvertures. 
Dans  ce  cas,  le  praticien  doit  être  dirigé  par 
les  mêmes  principes  indiqués  pour  le  cas  pré- 
cédent. Il  lui  faut  profiter  de  l'intervalle  des 
efforts  eipulsifs  pour  introduire  la  main  dans 
Tutérus  et  pour  ramener  Fautre  membre.  En 
supposant  que  Ton  ne  puisse  pas  (aire  rentrer 
dans  l'utérus  les  parties  qui  ont  franchi  son 
orifice,  et  que,  par  conséquent,  il  soit  impos- 
sible d'exécuter  ce  que  nous  venons  d'indi- 
quer, on  se  décide  à  désarticuler  une  extré- 
mité, ou  à  faire  l'ablation  de  toutes  les  deux, 
s'il  est  nécessaire. 

Enroulement  du  cordon  ombilical  autour  du 
foetus.  C'est  en  explorant  Tintérieur  de  l'uté- 
rus pour  rechercher  quel  peut  être  l'obstacle 
à  la  terminaison  du  travail,  que  Ton  reconnaît 
cette  cause  quand  elle  existe.  Le  moyen  de  la 
détruire  consiste  à  couper  le  cordon,  qui,  le 
plus  souvent,  entoure  et  serre  fortement  le 
cou  ;  mais  après,  il  faut  se  hâter  de  terminer 
l'accouchement,  sans  quoi  le  fœtus  ne  tarde- 
rait pas  à  périr  asphyxié.  On  ne  doit  pas  crain- 
dre que  la  section  du  cordon  donne  lieu  à  une 
hémorrhagie  ;  l'artère  et  les  veines  ombilica- 
les sont  tellement  oblitérées  lorsque  la  partu- 
rition  est  à  terme,  qu'à  peine  quelques  gout- 
tes de  sang  s'en  échappent. 

Parturition  dans  le  cas  de  plusieurs  fœtus, 
oud'unfoUus  double.  La  matrice  peut  conte- 
nir deux  foetus  au  lieu  d'un,  ou  deux  fœtus 
monstrueux  accolés  ensemble.  Bans  la  pre- 
mière circonstance ,  les  deux  fœtus  sont  ren- 
fermés dans  deux  poches  séparées  ou  dans  les 
mêmes  enveloppes.  S'ils  se  trouvent  dans  deux 
poches  séparées,  on  n'a  assez  ordinairement 
affaire  qu'à  deux  parturitions  naturelles  qui  se 
succèdent  Tune  à  Fautre  ;  l'expulsion  du  pre- 
mier fœtus  est  souvent  plus  difficile  que  s'il 
était  unique.  Tout  ce  qu'il  y  a  à  faire,  c*est 
de  repousser  l'un  des  petits,  celui  qui  se  pré- 
sente le  moins  favorablement,  et  de  le  main- 
tenir ainsi  jusqu'à  ce  que  les  extrémités  anté- 
rieures et  la  tête  de  l'autre  soient  engagées 
dans  le  passage.  Quand  les  deux  floetus  sont 
renfermés  dans  la  même  poche,  ils  peuvent  se 
présenter  simultanément  au  passage,  et  s'em- 
pêcher réciproquement  la  sortie.  Si  l'un  des 
deux  se  présente  dans  une  situation  convena- 


ble, on  agit  comme  nous  venons  de  le  dire  ; 
si,  au  contraire,  les  deux  fœtus  sont  dans  une 
mauvaise  position,  il  faut  en  placer  un  dans 
la  situation  la  plus  naturelle  possible,  et  l'ex- 
traire en  ayant  soin  que  l'autre  ne  vienne  pas 
en  même  temps.  Toutes  les  fois  que  ces  ma- 
nœuvres et  les  efforts  de  la  mère  ne  suffisent 
pas  pour  faire  avancer  le  premier  fœtus,  c'est, 
peut-être,  que  certaines  parties  du  second 
l'arrêtent,  ou  que  les  forces  expulsives  .sont 
dirigées  sur  celui-ci,  quoiqu'il  soit  le  plus  éloi- 
gné de  l'orifice  utérin  ;  l'on  doit  alors  repous- 
ser et  retourner  le  premier,  et  essayer  de 
l'extraire  ainsi  retourné.  Si  cependant  les 
membres  antérieurs  avaient  déjà  été  amenés 
au  dehors,  et  que  la  tête  fût  engagée  dans  le 
bassin,  il  ne  conviendrait  pas  de  changer  la 
position  du  petit  pour  l'extraire,  mais  il  fau- 
drait se  conduire  comme  dans  le  cas  d'un  ob- 
stacle dépendant  du  volume  disproportionné 
du  fœtus.  Quant  à  deux  fœtus,  approchant  du 
terme,  dont  les  corps  sont  réunis,  ils  rendent 
le  part  impossible,  et  il  faut,  ou  pratiquer  la 
gastro-hystérotomîe,  ou  les  extraire  par  piè- 
ces. Heureusement,  ce  cas  est  rare  dans  la  ju- 
ment. 

De  la  manière  d'aider  la  parturition  H  de 
quelques  moyens  particuliers  de  la  déterminer. 
En  admettant  les  choses  dans  la  disposition  la 
plus  favorable  à  l'expulsion  du  fœtus,  on  a 
lieu  d'espérer  que  la  parturition  s'effectue  sans 
de  grandes  difficultés.  Néanmoins,  des  chan- 
gements désavantageux  peuvent  survenir  au 
bout  de  quelque  temps,  le  travail  peut  ne  pas 
commencer.  Alors,  si  la  bête  est  forte  et  con- 
serve sa  vigueur,  si  elle  n'est  pas  affaiblie  et 
épuisée  par  les  souffrances  auxquelles  elle  a 
été  en  proie  et  les  efforts  auxquels  elle  s'est 
livrée,  il  n'y  a  nul  inconvénient  à  ne  pas  trop 
se  presser  d'agir,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  se 
rencontre  pas  d'obstacles  absolument  insur- 
montables. Dans  ce  cas,  il  faut  l'aider  en  com- 
mençant par  s'assurer  de  la  nature  de  ces  ob- 
stacles. La  première  chose  à  faire  pour  attein- 
dre ce  but  consiste  à  introduire  la  main  par 
le  vagin  dans  la  cavité  utérine.  L'homme  de 
l'art  ayant  ses  ongles  coupés,  oint  ses  mains 
et  ses  bras  avec  de  l'huile  ou  tout  autre  corps 
gras.  Il  introduit  d'abord  une  main  dans  le 
vagin,  et,  arrivé  aq  prolongement  vaginal  de 
l'utérus,  il  tâche  de  faire  pénétrer  un  doigt 
dans  l'ouverture  du  prolongement,  puis  un  se- 
cond, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  toute  la 
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maÎD  soit  entrée.  Il  recoonaît  la  position  du 
petit  sujet  et  ce  qui  peut  s'opposer  à  sa  sor- 
tie. En  supposant  que  le  col  de  la  matrice  ne 
soit  pas  trop  resserré,  on  présentera  la  main  i 
foQTerture  en  tenant  les  doigts  allongés  et 
réunis  par  leur  extrémité.  Le  col  est  ouvert  et 
dilaté  au  moyen  de  légers  mouvements  de  ro- 
tation de  la  main.  Lorsque  Thippiatre,  après 
s'être  assuré  de  la  bonne  position  du  petit»  de 
Tabsence  de  tout  obstacle  physique,  a  lieu  de 
penser  que  la  parturition  n'est  empêchée  que 
par  rétat  d'excitation  ou  de  prostration  de  la 
mère,  il  remédie  à  Tun  et  à  l'autre  de  ces 
états  par  les  moyens  précédemment  indiqués, 
et  ensuite  il  cherche  à  saisir  le  fœtus  par  les 
terres  de  la  mâchoire  inférieure,  et  il  le  tire 
doucement  en  suivant  les  efforts  expulsifs  de 
la  mère.  Ce  secours  étant  insuffisant,  on  in- 
troduit les  deux  mains  dans  l'utérus,  on  saisit 
les  deux  extrémités  antérieures  du  petit,  et 
Ton  tire  dessas,  comme  dans  le  cas  précédent. 
Ces  manœuvres  ne  peuvent  être  confiées  qu'à 
des  hommes  dont  l'expérience  est  éclairée  par 
rétQde  de  Thippiatrique.  La  rigidité  et  Tirri- 
tition  du  col  de  Futérus  ne  cèdent  pas  toiijours 
à  l'emploi  des  moyens  que  nous  avons  fait 
connaître;  ce  cas  ayant  lieu,  on  a  recours  à 
plusieurs  procédés  que  nous  avons  indiqués 
pour  extraire  le  fœtus.  Un  des  plus  usités  est 
le  suivant  :  on  introduit  les  deux  mains  dans 
le  vagin  et  on  les  applique  de  chaque  côté  de 
Il  tète,  qui  se  trouve  en  grande  partie  engagée 
dans  l'orifice  utérin,  ou  qui  même  a  déjà  fran- 
dn  cette  ouverture  ;  des  aides  tiennent  l'opé- 
nteur  par-dessous  les  bras  pour  lui  fournir 
an  point  d'appui  et  le  porter  en  arriére  ;  To- 
pérateur  tâche  d'amener  graduellement  en  ti- 
rant, et  les  aides  tirent  de  même,  toujours 
«léculant  les  tractions  avec  lenteur,  et  seule- 
ment quand  la  mère  fait  des  efforts  expulsifs. 
Ceaxqui,  dans  les  campagnes,  s'immiscent 
dans  l'art  des  accouchements,  fixent  des  cor- 
des graissées  au  paturon  du  petit  sujet ,  sur 
lesquelles  ils  font  tirer  deux  ou  trois  person- 
'  nés,  tandis  que  l'opérateur  tâche  avec  la  main 
d'amener  la  tête  ;  quand  celle-ci  est  libre,  ils 
passent  une  autre  corde  autour  du  cou  et  font 
tirer  de  même,  ce  qui  offre  de  grands  incon- 
ténienls,  en  ce  que  celte  dernière  corde  peut 
occasionner  des  meurtrissures,  ou  même  Fé- 
^ngtement  du  petit.  Il  est  aussi  des  person- 
nes qui  vont  jusqu'à  faire  tirer  la  corde  qui 
tient  le  poulain,  par  le  moulinet,  le  treuil  ou 
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cabestain,  ou  par  des  chevaux  qu'on  y  attelle, 
cette  pratique  cruelle  fait  ordinairement  périr 
le  fœtus ,  produit  souvent  des  déchirements, 
des  blessures  graves  et  le  déplacement  de  la 
matrice.  Dans  des  cas  semblables,  il  convien- 
drait d'employer  le  forœps,  instrument  dont 
on  se  sert  pen  en  hippiatrique,  mais  auquel 
on  pourrait  recourir  avantageusement  dans 
certaines  ebrconstances.  Voici  le  mode  de  s'en 
servir  :  on  échauffe  convenablement  par  l'im- 
mersion dans  l'eau  tiède  et  on  enduit  d'un 
corps  gras  les  deux  branches  de  Tinstrument, 
qu'on  introduit  ensuite  dans  l'utérus,  l'une 
après  l'autre,  en  leur  faisant  embrasser  les 
régions  latérales  de  la  tête  du  petit,  et  en  les 
réunissant.  On  ne  doit  jamais  les  introduire 
pendant  les  efforts  expulsifs,  ni  avant  que  To- 
rifice  utérin  soit  convenablement  ramolli  et 
dilaté  ;  si  on  était  pressé  d'agir  et  qu'on  eût 
besoin  d'augmenter  cette  dilatation,  on  pour- 
rait l'obtenir  an  moyen  des  doigts,  en  s'y  pre- 
nant avec  précaution.  Il  ne  fiiut  d'abord  opé- 
rer que  des  tractions  faibles  et  bien  dirigées; 
on  les  augmente  graduellement,  et  l'on  cher- 
che à  imiter  de  son  mieux  la  parturition  na- 
turelle. Dés  que  la  tête  a  franchi  l'orifice  uté- 
rin, on  cesse  les  tractions  et  l'on  dégage  les 
cuillers;  le  reste  du  travail  peut  ensuite  s'opérer 
spontanément,  ou  du  moins  les  mains  suffisent 
pour  le  terminer.  Si  cependant  le  volume  du 
thorax  formait  encore  un  obstacle,  le  cas  ren- 
trerait alors  au  nombre  des  parturitions  la- 
borieuses dont  il  a  été  parié  précédemment. 
Si  les  manœuvres  que  nous  venons  d'indiquer^ 
et  notamment  l'emploi  du  forceps,  ne  réus- 
sissaient pas,  il  ne  resterait  plus  qu'à  se  déci- 
der pour  le  sacrifice  du  petit  ou  de  la  mère. 
Soins  à  donner  au  petit  et  à  la  mire  après 
la  parturition.  Le  petit ,  qui  jusque-là  avait 
été  environné  de  liquide ,  commence  à  vivre 
dans  un  nouveau  milieu  ;  la  mère  le  lèche  si 
elle  est  libre ,  et  lui  ôte  cet  enduit  muqueux 
qui  agglutine  les  poils  dont  son  corps  est  cou- 
vert. En  supposant  qu'elle  refusât  de  le  lécher, 
il  faudraitprovoquer  cette  action  en  répandant 
sur  le  corps  du  nouveau-né  du  son  gras,  de  la 
mouture,  ou  un  peu  de  sel  bien  égrugé.  Con- 
duit par  rinstinct,  le  petit  cherche  bientôt  la 
mamelle  ;  mais,  sans  attendre  qu'il  l'ait  trou- 
vée, il  faut  lui  appliquer  les  lèvres  au  mame- 
lon et  le  lui  mettre  dans  In  bouche.  Si  la  mère 
ue  se  prête  pas  à  ce  commencement  d'allaite- 
ment, on  l'amuse,  on  la  caresse,  on  l'engage 
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Â  la  patience,  et  si  elle  avait  quelques  dispo- 
siUons  à  maltraiter  son  petit ,  il  serait  néces- 
saire, après  avoir  essayé  d'autres  précautions, 
de  le  lui  soustraire.  Voy.  AixAiTMiKirr.  Quant 
aux  soins  à  donner  à  la  mère  après  la  partu- 
riUon,  ils  se  réduisent  à  peu  de  chose,  surtout 
si  elle  est  vigoureuse  ;  il»  consistent  simple- 
ment en  moyens  hygiéniques.  Presque  toutes 
les  jfemelles  sont  riors  fort  altérées,  et  on 
leur  présente  à  boire  de  Teau  tiède  saléiç, 
dans  laquelle  on  met  de  la  mouture  d'orge  ou 
de  bon  son.  La  mère  et  le  petit  doivent  être 
placés  dans  un  local  dos  et  salubre ,  d'une 
température  douce  ;  on  leur  fait  une  bonne 
litére  et  on  les  surveille.  Dans  le  cas  où  la 
aère  serait  faible  ou  très-fatiguée  du  travail, 
.on  pourrait  h  ranimer  avec  une  rôtie  an  vin, 
au  cidre  ou  à  la  bière.  Dés  le  lendemain,  il  est 
convenable  de  donner  à  la  jument  une  bonne 
nourriture,  composée  deboisson»  blanches  avec 
de  bonnes  moutures,  de  bon  foin  et  de  bonne 
paille,  d'avoine/de  bonne  verdure,  quand  on  est 
dans  la  saison  ;  la  quantité  doit  être  détermi- 
née par  la  constitution,  la  force ,  la  suture  de 
ranimai,  être  augmentée  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne du  moment  de  La  parturition.  A  la  suite 
de  celle^i,  les  parUei  génitales  de  la  femelle 
tendent  petit  à  petit  à  rentrer  dans  leur  an- 
cien état;  Tutérus  se  vide  du  placenta,  des 
enveloppes  foetales  et  de  quelques  matières 
muqueuses  qui  découlent  de  la  vulve  pendant 
un  certain  temps  ;  c'est  ce  que  le  vulgaire  ap- 
pelle les  purgaHons. 

Suites  pombles  de  la  parturUion.  Lorsque 
la  parturition  a  été  dilBcile,  il  arrive  que  la 
délivrance  Test  aussi ,  et  les  efforts  réitérés 
qui  la  précèdent  et  Faccompagnent  peuvent 
occasionner  le  déplacement  du  vag^  et  même 
deVutérujs.  Aân  de  prévenir  ces  résultats,  et 
si  les  contractions  utérines   ont  lieu  d'une 
manière  énergique ,  il  faut  calmer  ce  travail 
par  les  injections  émollientes  narcotiques , 
les  saignées,  les  bains  de  vapeur,  la  diète,  les 
débilitants,  les  lavements,  les  fomenUtions 
émollientes.  Du  moment  qu'on  est  bien  con- 
vaincu de  l'impuissance  de  ces  moyens,  on  doit 
procéder  à  la  délivrance,  sans  jamais  se  per- 
mettre l'usage  de  substances  irritantes  appe- 
lées «wwK^aflfogfwe».  Voy.  Déuvbahcb.  Il  peut 
arriver  aussi,  à  la  suite  delà  parturition,  que  la 
matrice  s'enflamme  (Voy.  Métwti),  que  le  rec- 
tum se  déchire ,  que  le  vagin  et  l'utérus  se 
déplacent  et  même  sortent.  On  a  nommé  ces 
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dernières  lésions  renversement  du  vagin  et  de 
l'utérus.  Voy,  Rerversemebt  db  l'otéhos  et 
Rehybesexe!!!  do  vagw. 

On  donne  vulgairement  le  nomdeôoti^efW*, 
à  un  corps  de  forme  arrondie  (  sorte  de  ves- 
sie formée  per  les  membranes  qui  eo^ebp- 
pent  le  foetus  el  renferment  les  CAUX  dans  teir 
quelles  il  nage),  qui  apparaît  à  Touverlure  de 
la  vulve,  lorsque  s'opère  l'acte  de  la  mise  bas. 
PAS.   s.   m.  En  lat.  gradus,  passus,  U 
moins  élevée,  la  plus  lente,  la  plus  douce  des 
allures  naturelles  du  cheval,  celle  d'où  procè- 
dent les  autres  et  qu'il  opère  le  plus  facile- 
ment ,  puisqu'elle  n'exige  l'emploi  que  d'une 
petite  partie  de  ses  forces  musculaires.  Le  pas 
consiste  dans  un  mouvement  des  quaUre  extré- 
mités, faisant  entendre  chacune  à  son  tour  sa 
battue,  en  sorte  que  dans  le  mouvement  com- 
plet de  la  progression  au  pas  on  doit  entendre 
régulièrement  quatre  battues  bien  distinctes. 
Plus  les  battues  sont  égales,  plus  cette  allure 
est  régulière.  Quand  Taiiimal  part  à  cette  al- 
lure, son  partir  peut  se  faire  indistinctement 
de  l'un  ou  de  l'autre  pied  antérieur ,  pourra 
qu'il  ne  souffre  d'aucune  de  ses  extrémités, 
car  toutes  les  fois  qu'il  éprouve  de  la  douleur 
dans  une  d'elles,  c'est  par  le  pied  souffrant 
qu'il  entame  la  marche.  Si  le  cheval  part  du 
pied  droit  de  devant,  voici  quel  est  Tordre  du 
mouvement  des  membres  ;  i»  antérieur  droit; 
2«  postérieur  gauche;  5^  antérieur  gaucho; 
40  postérieur  droit.  Le  mouvement  de  l'appii 
du  pied  droit  du  bipède  antérieur  ou  posté- 
rieur est  toujours  hnstant  du  lever  du  pied 
gauche,  et  vice  versa.  Le  pied  postérieur  de 
chaque  bipède  latéral ,  dans  le  cheval  bien 
conformé,  se  porte  toiyours  dans  l'empreinte 
de  la  foulée  faite  sur  le  sol  par  le  pied  anté- 
rieur. On  apprend  au  jeune  cheval  à  aller  au 
pas,  à  partir  de  la  première  leçon  qu'on  lui  ; 
donne  au  manège.  Sellé  et  en  bridon,  il  porte 
aussi  lecaveçon  et  est  monté.  Voy.  Kducati«k 
DD  CHEVAL.  Uu  sous-ècuycr  Fattire  doucement 
par  la  longe  du  caveçon,  tandis  que  celui  qui 
le  monte,  employant  sans  effort  les  moyens 
indiqués  à  l'article  InstrucUm  du  cavaUer, 
1«  leçon,  n°»  15,  16  et  17,  l'appelle  de  la 
langue  pour  l'exciter  à  se  porter  en  avant  : 
afin  de  lui  faire  concevoir  ce  que  la  pression 
des  jambes  lui  demande ,  il  frappe  sur  ses 
bottes  avec  les  deux  gaules  en  même  temps. 
Si  le  bruit  qu'elles  produisent  ne  suffit  pas,  il 
en  touche  le  cheval  derrière  les  sangles,  trè«- 
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légèrement  d'abord ,  augmentant  progressWe- 
Aient  l'effet  des  gaules  Jusqu'à  ce  q[uelecheY^I 
ôliAMe.  Enfin,  A  ces  moyens  sont  insuffisants, 
réOuyei*  ((in  dirigé  la  leéon  en  chef  vient 
aider  te  catTsUef  avec  la  chambrière,  en  Féte- 
tSiltvers  là  croupe  du  chéVal,  puis  en  frap- 
pâfitïèsôî  et  enfin  lé  chctal  !m-m(*mé,  s^il 
Iktit  eu  tenir  là.  Cette  leçôû  est  très-împôr- 
Ufité,  parce  que,  Aussitôt  que  le  cheval  obéit  â  la 

Eftiôn  dés  jambes,  le  cavalier  peut  prévenir 
atoup  dé  fautes  et  ta  plupart  des  défen- 
Jéï.  tlag  lard,  sîl'écuyer  juge  le  cheval  docile 
et  hs^ï  sage ,  il  îul  fait  ôfer  la  longe  ;  et  tors- 
ion n'âûrâ  plus  i  craindre  de  résistance,  le 
Ûfèl^n  ausâi  sera  ôté.  iJaus  le  cas  contraire, 
FéCtlfér  tâîssers  la  longé  et  fa  fiéndra  lui- 
tilétoè  pour  Ichémîncr  fe  cheval  au  ïar'ge,  s'op- 
MSérâsés  désordres,  et  né  pas  compromettre 
k  sûreté  de  celui  qui  le  monté.  Après  quel- 
ques toUft ,  if  6(erâ  fâ  longe  qu^il  remettrait 
Âr-Té'ChiAip  si  î*anîmâl  li'obéîssait  |.as.  L*é- 
Cflyer  Sé  Servira  i  propos  de  Té  chambrière, 
pour  âécôhcler  iTiomme  à  cheval.  Celui-ci 
ffabt  bien  assuré  sa  position ,  de  maniéré  â 
ti^ftre  pas  déconcerté  par  les  fautes  ou  les 
skatsdé  gaieté  que  pourr&ît  faire  le  cheval,  le 
fÔrtêH  en  avant,  ainsi  ([d'il  est  dît  plus  haut. 
A  fiîééure  que  lé  cheval  comprcfndra  mieux  ce 
ijû'oft  exîg'e  de  lui  par  la  pression  des  jambes, 
(Ta  ié  servira  plus  rarement  de  la  longe  et  des 
pûtes,  et  on  nnîra  par  ne  plus  employer  ces 
dérrriêres  que  comme  châtiment.  0ahs  lln- 
sitructton  du  chevaf ,  le  pas  doit  précéder  les 
Infres  aTfures,  parce  que  lé  cheval  ayant  trois 
(ôînts  d'âpptfi  sur  le  sol,  son  action  est  moins 
ddnsidêrable  que  pour  le  trot  et  le  galop ,  et 


lure.  Pour  la  ralentir ,  il  suffit  de  diminuer 
Inaction  des  jambes,  tandis  que  Id  mafitt,  àyaût 
servi  de  soutien  dans  le  pa;;  allongé,  devra  àgtr 
pour  décharger  led  épAufe*  et  eu  arrêter  le 
dételôppement.  En  augmentant  Vtetàon  des 
mains  et  des  j«mbêH»,  oir  obtiéHérÉ  m  pas 
léger  et  cadencé.  Pôuf  rcdres^^er  un  ohéfal 
qui  marche  de  tt^vers,  H  h\ii  tirer  *  «^  la 
rêne  du  côté  quf  est  pltwr  avariCé  qite  fâtitrt. 
R  eit  eâtde  tnéme  pour  lé^  jambes  ;  torsqtr'une 
«edïeagît,  etfe  poulie  ràrriéi^mAîn  Art  Côté 
oppusë  d  son  action  ,  et  fkît  marcher  Ce  dSté 
fe  premier.  La  marche  de  iraVér*  pétrt  6tte 
f  effet  de  la  con^trtrcifoff  défecitreûse  dtr  che- 
val; c'est  par  l'action  répétée  des  rêneâ  et 
des  jambe» ,  telle  que  nous  renotfs^  dé  t'imdi- 
quer,  qu'on  remédiera  «  Cfe  déffftrt. 

n  f  a  deux  ^drtés  de  pas,  lé  pas  deaofnpà- 
gnetxkpas  itéctde  dtf  dêffuméffê.  tep«^de 
campagne  est  factrûrn  fa  mofîts  élevée'  et  la 
plus  lente  dé  tontes  les  aflurés  nâtùtreltôg,  Ce 
(ftrï  U  tiH\â  dcrûce  et  commode,  pitree  ^e 
dans  cette  acffon  lé  cheval  étéftèint  ses  jam- 
bes en  avant  et  prés' de  terre,  îî  né  secôife  pas 
le  cavifier  comme  dans  fes  autres  afïtfrés,  où 
les  motrvemertt!^  étrfnt  relevés  et  Icttfcfiréar  de 
terre,  on  est  toujours  ottdpé  de  sa  posture, 
A  moins  d'agir  une  grande  pratiqué.  Cést  dans 
ce  pâf?  qtfe  fe  cheval  «e  montre  le  plirs  AVec 
grticé,  et  (fest  àtissî  céîof  quf  fâcfflte  te  plus  la 
découverte  des  défeu ts  qui  peuvent  eïi jîterdins 
les  membre,  te  paâ  dé  mànégé  ou  d'école, 
flTirquel  Oït  donne  dussi  les  épithétes^  dé  rtfc- 
Côurei,  avfffii,  éeouté,  est  ifne  tfltUfe  fitlli- 
ciélte,  pfns  retevéisf  que  lé  pas  de  campagne, 
ei  que  f'cctiyer  régie  Comme  il  fui  ptaît.  Le 


fttis  facile  par  conséquent  â  régler  et  a  bar-   ^  Chevaî  semMe  Compter  luf-méme  far  pose  de 
Môniser.  C*est  an  pas  que  le  cheval  marche  le  "      ' 

(Tus  d^àplamb ,  car  les  jambes  ,  ayant  besoin 
dé  moins  d'extension,  et  se  portant  alternati- 
Tentent  en  avant  a  cause  de  la  moins  grande 
Hipidité  de  TalTure ,  se  partagent  plus  égale- 
ment le  poids  de  fanimal.  Avant  de  mettre  le 
chevat  au  pas,  on  devra  le  rassembler.  Après 
favolr  ainsî  préparé  ,  on  fait  agir  les  jambes 
îégérement  et  par  degré  ;  trop  de  force  lui  fe- 
rait éprouver  Une  sensation  qui  pourrait  le 
fSîré  passer  à  une  allure  pîus  allongée.  Tout 
BD  faisant  agir  les  jambes  pour  porter  le  che* 
val  en  avant,  la  main  doit  se  fixer  légèrement 
atn  de  maintenir  le  devant,  de  régler  les  mou- 
vements et  la  marche  du  pas.  Pîus  on  fait 
i^r  les  jambes  et  plus  on  fait  aflonger  fal- 


chaque  jambe.  Ces  gracleuï'  mouvenTônts  fui 
donnent  dé  lA  fierté  ;  et  Comme  on  ùé  fes  ob- 
tient qu'ti  Taide  d'une  belle  position,  râfUHfïal 
qui  lés  exécute  est  toujours  aussi  mieux  dfs- 
posé  pour  changer  d^affur^  ou  de  direction. 
Toute  évolution  devant  être  précise  ditns  le 
manège,  fe  pas  averti  est  de  rigueur,  Car  ffalis 
loi  il  n*y  a  ni  brillant,  ùi  réguhirfté  date  lés 
exercices.  On  remploie  pour  modérer  far- 
dcur  d'ut!  jeune  cheval,  lui  domier  plus  tfte- 
siette,  et  le  préparer  en  même  tem^s'auxaiW 
les  plus  dîfiîciTes. 

Le  pas  est  franc,  lorsqu'il  est  prompt,  sûr 
et  léger;  il  est  régulier,  lorsque  les  quatre 
battues  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  sont  bien 
distinctes  et  d  égales  distances  ;  si  te  eon- 
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traire  avait  lieu,  il  y  aurait  claudication  ;  il  est 
relevé^  lorsque,  dans  la  progression,  le  cheval 
Irousse  bien  ses  jambes  de  devant. 

On  appelle  cheveUdepas,  bon  cheval  de  pas, 
le  cheval  qui  obéit  au  pas,  dont  le  pas  est  re- 
levé, quoique  allant  fort  à  l'aise. 

On  dit  qu'un  cheval  n'a  point  de  pas,  lors- 
qu'il ne  va  pas  franchement  à  cette  allure. 

Le  pas  de  côté,  est  celui  que  le  cheval  fait 
pour  appuyer,  tenir,  fermer  les  hanches,  et 
marcher  de  deux  pistes;  action  dans  laquelle 
les  jambes  de  dehors  chevalent  sur  celles  de 
dedans.  C'est  la  même  chose  que  fuir  les  ta- 
lons, fuir  les  hanches  ou  des  hanches.  Dans 
ce  que  nous  allons  dire  sur  les  pas  de  côté, 
nous  prenons  d'abord  pour  guide  le  Die- 
tionnaire  raisonné  d'équitation  de  M.  Bau- 
cher.  Aussitôt  que,  par  la  souplesse  de  son 
encolure  et  de  ses  reins,  le  cheval  sera  en  état 
de  supporter  le  rassembler  et  de  prendre  des 
changements  de  direction  d'une  piste,  sans 
que  les  mouvements  du  cavalier  soient  aper- 
çus, on  pourra  commencer  le  travail  sur  les 
hanches.  C'est  à  l'extrémité  des  changements 
de  main  qu'il  faut  faire  exécuter  au  cheval  les 
premiers  pas  de  côté,  qui  ne  seront  augmen- 
tés que  bien  progressivement.  Il  doit  travail- 
ler avec  la  même  régularité  aux  deux  mains; 
récuyer  sentira  le  côté  qui  résiste  davantage, 
et  il  saura  promptement  le  vaincre  en  l'exer- 
^nt  plus  fréquemment.  On  conçoit  que  si  le 
chev:j  se  porte  d'une  jambe  sur  l'autre  avec 
une  vitesse  égale  à  l'impression  du  contact 
qu'il  reçoit,  il  pourra  exécuter  tout  air  de 
manège.  Pour  que  les  pas  de  côté  soient  ré- 
'guliers,  il  faut  :  1°  que  le  cheval  soit  toujours 
dans  la  main  ;  2^  que  sa  tête ,  son  encolure , 
«es  épaules  et  sa  croupe  soient  sur  une  même 
ligne;  5^  que  le  passage  des  jambes  se  fasse  de 
Ulle  sorte ,  que  celles  qui  marchent  les  der- 
aiiéres  passent  par-dessus  celles  qui  entament 
le  mouvement ,  c'est-d-dire  que  la  jambe  de 
devant,  du  côté  où  on  détermine,  quitte  le  sol 
la  première,  et  soit  suivie  par  la  jambe  oppo- 
sée de  derrière  ;  il  faut  aussi  que  la  tète  soit 
légèrement  portée  du  côté  où  l'on  fait  mar- 
elMT  le  cheval ,  afin  qu'il  puisse  voir  le  ter- 
rain j$ur  lequel  il  chemine.  Cette  dernière  po- 
sition qui  Je  rend  plus  gracieux,  servira  avan- 
tageusement au  cavalier  pour  modérer  la 
marche  des  épaules  de  l'animal,  ou  leur  don- 
jier  plus  d'activité.  C'est  aussi  avec  cette  atti- 
tude qa^il  pourra  suppléer  à  la  force  insuffi- 


sante des  jambes.  Pour  que  le  cheval  conserve 
le  juste  équilibre  qu'exige  cet  exercice,  le  ca- 
valier doit  se  servir  de  ses  deux  jambes,  pour 
entretenir  continuellement  Tharmonie  et  la 
légèreté  d'action  dans  l'avant  et  l'arriére-main. 
Ceux  qui  négligent  cette  règle  commettent 
une  faute  ;  car  si,  en  déterminant  par  exem- 
ple le  cheval  é  droite,  on  doit  convenir  que  la 
masse  est  portée  de  ce  côté  par  la  jambe  gau- 
che, il  n'est  pas  moins  constant  que  c'est  la 
jambe  droite  qui  enlève  cette  même  masse, 
aide  à  la  déterminer,  modère  l'action  de  la 
jambe  gauche,  maintient  le  cheval  dans  la  main, 
l'empêche  de  reculer  ou  le  porte  en  avant,  di- 
minue ou  augmente  le  passage  d'une  jambe  sur 
l'autre,  et  lui  conserve  toujours  oette  belle  po- 
sition qui  donne  à  ses  mouvements  une  cadence 
gracieuse  et  régulière.  Le  travail  dont  il  s'agit 
étant  moins  dans  la  nature  que  le  pas  simple, 
le  trot  et  le  galop,  présente,  par  cela  seul,  des 
difficultés  beaucoup  plus  grandes  ;  on  ne  doit 
cependant  pas  renoncer  aux  services  utiles,  aux 
effets  importants  qu'on  peut  en  obtenir,  soit 
pour  l'éducation  du  cheval,  soit  pour  l'agré- 
ment du  cavalier.  Quand  on  l'exécute,  il  a  pour 
résultat,  non-seulement  de  plier  le  cheval  dans 
tous  les  sens,  mais  encore  de  faire  ressortir  ses 
formes,  et  de  lui  donner  cette  légèreté,  cette 
justesse,  cette  finesse  de  tact  qui  le  font  ré- 
pondre aux  imperceptibles  mouvements  du  ca- 
valier. L'écuyer  qui  fera  exécuter  avec  préci- 
sion à  son  cheval  des  lignes  droites  de  deux 
pistes,  obtiendra,  sans  de  grands  efforts,  des 
lignes  courbes  ou  tout  autres;  l'ensemble  du 
mouvement  de  ses  aides  lui  fera  surmonter 
toutes  les  difficultés.  Mais  on  doit  être  bien 
sévère  dans  les  conditions  que  doit  présenter 
l'animal  avant  de  le  soumettre  à  ce  travail, 
autrement  on  s'expose  à  détruire  le  peu  qu'on 
lui  avait  appris,  et  à  le  mettre  dans  l'impossi- 
bilité d'en  apprendre  davantage. — Nous  citons 
maintenant  M.  d'Aure,  dont  les  détails  et  quel- 
quefois les  préceptes  diffèrent  des  précédents. 
Il  commence  par  parler  du  moyen  de  former 
ou  d'aller  sur  les  pas  de  côté.  «  Nous  devons, 
pour  obtenir  ce  mouvement,  dit-il,   balancer 
l'action  des  mains  et  des  jambes,  de  façon  que 
le  cheval  n'avance  ni  ne  recule.  Une  fois  mis 
en  mouvement,  on  lui  offre  une  liberté  dans 
la  direction  qu'on  veut  suivre,  en  lui  présen- 
tant une  résistance  du  côté  opposé.  Ainsi,  vou- 
lant appuyer  de  droite  à  gauche,  on  marque 
un  arrêt  de  la  bride ,  et  l'on  ferme  les  jambes 
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pour  rassembler  le  cheral  et  le  mettre  en  ac- 
tîoD.  Ce  mouvement  exécuté,  on  marque  un 
arrêt  et  une  pression  de  la  rêne  droite  ,  afin 
d'arrêter  le  mouvement  de  l'épaule  droite  ; 
cette  épaule  étant  arrêtée,  agira  nécessaire- 
ment sur  la  hanche  gauche,  qui.  au  lieu  de  se 
porter  en  avant  si  on  avait  laissé  la  liberté  à 
fépaule,  étant  repoussée  par  elle,  reculera  ou 
s'échappera  à  gauche.  Dans  ce  mouvement, 
en  fermant  la  jambe  droite  pour  pousser  la 
hanche  droite  à  gauche,  on  déterminera  le 
mouvement  à  gauche  de  la  hanche  gauche, 
déjà  provoqué  par  Tarrét  de  la  rêne  droite,  et 
CD  mettra  en  mouvement  Tépaule  gauche,  qui, 
trouvant  une  résistance  dans  la  main  et  une 
pression  lui  venant  de  droite,  ne  pouvant  se 
porter  en  avant,  s'échappera  à  gauche,  étant 
poussée  par  le  mouvement  de  la  hanche  droite. 
Une  fois  mis  en  mouvement  dans  cette  nou- 
velle direction,  ce  sera  an  cavalier  à  balancer 
Faction  de  ses  aides.  Si  le  cheval  pousse  trop 
précipitamment  ses  hanches  é  droite,  on  alté- 
Doera  ce  mouvement  par  Faction  de  la  jambe 
droite,  en  dinninuant  celle  de  la  gauche  ;  si 
fépaulene  se  porte  pas  assez  a  droite,  ou  Ton 
écartera  la  rêne  droite,  ou  Ton  portera  la  main 
gauche  dans  cette  direction,  11  est  bon,  pour 
apprendre  A  un  cheval  à  marcher  ainsi*  de  le 
mettre  vis-à-vis  d'un  mur;  la  tête  étant  main- 
tenue, la  main  n'aura  pas  besoin  d'une  action 
aussi  grande,  et  il  recevra  plus  froidement 
cette  leçon.  On  peut  même  commencer  ce  tra- 
vail sans  monter  le  cheval,  afin  qu'il  apprenne 
i  bien  croiser  ses  jambes.  Dans  ce  cas,  vou- 
lant aller  de  gauche  à  droite,  on  tient  le  che- 
val par  la  bride  de  la  main  gauche,  en  le  main- 
tenant la  têle  en  face  le  mur,  et  en  lui  fai- 
sant appuyer  les  hanches,  en  l'excitant  avec 
nne  gaule  ;  â  mesure  que  les  hanches  s'échap- 
peront, on  portera  les  épaules  vis-à-vis  les 
hanches.  Cette  marche  doit  servir  de  prépa- 
ration à  toute  espèce  de  travail  oblique.  Avant 
de  prendre  les  changements  de  main  sur  les 
hanches,  il  est  bon  de  faire  marcher  son  che- 
val soit  en  ligne  droite,  soit  sur  les  cercles,  en 
faisant  porter  les  hanches  tantôt  en  dedans  de 
la  ligne  que  l'on  parcourt,  et  tantôt  en  de- 
hors. Ainsi,  par  exemple,  en  marchant  à  main 
droite,  si  l'on  veut  laisser  tomber  les  hanches 
en  dedans,  on  marquera  un  arrêt  égal  de  la 
hride,  pour  rassembler  le  cheval  et  lui  main- 
tenir les  épaules  dans  la  ligne  que  l'on  suit  ; 
la  Jambe  gauche  donne  alors  une  pression  as- 


sez forte  pour  jeter  les  hanches  à  droite  et  les 
faire  dévier  jusqu'au  point  que  l'on  croit  né- 
cessaire ;  la  jambe  droite  maintient  la  hanche 
droite,  et  l'on  continue  A  marcher  dans  cette 
position  jusqu'à  ce  que  le  cheval  étant  assou- 
pli de  ce  côté,  l'on  veuille  alors  porter  les 
hanches  en  dehors  ou  bien  changer  de  main 
pour  exécuter  du  côté  opposé.  Dans  ce  tra- 
vail, la  main  droite  doit  être  fixe  autant  que 
possible,  et  l'on  n'agit  davantage  sur  une  rêne 
que  sur  l'autre,  que  lorsque  l'on  veutplier  l'en- 
colure ou  redresser  les  hanches  avec  la  bride; 
car  l'effet  des  rênes  a  une  action  assez  directe 
sur  les  hanches,  pour  qu'il  suffise  aussi  sur  un 
cheval  assoupli,  pour  le  faire  marcher  oblique- 
ment sans  le  secours  des  jambes.  En  effets 
nous  savons  que  l'épaule  gauche  se  met  en 
mouvement  avec  la  hanche  droite  ;  nous  avons 
expliqué  que  par  leur  position  transversale, 
lorsque  Tépaule  gauche  était  restreinte  et 
maintenue  à  gauche,  la  hanche  droite  devait 
s'échapper  à  droite  ou  reculer.  Si  la  rêne  gauche 
produit  cet  effet  sur  la  hanche  droite,  la  rêne 
droite  produit  ce  même  effet  sur  la  hanche  gau- 
che ;  alors  il  est  aisé  de  comprendre  que  lors- 
qu'un cheval  échappe  trop  ses  hanches  à  droite 
et  que  la  jambe  ne  peut  arrêter  ce  mouve- 
ment, Faction  delà  rêne  droite  pourra  le  maî- 
triser, puisqu'en  disposant  la  hanche  gauche  à 
s'échapper  à  gauche,  elle  arrêtera  naturelle- 
ment le  mouvement  contraire.  Ainsi,  par  la 
résistance  de  la  rêne  sur  le  côté  opposé  où  l'on 
veut  fuir  les  hanches,  et  ensuite  par  ta  pres- 
sion de  celte  même  rêne  pour  porter  l'épaule 
vis-à-vis  la  hanche  que  l'on  a  engagée,  nous 
voyons  que  l'on  peut  marcher  obliquement 
sans  le  secours  des  jambes.  «  M.  d'Aure,  trai- 
tant ensuite  des 'pas  de  côté  en-avant  ou  cftém- 
gement  de  main  en  prenant  les  hanches,  dit 
que  ce  nouveau  travail  sera  facile  à  obtenir 
dés  qu'on  sera  bien  pénétré  de  l'autre  ;  ce  sont 
toujours  les  mêmes  moyens  à  employer,  en 
faisant  agir  pins  ou  moins  les  aides  et  en  atté- 
nuant leur  action  parles  aides  qui  soutiennent. 
Si,  par  exemple,  l'on  veut  aller  d'un  point  à 
un  autre,  en  prenant  les  hanches,  en  arrivant 
au  point  d'où  l'on  veut  avancer,  on  rassemble 
le  cheval,  en  fixant  la  main  pour  arrêter  le 
mouvement  des  épaules  :  la  jambe  de  dehors 
se  ferme  pour  soutenir  et  pousser  la  hanche 
gauche ,  et  en  offrant  ainsi  en  même  temps 
une  résistance  de  la  rêne  et  de  la  jambe  gau- 
che, le  cheval  s'échappant  à  droite ,  la  jambe 
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dfoit0  alor>^  maintiendra  les  hanches,  afin 
^)|\q]Iq^  ^  trpuvepi  viS'-â-vis  les  épaules.  Une 
fqii^  ]e  cb^vftl  W^i  en{^a^c  0t  placé  à  droite,  la 
IwW  gauci^ecopUnyern  son  action  pour  pous- 
ser lj[^l)(mche,s  de  gauche  à  droite,  et  la  main 
sera  a^e%  iégçre  pour  que,  tout  en  arrêtant 
les  cpwle3  afin  d'çnfi^gerles  hanches,  le  che- 
val puisse  sfi  porter  uq  peu  en  avant,  de  façon 
4  ywriyer  insensiWemont^  et  toujours  dans  la 
luèpae  poslUont  au  poiut  destiué.  Ce  sera  la 
jaipl^  Mite  qui  jneintiendra  les  hanches,  et 
ipi,  piir  sa  pre.s»i/)n,  poussera  ipujours  le  che- 
val m  ^nni.  Ces  diverses  actions  de  b  jambe 
qui  agit,  cowae  de  celle  «lui  soutient,  ainsi 
Hm  1q  plus  ou  le  moins  d'arrêt  de  la  main, 
içvi^i  être  en  raison  de  la  longueur  du  chan- 
g^ent  de  iPAio-  Il  est  essentiel,   quand  ou 
capmeoceMu  cbangement  de  main,  de  ne  pas 
4tngager  Jes  hanches  par  â-cou|),  car  le  che^ 
u]  poufxûi  alors  faire  dépasser  au  derrière  la 
Ij^  du  devant,  comme  il  pourrait  aussi  met- 
Ix^  trop.de  précipitation  dans  sou  exécution. 
Uue  lais  q«e  le  mauvement  est  déterminé  par 
U  jambe  4«  dehors,  qui  est  celle  agissiuite, 
,eelW  qui  soutient  a  quelquefois  besoin,  pour 
«aÎQtenir  le  cheval  droit,  d'une  action  plus 
f#rte  que  c«Ue  qui  agit,  ce  qui  est  facile  à 
«oiftcevoir,  puii;qu'uoe  fois  le  mouvement  dé- 
iernÛBé,  toute  la  masse  du  cheval  tend  à  se 
porter  du  côté  ywi  lequel  il  entame  le  ter- 
rai». 

Pas  et  le  êautf  deuœ  pa»  et  le  ^aut,  ou  galop 
fiutkkfd.  Ce  60&t  des  expressions  qui  se  rap- 
portent é  des  airs  relevés  de  msuége,  dont 
^'«x#cuti4Ni  se  fait  en  trois  temps  :  le  premier 
se  compose  d'un  ou  deux  pas,  le  second,  d'un 
temps  de  galop  raccourci,  et  le  troisième,  d'une 
covrtteite. 
PASAVBRTI.  Voy.  Pas. 
<      PAS  D'ANE.  (Pharm.)  Voy.  Tussiuge. 

PA&'O'ANE,  s.  m.  Autrement  Hi  spéculum 
ont.  Instrument  destiné  à  teair  les  mâchoires 


enfonce  le  pas-d'ipe  entre  les  deu^  m^cboirçs 
et  dans  leur  direction  ;  puis,  quand  les  deux 
traverses  se  trouvent  placées  dans  les  espaces 
interdentaîres,  on  amène  Iç  manche  sous  le 
menton,  de  manière  à  écarter  les  deux  ma* 
choires  et  les  ma.in tenir  ainsi.  Les  deux  tra- 
verses peuvent  être  mobiles  pour  pennettrc 
d'ouvrir  la   bpuche  â  différents  degrés  et 
d'écarter  les  m4choirçs  saps  opérer  de  frois- 
sement vicient. 
PAS  DE  CAMPAÇNB.  Vpy.  Pas. 
PAS  D'ÉCOLE.  Yoy.  Pas, 
PAS  DE  COQ,  Synopyme  de  hçrper. 
PAS  DE  COTÉ,  Voy.  Pas. 
PAS  DE  MANÈGE.  Voy.  Pas. 
PAS  ÉCOUTÉ.  Yoy.  Pas. 
PAS  ET  LE  SAUT.  Yoy.  Pas. 
PAS  FBANC.  Voy.  Pas. 
PASBAGCOUBQl.  Yoy,P4S. 
PAS  RÉGULIER.  Voy.  Pas, 
PAS  RELEVÉ.  Voy.  Pas. 
PASSADE,  s.  f.  (Mao.)  Se  dit  4e/s  diyer« 
mouvements,  des  tours,  détoura  et  rp|p9rs 
que  le  cheval  exécute  ai)  galop,  fm  paasMt 
avec  rapidité  d'uu  point  sur  Tautire;  pn  iim 
c'est  uoe  demi-vplte  répétée  à  chaque  ex- 
irémUé  d'ujie  ligue  droite  alteruativeni^ot  à 
main  droite  et  à  maiu  gauche,  ppur  revemr 
I  au  point  de  départ.  Pat^wk  se  dit  éfiahsm^t 
I  du  cbemiii  que  fait  le  chevAl  d(^is  ces  i^pv- 
vements.  L'exercice  des  passades  que  Ton  ap- 
prend au  cheval  lorsqu'il  e^t  parfajt^wAt  if- 
■  fermî  dans  la  pirouette^  est  regardé  par  ^V" 
I  tains  écuyers  comme  propre  â  wr  jisaooplir 
les  hanches,  â  les  rendre  légers  à  la  mw,  et 
à  les  confirmer  dans  le  hop  appqi.  Jls  disept 
i  que  tout  ce  qu'un  cheval  hiep  dressé  peut 
I  Âdre  dans  un  manège,  ee  j^ont  Jes  pctssqdes 
\  relevées  à  courbettes,  et  que  c'es(  aussi  par  lé 
I  que  Ton  achève  ordinairement  son  édu^atign. 
D'autres  ne  reconnajsseut  d'utilité  au^  pas- 
sades que  pour  les  oOîcierf^  de  ^ Valérie,  qui 


du  cheval  écartées,  afin  d'examiner  rintérieur  <  veulent  apprendre  à  manier  les  chevaux  avec 


de  U  bouche,  ou  d'y  faire  quelque  opération. 
Cetûi.strument  consiste  ordinairement  en  deux 
fines  de  fer  rondes,  réunies  par  deux  mor- 
easQX  de  fer  ronds  de  la  même  grosseur,  dis^ 
tanis  entre  eux  de  H  centimètres,  et  tenant 
les  tiges  éloignées  de  12  centimètres  de  de^- 
dsBs  en  dehors.  U  est  des  pas-d^âne  dont  les 
liges  sont  jointes  aux  deux  extrémités,  et  au 
milieu  des  barres  de  jonction  il  existe  d'un 
côté  un  manche  et  de  l'autre  un  anneau.  On 


promptitude.  Pour  cela,  il  faut  avoir  un  che- 
val bien  subordonné  au;L  effets  du  mors  et 
des  jambes»  et  dont  ou  puisse  chauger  les  po- 
sitions du  tact  au  tact.  Ce  poin^  est  le  fiuB 
important,  pour  qu'un  défaut  d'À^uilihre  ne 
fosse  pas  manquer  une  évolution  et  n'amène 
pAS  la  chute  dç  Tanimal»  Faire  ur^e  passade. 
Ferm^  la  passade,  se  dit  4'99  mpuvem^t 
qu'on  jbit  pour  la  terminer.  Voy.  Fbrjibr  u 
pàssàdb,  Là  volte  ou  tout  autre  au  ei«  B(mD. 
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Ptuiadé  éTun  temps  en  pirouette  oQ  demi^ 
ffrtmette.  C'est  un  tour  que  îechevat  fcil  d'un 
seul  temps,  de  ses  épaules  et  de  s^  Iianches. 
PoêsadeoM  demi-voltè  de  cinq  temps.  Demi- 
tour  que  le  cheval  fait  aux  bout^  dç  la  voile 
ett  cinq  temps  de  galop. 

Passades  furieuses  à  la  française,  Deuii- 
'viltes  en  trois  temps,  en  marquant  un  demi- 
^êt.  Pcn  de  chevaux  sont  capables  d'exècu- 
'  ter  cette  passade  de  guerre,  qui  exige  dans 
ranimai  une  bouche  excellente,  et  dans  le 
cafaKcr  une  adresse  trés-remarquaWe. 

PASSADE  D*UN  TEMPS  EN  PWOUETTE  ou 
DEMI-PmoUETTE.  Voy.  Passade. 

PASSADE  ou  DEMI-VOLTEDE  CINQ  TEMPS. 
Voy.  Passade. 

PASSADES  PimiEUSES  A  LA  FRANÇAISE. 
Voy.  Passade. 
PASSAMS  RELEVÉES.  Voy.  Passade. 
PâSSAUE.  s.  m.  (ATan.)  Air  bas.  C'est  un  pas 
Aamté  et  relevé  qui  a  racllon  du  Irot,  mais 
fki  raccourci ,  plus  mesuré  que  celui-ci,  et 
Pfûs  cadencé  que  le  pa$  ;  c'est  un  diminutif 
Ph piaffer.  Dans  cet  air,  le  cheval  meut  les 
pjfflîbes  comme  dans  le  trot,  avec  la  différence 
Wcllcs  restent  plus  longtemps  en  l'air,  ce  qui 
'rortnc  la  cadence  et  rend  l'allure  pins  brillante 
IbI  plassônoré,  et  Tanimat  n'avauCe  qif im- 
perceptiblement à  chaque  pas.  ht  travail  du 
TwOT^e  est  un  excellent  moyeh  pour  jijusler 
'  fcs  chevâdx  A  tmites  sortes  d'airs ,  pour  cni- 
*  Wlir  leurs  formes  et  les  rendre  aptes  à  de 
Irîîlaiits  exercices.  Pour  Pexécuter,  le  cava- 
lier ne  doit  pas  faire  une  opposition  continue 
îTec  la  bride  chaque  fois  que  les  Jambes  agis- 
sent, mais  il  doit  réunir  tellèitient  toutes  les 
torces  au  centre  de  gravité,  comme  pour  le 
piaffer,  que  même  avec  les  rênes  flotlantes  le 


de  l'angle  du  mur  vers  lequel  on  marche;  ce 
mouvement,  o^i  fera  porter  Tava^t-maîn  du 
cheval  A  gauche,  obligera  Tëléve,  arrivé  dans 
le  coin,  â  marquer  un  tepips  d'arrêt  pour  ras- 
sembler son  chevalet  h  disposer  4  ep  sortir; 
cet  arrêt  marqué  et  le  cheval  rassemblé,  1^ 
main  sç  portera  4  droite  pour  sortir  du 
coin  et  suivre  la  nouvelle  direction,  Ouç 
fois  que  ic  cheval  sentira  ce  travail,  on  pas- 
sera les  cQlns  en  maintenant  Ie$  chevaux  à  la 
main  A  laquelle  ils  marchent.  Le  cheval  étant 
dans  le  large,  on  observera  qu*ll  soit  toujours 
placé  d  droite.  SI  la  pression  de  la  rêne  gau- 
che ne  suffisait  pas  pour  plier  Pencolure,  on 
si  son  action  n'était  pas  bien  sentie,  ce  qui 
arrive  souvent  chez  les  Jeunes  chevaux,  on  se 
servirait  de  l^  maio  droite,  pour  quvrii;  h 
rêne  droite  et  plier  fencolure  â  droite*  Lorsr 
qu'on  travaille  avec  plus  dé  fioesso  et  ai^r  un 
cheval  dresâé,  on  obtient  ce  pli  de  Teacolurp 
par  la  rcsisUu^c  uo  peu  plu$. forte  delà im^n 
droite,  qui ,  agissant  sur  la  barre  droite^  re- 
cule et  fixe  la  tête  i)e  ce  côté»  et  plie  démunie 
Tencolure  de  ce  côté.  Daps  le  large, les  jAra.- 
bes  du  cavalier  se  ferment  de  manière  a  ce 
que  les  hanches  miwX  le  mouvement  des 
épaules.  Elles  doivent  agir  au^sl  touîe3  les 
deux  dan&  le  passage  des  coîn$.  La,  l^mhe 
droite  sert  à  plier  le  cheval  pour  tourner  ci 
droite,  tandis  que  la  Jaiïibe  gauche  soutient 
les  hauches  et  jes  empêché  dç  se.  porter  trop 
promptçmeut  à  gauche,  ce  qui  ferait  passer  le 
touroant  iivec  trop  de  précipitatîoa  et  le  reu^ 
draît  moins  ju&te  j  car,  dans  le  moment  gu  fe 
cheval  tourne  à  drgite ,  si  FépaulQ  droi^ 
tourne  la  première,  il  faut  iiussï,  pour  que 
Tarriére-maîn  marche  d*accord  avec  le  devaij^, 
que  la  hanehe  droite  tourne  avant  la  hau- 


cheval  n'avance  qu'inseusibleraenl  i  chaque  |  chc  gauche,  et  ce  mouvement  ne  peut  s'ef- 
siircroll  d'action.  On  se  flalleraît  en  vain  de  i  fectuer  jjuçLte  que  par  la  résistance  dé  la  Jambe 


réussir  dans  une  régulière  exécution  du  pas- 
sage, sans  un  cheval  dont  l'assouplissement 
de  l'encolure  et  des  reius  fût  complet. 
PASSAGE  BE  L*ACTION  A  L'UVACTION.  Voy. 

ÂlIÉt. 

PASSAGE  DES  COINS.  On  le  dit  lorsque,  en 
exécutant  le  travail  des  reprises,  on  tourne 
dans  Tan  ou  l'autre  des  quatre  angles  du  ma- 
nège. Voici  les  règles  que  donne  M.  d'Aure  au 
iiujet  du  passage  des  coins.  «Pour  prendre 
rhabîtude  de  marquer  des  temps  d'arrêt  A  cha- 
que tournant,  une  fois  arrivé  â  quelques  |>as 
au  coin,  la  main  se  placera  dans  la  direction 


gauche,  qui  soutient  le  côté  gaucl^e  eV  maïq- 
tient  Taction  de  U  jambe  droite.  Il  faut  beau- 
coup étudier  l*eflet  différent  de  ces  deux  jam- 
bes, peu  sensible  au  pas  et  au  trot,  mais  qui 
est  d  une  grande  puissance  dans  )es  cliange- 
menls  de  direction  au  galop.  » 

PASSAGE  DES  SANGLES.  (Ext.)  On  désigne 
ainsi  la  région  située  en  arriére  du  coude  fet 
eo  avant  du  ventre,  sur  laquelle,  ainsi  que 
son  nom  rindique,  passent  les  sangles  de  )a 
selle.  Cette  partie  peut  être  blessée  par  je 
frottement  et  empêcher  njou^cntanément  le 
cheval  de  faire  le  service. 
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PASSAGER  oa  PASSÉGER.  Mener  un  cheval 
sur  des  pistes ,  au  pas  ou  au  trot,  en  le  fai- 
sant marcher  de  côté,  de  manière  que  les 
hanches  tracent  un  chemin  parallèle  à  celui 
que  tracent  les  épaules. 

PASSAGER  LA  TÊTE  A  LA  MURAILLE.  Vpy. 
MuRAiLtE,  î"»'  art. 

PASSAGER  UN  CHEVAL  DE  SA  LONGUEUR. 
C'est  le  faire  aller  en  rond  des  deux  pistes,  soit 
au  pas,  soit  au  trot,  sur  un  terrain  si  étroit 
que  ses  hanches  étant  au  centre  de  la  volte,  la 
longueur  de  Tanimal  forme  à  peu  près  la  moi- 
tié du  diamètre  de  U  volte  et  qu'il  manie  tou- 
jours entre  deux  talons,  sans  que  la  cronpe 
échappe  et  sans  marcher  plus  vite  à  la  fin 
qu*au  commencement  de  Texercice.  Cheval 
qui  passége. 

PASSAGER  UN  CHEVAL  LA  TÈTE  ET  LES 
HANCHES  DEDANS.  Voy.  Hahchbs. 

PASSAGER  UN  CHEVAL  SUR  LES  VOLTES. 
Voy.  Volte. 

PASSE  CAMPANE  ou  PASSE  CAMPAGNE. 
Voy.  Capbut. 

PASSE-CHEVAL,  s.  m.  C'est  un  hateau  des- 
tiné à  passer  des  chevaux  du  hord  d'une  ri- 
vière A  l'autre. 

PASSÉGE  PAR  LE  DROIT.  Manège  fort  peu 
pratiqué  en  France,  mais  qui  l'est  beaucoup 
en  Italie  et  encore  plus  en  Allemagne.  Pour 
exécuter  ce  passége,  on  choisit  un  cheval  qui 
soit  sans  ardeur,  mais  qui  ait  beaucoup  de 
mouvement,  et  le  conduisant  par  le  droit  au 
pas,  ou  au  trot,  on  lui  apprend  à  lever  les 
deux  jambes  ensemble,  une  de  celles  de  de- 
vant et  une  de  celles  de  derrière,  en  croix  de 
Saint- André  ;  puis,  mettant  A  terre  les  deux 
qu'il  avait  en  l'air,  il  relève  alternativement 
les  deux  autres  ensemble,  et  les  tient  long- 
temps en  l'air,  de  manière  qu'à  chaque  temps 
il  ne  gagne  pas  un  pied  de  terrain  en  avant. 
La  beauté  du  passége  par  le  droit  consiste  i 
tenir  longtemps  les  jambes  élevées  en  l'air;  le 
mouvement  des  jambes  se  fait  de  la  même  ma- 
nière qu'au  pas  et  au  trot,  avec  la  seule  diffé- 
rence que  dans  le  premier  cas  les  jambes  sont 
plus  longtemps  soutenues  en  l'air.  Les  che- 
vaux piaffeurs,  et  ceux  qui  font  cette  sorte  de 
passége,  sont  propres  pour  un  carrousel,  ou 
pour  quelque  fête  publique.  Ce  qui  diffère  le 
piaffer  du  passage,  c'est  que  les  chevaux  piaf- 
fent naturellement,  et  ne  soutiennent  pas  si 
longtemps  les  jambes  en  Vair  qu'au  passége 
par  le  droit.  Il  faut  un  si  grand  air  pour  le 


) 
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passége,  qu'on  est  deux  ou  trois  ans  à  y  dres- 
ser un  cheval  ;  et  de  six  chevaux,  c'est  bean- 
coup  si  deux  y  réussissent. 

PASSÉGER.  Voy.  Passager. 

PASSE-PARTOUT.  Voy.  Baossx. 

PASSER  DE  L'ACTION  A  L'INACTION.  Voy. 
Arrêter. 

PASSER  SUR  LE  VENTRE  A  QUELQU'UN. 
Terme  de  guerre.  Le  renverser.  Nos  hussards 
passèrent  sur  le  ventre  de  l^ennemi. 

PASSIF,  rVE.  adj.  En  lat.  passivus.  Dans 
le  langage  médical,  on  le  dit  des  maladies 
qu'on  suppose  être  dues  à  une  diminution 
plus  ou  moins  considérable  des  forces,  on 
dans  lesquelles  l'économie  n'offre  pas  de  réac- 
tion apparente.  Cette  épithète  a  été  surtoot 
appliquée  à  l'inflammation  et  aux  hémorrha- 
gies  ;  l'inflammation  passive  serait  quand  il 
y  a  une  plus  vive  rougeur,  avec  plus  de  cha- 
leur, plus  de  volume  et  plus  de  sensibilité 
que  dans  Tétat  normal.  Quant  aux  hémorrha- 
gies  passives,  il  en  est  parlé  à  l'article  Hé^ 
morrhagie.  Enfin,  on  a  considéré  comme  pas- 
sives des  affections  dans  lesquelles  l'action  vi- 
tale peut  languir.  Dans  tous  les  cas,  l'épithéle 
dont  il  s'agit  exprime  une  idée  tout  à  fiiit 
inexacte,  et  Ton  propose,  par  conséquent,  de 
ne  plus  l'employer  en  parlant  des  maladies. 

PATACHE.  Voy.  Voiture. 

PATES  CAUSTIQUES.  Ces  pâtes  sont  compo- 
sées de  miel,  de  levain,  de  graisse,  d'amidoo, 
de  térébenthine  et  de  substances  caustiques, 
comme  l'arsenic,  le  sublimé  corrosif  et  autres^ 
Elles  servent  à  cautériser  certains  ulcères, 
quelques  végétations  fongueuses,  etc. 

PATHOGÉNIE,  s.  f.  Du  grec  pathos,  mala- 
die, et  génésis,  génération.  Branche  de  k  pa- 
thologie qui  s'occupe  de  la  génération  et  du 
développement  des  maladies. 

PATHOGNOMONIE.  s.  f.  Connaissance  des 
maladies  et  de  leurs  phénomènes  caractéristi- 
ques; application  de  la  pathologie  à  la  prati- 
que. 

PATHOGNOMONIQUE.  adj.  ErT  lat.  potfco- 
gnomonicus,  du  grec  pathos,  maladie,  et 
gnésis,  connaissance.  Se  dit  des  signes  ou 
symptômes  caractéristiques  d'une  maladie. 

PATHOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  pathologia,  du 
grec  pathos,  affection,  maladie,  et  logos,  dis- 
cours. Branche  de  la  médecine  qui  a  pour  ob- 
jet la  connaissance  des  maladies,  ou  des  or- 
ganes considérés  dans  Tétat  de  maladie.  On  l'a 
divisée  en  pathologie  générale  et  en  pathologie 
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spéMê,  La  première  est  la  connaissance  de 
l'actioD  exercée  par  les  puissances  morbifiques 
8ar  les  organes,  des  lois  suivant  lesquelles  le 
développement  des  phénomènes  morbides  a 
lieH»  et  des  altérations  auxquelles  sont  sujets 
les  organes  dans  leur  texture,  leur  forme  et 
leurs  rapports,  durant  Tétat  de  maladie.  Elle 
étndiece  que  les  maladies  ont  de  commun 
eatre  elles  dans  leurs  causes,  leurs  symptô- 
mes, leur  marche,  leur  durée  et  leur  termi- 
naison ;  elle  en  détermine  le  siège  et  la  nature  ; 
elle  enseipe  A  les  juger  sur  leur  issue  pro- 
bable, heureuse  ou  fâcheuse.  La  seconde  est 
rhistoîre  ou  la  connaissance  des  maladies 
daos  ce  qu'elles  offrent  de  particulier  ou  de 
spécial;  en  les  considérant  chacune  à  part, 
die  enseigne  à  les  connaître,  a  les  disliqguer 
les  unes  des  autres,  à  les  prévenir,  à  les  trai- 
\a,  i  prévoir  leur  marche  et  leurs  résultats. 
Cette  seconde  partie,  qu'on  nomme  aussi  no- 
sologie, nosographie,  pathognomonie ,  noso- 
gmmomie,  est  la  pathologie  proprement  dite. 
PATHOLOGIQUE,  adj.  En  Ui.palhologicus; 
<{ai  appartient  à  la  pathologie. 

PATIENCE,  s.  f.  En  lat.  patientia.  Vertu 
qn  fiiit  qu'on  supporte  avec  modération,  sans 
agitation,  sans  dépit  et  sans  colère,  les  maux, 
les  contrariétés  que  Ton  éprouve.  Un  homme 
de  cheval  doit  s^rmer  de  patience  et  de  dou- 
ceur pour  parvenir  â  se  rendre  maître  d'un 
cheval,  et  triompher  des  défenses  qu  il  peut 
opposer.  Voy.  DÎtaut. 

PATIENCE,    s.    f.  En  lat.  rumex.  Plante 
qu'on  trouve  dans  les  lieux  humides  de  l'Eu- 
i  rope  tempérée,  et  qu'on  cultive  dans  quelques 
jardins  pour  Tusage  de  la  médecine.  La  partie 
I  isitée  est  la  racine,  qui  est  longue,  épaisse, 
^  fibreose,  charnue,  noirâtre  au  dehors  et  jaune 
^^eo  dedans,  d'une  odeur  faible  et  d'une  saveur 
amère  un  peu  astringente.   On  la  regarde 
comme  tonique,  mais  à  un  degré  bien  faible. 
PÂTURAGE,  s.  m.  En  lat.  pascuum.  On 
nomme  ainsi,  tantôt  le  lieu  où  paît  le  bétail, 
tantôt  le  régime  auquel  il  y  est  soumis.  La  na- 
ture, qui  a  fait  le  cheval  herbivore,  ne  lui  a 
pas  assigné  les  mêmes  pâturages  qu'aux  ru- 
minants. Elle  a  formé  son  pied  pour  fouler 
on  terrain  solide  et  sec;  sa  denture  et  ses 
lèvres  ont  été  disposées  pour  pincer  et  couper 
nne  herbe  fine  et  tendre.  On  dit  gras  pâtu- 
rages,  gras  herbages,   pour  désigner  des 
lieux  qui  produisent  en  abondance  les  her- 
bages propres  à  nourrir  et  â  engraisser  les 


bestiaux.  --  Le  pAtuz»ge  exerce  une  grande 
influence,  surtout  diuis  le  jeune  âge.  Ce  régime 
est,  sans  contredit,  préférable  â  celui  de  la 
stabukUion,  et  quoique  les  Anglais  soient  par- 
venus à  élever  des  poulains  sans  les  faire  sor- 
tir de  l'écurie  que  pour  leur  donner  de  l'exer- 
cice, on  ne  doit  pas  conclure  de  cet  exemple 
la  possibilité,  l'opportunité  même  de  renoncer 
aux  pâturages.  Des  motifs  d'hygiène,  et  sur- 
tout d'économie  y  autant  que  le  besoin  de 
créer,  de  conserver  ou  de  relever  de  belles  et 
fortes  races  de  chevaux,  rendent  impossible  en 
France  le  régime  de  la  stabulation  absolue. 
Les  herbages  nouveaux  nourrissent  et  dévelop- 
pent les  jeunes  poulains  plus  qu'ils  ne  les  en- 
graissent, tandis  que  les  herbages  anciens^ 
dont  les  sucs,  moins  aqueux,  sont  plus  sub- 
stantiels, poussent  les  chevaux  adultes  à  la 
graisse,  et  leur  donnent  promptement  de  l'em- 
bonpoint. Le  cheval  dont  le  pâturage  est  assis 
sur  un  terrain  sec  où  croit  l'herbe  fine  et  sub- 
stantielle, sera  de  taille  moyenne,  même  pe- 
tite, haut  monté  et  svelte.  11  aura  les  muscles 
et  les  tendons  bien  prononcés,  les  sabots  durs 
et  petits,  la  peau  fine,  les  poils  soyeux  et^ 
courts,  même  aux  extrémités.  D'un  tempéra- 
ment sanguin,  il  sera  vif,  plein  d'ardeur  et 
capable  de  soutenir  longtemps  une  allure  ra- 
pide; il  se  rapprochera,  pour  les  formes,  du 
type  de  son  espèce.  Si,  au  contraire,  il  pâture 
sur  un  terrain  insalubre  pour  cette  espèce, 
mais  gras  et  humide,  comme  dans  une  prairie 
arrosée,  sur  les  bords  d'un  lac,  d'une  rivière 
ou  de  la  mer,  sa  taille  sei^  élevée,  ses  formes 
massives,  ses  extrémités  courtes  ;  il  aura  les 
tendons  mal  dessinés,  les  sabots  mous  et  vo- 
lumineux; sa  peau  sera  épaisse,  dure,  et  se 
couvrira  de  poils  longs,  crépus,  grossiers,  par- 
ticulièrement au  fanon.  Son  tempérament  sera 
lymphatique;  il  aura  peu  d'ardeur,  une  mar- 
che lente  et  lourde.  Plus  il  s'éloignera  du  type 
de  son  espèce,  plus  il  se  rapprochera  de  celui 
du  bœuf,  et  pourra,  avec  plus  de  force,  être 
affecté  au  même  service»  Des  pâturages  de 
médiocre  qualité  conviennent  aux   chevaux 
destinés  au  travail.  C'est  au  régime  de  pâtu- 
rage, plus  qu'à  toute  autre  cause,  que  sont 
dus  les  chevaux  boulonais,  flamands  et  hollan- 
dais. On  a  vu  des  poulains  anglais  du  premier 
sang,  ditGrognier,  prendre  dans  lespâturages 
du  Nord  jes  formes  des  chevaux  de  trait  de 
ces  contrées;  et  l'on  voit  encore  des  poulains 
bretons»  dont  la  race  est  petite,  prendre,  dans 
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htfMae  #Al«rçMi,  U  «Wpeîleiiee  des  ehevaui 
ii9m^néêi  «I  être  tendvs  eonnè  tels. 

PATfTRS.  8.  f.  8n  lat.  pofha,  TVourritare 
qtt6  \m  bestiaux  troHvenl  dans  les  pâturages, 
ids  paeaffes,  etc.  Pâture  se  dit  aussi  de  Therbç, 
de  la  panle  qu'on  leur  donne.  Mettre,  envoya 
éëêi^hmauab  en  pâturé. 

f An^RER.  f.  Synonyme  de  pattrel 

RATOltEOII.  s.  m.  Mot  en  lisage  ila {[uerre, 
«m  14  se  dit  du  eayalier  on  des  cavaliers  qui 
mènent  les  c^evaui  i  Thei^e.  Donner  une  es- 
éortê  aux  pâtureurê, 

I^AVUROlf.  s.  m.  (Bxt.)  Bn  latin  suffrago. 
ftrUe  des  extrémités  qui  s'^nd  depuis  le 
JMHilet  ]usqu*é  la  couronne,  ayant  pour  base 
l'oe  nommé  premier  phalangien  et  la  portion 
^ea  tetodofts  extenseurs  et  (lécliiffseurs  du  pied. 
La  peau  dont  le  paluren  est  revêtu  doit  être 
itié,  biîeii  sédhe  sur  Tos  qu'elle  recouvre,  et 
wifne ,  parUeuiiérement  dans  la  cavité  qui  se 
^Mnive  â  la  face  postérieure  de  cette  partie, 
«i  q«ê  l'on  n^muM  pU  du  paturon.  La  beauté 
du*  paUiron  rélAde  dans  son  indlnaison  et  dans 
u  loff^oeup,  d'oil  dépend  la  position  du  bou- 
let. <^and  le  patwon  eet  trop  lon^,  le  ckeval 
«Bt  dit  hng^jcir^i  on  le  dit  eourt^ùinté 
quand  la  paturon  est  trop  eouri.  Woj.  ces 
mots.  "^  Four  lies  lésions  auxquelles  le  patu- 
voii«st  «oj«t,  Yoy.  Naimir  m rATVaoïf. 
'  y^UPlKHI.  «.  f.  8»  lat.  palpebfû;  en  grec, 
ttéf/harom,  he%  fouipiè^eê  y  fermées  par  des 
pMiqnifeimento  de  It  peau,  sont  destinées  é 
pvoCéger  les  yeua  oonire  f  impression  d*une 
lOTaièrt  tjrap  vive  et  i  les  garantir  de  Tap- 
preelie  Aes  eorpe  étrangers.  On  les  distingue 
an  paitifière  êupMewre  et  en  paupière  infé- 
rieurs,  La  première  est  beaticoup  plus  éten- 
di|e  et  plus  mobile  que  la  seconde.  Leur  face 
interne  est  tapissée  par  la  eonjonctive,  €ette 
mnttbvane  afl^rmit  et  assujettit  le  globe  de 
VfB^f  sans  porter  atteinte  é  ta  liberté  de  ses 
mouvementa.  Oe  l'union  ou  cammisèure  des 
deux  paupières  résultent  deux  anglea,  Tun  in- 
terne, du  coté  du  chanfrein,  qu'on  nomme 
angle  noêoi  ou  grand  angle  ;  l'autre  externe, 
du  c^té  opposé,  appelé  tomporal  ou  petit  an- 
gle. C'est  par  ces  angles  <|ue  s'écoulent  les 
larmes.  Le  bord  libre  des  paupières  a  pour 
base  les  tarêeë ,  cartilages  foirt  minces  qni  en 
empêchent  l'altération  par  des  rides  ou  des 
froissements  irréguliers,  soit  pendant  Tactlon, 
soit  pendant  le  repos,  et  ce  bord  est  garni 
d'une  rangée  de  pails  nommés  û&$,  La  beauté 
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des  paupières  consiste  d^abord  danir  la  ftnesse 
de  la  peau,  dans  leur  grandeur,  non  exagérée 
toutefois,  d'où  dépend  celle  de  l'œil  ;  puis, 
dans  l'absence  complète  de  toute  trace  4e 
maladie.  Ce  qu'il  importe  surtout  de  considérer 
dans  les  paupières,  c'est  la  coloration  de  U 
conjonctive.  Cette  membrane  qui,  dans  TéUl 
de  santé,  est  naturellement  rosée,  devient 
plus  rouge  lorsqu'elle  est  le  siège  d'une  Irri- 
tation ;  alors  ses  vaisseaux  s^injectént,  les  lar- 
mes coulent  en  abondance  sur  le  çbanfreip, 
et  un  mucus  épais  recouvre  le  bord  des  paît- 
piéres.  Ces  signes,  faciles  h  reconnaître,  an- 
noncent Vophthalmie.  Les  difTéreotes  nuances 
de  couleur  que  reflète  la  conjonctive  servent 
aussi  i  caractériser  les  maladies  Intestinales, 
et  quelques  altérations  des  liquides.  —  Pour 
les  affections  des  paupières,  Voy.  MALAnnss  dks 
PACpitiias.  —  II  est  à  remarquer  que  les  ma- 
quignons simulent  souvent  des  plaies  sur  les 
paupières,  pour  cacher  d'autres  maladies  plus 
graves.  On  doit  donc  se  méfier  des  chevaux 
sur  lesquels  se  trouvent  ces  plaies ,  et ,  dans 
le  cas  d'achat,  exiger  du  vendeur  une  ga- 
rantie par  écrit. 
Quant  è  ce  qu'on  nommetrot^ènM  paupière, 

Voy.  MCMBBAfflB  CLIGNOTANTE. 

PAUPIÈRE  NABALE.  Voy.  JKtsMBBAnB  clmho- 

TÀUtB. 

tAlflUE.  s.  f.  Nom  de  la  jument  dans  le 
Midi  de  la  Prance. 

PAVOT,  s.  m.  En  latin  papctoet.  Plante  an- 
nuelle^ indigène  dans  le  Midi  de  f  Europe  ainsi 
que  dans  l'Orient,  et  que  l'on  cultive  dans  le 
Nord  de  la  Prance  pour  ses  fruits  capsulalres, 
appelés  ^ea  de  pavoL  Celte  plante  oflre  deux 
espèces  ?  le  pavot  noir  et  le  pavot  blanc.  Le 
premier  a  une  capsule  globuleuse  qui  renferme 
des  semences  noires  ;  les  capsules  sont  ovoïdes 
et  contiennent  des  graines  blanchâtres.  Ces 
capsules  sont  jaunâtres,  inodores  et  d'une  sa- 


veur un  peu  amére;  pour  qu'elles  soient  de 
bonne  qualité,  11  faut  qu'elles  aient  été  récol- 
tées avant  leur  maturité  complète,  et  qu'elles 
n'aient  pas  vieilli  dans  les  magasins.  En  Bel- 
gique et  en  France,  on  recueille  les  graines 
des  tètes  de  pavot  pour  faire  de  Yhuile  d^ceH- 
tette,  qui  ne  renferme  aucun  des  principes 
contenus  dans  la  capsule,  et  qui  est  employée 
â  de  nombreux  usages.  En  incisant  les  capsu- 
les de  pavot  lorsqu'elles  sont  vertes,  il  en  dé- 
coule un  suc  blanchâtre,  laiteux,  qui  devient 
brun  en  séchant  i  ralÉ";  c'est  une  espèce  d*o- 
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^Mm  ^ORtoB  ne  se  Mit  guéra,  parce  quMl  re- 
vient 9^  mefn^  au^i  «htr  (jue  celui  du  Le- 
«iHt  Bn  Mpphtrique,  ce  sont  ordinairement 
lif  têtes  ie  pavot  dont  on  fait  usage.  On  en 
felire  les  ^înes,  et  Pon  traite  ces  capsulés 
par  décoction,  en  on  mettant  de  trois  k  cinq 
dans  UD  litre  de  liquide  que  l'on  filt  résine 
à  trois  quarts.  Cette  décoction,  qui  renferme 
tMs  les  principes  antispasmodiques  delà câp- 
wle,  est  donnée  en  laTcments  et  en  breuvages 
daas  les  coliques  nerveuses,  néphrétiques, 
M  b  diarrhée  muqueuse.  A  l'extérieur,  en 
en  lottonne  dès  plaies  douloureuses  et  on  l'em- 
ploie eisiniiie  collyre.  Concentrée,  elle  peut 
ieqoérir  des  propriétés  narcotiques.  On  em- 
ploie aussi  retirait  de  pavot. —A  défaut  de  cap- 
sules de  pavot  Manc  ou  noir,  on  pourrait  se 
servir  de  celles  de  pavet  rouge  ou  coquelicot, 
qai,  étant  vertes,  renferment  aussi  des  éléments 
narcotiques ,  mais  en  bien  feible  proportion .       j 
BoBtHtU  dé  pavot.  A  l'intensité  prés,  cet  | 
extrait  peut  remplacer  l^opium  exotique.  Son  • 
action  est  A  celle  de  ce  dernier  comme  1  est  I 
i  5,  et  sa  dose  est  de  8,  A 16  et  59  grammes.  { 
fAVOT  ROœB  ou  coqueHoot:  Voy.  Pavot. 
ffiAÙ.  s.  f.  En  latin  pellis,  eutis  ;  en  grec 
d^rnMi.  ^toraÈNT.  Hembnne  souple,  ex- 
tensible, d'épaisseur  variable  suivant  les  ré- 
gions qu'elle  recouvre,  formant  l'enveloppe 
extérieure  de  tout  le  corps,  et  percée  de  phi- 
sienrs  grandes  ouvertures  qui  communiquent 
dans  les  cavités  intérieures.  Sa  fice  externe, 
criblée  de  pores  innombrables,  garnie  de  poils, 
estpapillaire,  exhalante  et  inhalante,  surmon- 
tée dé  flaameloiis  de  différentes  grosseurs, 
dont  les  plus  élevés,  qui  sont  aussi  les  moins 
nombreux,  existent  auteur  des  organes  géni- 
taux et  des  o^ivertures  naturelles,  tandis  que 
les  autre»,  en  plus  grand  nombre  et  analogues 
aux  papiHea,  «ont  doués  d'une  sénstbllilé  pai*- 
ticullère  et  sécrétant  uaê  raatiéM  iiuraorale, 
tmetuease  et  moios  consistante,  fiette  même 
surface  est  de  eovleur  unifome,  ptos  ou  moins 
mélangée,  et  dent  les  prinaif  aies  nuances  sont 
l6  Mane  et  le  wÂr;  eli#  offre  en  outre  divers 
petits  enfeneenients,  dont  les  uns  se  trouvent 
toit  antmnr  de  la  base  des  poils,  et  les  antres 
semblent  être  le  rései^oir  d'un  liquide  sébacé 
odorant,  la  anrface  interne  de  la  peau  (est 
unie  ai»  parties  sous-jaeentes  par  le  tissu  oel- 
liâake  sous-cutané,  qui  étaMit  les  différents 
rapports  entre  «Hé  ot  ces  parties,  et  so«Hient 
\^  wtb  et  ^  vaisseaus-ciiUmés.  La  peau, "de 


la  nature  des  membranes  folliculeuses,  çéi 
généralement  fine  et  trés-souple  autour  dçs 
ouvertures  naturelles  ;  elle  présente,  au  con^ 
traire,  beaucoup  de  densité  et  d'épaisseur 
dans  les  parties  qui  portent  des  crins,  Cette 
expansion  membraneuse  se  compose  du  derme^ 
de  Vépiderme  et  des  poils;  dans  l'épaisseur 
du  derme  se  trouvent  les  follicules  sébacés  du 
ooii*ps  muqueuœ  réticulaire,  formé  lul-mêmç 
de  plusieurs  couches  essentiellement  vascu- 
hireff. 

Derme.  M  forme  le  corps  de  la  peau,  dont 
H  est  la  couche  principale  et  la  plu^  profonde. 
Cette  couche  blanche,  extensîMe,  peu  élasti- 
tique,  traversée,  pénétrée  de  nerfs  et  de  vais- 
seaux, et  dont  l'épaisseur  varie  suivant  les 
différentes  portions  de  son  étendue,  paraft 
être  une  modification  du  tissu  cellulaire  au 
moyen  duquel  elle  s'unit  aux  parties  qu'elle 
recouvre.  La  face  interne  du  derme  présente 
diverses  vacuoles,  un  réseau  vasculo-nerveux, 
et  une  multitude  de  papilles  érectiles  dîtci»- 
sement  modifiées  dans  les  différentes  régions 
du  corps  ;  c'est  ce  qui  constitue  le  corp^'mt^- 
çu^KAi  ou  couche  intermédiaire.    ' 

Épiderme.  Troisième  feuillet  de  hi  peau, 
constitué  par  unetniembmne  inorganique  trè^ 
mince,  qui  semble  être  le  produit  d'un  suc 
albumineux  solidifié,  et  qui  lest  étalée  i  la 
surface  du  derme  pour  mettre  é  couvert  les 
papilles  nerveuses  du  contact  Immédiat  des 
eovps  ambiants.  L*épiderme  s'insinue  dans  lés 
vacuoles  de  la  surface  externe  du  derme ,  et 
pénétre  dans  les  follicules  sébacés ,  ainsi  que 
àans  les  bulbes  des  poils.  Il  est  dépourvu  de 
vaisseaux  et  de  nertb ,  s'use  par  le  frottement, 
croit  et  se  reproduit  au  moyen  d'une  nouvelle 
excrétion  ;  son  adhérence  intime  avec  la  cou- 
che dermique  a  Heu  tant  pat  les  vaisseaux 
exhalants  et  absorbants  qui  s'ouvrent  k  la  pé- 
riphérie de  la  peau,  que  par  les  poils  qui  S'é- 
lèvent de  la  surface  du  derme,  et  enfin  par  thi 
tissu  filamenteux  dont  la  ténuité  ne  permet 
pas  de  reconnaître  la  texture.  Plus  les  parties 
sont  exposées  au  frottement,  plus  est  considé- 
rable l'épaisseur  de  l'épiderme. 

FoUiëules  sébacés.  Petites  vésicules  placées 
dans  l'épaisseur  du  derme,  plus  grosses  et  plus 
nombreuses  partout  où  la  peau  forme  despK- 
catures  et  où  elle  éprouve  des  frottements, 
comme  dans  la  peau  du  fourreau,  des  mamel- 
les,  des  hrsy  postérieurs.  Les  follicules  séba- 
'  c€^  sécr^nl  une  humeur  huileuse ,  d^ne 
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odeur  animale  plus  ou  moins  forte ,  qui  varie 
suivant  les  régions  ;  les  fonctions  dont  ils  sont 
chargés  consistent  â  entretenir  la  souplesse  de 
la  peau,  et  â  la  défendre  de  l'impression  des 
corps  liquides. 

Poils.  Productions  allongées,  filiformes, 
trés-multipliéesy  s*élevant  de  toute  la  surlace 
externe  de  la  peau ,  et  la  couvrant  d'un  vête- 
ment que  l'on  nomme  robe.  Voy.  ce  mot. 
Les  poils  ne  sont  pas  tous  de  la  même  espèce  : 
les  uns,  longs  et  souples,  portent  le  nom  de 
crins.  Nous  dirons  plus  loin  où  et  comment 
les  crins  se  trouvent  placés,  car  Us  occupent 
des  parties  différentes  de  la  surface  de  la  peau 
et  constituent  quelquefois  des  réunions  qui 
ont  reçu  des  dénominations  particulières.  Les 
autres,  courts  et  nombreux ,  revêtent  la  ma- 
jeure partie  du  corps  et  prennent  le  nom 
générique  de  poils.  Les  poils  proprement  dits 
sont  plus  ou  moins  ras,  fins,  tassés,  et  sui- 
Tent  une  direction  différente  suivant  les  ré- 
gions du  corps.  Dans  la  longueur  de  la  li- 
gne médiane ,  ils  sont  raiMttus  à  droite  et  â 
gauclie  ;  sur  les  régions  latérales  du  tronc , 
ils  sont  presque  partout  couchés  en  arriére  ; 
à  partir  du  niveau  du  cou ,  du  grasset  et  dû 
sabot,  ils  tiennent  une  direction  plus  ou  moins 
perpendiculaire;  au  milieu  du  front,  des 
flancs,  du  gosier,  iis  sont  irrégulièrement  re- 
troussés ;  ils  se  présentent  généralement  fins, 
courts  et  peu  nombreux  dans  les  plis  des  ars; 
rares  et  ténus  autour  des  ouvertures  natu- 
relles, où  ils  ne  forment  d'ordinaire  qu'une 
espèce  de  duvet.  C'est  sur  la  région  de  l'épaule, 
du  bras,  des  côtes,  du  dos,  des  lombes,  de  la 
croupe  et  des  hanches,  que  le  poil  est  le  plus 
long  et  le  plus  touffu.  Les  poils  des  poulains 
sont  longs  ;  dans  Page  adulte ,  ces  poils  tom- 
bent et  font  place  â  d'autres  poils  courts  et 
brillants,  qui  s'allongent  et  ternissent  dans  la 
vieUlesse.  Il  est  des  chevaux  dont  le  poil  est 
crépu  ;  d'autres,  mais  plus  rares  que  les  pré- 
cédents, semblent  être  nus  et  ne  sont  recou- 
verts que  d'un  léger  duvet.  La  robe  des  che- 
vaux fins,  surtout,  est  formée  presque  en  tota- 
lité de  poils  fins  et  ras,  qui,  chez  eux,  consti- 
tuent une  des  qualités  essentielles  du  cheval 
de  race.  La  nuance  des  poils  et  leur  manière 
d'être  peuvent  varier  par  suite  d*une  infinité 
de  causes;  les  climats,  les  saisons,  Tftge,  les 
différents  états  de  santé  ou  de  maladie,  exer- 
cent, en  général,  la  plus  grande  influence 
sur  les  chevaux ,  et  les  fopt  changer  d'aspf^ 


aux  diftérentes  époques  de  la  vie.  Aîasi,  ( 
les  pays  chauds,  les  poils  de  ces  animaux  sont 
plus  courts  et  plus  rares  que  dans  les  pays 
froids  ;  sous  un  même  climat,  ils  sont  plus  longs 
pendant  Thiver  que  dans  l'été.  Tous  les  ans,  au 
printemps,  Tanimal  change  de  poils  ;  c'est  ce 
qu'on  nomme  la  mue,  et  l'on  dit  alors  qu'il  jette 
son  poil  d^ hiver.  Les  nouveaux  poils  qui  sur- 
viennent sont  courts  et  luisants;  ils  restent 
dans  cet  état  pendant  l'été  ;  aux  approches  de 
l'hiver,  ils  s'allongent,  devienuent  plus  ternes, 
et,  enfin,  tombent  au  printemps  suivant,  pour 
faire  place  â  d'autres  poils  qui  présentent  ab- 
solument les  mêmes  phénomènes.  Voy.  Uxm, 
On  a  vu  plusieurs  fois  des  chevaux  sans  poils, 
mais  ceux  qui  ont  été  vus  en  Europe  y  ont 
paru  isolément,  et  aucun  des  plus  célèbres 
voyageurs  modernes  n'a  jamais  parlé  de  roee 
de  chevaux  semblables.  M.  de  Lastic  Saint- 
Jal,  ancien  inspecteur  général  des  haras, 
dit  avoir  rencontré  un  cheval  sans  poils  dans 
une  petite  ville  de  l'Esclavonie ,  et  avoir  tu  à 
Lyon,  en  1807,  une  jument  sans  poils  possédée 
par  un  propriétaire  des  environs;  il  «joute 
que  cette  jument  fut  saillie  par  des  étalons 
venus  de  Hongrie,  mais  qu'il  ignore  s'il  en  est 
résulté  aucune  production.  Voy.  Cheval  saks 
pons,  et,  à  Tart.  Bacs,  Cheval  de  Guinée 
et  de  la  Côte^d^Or,  Dans  les  maladies  chro- 
niques, les  poils  sont  grossiers,  rudes,  tenies, 
piqués  ;  ils  sont  au  contraire  luisants  et  lisses 
dans  l'animal  bien  portant.  Bourgelat  recom- 
mande de  couper  les  grands  poils  des  lèvres, 
du  menton,  de  la  barbe,  des  environs  des  na- 
seaux, du  dessous  de  la  paupière  inférieure  ; 
mais,  postérieurement,  des  auteurs,  tels  que 
Grognier ,  regardent  cet  usage  comme  une 
opération  de  caprice  et,  tout  au  plus,  de  fu- 
tile toilette.  Celui-ci  en  dit  autant  delà  dépila- 
tion  des  oreilles,  tant  en  dehors  qu'en  dedans, 
soit  avec  des  ciseaux  fins,  soit  avec  un  rasoir, 
après  avoir  savonné  les  parties.  «  La  nature, 
dit-il ,  n'avait-elle  pas  disposé  ces  poils  pour 
empêcher  l'introduction  de  la  poussière  dans 
rintérieur  de  la  conque,  pour  affaiblir  la  trop 
vive  impression  des  rayons  sonores?  i^  En- 
suite il  ajouteque  ce  n'estpas  sans  danger  qu'on 
coupe  le  poil  aux  jambes  des  gros  chevaux 
qui  font  leur  service  dans  des  pays  froids  et 
humides,  qui  marchent  dans  les  boues  infectes 
des  grandes  villes.  Huzardpére  assure  que  des 
eamsaux  jambes  sont  qu^uefois  la  suite  de 
cette  dépilation  imprudente.  En  Espagne  et 

Digitized  by  i^OOQlC 


PEA 


(«37) 


PEt 


dans  quelques  parties  de  la  France  on  tond  la 
moitié  du  corps ,  et  le  plus  souvent  la  moitié 
intérieure,  en  y  comprenant  la  crinière,  des 
chevaux  et  des  mulets  de  trait  et  de  labour  ; 
c'est  ordinairement  à  rapproche  de  Thiver 
^e  Ton  pratique  cette  opération.  Bans  d'au* 
très  pays,  on  tond  les  chevaux  trois  ou  quatre 
fins  dans  Tannée,  et  ce  ne  peut  être  que  dans 
le  but  de  suppléer  le  pansage.  Âurait-on  en 
voe,  par  un  demi-tondage ,  de  délivrer  Tani- 
Buil  des  insectes  sans  ailes  qui  se  multiplient 
soos  ses  poils  ?  le  but  serait  manqué,  car  ces 
parasites  se  réfugieraient  sur  les  parties  res- 
tées poileuses  ;  si,  par  ce  même  moyen ,  on 
voulait  prévenir  les  inconvénients  de  la  sueur, 
fl  conviendrait  de  laisser  intactes  les  parties 
où  elle  est  le  moins  abondante ,  où  elle  ne 
l'arrête  pas ,  et  de  tondre  celles  d'où  elle  dé- 
coule le  plusabondamment,  telles  que  les  flancs, 
les  fesses,  le  dessous  du  ventre  et  les  jambes. 
Ua  cheval  tondu,  â  moitié  dépouillé  de  crinière, 
se  présente  sous  un  aspect  triste  et  trés-désa- 
gréable  ;  outre  cela,  on  l'expose  aux  suites  fâ- 
cheuses des  transpirations  arrêtées  ;  en  été,  il 
csit  en  proie  aux  mouches ,  aux  insolations, 
MX  gerçures  ;  en  hiver,  il  ressent  trop  vive- 
ment les  impressions  du  froid.  A  l'aide  d'une 
couverture  on  ne  préserve  jamais  de  cette  im- 
pression les  parties  tondues ,  comme  le  fe- 
raient les  poils  ;  et  si  la  couverture  vient  â  se 
mouiller,  elle  conserve  plus  longtemps  Thu- 
midité.  Au  surplus,  le  tondage  n'offre  pas 
d'aussi  grands  inconvénients  que  la  négli- 
gence absolue  de  pansage  et  de  bains  ;  et  une 
fois  que  les  animaux  y  sont  habitués,  il  devient 
presque  nécessaire.  Les  crins  différent  des 
poils  par  leur  grosseur  et  par  leur  longueur, 
beaucoup  plus  considérables.  Ds  se  rencon- 
trent: 1*  a  la  queue,  où  ils  forment  une 
touffe  dont  l'animal  se  sert  pour  se  débarras- 
ser des  insectes  ;  2'  le  long  du  bord  supérieur 
de  l'encolure,  où  ils  composent  la  crinière, 
qui  est  un  ornement,  un  signe  de  courage,  de 
force  et  dé  fierté  ;  5*  au  sommet  de  la  tête, 
où  ils  forment  le  toupet;  4»  â  la  partie  posté- 
rieure des  boulets ,  où  ils  forment  le  fan^n  ; 
^  autoui'  des  lèvres,  à  la  surface  externe  des 
paupières,  où  on  les  nomme  cils,  à  l'entrée  des 
oreilles,  où  ils  sont  épars  çà  et  là  sans  ordre. 
Ces  derniers,  raides  et  longs  de  5  i  10  millim., 
ne  se  montrent  qu'A  un  certain  âge.  Voy .  Cauvs. 
La  peau  est  un  organe  extrêmement  impor- 
tant. Toujours  en  contact  avec  des  substances 


étrangères,  elle  sert  d'envelopiiC,  d'abri  dé- 
fensif  au  corps  ;  elle  reçoit  certaines  impres- 
sions spéciales,  et  devient,  sous  ce  rapport,  le 
siège  du  toucher;  à  l'aide  de  ses  pores  exha- 
lants, elle  remplit  une  fonction  qu'on  appelle 
transpiration  (Voy.  ce  mot),  consistant  dans 
le  rejet  au  dehors  d^une  quantité  considérable 
d'une  humeur  superflue,  d'où  il  résulte  une 
dépuration  utile  à  la  santé  ;  par  ses  pores  in- 
halants, elle  al^sorbe  et  fait  entrer  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation  une  partie  des  fluides 
répandus  â  la  surface  du  corps;  enfin,  les  fol- 
licules cutanés  sécrètent  une  humeur  onc- 
tueuse qui  sert  d'enduit  huileux  doué  de  tou- 
tes les  qualités  nécessaires  pour  l'entretien 
de  la  souplesse  du  tégument.  Cet  organe  a  des 
sympathies  soit  avec  l'encéphale,  soit  avec  les 
organes  urinaires  et  les  poumons,  ou  avec  l'es- 
tomac et  les  intestins,  et  les  diverses  fonctions 
qu'il  exécute  sont  toujours  plus  ou  moins  mo- 
difiées par  l'état  des  riscéres  avec  lesquels  la 
peau  est  en  rapport  spécial.  L'état  de  la  peau 
varie  donc  continuellement;  elle  peut  être 
onctueuse  ou  sèche,  souple  ou  adhérente, 
chaude  ou  froide,  très-irritable  ou  peu  sensi- 
ble, et  il  est  important  de  la  consulter  pour 
juger  tant  de  la  santé  que  de  la  maladie. 
Pour  les  affections  cutanées,  Voy.  Maladiis 

Dl  LA  KAU. 

PEC.  s.  m.  Vieux  mot,  qui  signifiait  un  mau- 
vais cheval. 

PECTORAL,  ALE.  adj.  En  lat.  pectoralis,  de 
petAus,  la  poitrine.  Qui  concerne  la  poitrine. 
En  matière  médicale,  on  appelle  pectoraux 
les  médicaments  que  l'on  regarde  comme  pro- 
pres â  combattre  les  maladies  pulmonaires  ;  ce 
sont  en  général  des  adoucissants. 

PÉDICULAIRE.  adj.  En  lat.  pèdicularis,  de 
pediculus,  pou.  Se  dit  d'une  maladie  produite 
par  des  insectes.  Voy.  Phthiiuse. 

PEDICULE,  s.  m.  En  lat.  pediculus,  dimi- 
nutif de  pes,  gén^  pedis,  pied;  petit  pied.  Se 
dit  de  la  base  de  toute  tumeur,  lorsque  cette 
base  est  plus  étroite  que  le  corps  même  de 
la  tumeur.^ 

PEDIGREE.  R.  Mot  anglais  dont  on  se  sert 
quelquefois  en  français,  en  parlant  des  che- 
vaux, et  ((ui  signifie  origine,  extraction,  des^ 
cendance,  généalogie,  Voy.  ce  dernier  mot. 

PÉDILUVE.  s.  m.  En  lat.  pediluvium,  lavi- 
pedium;  bain  de  pied.  Voy.  BAm. 

PEGASE.  Voy.  Chbvaux  cfiiiRBs. 

PEIGNE,  s.  m.  En  lat.  peeten.  Instrument 
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de  corne,  de  buis  ou  de  fer,  Uillé  en  forme  de 
dônts  f  servant  a  démêler  les  crins  des  che- 
vaux. 

PEIGNÉ,  s.  m.  BRËVÛRE.  s.  f.  Inflamma- 
tion de  nature  spécifique,  ressemblant  beau- 
coup aux  dartres,  et  ayant  son  siège  à  la  par- 
tie antérieure  de  la  couronne.  Les  symptômes 
«lui  accompagnent  cette  maladie  sont  :  le  hé- 
rissement des  poils,  la  rougeur  de  la  peau,  le 
prurit,  la  présence  d'une  crasse  farineuse 
(dans  ce  cas,  on  la  nomme  peigne  sec),  ou  d'une 
sérosité  fétide  et  sanieuse,  qui  lui  fait  prendre 
le  nom  de  peigne  humide.  On  remarque,  en 
Outre,  quand  le  peigne  est  peu  ancien,  la  tu- 
méfaction de  la  couronne  qui  remonte  quel- 
quefois jusqu'au  jarret  ou  au  genou  ;  alors  la 
douleur  est  grande  et  fait  boiter  le  cheval. 
(Juand  le  peigne  est  ancien,  la  tuméfaction, 
qui  existe  seulement  à  la  partie  antérieure  de 
la  couronne,  est  insensible,  et  le  mal  est  dif- 
ficile H  guérir.  Les  peignes  dits  humides  se  iè- 
chent  souvent  en  été,  et  se  recouvrent  de 
croûte  ;  au  retour  de  Thiver,  tous  les  symptô- 
mes reparaissent  si  on  néglige  le  traitement. 
te  peigne  est  déterminé  par  la  malpropreté, 
la  boue  et  les  substances  irritantes.  Il  réclame, 
par  sa  nature,  le  même  traitement  que  tes 
dartres.  Voy.  Dabtrk,  Galb,  Mal  d'ake  cICra- 
Jaùï)ihe. 

PEIGNER.  Y.  Démêler,  nettoyer,  arranger 
avec  un  peigne.  Peigner  un  dieval;  peigner 
la  crinière  et  la  queue  d*un  chevat.  Voy.  Pah- 

SAfiK. 

RÈLADE.  Voy.  Alopécie. 

PELAGE,  s.  m.  En  lat.  color.  Se  prend  pour 
poiL  Voy.  Robe.  On  dit  :  des  chevaux  du 
même  pelage, 

PEIXE.  s.  f.  En  lat.  haJtillum,  Instrument  de 
bois  ou  de  fer,  large  et  plat,  k  long  manche, 
dont  les  palefreniers  se  servent  pour  ramas- 
ser le  fumier  et  nettoyer  Técurie. 

PELLICULE,  s.  f.  En  lat.  pellicuta,  diminu- 
tif de  pe/^is,  peau.  On  appelle  ainsi  toute  mem- 
brane trés-mince. 

PÉLOUibllE.  s.  f.  Altération  dans  laquelle 


PEN 

PELOTE,  s.  f.  L'une  des  particularités  dci 
robes.  Voy.  Robe. 

PELOTÉS  STERCORALËS.  (Path.)  Dénomi- 
nation  par  laquelle  on  désigne  des  masses 
plus  ou  moins  volumineuses,  formées  de  dé- 
bris d'aliments  qui  s'accumulent  dans  les  gros 
intestins,  s'y  pelotonnent  et  se  revêtent  de 
mucns.  On  regarde  ces  pelotes  comme  des  en 
péces  de  bézoards  ou  de  calculs  intestiimax. 
Quant  aux  phénomènes  morbides  qui  en  ré- 
sultent, Voy.  CoLIQOfi, 

PELVIEN,  ËNNE.  ad],  fin  lat.  pelvinwt,  de 
pelvis^  le  bassin.  Quia  rapport  au  bassia.  (7a- 
vxté  pelvienne  ou  cavité  aU  bassin, 

PEMPHÏGUS.  s.  m.  Mot  UUn  traifsporté 
en  français,  et  provenant  du  grec  pémphu, 
bulle.  Maladie  de  la  peau,  extrêmement  rare 
dans  r  espèce  chevaline,  mais  qui  a  été  ob- 
servée dans  un  assez  grand  nombre  d'étalons 
d'un  haras.  Elle  avait  son  siège  dans  la  peau 
des  ars,  de  la  tête  ou  d'autres  parties  du  eorys, 
et  se  manifestait  par  des  bulles  ou  ajmpoules, 
sans  démangeaison^  itiais  accompagnées  d^un 
peu  de  chaleur  et  de  douleur.  Ces  ampoufes, 
après  quelque  temps«  se  crevaient»  s'aflais- 
saient  et  faisaient  place  à  des  plaqués  roo^ 
et  superficielles,  humectées  pat  un  pev  de  fi- 
quide.  Linvasion  de  cette  maladie  n^est  pas 
précédée  de  fiévrô,  comme  il  arrive  dans  le  cas 
d'exanthème  pustuleux.  Au  bontde  sept  a  Kitit 
jours  le  pemphigus  se  termine  toujours  d'une 
manière  heureuse.  Le  traitement  cbnsisie  i 
couvrir  d'un  peu  de  cérat,  s«ns  enlever  la  pel- 
licule, les  vésicules  après  qu'elles  se  sonf  vi- 
dées, et  â  tenir  le  malade  au  régime  tempé- 
rant. 

PÉNIS,  s.  m.  Mot  latin  transporté  dans  notre 
langue.  En  grec  sathé,  iauros,  MEH&ftEf.  ITn  lit. 
membrum.VESiSîE.  si  f.  En  lat.  vifgcL  Corps  al- 
longé, cylindrique,  trés-érectile,  attaché  I  Tar- 
cade  ischiaki  seprolongeant  du  milieu  d^ine  ca- 
vité appelée  fourreau,  servant  à  opérer  Taetede 
l'accouplement  et  â  projeter  le  sperme  dans 
la  matrice.  I)ans  l'état  ordinaire,  cet  or^e 
ne  se  laisse  pas  voir,  se  te&ant  caché  dians  le 


le  sang  devient  épais,  poisseux,  incoagulabte,     fourreau.  La  partie  libre  du  pinis  s'ialloiige 


d*une  couleur  noire  foncée,  répandant  sou- 
vent une  odeur  infecte  et  s'altérant  rapide- 
ment au  contact  de  l'air.  On  le  rencontre  avec 
ces  caractères  dans  les  vaisseaux  des  animaux 
affectés  de  maladies  charbonneuses,  putrides 
et  gangreneuses.  Il  a  la  funeste  propriété  de 
transmettre  ces  différentes  maladies. 


toutes  les  fois  que  Tanimal  urine  i  qiielqnefois, 
elle  reste  habituellement  pendante.  Piar  l'effet 
de  rérectioB»  le  membre  s'allonge»  se  gonfle, 
se  redresse  plus  On  moins,  et  acquiett  un  dé- 
veloppement considérable;  en  sortant  éHàn 
du  fourreau,  ilTentraîne  ateclui,  le  déploie 
et  TefTace  complètement.  Us  fourreai;i  se  réta- 
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Uît  au  far  et  à  mesure  qipe  Térection  dimiaue, 
et  le  membre  revieatà  squ  état  habituel.  Sou- 
tenu par  le  fourreau  et  par  des  ligaments  9U9- 
penseurs,  le  pénis  se  compose  de  trois  parties 
principales,  le  corps  caverneux^  la  tête,  et  IV 
rètre.  Commençôùs  par  les  parties  accessoires. 
Fourreau.  En  lat.  va^na^  étui,  gaine.  Ré- 
sultant du  repli  de  la  peau,  il  correspond  au 
prépuce  de  Thomme,  et  forme  une  grande  çsr 
YÎié  folliculaire  ou  le  pénis^  en  S4>n  état  de  ré- 
traction, se  trouve  logé,  Op  remarque^  à  la 
partie  inférieure  du  bord  de  l'entrée  du  four- 
reau» une  échancrure  aux  côtés  de  laquelle 
sont  deux  petits  mamelons  dépourvus  de  poils. 
La  peau  de  la  surface  externe  du  fourreau  eit 
miïice,  souple,  recouverte  de  petits  poils  fort 
semblables  à  du  duvet.  En  se  repliant  dans  pa 
cavité,  elle  cesse  d'être  .velue,  devient  plus 
mince,  plus  douce  à  mesure  qu'elle  s'enfonce 
plus  avant  dans  le  fourreau;  elle  ofire  une 
miiliilude  de  rides  irréguliéres«  çt  sécrète  ee 
qu'on  nomme  communément  le  pamèoiiû^  hu- 
meur ou  enduit  sébacé,  onctueux,   d'une 
odeur  pénétrante,  qui,  devenant  plus  ou  moins 
ép«iis,  se  concrète  parfois  en  plaques,  écailles 
ou  autres  concrétions  dont  le  séjour  peut  cau- 
ser diverses  altérations  cutanées.  Cette  peau 
s'étend  vers  la  partie  libre  du  pénis,  et  con- 
stitue, vers  le  milieu  de  cette  partie  libre,  un 
bourrelet  circulaire»  échancré  intérieurement, 
ne  disparaissant  jamais  tout  à  fait,  même  lors 
de  l'érection  de  la  verge.  A  partir  de  ce  même 
bourrelet,  la  peau  change  de  nature,  devient 
très-fine,  intimement  adhérente  au  membre, 
ne  sécrète  plus  .qu'une  humeur  mucoso-sé- 
reuse,  et  forme  de  petites  rides.  Une  couche 
fibreuse  et  jaunâtre  existe  entre  la  peau  exté- 
rieure et  Celle  des  parois  internes  du  four- 
reau. Cette  couche,  qu'on  nomme  communé- 
ment le  œrps  du  fourreau,  est  fixée  supé- 
rieurement aux   parois   de   l'abdomen,   se 
continue  avec  les  faisceauz  fibreux  du  dartos, 
et  s'étend  pour  former  les  ligaments  suspen- 
seurs. 

Ligaments  suspenseufs.  Longs  et  gros  cor- 
dons fibreux,  blanchâtres,  au  nombre  de  deux, 
qui,  prenant  naissance  aux  côtés  de  l'extra 
mité  de  l'os  sacrum  et  des  premiers  ooc- 
cygiens,  se  réunissent  l'un  à  l'autre  au  bas  de 
l'anus  et  se  prolongent  jusque  dans  la  tète  de 
la  verge,  en  suivant  la  direction  de  l'uràtre  a 
laquelle  ils  s'accolent.  Les  faisceaux  fibreia 
dont  ces  ligamaoU  sa  eo»po4ent  ont  la  i^oa 


grande  tmalogie  avec  ceux  de  la  membrane 
charnue  du  rectum,  et  semblent  sMdentifier 
avec  le  tissu  spongieux  de  l'urètre  et  delà  tête 
du  pénis* 

Corps  çaverneuçgf  Partie  principale  dont 
rérection  met  le  pénis  en  état  d'exécuter  Tao- 
couplement;  elle  embrasse  furètre  et  sou* 
tient  la  tèteHi  Sa  base  ouei^trémité  postérieure 
se  termine  par  deux  branches  ou  raeines  au 
moyen  desquelles  elle  s'implante  d6  chaque 
côté  de  l'arcade  ischiale relies  sont  reoau** 
vertes  par  des  musdes.  La  base  du  péais  est 
en  outre  fixée  au  bassin  par  deut  lifaMents 
courts,  dont  les  fibres  sontalbuginéeael  oa»* 
pactes.  La  portion  antérieure  du  carps  eavar* 
neux  plonge  dans  la  substaneè  spotagieuse  de 
la  tête,  à  l'aide  d'un  prolongement  qttî,  tca^ 
versant  cette  dernièfB  partie,  arrive  juscpie 
contre  son  enveloppe  et  produit,  Ion  da  ré<* 
rection,  une  protubérance  bien  appareate.  Lu 
faces  latérales  du  eorpsoavernauxiont  aotoli«- 
réos  d'un  tissu  lamineux  três*eateQ8iUe^  dans 
lequel  se  trouvent  soutenues  dea  ramiftcatîaas 
vasculaires.  A  son  bord  inférieur  est  iine 
grande  scissure  où  l'urètre  est  lo^.  Lis  pa- 
rois extérieures,  formées  d'une  044kdia  fibreiase 
et  blanche,  offreat  intérienrertateal  «a  tiani 
spongieux  érectile  et  trèsH^ompleid.  La  eoudte 
corticale  présenta  des  fibres  déliées,  s'entrer 
laçant  de  diverses  manières  et  mnpmant  fin 
tissa  inextricable.  La  sahstaaea  spongialise 
r^npKt  toute  la  cavité  fionnéa  par  L'enveloppe 
corticale,  et  sa  structure  coatient  trois  gemras 
de  parties  différentes,  qui  sont  unaïaultitiide 
de  fibres  transversales,  blanches^  plus  ou  moûas 
écartées  entra  elles  et  implantées  d'un  aaté  & 
l'autre  dans  les  parois  intérieures  da  la  oan- 
ehe  corticale,  dont  elles  semblent  être  uae 
continuité;  des  faisceaux  ou  bandelettes  lon- 
gitudinales, très-élastiques  et  btaacbAtres,  die 
nature  musculaire,  croisant  les  bridea  liga- 
menteuses et  contenant  une  série  daeelliriflB 
irrégulières,  qui  communiqtteat  les  mes  aux 
autres  et  semblent  être  formées  par  des  vei- 
nes; enfin,  quelques  ramifications  vasealidiaft, 
presque  exdusivemeat  veioeuses*  De  a<wi- 
breux  vaisseaux  sanguins,  artères  et  veines, 
se  distribuent  dansriatérieur  du  corps  eaver- 
neux, 

TétÊ.  Elle  oorrespofld  au  glaad  de  l'hooma, 

forme  l'extrémité  du  mmbre,  el^  par  l'^fetde 

son  développemeat^  elle  ooDStitaa  une  émi- 

an  fama  4a  eha»pi«aaB^  *'m  ^ma 
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«itraorâinaire,  entourée  d'un  bourrelet  échan- 
Gré  A  sa  f>artie  inférieure.  En  bas  de  la  protu- 
bérance que  nous  avons  dit  résulter  de  la 
pointe  du  corps  caverneux  et  qui  se  trouve 
dans  le  milieu  de  la  surface  antérieure  de  la 
tête,  on  voit,  autour  du  prolongement  de  Tu- 
rétre,  une  grande  fosse,  au  fond  de  laquelle, 
et  précisément  au-dessus  de  l'urélre,  est  une 
ouverture  aboutissant  à  un  réservoir  follicu- 
laire et  bifurqué;  c'est  ce  que  Ton  appelle  le 
sinus  urétral  ou  plus  communément  la  /b«- 
séttenaviculairej  ou  s*opére  la  sécrétion  d'une 
matière  sébacée,  dont  l'accumulation  obstrue 
quelquefois  l'ouverture  du  canal  urinaire  et 
empécbe  la  sortie  de  l'urine.  La  tête  embrasse 
Textrémité  antérieure  du  corps  caverneux,  au- 
quel elle  est  fixée  par  du  tissu  lamineux,  ainsi 
que  par  des  brides  ou  faisceaux  ligamenteux, 
et  sert  à  diriger  le  sperme  dans  l'entrée  vagi- 
nale de  la  matrice.  Sa  face  extérieure  est  tapis- 
sée par  le  prolongement  du  fourreau  ;  sa  sub- 
stance spongieuse  est  molle,  celluleuse,  élas- 
tique, et  pourvue  de  nombreux  vaisseaux  san- 
guins. 

UrHre.  Long  canal  spongieux  et  membra- 
neux, s'élendant  depuis  le  col  de  la  vessie  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  tète  du  pénis,  et  livrant 
passage  â  l'urine  et  aux  bumeurs  provenant 
des  vésicules  séminales  et  des  prostates.  On 
distingue  trois  portions  dans  T urètre.  La  pre> 
miére,  nommée  pelvienne,  se  trouve  située 
diDS  le  bassin  et  commence  au  col  de  la  ves- 
sie, d'où  elle  parvient,  en  se  dirigeant  un  peu 
obliquement  d'avant  en  arrière  et  de  baut  eu 
bas,  jusqu'à  l'arcade  iscbiale.  Celle  partie  de 
Furèlre,  enveloppée  par  une  coucbe  extérieure, 
muscoleuse,  rouge,  est  embrassée   par   la 
grande  prostate  ;  intérieurement  et  proche  de 
la  vessie,  elle  présente  une  éminence  irrégu- 
liére,  nommée  tubercule  urétral  ou  commu- 
nément verumontanum,  éminence  qui  sou- 
tient les  orifices  des  canaux  éjaculaleurs,  et 
présente  les  ouvertures  de  la  grande  prostate. 
Les  orifices  des  petites  prostates,  disposés  en 
double  rangée,  sont  placés  vers  l'arcade  ischiale . 
La  deuxième  portion,  ou  le  contour  de  Vurètre^ 
est  une  continuation  de  la  première  ;  clic  se 
courbe  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas, 
arrive  jusques  entre  les  racines  du  corps  ca- 
verneux, correspond  au  périnée,  et  offre  un 
renflement  oblong,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  bulbe  de  ^urètre.  La  portion  sous-pubienne 
est  la  troisième,  comprenant  toute  la  partie  de 
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l'urètre  logée  dans  la  scissure  inférieure  du 
pénis  ;  elle  est  pourvue  d'une  couche  spon- 
gieuse, semblable  i  la  substance  de  la  tète  de 
la  verge.  Dans  presque  toute  la  longueur  de  la 
scissure,  l'urètre  est  enveloppé  par  un  musde 
qui  a  reçu  le  nom  à^accélércUeur.  En  arrivant 
à  l'extrémité  de  la  tête,  le  canal  passe  sous  la 
fossette  naviculaire  et  se  termine  par  le  tube 
urétral,  qui  est  un  prolongement  long  d'environ 
un  centimètre.  Telles  sont  les  particularités 
que  présente  la  composition  de  Torétre  dans 
sa  portion  pelvienne  et  dans  la  partie  sous- 
pénienne  ;  mais,  dans  toute  son  étendue,  ce  ca- 
nal est  principalement  formé  d'une  membrane 
folliculeuse  interne,  dont  la  face  libre  et  papil- 
laire  est  enduite  d'un  mucus  destiné  à  modé- 
rer sa  sensibilité,  et  à  en  rendre  la  surface 
plus  douce,  plus  glissante. 

Les  maladies  du  pénis  sont  celles  du  four- 
reau et  de  l'urètre.  Voy.  UaiTaiTs,  Phtkosis, 
Paraphynosis  et  Poibbau. 

PENSION,  s.  f.  En  lat.  pensio,  de  pendere, 
payer.  Lieu  où  l'on  paye  pension  pour  nour- 
rir et  entretenir  des  chevaux.  Mettre  ses  che^ 
vaux  en  pension, 
PENSIONER.  Voy.  Chxvaux  célèbres. 
PER.  Particule  que  les  chimistes  mettent  de- 
vant certains  noms  pour  désigner  l'accumula- 
tion d'un  principe.  Ainsi,  par  exemple,  per^ 
oxyde  signifie  plus  oxygéné  que  Voccyde^  etc. 
PERÇANT,  adj.  Qui  a  du  feu,  du  brillant,  de 
la  vivacité.  Perçant,  s'entend  aussi  de  la  viva- 
cité de  l'œil,  et  de  la  voix  quand  elle  est  aigre, 
aiguë  et  perçant  les  oreilles.  Uànesse  a  la 
voix  plus  claire  H  plus  perçante  que  Vàne. 
PERCEPTION,  s.  f.  En  lat.  percepHo,  du 
verbe  perdpere,  recueillir.  Action  particulière 
du  cerveau  par  laquelle  l'animal  a  la  conscience 
des  impressions  externes,  et  peut-être  de  quel- 
ques impressions  internes,  déterminées  sur  les 
extrémités  nerveuses. 
PERCER  SES  DENTS.  Voy.  Dsirr. 
PERÇOIR.  s.  m.  En  lat.  terebra.  Morceau  de 
fer  troué,  sur  lequel  les  maréchaux  posent  le 
fer  pour  y  faire  les  étampures. 

PERCUSSION,  s.  f.  En  lat.  percussio,  (fo 
verbe  percutere ,  frapper.  Mode  d'exploration 
à  l'aide  duquel,  en  frappant  sur  les  parois  de 
la  poitrine,  on  apprécie,  d'après  la  différence 
des  sons  qui  résultent  du  choc,  si  les  organes 
qu'elle  renferme  sont  sains  ou  malades.  Ce 
choc  peut  être  porté  directement,  ou  être 
transmis  par  un  corps  intermédiaire.  La  per-- 
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eufsion  est  dite  mmédùUe  dans  le  premier 
cts,  timédiate  dans  le  second.  Nous  parlerons 
de  la  première,  qui  est  toujours  à  la  disposi- 
tion de  Texplorateur;  les  résultats  sont  d'ail- 
leurs les  mêmes,  surtout  quand  Tanimal  est 
maigre.  Cette  percussion  s'exécute,  soit  avec 
le  poing,  soit  avec  la  face  dorsale  des  quatre 
premières  phalanges,  soH  avec  les  secondes 
irticnlations  phalangîeiines.  Le  choc  doit  être 
porté  perpendiculairement,  être  imprimé  sur 
les  côtes  et  non  sur  les  espaces  intercostaux, 
arec  la  môme  force  dans  tons  les  endroits  d 
explorer.  La  poitrine  peut  élre  percutée  à 
droite  et  à  gauche,  depuis  le  bord  postérieur 
de  1  épaule  jusqu'à  la  dernière  côte  qui  s'unit 
au  sternum.  Il  est  impossible  à  celui  qui  ne 
possède  pas  des  connaissances  anatomiques  et 
physiologiques  de  comprendre  les  régies  d'a- 
près lesquelles  la  percussion  peut  donner  des 
renseignements  Irès-avantageux  ;  le  praticien 
instruit  peut  seul  l'employer  avec  utiKté.  Voy. 

ÂCSCUITATIOH. 

P£RDREDU  TERRAIN.  Voy.  TsanAm. 

PERDRE  HALEINE.  Voy.  HAum. 

PERDRE  LA  FILE.  Se  dit  d'un  «cheval  qui, 
après  avoir  marché  quelque  temps  dans  une 
nie  de  voitures,  s'en  trouve  sorti  par  négli- 
gence, par  maladresse  ou  autrement. 

PERDRE  LA  TÈTE.  Se  dit  d'un  cheval  qui, 
i  la  vue  d'un  objet  qui  refTniye,  et  par  la 
crainte  du  châtiment,  se  livre  à  toutes  sortes 
de  défenses.  Voy.  Dbtaot. 

PERDRE  LES  ARÇONS.  Voy.  Abcoh. 

PERDRE  LES  KTRIERS.  Voy.  É^nm. 

PERDRE  SUN  ASSIETTE  ou  L'ASSIETtE. 

Voy.  ÂSSIITTE. 

PERFORATION,  s.  f.  En  lat.  perf(yratio,  du 
▼erbe  perforare,  percer.  Ouverture  acciden- 
telle dans  la  continuité  des  organes,  particu- 
lièrement d'un  viscère  creux,  produite  soit 
par  un  corps  vulnérant,  piquant  ou  tranchant, 
soit  par  l'action  d'une  substance  caustique, 
soit  enfin  par  Telfet  d  une  inflammation  ulcé- 
rative.  Dans  ce  denrier  cas  on  dit  communé- 
ment qu'il  y  a  perforation  spontanée,  pour 
donner  i  entendre  que  la  solution  de  conti- 
nuité n'est  pas  le  résalut  d'une  cause  externe, 
maîsd'qua  travail  morbide. 

PERFORMANCES,  s.  f.  Mot  anglais  qui  si- 
gnifie lea  antécédents  d'un  coureur  sur  Thip- 
podrome. 

PÉRIfiOLE.  s.  f.  En  kt.  peribele,  du  grec 
péribalUin,  jeter  autour.  Transport  d'une  ma- 
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les  parties  extérieu- 


tière  morbiiique  vers 
res. 

PÉRICARDE,  s.  m.  En  \ài. pericardiwn.^c 
membraneux,  ouvert  à  ses  deux  extrémités, 
tapissé  à  F  extérieur  et  à  l'intérieur  par  une 
séreuse  close  de  toutes  parts,  renfermant  le 
cœur  et  les  gros  vaisseaux  qui  arrivent  à  ce 
viscère  et  qui  en  partent.  Tendu  et  fixé  par  ses 
extrémités,  le  péricarde  contient  le  cœur  dans 
de  justes  et  constantes  limites  ;  il  a,  en  outre, 
pour  office  de  laisser  suinter  à  sa  surface  in- 
terne une  humeur  douce  et  vaporeuse  qui 
concourt  â  l'entretien  de  la  chaleur  et  i  la  sou- 
plesse du  viscère.  Cette  liqueur  séreuse,  ordi- 
nairement peu  abondante,  se  condense  après  la 
mort.  En  trop  grande  quantité,  elle  constitue 
l'humeur  de  l'hydropisie  du  péricarde.  —  Les 
maladies  du  péricarde,  sans  en  excepter  l'in- 
flammation, sont  peu  connues.  Voy.  Pkucab- 

DITE. 

PERICARDITE.  sJ.EnïkUpmeardUii^depe' 
ricardium,  le  péricarde,  avec  la  désinence  iU^ 
commune  à  toutes  les  phlegmasies.  Inflamma» 
tion  d'une  partie  ou  de  la  totalité  du  péri^ 
carde.  On  en  trouve  assez  fréquemment  des 
traces  évidentes  à  l'ouverture  des  cadavres  ; 
mais  les  symptômes  qui  la  caractérisent  sont 
en  général  trés-obscnrs.  Elle  peut  être  le  ré- 
sultat des  mêmes  causes  d'où  dépendent  les 
autres  phlegmasies  internes.  La  périeardUê 
étant  presque  toujours  accompagnée  des  phleg- 
masies de  la  plèvre,  des  poumons  ou  du  coBur» 
ses  symptômes  sont  marqués  par  ceux  de  ces 
dernières  affections.  Le  traitement  aussi  est 
fort  peu  connu.  On  croit,  par  induction,  qu'il 
doit  être  celui  de  toutes  les  inflammations  in- 
ternes, et  nécessairement  très-actif. 

PÉRICHONDRE.  s.  m.  En  lat. perioftofk/rMim, 
du  grec  péri,  autour,  et  chondros,  cartilage. 
Membrane  fibreuse,  analogue  au  périoste  ^ 
qui  revêtions  les  cartilages  non  articulai- 
res. 

PÉRINÉÂL,  ALE.  PÉRINEEN,  ENNE.  adj. 
En  lat.  perinœus ,  perinœalis.  Qui  a  rapport 
au  périnée. 

PÉRINÉE,  s.  m.  (Ext.)  En  lat. periiumim» du 
grec  périnaion.  Espace  compris  entrei'aaus  et 
les  parties  sexuelles  ;  Upérinée  est  plus  étendu 
dans  le  mâle  que  dans  la  femelle.  —  Pour  les 
affections  de  cette  partie,  Voy.  MALisnts  un 

PÉBWÉK. 

PÉRIODE,  s.  f.  En  lat.  pmodus,  du  grec 
péri,  autour,  et  odof,  chemin,  circuit.  On  ap- 
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pelle  périodes,  les  différentes  époques  entre 
lesquelles  on  peut  diviser  le  cours  d'une  ma- 
ladie. En  général,  chaqjie  maladie  se  divise  en 
trois  périodes  :  daos  la  première,  la  manifes- 
tation et  laccroissement successif  de  la  mala- 
die a  lieu  ;  dans  la  seconde,  la  makdie  arrive 
4  sou  plus  liaul  degré  d'intensité,  reste  quel- 
que temps  stalionuaire,  et  se  prépare  à  une 
issue  heureuse  ou  funeste  ;  dans  la  troisième, 
la  maladie  commence  à  décroître  ;  mais  eetie 
période  n*est  pas  toujours  avantagieuse,  car,  au 
lieu  d!un6  dimjnutioiu  et  d'une  tendance  vers 
une  terminaison  favoraUe,  il  peut  survenir  une 
coiuplieattfm^  une  recrudescence,  une  métas- 
Ijase^  oubieA  le  mal  peut  passer  à  Télat  chro- 
liiqae  ou  se  termiaer  par  la  mort.  La  durée  de 
chaque  pêsiode  est  relaAive  à  celle  de  la  ma- 
ladif, à  la  gravité  de»  causes,  à  la  prédi;tipo- 
^LOA  d3  L'animai  malade,  aux  circonstaiiices 
accidentelles,  au  mode  de  traitement.  Dans  les 
m&liidiesaiguës»  la  seconde  période  est  d'ordi- 
naire, la  plus  courte  ;,  on:  doit  toujours  s'occur- 
perde  la  prévenir  et  de  faire  avancer  la  troi- 
iiiéme.  Assez  souvent  la  première  période  est 
suivie  presque  iminédiaiement  par  la  seconde. 
D'auires.  Cois^  le  mal  se  trouve  dès  son  début 
daos  toute  sou.  intenniLé.  Ces- deux  cas  sont  re- 
doutables. Une  troisième  période  trop  prolon- 
ge est  d.  un  mauvais  augure.  Dans  le  traite- 
meiU.des  maladies,  on  ne  doit  pas  négliger 
d'avoir  quelque  égard  aux  périodes,  d'agir  avec 
dTautanl  plus  de  vigueur  et  de  persévérance 
que  les  progrès  sont  plus  rapides,  et  de  con- 
tinuer à  éloigner  toute  circonstance  nuisible, 
<lpAnd  la  troisième  période  se  prolonge  trop. 
T-  Quand  Le  mot  période  est  employé  pour  dé- 
signer le  plus  hauli  degré  auquel  une  nuUa-^ 
die  puisse  parvenir,  il  est  masculin,  et  Ton 
dit  :  Cette  nu^ladiB  est  dans  son  plus  haut  pé^ 
riode, 

'  PÉRIODICITÉ',  s,  £.  En  lat.  penodicitas 
(même  élym.).  Retour  de  certains  phénomènes 
organiqties.à  des  époques  fixes  ou  irréguliè- 
ses,  surtout  dans  Tétat  de  maladie.  La  cause 
prochaine  de  la  périodicité  étant  inconnue,  il 
faut  s'attacher  à  en  étudier  toutes  les  condi- 
tions, afin  de  les  éloigner,  de  les  atténuer.  Il  pa- 
i:ait  que  les  toniques  sont  avantageux  contre  les 
maladies  périodiques,,  et  que  leur  efficacité 
peut  augmenter,  si  ou  les  alterne  avec  les  sai- 


PËRIOpiQUE.  adj.  Bn  lat.  pmodtoitf  (même 
étym*).  Kpithéte  par  laquelle  ob  désigne  cei^ 


tailles  maladies  dont  les  phénoméiies  oeasent 
pour  reparaître  i  des  époques  fixes  ou  îrré* 
gttUéres^  Pendant  la  durée  des  aeeés,  une  ma- 
ladie périodique  deit  être  traitée  conMne  si 
elle  était  continue,  mais  en  insistant  surtout 
sur  les  dériva>lifs;  on  doit,  en  outre,  iaire 
tout  ce  qui  est  possible  pour  prévenir  les  ac^ 
ces,  en  prescrivant  un  régime  conveaable  et 
remploi  énergique  des  révulsifs.  De  toute»  les 
male^ies  sujette»  à  des  retours,  il  n'en  est  pas 
de  plus  commiiiie  et  de  plus  fréquente  que 
celle  qu'on  Boma»  ophUmlmie  ou  fluœi&n  pé- 
riodique, 

PÉRIOPLE.  Voy.  Corhe. 

PERIOSTE,  s.  m.  £n  lat.  periosUuin,  d« 
grecpért,  autour,  ^lostéon,  os.  Meoabraoefi- 
breu^ie  qui  revêt  les  os. 

PERIOSTITE.  s.  L  Infiammaiiùt^  du  pé- 
rioste. Il  n'est  pas  poissible,  pendant  la  vie,  de 
distinguer  celte  phlegmasie  de  celle  du  tbsir 
osseux  lui-mèm«  :  dans  les  deux  cas,  il  n'y  a 
pas  de  différence  dans  la  marche,  W  durée^ 
les  cause»  et  le  traitement.  Voy.  OsTstri. 

PëRIOjTOSË.  s.  f.  En  lat.  periostosis,  du 
grec  péri,  autour,  et  ostéon^  0.4.  Tuméfaction 
du  périoste  produite  par  le  passage  de  V'm^ 
flammation  à  Tétai  d'induration.  On  conCood 
en  général  les  péiiostoses  avec  les  exostoses, 
Voy.  ce  mot. 

PËRIÛSTOTOMIE.  s.  f.  Opération  d'origine 
anglaise,  qui  consiste  à  inciser  le  périoste  donl 
sont  recouvertes  les  exostoses.  L*eiilévemeBt 
de  la  portion  de  membrane  appliquée;  sur  la 
tumeur  osseuse  est  quelquefois  néoBssaiffe; 
c'est  lorsque  celle-ci  est  volumineuse.  Ce 
moyen  qui  ne  devrait,  physiologiquement  pai^ 
lant,  qu'arrêter  le  développement  de  l'eios- 
tose,  en  la  privant  de  sucs  osseux,  la  fait  pav- 
fois  disparaître  tout  à  fait.  L'opération  se 
pratique  avec  un  bistouri  à  lance  étroite  et 
courte.  La  plaie  qui  en  résulte  se  panse  comme 
les  plaies  de  cette  nature.  La  périostotornk, 
bien  que  ce  soit  une  opération  simple,  n'est  pas 
sans  danger ,  car  elle  peut  ôlre  suivie  d'une 
nécrose  partielle  de  Tos. 

PÉRIPHÉRIE,  s.  f.  En  lat.  pmripheria,  do 
grec  péri,  autour,  et  phéréin,  porter.  Circon- 
férence ou  surface  extérieure  d'ua  corps  qmlr 
conque. 

PBRIPNBUM0NlÂ(2Ufi.  Yov.  PnoMomAQag. 

PÉRIPNEUMONIE.  Voy.  Pheomohib. 

PÉRISTALTIQUE.  adj.  Bn  lat.  p^ristaUùnts, 
éxigrwpérif  autour»  et  MUéiny  ressetrer  ;4iiiî 
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1  la  mirtii  4«  m  contnctftr.  Yoy.  Pimsroti. 

PÉRISTOLË.  s.  f.  En  grec  péristolé  (même 
ét)^.).  Aetkm  pémialtiquè  des  intestins.  Le 
moaTement  pérîstaltiqae  consiste  en  une  sorte 
d'ondulation,  en  apparence  irréguliére,  mais 
ésm  laquelle  les  fibres  circnlaires  de  la  mem- 
farane  niiiseuleuse  intestinale  se  contractent 
successivement  d'avant  en  ârrîère,  à  mesure 
que  1*  matière  chymeose  avance  dans  ce  ca- 
Mi  tlimentaire,  et  de  manière  que  cette  ma^ 
tiére,  comprimée  antérieurement,  se  trouve 
péttasée  dans  la  portion  suivante  de  l'intestin, 
dont  hsa  Ikres  sont  encore  daâs  leur  relâche-* 
ment.  Lorsque  les  fibres  viennent  A  se  con- 
traeter  en  sens  inverse,  elles  déterminent  le 
m^n^m^ni  antipériêtaUique.Yoj.  ce  mot. 

FÉRISYâTOLE.  s.  f.  En  ht.  perisystole ,  du 
grec  péfi,  au  delà,  etstts^o<^,  contraction. 
Temps  qui  s*éfcoole  entre  la  $ystole  et  la  dyas- 
tel»,  c'est-à-dire  entre  la  contraction  et  la 
dRatatfOfi  du  cœur  et  des  artères. 

PÉniTOINE.  s.  m.  En  lai.  peritonœum;  en 
pnic  pérUonaitm,  de  péri,  autour,  et  teinein, 
étendre;  étendu  autour.  Membrane  mince,  sé- 
reuse, formant  différents  replis,  et  consti- 
tuant un  sac  dos  de  toutes  parts,  dont  la  sur- 
fkee  eiteme  tapisse  les  parois  internes  de 
l'abdomen  et  se  replie  pour  envelopper  pres^ 
que  toas  les  viscères  abdominaux ,  tsndis  que 
la  surface  interne,  lisse,  vaporeuse,  partout  en 
contact  avec  elleHMéine,  est  garnie  de  vill^si- 
shés  très-fines,  de  pores  exhalants  et  inha- 
luits ,  et  sècféle ,  perspire  continuellement 
tiiw  humeur  vaporale  qui  fournit  la  matière 
ifatisorption  prise  par  les  vaisseaux  inhalants. 
Parmi  les  replis  du  péritoine,  quelques-uns 
fermejht  des  liens  d'une  certaine  force,  desti- 
nés .i  sonlerîr  les  pnrties  auxquelles  ils  s'atta- 
chent, fie  mésenti're  et  Vépiptoon  sont  des 
fMkrmyHiemeuis  du  péritoine. 

PKBÎTONÉAL,  ALfi.  adj.  En  lat.  peritonàms. 
QbI  a  rapport  au  péritoine,  qui  appartient  au 
pérKbine. 

PÉRITONITE,  s.  f.  En  ht.  peHUmitis,  du 
grée  pérùonaian,  le  péritoine,  avec  la  termi- 
DiiseFn  Ue,  qui  indique  une  phlegmasie.  M- 
fmwtmaUen  petrtieUe  on  générale  du  péritoine, 
lies  refroidissements  sont  les  causes  les  plus 
fréqnentes  et  les  plus  actives  de  celte  mala- 
êàt,  AÎBSt,  le  pbtssage  d'une  atmosphère 
ciunideet  sèche  dtos  un  air  humide  etfroid^ 
i'ea^anlioB  des  animaux  é  une  pèuie  froide  ou 
èun  «mvint  d'âir  tandis  qu'ils  ont  ohand,  les 


bains  (Wnde  au  sortir  du  travail,  ete.»  peuvent 
ocèasionner  la  péritonite;  elle  peut  aUssi  Se 
développer  à  la  suite  de  la  suppression  de 
toute  espèce  de  sécrétion ,  d'écoulement  ou 
d'irritation;  elle  peut  être  produite  par  les 
boissons  très-froides,  les  coups  portés  sur 
l'abdomen,  la  ponction  de  TinteMln;  quand 
elle  donne  lieu  dans  k  cavité  péritonMe  à 
un  épancheraent  de  matières  qui  peuvent  ir- 
riter cette  membrane  ;  la  ponctloii  èe  la  tes« 
sie  par  le  rectum,  quand  il  f  a  épanchefiKmi 
de  l'urine;  l'Inflammotion  des  cordons  testi- 
culaires  à  la  suite  delà  castration,  les  hernies 
étranglées,  certaines  parturltions  laborieuses» 
les  plaies  ])énéLranles  de  l'abdomen,  etc.  L'iÏH 
vasion  de  la  péritonite  s'annonce  par  des  Mé^ 
sons  partiels  ou  généraux,  suivis  de  la  senSi-» 
bilité  de  l'abdomen,  qui  est  tendu  dans  an  04 
plusieurs  points.  L'animal  est  obligé  derêsief 
debout  pour  éviter  tout  contact  avec  le  sot  osr 
la  litière;  il  approche  les  membres  du  centre 
de  gravité ,  la  colonne  vertébrale  est  voossée 
en  contre-haut  ;  ou  bien,  s'il  se  couche,  il  ae 
met  promptement  sur  le  dos  et  garde  pendant 
quelque  temps  cette  position,  il  y  a  constipa^ 
tion,  le  bas- ventre  se  ballonne,  se  météONriso) 
la  respiration  est  courte ,  l'inspiration  pénv^ 
ble  et  douloureuse  ;  le  pouls  petit»  dur,  eon- 
ceirtris  ordinairement  fréquent^  quelquefois 
rare  ;  la  température  de  la  peau  peu  életée 
sur  tout  le  corps,  excepté  à  l'abdomen,  od  û 
chaleur  est  augmentée.  Dans  le  cas  où  la  pé- 
ritonite se  déclare  avec  beaucoup  d'intensité^ 
les  douleurs  sont  très-vives  ;  elles  portent  l^a- 
nimal  à  se  débattre ,  se  coucher  tout  à  coup^ 
se  rouler,  se  relever  et  regarder  de  temps  en 
temps  son  liane.  Nous  nous  contenterons  de 
celte  courte  description  des  symptômes  de  la 
péritonite,  en  ajoutant  qu'elle  semble  n'avoir 
pas  été  beaucoup  étudiée,  car  les  auteurs  ne 
s'accordent  pas  sur  ce  point.  Il  faut  avouer 
que  jusqu'à  présent  il  n'est  pas  toujours  facile 
de  reconnaître  celle  maladie,  qui  est  d'ailleurs 
une  des  plus  graves  dont  le  cheval  puisse  être 
atteint;  l'art  en  triomphe  rarement.  De  na- 
ture éminemment  aiguë ,  elle  se  termine  par 
la  résolution,  la  gangrène,  la  suppuration  ou 
répanchement.  La  résolution  est  le  inode  de 
terminaison  le  plus  rare ,  le  seul  heureux,  et 
s'annonce  par  la  diminution  graduelle  de  tous 
les  symptômes.  La  terminaison  la  plus  fré- 
quente est  la  gangrène  :  elle  est  caractérisée 
par  un  frdd  génml  qui  snceédea  une  chaleur 
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intense,  par  la  cessation  subite  des  doaleurs, 
la  petitesse  et  la  faiblesse  du  pouls.  La  sup- 
puration ou  répanchement  ont  lieu  quelque- 
fois lorsque  la  péritonite  devient  chronique. 
L'épanchement  constitue  Vascite.  On  le  recon- 
naît souvent  à  des  œdèmes  qui  se  forment 
sous  le  ventre  ;  il  y  a  en  outre  une  agitation 
chronique  des  lianes,  maigreur  persistante  du 
sujet;  enfin,  celui-ci  tombe  dans  un  dépéris- 
sement lent  et  graduel.  Le  traitement  doit  être 
conduit  avec  promptitude  et  activité.  Dés  que 
l'affection  se  montre,  il  faut  avoir  recours  aux 
antiphlogistiques,  en  commençant  par  de  co- 
pieuses saignées  générales  plus  ou  moins  ré- 
pétées, auxquelles  on  ajoute  des  émissions 
sanguines  locales  sur  le  point  douloureux  de 
Tabdomen,  ou  le  plus  prés  possible.  Celles-ci 
peuvent  se  pratiquer  au  moyen  de  sangsues 
appliquées  en  très-grand  nombre,  ou  à  l'aide 
de  ventouses  scarifiées.  Tout  de  suite  après 
les  émissions  sanguines,  on  a  recours  aux 
bains  de  vapeur  dirigés  sur  les  parois  abdomi- 
nales ,  aux  fomentations  chaudes  exécutées 
sans  relâche  avec  une  forte  décoction  de  graine 
de  lin.  On  prescrit  la  diète  et  des  boissons 
mucilagineuses  peu  abondantes  et  à  peine 


PERMÉABILITÉ,  s.  f.  En  latin  permeabiUtas, 
de  peTj  à  travers,  et  meare,  passer.  Propriété 
qu'ont  presque  tous  les  corps  de  la  nature  de 
se  laisser  traverser  par  d'autres  corps. 

PERMÉABLE,  adj.  Qui  jouit  de  la  perméa- 
bilité. 

PERÎ^ICIEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  pernicio- 
ttw.  Cette  épithète  est  donnée  quelquefois 
â  des  symptômes  ou  à  des  états  pathologiques 
graves,  insidieux.  Dans  la  médecine  de  Ihom- 
me,  on  appelle  pernicieuses^  certaines  fièvres 
intermittentes.  Il  ne  paraît  pas  que  les  ani- 
maux soient  sujets  à  ce  qu'on  nomme  fièvre 
pernicieuse;  la  maladie  à  laquelle  on  a  pu 
donner  ce  nom  est  plutôt  celle  qu'on  appelle 
généralement  vertige  abdominal,  vertige  sym- 
ptomatiquCy  etc. 

PÉRONÉ,  s.  m.  En  latin  peronœus,  focile 
minus;  en  grec  péroné,  agrafe.  Voy.  Canoii. 

PEROXYDE,  s.  m.  En  latin  peroxydum. 
Nom  que  reçoit  un  métal  lorsqu'il  est  combiné 
avec  auUnt  d'oxygène  que  possible. 

PEROXYDE  DE  FER.  Voy.  Oxyde  dbfer. 

PERPENDICULAIRE,  adj.  des  deux  genres 
ets.  f.  En  latine  ot/ictt*5.  Se  dit,  en  géométrie. 


d'une  ligne  qui  pend»  qui  tombe  à  plomb.  Voy. 

LlGlfE. 

PERSIL,  s.  m.  En  latin  petroselinum  des 
pharmaciens,  apium  petroselinum  de  Linnée. 
Plante  dont  la  racine  contient  un  suc  aroma* 
tique,  et  qui  se  trouve  placée  parmi  les  médi- 
caments stimulants  ;  mais  elle  est  peu  ou  point 
usitée  en  hippiatrique. 

PERSPIRATION.  s.  f.  En  latin  perspiralio, 
de  pcr,  à  travers,  et  spirare,  souffler,  exha- 
ler. Synonyme  d'eœhalation, 

PERSPIRâTOIRË.  adj.  En  latin  perspirato- 
rius.  Qui  est  produit  par  la  perspiration.  Hu- 
meurs perspiratoires, 

PERTURBATION,  s.  f.  En  latin  perturhatio, 
du  verbe  perturbare,  troubler.  Changement 
brusque,  ayant  lieu  dans  l'exercice  d'une 
fonction  ou  dans  le  cours  d'une  maladie,  par 
l'effet  de  causes  accidentelles,  ou  par  des  pro- 
vocations exercées  avec  intention.  On  essaye 
quelquefois  dans  les  maladies  un  traitement 
susceptible  de  faire  naître  un  grand  trouble 
dans  l'organisme,  pendant  lequel  on  espère 
que  le  mal  épuisera  ses  forces.  Cette  méthode 
de  traitement,  appelée  perturbatrice,  ne  sert 
le  plus  souvent  qu*«i  augmenter  retendue  et 
l'intensité  du  mal;  le  praticien  éclairé  par  la 
science  ne  s'y  livre  presque  jamais. 

PERTURBATRICE;  adj.  En  latin  perturba- 
trix  (même  étym.).  Qui  cause  de  la  perturba- 
tion. Ce  mot  s'emploie  dans  le  langage  médi- 
cal. On  appelle  méthode  ou  médecine  pertur- 
batrice, par  opposition  à  médecine  eœpectante, 
une  méthode  de  traitement  qui  consiste  dans 
l'emploi  de  moyens  actifs  qui  tendent  à  trou- 
bler et  ahréger  la  marche  des  maladies. 

PERVERSION,  s.  X.  En  latin  perversio,  do 
verbe  pervertere,  altérer.  Changement  de  bien 
en  mal.  On  donne  ce  nom  aux^um^ur^  qu'on 
croit  perverties,  expression  qui  ne  représente 
aucune  idée  bien  exacte.  Voy.  Hdxorismk. 

PERVERTI,  lE.  adj.  On  le  dit  des  facultés, 
et  surtout  des  forces  vitales  dans  certains  cas 
de  maladie.  Voy.  Foece. 

PESADE.  s.  f.  Air  relevé  de  manège.  On  le 
nomme  aussi  courbette  en  place.  Dans  cet  air, 
le  cheval  s'élève  du  devant  comme  s'il  voulait 
sauter,  sans  que  les  pieds  de  derrière  quittent 
le  sol.  La  pelade  est  la  première  leçon  que  l'on 
donne  dans  les  piliers  pour  faire  manier  à  com^ 
bettes,  ou  aux  autres  airs  relevés.  Elle  apprend 
au  cheval  à  lever  légèrement  Tavant-main,  à 
plier  le  bras  avec  grâce  et  à  s'affermir  sur  les 
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iMuicbes.  Elle  sert  encore  â  corriger  le  défaut 
des  cfaeYaax  qui,  daps  d'autres  airs,  battent 
la  poussière  en  maniaDt  trop  prés  de  terre. 
C'est  une  imitatiou  du  cabrer,  mais  le  cava- 
lier en  est  le  promoteur.  Si  le  cheval  n'était 
pas  bien  dressé,  il  pourrait  s'y  livrer  mali- 
cieusement, ce  qui  dégénérerait  en  défense. 
De  bons  écuyers  désapprouvent  la  pesade 
comme  tous  les  autres  sauts  périlleux,  parce 
que  moins  le  cheval  a  de  points  d*appui  sur 
le  soi,  moins  il  est  en  équilibre.  Les  plus 
belles  pesades  sont  d'une  médiocre  hauteur, 
et  sont  aussi  les  plus  propres  pour  aller  à  mé- 
zair.  —  On  appelle  pesade  de  chèvre,  celle 
dans  laquelle  le  cheval  ne  plie  pas  assez  les 
jambes  de  devant. 

PËSADE  DE  GUÈVRË.  Yoy.  Pbsade. 

PESANT,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  dont  la 
tête,  qu'il  porte  basse,  est  trop  volumineuse  ; 
qui  marcbe  lourdement,  et  dont  les  allures 
manquent  de  grâce.  Un  cheval  pesant  ruera 
sans  quitter  le  sol  du  devant,  il  pèsera  sans 
cesse  sur  la  main»  il  tirera  â  la  main,  pour  peu 
qu'il  soit  impatient,  et  souvent  il  la  gagnera  en 
s'encapuchonnant.  Enfin ,  si ,  après  s'être 
obstiné  é  rester  en  place  et  avoir  éprouvé  le 
plus  léger  chitiment,  il  se  jette  à  terre,  on 
doit  le  regarder  comme  un  animal  lâche  et 
n'offrant  aucune  ressource  pour  le  service  de 
la  selle. 

PESER  SUR  LES  ÉTRIERS.  Yoy.  Aidis. 

PESSR  A  U  MAIN.  Yoy.  Màir  et  Arrai, 
S«  article. 

PESSAIRE.  s.  m.  En  latin  pessarium;  en 
grec  péssos.  Instrument  qu'on  introduit  dans 
le  vagin  afin  de  maintenir  l'utérus  en  place, 
après  que,  ayant  été  déplacé,  il  a  été  rétabli 
dans  sa  situation  normale.  11  y  a  plusieurs  es- 
pèces de  pessaires  :  le  plus  commun  consiste 
en  une  tige  de  bois  d'un  demi-mètre  de  lon- 
gueur sur  25  millimètres  de  diamètre,  et 
fourchu  â  Tune  de  ses  extrémités.  A  celte 
fourche  est  adapté  un  cercean  de  bois  dont  la 
circonférence  a  8  ou  iO  centimètres  de  dia- 
mètre. On  fixe  à  l'antre  bout,  en  croix,  un  au- 
tre morceau  de  bois  de  4  décimètres  environ 
de  longueur.  On  garnit  le  cerceau  avec  du 
linge  doux,  assujetti  par  des  fils  imbibés 
d'huile  ou  enduits  de  beurre,  ainsi  que  la 
tige,  et  l'on  introduit  l'anneau  par  la  vulve 
jusqu'au  fond  de  la  matrice.  L'instrument  est 
maintenu  en  place  au  moyen  de  deux  bandes 
qui,  partant  de  la  traverse  opposée  au  cer- 


ceau, vont  se  fixera  une  sangle  passée  autour 
du  corps  de  l'animal.  Avant  de  placer  le  pes«' 
saire,  la  vessie  H  le  rectum  doivent  être  vi- 
dés ;  un  lavement  a  dû  être  donné  pour  délayer 
et  amener  au  dehors  ce  qui  peut  rester  d'ex- 
crements.  Cela  fait,  l'hippiatre  saisit  l'instru- 
ment de  la  main  droite,  le  présente  à  la  vulve 
par  l'extrémité  qui  doit  y  être  introduite,  et 
le  place  ensuite  dans  la  situation  qu'il  doit 
avoir.  On  doit  retirer  de  temps  en  temps  le 
pessaire  pour  le  laver,  faire  dans  le  vagin  des 
injections  légèrement  toniques,  et  le  replacer 
après.  Un  pessaire,  quel  qu'il  soit,  a  toujours 
l'inconvénient  d'irriter  le  vagin  et  la  matrice, 
et  d'en  provoquer  sans  cesse  la  contraction.- 
Aussi  le  remplace-l-on  avec  avantage  par  un 
bandage  bien  simple  que  l'on  fait  au  moyen 
d'une  longue  corde,  dont  un  tour  embrasse  le 
thorax  et  passe  contre  le  garrot;  partant  en- 
suite du  milieu  des  côtes,  celte  corde  se  dirige 
en  arriére  et  sert  à  faire  un  second  tour  qui 
embrasse  l'abdomen  ;  après  quoi,  elle  se  porte 
en  arriére,  sous  la  queue  et  en  travers  de  la 
vulve,  puis  elle  est  ramenée  de  l'autre  côté  et 
en  avant  pour  être  fixée  aux  deux  premiers 
tours.  Ordinairement  on  passe  un  tampon  de 
paille  ou  de  linge  entre  la  corde «t  les  parties 
génitales.  L'application  de  cette  sorte  de  ban- 
dage, qu'on  peut  encore  perfectionner,  suffit 
le  plus  souvent  à  empêcher  la  chute  de  la  ma- 
trice pendant  la  période  des  efforts  violents, 
pourvu  que  leur  durée  ne  dépasse  pas  vingt- 
quatre  ou  trente  heures.  La  diversité  des  cir- 
constances indique  le  temps  plus  ou  moins 
long  pendant  lequel  le  pessaire  doit  être  main- 
tenu. D'ordinaire,  quatre  à  cinq  jours  suffi- 
sent; cependant,  quelquefois,  dix  joure  au 
moins  sont  nécessaires. 

PESTE,  s.  f.  En  lai.  pestis;  en  grec  loimos. 
Ce  mot  n'est  point  usité  en-  hîppiatrique.  On 
Ta  employé  quelquefois  dans  la  médecine  gé- 
nérale des  animaux,  pour  désigner  les  épizoo- 
lies  des  typhus  contagieux  et  charbonneux 
qui  attaquent  le  gros  bétail. 

PÉTARADE,  s.  f.  Plusieurs  pets  de  suite  ac- 
compagnés de  ruade,  que  font  souvent  les  che- 
vaux lorsqu'ils  sont  en  liberté.  Ce  cheval  al-- 
lait  par  bond^  à  ruades  et  à  pétarades. 

PÉTÉCHIAL,  ALE.  adj.  En  lat.  petechialis. 
Qui  ressemble  aux  pétéchies,  ou  qui  est  carac- 
térisé par  la  présence  des  pétéchies, 

PÉTÉCHIES.  s.  f.  pi.  En  lat.  petechiœ,  pHi- 
6u/cp.  On  appelle  ainsi,  en  médecine  humaine, 
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de  petites  uches  semblables  pour  la  CtM'me  à 
g«Um  qui  résultent  de  la  morsure  des  puces, 
et  qui  le  maoïfestent  spontanément  sur  la  peau 
daii»  le  cours  des  maladies  aiguës  les  plus  gra- 
ves. Diuis  les  épizooties  désastreuses  on  ren- 
coiiire  quelquefois  des  taches  comparables, 
jusqu'à  uo  certaio  point,  aux  péUchie^.  Elles 
sont  assea  ordinairement  en  nombre  considé- 
raUe;  on  en  toit  sur  Fencolure,  le  poitrail  et 
les  parties  dénudées,  ou  qui  n'ont  que  très- 
peu  de  poils.  En  général,  on  les  regarde  comme 
UD  symptôme  funeste  quand  elles  sont  en 
grand  nombre,  qu'elles  persistent  longtemps, 
qu'elles  out  une  teinte  foncée  et  qu'elles  re- 
paraissent après  avoir  disparu. —On  a,  par  ex« 
tension,  donné  aussi  le  nom  de  pétéchies  âdes 
taches  d'une  couleur  rouge  livide,  qu'on  re-* 
marque  sur  les  muqueuses  apparentes,  dans 
quelques  altérations  du  sang. 

PETIT,  adj.  Se  dit  d'un  éut  particulier  du 
pouls,  Yoy.  ce  mot. 

PETIT  CaÉNË.  Voy.  Girha^drsi. 

PSTIT-HOUX.  s.  m.  En  lat.  rmcus  aculech 
tus  de  Unnée.  Sous-arbuste  d'Europe,  dout 
la  racine  est  regardée  comme  faiblement  diu- 
rétique. 

PETIT  GALOP.  Voy.  Galop. 

PETIT-LAIT.  Voy.  Lait. 

PETIT  PIED.  Expression  impropre  dout 
quelques  anciens  auteurs  se  sont  servis  pour 
désigner  l'os  du  pied,  qui  supporte  le  paturon. 

PETIT  TROT.  Yoy.  Trot. 

PETITE  CENTAURÉE,  CENTAURÉE,  ERY- 
THRÉE, s.  f.  En  lat.  centûurium  minus;  gen^ 
tiana  cmtaurium  de  Liiinée  ;  erythraa  centau- 
rium  des  botanistes  modernes.  Plante  très-com- 
mune dans  les  bois  ;  ses  tiges  sont  légèrement 
quadrangulaires,  garnies  de  ]eliles  feuilles  ro- 
ses* On  en  emploie  les  sommiir.s  fleuries,  qu'on 
doit  récolter  en  septembre  ;  il  faut  en  soigner 
la  dessiccation.  Desséchées,  elles  ont  une  fai- 
ble odeur;  leur  saveur  est  amére,  sans  ^ire 
astringente.  La  petite  centaurée  contient  un 
principe  amer  dont  Teau  bouillante  s'empare 
facilement.  Elle  est  tonique  cl  ou  eu  prépare 
des  breuvages;  une  poignée  sufQt  dans  deux 
litres  d'eau. 

PETITE  VALÉRIANE,  Voy.  Vaibbiahk  sao- 

VASB  OfPlGIllALB. 

PEUPLIER  NOIR.  En  lat.  populus  nigra.  Ar- 
bre très-répandu  aujourd'hui  ea  France.  Les 
parties  usitées  sont  les  bourgeons  qu^on  re- 
cueille avant  le  développement  des  feuilles. 


lorsqu'ils  ont  acquis  leur  pins  gvtnd  degré  é'to« 
croissement;  c'est  à  la  fin  de  mars  et  en  avril. 
Ces  bourgeons  sont  oblongs,  poiutus,de  la  lon- 
gueur d'environ  140  millimèlres,  épau  de  tt, 
d'un  vert  jaunâtre,  enduits  d'ane  matière  résH 
neuse,  s'attachant  aux  doigts  et  ayant  um 
odeur  agréable.  Cette  substance  rétinMaft 
donne  aux  bourgeons  la  |H*opriétédont  ils  JwiiK 
sent.  On  les  conserve  généralement  en  les  fri- 
sant sécher  au  grand  air  et  en  les  dépoenot  dans 
un  lieu  trés^^ec.  En  htppialrique,  en  ne  lee 
emploie  que  pour  confectionner  Poiififfffi^fCK 
puléum. 

PEUREUX.  Voy.  Ombiagiux. 

PHAÉTON.  Voy.  Voittob. 

PHAGÉDÉNIQUE.  adj.  En  lat.  pkaqeêm^^ 
eus,  du  grec  phagédaina,  fhm  dévorante,  dé- 
rivé de  pkagéin,  manger.  Qui  mange,  qui 
rouge.  En  pathologie,  cette  épithète  sert  i  d^ 
signer  les  ulcères  qui  envahiasent  et  détrui- 
sent peu  à  peu  les  parties  voisines.  On  ijoaie 
aussi  cette  mémo  épithète  aux  subitanoee 
qu'on  emploie  pour  consommer  les  ehairs  Ibn- 
gueuses.  Eau  phagédénique.  Voy.  SoLenom 

AQ0EU8BS. 

PHALUTE.  s.  f.  Du  grec,  phalUa,  le  pénis, 
avec  la  désinence  tte,  qui  indique  une  phleg«» 
masie.  luilammation  de  la  totalité  delà  rerge. 
Voy.  PARAPHinosis  et  Pitxosn. 

PHARMACEUTIQUE,  adj.  Qui  a  rappoH  à  la 
pharmacie. 

PHARM/\£IE.  s.  f.  En  lat.  ats  pKarmaorn- 
tica,  du  grec  pharmakos,  médicament.  Art  de 
connaître,  de  recueillir,  de  conserver  les  dro- 
gues simples,  et  de  préparer  les  médicaments 
composés.— On  appelle  aussi  pharmacie^  l'of^ 
iicine  ou  le  lieu  où  les  médicaments  sont  pré-> 
parés  ou  débites,  ou  bien  la  profession  même 
du  pharmacien;  c*est  dans  ce  dernier  sens 
que  Ton  dit  Veccercice  de  ta  pharmacie, 

PHARMACOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  pharmaco- 
loyia,  du  grec  pharmakos,  médicament,  et  to- 
gos,  discours.  Partie  de  la  matière  médicale 
ayant  pour  objet  de  faire  connaître  les  médi- 
caments sous  les  rapports  susceptibles  d'édai-> 
rer  quant  à  l'emploi  de  ces  moyens  thérapeiH 
tiques. 

PHARMACOPÉE,  s.f.  En  lat.  pharmaoapœa, 
du  grec  pharmakotij  médicament,  et  poiéinf 
faire.  Art  de  préparer  les  médicaments,  on 
connaissance  des  formules  et  des  procédés  re- 
latifs à  cette  préparation.  Ce  mot  est  syno- 
nyme de  oodeeo  phamMC$uiiquê. 
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MAlimeÉ,  ÉS.  FiARTNCIIEN,  ENNR.  àdf . 

Su  lat.  pkm^nfeui.  Qui  a  raf|>ort  au  phaffoi. 

PHARYNGITE,  s.  f.  b  lat.  phaf^n^ctis.  IQ^ 
kmmatioix  d«  pliarfiix.  Toy.  ÂNsmi. 

PBAftYNGOLARYMiTE.  s.  f.  Inflammtioa 
sôiitunée  d«  la  roemkraDe  mnquettSè  in  )a- 
ryax  et  d«  ^Ile  du  pharynx.  Voy.  Abohie. 

PIAlYNGOTOMIfi.  8.  f.  Ëa  lat.  phanfngo- 
Umia,  éê  gncpharugx,  le  pharynx,  et  tome, 
sectioD.  locisiûQ  du  pharyox.  Cette  opération 
n'est  pas  pratiquée  dans  les  animaux,  et  quand 
«aa  besoin,  par  exemple,  de  foire  Textrac- 
lioo  de  quelque  corps  étranger,  on  a  recours 
à  ïcaaphagotomie. 

PHARYNX,  s.  m.  En  lat.  pharynx,  du  grec 
pharugx.  COSIEB,  CAYITË  GUTTURALE, 
ARRIÈRE-BOUCHE.  Cavité  lrès*irréiniliére,  si- 
tuée sous  le  crine,  à  la  suite  de  la  bouche, 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  le  voile  du  pa* 
lais.  Cette  cavité  se  présente,  du  côté  de  Tœ- 
sopbage,  sous  la  forme  d'un  entonnoir,  et  sert 
d'iboitissant  à  plusieurs  outertures  reroar^ 
qaaUes.  A  sa  paroi  supérieure ,  elle  offre,  en 
haat  et  postérieurement,  les  deux  poches  et 
eoDduits  gutturaux  de  la  cavité  tym|;anique, 
ainsi  que  Touverture  coromui.e  des  deux  ca- 
vités aasales;  à  sa  paroi  inférieure,  elle  com- 
prend deux  ouvertures,  dont  Tune  appartient 
iD  larynx,  et  Vautre  à  l'CBsophage.  Au  bas  de 
la  caTité,  la  face  postérieure  du  voile  du  pa- 
lais bouche  exactement  le  passage  du  pharynœ 
daos  la  cavité  de  la  bouche.  Le  pharynx  se 
compose  de  la  superposition  de  deux  couches 
membraneuses»  l'une  charnue  et  externe,  Tau- 
Ire  fotticuleuse  et  interne.  Celle-ci,  enduite 
d'an  mucns  glaireux  abondant,  se  continue 
d'une  part  avec  la  membrane  nasale  et  la 
membrane  de  la  bouche;  inférieurement,  avec 
la  laryngienne  et  l'œsophagienne.  Les  ofHces 
du  pharynx  résultent  surtout  de  sa  mobilité, 
par  laquelle  il  aide  la  déglutition  et  favorise 
la  transmission  des  substances  dans  l'œso- 
phage ;  rarriére-bouche  sert  en  outre  à  met- 
tre en  rapport  l'ouverture  gutturale  des  nari- 
nes avec  le  larynx. 

PHBLLAWDRE  AQUATIQUE.  Voy.  Feuofii 
a'iAtr. 

PHRIfOMÈIfE.  s.  m.  En  lat.  phanomenum, 
du  grec  phainomai,  je  parais.  Événement  ex- 
tnoidinaire  et  inattendu.  En  médecine,  on  ap- 
^\k  phénomène,  tout  changement  appréciable 
^i  survient  dans  un  organe  ou  dans  unefono 
^.  Ce  mol  ait,  par  conaéquent,  employé 


oemme  ^ywMiyiaede  symplftttie*^^ti  fhffeié^ 
lofpe  OB  dit  les  phénomènes  de  IH  oifàuMUtm^ 
les  phéncminm  de  la  reepirùîkm,  eio.,  pMf 
indiquer  ce  <fB'îl  y  a  de  safsîeaable  dans  Ml 
fonctions. 

PSÏÈÊOSIS.  6.  m.  En  lat.  cap^M^Hot  «i 
grec  phtmœis,  de  phimoê,  ficelle,  «èréMfi 
Rétrécissement  dé  l'ouvertured^  féarreau  quiv 
dans  cet  élat,  ne  permet  plae  au  péfrie  de  sdh- 
tir.  C>6l  ordinairement  TinHammation  cKêl 
l'engorgement  du  fourreau,  la  tuméfadiod  di 
la  tête  du  pénis,  ou  la  coexistence  de  cendint 
genres  de  lésions  qui  donne  liea  au  f^imoeiêi 
Les  causes  capables  de  le  produira  aont  4m 
heurts,  des  coups  de  pied,  des  cmilaiioiié 
quelconques,  «ne  blessure,  un  abeéslMmé 
daas  l'épaisseur  da  fourreau»  ou  enfin  des  vmt* 
rues,  poireaux  ou  autres  prod net iona  auMi 
nature.  Le  phimosis  peut  entraîner  des  iceW 
dents  assea  graves,  suivant  le  degré  d'intenaild 
de  rinftammation  qui  l'accompagne ,  ou  doni 
il  est  le  résultat;  mais  il  rédste  rartmantavi 
moyens  curatifs,qni  sont  le  rtpoa,  led  fomev» 
tations  locales  émolUentes,  Texp^itloÉ  M^ 
quente  des  parties  A  la  vapeurde  Teau  chaadiQ 
l'application  d'un  suspensoir,  quelques  saèi 
gnées,  ou  enfin  l'excision  des  producti»ai 
morbides  qui  font  obstacle  à  la  sortie  du  pénlk, 

PHLÉBITE,  s.  f.  En  lat.  phUMiê,  du  greè 
phl^,  phléboe,  veine,  avec  la  désineiM  «le^ 
qui  indique  une  phlegtnasie.  Inflamnuaiop 
des  veines.  Les  contusions,  les  déehil*ilfes,  toi 
compressions,  les  ligatures,  rinjectida  dm 
subsUnces  irritantes,  l'état  variqueux  des  tld« 
nés,  l'opératidn  de  la  saignée,  etc.,  détemi^ 
nent  fréquemment  le  développement  da  la 
phlébite.  Le  premier  effet  local  qu'elle  produll 
est  la  coagulation  du  sang,  avec  adhérenee  d« 
caillot  aux  parois  du  vaisseau.  Il  en  résuMe 
ordinairement  un  cedéme  douloureux,  qui,  M 
général,  est  proportionné  au  troubla  de  la  ot^ 
culatîdn  veineuse  dont  il  est  la  ConaétpteniML 
Un  autre  caractère  de  Ift  phlébite,  lortiqu'el)^ 
est  extérieure ,  consiste  dans  un  cordon  dur, 
douloureux,  facile  à  circonscrire,  qui  suk 
exactement  le  trajet  de  la  veine.  Le  plus  satt«' 
vent  on  n'a  rien  à  craindre  de  la  'phléblto, 
qu'on  peut  abandonner  à  elle-même*  Mais, 
dans  certains  cas,  la  formation  du  caillot  A'est 
qu'un  premier  degré  delà  maladie, -auquel 
succède  la  suppuration.  Les  circonstances  qui 
y  donnent  lien  sont  inconnues.  Bf  le  pus  o*est 
pas  absorbé,  comme  il  arrive  quelquefois  ^tt 
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si  k  phlébite  continue  de  marcher,  le  pus 
augmente,  la  Teîne  se  distend,  prend  un  as- 
pect bosselé,  devient  fragile,  ses  parois  se  dé- 
chirent, le  pus  s'épanche  tout  autour,  et,  alors, 
i  la  phlébite  suppurée  succède  un  abcès,  au 
Biilîeu  duquel  il  n'est  pas  toujours  possible  de 
reconnaitre  la  veine  qui  a  été  détruite  dans 
une  étendue  plus  ou  moins  considérable.  Gela 
se  Toit  assez  souvent  à  la  suite  du  trombus  de 
la  veine  jugulaire.  La  phlébite,  même  quand 
elle  passe  à  Tétat  suppuratif ,  ne  détermine 
que  des  phénomènes  locaux ,  toutes  les  fois 
que  le  pus,  étant  circonscrit  par  une  inflam- 
mation adhésive,  la  partie  de  la  veine  où  existe 
la  suppuration  est  devenue  étrangère  à  la  cir- 
culation du  sang.  Ce  pus  peut  être  contenu 
dans  un  foyer  purulent  et  éliminé  au  dehors. 
Dans  le  cas  où  la  digue  formée  paries  caillots 
obstructeurs  serait  rompue  par  le  liquide  qui 
la  baigne ,  il  y  aurait  mélange  du  pus  avec  le 
sang,  et  Ton  verrait  aussitôt  se  manifester  des 
symptômes  typhoïdes,  adynamiques,  ataxi- 
ques»  et  la  mort  de  l'animal  ne  se  ferait  pas 
attendre.  La  phlébite  doit  être  combattue, 
comme  toutes  les  autres  inflammations,  par 
les  antiphlogistiques.  Le  traitement  se  com- 
pose donc  de  l'emploi  des  émoUients;  on  ap- 
plique, quand  cela  est  praticable,  des  sangsues 
trés-prés  de  l'endroit  enflammé,  et  de  manière 
à  obtenir  une  émission  sanguine  aussi  copieuse 
que  possible,  en  soumettant  la  partie  i  la  va- 
peqr  de  l'eau  tiède,  et  en  y  appliquant  ensuite 
des  cataplasmes  émoUients,  qu'on  ne  laisse  pas 
refiroidir.  Dés  que  Tabcès  est  formé,  on  doit 
l'ouvrir  le  plus  tôt  possible.  Si  le  sang  de  la 
veine  enflammée  continuait  à  couler,  ne  futrce 
que  sous  la  peau ,  il  faudrait  en  venir  à  la  li- 
gature du  vaisseau.  Le  résultat  le  plus  heureux 
de  cette  phlegmasie,  quand  elle  est  étendue, 
est  encore  un  accident  fâcheux,  surtout  lors- 
qu'elle a  frappé  un  vaisseau  de  gros  calibre, 
puisque  c'est  la  formation  d*un  caillot  adhésif 
qui  s*or»pose  à  la  circulation  veineuse. 

PHLEBOTOMIE.  s.  f.  En  lat.  phMwtomia, 
du  grec  pMéps^  veine,  et  tomé^  section,  inci- 
sion. Ouverture  que  l'on  fait  à  la  veine  avec 
k  flamme  ou  avec  une  lancette.  Yoy.  Saigube. 

PHLEGMASIE.  Yoy.  krLAMMATion. 

PHLEGMATIE.  s.  f.  En  kt.  phlegmatia,  du 
grec  pMégma,  flegme.  Synonyme  à'Anasarque 
et  à*(Edètne, 

PHLEGMAT0RRHA6]E.En  kt.  pMegmator- 
rhoffia,  du  grec  phUgma,  flegme  ou  pituite. 
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et  régnutrUy  je  coule  avec  force.  Écoulement 
morbide  provenant  d'une  membrane  mu- 
queuse. Yoy.  Gatarbbb. 

PHLEGMON,  s.  m.  En  kt.  phlegmon,  du  grec 
pMégmoné,  dérivé  de  phlégô.  je  bràle.  Bien 
que  le  moi  grec  phlegtmmésîgaîÈe  inflamma- 
tion  en  général,  on  ne  désigne  sous  le  nom 
de  phlegmon  que  Vinflammation  du  tissu  cd- 
lulaire  ou  lumineux,  lorsque  cette  inflamma- 
tion est  locale  et  partielle.  La  tumeur  qui  en 
résulte  est  arrondie,  circonscrite ,  et  d'autant 
plus  considérable  et  douloureuse ,  que  l'ani- 
mal est  plus  robuste  et  plus  sanguin.  Le  che- 
val y  est  plus  exposé  que  tout  autre  animal  do- 
mestique. Quoiqu'il  arrive  que  le  phlegmon 
se  développe  sans  qu'il  soit  possible  d'en  dé- 
terminer k  cause,  on  peut  remarquer  que  les 
travaux  forcés  et  les  mauvais  traitements  y 
prédisposent  le  plus  souvent,  ainsi  qu'une 
nourriture  trop  abondante,  la  suppression 
brusque  d'un  flux  de  ventre  ancien,  ou  d'une 
suppuration  habituelle ,  et  l'inaction  après  de 
grandes  fatigues.  La  tumeur  ne  parait  pas  d'a- 
bord, mais  on  la  sent  sous  la  peau  en  prome- 
nant légèrement  les  doigts  sur  la  partie  où 
l'animal  paraît  éprouver  une  douleur  plus  ou 
moins  vive.  Toutes  les  parties  du  corps  peu- 
vent en  être  le  si^ge  ;  mais  celles  qui  y  sont 
le  plus  sujettes  sont  la  nuque,  les  régions 
dorsale  et  lombaire,  les  côtes,  les  épaules,  le 
poitrail,  le  garrot  :  partout,  les  coups,  les 
chutes,  les  contusions  et  frottements  longue- 
ment continués  peuvent  donner  lieu  au  phleg- 
mon, qu'on  nomme  aussi  inflammation  phkg- 
moneuse.  Â  mesure  que  k  maladie  foit  des 
progrès,  la  chaleur  et  la  douleur  augmentent, 
et  l'animal,  qui  avait  pu  continuer  de  faire 
quelques  mouvements,  ne  peut  plus  bouger 
et  se  couche.  La  lésion  est  beaucoup  plus 
grave  au  garrot  et  sur  la  nuque  qu'en  toute 
autre  partie;  mais,  considérée  indépendam- 
ment des  complications,  elle  est  généralement 
bénigne  et  d'une  guérison  aussi  prompte  que 
facile.  C'est  ordinairement  dans  l'espace  do  sep- 
tième au  dixième  jour  que  se  manifestent  les 
signes  de  k  terminaison  du  phlegmon,  k- 
quelle  peut  avoir  lieu  par  résolution,  sup- 
puration, induration,  délitescence  ou  gan- 
grène. Celle-ci  n'est  réellement  dangereuse 
qu'autant  qu'elle  s'étend  au  loin  et  profon- 
dément. Le  traitement  qui  convient  à  cette 
maladie,  purement  inflammatoire,  doit  être 
tiré  des  antiphlogistiques,  et  les  évacuations 
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saDgttioes  sont  é  mettre  au  premier  rang. 
Voy.  Abcès. 

PHLEGMOrŒUX,  EUSE.  adj.  En  $^c  phleg- 
mofMés,  de  pklegmoné,  phlegmon.  Qui  est 
de  la  nature  du  phlegmon.  On  donne  cette 
épîthéte  à  toutes  les  inflammations  du  tissu 
ceDulaire. 

PHLOGOSE.  s.  f.  En  lat.  phlogosis  ;  en  grec 
phlogôsis,  de  pMégô,  je  brûle.  Inflammation 
Boperfieielle  et  érysîpélateuse  ;  rougeur  et 
chaleur  qui  caractérisent  spécialement  Fin- 
flammation  ;  chaleur  accompagnée  de  rou- 
geur, sans  douleur.  Le  plus  souvent  on  em- 
ploie le  mot  phlogose  comme  synonyme  d'tn- 
fammatkm  ou  de  phlegmasie. 

PBLOGOSÉ,   ÉE.  adj.    Qui  est  affecté  de 


PHLYCTENE.  s.  f.  En  lat.  phlyctœm;  en 
grec  pMuktaina ,  de  phluzéin ,  bouillir.  Nom 
générique  de  petites  ampoules  vésiculeuses, 
tniDsparentes ,  formées  par  Tépiderme  que 
soulève  une  abondante  sérosité. 

PHŒBUS  et  DAMUS.  Voy.  CnEVAux  cèlb- 

IKSS. 

PHOLUS.  Voy.  Cektadbe. 
PHONATION,  s.  f.  Du  grec  phoné,  voix.  On 
comprend  sous  ce  nom  tous  les  phénomènes 
qui  concourent  à  la  production  de  la   voii. 
Voy.  Rbspuiatiok. 

PHOSPHORE,  s.  m.  En  lat.  pkosphorum,  du 
fine  phôs,  lumière,  et  phoros,  qui  porte; 
c'estrâ-dire  porte-lumière.  Corps  combustible 
Aon  métallique,  que  Ton  retire  des  os.  A  l'é- 
tat de  pureté ,  le  phosphore  est  solide ,  sans 
couleur,  transparent,  d'une  odeur  alliacée  ;  il 
est  flexiUe  et  se  laisse  couper  facilement.  On 
a  regardé  le  phosphore  comme  aphrodisia- 
que. Son  administration  intérieure  exige  la 
plus  grande  circonspection,  car  il  est  trés-vé- 
néoeux. 

PHRENËSIE.  s.  f.  En  lat.  p^rentïû,  pAreitt- 
toù,  pkrenesis  ;  en  grec  phrénitis,  de  phrény 
esprit.  Ce  nom  est  donné  à  un  ensemble  de 
symptômes  et  de  mouvements  irréguliers, 
quelqueibis  furieux,  auxquels  les  animaux,  le 
cheval  surtout,  sont  sujets  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  objets  extériears,  dans  les 
cas  d'iuilammalion  de  l'encéphale  ou  de  ses 
enveloppes.  Il  est  bien  difiiicile  de  reconnaître 
W  siège  spécial  de  celte  maladie,  parce  qu'on 
ue  saurait  distinguer  sur  Tanimal  vivant,  et 
même  quelquefois  après  la  mort,  c^le  des 


parties  qui  se  trouve  enflammée.  Voy.  Arach- 
iroiniTi  et  Vbrtigb. 

PHRÉNÉTIQUE.  adj.  En  lat.  phreneticus. 
Qui  a  rapport  à  la  phrénésie,  ou  qui  en  est  at- 
teint. 

PHRÉNÏTE.  Voy.  Diaphbagmatitb. 

PHRÉRÉNICE.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

PHTflIRIASE.  s.  f.  En  lat.  phthiriasis;  en 
grec  pktfiémasis,  de  phthéir,  pou.  MALADIE 
PËDIGULAIRE.  Affection  ayant  pour  symptôme 
principal  le  développement  des  poux  sur  les 
animaux,  lequel  est  accompagné  d'nne  dé- 
mangeaison continuelle.  Cette  affection  est 
rai-ement  la  conséquence  d'un  autre  état  mor- 
bide. Ses  principales  causes  sont  la  négligence 
des  soins  de  propreté,  le  défaut  d'emploi  de 
rétrille,  la  poussière  et  la  crasse  retenues 
trop  longtemps  entre  les  poils  et  contre  la 
peau,  la  malpropreté  des  écuries  et  le  con- 
tact immédiat  entre  un  animal  sain  et  un  ani- 
mal attaqué  par  les  poux.  Il  est  d  remarquer 
que  ces  parasites  dégoûtants  Tont  de  préfé- 
rence sur  les  animaux  devenus  misérables  par 
la  condition  où  on  les  a  réduits,  sur  les  vieux 
chevaux  plutôt  que  sur  les  jeunes,  sans  doute 
parce  qu'on  les  soigne  moins  et  qu'on  en 
abuse  davantage,  tout  en  leur  refusant  quel- 
quefois la  nourriture.  Les  poux,  quand  ils 
sont  nombreux,  font  maigrir  sensiblement  les 
animaux  qui  en  sont  atteints.  On  voit  ceux-ci 
obligés  de  se  frotter  contre  les  auges,  les  ar- 
bres, les  murs:  les  chevaux  se  grattent  les 
uns  les  autres  avec  les  dents,  quelquefois  jus- 
qu'au sang.  La  phthiriase  ne  peut  avoir  par 
elle-même  aucune  suite  fâcheuse,  à  moins 
qu'étant  négligée ,  elle  n'ait  acquis  une  sorte 
de  chronicité.  On  tiendra  d'abord  dans  un  lo- 
gement bien  propre  l'animal  à  délivrer  des  at- 
teintes de  la  vermine  ;  on  l'enverra  dans  de 
bons  pAturages  et  autant  que  possible  en  des 
endroits  bien  secs ,  après  l'avoir  fait  passer  à 
l'étrille  deux  fois  par  jour;  avant  sa  sortie,  et 
après  son  retour,  on  le  lavera  avec  une  les- 
sive de  cendres  dans  laquelle  on  aura  fait 
bouillir  plusieurs  poignées  de  feuilles  de  ta- 
bac. Si  ce  traitement  ne  réussit  pas ,  on  peut 
recourir  au  sulfure  rouge  d'arsenic  incor- 
poré dans  une  pommade ,  ou  d  l'onguent 
mercuriel  double  dans  lequel  le  soufre  en- 
trera pour  un  quart.  On  peut  aussi  traiter  la 
phthiriase  intérieurement  par  l'administration 
de  l'essencede  térébenthine  dans  un  véhicule 
mucilagineux. 
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PBTHISœ  ou  ETISK.  b  ht  pMMm^  du 
grec  phthiô,}e  sèche.  Le  moi  phlkièiê  signifia 
proprement  consomption»  quelle  qu'en  soit 
d*aiUeur9  la  cause.  On  a  admis  des  phlhiêies 
pulmonaire^  hépatique,  mésentérique ,  etc., 
selon  Torgane  dans  lequel  iû  lésion  é  la- 
quelle le  dépérissement  était  dû,  avait  son 
siège  réel  ou  supposé.  Aujourd'hui  on  dési- 
gne particulièrement  sous  le  nom  de  phthisie, 
toute  lésion  organique  du  poumon  entraihant 
la  diminution  des  forces  et  de  l'embonpoint, 
et  se  terminant  par  la  mort.  Elle  affecte  les 
animaux  de  toute  espèce  ;  mais  ce  sont  les 
chevaux  et  les  bêtes  bovines  qui  en  offrent  les 
exemples  les  plus  fréquents,  surtout  les  che- 
vaux peu  forts  de  poitrine ,  souvent  malades  ; 
ceux  qui  ont  pris  un  accroissement  trop  ra- 
pide, qui  sont  hauts  sur  jambes  ou  mal  con- 
formés ;  ceux  qui  ont  le  ventre  levreté,  le 
thorax  étroit,  serré  d'uu  côté,  et  ches  les- 
quels on  remarque  plus  d'ardeur  et  de  vo- 
lonté que  de  forces  physiques.  Celte  lésion, 
que  Ton  peut  regarder  comme  la  suite  ou  la 
dégénéra  lion  de  Unilammation  du  poumon,  a 
fréquemment  pour  cause  une  température  at- 
mosphérique altemativeroeiit  ou  constamment 
froide  et  humide,  les  pays  bas,  ombragés,  si- 
tués près  des  rivières,  les  prairies  maré- 
cageuses ,  le  passage  d'un  pays  sec  dans  un 
pays  humide;  enfin,  les  travaux  pénibles, 
forcés^  les  sauts  répétés,  et  les  longues  cour- 
ses avec  trop  de  rapidité  peuvent  préparer 
les  affections  de  poitrine  d'où  Ton  court  ris- 
que de  voir  résulter  la  phthisie  pulmonaire, 
comme  cela  arrive  dans  les  chevaux  de  cava- 
lerie qu'on  a  de  la  peine  à  former  au  manège 
et  aux  évolutions ,  é  la  suite  de  garoisoiis  in- 
salubres ou  après  les  fatigues  et  le  mauvais 
régime  de  la  guerre.  Il  n'existe  aucun  moyeu 
certain  pour  guérir  cette  maladie,  qui,  d'ail- 
leurs, a  été  fort  peu  étudiée  jusqu'ici  sur  le 
cheval.  On  ne  peut  qu'indiquer  en  général 
quelques  précautions  préserva tives.  On  don- 
nera peu  d'aliments  solides,  mais  du  meilleur 
choix,  aux  chevaux  dits  de  poitrine  faible  ;  on 
les  abreuvera  avec   de  bonne  eau,  et  l'on 
n'exigera  d'eux  qu'un  exercice  ou  des  travaux 
modérés.  On  usera  de  tous  les  moyens  hygié- 
niques et  médicamenteux  que  l'état  de  l'ani- 
mal exige.  Yoy.  Tbansmissiohs  bbrkditaibbs. 

PUTfilSIE  >'ASALE.  s.  f.  On  appelle  ainsi 
l'état  de  la  membrane  muqueuse  qui  donne 
naissance  â  la  morve.  Yoy.  Moavi. 


PHTHiSnS  PULNONAIBE.  Toy.  Vvmm. 
PHTHISIQUE.  adj.  En  lat.  phtkisiût^.  Qui 
e«t  atteint  de  phthisie ,  qui  est  rektif  4  la 
phthisie. 

PHYMATOSE.  s.  f.  En  lat.  ph^mOtoêis  ^  ém 
grec pAuma,  exeroitoance,  tubercule:  afîéc* 
tion  tuberculeuse.  En  pathologie  véiérkiam, 
le  mot  phymaiose  a  été  employé  par  M.  ¥a- 
tel,  comme  synonyme  à'eauao  aua>  jambei. 

PHYSENTËBIE.  s.  f.  Présence  de  gftfl  toao- 
lites  dans  les  intestins.  Yoy.  TniPAinTB. 

PHYSIOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  physiologie,  au 
grecp/^uMS.  nature,  et  logos,  disoours,  traité. 
Science  qui  traite  des  actions  organiques  ov 
des  fonctions  de  l'économie  animale;   con- 
naissance des   phénomènes  dont  l'ensemble 
constitue  la  vie.  En  examinant  le  corps  des 
animaux  dans  le  vivant,  on  voit  les  substances 
dont  il  se  compose  se  présenter  sous  quatre 
états  différents  :  solide .  liquide ,  vaporeux  et 
gazeux.  Les  parties  solides  du  corps  forment 
la  trame ,  la  base  des  organes  ;  elles  contien- 
nent les  fluides ,  les  élaborent ,  s'en  appro- 
prient une  certaine  quantité   et  rejettent  le 
reste  au  dehors ,  comme  matière  superflue  et 
nuisible.  La  force  dévie  dont  jouissent  les  so- 
lides les  entretient  dans  un  mouvement  conti- 
nuel ;  et,  comme  cette  force  |)roduit  les  prin- 
cipes organiques ,  elle  peut  les  modifler ,  en 
changer  la  nature ,  en  diminuer  les  propor- 
tions, ce  qui  arrive  suivant  les  âges,  les  tem- 
péraments, l'état  de  santé  ou  de  maladie.  Les 
fluides  ou  les  humeurs  sont  les  éléments  des 
solides,  puisque  ceux-ci  commencent  tous 
par  être  fluides  et  par  éprouver  Taction  de  la 
circulation.  De  la  réunion  des  solides  et  des 
fluides  résulte  un  concours  d'actions  récipro- 
ques de  ces  parties  entre  elles.  Les  solides 
ont  pour  office  d'absorber  et  de  faire  entrer 
dans  le  torrent  circulatoire  les  différents  flui- 
des qui  constituent  les  premiers  éléments  de 
toute  réparation  de  perte.  Par  l'action   des 
poumons  et  du  foie,  le  sang  est  élaboré,  il  ac- 
quiert des  qualités  particulières  et  se  trans- 
forme enfin  en  sang  artériel.  C'est  toujours 
par  des  organes  propres  à  leur  fabrication  qu'a 
lieu  la  production  des  diverses  humeurs  sécré- 
tées. Les  fluides ,  k  leur  tour,  sont  utiles  aux 
solides,  soit  en  leur  fournissant  les  matériaux 
de  recomposition ,  soit  en  leur  prenant  leurs 
résidus  et  entraînant  ces  résidus  avec  eux, 
soit  en  les  excitant  et  en  les  provoquant  à 
l'eierdee  de  tours  fonctions^  Il  existe  donc 
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eatra  te  floîdea  et  le&  solides  4efi  npparts  au 
•Oftt  desfudf  ils  s'entr'aideat  réciproque* 
meot  e(  s'entrellennent  les  uns  par  les  autres. 
hùiàùi  qu*ils  sont  formés  par  les  fluides,  lea 
solides  servent  à  produire  les  premiers,  et  peu* 
dant  que ,  par  un  mouTement  incessant ,  les 
solides  se  fluidifient,  les  fluides  se  solidifient; 
pendant  que  les  fluides  opèrent  le  renouvelle- 
méat  des  solides  et  les  débarrassent  de  maté* 
riioz  usés  en  eux  par  la  vie ,  les  solides  for* 
meot  ces  mêmes  fluides  destinés  à  les  décom* 
poser  et  à  les  recomposer.  La  foroB  vitale  ou 
priocipe  d'action  qui  est  inconnu ,  mais  dont 
Isi  eflets  ne  sont  pas  moins  certains  et  mani* 
fesles,  préside  à  ce  travail  continuel  des  soli- 
des et  des  fluides,  travail  où  Ton  remarque  un 
ooocours  réciproque  des  uns  et  des  autres. 
Celte  force  vitale ,  qui  a  fait  le  sujet  de  tant 
decoatroversesy  est  la  cause  de  tous  les  phé- 
nomènes dans  l'animal  vivaut  ;  c'est  en  elle 
(|tte  réside  le  pouvoir  d'imprimer  et  soutenir 
la  vibralité  des  parties,  de  déterminer  le  moi»- 
Temeotqui  s'opère  et  s'entretieut,  d*une  part, 
par  la  oontractioo  des  solides  sur  les  fluides, 
deFiutre,  par  la  dilatation,  Texpansion  des 
laides,  dont  Taction  réagit  sur  les  solides  et 
s'oppose  en  quelque  sorte  à  leur  resserrement. 
Ghaossier  dit  que  Texisteace  de  la  force  de  vie 
l'uinoDcepar  trois  grandes  propriétés,  la  mo- 
tmu,  la  sen$ibiUtà  et  la  caloricUé.  Il  résulte 
delà  que  partout  où  il  y  a  vie,  il  faut  qu'il  y 
ait  mouvement ,  sentiment  et  chaleur.  Con- 
stamment réunies,  et  se  manifestant  à  des  de- 
grés différents ,  selon  les  organes  et  les  ani- 
loaux,  ces  trois  propriétés  subissent  des  mo- 
difications relatives  û  Tâge,  au  tempérament 
e(  aox  maladies.  Une  force  de  vie  appropriée 
à  chaque  organe  rend  ceux-ci  capables  d'ope- 
nr  tel  acte  plutôt  que  tel  autre.  Ces  acles, 
dirrérenls  entre  eux  mois  liés  les  uns  aux  au- 
tres de  manière  qu'ils  concourent  tous  ù  un 
bot  commun  ,  qui  est  le  soutien  de  Taniinal 
tivant,  produisent  des  résultats  particuliers 
et  distincts ,  auxquels  on  donne  le  nom  de 
fonctions.  La  digestion  ,  par  exemple ,  dont 
loos  les  actes  tendent  à  Télaboration  des  sub- 
slaoces  alimentaires,  diffère  sous  tous  les  rap- 
ports de  la  respiration,  servant  à  transformer 
le  sang  veineux  en  sang  artériel.  £n  suivant 
cette  méthode  physiologique,  on  présente  les 
phénomènes  vitaux  dans  un  enchaînement  (a- 
âle  à  suivre,  et  Ton  embrasse  .d'un  même 
point  de  vue  tontes  les  actioAs  qui^  quoique 


différentes,  cootrilmMi  à  ae  mtee  réailtat. 
Toutes  les  fonctions  conspirent,  plus  ou  moine 
directement,  à  la  conservation  de  l'individu  el 
de  Tespéce.  Il  en  est  de  fondamentales ,  parce 
qu'elles  tiennei^t  les  autres  sous  leur  dépen** 
dance  ;  il  en  est,  en  outre,  de  composées  et 
en  même  temps  uniques,  ainsi  que  de  simples 
et  de  multiples.  Leur  union  est  tellement  in* 
lime,  qu'elles  s'excitent  et  s  entretiennent 
Tune  par  Tautre.  On  ne  saurait  indiquer  une 
classification  des  fonctions  vitales  qui  soil 
exempte  de  reproches,  attendu  que  l'écono- 
mie des  corps  vivants  ressemble  à  un  cercle 
dans  lequel  il  est  impossible  de  distinguer  le 
commencement  et  la  fin.  M.  Girard  pense  que 
la  méthode  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle 
consiste  à  admettre  trois  ordres  principaux  : 
1°  les  fonctions  de  relation,  auxquelles  il  rap- 
porte les  ^en^a^tons  externes  et  internes,  la 
phonation  et  la  locomotion  ;  2"  les  fonctions 
nutritives ,  qui  sont  la  digestion  ,  la  respira^ 
tion,  la  eircu/a/ton,  les  ^crë(ion5,  ra^sorptio» 
et  Vassiimlation  ou  nutrition  proprement 
dite  ;  3"  les  fonctions  de  reproduction,  c'estp-à* 
dire  la  génération ,  qui  se  compose  de  la  go« 
pulation^  de  la  fécondation  ,  de  la  gestation, 
de  la  parturition  et  de  la  lactation.  Toute» 
ces  diverses  fonctions  sont  expliquées  dans  dea 
articles  spéciaux. 

PHYSIQUE,  s.  f.  En  lat.  physica.  Ce  mot 
signifie  la  science  de  la  nature  (du  grec  phusis, 
nature).  Connaissance  des  propriétés  natu- 
relles des  corps,  des  actions  réciproques  qu'ils 
exercent  entre  eux  en  raison  de  leurs  pro«- 
priétés  et  des  lois  d'après  lesquelles  s'opèrent 
ces  actions.  La  science  dont  il  8*agit  se  distin- 
gue en  phystque  proprement  dite,  qui  traite  des 
corps  et  de  leurs  actions  réciproques  sous  le 
rapport  des  masses  ou  des  parties  inté^antes  et 
similaires  ;  en  chimie ,  qui  considère  l'action 
des  corps  sous  le  rapport  de  leurs  combinai- 
sous;  et  en  physoliogie,  qui  s'occupe  des  ac- 
tions des  corps  envisagés  sous  le  point  de  vue 
de  leur  organisation. 

PllYSOCELE.  s.  f  En  lat.  physocele,  du  grec 
phusa,  vent,  air»  et  kélé,  hernie,  tumeur.  Tu- 
meur formée  par  des  gaz. 

PaYSOPNEUMONIE.  s.  f.  Emphysème  du 
poumon. 

PIAFFER.  V.  Action  du  cheval  qui,  en  mar* 
chant,  lève  les  jambes  de  devant  fort  haut  et 
les  replace  presque  au  même  endroit  avec  pré- 
cipitation. Les  chevau:i^  d'Espagne,  lorsqu'ih 
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ont  de  Tardeur,  piaffent  ordinairemeDl.  C'est 
UD  défaut  qui  dénote  peu  de  fond,  mais  qui 
donne  quelque  apparence  à  un  cheval.  Léche- 
rai piaffeur,  ayant  un  désir  excessif  de  se  por- 
ter en  avant,  est  ardeut  et  toujours  inquiet  : 
si  Ton  fait  quelque  effort  pour  le  retenir,  il 
s'ébroue,  lève  les  jambes  jusque  sous  le  ven- 
tre, se  traverse  même,  et  montre  son  impa- 
tience par  une  action  pleine  de  feu,  que  quel- 
quels-uns  appellent  improprement  (ian^ar.  On 
a  de  la  peine  à  corriger  de  pareils  chevaux  et 
à  leur  donner  une  allure. 

En  manège,  le  piaffer  est  un  air  bas,  dans 
lequel  le  cheval  lève  ses  jambes  par  la  diago- 
nale, comme  au  trot,  sans  cependant  avancer 
ni  reculer.  C'est  le  passage  sur  place,  avec  la 
différence  que  les  mouvements  en  sont  plus 
vifs  et  plus  trides.  Tantôt  il  est  haut,  lent  et 
brillant,  tantôt  bas  et  précipité.  On  doit  préfé- 
rer le  premier,  puisque  c'est  seulement  lors- 
qu'on l'obtient  que  l'équilibre  est  dans  toute 
sa  perfection.  Le  piaffer,  qui  est  le  degré  de 
perfection  du  trot  raccourci,  consiste  dans  la 
pose  gracieuse  du  corps  et  la  cadence  harmo- 
nieuse des  extrémités;  en  donnant  beaucoup  de 
grâce  à  un  cheval  dressé,  il  le  rend  fier  et  bel- 
liqueux. Mais  il  est  d'une  exécution  bien  diffi- 
cile, tant  pour  le  cavalier  que  pour  le  cheval; 
si  le  premier  n'a  besoin,  pour  y  déterminer 
l'animal,  que  d'une  imperceptible  opposition 
de  main  et  de  jambe,  il  est  une  preuve  de  son 
savoir.  La  plus  grande  partie  des  chevaux  est 
susceptible  d'un  piaffer  plus  ou  moins  parfait. 
Pour  qu'il  soit  régulier  et  gracieux,  il  faut  que 
les  jambes  du  cheval  se  lèvent  ensemble  et  re- 
tombent de  même  sur  le  sol  a  des  intervalles 
de  temps  aussi  éloignés  que  possible.  L'animal 
ne  doit  pas  se  porter  plus  sur  la  main  que 
sur  les  jambes  du  cavalier,  afin  de  conserver 
son  équilibre.  Dans  cet  état  de  choses,  il  suffit, 
pour  amener  un  commencement  de  piaffer,  de 
communiquer  au  cheval  une  surexcitation  des 
forces  par  une  vibration  légère  d'abord,  mais 
souvent  réitérée  des  jambes.  Après  ce  premier 
résultat,  dit  M.  Baucher,  qui  est  ici  notre  seul 
guide,  on  mettra  le  cheval  au  pas,  et  les  jam- 
bes du  cavalier,  rapprochées  graduellement, 
donneront  à  l'animal  un  léger  surcroît  d'ac- 
tion. Alors,  mais  seulement  alors,  la  main  se 
soutiendra  d'accord  avec  les  jambes,  et  aux 
mêmes  intervalles,  afin  que  ces  deux  moteurs, 
agissant  conjointement,  entretiennent  une  suc- 
cession de  mouvements  imperceptibles,  et 
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produisent  une  légère  contraction  qai  se  ré- 
partira sur  tout  le  corps  du  cheval.  L'activité 
réitérée  de  cet  ensemble  de  forces  donnera  aux 
extrémités  une  première  mobilité  qui  sera  loin 
d'abord  d'être  régulière,  puisque  le  surcroit 
d'action  qui  nécessite  ce  nouveau  travail  rom- 
pra momentanément  le  rapport  harmonique 
des  forces.  Mais  cette  action  générale  est  né- 
cessaire pour  obtenir  même  une  immobilité 
irrégulîére,  car  sans  cela  le  mouvement  serait 
désordonné,  et  il  n'y  aurait  plus  d*hannonie 
entre  les  différents  ressorts.  On  se  contentera, 
dans  les  premiers  jours,  d'un  commencement 
de  mobilité  des  extrémités,  en  ayant  soin  de 
s'arrêter  chaque  fois  que  le  cheval  lèvera  et 
reposera  les  pieds  sans  trop  les  avancer,  pour 
le  caresser,  le  flatter  de  la  voix,  et  calmer  ainsi 
la  surexcitation  que  devra  occasionner  chez 
lui  une  exigence  dont  il  ne  comprendra  pas 
encore  le  but.  Ces  caresses  cependant  doivent 
être  employées  avec  discernement  et  lorsque  le 
cheval  a  bien  fait,  car,  mal  appliquées,  elles 
seraient  plutôt  nuisibles  qu'utiles  ;  l'oppor- 
tunité, dans  les  cessions  de  mains  et  de  jam- 
bes, est  plus  importante  encore;  elle  exige 
toute  l'attention  du  cavalier.  Une  fois  la  mo- 
bilité des  jambes  obtenue,  on  pourra  commen- 
cer a  en  régler,  à  en  distancer  la  cadence.  Ici 
encore,  ajoute  l'auteur,  je  chercherais  vaine- 
ment à  indiquer  avec  la  plume  le  degré  de 
délicatesse  nécessaire  dans  les  procédés  du  ca- 
valier, puisque  ses  effets  doivent  se  reproduire 
avec  une  justesse,  avec  un  à-propos  sans  égal. 
C'est  par  l'appui  alterne  des  deux  jambes  qu'il 
arrivera  à  prolonger  les  balancements  latéraux 
du  corps  du  cheval,  de  manière  à  le  maintenir 
plus  longtemps  sur  l'un  ou  l'autre  côté.  Il  sai- 
sira le  moment  où  le  cheval  se  préparera  à 
appuyer  la  jambe  de  devant  sur  le  sol,  pour 
faire  sentir  la  pression  de  sa  propre  jambe  du 
même  côté,  et  ajouter  à  l'inclinaison  de  l'ani- 
mal dans  le  même  sens.  Si  ce  temps  est  bien 
saisi,  le  cheval  se  balancera  lentement,  et  la 
cadence  acquerra  cette  élévation  si  propre  à 
faire  ressortir  toute  sa  noblesse  et  toute  sa 
majesté.  Ces  temps  de  jambes  sont  difficiles  et 
demandent  une  grande  pratique  ;  mais  leurs  ré- 
sultats sont  trop  brillants  pour  que  les  cavaliers 
ne  s'efforcent  pas  d'en  saisir  les  nuances.  Le 
mouvement  précipité  des  jambes  du  cavalier 
accélère  aussi  le  piaffer.  C'est  donc  lui  qui  rè- 
gle à  volonté  le  plus  ou  moins  de  vite.^se  de 
la  cadence.  Le  travail  du  piaffer  n'est  brillant 
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etooD|det  que  lorsque  le  cheval  Texécute 
uvi  répagoanee,  ce  qui  aura  toujours  lien 
quand  les  forces  conserferont  leur  ensemble, 
leur  éoei^ie,  et  que  la  position  sera  conforme 
uiz  exigences  du  mouvement.  Il  est  donc  ur- 
gent de  Lien  connaître  l'emploi  de  la  force  né- 
eeisaire  pour  l'exécution  du  piaffer,  afln  de  ne 
pis  la  dépasser  ;  on  veillera  surtout  au  main* 
tien  du  rassembler,  qui,  de  lui-même,  amé- 
lert  le  mouTeroent  à  se  produire  sans  effort. 
(MHkode  (Véquitation  basée  sur  de  nouveaux 
ftincipes.) 

PIÂFFfiUR.  adj.  Cheval  qui  piaffe.  Yoy. 
Purm. 

PICA.  s.  m.  En  lat.  piea,  frieaeeus  appeH" 
d».  Perversion  du  goût.  Voy.  ArrîTiT. 

PICOTER  DES  ÉPERONS.  Voy.  Picorsa  vu 
cinAi. 

PICOTER  UN  CHEVAL.  Gest lui  faire  sentir 
ksqwroos  sans  cause  et  avec  incertitude.  Ce 
défilât  est  propre  aux  gens  chancelant  i  che- 
val, qui  se  servent  des  jambes  comme  moyen 
de  Mlidité.  Les  chevaux  qu'ils  montent  pren- 
sent  l'habitude  de  ruer  a  la  botte  ;  d'autres  dé- 
fenses peuvent  en  être  la  suite.  Pour  se  cor- 
riger, le  cavalier  doit  chercher  à  acquérir  l'as- 
âette  avant  de  foire  usage  des  aides  du  chft- 
tÎDeot.  L'éperon,  qui  est  la  plus  forte  des  aides, 
et  qoi  an  besoin  devient  un  châtiment,  doit 
ilre  appuyé  ferme  et  non  en  picotant,  ce  qui 
CD  &it  manquer  l'effet  et  inquiète  Tanlmal, 
platôt  qu'il  ne  le  détermine. 

PICOTIN,  s.  m.  En  lat.  quadrans.  Sorte  de 
^tite  mesure  dont  on  se  sert  pour  mesurer 
fivoine  qu'on  donne  aux  chevaux  dans  les  au- 
lierges.  —  Picotin,  se  dit  aussi  de  la  quantité 
d'ivoine  contenue  dans  la  mesure. 

PS.  Voy.  Rou. 

PIED.  s.  m.  (Ânat.)  En  lat.  pes,  du  grec 
pont.  Eitrémité  inférieure  des  quatre  mem- 
Ivesdaeheval,  qui  s'étend  depuis  la  couronne 
jusqu'au  bas  de  la  corne.  Les  parties  qui  com- 
posent le  pied  se  divisent  en  contenantes  et 
eneoBtenues.  Le  sabot  est  la  partie  contenante. 
Us  parties  contenues,  tant  dures  que  molles, 
90ût  :  4»  le  bourrelet  ;  2?  la  chair  cannelée  ou 
titsupodopkylleupD'yV'h  sole  charnue,  autre- 
meot  dite  corps  ou  tissu  veloiUé;  4*  la  four- 
éme  (àamue,  fourchette  de  chair  ou  cotM- 
Mwt  plantaire  ;  5*  Y  os  du  pied  ;  IT  une  partie 
de  Yos  coronaire;  7«  Vos  de  la  noix;  9^  les 
^ifomentSf  les  capsules,  les  terminaisons  des 
taidoM,  les  artères,  les  veines,  les  vaisseaux 


lymphatiques^  les  nerfs,\es  glandrsdes  syno^ 
viales;  9®  les  cartilages  du  pied. 

Le  sa6of  ou  ongle  du  pied  est  une  espèce 
de  boîte  cornée  qui  termine  le  pied,  et  qui  se 
divise  en  trois  parties,  savoir  :  la  muraille  ou 
parot,  la  sole  et  la  fourchette.  Les  sabots  de 
devant  ne  différent  point  l'un  de  l'autre  ;  ceux 
de  derrière  sont  dans  le  même  cas  ;  mais  ceux- 
ci  différent  des  premiers.  La  muraille,  qui  est 
formée  par  toute  la  partie  visible  du  sabot, 
antérieurement  et  latéralement,  lorsqu'il  est 
placé  à  terre,  présente  a  son  bord  supérieur 
et  aux  dépens  de  sa  face  interne,  une  dépres- 
sion ou  gouttière  circulaire  nommée  généra- 
lement biseau,  où  s'implante  une  portion  de 
peau  plus  dure  et  presque  cartilagineuse,  for- 
mant le  bourrelet.  Son  bord  inférieur,  dur  et 
épais,  reçoit  les  clous  destinés  à  maintenir  le 
fer.  Sa  portion  antérieure  et  inférieure  est  la 
ptnce,  de  chaque  côté  de  laquelle  sont  les 
mamelles,  et  en  arriére  de  celles-ci  les  quar- 
fiers,  dont  l'externe  ou  quartier  du  dehors  est 
un  peu  plus  fort  et  un  peu  plus  contourné  que 
l'interne  ou  quartier  du  dedans.  On  donne  le 
nom  de  talons  à  deux  protubérances  arron- 
dies,  formées  à  la  face  postérieure  du  pied 
par  les  extrémités  de  la  paroi,  et  qui  se  con- 
tournent en  dessous  pour  se  continuer  avec  la 
sole.  Ce  contour  des  talons  porte  la  dénomi- 
nation d'arc-6outoiU  ou  barres.  La  face  in- 
terne de  la  muraille  s'unit  pai'  des  feuillets 
perpendiculaires  qui  constituent  le  tissu  kéra- 
phylleux  ou  tissu  lamelle  du  pied  ;  sa  face 
externe  est  lisse  et  luisante.  La  sole  est  une 
plaque  concave  en  forme  de  croissant,  qui  suit 
la  direction  du  bord  inférieur  de  la  paroi  qu'elle 
sépare  de  la  fourchette,  et  se  continue  po.sté- 
rieurement  dans  les  talons.  Elle  s'implante, 
par  sa  face  interne,  au  tissu  réticulaire  qu'on 
appelle  sole  charnue,  et  s'unit  ainsi  au  pied. 
On  la  distingue  en  sole  de  la  pince,  des  quar^ 
tiers  et  des  talons,  suivant  qu'elle  correspond 
Â  ces  diverses  parties  de  la  muraille.  La  sole 
est  inclinée  de  la  circonférence  Ters  le  centre; 
elle  est  plus  épaisse  vers  ses  bords,  qui  se 
terminent  en  biseau,  et,  en  s'implantant  par 
sa  face  interne  au  tissu  réticulaire  de  la  sole 
charnue,  elle  s'unit  au  pied.  La  fourchette  est 
la  partie  exubérante,  bifurquée  en  forme  de  V, 
que  l'on  observe  à  la  face  inférieure  du  sabot, 
et  dont  chaque  branche  se  continue  posté- 
rieurement avec  l'un  des  talons,  séparée  de 
l'autre  branche  par  un  enfoncement  triangu- 
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liire  appelé  lé  ^dde,  Voy.  Gomk  et  Piid>  Sh* 
art. 

Le  bourrelet  est  le  renttemenl  de  la  peau 
située  sous  le  biseau  de  Tongle.  Il  constitue 
Forgane  principal  de  la  sécrétion  de  la  corne. 
On  donne  le  nom  de  chair  cannelée^  chair  de 
la  couronne,  à  la  face  profonde  du  bourrelet, 
face  qui  recouvre  le  tendon  extérieur  k  son 
attaèiie,  et  s'étend  jusqu'à  la  pointe  èes  ta- 
lons. 

Là  chair  cànneUst  tissu  podophglleux  ou 
feuilleté^  est  composée  de  lames  parallèles 
entre  lesquelles  se  trouvent  des  espaces  pour 
recevoir  le  prolongement  de  la  face  interne  de 
la  corne.  Cette  chair,  qui  est  d'une  grande 
sensibilité,  adhère  à  toute  la  convexité  dé  Tos 
eu  pied.  Souvent,  i  h  suite  d'une  enclouurey 
d'un  /h  qui  a  gagné  les  quartiers,  d'une  four> 
bure  violente,  la  chair  cannelée  se  sépare  de 
la  corne. 

La  soie  charnue,  corps  on  tisst$  velouté,  re- 
oouvre  toute  la  surface  de  Tos  du  pied  à  la* 
quelle  «He  est  unie,  excepté  à  lendroit  où 
»*aiUche  le  tendon  fléchisseur  du  pied.  Elle 
recouvre  aussi  la  fourchetfo,  se  replie  sur  les 
fcwiis  des  os  du  pied  et  va  s'unir  a  la  chair 
cattuelée  dont  elle  semble  être  une  continua- 
Uo»^.  La  sole  charnue  jouit  de  la  faculté  de  se 
régénérer. 

La  fourAette  charnue  m  fourchette  de  chair, 
fourchette  motte,  coussinet  plemtaire,  commu- 
iiéBièM  corps  pytamidaL  se  trouve  située  *u- 
tle^êus  du  pied,  entre  les  talons  et  la  four- 
chette de  corne,  et  recouvre  le  tendon  fléchis- 
seur à  l'endroit  de  son  attache,  en  s'étendant 
latéralement  jusqu'aux  cartilages.  Le  coussinet 
plantaire  est  composé  par  un  tissu  fibro-grais- 
.«ux,  blanc,  dense,  élastique,  peu  sensible,  con- 
tenant peu  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  se  déchi- 
rant à>ec  difficulté.  Sa  forme  est  celle  de  la 
fourchette  de  corne,  avec  laquelle  il  s'adapte 
Intimement.  Par  sa  face  supérieure,  il  adhère 
a«  tendon  perforant.  Ge  coussinet  tient  les  ta- 
lons écartés  l'un  de  l'autre,  donne  de  la  flexibr- 
lité  i  la  fourchette  de  corne,  et  concourt  à  mo- 
dérer la  violence  des  percussions.  Lorsqu'il 
arrive  de  le  retrancher  en  totalité,  il  paraît  se 
Mormer  avec  le  temps  et  reprendre  aussi  son 
état  primitif.  —  Pour  les  maladies  de  cet  or- 
gattè,  Vôy.  CaAPAim  et  Clou  Dt  atK. 

Vos  du  pied  affecte  la  forme  d'un  croissant  ; 
m  Y  distingue  d^  éminences  et  des  cavités 
pour  l>atUi6he  du  tendon  ettentfeurdét^tosel 


pour  celle  des  cartilages.  V^  dn  pied  elt  pâHé 
en  avant  et  en  arriére  par  trois  teoscles,  dent 
antérieurs,  qni  se  terminent  parnn  même  ten- 
don, et  un  postérieurqui ,  par  répanoulssement 
de  son  insertion,  forme  l'aponévrose  plantaire. 

L'o*  coronaire  se  raf  proche  d'une  figura 
carrée;  il  est  situé  en  partie  sur  l'os  du  pied, 
et  en  partie  sur  l'os  de  la  noix. 

Vos  de  la  noiœ  ou  petit  sésamdfd^  a  quelque 
ressemblance  avec  une  navette  de  tisserand.  H 
est  situé  dans  la  partie  postérieure  de  l'os  du 
pied  et  de  l'os  coronaire,  et  concourt  â  fbntaer 
l'articulation  d^s  deux  dernières  phalanges. 
Tous  ces  os  sont  contenus  et  liés  ensMihle 
par  des  ligamenu;  la  plupart  sont  en  ontie 
enveloppés  de  membranes  capsulai^ttS  qui  con- 
tiennent ta  synoviêàe^iiûée  à  lubrifier  U  sur- 
face des  os  des  articulations. 

Les  cartilages  du  pied  sont  an  nombre  de 
deux;  leur  figum  est  à  peu  prés  trian^lalfe. 
Ils  sont  situés  sur  la  partie  latéraU  de  Toi  du 
pied,  depuis  le  tendon  extenseur  dn  pied  jtt8>- 
qu'an  repli  ée  la  muraille  des  talons,  et  s'at- 
tachent par  des  fibres  ligamenteuses  ant  apo^ 
physes  latérales  de  cet  os.  —  Pour  les  léHons 
du  pied,  Voy.  M^ladiss  vu  mbb. 

PIED  ou  âABOT.  (Bxt.)  Nom  de  Tôngln  qni 
termine  l'extrémité  inférieure  dechàqne  jambe 
du  cheval.  C'est  sur  le  pied  que  i^os«  te 
poids  de  rédifice  entier,  et  son  importance  est 
d'autant  plus  grande  que  la  plupart  deft  dé- 
fauts que  cette  partie  peut  ofli'ir  tendit  fi 
mettre  l'animal  hors  de  service.  Nous  esÉbii- 
nerons  dans  le  pfed  sa  fbrme^  son  vf^umè,m 
consistance;  le  tisse,  \Bpoti  on  l'ciniqn'il  doit 
présenter  ;  les  parties  latérales  ou  les  qs^Êh- 
tiers,  les  talons^  la  sole  et  la  fonràhme;  en!*, 
son  élasticité.  Cet  examen  istn  oôtttiaitM  les 
qualités  qui  constituent  un  bon  pied,  et  les 
défauts  é'vmmauvaispM,  «  Simon  dR  qo'nh 
connaît  au  bmit  la  bonté  dtt  pied  d'un  ékèni, 
et  il  a  raison  ;  car  le  sabot  ereux  résonné  Mr 
le  sol  comme  une  cymbale'  »  (Xéocq^h^n:)  Il 
est  à  observer  que  les  chevttui  dé  ce  te«vpa«4l 
n'étaient  point  fërréSi 

Forme.  Semblable  à  eellè  de  l'os  dn  pM, 
elle  présente,  dit  Bourgélat)  nn  ovale  tmnqné^ 
ouvert  sur  les  talons  et  tirant  snr  le  rond  M 
pince.  Le  pied  devrait^  par  conséquent^  êm 
un  pen  conlqne.  Un  auteur  anflàls»  hUff 
€1arck,  veut,  au  contraire,  qu'il  resséiiUel 
un  cylindre  obliquement  tronqué^  plMH  qvl 
un  cène.  Oft  pm  tmeiire  A'saeatà  êmémai 
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«pteiurs  60  diMBi  <{ue  le  premier  a  raison 
quant  aux  chevaux  des  pays  plulôC  humides 
que  secs,  et  Tsatre,  quant  aux  chevaux  de 
rac£  et  des  pays  secs  et  montueux. 

Volume.  Il  doit  être  proportionné  à  la  cou- 
ronne à  laquelle  il  répond,  en  supposant  tou^ 
tefois  que  celle-ci  soit  en  raison  du  paturon, 
et  que  le  paturon  soit  aussi  dans  un  juste 
rapport  avec  le  boulet  et  le  canon.  Un  volume 
excessif  des  pieds,  tout  en  indiquant  «|lie  ced 
parties  sont,  pour  Tordinaire,  délicates,  sen« 
sibles  et  très-faciles  à  s'échauffer  sur  le  sol, 
anaonee  la  pesanteur^  la  vaoUesse,  k  faiblesse 
da  cheval,  qui  aura  de  la  peine  û  marcher 
dans  les  terrains  boueux,  qui  bronehera  ou 
butera  souvent,  qui  se  déferrera  fréquemment 
et  qui  sera  incapable  de  k  moindre  fatigue. 
Le  défaut  contraire,  c*est^à«dire  Texcés  de  pe- 
titesse, dénote  la  sécheresse,  raridité,  la  du- 
reté, le  resserrement  de  Toi^gle,  et  cet  étal  ne 
peot  que  produire  une  impression  £kheuse 
sur  les  parties  molles  contenues  dans  le  sabot  ; 
aussi  ces  sortes  de  pieds  sont-ils  M^inaire- 
lueut  douloureux.  Il  en  est  de  même  d'un  on* 
gle  Urop  court  ;  d'ailleurs,  plus  les  pieds  sont 
courts ,  plus  la  base  sur  laquelle  chacun  d'eux 
repase  est  étroite,  et  moins  le  cheval  a  de  sta- 
bilité. 

Conmtance.  La  sécheresse  et  raridité  dont 
nous  venons  de  parler  résultent  de  l'union 
U'op  intime  des  fibres,  de  Tétroitesse  ou  de 
roblitératiou  des  canaux  destinés  à  contenir 
et  à  charrier  le  tluide.  L'effet  contraire  sera 
produit  par  le  reUchement  de  ces  mèaies 
fibres,  le  moindre  resserrement  des  vaisseaux, 
une  plus  grande  abondance  de  porosité,  et  par 
conséquent  un  abord  plus  considérable  de  li- 
queurs ;  de  là  les  pieds  qn'on  nomme  pieds 
gras.  Une  épaisseur  proportionnée  est  dooe 
nécessaire  paur  donner  de  la  force  au  pied,. 
pour  s'opposer  à  sa  sensibilité,  pour  garantir 
le  cheval  d'être  piqué,  serré  et  encloné  aussi 
iacilement  qu'il  pourrait'  1  être  si  la  consis- 
tance de  l'ongle  était  trop  faible.  Mais  sa  fer- 
meté doit  être  accompagnée  de  souplesse, 
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une  mattvaise  nature  d'ongle.  Ces  cordons 
constituent  le  pied  dit  cerclé.  La  surface  de  la 
paroi,  en  pince  surtout,  présente  aussi  sou- 
vent une  ou  plusieurs  fentes  plus  ou  moins 
profondes,  que  l'on  nomme  ieimen,  lesquelles 
causent  fréquemment  la  boiterie.  L'ongle  doit 
donc  être  parfaitement  uni  dans  toute  son 
étendue.  Il  en  est  toujours  ainsi  dans  les  pieis 
viftf  c'est*â-dire  dans  ceux  qui,  se  nourris- 
sant convenablement,  ont  cet  aspect  de  bien- 
être  qu'on  aperçoit  dans  tous  les  corps  dont 
la  faculté  de  s'entretenir  n'est  aueunement 
gênée. 

Parties  UHéralesùn  quartiers.  Le  quartier 
de  dedamest  constamment  plus  faible  que  celui 
de  dehors.  Cependant  ils  doivent  être  tous  les 
deux  égaux  en  hauteur,  autrement  le  pied  se- 
rait de  travers,  la  masse  ne  porterait  que  sur 
le  quartier  le  plus  haut,  et  l'animal  ne  pour- 
rait  marcher  avec  facilité  ni  assurance.  L'iné- 
galité des  quartiers  provient  tantôt  de  la  main 
ÎBhabile  du  maréchal,  (antêt  de  k  surabon- 
dance des  liqueurs  qui  nourrissent  fongle  éC 
qui,  par  reffet  de  quelque  cause  occàsfonneflé, 
se  distribuent  en  plus  grande  qtfântîtédans  un 
quartier  que  dans  un  autre  ;  (antèt  de  la  con- 
formation vicieuse  de  l'animal  dont  le  poids, 
s'il  est  cagneux  ou  panard,  ou  s'il  a  des 
jambes  de  veau,  porte  plus  sur  un  quartier  ; 
tMCèt,  enfin,  de  la  situation  des  poulains  daftsf 
les  fâturages  montueux,  inégaux,  etc.  Ouel-- 
quefois  les  quartiers  peuvent  paraître  inégaux, 
sans  l'être  effectivement.  Ainsi,  dans  un  pie^ 
dont  Pongle  est  aride  et  sec,  un  des  qnariîew 
se  jetant  en  dedans,  l'autre,  qui  ne  sera  pas 
réettementplus  prokmg(^,  mais  dont  k  direc- 
HoD  sera  perpendiculaire  et  tombera  d'aplomb 
sur  le  terrain,  semblera  avoir  plus  de  hau- 
teur. Il  en  sera  de  même  dans  l'acte  otf  l'irtf 
des  quartiers  serait  jeté  en  dehors  par  quel- 
qu'une des  différentes  causes  qui  peuvent 
donner  lieu  à  cette  difformité.  Une  autre  dé- 
fectuosité des  quartiers  est  k  seime,  que  les 
anciens  nommaient  seime  quarte. 

Talons.  Il  faut  qu'ils  soient  élevés  dans  une 


afin  qu'il  se  trouve  en  état  de  soutenir,  sans  I  juste  proportion.  Les  pieds  dont  les  talons 
éclater,  les  clous  qu'on  y  broche.  Sans  ces  :  sont  6c»  ont  commun  émeut  k  fourchette  irop 
deux  qualités  réunies,  on  a  ce  qu'on  nielle  '  volumineuse  ;  elle  est  grasse,  c'est-à-dire  trop 


àss^  pieds  dérobés. 

Le  lisse,  le  poli  ou  l'uni.  Des  aspérités,  des 
inégalités,  des  espèces  de  bosses  en  forme  de 
cofidnn  qui  entourent  lesidiot  d'un  quartier 
^  d'un  talon  i  Taiare^  ajanoneent  touyouft 


molle,  et,  comme  elle  porte  directement  sui' 
le  sol,  l'animal  souffre  nécessairement,  \ë 
phis  sotiveM  même  il  boite.  Ce  défaut  é$(f 
d*ttae  conséquence  encore  plais  grande  Am^ 
le»  dÊ&hkâkfi^àiniés.  Au  surplus,  on  disf- 
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tingne  le  talon  qui  a  été  abattu  de  celui  dont 
le  défaut  d'élévation  est  naturel,  en  examinant 
la  fourchette,  car  elle  est  ordinairement  d'un 
volume  médiocre  et  proportionne  dans  les 
pieds  exempts  de  ce  vice.  Une  trop  çnrande 
élévation  des  talons  jointe  à  Taridilé  et  à  une 
faiblesse  excessive  de  Tongle,  doit  faire  crain- 
dre Vencastelure.  Ces  sortes  de  talons  qui , 
obéissant  à  la  force  qui  les  comprime,  fléchis- 
sent, sont  appelés  talons  faibles,  talons  flexi- 
bles. Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  ta- 
lon faible,  et  le  talon  affaibli.  Le  premier  de 
ces  vices  est  naturel  et  a  pour  cause  la  qua- 
lité de  Tongle  même  :  l'autre  est  accidentel 
ou  acquis,  et  peut  provenir  de  Tendommage- 
ment,  de  l'usure  ou  diminution  de  la  force  de 
la  fourchette  par  quelque  maladie  ou   par 
rignorance  du  maréchal  qui  n'aura  pas  entre- 
tenu cette  force  et  l'aura  même  détruite  en 
enlevant  totalement  l'appui  qui  existe  entre 
les  talons  et  la  fourchette.  Des  pieds  à  talons 
trop  hautSj  mais  larges  et  ouverts,  manquent 
ordinairement  par  la  pince.  Si  le  peu  d'élé- 
vation des  talons  est  un  vice  plus  commun 
dans  des  chevaux  long-joinlés  que  dans  d'au- 
tres, celui  qui  résulte  de  leur  trop  do  hau- 
teur augmente  à  proportion  dans  les  chevaux 
court-jointes f  droits  sur  leurs  membres,  bou- 
letés,  arqués  ou   brassicourts  ;   des  talons 
excessivement  élevés  favorisent  la  mauvaise 
position  et  la  direction  fausse  de  la  jambe  de 
ranimai.  Disons  aussi  que  tout  pied*  trop  al- 
longé, outrepassant  en  talons  sa  rondeur  or- 
dinaire, a  des  dispositions  réelles  à  Vencaste- 
lure.  Enfin ,  l'inégalité  des    talons  est  plus 
commune  dans  les  chevaux  fins,  quand  cette 
partie  est  en  eux  étroite  et  serrée,  et  lorsqu'on 
n'a  pas  la  précaution  d'humecter  souvent  leurs 
pieds. 

Sok.  La  consistance  doit  en  être  forte  et  so- 
lide. La  sole  étant  faible  et  molle  se  meurtrit 
aisément,  le  pied  est  toujours  sensible,  et  l'ani- 
mal boite  aussitôt  qu'il  marche  sur  un  terrain 
ferme  et  dans  les  chemins  pierreux.  L'épais- 
seur de  la  sole  ne  doit  cependant  pas  ^are  telle 
que  le  dessous  du  pied  n'ait  aucune  concavité; 
s'il  en  était  ainsi ,  le  pied  serait  ce  que  Von 
appelle  un  pied  comble.  Dans  de  pareils  pieds, 
Tongle  est  toujours  plat,  difforme,  écailleux. 
On  observe  ce  défaut  plus  souvent  dans  des 
chevaux  nourris  et  élevés  dans  des  pays  ma- 
récageux. On  appelle  pieds  plats ,  ceux  qui, 
étant  moins  caves  qu'ils  ne  doivent  Têire,  ont 
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encore  trop  de  largeur  et  trop  d'étendue.  U 
est  des  pieds  plats  naturellement  et  par  vioe 
de  conformation  ;  il  en  est  d'autres  qui  sont 
plats,  larges  et  étendus,  parce  que  les  chevaux 
ont  été  élevés  dans  des  pays  humides;  d'autres, 
tout  en  ayant  les  talons  conformés  comme  ils 
doivent  l'être,  leur  ongle  s'étend  vers  la  pince. 
Ce  dernier  défaut  est  l'effet  ordinaire  de  la 
fourbure;  le  pied  est  plat,  l'ongle  rentre  daas 
lui-même,  tandis  qu'au  milieu  et  à  sa  partie 
antérieure  le  sabot  est  cerclé;  l'animal,  en 
marchant,  fixe  son  appui  sur  le  talon  et  non 
sur  la  pince,  surtout  si  le  dessous  dn  pied  ap- 
proche de  la  figure  du  pied  comble  par  le. 
moyen  de  l'élévation  de  la  sole.  I^es  chevaux 
a  pieds  plats  ne  sont  jamais  d'un  grand  service, 
surtout  si  la  fourbure  a  quelque  part  â  ce  dé- 
faut. La  sole  peut  ne  pas  surmonter  et  affecter 
toute  la  cavité  du  pied,  mais  être  voûtée  et 
saillante  dans  une  seule  portion  de  soa  éten- 
due;  celte  partie  forme  ce  qu'on   nonijne 
oignon.  Les  causes  de  cet  accident  sont  la  four* 
bure,  quelquefois  la  faiblesse  delà  sole,  aoD 
dessèchement  ou  celui  des  quartiers  qui  Tau* 
raient  resserrée,  sa  consistance  n'ayant  pas 
assez  de  solidité ,  etc.  D'autres  maladies  peu*- 
vent  affecter  la  sole  :  on  les  nomme  sole  bat* 
tue,  sole  foulée ,  sole  bave%$se  et  bleime^  Lt 
sole  peut  également  être  offensée  par  des. 
clous  de  rue,  par  des  chicots.  L'animal  peut 
encore  avoir  été  encloué,  serré,  ou  piqué.  Les 
maquignons  profitent  ordinairement  de  l'une 
de  ces  circonstances  qu'  ils  supposent,  ou  même  > 
qu'ils  provoquent,  pour  faire  passer  de  vieilles 
boiteries  comme  étant  récentes  et  devant  bieno- 
tôt  disparaître. 

Fourchette.  Elle  doit  être  proportionnée  au 
pied,  c'est-à-dire  n'être  ni  trop  ni  trop  peu 
nourrie.  Si  elle  est  trop  nourrie,  on  la  dil 
fourchette  grasse;  si  elle  l'est  peu,  on  la  dît 
fourchette  maigre.  La  petitesse  ou  le  dessè- 
chement de  cette  partie  constitue  la  fourchette 
maigre  ;  dessèchement  qui  e.'^t  d'ailleurs  une 
preuve  certaine  de  l'aridité  de  l'ongle  et  non, 
comme  on  l'avait  dit  d'abord ,  le  partage  de 
l'encastelure;  c'est,  au  contraire,  une  des 
causes  qui  contribuent  à  l'encastelure  et  une 
preuve  de  la  disposition  de  l'animal  à  s'encas- 
teler.  Il  arrive  souvent  que  les  fourcheltei 
maigres  se  corrompent  lorsqu'on  laisse  trop 
longtemps  des  chevaux  sur  leurs  vieilles  fer- 
rures, et  que  le  pied  est  trop  rarement  paré. 
On  voit  cela  même  dans  les  chevaux  fins,  dans 
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les  cbeviAix  d^Espagne  et  dans  les  barbes.  Le 
volame  trop  considérable  de  la  fourchette  est 
on  défaut  très-grand.  Nous  avons  déjà  dit  que 
les  chevaux  à  talons  bas  y  sont  très-sujets.  Le 
trop  ou  le  trop  peu  de  volume  de  la  partie 
dont  il  s'agit  caractérisent  toujours  un  mauvais 
pied;  car,  pour  que  le  pied  soit  véritablement 
bon,  il  faut  que  la  nourriture  se  distribue  dans 
une  juste  égalité  à  toutes  les  parties  qui  le 
composent.  La  fourchette,  enfin,  se  pourrit  et 
tombe  par  morceaux  à  la  suite  des  teignes  dont 
elle  peut  être  attaquée. 

Aux  vices,  défauts  et  maladies  que  nous 
avons  énumérés,  il  faut  ajouter  la  rétraction, 
le  resserrement^  le  rétrécissement  de  Tongle; 
ee  sont  autant  de  points  sur  lesquels  on  ne 
doit  pas  passer  sans  attention.  Il  en  est  de  même 
do  dessèchement,  qui  en  diminue  la  forme  ;  le 
pied  rend  alors  un  son  creux  quand  il  est  heurté, 
et  l'on  dirait  qu'il  est  entièrement  cave.  11  faut 
ussi  prendre  garde  que  Tongle  ne  soit  pas 
femlu  sur  le  milieu  de  sa  partie  antérieure  ; 
cette  fente,  plus  ou  moins  visible,  commençant 
de  la  couronne ,  est  ce  qu'on  nomme  soie  ou 
fitd  de  bosuf.  Une  maladie  qui  peut  intéresser 
toute  la  partie  du  pied  et  qui  est  la  suite  d'un 
heurt  violent  contre  un  corps  quelconque  ex- 
trèfluement  dur,  est  celle  qu'on  nomme  éton- 
nement  du  sabot.  Le  fie  ou  crapaud  a  son 
siège  au  bas  des  talons ,  le  plus  souvent  à  la 
fourchette,  et  quelquefois  à  la  sole.  De  petites 
tumeurs  charnues,  rouges,  qu'on  nomme  ce- 
lises,  s'observent  quelquefois  soit  a  côté,  soit 
au-dessus,  soit  au  bout  de  la  fourchette.  Yoy. 

MiLAOns  DU  PIKD. 

Élasticité  du  pied.  Plusieurs  siècles  après 
l'invention  de  la  ferrure,  les  hippiatres,  ceux 
même  qui  possédaient  quelques  notions  d'a- 
natomie,  connaissaient  très -imparfaitement 
Toi^nisation  du  pied  du  cheval  et  ignoraient 
qo'il  fût  doué  d'une  élasticité  quelconque.  Il 
faut  arriver  jusqu'à  Lafosse  père,  Lafosse  fils, 
Boargelat,  pour  trouver  dans  les  ouvrages  des 
détails  exacts  et  plus  ou  moins  complets  sur 
Vftdmirable  structure  du  sabot  des  solipédes. 
K  cette  époque,  la  physiologie  des  organes  qui 
,  le  forment  n'était  pas  encore  très-avancée; 
sussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'on  n'ait  presque 
ri€Q  dit  du  mécanisme  des  mouvements  qui 
l'opèrent  dans  la  boite  cornée  pendant  les  dif- 
férentes allures;  Bourgelat  et  Lafosse  fils,  ce- 
pendant, pensaient  que  les  talons  s'écartaient 
pendant  la  marche,  et  Lafosse  conseilla,  pour 
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les  pieds  à  talons  étroits,  encastelés,  le  fer  dît 
à  croissant.  Mais  le  premier  auteur  qui  ait 
parlé  de  Félasticitê  du  pied  d'une  façon  tout 
à  fait  explicite,  est  firacy-Glark,  vétérinaire 
anglais.  Dans  un  livre  fort  remarquable  ^  il 
commence  par  émettre  quelques  opinions  neu- 
ves sur  la  physiologie  du  pied ,  il  entre  ensuite 
dans  des  descriptions  très-étendues  sur  le  mode 
d'agencement  des  différentes  parties,  change 
la  nomenclature  et  la  rend  plus  exacte;  puis, 
et  c'est  là  surtout  ce  qui  nous  intéresse,  il 
consacre  de  nombreuses  pages  à  l'élasticité  du 
pied  et  aux  inconvénients  de  la  ferrure.  Blacy- 
Clark  compare  le  pied  encore  vierge  à  un  cy- 
lindre coupé  obliquement  par  la  base.  Ce  cy- 
lindre, dit-il,  devient  par  la  suite  un  peu 
conique.  Il  compare  encore  la  face  inférieure 
du  sabot  à  un  arc  turc,  dont  le  contour  est  re- 
présenté par  le  bord  inférieur  de  la  paroi,  et  la 
corde  par  la  fourchette.  Pour  bien  faire  com- 
prendre ridée  du  célèbre  auteur  anglais,  il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que  l'os 
du  pied,  qui  forme  avec  l'os  de  la  couronne  et 
le  petit  sésamoïde  la  troisième  articulation 
phalangienne,  est  maintenu  dans  la  boite  cor- 
née au  moyen  des  lamelles  podophylleuses , 
qui  émanent  de  sa  surface  et  s'engrènent  avec 
les  feuillets  du  tissu  podophylleux,  moyen  d'u- 
nion extrêmement  énergique,  et  qui  pourtant 
n'exclut  pas  la  mobilité;  que  le  bord  supérieur 
du  troisième  phalangien,  échancré  en  arrière, 
se  termine  par  deux  appendices  cartilagineux 
en  forme  d'ailes;  productions  qui  s'appuient 
elles-mêmes  sur  les  talons  et  le  coussinet  plan- 
taire, lequel  est  recouvert  par  la  fourchette. 
Cette  conformation  étant  connue,  il  sera  plus 
facile  de  saisir  ce  qui  se  passe  pendant  la 
marche.  Le  poids  du  corps  est  tout  d'abord 
porté  en  avant  sur  la  pince,  les  parties  posté- 
rieures du  pied  éprouvent  à  ce  moment  une 
légère  élévation;  puis,  comme  c'est  larégioi» 
antérieure  qui  est  la  plus  fixe,  le  poids  est  re- 
jeté sur  les  parties  postérieures  ;  alors  il  se  fait 
un  mouvement  marqué  d'abaissement  de  l'os 
du  pied,  un  affaissement  de  la  sole  et  un  ecar- 
tement  des  talons.  Le  cartilage,  dont  la  nature 
est  élastique,  tout  en  dilatant  ces  parties,  s'op- 
pose aux  froissements  de  Tos  du  pied.  La 
fourchette  qui,  suivant  Bracy-Clark,  est  desti- 
née à  porter  sur  le  sol ,  a  pour  usage  d'unir 
ensemble  les  barres  et  les  talons,  de  complé- 
ter le  pied,  et  de  protéger  le  coussinet  plan- 
taire, le  tendon  perforant  et  l'articulation. 
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l'auteur  prétend  que,  dans  les  sabots  bien 
conformés,  les  talons  sont  assez  hauts  pour  ne 
permettre  à  la  fourchette  aucun  frottement , 
et  il  ajoute  que  dans  tous  les  cas  cet  organe 
n'a  pas  pour  usage  d*écarler  les  talons,  attendu 
qu'il  est  d'une  structure  beaucoup  plus  molle 
que  ces  derniers.  —  Perrier  de  Bergerac  com- 
prend l'élasticité  du  pied  autrement  que  Bracy- 
Clark.  Il  admet  raffaiâsement  de  la  sole,  Té- 
cartement  des  branches,  la  dilatation  de  la  pa- 
roi jusqu'aui  quartiers  itoclnsivement  ;  mais  à 
partir  des  quartiers,  il  suppose  une  force  con- 
centrique qui  contrebalance  le  mouvement 
excentrique  de  dilatation  de  la  corne.  La  four- 
chette elle-méviïe,  lorsqu'elle  vient  à  poser  sur 
le  soi;  donne  lieu,  tehû  lui,  à  deux  résultats 
différents,  suivant  le  point  de  contact  de  sa 
pointe.  Jusqu'à  la  bifurcation ,  elle  produit 
Pécartement  des  talons;  à  partir  de  là,  elle 
lea  resserre  en  tirant  à  elle  les  glômes  et  le 
périople.  Perrier  explique  et  les  phénomènes  de 
là  contraotiotl  dea  talons  par  le  changement  de 
direction  dee  fibres  de  la  corne  qui ,  toutes, 
déarivent  à  cet  endroit  une  ligne  oblique  de 
dehors  en  dedans,  et  Tutililé  qilMl  y  avait,  au 
reste,  qu'une  force  dilatante  fût  opposée  à  une 
force  concentrante.  Le  plus  grand  degré  d'é- 
cartement  du  pied  se  produit  en  quartiers; 
c'est  U,  en  effet,  que  le  sabot  possède  sa  plus 
l^nde  larg«nr;  c'est  lA  que  V^vt  décrit  par  le 
oontoiir  de  la  paroi  a  le  plus  d'étettdue  et  de 
nt^ilité;  c'est  là  que  les  feuillets  engrenants 
des  tissus  <  podophytleux  et  kéraphyllenx) 
sont  le  pluH  élastiques ,  parce  que  la  traction 
s'opère  dans  le  sens  latéral  ;  c'est  enfin  là  que 
raCTaisaement  de  la  voâte  de  la  sole  est  le  plus 
grand.  ^  De  quelque  manière  qu'on  analyse 
l'élasticité  du  pied  du  cheval,  il  n'en  reste  pas 
mfoins  patent  pour  tous,  que  la  ferrure,  et  sur- 
tout la  ferrure  mal  ftaite,  apporte  des  obstacles 
ilcheux  au  jeu  de  ses  mouvements.  Disons  ce- 
pendant que  c'est  là  un  mal  nécesKaire  ;  cela 
sera  plus  sage  que  de  former  de  stériles  vœux 
pour  voir  oourir  pi«iê  mis  les  chevaux  qui 
«ntrainoDt  rapidement  ou  lentement  de  légers 
lilburya  ou  de  lourdes  voitures  sur  le  pavé 
Inimiâe  on  fangeux  de  nos  bruyantes  villes. 

PIED  A  FOURGHfiTTE  6RAi^.  Voy.  BIala- 
itvs  DU  pan. 

PIED  k  rOUR€BfiTTB  MAIGRE,  Voy.  Malâ- 
iitss  w  nio. 

PIED  ALTÉRÉ.  Voy.  Malamvs  ne  nto. 

Pifid  A  TERRE.  On  l«  dit  en  {Miriétut  in  e^ 


(  258  )  PIE 

valier  qui  descend  de  eheval.  Jfe^^e  pitd  à 
terre,  Voy.  DEscEWtoat  m  cnsvAt. 

PIED-BOT.  Voy.  Maladies  du  pœd. 

PIED  CAGNEUX.  Voy.  Maladies  dit  pied. 

PIED  CEnCLÉ.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  COMBLE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  COMPRIMÉ.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  CREUX  ET  A  TALONS  HAUTS.  Voy 
Maladas  du  pied. 

PIED  DE  BOEUF.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  DÉCHAUSSÉ  ou  DESSABOTTÉ.  Voy. 
Chute  du  sabot. 

PIED  DE  GPIPPON.  Voy.  Vébatre  blakc. 

PIED  DE  L'ÉTRIER.  Voy.  Étmér. 

PIED  DÉROBÉ.  Voy.  Mai adtes  du  pied. 

PIED  DESSÉCHÉ.  Voy.  Maudies  du  pied. 

PIED  DE  TRAVERS.  Voy.  Maladies  du  pi». 

PIED  D'HUITRE.  Voy.  Maladiïs  du  pied. 

PIED  DU  MONTOIR ,  PIED  HORS  LE  MON- 
TOIR.  Voy.  MonToiR. 

PIED  ENCASTELÉ.  Voy.  EwcAàTELtmt. 

PIED  ÉTROIT.  Voy.  Malad  es  du  pied. 

PIED  FAIBLE.  Voy.  Maladies  du  ptei^. 

PIED  GRAS.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  INÉGAL.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  LONG.  Voy.  Maladies  do  p\Zù, 

PIED  MOU.  Voy.  Maladies  dû  mt. 

PIED  NEUF.  Voy.  Avalure. 

PIED  PANARD.  Voy.  Maladies  du  pitn. 

PIED  PETIT.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  PLAT.  Voy.  Maladies  du  piéD. 

PIED  PROLONGE.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  RAMPIN.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  RESSERRÉ.  Voy.  Maladies  du  pied. 

PIED  SERRÉ.  Voy.  Maladuès  dupIed. 

PIE-MÈRE.  s.  f.  Troisième  membrane  de 
l'appareil  encéphalique,  placée  sous  Tarach- 
nolde,  et  formée  par  des  lames  très-Ûnes  et 
transparentes,  dans  lesquelles  se  ramifient  de 
nombreux  vaisseaux.  Adhérente  â  l'arachnoïde 
tant  qu'elle  tapisse  la  surface  de  rencéphàle, 
la  pie-mère  s'en  détache  pour  s'enfoncer  daûs 
toutes  les  anfractuosilés  du  cerveau,  après 
quoi  elle  fournit,  selon  quelques  anatomisies, 
le  névfilème  Ou  enveloppe  des  nerfs.  ïn  se 
prolongeant  au  delà  de  la  cavité  du  crâuè, 
cette  membrane  entoure  Immédiatement  la 
moelle  épiniêre  et  lui  sert  de  tunique  propre. 
Il  existe  entre  les  lames  de  cette  portion  fâ- 
chidlenne  un  liquide  qu'on  appelle  sous-atoA- 
ncfi'dien,  et  qui  constitue  une  des  humeurs  na- 
tdrelles  du  corps. 

PIERRE,  s.  f.  (Path.)  Rom  vûlg&ifè  des 
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istkiili  unuiirM,  spécMement  de  ea«x  qui 
eiMUni  daa»  la  vessie.  Voy*  GiLons  maut- 
us. 

Fierreé  Nom  géiérique  sous  lequel  oà  dé- 
âgne)  en  pharmacie ,  eertaioee  prépantioDs 
offîciflales»  conune,  patretemple^  lapi«rra»ii- 

PIERRE  Â  CAUTÈRE.  Y«t.  HroEATi  ra  rao- 

fOXfBI  Bl  POTASSIUM. 

PIERRE  J)E  SOUDE.  Yoy.  Soom. 
PIERRE  DIVINE.  Yoy.  CoLtm. 
PIfiR&B  INFERNALE.  Yoy.  NiTim  d'ar- 

GKIT. 

PIÉTINEMENT,  s.  m.  Action  depiétifier. 
PIÉTINER.  V.  Aciioti  des  cheraax  qui  re- 
aiMBt  fréquemment  les  pieds  par  tivacité,  im- 
piUence  ou  ioquiéiade. 

HGNATTELU  (J.-Bapiisie).  Célèbre  éeuyer 
napoiiiain  qui  vivait  dans  le  seitiène  siéele.  Il 
BOUS  a  été  impoesiUe»  mal^  nos  recherches, 
4e  nous  procurer  des  reoseifuements  biogra- 
phiquss  sur  «et  éonyer  qui*  Tun  des  pre- 
taitrs,  a  tendu  de  grands  services  â  Fart  de 
réfuiftalion. 

PILEUX,  SUSfi.  adj.  En  lat.  pilotus,  qui  a 
rapport  aux  poils. 

PILIERS,  s.  m.  pi.  Objeu  propres  au  ma- 
Bége.  Inventés  par  Pluvioel,  non  approuvés 
f»  Nsnrcasile  et  de  Eohan,  les  piiùrs  sont  des 
i^etsaut  de  bois  que  Ton  broute  dans  tes  ma- 
nèges. Ils  sont  arroodisi  longs  d'environ  3  mé^ 
tas  4  décit&éwes,  et  au  nenibre  de  deux,  pla- 
cés aai  trois  quarts  de  l'un  des  bovts  du  ma-^ 
néfOy  â  diaUnoe  l'un  de  Tautra  de  I  mètre 
35  ceaUmêlres,  et  entre  lesquels  en  met  les 
ahtvaix  pour  les  relever  de  devant»  ou  pour 
kor  apprendre  à  exécuter  tous  les  airs  relevés. 
On  met  un  autre  pilier  tout  seul  pour  faire 
trotter  ànUMir  les  jeunes  chevaux.  Ce  dernier 
pilier  est  considéré  comme  lecenire  de  la  volte, 
et  on  leaupfwse  touîours,  quand  même  il  n'y 
«a  aurait  pas,  lorsqu'on  travaille  sur  les  voi- 
les. Il  sert  à  régler  retendue  du  terrain  et  i 
ttavaiUer  régulièrement  sur  les  quatre  ligues 
npposéea  dans  une  égale  distance  du  centre. 
On  commence  aussi  autour  de  ce  pilier  les 
chevaux  fougueux  et  désobéissants,  sans  que 
le  cavalier  s<Ht  exposé  au  moindre  péril.  Le 
cheval  est  attaché  aux  deux  piliers  par  les  an- 
beaux  du  caveçon^  de  tnanière  que^  donnant 
dns  lea  deai  œrdes  qui  sont  d'une  égale  lon- 
gueur, le  garrot  se  trouve  A  peu  près  sur  la 
même  iiga»  que  les  piliers.  Yey.,  â  Tarticle 
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toocànon  au  qhival,  0*  leçon,  et  à  l'Mtléie*  Imip- 
Taucnoa  ae  cavALifea,  5»leç6ii.  L'usage  dtt  pf- 
liers^  vauté^  comme  nous  l'avons  dit^  par  d'ha- 
biles écuyers,  blâmé  par  d'autres  non  molas 
habiles,  exige  beaucéup  de  tact  et  d'expérleucé, 
surtout  dans  le  maniement  de  la  ehàmbrîêré, 
afin  de  ne  point  confirmer  le  cheval  dans  les 
délkuts  que  l'on  cherche  à  cotriger.  En  par- 
lant du  cheval  exercé  dans  les  piliers,  îltfvinel 
dit  :  «  Après  avoir  commencé  h  leçrni  autour 
du  pilier,  je  l'attache  entré  deux  piliers  de- fa 
forme  indiquée,  et  avec  le  ihancHé  de  Ja  hons- 
sine,  le  Mb  marcher  de  çA  et  lé,  d'autant  qde 
le  cheval  se  trouve  grandement  eontrdtDt  du 
caveçon en  ce HeU'IA  plus  qu'à  un  initl*e.  Oile 
feis  seumis  A  ce  travail,  on  pourra  le  ramener 
airtour  du  piller,  raccourcir  la  corde  du  càtts- 
çon,  et,  lui  tenant  la  tète  proche  du  plHer,  le 
fairecheminer  des  hanches  avec  le  manche  de 
la  gaule,  etc.  »  Revenant  ensuite  aM  deux  pi- 
liers, si  le  l»esoin  Texige,  cet  auteur  àjmné  : 
((  Ces  moyens  sont  trés'-etcellents,  eu  ce  qtte 
le  prudent  et  judicieux  chevalier  peut  remar- 
quer en  quoi  son  ehevaf  est  capable,  Âe  quelte 
humeur  il  est;  sans  foire  omirre  (brtune  fi  (ili- 
cun  homme,  il  lui  apprend  par  la  comMnaisên 
de  ces  moyens  i  aller  au  pas,  an  trot,  su  ga- 
lop, et  quelque  temps  terre  à  terre,  n  chèWi- 
ner  de  côté  de  ^  et  de  lA,  et  A  se  d<yèner  chA- 
timent  plus  A  propos  do  cdveçon  v[tt'amcan 
homme  ne  saurait  Âilre  en  cas  quMl  se  ^roMût 
trtnsporter  hors  de  la  piste.;  de  plus,  eu  coii- 
Unuani  cette  lecôn,  il  en  réussit  enedretPèis 
grands  l»ieos  :  le  premier,  que  jamaf n  les  dte- 
vaox  ne  sont  forte  en  bouche;  te  sectMd,  qti'bn 
n'en  voit  pas  deréUfs  ;  le  troisîètne,  qilMls  ne 
peuvent  devenir  enif^^,  ou  optniAtres,  ou  re- 
véches  A  tourner  A  main  droite  oïl  A  main  gau- 
che ,  qui  sont  les  plus  grands  déAiifts  qu!  se 
rencontrent  souvent  aux  chevaux  Ighorairtt.)) 
Parmi  les  écuyers  contrsîres  atl  iravaM  dont 
il  s'agit,  se  trouve  M.  Raucher.  «  Beaucoup 
d'écuyers,  dît-il,  ont  encort  recours  A  cet 
expédient  pour  asseoir  un  cheval  sut  les 
hanches  ou  le  former  au  piaffer.  CeAt  uHtort, 
selon  moi,  car  les  longeA  quiTasSujetthlsent, 
la  chambrière  qui  Texcite,  ne  peuvent  jamais 
remplacer  Taccord  des  mains  et  des  }artibes. 
Ce  n'est  qu'avec  Tassiette  qu^on  péttt  iiidsir 
ces  milliers  de  petits  déplacements,  detlt  la 
répression  fait  Téducation  du  Cheval.  Le  cava- 
lier seul  peut  intercepter  et  retirer  Atéml^la 
force  et  le  poids  qui  nuisèht,  6xi  donner  im- 
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médîâieinent  celle  Décessaîre  à  tioe  prompte 

.exécution.  Ce  sont  là  des  effets  deUct  que  les 

.piliers  ne  peuvent  remplacer.  En  effet,  dans 
les  piliers,  c'est  par  les  yeux  seuls  qu'on  dis- 
tingua quand  le  cheval  fait  mal  ou  bien;  les 
yeux  ne  peuvent  apercevoir  qu'un  déplacement 
opéré,  et  c  est  le  déplacement  naissant  qu'il 

.Cillait  prévenir.  Il  est  donc  impossible,  avec 
ce  genre  d'exercice,  de  saisir  justement  le 
temps,  et  de  le  réprimer  d'une  manière  con- 
venable* hes  piliers  sont  sans  doute  indispen- 
sables pour  les  airs  relevés  (que  doit  posséder 

.  ce  qu'on  appelle  un  sauteur)  ;  comme  ces  mou- 

.vements  sont  tous  forcés  et  hors  nature,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'on  emploie,  pour  l'y 

..façonner^  des  moyens  hors  raison;  d'ailleurs, 
1^  cheval  devant  toujours  les  exécuter  dans  les 
piliers,  il  est  indispensable  que  ce  soit  là  qu'il 

.  les  apprenne.  Mais,  pour  tout  ce  qui  tient  à 
donner  ou  à  pariaire  l'équilibre  d'un  cheval , 

.  c'^t  un  moyen  inutile,  et  qui  prive  même  le 
cavalier  d'une  instruction  nécessaire.  » 

Mettre  dans  les  piliers  ou  entre  les  piliers. 
C'est  atucher  un  cheval  avec  le  cavcçon  aux 
piliers  du  manège,  pour  l'accoutumer  sur  les 

..hanches. 

Monter  entre  ou  dans  les  piliers.  Se  dit  de^ 
élèves  qui  montent  les  sauteurs  dans  les  ma- 

..  néges.  Lorsqu'ils  montent  ainsi  en  selle  rase, 

,  et,<|ue,  en  dehors  de  ces  deux  poteaux,  ils  tien- 
nent aur  toute  espèce  de  chevaux,  on  peut  les 

..regarder  comme  de  solides  cavaliers.  Mais, 
.nous  l'avons  dit,  M.  .Baucher  est  contraire  à 

_.cet  exercice;  il  déclare  que  les  leçons  dans 

,  hs  piliers  sont  plus  propres  i  former  des 
caase-cou  que  des  écuyers,  et  il  les  a  bannies 
de  son  manège.  «  Je  crois,  en  effet,  ajoute- 
t-ii,  que  ces  réactions  violentes  mettent  le 
caivalier  dans  un  état  de  contraction  excessive, 
qui  lui  donne  une  raideur  nuisible  lorsqu'il 

.  éprouve  les  mêmes  défenses  de  la  part  d'un 
cheval  en  liberté.  Il  désapprend  ainsi  à  rai- 
sonner ses  résistances,  et  à  nuancer  ses  forces 
pour  passer  vivement  d'une  action  minime  à 
i|neiactioQ  considérable,  et  revenir  aussitôt  à 
,  upe  action  moindre.  » 

Sauter  entre  les  piliers.  C'est  accoutumer 
..un  cheval  à  faire  des  sauts  sans  avancer  ni 

.  ^recuWi  étant  attaché  aux  deux  piliers  du  raa- 


,  Jrptter  ou  travailler  un  cheval  autour  du 
I  i>y/%«  Exercice  qu'où  fait  faire  aux  poulains 
..pcjurlçii  tl,ébourrer,. 


PIUERS.  B.  m.  pi.  Poteaux  de  bolft  que  Ym 
plaee  dan»  les  écuries  pour  séparer  les  che- 
vaux. Voy.  ÉciTRis. 

PILULE,  s.  f.  En  latin  pilula^  catapotium; 
en  f/ceckatapotium.  Pilule  est  le  diminutif  du 
mot  latin  pt/a,  petite  boule.  C'est  un  nom  gé- 
nérique que  l'on  donne  à  des  médicaments 
composés.  Voy.  Bol. 

PINÇARD.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  mar- 
che de  la  pince.  Ptnt^rd  est  synonyme  de 
Rampin,  Voy.  Maladies  du  pikd. 

PINCE,  s.  f.  Partie  antérieure  du  sabot.  Voy. 
Pied,  i"  article. 

Pince  se  dit  aussi,  par  analogie,  delà  partie 
antérieure  du  fer  de  cheval.  Voy.  Fia. 

PINCE,  s.  f.  Instrument  de  maréchalerîê, 
dont  un  côté  sert  à  retirer  les  pointes  de 
clous  restées  dans  la  corne,  et  l'autre  à  fouil- 
ler dans  le  pied. 

PINCE,  s.  f.  Instrument  de  chirurgie,  des- 
tiné à  divers  usages.  Il  est  des  pinces  de  plu- 
sieurs sortes.  Voy.  les  cinq  articles  ci-apréa. 
PINCE  A  ANNEAUX.  Elle  est  composée  de 
deux  branches  de  fer  ou  d'acier,  arrondie». 
Axées  Tune  à  l'autre  par  une  charnière,  com- 
me des  ciseaux,  aplaties  à  la  lace  interne,  et 
munies  de  dents  à  l'extrémité  opposée  aux  ao- 
neaux.  Cette  pince  sert  dans  les  pansemeats 
pour  introduire  des  éloupes  au  fond  des  plaies 
fistuleuses,  ou  bien  i  les  en  retirer  lorsqu'eUea 
.sont  imprégnées  de  pus. 

PINCE  A  CASTRATION.  Cette  pince  est  for- 
mée de  deux  branches  de  fer,  longues  de  37  à 
50  centimètres,  réunies  ensemble,  et  dont  le 
mors,  très-court,  est  échancré  en  dedans. 
Elle  sert  à  rapprocher  les  casseaux  et  é  faci- 
liter Tapplication  du  lien  qui  unit  ces  deux 
portions. 

PINCE  A  DENTS  DE  SOURIS.  Ainsi  nommée 
parce  que  ses  branches  offrent  à  l'extrémité 
libre  du  côté  interne  trois  petites  saillies  dis- 
posées de  manière  à  s'engrener,  et  qui  ont  quel- 
que ressemblance  avec  les  dents  de  la  souris. 
Cette  pince  se  compose  de  deux  branches 
aplaties,  flexibles  et  soudées  ensemble.  Elle 
sert  dans  toutes  les  opérations  qui  néces- 
sitent l'emploi  des  pinces. 

PINCE  A  DISSECTION.  Cette  pince  ressem- 
ble à  celle  dite  à  dents  de  souris,  si  ce  n'est 
que  la  face  interne  des  extrémités  libres  offre 
des  sillons  transversaux  à  la  place»  des  dents. 
Elle  sert  principalement  à  la  dissection,  et, 
en  chirurgie,  à  pincer  l'extrémité  des  vais- 
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Miiit  sur  lesquels  on  Teul  appliquer  une  li- 
gitnre. 

PINCE  A  LANGUE.  Espèce  de  tenaille  dont 
le  mors  long,  étroit,  est  conrbé  â  angles 
droitt.  Cette  pince  sert  à  saisir  et  maintenir 
la  langue  pendant  les  opérations  qui  se  prati- 
^1  dans  la  bouche. 

PD^CÉE.  s.  r.  En  latin  pugillus.  Quantité 
(Tue  sobstanee  médicamenteuse  qu'on  peut 
nisir  avec  rextrémité  de  deux  ou  trcHs 
doigts. 

nNGER.  T.  En  hlin  fnnsare.  Terme  qui  se 

npporte  an  manège.  Pincer  son  cheval  lors- 

qa'ilmaoie,  c'est,  dit  Plu vinel,  d  presser  tout 

ioQcement  les  deux  éperons,  ou  Tun  d'iceux, 

eoiUis  son  ventre,  non  de  coup,  mais  serrant 

ièliatement,  ou  pins  fort  selon  le  hesoin  à 

tM8  les  temps,  ou  lorsque  la  nécessité  le  re- 

çiiert,  afin  que  par  l'accoutumance  de  cette 

nie,  il  se  relève  un  peu,  on  beaucoup,  selon 

Maïunce  de  laquelle  le  chevalier  advisera. 

Cette  «de  est  véritablement  tout  le  subtil  de 

kmie  science,  et  pour  le  chevalier  et  pour  le 

cbnl  «  ie  l'ai  nommée  la  délicatesse  principale 

de  toutes  les  aides  dont  rintelligence  est  la  plus 

aëcessaipe  à  Thomme  et  au  cheval,  et  sans  la- 

fieile  il  est  impossible  au  chevalier  de  faire  ma- 

lâersoneheval  de  bonne  grâce  ;  d'autant  que  le 

éeril n'entendant,  ne  cognoissant  et  ne  souf- 

(noties  aides  des  talons,  s'il  a  besoin  d'être  re- 

leré,  animé  ou  châtié,  il  n'y  aura  nul  moyen  de  le 

lire,  car  le  coup  d'éperon  est  pour  le  châti- 

iiot,  et  les  jambes  et  la  fermeté  des  nerfs, 

'poor  les  aides  ;  mais  où  il  ne  répondrait  pas 

Mez  rigoureusement  aux  aides  de  la  jambe, 

-8  Cadrait  en  demeurer  là,  si  le  cheval  ne 

*aiMiffi!ttt  le  milieu  d'entre  le  coup  d'éperon  et 

Faide  de  la  jambe,  qui  est  le  pincer  que  je 

I  •icns  de  dire,  et  que  fort  peu  de  gens  pra- 

I  tiquent  volontiers  par  faute  de  savoir.  »  Pincer 

Al  droi(,  pincer  du  gauche.  Après  le  pincer, 

ûD  retire  immédiatement  l'éperon.  Voy.  Ai- 

m, 

•  PINCEll  DE  L'ÉPERON.  Voy.  Aims. 

•  PINCER  DÉLICAT  DE  L'ÉPERON.  Voy.  Épe- 

tOR. 

PLXCER  DES  DEUX.  Voy.  Épbbow. 

PINCES,  s.  f.  pi.  Nom  des  quatre  dents  de 
^ant  du  cheval,  deux  en  haut  et  deux  en 
lus.  Tune  n  côté  de  Taulre.  Voy.  Dbwt. 

PINÇON,  s.  m.  Prolongement  tiré  par  le  mar- 
lellementde  la  substance  même  du  fer  du  chc- 
'■l.  Voy.  Fti  et  FciiaciRE. 


PIPER  UN  CHEVAL.  Se  dit  familièrement 
pour  caresser,  flatter  de  la  main.  Voy.  Cabis- 
sBs.  Ce  cheval  aime  qu'on  le  pipe, 

PIQUÉ,  adj.  Se  dit  du  poil.  Voy.  Poil  n- 

QBE. 

PIQUER.  V.  C'est,  en  parlant  de  chevaux,  les 
manier  avec  l'éperon  ou  le  poinçon.  On  dit' 
qu'on  pique  un  cheval,  quand  on  Tessaye  an 
pas,  au  galop  et  à  toute  bride.  En  parlant  d'un 
mauvais  cheval,  on  dit  qu'on  lui  fera  trouver 
des  jambes  à  force  de  le  piquer.  — Cet  homtne^à 
pique  bien ,  c'est-à-dire,  qa'il  pousse  vigou^ 
reusement  son  cheval  au  galop. 

PIQUER  AU  VIF.  Voy.  Piqcbi  un  cmval. 

PIQUER  DANS  LE  FORT.  Terme  de  chasse 
qui  signifie  pousser  son  cheval  dans  le  fort  du 
bois. 

PIQUER  DES  DEUX.  Voy.  Épbkoh. 

PIQUER  LA  MAZETTE.  C'est  être  monté  sur 
un  mauvais  chetal. 

PIQUER  UN  CHEVAL.  PIQUER  AU  VIF.  (Ma- 
réch.)  C'est  le  blesser  avec  la  pointe  d'un  clou; 
en  le  ferrant.  Vov.  Piqori  et  Ehclouure. 

PIQUER  VERS  TEL  ENDROIT.  Se  diriger  au 
galop  vers  tel  endroit. 

PIQUET,  s.  m.  On  le  dit,  en  termes  de  guerre, 
d'un  certain  nombre  de  cavaliers  commandés 
par  compagnie,  pour  être  prêts  à  monter  à 
cheval  au  premier  ordre. 

PIQUETS,  s.  m.  pi.  Grands  bâtons  qu'on  fi- 
che dans  la  terre,  prés  des  tentes  des  cava- 
liers, pour  y  attacher  les  chevaux.  Planter  les 
piquets  dans  un  camp.  Enlever  les  piquet». 
Mettre,  tenir  les  chevaux  au  piquet. 

PIQUEUR.  s.  m.  Eu  laL  subsessor.  Dans  une 
écurie  de  chevaux  de  selle,  le  piqueur  esl.un 
homme  destiné  non-seulement  à  £iire  prendre 
de  l'exercice  aux  chevaux,  mab  encore  à  les 
débourrer  et  à  les  dresser.  11  doit  donc  savoir 
bien  monter  à  cheval,  être  patient,  surtout 
avec  les  jeunes  chevaux,  et  connaître  l'exer* 
cice  qui  convient  à  chaque  cheval  qu'il  monte, 
afin  de  ne  lui  demander  que  ce  qu'il  peut  faire. 
Il  est  des  piqueurs  qu'on  loue  pour  accoutu- 
mer les  jeunes  chevaux  a  la  selle  ;  d'autres  qui 
montent  les  chevaux  à  vendre  dans  les  foires 
et  les  marchés. 

PIQURE,  s.  f.  Eu  lat.  punclura.  Solution  de 
continuité  étroite,  plus  ou  moins  profonde, fnite 
par  un  instrument  aigu  dans  les  tissus,  et  qui 
peut  donner  lieu  ù  des  accidents  plus  ou  moins 
graves.  Piqûre  se  dit  aussi  de  la  blessure  cnu- 
bée  par  certains  animaux  veuini<;ux,  La  plu- 
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part  des  piqûres  sont  plus  douloureuses  que 
Içs  plaies  faites  par  des  instruments  tran* 
chants,  attendu  que  les  corps  qui  les  font  ne 
divisent  les  parties  qu'en  les  déchirant;  plus 
le  corps  qui  opère  la  lésion  est  obtus  ou  ra* 
bûteux,  moins  on  peut  espérer  la  cicatrisation 
par  adhésion  immédiate.  Les  piqûres  sont  or- 
diiiairem«Jtt  Teffet  des  coups  de  fourches  en 
fer,  do  crocs  ù  fermiers,  de  pointes  de  ciseaux, 
d*épées,  de  baïonnettes;  de  clous  qui  s'im- 
plantent dans  le  pied ,  de  chicots ,  de  tes- 
sons ,  etc.  On  a  vu  des  chevaux  mourir  de 
plaies  semblables  faites  aux  parois  costales  ou 
abdomioales  par  des  ciseaux.  Mais  la  piqûre 
à  laquelle  ces  animaux  sont  le  plus  souvent 
exposé^  est  celle  du  pied,  soit  par  la  rencontre 
de  corps  dangereux  sous  le  poids  de  leur  masse, 
soit  d  ToccasÂûn  de  U  ferrure,  quand  un  clou 
atteint  le  vif.  U  peut  aussi  arriver  qu'une  pi- 
qûre qui  pénétre  dans  une  articulation  soit 
reilduâ  incurable  par  Tinllammalion  des  sur- 
laoes  membraoeuscs  articulaires  ou  par  la  ca- 
rie. Yof.  Gloù  de  Mil  et  Erclouubb. 

Piquùr^  des  insectes.  Plusieurs  espèces  d'in- 
sectes attaquent  les  chevaux,  et  il  en  est, 
Ç4»nifike  les  abeilles,  les  guêpes  et  les  frelons, 
qui  leur  font  des  piqûres  trés-doulonreuses, 
par  l'action  du  venîn  qu'ils  introduisent  dans 
la  petite  plaie  au  moment  delà  blessure.  Parmi 
Les  abeilles,  c'est  la  velue  qui  est  la  plus  à 
craindre;  m^is  les  frelons  font,  avec  leur  ai- 
guillon caunelé  et  en  forme  de  scie,  des  pi- 
qûres beaucoup  plus  graves.  Les  taons  se  font 
aussi  redoutei*  en  exerçant  leur  trompe,  ar- 
mée de  six  lancettes  qui  leur  servent  à  percer 
la  peau  des  chevaux,  dont  ils  sucent  le  sang 
avec  une  grande  avidité.  Il  arrive  même  que 
CCS  animaux  deviennent  comme  furieux  jus- 
qu'à ce  qu'on  soit  parvenu  à  les  débarrasser 
dft  certaines  mouches  qui  pénétrent  dans  les 
oreilles,  dans  les  naseaux  ou  dans  le  fourreau. 
Quoique  ces  piqûres  ne  soient  pas  ordioaire- 
ment  dangereuses  ,  elles  peuvent  cependant 
rendre  malades  des  chevaux  vifs  et  irritables. 
Ou  parvient  assez  généralement  à  calmer  ces 
sottes  de  douleurs  en  foroeiitant  les  parties 
piquées,  soit  avec  de  l'alcali  volatil  pur  ou 
étendu  d'eau,  soit  avec  de  l'huile,  de  Turine, 
de  Teau  froide  ou  du  vinaigre.  Ces  lotions  doi- 
vent se  faire  fréquemment  pendant  un  ou  deux 
jours,  et  quelquefois  plus,  suivant  le  nombre 
et  la  gravité  des  piqûres.  Lorsqu'il  y  a  vive 
inflanunation  autour  des  endroits  piqués,  lors- 


que l'animal  8*agite  violemment,  il  suffit,  dais 
le  premier  cas,  de  recourir  à  des  applicatimis 
émollientes;  autrement,  on  pourrait  prati- 
quer une  saignée.  S'il  se  formait  un  petit  ul* 
cère,  on  pourrait ,  avec  de  la  suie  mise  dans 
un  peu  d'ammoniaque,  d'eau  vinaigrée  ou 
d'huile,  empêcher  les  mouches  d'agrandir  la 
plaie.  Lorsqu'enfin  quelque  insecte  s'est  in- 
troduit dans  l'oreille,  les  naseaux  ou  le  fonr- 
reau,  il  suffît,  pour  l'en  dire  sortir  et  calmer 
les  douleurs,  d'injecter  dans  ces  parties  qoet* 
ques  liquides  gras,  une  légère  infusion  de  soie 
ou  de  feuilles  de  noyer.  —  Pour  préserver  les 
chevaux  de  la  piqûre  deis  mouches,  on  a  pro- 
posé de  les  laver  deux  fois  par  jour,  pendtsi 
la  saison  des  grandes  chaleurs,  avec  une  dé- 
coction de  feuilles  de  noyer,  et  d'en  asperger 
même  l'écurie. 

PIQURE  D£  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE.  GetU 
piqûre  se  fait  en  introduisant  ub  stylet  entre 
la  première  vertèbre  et  l'occipital,  de  manière 
à  atteindre  dans  cet  endroit  la  moelle  épi- 
niére.  C'est  un  moyen  qu'on  emploia  pour 
abattre  les  chevaux  ;  ils  tombent  et  meurent 
presque  instat.tanément. 
PIQURES  DES  INSECTES.  Voy.  Piqubi. 
PIROIS.  Voy.CBEVADX  cklsbrss. 
PIROUETTE,  s.  f.  Espèce  de  volte,  qui  s'exé* 
cttte  sur  les  jambes  de  devant,  ou  sur  celles  dt 
derrière  (dans  ce  dernier  cas,  c'est  la  pirouette 
ordinaire) ,  en  faisant  tourner  le  cheval  sur 
lui-même,  de  telle  façon  que  la  jambe  du  cM 
où  il  se  porte,  pivote  et  soit  l'appui  prindpal 
autour  duquel  les  trois  autres  jambes  par^ 
courent  leur  rotation  plus  ou  moins  grande, 
plus  ou  moins  élevée.  Cet  air  de  manège  est 
fort  gracieux  et  donne  une  grande  finesse  de 
tact  au  cheval,  mais  il  offre  des  difficultés  pour 
un  cavalier  médiocre.  Avant  de  faire  entre^ 
prendre  cet  air  à  un  cheval,  celui-ci  doit  exécu- 
ter tous  les  airs  de  deux  pistes  avec  une  grande 
prestesse.  Les  demi-voltes  ordinaires  et  renver 
sées  l'amèneront  insensiblement  auxquartsde 
volte,  et  de  là  aux  pirouettes,  a  Lorsque  le  cava- 
lier, dit  M.  fiaucher,  aura  habitué  la  croupe  du 
cheval  à  céder  promptement  à  la  pression  des 
jambes,  il  sera  maître  de  la  mobiliser  ou  de 
l'immobiliser  à  volonté  et  pourra ,  par  con- 
séquent, exécuter  les  pirouettes  ordinaires.  U 
prendra  à  cet  effet  une  rêne  du  bridon  dans 
chaque  main;  Tune  servira  i  déterminer  l'en- 
colure et  les  épaules  du  côté  où  Ton  veut  opé- 
rer la  conversion,  l'autre  à  seconder  It  jambe 
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opposée,  si  elle  était  insuffisante  pour  soute- 
nir U  croupe  en  place.  Dans  le  principe,  cette 
jambe  devra  être  placée  le  plus  eii  arriére  pos- 
sible, et  n'exercer  son  contact  (j^v'autaot  (jue 
les  hanches  se  porteraient  sur  elle.  Une  pro- 
gression bien  ménagée  amènera  de  prompts 
résultats  ;  on  se  contentera  donc,  en  débutant^ 
de  quel({ues  pas  bien  exécutés  pour  rendre 
immédiatement  au  cheval,  ce  qui  supposa 
cinq  ou  six  temps  d^arrèt  durant  la  rotation 
complète  des  épaules  autour  de  la  croupe,  n^ 

Pirouette  à  deux  pistes  ;  celle  où  Tanimal 
exécute  le  même  tour  sur  un  terrain  d  peu 
prés  de  sa  longueur ,  qu'il  marque  tant  de 
l'avant-roain  que  de  rarriére-main. 

Pirouette  de  deux  itistes  ;  celle  où  le  che- 
val tourne  court,  presque  d'un  seul  temps. 

pirouette  ou  demi- pirouette  d'un  temps, 
Voy.  Passade. 

Le  cheval  que  Ton  veut  exercer  à  pirouettes 
doit  savoir  exécuter  avec  précision  et  pres- 
tesse tous  les  airs  de  deux  pistes.  Cest  or- 
dinairement par  les  quarts  de  volte  qu'on 
amène  insensiblement  un  cheval  aux  pirouet- 
tes. La  pirouette  est  un  manéf  e  de  guerre  fort 
difflcOe;  peu  de  chevaux  en  sont  capahles; 
aussi  cet  air  n'est-il  presque  plus  en  usage* 

PIPQDETTE  ^  DEUX   PISTES.   Voy.  Pi- 

lOirSTTE. 

'PIB0U8TTB  DE  DEUX  PISTES.   Voy.  Pi- 

ROCETTI. 

PIROUETTE  OTIDIXAIRE.  Voy.  Pibowttï. 

PIROUETTE  OU  DEMI -PIROUETTE  D'UN 
TEMPS.  Voy.  Pirocïttï. 

PIROUETTER,  v.  C'est  faire  fairedes tours oq 
pirouettes  à  un  cheval.  Faire  ki  pirouette  ou 
les  demi-pirouettes,  Voy.  Pirouette. 

PISSAT.  S-  m.  Mol  dont  on  se  sert  ordinai- 
rement en  parlant  de  T urine  des  animaux. 
Du  pissat  de  cheval. 

PISSE,  s.  f.  Moiroud  a  décrit  une  maladie 
ayant  beaucoup  d^analogie  avec  le  diabète,  et 
qui,  en  1850,  régnait  d'une  manière  épizooti- 
que  sur  les  chevaux  de  Paris  et  de  quelques 
autres  parties  de  la  France;  il  Ta  nommée  la 
pisse.  Celte  affection  sévissait  presque  exclu- 
sivement sur  les  chevaux  entiers,  et  le  même 
auteur  ne  Ta  Jamais  rencontrée  dans  les  che- 
vaux hongres  ni  dans  les  juments.  Les  animaux 
employés  au  transport  des  matériaux  de  con- 
struction» surtout  ceux  des  plâtriers,  en  ont 
été  atteints  en  grand  nombre.  Les  loueurs  de 
carrosses,  les  propriétaires  de  chevaux  de  luxe 


avaient  peu  à  s'en  plaimjre.  Q  paraît  que  It 
pisse  était  due  a  une  mauvaise  alimentation^ 
dont  les  effets  trouvaient  peut-être  un  auxi- 
liaire dans  la  constitution  l^umide  de  l'atmo-r 
sphère.  Au  début  de  la  pisse ,  le^  ammaui^  ^ 
étaient  généralement  tristes  et  abattus;  ib( 
avalent  peu  d*appétit>  la  bouche  chaude  ^  U 
langue  sèche,  la  région  lombaire  sensible  4 
la  pression;  Turine  coulait  abondamment,  e(^ 
la  soif  était  en  quelque  sorte  inextinguible, 
Vers  le  huitième  ou  le  dixième  jour,  Tabattch 
ment  et  Tanorexie  diminuaient,  et  cependant 
les  malades  maigrissaient  de  plus  en  plus,  )eut 
peau  était  sèche,  leur  poil  terne  et  piqué;. les 
crottins  étalent  durs,  coiffés  et  mal  digérés»; 
lepoub  était  pTein^  souple  et  un  peu  fréquent; 
la  membrane  pituîtaire,  poîntillèe,  rouge;  U 
muqueuse  de  Purètre ,  tuméâée  et  extrèipe- 
ment  rouge;  presque  toujours  la  verge  élê\\ 
pendante;  dans  quelques  cas»  elle  entrait  fré- 
quemment en  érection.  Les  malades»  pissaient 
de  quatre  à  six  fois  par  heure,  et  rendaient 
chaque  Ibis  un  demi-litre  au  moins  d'urine. 
Chez  (|uek|ues-uns ,  cette  excrétion  était  plus 
fréquente  encore.  Dans  le  principe,  rurio^ 
était  rendue  avec  facilité,  mais,  avec  les  pro- 
grès du  mal,  révacuation  de  ce  Quide  deve- 
nait de  plus  en  plus  douloureuse.  D  y  eut  des 
exemples  d'incontinence  d'urine.  Pendant  tout 
le  cours  de  la  maladie,  t'urine  était  liquide^ 
d'un  jaune  paille,  d'une  odeur  extrêmement 
faîhle^  mais  analogue  â  celle  de  l'urine  dans 
l'état  normal.  Lfli  maladie  mettait  huit  ou  il]^ 
jours  pour  arriver  à  sa  période  d'état;  elle  , 
restait  alors  stationnaire  pendant  quelques 
jours,  Turine  diminuait  graduellement,  le$ 
animaux  reprenaient  leur  appétit  »  leur  force 
et  leur  gaieté  ordinaires.  Pendant  la  durée  dç 
la  pisse,  ces  animaux  ont  presque  toujours 
continué  leur  service,  et  les  propriétaires, 
sans  recourir,  en  général,  aux  hommes  de 
l'art,  se  sont  bornés  ù  de  simples  moyens  hy- 
giéniques. 

PISSEMENT  DE  SA^'G.  Voy.  Hématurie. 

PISSEUSE,  adj.  On  le  dit  de  certaines  ca^ 
vales.  Voy,  Jumewt  pisseuse. 

PISTE,  s.  f.  (Man.)  En  lat.  vestigium^  trace. 
Ligne  supposée,  droite  ou  circulaire,  que  le 
cheval  trace  sur  le  chemin  qu'il  parcourt.  On 
distingue  la  piste  simple  et  la  piste  double, 
La  première  a  lieu  lorsque  les  pieds  de  der- 
rière suivent  la  même  ligne  que  ceux  de  de- 
vant ;  la  seconde,  lorsque  le  cheval  marche  par 
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des  pas  de  côté,  car  alors  il  en  marque  une 
des  deux  pieds  de  devant,  et  l'autre  des  deux 
pieds  de  derrière.  Si  le  cavalier  ne  fait  aller 
lé  cheval  que  le  galop  ordinaire,  en  tournant 
•  dans  un  cercle,  ou  plutôt  dans  un  carré,  il  ne 
marquera  qu'une  seule  piste,  ou  une  piste 
simple  ;  mais  s'il  le  fait  galoper  les  hanches 
en  dedans,  ou  aller  terre  à  terre,  il  marquera 
deux  pistes  ou  une  double  piste,  Tune  par  le 
train  de  devant  et  l'autre  par  le  train  de  der- 
rière. Ce  sera  la  même  chose  si  le  cavalier  fait 
passer  le  cheval  de  côté ,  ou  aller  de  travers 
dans  une  ligne  droite  ou  sur  un  cercle. 

Joindre  la  piste,  suivre  la  piste,  c'est  mar- 
cher au  plus  prés,  le  long  du  mur  du  manège. 

Piste  au  large^  s'entend  du  terrain,  le  long 
du  mur  du  manège. 

Suivre  la  piste,  c'est  la  même  chose  que 
joindre  la  piste. 

PISTE  AU  LARGE.  Voy.  Piste. 

PISTE  DOUBLE.  Voy.  Pistb. 
■  PISTE  SIMPLE.  Voy.  Pisti. 

PITUITAIRE.  s.  f.  etadj.  En  lat  pituitaris, 
de  pituita,  pituite  ou  mucosité.  MEMBRANE 
NASALE.  La  membrane  pituitaire  ou  simple- 
ment la  pituitaire  est  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  les  cavités  nasales,  où  elle  acquiert 
une  grande  étendue  et  d'où  elle  se  continue 
ensuite  avec  la  membrane  de  Tarrière-bouche. 
Trois  feuillets  entrent  évidemment  dans  sa 
formation  :  l'un  épidermoîde,  s'enlevant  par 
exfoliation  ;  l'autre  muqueux,  constituant  le 
corps  de  lamembrane;  et  le  troisième  cellulo- 
yasculaire,  servant  de  moyen  d'union  avec  les 
parties  sous-jacentes.  Cette  dernière  couche, 
très-serrée,  ne  contenant  jamais  de  graisse, 
est  susceptible  de  s'infiltrer  avec  assez  de  fa- 
cilité. La  pituitaire  se  distingue  des  autres 
membranes  muqueuses  par  sa  mollesse  parti- 
culière, son  épaisseur  et  sa  texture  très-vas- 
culaire.  Sa  couleur  varie  du  rouge  rose  au 
rouge  foncé,  au  violet,  au  noir  et  au  blanc. 
La  surface  externe,  libre,  vaporeuse  et  papil- 
laire,  est  enduite  d'un  fluide  muqueux,  dont 
l'état  et  la  sécrétion  varient  par  une  foule  de 
circonstances.  Il  existe,  sur  cette  même  sur- 
face, des  follicules  susceptibles  de  devenir 
apparents  parsuite  d'une  irritation  déterminée 
sur  l'organe  ;  la  membrane  prend  une  teinte 
plus  ou  moins  rouge,  selon  les  degrés  de  cette 
irritation,  et  se  gonfle  par  l'abord  des  fluides 
dans  sou  tissu.  Non-seulement  de  nombreux 
vaisseaux,  mais  aussi  des  nerfs  en  grand  nom- 


bre se  ramifient  dans  la  pituitaire,  qui  est 
destinée  à  divers  usages.  Ainsi,  douée  d'une 
sensibilité  particulière,  elle  est  le  siège  de  fo- 
dorat  ou  de  la  perception  des  odeurs,  elle  se- 
crète deux  fluides,  dont  l'un,  séreux,  esl 
exhalé  sous  forme  de  vapeur,  l'autre,  plus  vis- 
queux, constitue  le  mucus  nasal  et  se  trouve 
répandu  sur  la  surface  libre  de  la  membrane. 
L'aspect  de  la  pituitaire  peut  varier  dans  dif- 
férentes circonstances  ou  maladies.  Voy.  Na« 

SEAUX. 

PLAGE,  s.  f.  Ge  mot  signifie  ordinairement 
l'endroit  où  l'on  se  trouve  étant  à  cheval,  et 
quelquefois  le  milieu  du  manège.  Arrêter  sur 
la  place  ou  sur  place;  venir  par  le  milieu  de 
la  place,  —  On  entend  aussi  par  place  l'agace 
qui  est  entre  deux  poteaux  dans  une  écurie,  le- 
quel espace  est  destiné  pour  y  attacher  et  lo- 
ger un  cheval. 

PLAGE  BIEN  ou  MAL  A  CHEVAL.  Se  dit  du 
cavalier  quand  il  est  dans  une  belle  ou  dans 
une  mauvaise  situation.  Voy.  Positior  bk 
l'hohhk  a  cheval. 

PLACEMENT  DE  LA  BRIDE.  Voy.  Bride. 

PLACEMENT  DE  LA  SELLE.  Voy.  Sellir. 

PLACEMENT  DES  RÊNES  DANS  LA  MAW 
DE  LA  BRIDE.  Voy.  Bede. 

PLACEMENT  DE  LA  TÊTE  DU  CHEVAL.  Cest 
faire  prendre  à  cette  partie  la  position  qu'elle 
doit  avoir  d'après  les  régies  de  l'équitation. 
M.  d'Aure  dit  qu'en  mettant  undievtU  sur  la 
mainy  il  recherche  de  lui-même  l'appui  du 
mors,  se  fixe  dessus  et  place  sa  tète.  Celle-ci 
ne  se  dérange  que  si  le  point  d'appui  recher- 
ché par  le  cheval  lui  est  refusé,  ou  bien  si  ce 
point  d'appui  est  trop  fort  pour  sa  sensibilité. 
Quand  il  ne  connaît  pas  les  effets  de  la  bride, 
si  la  main  du  cavalier  agit  pour  demander  un 
changement  de  direction,  il  est  possible  alors 
que  dans  ce  mouvement  on  excite  la  sensibi- 
lité du  cheval  et  qu'on  le  force  à  déplacer  sa 
tête  ;  alors  il  peut  &*armer,  s'encapuchonner, 
ou  porter  au  vent.  C'est  pour  cela  qu'il  est  es- 
sentiel d'habituer  les  barres  et  la  barbe  à  ces 
différents  effets,  et  ils  ne  peuvent  s'obtenir 
que  par  l'appui  du  mors  sur  les  barres,  et 
l'assouplissement  de  l'encolure,  que  chacun 
entend  à  sa  manière.  Ailleurs,  l'auteur  pour- 
suit ainsi,  a  Si  la  tête  du  cheval,  dansTétat  de 
nature,  suit  une  ligne  diagonale  qui  porte  le 
nez  un  peu  au  vent,  quand  le  cheval  est  sou- 
mis au  frein,  la  bouche  cédant  à  l'impression 
du  mors,  l'angle  de  la  ganache  se  resserre,  et 
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Ift  léta  <e  rapprodie  de  la  perpehdicutaire. 
dœ  (HNâtîoD  presque  perpendiculaire  est  re- 
cherchée de  tous  les  écuyers,  parce  qu^elIe 
est  d'abord  l'indice  de  Taplomb  du  cheval,  et 
qi'eosuite  le  mors  a  toute  son  action.  Lors- 
que le  cheYtl  se  meut,  on  doit  en  conséquence 
ebereto  à  rapprocher  le  plus  possible  sa  tète 
de  cette  ligne.  Cette  position  est  ordinaire- 
Dent  &eile  à  (Àtenir  et  à  conserrer  dans  les 
dlures  régulières  et  mesurées;  mais  dans  les 
atlures  allongées,  la  tôte  ayant  besoin  de  s'é- 
loigner, doit  nécessairement  chercher  à  pren- 
dre une  position  plus  diagonale.  Ce  qui  peut 
être  outré  dans  cette  nouvelle  attitude,  s'atté- 
Boe  au  moyen  de  l'action  et  du  soutien  des 
aides  dtt  cavalier.  Tous  les  chevaux  ne  prennent 
pas  indistinctement  la  position  considérée 
comme  la  meilleure  pour  les  maintenir  en 
équilibre  :  plusieurs  causes  tendent  à  les  en 
&ire  sortir.  ^  quelquefois  ce  n'est  que  la  po- 
sition du  cavalier,  et  la  manière  brusque  et 
inégale  dont  il  travaille,  souvent  aussi  la  cause 
Tient  d'une  construction  vicieusp  du  cheval, 
n  est  donc  essentiel  de  chercher  à  les  discer- 
ner, afin  d'user  des  moyens  propres  â  y  remé- 
dier. »  M.  Baucher,  qui  veut  la  tête  absolument 
perpendiculaire  au  sol,  n'admet  pas  les  im- 
possibilités dont  parle  M.  d'Âure,  et  il  assure 
que  tous  les  chevaux  peuvent  être  amenés  à 
prendre  la  position  qu'ils  doivent  avoir.  Voy. 
Absouplissbhuit. 

PLACENTA,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
ireoçais  et  qui  signifie  gâteau.  L'une  des  par- 
ties qui  concourent  à  la  formation  de  Varrière- 
faix.  Voy.  ce  mot. 

PLACER  A  CHEVAL.  Se  dit  de  l'écuyer 
qnaod  il  indique  à  l'élève  l'attitude  qu'il  doit 
tenir  à  cheval. 

se  PLACER  A  CHEVAL.  Être  placé  à  cheoal. 
Cest  y  être  dans  une  bonne  et  belle  position. 
Yoy.  PosiTioH  DB  l'homhe  a  chival. 

PLACER  BIEN  SA  TÊTE.  On  dit  d'un  che- 
val qu't'i  place  bien  sa  tête,  qu't7  porte  beau, 
qu'i^  porte  en  beau  lieu,  en  parlant  de  son  ac- 
tion et  de  son  encolure.  Voy.  Porter  beau. 

PLACER  LE  CHEVAL  A  LA  BiAlN  A  LA- 
QUELLE IL  MARCHE.  Voy.,  à  Tarticle  Maiic, 
Action  de  la  main. 

PLACER  LE  CHEVAL  DANS  LE  FAUX  PU. 
Voy.,  à  Farticle  Maw,  Action  de  la  main. 

PLACER  UN  CHEVAL.  C'est  le  mettre  en 

.  équilibre,  en  coordonnant  ses  forces  dans  tous 

les  mouvements  qu'on  lui  fait  exécuter  On 


n^y  parviendrait  jamais  si  le  cheval  n'avait  été 
assoupli  auparavant.  Pour  placer  un  cheval, 
il  faut  consulter  sa  nature,  car  les  meilleures 
leçons,  qui  n'ont  été  inventées  que  pour  per- 
fectionner cette  nature,  produiraient  un  effet 
contraire  si  Ton  en  abusait  en  les  prati- 
quant mal  à  propos.  Il  faut  en  outre  acquérir 
assez  de  tact  équestre  pour  sentir  immédiate- 
ment toutes  les  positions  différentes  du  che- 
val et  les  rectifier  aussitôt.  Cette  dernière 
étude  est  la  base  de  toute  l'équitation.  Voy. 
Rassembler  xth  cheval.  —  Ou  place  un  cheval 
non  monté  pour  le  faire  voir.  Les  maquignons 
ayant  intérêt  à  cacher  les  défauts  du  cheval 
qu'ils  mettent  en  vente,  il  est  Hifficile  d'obte- 
nir d'eux  le  placement  deTanimal.  Voy.  Pbb- 

SBIITER  UN  CHEVAL. 

Placer  un  cheval ,  signifie  aussi  lui  faire 
marquer  la  main  (côté  sur  lequel  on  se  trouve), 
en  portant  le  nez  un  peu  sur  cette  main  ;  par 
exemple,  un  cheval  placé  sur  la  main  droite 
doit  avoir  la  tête  vers  la  droite. 

PLAIE,  s.  f.  En  lat.  vulnus^  plaga;  en  grec 
tratif7ki.  Cette  dénomination,  encore  assez  va- 
guement appliquée,  convient  à  toute  lésion 
ayant  pour  cause  la  division  faite  au  tissu,  ou,  si 
l'on  veut,  la  solution  de  continuité  des  parties 
molles  produite  par  un  moyen  extérieur  et  mé- 
canique. Les  nombreuses  variétés  de  plaies  sont 
déterminées  principalement  par  rapport  à  leur 
situation,  â  leur  étendue,  à  leur  forme,  à  leur 
direction,  à  leur  profondeur,  â  la  nature  des 
instruments  qui  les  ont  produites.  Les  corps 
étrangers  qui  divisent  les  tissus  vivants  sont, 
ou  piquantSy  ou  tranchants,  ou  contondants, 
et  il  en  résulte  les  plaies  par  piqûre,  par  in- 
cision et  par  contusion.  On  appelle  plaie  sim- 
ple, la  solution  de  continuité  dont  les  bords 
sont  susceptibles  d'être  immédiatement  réu- 
nis. Les  plaies  suppurantes  ont  une  disposi- 
tion qui  ne  leur  permet  pas  la  réunion  par 
première  intention,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  précédentes.  On  donne  le  nom  de  plaies 
contuses ,  à  celles  qui  résultent  du  choc  des 
corps  quand  ils  agissent  par  leur  masse,  leur 
vitesse,  ou  la  résistance  qu'ils  opposent  aux 
mouvements  des  parties  du  corps  animal.  Il  y 
a  plaie  par  déchirure  ou  par  arracJiement, 
lorsque  les  tissus  divisés  se  rompent,  et  par 
lambeau,  quand  ils  ne  tiennent  plus  que  par 
une  base  plus  ou  moins  large.  Les  plaies 
compliquées  sont  ceHes  dont  il  faut  remplir  les 
indications  spéciales  avant  de  s'occuper  de 
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leur  guérisoD,  comme  lorsqu'elles  recèleut 
quelques  corps  étrangers,  ou  qu*elles  se  irou- 
vent  étendues  i  des  vaisseaux  sanguins,  à  des 
i^erfs  ou  autres  organes.  Les  plaies  d'armes  à 
feu,  ne  sont  que  des  plaies  conluses  avec  dés- 
organisation et  destruction  des  parties  ou 
elles  ont  leur  siège.  Ou  distingue,  enHu,  les 
plaies  envenimées^  lesquelles  sgot  accompa- 
gnées d'IiitroducUon  de  substances  vénéneu- 
ses. A  Tacceptlon  du  mol  plaie  se  joint  celle 
du  tsioi  blessure,  sous  le  rapport  médico-légal. 
l\jdi  dd.t  quand  les  plaies  ont  été  failes  avec 
intention  de  nuire,  et  quasi-délit  lorsqu'elles 
ue  sont  que  refTet  d'une  simple  mégarde.  Le 
vétériuaire»  appelé  dans  le  cas  de  contesta- 
tions judiciaires  sous  Qes  rapports,  est  chargé 
de  constater  le  fait  de  la  blessure  ou  de  la 
mort  qui,  a  pu  s'easuivre  ;  d'apprécier  la  gra- 
vité de  la  lésion,  si  Tanimal  n'a  point  suc- 
combé ;  de  constater  l'état  de  la  blessure  après 
la  mort,  et  de  dresser  un  procès -verbal  d'ou- 
verture. Pour  y  procéder  exactement,  il  faut 
qu'il  envisage  les  blessures  conime  simples, 
graves  du  morlelles.  Les  blessures  simples 
sont  toutes  celles  qui  n'intéressent  que  la  peau 
et  les  tissus  sous-cutanés  i  une  petite  profon- 
deur, et  qui  peuvent  se  cicatriser  aisément. 
Lçs  blessures  graves  sont  toutes  celles  qui,  en 
raison  de  leur  profondeur  et  de  leur  situation, 
entraînent  Tini possibilité  ou  la  grande  difGcultè 
pour  Torgane  lésé  de  s'acquitter  de  ses  fonc? 
tlops,  et  la  nécessité  de  soins  dispendieu]^ 
pour  le  traitemeot.  Les  blessures  sont  mor- 
telles nécessairement,  quand  elles  ont  leur 
siège  sur  un  organe  dopt  l'intégrité  est  indis- 
pensable au  maintien  de  la  vie  ;  ou  aceidm- 
teltementylorsque  lamort  n^est  qu'une  suite  des 
accidents  qu'elles  entraînent.  Quant  au  traite- 
ment, il  suffit  de  considérer  les  plaies  comme 
étant  toujours  simples  ou  complexes.  Les  pre- 
mières ne  demandent  le  plus  souvent  que  des 
soins  de  propreté  et  la  soustraction  de  la  par- 
tie blessée  au  contact  de  l'air,  àTaide  de  ban- 
dages, linges,  etc.  Les  plaies  complexes  ré- 
clament une  attention  plus  active  de  la  part 
du  chirurgien  ;  comme  les  tissus  lésés  sout 
souvent  doués  de  vitalités  différentes,  il  est 
nécessaire,  dans  beaucoup  de  circonstances, 
de  surexciter  Tènergie  de  réaction  de  ceux 
chez  lesquels  les  phénomènes  inflammatoires 
sont  lents  à  se  développer;  les  caustiques, 
sous  différentes  formes,  donnent  ce  résultat  ; 
les  teintures  sont  aussi  employées  pour  Mter 


la  picatdFatiou.  Ia  suppun^tiou  ^t  qudf^e» 
fois  abondante  dans  ces  ^rU»dê  pUm;  4(itai 
doit^on  preudre  tout  le  ^n  poasiUe  pour  «n 
faciliter  rècoulcmenl,  el  éviter  mrUMtt  son 
s^our  dans  les  infundihulum».  Que  le  pratl^ 
cien  ne  se  laisse  pus  intiioider  par  U  cnû«U 
des  largea  débridements,  «;ii$soaV  u^l^.  Oêxm 
certains  cas,  où  Ton  ne  peut  tvoir  recoon 
aux  procédés  cbûrurgicaux,  Hs  pandrts  «^ 
sorb^ntes  antiseptiques  sQut  prf(«i4i^se«.  U 
faut  s'abstenir,  autapt  que  cela  est  raMo^Ae^ 
d'appliquer  autour  des  plaies  des  préparation» 
irritantes,  ayant  pour  but  te  maintien  de«a|K 
pareils  de  paoseme^t;  ou  agira  de  même  à 
l'égard  de  l'introductioa  degraode»  quaoïité^ 
d'étoupes  daus  lea  solutions  de  coutlnoit^ 
béantes.  Les  plai^  vénéneuses,  les  piaiet  veni- 
meuses et  les  plaies  cantuse^^  méritent  uua 
mention  à  partî  les  deux  pfçmières,  à  eauM 
d'une  particularité  de  leur  traitem^ut,  qaî 
consiste,  aussitôt  après  que  la  blessure  a  été 
faite,  dans  l'emploi  de  rammouiaquCi  produis 
chimique  connu  depuis  longtemps  pour  la 
spécificité  de*sQn  acUop  i  et  dans  remploi  con- 
sécutif, lorsque  les  blessures  spnt  fprav^,  de 
la  cautérisation  actuelle  ou  potentielle.  Les  der* 
nîéres,  parce  qu'il  n'est  pas  sans  utilité  de 
signaler  la  tendance  qu'ont  à  se  mortifier  1^ 
tissus  qui  ont  été  le  siège  de  pressions  vio- 
lentes, attendu  que  la  chute  des  lambeaux 
privés  de  vie  est  indispensable  à  la  guèrisou. 
On  devra  donc  accélère^  cette  chute  par  tous 
les  moyens  connus  ;  TexcisiQO  eu  est  lo  plus 
simple  et  le  meilleur;  la  cautérisatioa  tient 
ensuite  ;  puis  l'application  de  substances  «x* 
citautQSi  qui  Cftvorisent  l'éUminatioià  de$  par- 
ties mortes  en  exaltant  les  propriétés  vitales  de 
celles  restées  saines.— Pour  le  traitement  des 
plaies  fistuleuses  et  ulcéreuses^  Yoy,  Fistqls 

et  UUÈRE. 

PLAISIRS  NOBLES.  Qn  appelle  ainsi  l'exer- 
cice du  cheval,  la  chasse,  la  musique^  U  danse, 
la  comédie,  etc. 

PLANCHE,  s,  f.  Se  dit  d'un  fer  que  l'on 
ajuste  aux  pieds  des  mulets.  C'est  une  'large 
platine,  de  ligure  à  peu  près  ovale,  percée  d'an 
trou  de  la  même  forme,  e^  proportionnée  à  la 
sole  de  T animal.  i 

PLANCHETTE,  s.  f.  C'est  le  nom  de  Itélrier 
que  .l'on  attache  à  la  selle  dont  se  servant  les 
femmes. 

PLAN  MÉDIAN.  On  le  dit,  en  anatoniie,  de 
Vaxe  di4  corps,  ou  d'un  plan  idéal  longif 
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qui  divise  le  corps  eo  deux  portions  égales  et 
systématiques. 

PLA^TÀIN.  s.  m.  En  lat.  plantago.  Plante 
fort  commune  «  (jui  croît  dans  les  lieu;^  her«- 
beox.  Ses  tiges  portent  un  épi  chargé  d^une 
multilnde  de  petites  semences.  Vçau  dep/an^ 
tm  distillée  est  employée  comme  collyre  as-» 
triogent. 
PLAT  DE  LA  CUISSE.  Voy.  Cnssf , 
PIATE-LO^GE.  s.  f.  Instrument  destiné  $k 
divers  usages.  La  plate'lQn$e  pour  a$$ujeUir 
le9  chevaux  se  compose  d'une  sangle  de  trois 
à  quatre  doigts  de  largeur,  ou  d'une  corde 
aplatie  dans  les  trois  quarts  de  sa  longueur, 
la  partie  plate  ayant  un  peu  plus  de  deux  doigts 
de  large,  L'uoiî  et  Tautre  sont  de  la  looguenr 
d*eflviron  5  métrés  44ô  milUm.,  et  portent  à 
l'une  de  leurs  extrémités  une  anse  ou  ganse 
par  laquelle  on  fixe  ce  lien,  au  paluron  du 
membre  que  Ton  veut,  tenir  élevé.  Lorsqu'on 
place  la  plate-longe  à  Tun  des  paturons  anté- 
rieurs, on  la  ramène  sur  le  dos»  suivant  une 
direction  transversale  ;  un  aide  placé  d«  oèté 
oppi^é  pout,  en  tirant  ^qr  elle,  niaLotenir  le 
^  élevé  4  la  l^^iuteur  voulue*  S|  la  plate- 
longe  est  fixée  à  Tun  des  paturons  postérieurs, 
on  la  ramène  sur  un  des  côtés  de  Tencolure  et 
4u  garrot,  puia  sur  le  côté  opposé  de  la  pqi- 
trioej  en  la  faisant  passer  entre  les  deux  avant* 
bras;  dés  qu'un  aide  la  tend,  le  pied  est  levé 
et  rapproché  en  même  temps  du  membre  ap- 
lérieur  du  même  coté,  de  manière  que  l'animal 
ne  peut  frapper  ni  d'un  pied  ui  de  FautrQ  \ 
après  quoi  l'on  croise  la  plate-longe  deux  foi^. 
$oreIle*^méme,  un  peu  ea  arriére  du  coude, 
Eafin,  quand  on  veut  réunir  les  deux  membres 
postérieurs ,  on  entoure  chacun  des  pâturons 
avec  la  ganse  d*une  plate-longe,  on  croise  plu  * 
sieurs  fois  ces  liens ,  on  les  réunit  et  ou  les 
fixe  sur  Tencolure ,  comme  il  a  été  dit.  A  la 
place  de  la  ganse,  on  peut  mettre  un  eutravon 
au  bout  de  la  plate-longe,  mais  celle-ci  peut 
être  remplacée  par  des  lacs.— On  nomme  aussi 
pktte-longe  ;  1°  une  longe  composée  d'un  seul 
morceau  de  cuir  très-large,  d'une  seule  pièce, 
ou  refendu  en  deux ,  que  Ton  ajoute  aux  har* 
nais  des  chevaux  de  carrosse  pour  les  eropé- 
cher  de  ruer  ;  2^  une  longue  corde  bouclée  à 
Vanneau  du  caveçon,  Voy,  ce  mot. —Au  ma- 
nège, on  dit  travail  de  la  plate-longe,  Voy, 
cet  article. 

PLELN,  EINE.  adj.  Plein,  se  dit  d'un  éUt  du 
pott^.  Voy.  ce  mot. 


PUine^  se  ûi\  4e  Ia  junent  qui  p^rt»  i|n 

petit.^  .     ., 

PLÉNITUDE,  s.  f.  Eu  lat.  fdenitudo.  Hot  em^^ . 
ployé  quelquefois  comme  synonyme  de  plé^.^ 
thore,  Voy.  ce  mot, 

PLÉNITUDE,  s.  f.  Se  dit  de  Tôtat  de  la  '^^ 
ment  pleine,  qui  porte  un  petit.  Etat  de  pU-i 
nituda,  pendant  la  plénitude, 

PLÉTHORE,  s.  f.  En  lat.  plethora,  du  grec 
pléthéin,  être  plein.  PLÉNITUDE,  Le  mot  pl/é- , 
thore,  qui  signifie  réplétion,  exprime  une  siin-^ 
bondaaco  du  sang  dans  le  système  sanguin,  ou 
dans  une  partie  de  ce  système.  La  pléthore 
s'annonce  par  la  rougeur  et  la  tuméfaetioi^  de^ 
téguments,  le  gonflement  des  veines ,  l'aijigT, 
mentaiion  dans  la  grandeur  et  la  durée  du 
pouls,  et  dans  la  force  du  battement  des  artè- 
res. Un  animal  réputé  pléthorique  présente 
presque  toujours  les  caractères  d'une  santé 
parfaite.  Ses  mouvements  sont  vifs,  le  moindre 
travail  provoque  en  lui  des  sueurs  d'une  odeur 
irès-forle.  Mais  si  cet  état  n'est  pas  encore-, 
une  maladie,  il  peut  être  suivi  d'accidents  pln^ 
ou  moins  graves  et  devenir  la  cause  de  beat^« 
coup  daffections  aiguës  et  redoutables.  La 
pléthore  s'attache  à  une  constitution  naturel- 
lement robuste  et  accompagne  ordinairement 
lei^cés  d'embonpoint.  Une  nourriture  trop 
forte  en  quantité  ou  en  qualité,  la  privatioj;i 
d'un  air  pur  et  souvent  renouvelé,  ou  bien,  au 
contraire,  l'exposition  à  un  air  trop  vif, 
comme  à  une  trop  grande  chaleur,  le  défaut 
d'exerçicç  et  de  travail ,  sont  autwit  de  cir-r 
constances  qui  déterminent  cette  dangereuse 
dispositiop  »  qu'il  est  toi^jours  convenable  de, 
prévenir  ou  d'arrêter,  si  l'on  ne  veut  que  l'a-» 
nimal  reste  exposé  à  des  hémorrhagies,  à  de$ 
coups  de  sang.  On  doit,  à  cet  effet ,  avoir  rct 
cours  d  la  saluée,  tout  en  soumettant  Tanimal 
à  un  travail  et  à  un  exercice  modérés;  mais 
il  faut  avoir  attention  plus  particulièrement  i 
diminuer  la  quantité  habituelle  de  ses  aliment^^ 
et  ù  ne  les  choisir  que  parmi  les  moins  neur^ 
rissants.  Voy.  PoLYHÉMiEe 

PLÉTHORIQUE,  adj.  En  lat.  plethoricus, 
replet.  Se  dit  d'un  cheval  sujet  à  la  pléthore, 
ou  atteint  de  pléthore,  et  de  tout  ce  qui  s^ 
rapporte  à  celle-ci. 

PLEURAL,  ALE.  adj.  En  lat.  pleuralis,  quî 
a  rapport  à  la  plèvre. 

PLEURE,  s.  f.  En  lat.  p/eura, du  grecpléura. 
Expression  qae  Ghaussier  substituait  à  celle  d^ 
p<èt;re* 
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PLEURÉSIE,  PLEURITE.  s<  f.  Eo  laU  pleu-^ 
ritisi  en  grec  pîéuritis,  de  pleura,  plèvre, 
atec  la  désineDce  ite,  qui  indique  une  phleg- 
masie.  Imllammation^de  la  plèvre,  membrane 
•éreuse  qui  tapisse  la  cavité  de  la  poitrine  et 
se  replie  sur  les  poumons.  Cette  maladie  atta- 
que préférafolement  les  animaux  jeunes ,  irri- 
tables et  d*un  tempérament  sanguin.  Toute 
suppression  brusque  de  la  sueur  ou  même  de 
la  transpiration  insensible,  tout  passage  subit 
du  chaud  au  froid ,  soit  eUérieuremeat ,  soit 
intérieurement,  peuvent  causer  la  pleurésie. 
On  Tobserve  plus  fréquemment  dans  les  loca- 
lités froides  et  humides ,  en  automne  et  en 
hiver,  de  même  qu'en  été,  quand  cette  saison 
se  distingue  par  des  changements  tranchés  dans 
l'atmosphère,  et  c'est  plus  particulièrement 
sous  rinfluence  du  vent  de  Nord-Est.  Au  prin- 
temps et  aux  approches  de  Thiver,  on  voit  la 
pleurésie  attaquer  les  chevaux  de  la  campagne, 
qui,  soumis  d  des  travaux  rudes  et  soutenus, 
accablés  par  la  chaleur  et  la  fatigue,  dévorés 
par  la  soif,  sont  ensuite  laissés  à  Tombre  ou 
jetés  dans  des  pâturages  frais  et  humides ,  et 
qui  passent  quelquefois  une  rivière  presque  d 
la  nage,  ou  boivent  de  suite  une  grande  quan- 
tité d'eau  très-froide.  On  peut  considérer 
la  pleurésie  tantôt  comme  aiguë  et  tantôt 
comme  chronique.  Quand  l'invasion  de  la  ma- 
ladie n'est  pas  subite ,  on  voit  l'animal  s'ac- 
quitter moins  bien  du  service  auquel  il  est 
destiné  ;  un  abattement  général  se  fait  remar- 
quer, accompagné  de  frissons  et  de  légères 
coliques  qui  le  font  se  débattre,  se  coucher  et 
regarder  ses  flancs.  Quand  ces  symptômes  ont 
duré  cinq,  dix,  ou  quinze  heures ,  il  survient 
une  élévation  de  température  a  la  peau ,  la 
respiratiou  devient  courte,  brusque,  inégale; 
et,  quand  il  s'est  écoulé  24  d  40  heures  de 
plus,  la  maladie  se  termine  par  la  délitescence 
ou  par  Tépanchement.  Le  repos,  la  diète,  les 
boissons  adoucissantes  chaudes,  ou  mieux  des 
électuaires  de  même  nature ,  suffisent  pour  la 
guérison  des  pleurésies  légères,  en  ayant  soin 
de  tenir  l'animal  chaudement  et  de  le  bouchon- 
ner, pour  rappeler  la  transpiration  cutanée  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  des  pleurésies  ai- 
guës réclament  le  traitement  anliphlogistique. 
La  pleurésie  chronique  est  ordinairement  la 
.suite  d'une  pleurésie  aiguë,  incomplètement 
ou  tardivement  traitée.  Elle  a  pour  symptômes 
connus,  l'expiration  grande  et  Tinspiration 
courte  jBHrréguliBre,raugniiBnlaii9n  de  la  force 


du  murmure  respiratoire,  avec  résonnance 
distincte  dans  la  région  supérieure.  D  arrive 
assez  fréquemment  que  cette  maladie  aboutit 
d  la  mort,  par  dépérissement  progressif  on  par 
suffocation  ;  mais,  quoiqu'en  pareil  cas  l'heu- 
reux succès  du  traitement  soit  incertain,  on 
peut  le  tenter  par  radministration  de  peu  d'a- 
liments de  facile  digestion ,  rappllcatiou  de 
sétons  ou  de  vésicatoires  sur  les  côtés  de  la 
poitrine ,  l'usage  des  diurétiques  et  des  pur- 
gatifs, et  enfin  par  la  ponction  du  thorax,  pour 
donner  issue  d  Tépanchement,  si  l'animal  ma- 
lade est  menacé  de  suffocation,  ou  atteint  d'un 
dépérissement  rapide  sous  l'influence  d'une 
fièvre  lente. 

PLEURÉTIQUE.  adj.  En  lat.  pleureUcus.  Se 
dit  d'un  animal  atteint  de  pleurésie ,  et  de  œ 
qui  a  rapport  d  la  pleurésie. 

PLEURITE.  Voy.  Pleukksie. 

PLEURO-âRAGHNOIDITE.  s.  f.  Inflamma- 
tion simultanée  de  la  plèvre  et  de  l'arachnoïde. 
Voy.  ÀBACBifoiDiTi  et  Pleubésie. 

PLEUROGÈLE.  s.  f.  En  lat.  pUurocele,^ 
grec  pleura^  plèvre,  et  kélé,  hernie.  Hernie  de 
la  plèvre.  Cette  expression  est  inetacte,  parce 
que  la  plèvre  ne  sort  jamais  seule.  Voy.  Piiiff^ 

MOCÈLI. 

PLEURO-GÉPHAUTE.  s.  f.  Pleurésie  com- 
pliquée de  l'inflammation  du  cerveau,'oudeses 
membranes. 

PLEURODYNIE.  s.  f.  En  lat.  pleurodyrUa, 
du  grec  pleura^  côté,  eioduné,  douleur.  Don* 
leur  d  l'un  des  côtés  du  thorax ,  qui  n'est  pas 
produite  par  l'inflammation  de  la  plèvre ,  et 
que  Ton  attribue  d  l'irritation  des  parties  mus- 
culaires ou  fibreuses  des  parois  thoraciques. 

PLEDRODTOIQUE.  adj.  En  lat.  pleurody- 
nicus  (même  étym.).  Qui  tient  d  la  pleuro- 
dynie. 

PLEURO-GASTRÏTE.  s.  f.  inflammation  si- 
raulUnée  de  la  plèvre  et  de  l'estomac.  Voy. 
Plbdrksie  et  Gastro-ektêrite. 

PLEURO-UÉPATITE.  s.  f.  Inflammation  si- 
multanée de  la  plèvre  et  du  foie.  Voy.  Pleu- 
bésie et  Hépatite. 

PLEURO-PÉRICARDITE.  s.  f.  Inflammation 
simultanée  de  la  plèvre  et  du  péricarde.  Le 
péricarde  participe  presque  toujours  plus  ou 
moins  aux  phlegmasies  intenses  de  la  plèvre. 
Voy.  Pleurésie  et  Péricardite. 

PLEUnO-PÉRIPNEUMONIE.    Voy.   Pleubo- 

MVEUMOniR. 

PU:URO-PÉRITOMTE.  s.f.  luflamniationsi- 
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mnltanée  de  h  plèvre  et  du  péritoine.  Voy. 
Plxdbés»  et  Pbkitohitc. 

PLEURO-PISEUMONIE,  PLEORO-PNEUMO- 
IflTE,  ou  PLEURO-PÉRIPNEUMONIE.  g.  f.  En 
ht.  pleuroperipneumonia ,  du  grec  pleura, 
pléwe,  p^',  autour,  et  pnêumôn,  poumon, 
inflammation    simultanée   des    poumons  et 
des  plèvres,  qui  se  manifeste  par  des  symptô- 
mes communs  aux  deux  affections.  Tantôt  il 
I    j  a  des  tremblements  généraux  ou  de  légères 
I    coliques,  tantôt  des  trépignements  et  une 
grande  difficulté  de  respirer  ;  la  face  est  grip- 
I     pée  ;  l'inspiration  chez  certains  sujets,  Vexpi- 
ration  chex  d'autres,  est  irrégnliére,  courte, 
saccadée,  entrecoupée  ;  en  deux  ou  trois  jours, 
les  deux  maladies  arrivent  à  leur  période  d'é- 
I     tat.  Quand  elles  marchent  avec  une  grande 
iotfnsité,  et  c'est  en  général  pendant  celte 
période,  si  l'inflammation  du  poumon  sur- 
passe celle  de  la  plèvre,  on  voit  bientôt  celle-ci 
diaparaitre,  tandis  que,  dans  le  cas  contraire, 
on  la  voit  devenir  la  maladie  principale  et  la 
plus  redoutable.  Les  terminnisons  sont,  pour 
la  pneumonie,  la  résolution,  l'hépatisation,  la 
Suppuration  et  la  gangrène  ;  pour  la  pleuré- 
sie, la  résolution  et  Tépanchemenl  ;  pour  tou- 
tes deux,  le  passage  à  Tétat  chronique.  La 
fiêuro^pneumonie  aiguë  est  une  maladie  ex- 
trêmement grave,  qui,  dans  le  plus  grand  nom- 
bredes  cas,  bi*ave  toutes  les  ressources  de  l'art  ; 
ce  n'est  guère  que  lorsqu'elle  se  déclare  que 
l'on  peut  espérer  de  réussir  dans  le  traite- 
ment. On  fait  des  frictions  sèches  sur  tout  le 
eorps,  puis  des  fumigations  émollientes  sous 
le  poitrail,  et  l'on  couvre  entièrement  l'animal 
de  couvertures  bien  chaudes.  On  tire  de  la  ju- 
gulaires à  4  kilogr.  de  sang  deux  fois  par  jour, 
ou  une  seule  fois  seulement,  suivant  l'état  de 
la  respiration  et  du  pouls;  on  applique  au  poi- 
trail des  sinapismes  que  l'on  fait  suivre  de  la 
scarification;   on  administre  des  lavements 
purgatifs,  et  Ton  fait  prendre  des  opiats  adou- 
cissants. S'il  n'y  a  pas  de  mieux  après  cinq  ou 
six  saignées  générales  et  autant  de  saignées 
locales,  on  peut  regarder  Tanimal   comme 
perdu,  et  il  l'est  effectivement  sans  ressource 
quand  la  maladie  a  amené  Thépatisation,  l'é- 
panchement  ou  la  gangrène  du  poumon.  Quant 
I      à  la  pleuro-pneumonie  chronique,  elle  est  in- 
I       curable,  et  entreprendre  son  traitement  serait 
s'engager  dans  d'Inutiles  dépenses. 
PLEURO-PNEUMONITE.  Voy.  Plmro-pwu- 

MOMU. 


PLEURORRHAGIE.  s.  f.  Hémorrhagie  qui  a 
lieu  à  la  surface  de  la  plèvre.  On  ne  sait  rien 
de  cette  hémorrhagie,  sinon  qu'elle  coïncidé 
quelquefois  avec  les  épanchements  pleuréti* 
ques. 

PLEUROSTHOTOTOS,  ou  PLEUROTHOTO- 
NOS.  s.  m.  Variété  du  tétanos,  dans  laquelle 
le  corps  est  courbé  latéralement.  Voy.  Tkta- 
nos. 

PLÈVRE,  s.  f.  En  lat.  pleura,  du  grec  pleura, 
PLEURE.  On  appelle  plèiyres  deux  membranes 
séreuses  qui  tapissent  chacune  un  des  deux 
côtés  de  la  cavité  du  thorax,  et  se  replient 
ensuite  sur  le  poumon.  Chaque  plévTe  forme 
un  sac  clos  de  toutes. parts,  diaphane  et  per- 
spirable.  La  portion  qui  revêt  la  face  interne 
des  côtes  est  communément  nommée  plèwre 
costale,  et  celle  qui  est  en  contact  avec  le  pou- 
mon, plèvre  pulmonaire.  L'adossement  des 
deux  plèvres  constitue  les  médiastins. 

PLEXUS,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français,  et  dérivé  de  plectere,  entrelacer. 
Entrelacement  de  plusieurs  branches  ou  fi- 
lets de  nerfs,  ou  même  de  vaisseaux  quelcon* 
ques. 

PLI  DE  L'BMROUGHURE.  Voy.  Mors. 

PLI  DU  COUDE,  DU  GENOU,  DU  JARRET.  Se 
dit  de  Tendroit  où  ces  diverses  jointures  se 
plient. 

PLI  DU  JARRET.  Voy.  Jarrit, 

PLI  DU  PATURON.  Cavité  qui  se  remarque 
à  la  face  postérieure  du  paturon. 

PLIER  RIEN  LE  BRAS.  Se  dit  en  pariant 
du  cheval,  et  signifie  la  même  chose  que  plier 
bien  la  jambe. 

PLIER  LE  CHEVAL  A  DROITE.  Voy.,  à  Tar- 
ticle  Maiiv,  Action  de  la  main. 

PLIER  LE  COU  D'UN  CHEVAL.  C'est  rendre 
souple  son  encolure,  afin  que  l'auimal  obéisse 
plus  promptement  quand  on  veut  le  tourner. 
C'est  par  cet  exercice  que  l'on  commence  Té- 
ducation  d'un  cheval,  mais  il  n'est  avantageux 
qu'autant  qu'on  fait  suivre  les  épaules.  Voy* 

AsSOUPLISSKMSIfT. 

PLIER  LES  HANCHES.  Voy.  Hahchm. 

PLIER  LES  JARRETS.  C'est  manier  sur  les 
hanches. 

PLIER  LES  REINS.  Voy.  Rkihs. 

PLIER  UN  CHEVAL.  Lui  amener  la  tète  en 
dedans  ou  en  dehors ,  afin  de  lui  rendre  l'en- 
colure souple  et  les  épaules  faciles,  et  le 
mettre  dans  un  beau  pli,  Voy.  Assouplush- 

MlIfT. 
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PLIffll  UN  CHEVAL  A  DROITE  OU  A  GAU- 
CHE: C'est  raccoatumer  à  tourner  sans  peine 
licés  deux  mains. 

PLÏQDE.  s.  f.  En  lai.  plica.  C'est,  dans  le 
cheval,  un  entre-croisement  ou  entortillement 
des  crins  et  des  poils,  presque  toujours  accom- 
pagné d'un  changement  notable  dans  leur  mode 
de  vitalité.  Celte  maladie  des  bulbes  attaque 
fréquemment  cet  animal  en  Russie.  Elle  est 
rare  en  France;  on  ne  l'y  voit  pas  chez  les 
Chevaux  bien  pansés,  dont  la  crinière  est  tenue 
à  une  longueur  et  à  une  épaisseur  convena- 
bles, avec  le  soin  de  la  laver  et  de  la  peigner; 
tandis  que  la  plupart  des  chevaux  chez  les- 
quels la  plique  s'observe  sont  ceux  que  Ton  a 
rarement  étrillés,  jamais  brossés  ni  êpousselés. 
n  n'y  a  guère  encore  sur  la  plique  des  ani- 
maux que  d'imparfaites  connaissances. 

PLOMB,  s.  m.  En  lat.  plumbum.  SATURNE 
des  alchimistes.  Métal  dont  on  fait  men- 
tion Ici  parce  que  ses  émanations  causent 
souvent  des  maladies  ou  des  lésions  sur  les 
chevaux  qui  y  sont  exposés.  Outre  les  coliques 
«Uïqtîdlles  ces  émanations  donnent  lieu  (Voy. 
Coliques  saturnines,  à  l'article  Colique),  nous 
devons  Citer  le  fait  suivant,  qui  à  élé  observé 
dans  Une  fabrique  de  deuto.tyde  de  plomb 
fmi&lum),  existant  à  Tours.  On  emploie  dans 
cette  fabrique  quelques  chevaux  qui  ne  tar- 
dent pas  à  être  àlTectés  dé  cornage.  La  res- 
piration, brtryanle  lorsque  le  cheval  fait  un 
exercice  violent,  diôvîèrit  de  plus  en  plus  dlffi- 
dfe,  et  si  Vùn  veut  le  conserver,  on  est  obligé 
de  pratiquer  la  trachéotomie  et  de  maintenir 
l'ouverture  béante  à  Taide  d*une  large  Canule. 
Dés  lors  tous  les  symptômes  disparaissent,  et 
la  respiration  devient  facile  et  régulière. 

*  PLUIE,  s.  f.  En  lat.  pluvia.  Chute  des  par- 
ticules aqueuses  formées  dans  Tatmosphére 
pai*  le  refroidissement  des  vapeurs ,  la  com- 
pfeSaîofi  des  nuages,  ou  l'action  de  rélectrîcilé. 
C'est  k  l'une  on  â  Tautre  de  ces  deux  dernières 

•causes  que  sont  dues  les  p/uiVs  d'orage,  les 
averses  violentes.  Les  amas  d'cati ,  d*oû  s'élè- 
vent te»  vapeurs,  la  proximité  des  montagnes 
et  fles  bois  qui  attirent  les  nuages,  la  direc- 
tion des  vents  et  des  autres  courants  inconnus, 
influent  sur  Tabondance  des  pluies  dans  une 

'loctlîté.  Elles  sont  plus  fréquentes  qu'ailleurs 
diiiis  le  voisinage  des  grandes  masses  d'eau, 
Kur  les  montagnes ,  dans  les  contrées  bois^ées, 
tfttlé  les  pays  froids.  L'action,  des  pluies  est 
utile  en  purifiant  l'air  des  effluves  terrestres 


PL» 


solublés,  répandus  dans  son  seb»  et  en  les  en- 
traînant vers  la  terre,  Où  ils  servent  d'aliment 
à  la  végétation.  Cela  explique  poun[uoi  les 
premières  pluies  sont  plus  fertilisantes  que  les 
eaux  d'arrosement.  Mais,  d'un  autre  côté,  ces 
effluves,  qui  tombent  avec  les  premiéi*es  pluies, 
fatiguent  les  grands  animaux,  qu'on  voit,  eo 
effet,  lourds,  tristes,  quand  il  commencée 
pleuvoir;  agiles,  manifestant  du  hlen-étre, 
quand  il  a  plu.  S'il  ne  convient  pas  de  recueil- 
lir les  eaux  des  premières  pluies  pour  leâ  don- 
ner en  boisson ,  c'est  précisément  parce  qu'elles 
balayent  l'atmosphère;  on  ne  doit  inlroduifc 
dans  les  citernes  que  celles  qui  tombent  cinq 
ou  six  heures  après  rapparition  du  météore. 
Favorables  aux  animaux  et  aux  plantes  quand 
elles  sont  chaudes,  les  pluies  nuisent  aux  uns 
et  aux  autres  quand  elles  sont  froides.  Il  est 
des  signes  à  l'aide  desquels  on  reconnaît  l'ap- 
proche de  la  pluie.  Voici  les  principaux  :  a  son 
lever,  le  soleil  a  une  teinte  rougeitre,  et  des 
faies  noires  semblent  s'entremêlera  ses  rayons  ; 
quoique  le  ciel  Soit  pur  et  sans  nuage,  les  étoi- 
les pâlissent,  la  lune  parait  ovale,  plus  lai^e 
qu'à  Tordînairé;  elle  est  entourée  d'une  au- 
réole de  vapeurs  qui,  de  temps  en  temps,  se 
transforment  en  nuages  noirâtres;  l'air,  plus 
transparent  que  de  coutume,  laisse  mieux  dis- 
tinguer les  objets  éloignés;  les  nuages  (et 
lorsqu'ils  viennent  du  Couchant  la  pluie  est 
plus  certaine  et  plus  prochaine)  se  montnul 
d'abord  épars  dans  le  ciel,  puis  ils  s'amoncel- 
lent, en  prenant  la  forme  de  montagnes  ou  de 
rochers  entassés;  le  hennissement  deS  <îhevàax 
jeunes  et  vigoureux  est  plus  fort  et  plus  fré- 
quent qu'a  Tordinaîre;  les  ânes  font  entendre 
de  bruyants  braimenUi,  ils  remuent  les  ôreflles 
et  se  roulent  dans  la  poussière;  lès  betes  bo- 
vines se  lèchent  le  museau  et  les  pieds,  lèvent 
la  tête,  dilatent  lés  naseaux  coihme  pour  aspi- 
rer Pair,  mangent  avec  avidité,  regardent  fré- 
quemment du  côté  du  Couchant  et  du  MMi,  se 
couchent  plus  souvent  et  mugissent  eu  ren- 
trant a  Télable;  les  bêtes  à  laine  témoignent 
de  l'agitation ,  paissent  rapidement  et  se  diri- 
gent vers  la  bergerie;  les  Chèvres  niôntrent 
plus  de  pétulance  et  se  querellent;  les  ckiéns 
se  grattent  la  tête;  le  chat  porte  les  pattes  à 
ses  joues  et  fi  ses  oreilles  pour  les  nettoyer; 
le  coq  bal  des  ailes  et  chante  à  des  heures  in- 
solites; leâ  poules  se  roulent  dans  le  sable, 
secouent  les  ailes  et  montrent  de  l'empresse- 
ment à  se  baigner  ;  les  oies  et  les  canaiàs  vont 
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m  jcier  A  l'eau  en  cottrant,  tl«  sY  plongent , 
Hi  font  Yôîf  pln«  d'iïdenr  q\iô  d'ordinaire  en 
y  barbotant»  ils  poassent  des  cris,  ils  battent 
des  ailes  ;  les  pigeons  qui  se  trouvent  hors  du 
eolombier  ne  se  montrent  pas  pressés  d^y  re- 
^retilr,  tandis  que  ceui  qui  y  sont  n'en  sortent 
pas;  les  abeilles  en  cherche  de  butin  rentrent 
sans  être  entièrement  chargées,  et  Celles  qui 
sont  dans  la  rnche  n'en  sortent  guère;  les 
iiiotiehes,  les  taons  et  antres  insectes  dû  même 
gemre  sont  plus  tourmentants  qu*à  Tordinaire. 
Les  oiseaux  d'eau  qnittent  la  mer  pour  venir 
à  tttre.  Les  corbeaux  et  les  corneilles  se  ras- 
semUent  et  disparaissent  ensuite  subitement. 
Ces  dernières  crient  d'une  manière  entrecou- 
pée, ou  plus  que  de  coutume.  Les  pies  et  tes 
feais  s*attroupent  en  jeunt  de  grands  cris. 
Les  hérons,  les  buses  volent  bas.  Les  hiron- 
delles rasent  la  surface  de$  eaux  ou  volent 
tté»4iaut,  parée  qu'alors  les  insectes  se  tien- 
nent dans  les  régions  supérieures.  Les  vers 
i«Mient  de  terre.  Les  milans,  les  butors,  vo- 
lent en  criant.  Les  tourterelles  roucoulent 
tantemeot.  Le  rouge^gorge  s'élève  dans  les 
tlr«  et  chante.    Les   roitelets  chantent  le 
tnetitt  de  9  A  10  heures,  et  Paprès-midi  de 
4  A  B.  Les  coosins  jouent  dans  les  airs  après 
leeoueherdu  soleil.  Les  frelons,  les  guêpes, 
paraissent  le  matin  en  grand  nombre.  Les 
tmiffnées  se  montrent  dans  Pair  et  sur  les 
plantes,  filent  tranquillement  et  étendent  beau- 
coup leurs  rets.  Les  corps  inanimés  fournis- 
sent aussi  de  nombreux  indices  de  pluie.  On 
peut  citer  le  gonflement  du  bois,  le  dépôt 
d'humidité  sur  le  fer  et  les  pierres ,  qui  sem- 
blent suer;  on  voit  alors  les  cordes  des  in- 
strumenta dé  musique  se  briser,  les  toiles  des 
tableaux  et  les  papiers  de  tenture  se  relAcher, 
le  sel  devenir  humide.  Un  cercle  remarquable 
se  montrer  autour  des  lumières,  les  étangs 
devenir  troubles  et  boueui,  etc.— Par  un  temps 
orageux,  quand  le  vent  souffle,  la  pluie  doit 
s'ensuivre.  —  Lorsqu'il  a  beaucoup  plu  dans 
.un  endroit  voisin  de  celui  où  Ton  se  trouve, 
dans  l'été  surtout,  11  se  forme  plusieurs  cou- 
ches de  nuages  :  on  doit  donc  attendre  de  la 
ploie,  mais  de  peu  de  durée,  parce  que  Thu- 
midité  qui  en  avait  été  la  cause  était  peu  con- 
sidérable; alors  on  a  ce  qoe  Ton  nomme  des 
phies  d'orage.  —  La  pluie  est  aussi  de  peu  de 
durée  (fuand  le  ciel,  couvert  de  nuages  le  ma- 
tfai,  et  Fair  étant  tranquille,  les  rayons  du  so- 
M  tténnent  A  percer  les  nuages;  car  la  cha- 


leur, en  dilatant  alors  l'air  supérieur,  le  rend 
capable  de  contenir  plus  d'humidité,  et  le  temps 
devient  serein.  Mais  si  plusieurs  couches  de 
nuages  existent  dans  l'air  et  qu'il  régne  des 
vents  humides,  la  pluie  sera  de  longue  durée, 
n  en  sera  de  même,  mais  par  ondées,  si  ces 
couches  se  meuvent  avec  des  vitesses  diffé- 
rentes, de  manière  à  laisser  des  intervalles  en 
passant  Tune  sur  l'autre.  —  Si  la  pluie  com- 
mence une  heure  ou  deux  avant  le  lever  du 
soleil,  il  est  â  croire  qu'il  fera  beau  à  midi; 
mais  s'il  pleut  une  heure  ou  deux  après  la 
lever  du  soleil,  il  continuera,  en  général ,  â 
pleuvoir  pendant  tout  le  jour  ;  et  alors  la  pluSe 
cessera.  Quand  la  pluie  arrive  du  Sud,  avec 
un  grand  vent  pendant  deux  ou  trois  heures, 
que  le  vent  cesse  et  qu'il  continue  à  pleuvoir, 
la  pluie  se  prolongera  durant  douze  heures,  ou 
même  davantage.  Ces  longues  pluies  durent 
rarement  plus  de  vingt-quatre  heures. 

PLUMACEAO.  Voy.  Plumasseao. 

PLDMASSEADou  PLUMACEAO.  s.  m.  Ce  mot 
vient  du  latin  pluma,  plume.  Les  anciens,  qui 
ne  connaissaient  pas  la  charpie,  se  servaient 
de  plumes  cousues  entre  deux  linges,  pour 
absorber  la  suppuration  fournie  par  les  plaies. 
Le  plumasêêauy  dont  on  se  sert  dans  la  pa- 
thologie vétérinaire  est  un  petit  gâteau  d^é- 
toupe,  arrondi,  ovalaîre  ou  carré,  de  diffé- 
rentes grosseurs,  mais  toujours  assez  mince, 
qu'on  prépare  en  rangeant  les  brins  les  uns 
A  c6té  des  autres,  les  repliant  à  leurs  extré- 
mités, et  aplatissant  le  tout  entre  les  mainfi. 
Les  plumasseaux  doivent  être  mollets,  de 
consistance  et  d'épaisseur  égale  partout.  On 
les  emploie  dans  le  pansement  des  plaies  peu 
étendues  aux  parties  molles,  lorsqu'elles  four- 
nissent une  suppuration  peu  abondante»  ou 
qu'on  veut  les  couvrir  d'une  substance  médi- 
camenteuse molle  ou  liquide.  On  les  emploie 
aussi  pour  couvrir  des  boulettes,  des  bour- 
donnets,  etc.,  ou  pour  garantir  les  parties 
molles  de  l'impression  des  pièces  d'un  appa- 
reil.—Certains  maréchaux  donnent  le  nom  de 
plumasseau  aux  plumes  qu'ils  introduisent 
par  la  barbe  dans  les  naseaux  des  chevaux,  à 
l'effet  d'exciter  un  flux  abondant  de  l'humeur 
que  sécrète  la  membrane  pîtuitaire.  C'est  une 
pratique  absurde  qui  doit  être  rejelée. 

PLUVIXËL  (Antoine  de),  fameux  éouyér, 
né  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  au  Çrest, 
petite  ville ^u  Dauphiné.  tl  annonça,  dès  sen 
enfance»  une  grande  adresse  à  tous  les  exer* 
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cîces  du  manège,  et  se  perfectionna  dans  Tort 
de  monter  i  cheval  en  fréquentant  les  plus 
célèbres  académies  de  Tltalie,  entre  autres  celle 
de  PignattelU  à  Naples,  regardé  comme  le  meil- 
leur écuyer  de  son  temps.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  présenté  au  duc  d'Anjou  (depuis 
Henri  III),  et,  devenu  son  premier  écuyer,  alla 
avec  lui  en  Pologne.  Pluvinel  fut  Tun  des  trois 
gentilshommes  qui  favorisèrent  Févasion  de 
ce  prince,  lorsqu'il  revint  en  France  prendre 
possession  du  trône;  fleuri  récompensa  son  dé- 
vouement en  le  comblant  de  faveurs.  Son 
bienfaiteur  étant  mort,  Pluvinel  s'empressa 
de  reconnaître  Tautorité  d'Henri  IV.  Il  obtint 
alors  la  direction  des  grandes  écuries,  fut  fait 
gentilhomme  de  la  chambre,  et,  peu  après, 
sous-gouverneur  du  Dauphin.  Ses  talents  ne  se 
bornaient  pas  à  Téquitation  ;  il  avait  de  Tes- 
prit  et  do  la  finesse.  Il  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Hollande,  et  chargé  de  différentes  né- 
gociations,  dont  il   s'acquitta   avec  succès. 
Pluvinel  mourut  â  Paris  le  24  août  1020,  âgé 
de  65  ans.  On  lui  doit  l'établissement  en 
France  des  écoles  d'équitation.  Il  a  laissé  le 
Manège  royal,  où  Von  peut  remarquer  le  dé- 
faut et  la  perfection  du  cavalier  en  tous  les 
exercices  de  cet  art,  fait  et  pratiqué  en  T in- 
struction du  roi  (Louis  XIII),  Paris,  in-folio. 
Cet  ouvrage,  publié  après  la  mort  de  Fauteur 
par  J.-D.  Peyrol,  est  orné  d'un  frontispice 
gravé  du  portrait  de  Louis  XIII,  de  celui  de 
Pluvinel,  et  de  65  grandes  planches,  gravées 
par  le  fameux  Crispin  du  Pas,  et  représentant, 
dans  les  différentes  positions  du  cavalier,  les 
jeunes  seigneurs  qui  fréquentaient  alors  l'aca- 
démie. Cette  édition,  très-recherchée  à  cause 
de  la  beauté  des  gravures,  a  été  reproduite 
en   1624;  mais  René  Menou  de  Charnizay, 
ami  de  Pluvinel,  fit  reparaître  cet  ouvrage 
plus  complet,  conformément  au  manuscrit  de 
l'auteur,  en  1625,  in-folio,  sous  ce  titre  : 
Instruction  du  roi,  en  l'exercice  de  monter  à 
cheval,  etc.  Cette  édilioii,  oulr^^  les  planches 
delà  précédenle,  contient  le  portrait  de  Roger 
deBellegarde,  grand-écuyer,  et  celui  de  Menou. 
C'est  cette  édition  qui  a  servi  de  ])ase  à  toutes 
les  réimpressions  qui  ont  été  faites  de  cet 
ouvrage,  tant  en  français  qu'en  allemand.  Les 
amateurs  font  beaucoup  de  cas  de  l'édition  fran- 
çaise et  allemande,  Francfort  1628,  in-folio, 
orné  de  gravures  par  Mathieu  Merian,  qui  ne 
sont  pas  moins  belles  que  celles  de  Crispin  du 
Pas. 


(  «7»  )  PNB 

PNEUMATOGÈLE.  s.  m.  et  f.  En  lat. 
matocele,  du  grec  pn^uma,  air,  vent,  et  Mé, 
tumeur.  Tumeur  formée  par  la  présence  de 
gaz. 

PNEUMATOSE.  s.  f.  En  ]%i,pneumata8is,àn 
grec  j^n^ma,  vent,  gaz.  Nom  générique  des 
maladies  causées  soit  par  l'accumulation  ex« 
cessive  de  gaz  dans  des  parties  qui  en  renfer- 
ment naturellement  une  certaine  quantité, 
soit  par  la  présence  de  gaz  dans  des  parties  où 
il  n'en  existe  pas  dans  l'état  de  santé.  Voy. 
Emthvséiib,  InnioBSTionet  Ttmpakiti. 

PNEUMOCÈLE.  s.  f.  En  lat.  pneumocêU,  du 
grecpnéumân^  le  poumon,  tikélé,  tumeur,  her- 
nie. Hernie  causée  par  la  sortie  d'une  portion 
du  poumon  à  travers  une  plaie  formée  sur  l'un 
des  points  des  parois  thoraciques.  Lefii  tu- 
meurs de  ce  genre  se  gonflent  et  s'afEaissent  al- 
ternativement dans  l'acte  de  la  respiration. 
Elles  sont  quelquefois  la  suite  des  plaies  péné- 
trantes de  la  poitrine,  avec  déchirure  des  mas- 
cles  intercostaux.  On  fait  rentrer  la  portion 
herniée,  et  l'on  y  laisse  un  bandage  qui  In 
comprime  jusqu'à  la  cicatrisation.  Les  lien» 
qu'assujettit  le  surfaix  sont  fixés  aux  crins  de 
la  crinière,  passent  entre  les  membres  anté- 
rieurs, se  croisent  sur  le  poitrail  et  revien- 
nent en  biaisant  sur  les  régions  Bcapulo-hoBié- 
rales. 

P>^EUMONI£.  s.  f.  En  lat.  pneumonia^  do  grec 
pnéumôn,  poumon.  PÉRIPNEUMONIE,  PMU- 
MOMTE,  FLUXION  DE  POITRINE.  Le  mot 
pneumonie  parait  généralement  plus  convena- 
ble que  le  mot  péripneumonie,  pour  désigner 
l'inflammation  du  parenchyme  pulmonaire. 
Les  prédispositions  à  cette  maladie  dépendent 
de  diverses  conditions,  tellesque  la  suppression 
de  la  perspiration  cutanée,  les  climats  froids, 
les  changements  de  température  lorsque  l'air 
devient  tout  à  coup  froid  et  humide,  lorsque 
le  froid  extérieur  frappe  le  corps  par  un  temps 
de  pluie,  de  neige,  de  veut,  ou  simplement 
par  des  courants  d'air  dirigés  sur  les  animaux 
arrêtés  dans  une  rue  ;  lorsque  ceux-ci,  tenus  en 
grand  nombre  dans  des  logements  chauds,  fer- 
més et  trop  resserrés,  sont  saisis  à  leur  sortie 
par  le  froid  extérieur.  Dans  de  semblables  cir- 
constances, les  causes  qui  occasionnent  le  plus 
fréquemment  la  pneumonie  sont  :  le  refroi- 
dissement subit  de  la  peau,  ou  la  transition 
subite  du  chaud  au  froid ,  après  un  exercice 
violent  ou  un  travail  fatigaut  qui  a  provoqué 

une  sueur  abondante;  une  certaine  quantité 
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(fcott  trèâ-froîde  bveiridement  ;  l'nbaissempnt 
de  kl  température  êprouté  à  Tâir  libre  pen- 
dant des  nuits  d'une  fraîcheur  humide;  Tha- 
bitation  dans  des  logements  de  construction 
!     récente;  le  passage  par  Veau,  en  arrivant  de 
k  promenade  on  du  travail  ;  enfin ,  tout  ce  qui 
peut  irriter  les  voies  de  la  respiration.  On 
dîrtiiigue  la  pneumonie  en  aiguë  et  en  chro- 
mpe.  U  pneumonie  aîguê  ne  se  déclare  guère 
qoeqaeiqttes  heures  après  la  cause  qui  1  occa- 
siimne,  ou  même  elle  n*est  bien  manifeste  que 
le  lendemain.  Si  elle  prend  d'abord  la  forme 
de  simple  congestion ,  elle  s'annonce  par  la 
tristesse,  la  dilatation  des  naseaux,  parlefris- 
seii,  qoelquefois  snivi  de  chaleur;  Fartérc  est 
jdeiaeet  tendne,  le  pouls  grand  et  fort,  la 
respiration  plus  on  moins  accélérée ,  le  mou- 
vement des  flancs  grand  et  régulier.  Cet  état 
peut  se  terminer  par  la  résolution,  par  la 
meit  eu  par  le  passage  à  la  véritable  inflam- 
mttion,  qui  tend  à  son  tour  à  se  terminer,  au 
bout  de  quelques  jours,  par  résolution,  hépa- 
tiatiea,  suppuration,  gangrène,  ou  par  son 
passage  i  Tétat  chronique.  Quand  Fétal  d*iu- 
fllmma^n  est  entièrement  développé,   la 
tristesse  de  Tanimal  devient  très-grande;  il 
leAe  debout  et  ne  se  couche  plus;  la  peau  est 
chaude  ;  les  oreilles  et  le  bas  des  membres 
sont  froids,  et  il  y  a  perte  entière  de  l'appétit. 
U  pneumonie  a  toujours  été  regardée  comme 
une  maladie  fort  grave,  et  celle  qui  est  la  plus 
I    bénigne  dans  le  début  peut  se  terminer  d'une 
I    manière  funeste.  Lorsqu'elle  est  négligée  ou 
eotnbattue  par  un  faux  traitement,  il  n'est  ])as 
i    rare  qu'elle  enlève  le  tiers  et  ^ême  la  moitié 
!   des  animaux  qu'elle  attaque;  mais  on  peut  en 
sauver  la  plus  grande  partie  quand,  dès  son 
iflvasion,  elle  est  éner<pquement  traitée  par  la 
méthode  antiphlogistique.  La  pneumonie  chro- 
nique ne  se  déclare  le  plus  communément  qu'à 
U  suite  de  la  pneumonie  aiguë,  surtout  chez 
les  chevaux,  oA'elle  est  rarement  primitive. 
Le  traitement  qui  lui  convient  n'est  encore 
quluoerlaini  et  tout  ce  que  Ton  peut  recom- 
mander sous  ce  rapport,  c'est  de  combattre 
vigoureusement  la  pneumonie  aîguê  par  les 
saignées  réitérées  et  les  révulsifs ,  afin  d'em- 
pêcher son  passage  à  l'état  chronique. 
PXECMONIK  CATARRHALE.  Voy.  Brohchitk. 
PîfEUMONITE.  Voy.  Preumow». 
PNEUMO-PLEURÉc»I£.  Voy.  Pleuro-ptou- 

MORB. 

PNfiUMORRHAGIE,  PNEUMORRHÉfi.  s.  f.  En 
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iat.  pnewmrrhoffia ,  pneHmarrh<pa^  un  grée 
pnéumCm,  le  poumon,  et  râin,  couler.  Ilémor- 
rhagie  pulmonaire.  Voy.  Hbmoptvsir. 

PNEUMOTUORAX.  s/m.  Nom  Iat.  transporté 
en  français,  et  qui  provicotdu  grec  pnéumân,  le 
poumon,  ei  thorax  f  la  poitrine.  Accumulation 
de  gaz  dans  le  sac  pleural.  Gel  accident  est  fort 
peu  connu  chez  les  animaux.  Il  paraît  que  des  gax 
s'associent  assez  fréquemment  au  liquide  qui 
s'épanche  dans  la  pleurésie,  ce  qu'on  recon- 
naît à  l'intensité  de  la  résonnance  réunie  aux 
autres  signes  de  l'épanchement^  et  surtout  à 
l'absence  du  bruit  respiratoire,  non  précéda 
de  H\e  crépitant. 

POCHES  GUTTURALES.  (Anal.)  Poches  par- 
ticulièrcs  aux  animaux  roanodactyles,  eonsis* 
tant  en  deux  grands  sacs  membraneux,  adossés 
Tun  à  l'autre,  qui  s'étendent  sous  les  grandes 
branches  de  l'os  hyoïde  et  des  muscles  envi^ 
ronnants.  Chacun  de  ces  sacs  communique  A 
la  partie  supérieure  avec  le  tympan,  et,  en 
bas,  sur  les  côtés  de  l'ouverture  commune  des 
narines  postérieures,  avec  rarrière-bouche. 
Les  poches  gutturales  sont  tapissées  d'une 
membrane  muqueuse  très-ftoe,  €[ui  se  continue 
d'une  part  avec  celle  dont  est  revêtu  le  con« 
duît  guttural  du  tympan,  et  de  l'autre  avec 
celle  des  voies  aériennes  et  dîgestives.-->Pour 
les  affections  de  ces  parties,  Voy.  Malamxs  dis 

rOCBBS  GDTTUBAIBS. 

PODARGE.  Voy.  Chbvaux  dtràBtss. 

PODOLACNITE.  s.  f.  Du  grec  pous,  podos, 
pied,  et  lachnos,  velu.  M.  Vatel  a  proposé 
d'appeler  ainsi  l'inilamniation  de  la  portion 
veloutée  du  tissu  réticulaire  du  pied.  Voy. 
Bleime,  et,  à  l'article  Maladiis  dd  pian,  SoU 
battue. 

PODOMÈTRE,  s.  m.  Du  grec  pous,  pied,  et 
métron,  mesure.  Instrument  ainsi  nommé  par 
son  inventeur,  M.  Riquet,  vétérinaire  princi- 
pal, parce  qu'il  mesure  la  face  plantaire  du 
pied;  il  sert  aussi  â  en  reproduire  exacte- 
ment les  dimensions  et  la  tournure  naturelles. 
Il  est  formé  par  la  réunion  d'une  série  de  pe- 
tites pièces  métalliques,  ovales  et  de  même 
dimension  :  cet  instrument  est  en  fer,  en 
cuivre  ou  en  acier.  Les  pièces  qui  le  composent 
sont  graduées,  articulées  à  la  suite  les  unes 
des  autres,  de  manière  que,  posé  à  plat  sur  la 
face  plantaire  du  sabot,  le  podomètre  se  plie 
facilement  et  avec  précision  au  contour  et  à 
la  tournure  du  pied  des  animaux  domestiques 
qu'on  est  dans  la  nécessité  de  ferrer.  L'usage 
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4e  cet  instrument  donne  encore  le  moyen  de 
conserver  sur  un  registre  les  dimensions  mé- 
triqueSy  ou  le  tracé  du  bord  plautaire  des 
pieds  qui  ont  été  mesurés  une  seule  Fois,  et 
permet  d'établir  d'avance  plusieurs  ferrures 
pour  le  même  cheval.  Voy.,  à  Tariicle FBaauaE, 
Ferrure  à  froid. 

PÛDJPIIYLLEUX.  adj.  Synonyme  de  feuiU 
lelé.  Tissu  pocUtphylleux  ou  feuUleté,  Voy. 
Pied,  1"  art. 

PGDOPHYLLITE.  s.  f.  Du  grec  pous,  podos, 
pied,  elpAu//cm,  feuille.  Nom  employé  par 
M.  Vatel  pour  désigner  TinHammation  d'une 
surface  plus  ou  moins  étendue  de  la  portion 
feuilletée  du  tissu  réticulaire  du  pied.  Voy. 
Javart. 

PUDOPLEGMATITE.  s.  f.  Du  grec  pous , 
p^dos^  pied,  et  piégma^  plégmalos,  filet, 
plexus.  Nom  donaé  par  M.  Vatel  à  rinllam- 
luation  générale  du  tissu  réticulaire  du  pied. 
Voy.  Étoiwbmht  du  sabot  ,  Fodebuhe  et  Pi- 

QUBB. 

PODOTYPE.  s.  m.  Instrument  inventé  dans 
le  but  d'éviter  les  nombreux  inconvénient 
qu'offre  la  ferrure  à  chaud.  Le  nom  de  podo- 
type  lui  a  été  donné  |.ar  son  inventeur,  M.  La- 
borde,  vétérinaire  principal.  Il  a  été  reconnu 
c[u'au  moyen  de  cet  instrument  il  est  plus 
facile  de  juger  de  l'ajusture  et  de  la  tour- 
nure du  fer  lorsqu'il  est  froid  ,  que  lors- 
qu'il est  chnud.  Le  podotype  se  compose  : 
1®  d'une  régie  en  acier,  longue  d'environ  vingt 
centimètres  et  d'un  centimètre  d'é|,aisseur, 
coudée  d'équerre  à  une  de  ses  extrémités  sur 
une  longueur  de  trois  centimètres;  2°  d'une 
Goulis&e  mobile,  à  laquelle  sont  adaptés  une 
vis  de  pression  et  un  ressort;  3'  d'une  lame 
de  enivre  rouge  de  cinquante  centimètres  de 
longueur,  d'un  millimètre  d'épaisseur,  et  di- 
vbée  en  plusieurs  dents  et  intervalles,  espacés 
chacun  d'un  centimètre.  À  chaque  extrémité 
de  la  règle  est  fixé  d'équerre  un  talon  en  fer; 
ce&talonsfontrofficedesupportû  l'instrument, 
lorsqu'il  est  placé  sur  l'cclume  pour  servir 
de  matrice  pour  l'ajusture  du  fer.  L'un  de  ces 
talons,  plus  long  que  celui  de  l'extrémité  op- 
posée du  coude  que  fait  la  règle,  est  attaché  à 
ce  coiide  d'un  bout  par  une  charnière,  et,  au 
milieu,  par  une  vis  de  pression  qui  s'engrène 
dans  l'épaisseur  de  la  règle  pour  recevoir  et 
n^intenir  la  lame  de  cuivre. 

Application  pratique  du  podotype.  Le  pied 
du  cheval  étant  dé^ré  et  paré  coaveaaibie- 


ment,  le  maréchal  préitlite  le  podotype  sur  le 
pied,  la  lame  de  cuivre  ouverte;  il  applique  la 
règle  de  fer  contre  les  talons  et  la  lame  de 
cuivre  sur  le  bord  inférieur  de  la  paroi,  c'est- 
à-dire  sur  la  place  où  doit  se  faire  laf pHca- 
tioH  du  fer.  Les  dents  de  la  lame  de  cuivre 
appuient  sur  la  soie,  et  la  partie  pitîne  «t 
verticale  de  cette  lame  contre  la  paroi.  Le  mi> 
rcchal  tient  dans  sa  main  gauche  rextrémUéâ 
laquelle  est  fixée  la  lame  de  cuivre,  et,  atet 
la  droite ,  il  contourne  cette  lame  contre  k 
paroi,  de  manière  à  l'envelofper  régnltérf- 
ment  et  à  prendre  la  forme  exacte  du  pted  ;  tl 
est  assisté  dans  cette  opération  par  I  aide  qm 
tient  le  pied  du  cheval,  et  qui  maintient  rmt 
son  pouce  la  régie  de  fer  contre  les  talées. 
Après  avoir  contourné  la  lame  de  cuivre  cdtt- 
tre  la  paroi,  de  manière  à  envelopper  lonie  h 
partie  sur  laquelle  doit  être  af  pUqué  le  fef«  et 
à  avoir  l'empreinte  et  la  dimension  du  pied,  il 
fait  glisser  la  coulisse,  et  saisit,  au  moyen  de 
cette  coulisse,  les  dents  de  cuivre  qui  corres- 
poiident  au  point  où  se  termine  la  mesure  qu^îl 
vient  de  prendre,  puis  il  serre  foKemeBt  ta  vis 
de  pression  qui  existe  sur  cette  coviisse,  de 
n  anière  é  empêcher  tout  déplacement  deeecie 
lame  de  cuivre  II  s'assure  ensuite  qive  penleM 
cette  opération  il  n'a  rien  dérangé,  «t  ^u 
lempreinte  qu'il  a  prise  a  bien  exactement  ta 
forme  du  pied,  y  compris  les  talons  dans  leur 
face  externe.  Cette  empreinte  étant  prfe«, 
l'instrument  renversé  servira  de  matrice  pow 
l'aJHslure  et  la  confection  du  fer.  De  iMt  K 
qui  précède  et  des  régies  prescrites  pout  Ta-  ! 
daptation  d'un  fer,  on  peut  déduire  ce  prindpl  ' 
fondamental  de  ferrure ,  qu'il  sera  pessihlê  et  ■. 
confectionner  un  fer  pour  le  pied ,  et  n»n  di  i 
façonner  le  pifd  pour  le  fer, 

PODROTOCilÉLITE  CHRONIQUE.  Voy.  Ma- 
ladie VAVICULAIKE. 

POETEi  ET  PROSATEURS  LITTÉRAIRIS 
QUI  OINT  PARLE  DU  CHEVAL.  Voy.  ce  Uti^i 
lart.  CiBVAL. 

POIDS,  s  m.  En  lat.  pondus,  Peranie», 
qualité  de  ce  qui  est  pesant,  qui  donne  de  ta 
pesi^nteur.Se  dit,  en  termes  de  courses^  d^  ta 
charge  que  doivent  porter  les  coureurs;  Sa 
France,  celle  charge  est  d  Henni  née  par  aa 
arrêté  ministériel.  Voy.  Cocasc. 

POIGNET,  s.  m.  En  lat.  carptâê,  ionetkfhén 
bras  et  de  la  main.  Voy.  Poik*. 

POIL.  s.  m.  On  désigne  par  ce  mot  la  «•■» 
leur  d'un  èheval;  et,  •■  lltn  M  «Un  «n  ele- 
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ni  est  d'une  l^le  cov/Mir»  on  dit  :  il  egi  de 
Ul  poilf  et,  mieux  encore,  de  lelle  robe.  PM 
eit  donc  synonyme  de  robe.  Voy.  ce  mot. 

FOIL  DE  LOUP  ou  LOUVET.  Voy.  Rou. 

POIL  PIQUE  ou  PLANTE.  Oo  le  dit  du  re- 
dressement ou  hérissement  des  poîls.  Dan»  le 
Cheval,  le  poil  piqtié  est  un  signe  de  souf- 
france, et  souvent  de  maladie. 

POIL  PLANTÉ.  Voy.  Poil  piqué. 

Poils,  s.  m.  pi.  En  lat.  sing.  pilus;  en  grec 
rtfÉC,  irichôS,  Productions  fort  déliées  im- 
flIAtées  sur  la  peau.  Voy.  Peac. 

AMf  t*éperon  au  poil.  On  le  dit  d*un  cava^ 
Dtr  quand  il  pique  le  cheval. 

Faire  les  poils.  (Test  couper  les  crins  du 
ftnôn  et  les  égaliser,  quand  ils  sont  trop  longs. 
^  Au  temps  de  Xénophon,  ce  que  nous  appe- 
lons foire  le  poil,  n'était  point  d'usage;  on 
ménageait,  au  contraire ,  le  fanon ,  qui  dans 
I  tes  pays  chànds  croit  peu,  et,  loin  de  rien 
I  êllr  A  la  bonté  du  pied,  sert  plutôt  à  dessiner 
I     i||Té*blément  Tergot. 

tùtiter  à  poil.  Voy.  cet  article. 

Souffler  au  poil.  Voy.  Hatière  soufflkb  au 

Mil. 

POINÇON,  s.  m.  fin  lat.  pugiunaHus ,  ve^ 
r^dulvm.  Oatil  destiné  â  faire  des  trous,  et 
(pi  consiste  en  un  fer  rond,  pointu  et  poii. 
tout  cavalier,  tout  palefrenier  doit  avoir  un 
poinçon  au  bout  de  son  couteau ,  pour  s'en  ser- 
thran  besoin,  soH  à  Técuric,  soit  en  voyage. 

WlîTÇON.  s.  m.  (Màn.)  Morceau  de  bois 
rond,  pointu  par  le  bout,  long  d'environ 
14  décimètres,  quelquefois  terminé  par  une 
pofttlê  de  fer,  dont  on  se  sert  pour  exciter  les 
cèétaux  â  sauter  entre  les  piliers.  Le  cavalier, 
pour  eet  efftt ,  prend  le  poinçon  de  sa  main 
droite  et,  après  ravoir  passé  derrière  son  dos, 
il  en  AtR  sentir  la  pointe  an  cheval,  en  Yap- 
p^nt  sur  lé  haut  de  la  croupe.  Le  poinçon 
Hi  aussi  appelé  valet. 

roiNÇON.  ».  m.  (Maréch.)  Barreau  de  fer, 
l(HJ|  d'envirort  12  centimètres,  terminé  en 
pMnte  dlrt*ément,  dont  les  maréchaux  se  ser- 
vent pour  Uôntre-pereer  les  fers  du  cheval. 

POÏNG.  s.  m.  En  lat.  pugnus.  POIGNET  DE 
LA  BRIDE.  Le  poignet  de  la  main  gauche  du 
éivtdier.  L'aide  du  poignet ,  en  le  baissant  ou 
en  rélevant,  règle  et  fixe  le  port  de  la  tête  dd 
cheval.  Voy.  Positioiv  im  i'homb  a  chWal.  On 
dit.qu'fif»  ehemi  stifl  h  poin§de  lé  bride,  ou 
qu'ii  ne  refuse  pas  k  peing  de  h  bride,  p^ur 
dire  qu'il  obéit  facilement  â  la  main. 


POINT,  s.  m.  En  lat.  puneHm.  PMfl  trov 
qu'on  fait  avec  le  poinçon ,  aux  étriviérêe  M 
aux  cottrffriee  des  sangles ,  pour  y  introduire 
les  ardillons  des  boucles  qui  lei  tiennent^ 
Allonger  ou  raccourcir  les  étriefs  d'un  point, 
de  devœ  points  ^  c'est  mettre  l'ardillon  é  ttli 
ti*ou  plus  haut  ou  plus  bes  cpril  n^étalt  aupe- 
ravent. 

POINT  D'APPUI.  (Man.)  On  le  dit  du  cintre 
du  mouvement  que  Ton  imprime  an  chef  il. 
Voy.  Poainoti  i»  l'hoUi»  a  cifevAt. 

POINTE,  s.  f.  AcUf»n  d»  ehevil  qtii,  |Mf 
désobéissance,  s'élève  et  se  plante  aur  set  deux 
pieds  de  derrière.  C'est  une  espèce  de  eabfêdê^ 
dans  laquelle  Taoîmal ,  après  H*étre  élafé  i# 
devant,  au  lieu  de  retomber  à  la  même  f\àeè, 
se  porte  en  avant.  Cette  défense  est  moins  daa^ 
gereuse  que  le  véritable  cabrer.  Le  chef  al  fM 
une  pointe  aux  voltes  quand  il  e'élanée  bOM 
du  rond  de  la  volte;  et  il  fait  uns  pi^inte  m 
Vair  quand,  de  colère,  il  s'élève  sur  sei  JAf** 
rets,  et  fait  un  saut  en  avant.  Quelle  que  soft 
la  cause  qui  détermine  les  pointes,  on  doit  ett 
déshabituer  le  cheval,  ain  qu'il  ne  les  emploie 
comme  moyen  de  rébellion.  Voy.  Ponrrfeft.  Lêe 
jeunes  chevaux  qui  coRimeiicent  à  9i(Ar  de  la 
force  foDt  de»  pot «itea  paf  gaietés  Cei  p9(Méê 
ne  sont  pas  ddUgereuses,  maie  il  ne  hvti  point 
leur  en  laitaer  contracter  Vhabitlide,  MHS  qifOi 
leurs  jarrets  seraient  bientôt  miiids. 
POINTE  DE  FEU.  Voy.  Fia. 
POINTS  DU  JARHET.  Voy.  JAaiBf . 
POINTER.  V.  Action  de  déflobélsMnee  dil 
cheval,  qui  se  cabre  et  s'élance  en  Avant)  ili 
•'appuyant  sur  les  extrémités  postériettres, 
pour  jeter  à  baa  son  caralîer.  Le»  chevaut  i|lil 
ont  de  la  faiblesse  dans  les  jarret»  ou 
quelque  autre  partie  de  rarrière-^maîn 
sujets  à  pointer,  si  le  mors  a  une  action  tf^ 
forte,  tiÈn  de  porter  en  avant  la  pesanteur  dent 
l'arrière'^main  se  trouve  chargée.  Pourettpt-» 
cher  \m  cheval  de  pointer  ou  de  faire  des 
pointes»  les  moyen  sont  les  mêmes  (fue  eem 
employés  pour  celui  qui  se  cabrO;  Un  elieval 
peut  aiieai  pointer  en  place,  ou  en  bouiffant  à 
la  main.  Voy.  Boursir. 

POINTS  LACRYMAUX.  L  une  dea  yartlea 
dont  se  composent  les  voies  laerpnaks.  Vof  • 
cet  art.  —  Pour  les  maladies  des  pointa  taerf-' 
maux,  Voy.,  é  Tart.  MALâDiis  aas  tiux»  JfitMr^ 
dieè  des  voies  lacrgmaies. 

POIRÉ,  s.  m.  Liqueur  lannentée  que  l'oll 
eitrait  dee  poiree.  On  remploie  pour  eerthr  de 
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véhicule  à  des  substances  stimulantes,  toni- 
ques, etc. 

POIRE  SECRÈTE.  Sorte  d'embouchure  au- 
trefois en  usage. 

POIREAU,  s.  m.  En  lat.  porrusoM  porrum. 
Petite  excroissance  dure,  indolente ,  d*un  vo- 
lume peu  considérable,  surmontée  de  fila- 
ments ,  de  lambeaux  ou  de  petits  tubercules 
qui  la  font  ressembler  à  la  bulbe  d'un  poireau. 
Ces  sortes  de  végétations  occupent  de  préfé- 
rence la  tète ,  les  ars ,  la  peau  du  ventre ,  du 
fourreau ,  la  tête  du  pcnîs ,  et  quelquefois  on 
en  voit  au  bas  des  membres,  au  paturon  et  à 
la  couronne.  On  ignore  ce  qui  peut  les  pro- 
duire; mais  on  croit  qu'elles  sont  souvent  le 
résultat  du  défaut  de  propreté,  des  meurtris- 
sures, des  contusions,  des  coups,  de  l'irritation 
continuelle  des  téguments  par  des  harnais  mai 
laits  ou  par  des  fardeaux  mal  posés,  des  piqûres 
de  mouches  et  autres  insectes.  Le  plus  ou 
moins  de  gravité  des  poireaux  dépend  surtout 
de  leur  situation  et  de  leur  étendue.  Quand 
ils  sont  peu  volumineux  et  en  petit  nombre , 
abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  sèchent  et  tom- 
bent ;  mais  s'ils  sont  plus  étendus ,  il  faut  les 
détruire  par  la  ligature ,  l'extirpation ,  ou  la 
cautérisation.  Voy.  Verrues  et  Grappes. 

POIS.  s.  m.  En  lat.  pisum.  Plante  cultivée 
pour  l'usage  des  bestiaux  dans  les  campagnes, 
et  qui,  au  besoin ,  peut  être  donnée  aux  che- 
vaux, coupée  avant  que  les  grains  soient  trop 
développés.  Dans  quelques  pays,  on  mêle  cette 
plante  à  d'autres  plantes  pour  en  nourrir  le 
cheval.  Voy.  Houâra.  Elle  ne  convient  plus 
lorsqu'elle  a  perdu  ses  grains,  car  alors  elle 
devient  coriace  et  ligneuse.  Les  grains  de  pois 
sont  aussi  regardés  comme  un  aliment  trés- 
nutritif  et  très-sain ,  qui  peut  fort  bien  rem- 
placer Tavoine  et  l'orge. 

POISON,  s.  m.  En  lat.  venenum,  virus,  toœi- 
eum  ;  en  grec  toxikon.  Nom  générique  de  tou- 
tes les  substances  qui,  introduites  dans  l'éco- 
nomie animale  par  l'absorption  cutanée,  par 
la  respiration  ou  par  les  voies  digestives,  agis- 
sent d'une  manière  nuisible  sur  les  propriétés 
vitales  ou  sur  le  tissu  des  organes.  Ces  sub- 
stances sont  :  Vadde  hydrochlorique  concen- 
tré, Vadde  hydrocyanique  ou  prussique,  Ta- 
dde  sulfurique,  Vaconit  napel  (ses  qualités 
vénéneuses  sont  cependant  contestées),  i'am- 
mqniaque  liquide  eC  presque  tous  les  alcalis  ; 
l.'flf 56ntc,' la  grande  cigu'd,  le  deuto^hlorure 
detnercttre  ou  sublimé  corrosif,  hdeuto-sul- 
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fatê  de  etiivre,  le  deutoxyde  de  mercure,  V er- 
got de  seigle,  le  fenouil  d'eau^  Vif,  la  fnon- 
dragore,  la  nicotianine,  la  nicotine,  la  noix 
vomtque,  Yopium,  Vorpiment,  le  phosphore  , 
le  sulfate  de  zinc,  etc.  Voy.  Cortre-poison. 

POISSEUX,  adj.  Se  dit  d'une  certaine  qualité 
morbide  du  sang.  Voy.  Sakg  poisseux. 

POITRAIL,  s.  m.  (Ext.)  En  lat.  antiletia. 
Le  mot  poitrail  vient  du  latin  pectorale.  Par- 
tie du  cheval  située  au-dessous  de  l'eDColure, 
entre  les  deux  épaules.  Sa  longueur  doit  être 
proportionnée  au  développement  des  tutres 
parties,  et  en  raison  des  différents  services.  Le 
poitrail  peut  être  trop  large  ou  trop  étroit.  La 
première  de  ces  conformations,  que  Ton  con- 
sidère généralement  comme  belle,  devient  un 
défaut  dans  un  cheval  de  selle,  car  elle  le  rend 
pesant  et  lent  dans  ses  allures.  Ce  n'est  que 
dans  les  chevaux  de  trait,  destinés  à  vaincre 
les  résistances  par  leur  poids  et  par  l'énergie 
de  leurs  muscles,  que  Ton  regarde  conuneujie 
beauté  l'excès  même  de  volume  et  de  largeur 
du  poitrail,  ce  qu'on  exprime  par  les  mots  de 
large  du  devant,  L'étroitesse  de  cette  partie 
est  une  grande  défectuosité,  parce  qu'elle  in- 
dique toujours  une  poitrine  étroite  et  une  (ai- 
blc  santé;  les  membres  alors  sont  grêles,  rap- 
prochés l'un  de  l'autre,  et  le  cheval  est  dit 
serré  du  devant.  Quelquefois  pourtant  le  poi- 
trail gagne  en  hauteur  ce  qu'il  perd  en  lar- 
geur ;  cela  est  favorable  à  la  rapidité  des  allu- 
res. Cette  disposition  se  remarque  particuliè- 
rement chez  les  chevaux  anglais,  qui,  en  ou- 
tre, ont  les  extrémités  fortes  et  musculeuses. 
Le  poitrail  offre  souvent  des  traces  de  sétons; 
elles  ne  méritent  pas  une  grande  attention 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  trop  multipliées,  à 
cause  de  l'abus  que  l'on  fait  de  ce  traitement 
dans  la  pratique;  mais  les  cicatrices  plus  con- 
sidérables que  Ton  remarquerait  dans  cette 
région  présenteraient  plus  de  gravité ,  en  ce 
qu'elles  pourraient  provenir  de  l'enlèvement 
de  cette  tumeur  qu'on  nomme  anticaur.  Les 
marques  laissées  sur  le  poitrail  par  le  collier 
ne  déparent  point  un  cheval  de  trait,  pourvu 
qu'elles  soient  uniformes  des  deux  côtés ,  ce 
qui  prouve  alors  que  le  harnais  porte  égale- 
fnent  partout. 

POITRAIL.  Voy.  Selle. 

POITRAIL  TROP  ÉTROIT.  Voy.  PoiTHAit. 

POITRAIL  TROP  LARGE.  Voy.  Poitrail. 

POITRINE.  Voy.  Thorax. 
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PQiyR£.  Yoy.  Pomi  lobg,  Poivbk  gcbébb, 

FOIVBB  90». 

POIVBE  GUBÈBE  ou  A  QUEUE.  Fruit  des- 
séché du  piper  cubeba,  de  Lin  née.  Plante  des 
Indes  OrieaUles ,  qui  croit  à  Java ,  eu  Gui» 
iée,  etc.  La  partie  usitée  est  le  fruit.  Ce  fruit, 
plus  gros  que  le  poivre  noir,  est  pisiforme, 
ooirétre,  ridé,  d'une  saveur  chaude,  ayant  une 
légère  amertume.  Le  ct<6é6e  est  un  excitant 
comme  le  poivre  noir.  Il  jouit  en  outre  de  la 
propriété  de  foire  cesser  les  hémorrhagies  des 
voies  géniUMtrinaires.  MM.  Delafo::d  et  J.-L. 
Lassaigne  proposent  de  l'essayer  dans  les  ma- 
ladies appelées  pissement  de  sang  ou  stran- 
qwriSy  en  le  donnant  à  la  dose  de  8  à  16 
grammes,  en  suspension  dans  un  liquide  oléa- 
gineux. 

PCHVRE  LONG.  Fruit  d'un  arbrisseau  ap- 
pdé  en  lat.  piper  longum,  de  la  même  famille 
que  celui  qui  donne  le  poivre  noir.  Ce  fruit, 
que  Ton  cueille  avant  sa  maturité  et  que  Ton 
desséche,  est  doué  d'une  action  plus  faible  que 
edui-ci. 

POIVRE  NOIR.  Fruit  ou  baie  du  piper  ni- 
^m,  arbrisseau  sarmenteux,  qui  croit  dans 
les  Iodes  Orientales ,  et  que  Ton  cultive  dans 
les  îles  de  Java,  Bornéo,  Malacca  et  Sumntra. 
La  partie  usitée  est  le  fruit  ou  baie.  Cette  baie, 
d'abord  verte,  ensuite  rougeâlre,  est  cueillie  en- 
tre son  état  de  verdeur  et  sa  complète  maturité; 
on  la  met  ensuite  à  sécher  ;  bientôt  el!e  se  ride 
à  sa  surface  et  constitue  le  poivre  noir.  Inté- 
rieurement, cette  même  baie  est  jaunâtre;  son 
odeur  estaromatique  trés-pénétrante  ;  sa  saveur 
chaude,  acre  et  brûlante.  Eu  jelant  le  poivre 
dans  Teau  bouillante,  on  le  dépouille  quelque- 
fois de  son  écorce  ou  enveloppe  membraneuse  ; 
alors  il  a  une  teinte  d*un  jaune  pile,  une  sa- 
veur moins  icre,  et  reçoit  le  nom  de  potc^e 
hlanç.  Il  faut  se  défler  du  poivre  qui  est  eu 
pondre,  parce  qu*on  le  falsifie  souvent  avec  du 
tourteau  de  semence  de  chénevis  pulvérisé, 
qui  altênne  ses  propriétés  et  lui  communique, 
au  bout  d'un  certain  temps,  une  odeur  raiice 
désagréable.  Le  poivre  est  un  excitant  éner- 
gique. Appliqué  sur  la  surface  des  mombraues 
muqueuses,  il  y  excite  beaucoup  dMrritalion, 
et  en  augmente  la  sécrétion.  Introduit  dans 
Vestomac,  il  provoque  une  stimulation  géné- 
rale, énergique  et  persistante.  On  l'emploie 
pour  composer  des  masticatoires;  associé  à  la 
graisse  ou  au  beurre,  on  s*en  sert  pour  ani- 
mer les  sétons.  Pour  l'administrer  à  Tinté- 


rieur,  la  dose  est  de  huit  à  seize  grammes. 

POIX.  s.  f.  En  lat.  pix;  en  grec  pma,  de 
pios^  gras.  La  poix,  ou  poix  commune^  est  ce 
qu'on  appelle  plus  proprement  poix  noire. 
Voy.  cet  article. 

POIX  BLANCHE.  Voy.  Poix  i»b  Bourgoghb. 

POIX  DE  BOURGOGNE.  En  lat.  pix  but- 
gundica.  POIX  BLANCHE,  POIX  JAUNE,  POIX 
GRASSE.  On  applique  ces  différents  noms  à  la 
térébenthine  desséchée  ou  galipot ,  qui  a  été 
chaufft'e  et  séchée  à  travers  un  lit  de  paille. 
Ce  produit  est  plus  pur  que  le  galipot,  et  n'est 
jamais  employé  à  l'intérieur.  On  s'en  sert 
comme  rubéfiant  à  Textérieur;  on  en  confec- 
tionne des  emplâtres  et  des  charges ,  dont  on 
fait  un  fréquent  usage  dans  les  douleurs  arti- 
culaires ,  les  douleurs  lombaires  ou  lumbago , 
et  dans  les  atrophies  des  muscles. 

POIX  GRASSE.  Voy.  Poix  db  Boubgogwe. 

POIX  JAUNE.  Voy.  Poix  de  Bourgocw. 

POIX  NOIRE.  En  lat.  pix  nigra,  POIX  NA- 
VALE. On  nomme  ainsi  une  portion  de  téré- 
benthine altérée  par  le  feu.  Dans  les  lieux  où 
Ton  retire  cette  dernière  substance,  on  obtient 
la  poix  noire  en  brûlant  dans  un  four  particu- 
lier les  filtres  de  paille  qui  ont  servi  à  puri- 
fier la  térébenthine ,  ainsi  que  les  morceaux 
de  pin  ou  de  sapin  résultant  des  entailles 
pratiquées  sur  ces  arbres  ;  on  recueillele  résidu 
en  le  faisant  couler  dans  des  tonneaux.  La 
poto?  noire  a  une  odeur  de  résine;  elle  se  fond 
facilement  et  s'attache  fortement  ù  la  peau  ;  sa 
cassure  doit  être  vitreuse.  On  rejette  celle  qui 
est  molle  et  grasse.  La  poix  noire  s'emploie  à 
Pextérieur  pour  faire  des  emplâtres ,  ou  pour 
donner  de  la  consistance  aux  appareils  con- 
tentifs  dont  on  se  sert  dans  le  cas  de  fracture. 

POIX-RÉSINE.  RÉSINE  JAUNE.  Produit  de 
la  colophane  brassée  avec  de  l'eau  pendant 
(|u'elle  était  encore  chaude,  et  à  laquelle  on  a 
fait  perdre  sa  transparence  pour  lui  donner 
une  couleur  jaunâtre.  L(i  poix-résine,  aussi 
bien  que  la  térébenthine  cuite  et  la  colophane, 
peuvent  se  réduire  en  puudre,  et  cette  poudre 
porte  le  nom  àe  poudre  de  résine.  On  la  donne 
intérieurement  comme  diurétique  chaud ,  et 
comme  expectorant,  à  la  dose  de  52  à  64 
grammes. 

POLICE  SANITAIRE.  On  peut  entendre  sous 
ce  nom,  par  rapport  aux  animaux  domesti- 
ques, Torganisalion  d'un  service  «public,  au 
moyen  duquel  les  mesures  préventives  et  cu- 
ratives  de  leurs  maladies  conlapouses  se  tron- 
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v«D(  r^pproebées  du  mal  et  le  combattent  dés 
l^r  QfigÎD^,  Voy.  Épiïootii.  Tuer  prompte- 
neot  les  bétes  malades,  les  enterrer  avec  la 
p^q,  traiter  compte  suspectes  celles  qui  pou- 
vaient avoir  communiqué  avec  elles,  isoler  les 
bêtes  saines,  ou  les  transporter  dans  des  con- 
trées éloignées,  étaient  les  moyens  usités  chez 
les  anciens  et,  encore  aujourd'hui,  ce  sont  ceux 
que  Ton  reconnaît  être  les  plus  faciles  à  met- 
tre en  pratique  et  les  plus  efficaces  dans  leur 
application.  La  matière  a  poru  assez  grave 
pour  faire  le  sujet  de  quelques  articles  du 
Code  pénal,  et  notre  législation  présente,  sous 
ce  rapport,  des  dispositions  qui  peuvent  servir 
à  se  faire  une  idée  précise  de  la  police  sani- 
taire des  animaui  domestiques,  laquelle  se 
compose  de  la  branche  de  la  médecine  vétéri- 
naire ayant  pour  objet  spécial  de  faire  con- 
naître tout  à  la  fois  et  les  agents  générateurs 
ou  propagateurs  des  épizooties,  et  les  prescrip- 
tions dont  Tautorité  peut  s'armer  pour  cher- 
cher à  limiter  les  progrés  de  la  contagion  et 
mettre  même  les  hommes  à  Tabri  de  s'en  res- 
sentir. Ainsi,  le  vétérinaire  doit  savoir  appré- 
cier les  caractères  des  maladies  épizootiques, 
pour  en  calculer  les  dangers  et  conseiller  les 
mesures  propres  à  en  arrêter  le  développe- 
mvùi  afin  d'en  borner  les  ravages.  D  un  autre 
côté,  son  devoir  est  de  connaître  la  partie  ad- 
ministrative qui  s'occupe  de  faire  exécuter  les 
mesures  légales  sur  les  maladies  contagieuses. 
Ces  dispositions  iégislalives  sont  :  1»  l'ar- 
ticle 49,  section  4,  titre  l's  les  articles  25  et 
13i  titre  11,  du  décret  de  l'Assemblée  consti- 
tuente  en  date  du  6  octobre  i  791,  concernant 
les  biens  et  usages  ruraux  et  la  police  rurale; 
2^  les  articles  41^9,  460,  461  et  462  du  Code 
pénal  ;  7^"  Tarrét  du  Conseil  d  État  du  10  avril 
1714,  et  celui  du  16  juillet  1784,  qui,  au  titre 
de  l'article  484  du  Code  pénal,  ont  encore  force 
de  loi  ;  4°  enfin ,  pour  le  déparlement  de  la 
Seine,  quatre  ordonnances  de  la  Préfecture  de 
poliee,  du  21  février  1820,  du  16  avril  1825 , 
du  1"  juillet  1829,  et  du  17  février  1851.  Ce 
que  doit  d'abord  faire  le  vétérinaire,  délégué 
ou  nou,  le  plus  voisin  d'un  lieu  infecté,  c'est 
de  profiter  de  la  connaissance  qu'il  a  des  lo- 
calités, pour  acquérir,  dans  ses  déplacements 
journaliers,  des  connaissances  positives  sur  la 
nature  du  mal  et  pour  en  découvrir  le  moindre 
progrès.  Il  avertira  sans  retard  le  maire  de  la 
commune  où  le  mal  fait  invasion;  il  visitera, 
«n  eontpagnie  d'un  officier  public,  toutaa  les 


étables,  en  commençant  par  celles  qui  Sont 
encore  saines,  en  allant  ensuite  dans  les  éta» 
blés  suspectes,  et,  de  celleft-ci,  dans  celles  où 
la  maladie  est  connue.  Il  se  concertera  avec 
les  maires  sur  les  moyens  d'exécution  de  et 
qu'il  aura  jugé  convenable  de  prescrire  en 
précautions  de  salubrité,  et  engagera  les  fMro<- 
priétaires  à  y  coBcourir  avec  zèle.  Il  ne  ne* 
gligera  point  de  noter  ses  remarques  et  de  les 
consigner  dans  des  rapports  hebdomadaires , 
que  tout  vétérinaire  employé  à  combattre  b 
contagion  doit  adresser  aux  préfets  et  aux  son»- 
préfets.  Toute  diversité  d'opinion  sur  la  nature 
ou  le  traitement  de  la  maladie,  qui  donnerait 
lieu  à  quelques  questions  dont  la  solution  in- 
téresserait le  public  ou  l'art  lui-même ,  est  à 
soumettre  aux  écoles  ou  aux  sociétés  TétM- 
uaires. 

POLTRON,  adj.  Se  dit  de  certains  cbevaui. 
Voy.  Lacdi. 

POLYUëMIE.  s.  f.  Etat  d'un  cheval  dans  le- 
quel le  sang  est  très-abondant  et  trés-pitsti- 
((ue.  Cet  état  se  reconnaît  à  l'injection  des 
muqueuses  de  l'œil  et  dn  nez ,  au  gonflement 
des  veines  sous-cutanées,  é  la  grandeur  et  ë  b 
force  du  pouls,  et  surtout  à  l'aspect  du  sang, 
((ui  est  rouge  foncé,  qui  se  coagule  proropte- 
meut ,  et  offre  un  caillot  considérable  et  peu 
de  sérum.  Les  organes  qui  deviennent  le  siège 
principal  des  stases  sanguines  sont  les  pou- 
mons, les  muqueuses  intestinales,  les  reins,  la 
rate,  la  moelle  épini^e.  La  poljhémie  se  re- 
marque au  printemps  sur  les  animaux  jeunes, 
vigoureux,  bien  constitués,  et  surtout  bien 
nourris.  Les  saignées  abondantes  et  quelque- 
fois répétées,  la  diète  et  les  rafraîchissants, 
combattent  avantageusement  cette  maladie, 
lorsqu'on  les  utilise  dans  un  temps  opportun. 

POLYPE,  s.  m.  En  lat.  poiypus,  du  grec 
polus,  beaucoup,  etpoti^,  pied;  qui  a  beaa- 
coup  de  pieds.  En  pathologie,  le  mot  polype 
est  une  de  ces  expressions  qui  n'ont  pas  de 
sens  bien  déterminé.  On  appelle  communément 
ainsi  des  excroissances  charnues  auxquelles 
ou  a  supposé  des  racines  ou  pieds,  analogues 
aux  tentacules  des  polypes  ou  zoophytes.  Los 
polypes  se  développent  sur  les  membranes 
muqueuses,  et  plus  particulièrement  dans  les 
fesses  nasales.  On  peut  toujours  les  rapporter 
à  une  irritation,  à  un  état  morbide  quelconque 
de  la  membrane  affectée.  Sur  la  pituilaire,  ils 
proviennent  le  plus  souvent  des  ulcéi  ations,  des 
fractures,  des  perforations  des  os  du  Mt,  4t 
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cillef  dts  coraets,  des  sinu»  naxillaires,  ou 
fttD«  blissure  de  la  membrane  elle-même, 
^ui  peut  être  lésée  par  un  clou,  une  paille,  un 
au»reeau  de  Smîs  pointu ,  ou  tout  autre  corps 
acéré  et  piquant.  On  peut  reconnaître  une  tu« 
menr  de  cette  nature  en  exanûnant  avec  soin, 
n  grand  jour,  les  narines  de  Tanimal ,  et  il  y 
aara  d'autant  plut»  de  difficulté  à  Tn percevoir 
qu'elle  sera  située  plus  profondément.  G*est 
plus  généralement  à  la  môthode  de  l'arraclie- 
ment  que  Ton  a  recours  quand  les  polypes  sont 
dans  cette  |  artie;  autrement,  on  procède  par 
excision,  eau t'jrisa lion,  ou  ligature.  Les  no- 
tions acquises  touchant  Texcroissauce  qui  a 
\  lieu  sur  d  autres  points  n'ont  jusqu'à  présent 
que  peu  d'étendue.  Telles  sont  celles  que  Part 
pesséde  relativement  aux  polypes  de  Testomac, 
de  rintestin  grêle ,  du  rectum ,  du  cœur,  de 
i'atérus  et  du  vagin.  Les  causes  que  Ton  peut 
assigner  à  ceux  de  ces  derniers  organes  sont 
les  fréquentes  approches  des  mâles  dont  le 
pénis  est  trop  volumineux,  les  parturitions 
difficiles ,  et  en  général  toute  irritation  pro- 
loogéeet  réitérée  de  Torgane  utérin.  On  a  con- 
seillé«  pour  moyen  curatif,  toutes  les  opéra- 
tieos  indiquées  pour  les  polypes  des  fosses 
nasales;  mais  çn  ne  continue  pas  moins  de 
s'en  tenir  à  la  ligature  et  A  l'excision. 

POLYSARCIE.  Voy.  Obésité. 

POLYSTOÎME.  s.  m.  Genre  de  vers,  dont  on 
n'admet  en  hippiatriquc  qu'une  seule  espèce, 
le  polystt)fne  ténioïde^  décrit  par  Chaberl  sous 
le  nom  de  ténia  lancéolé.  Sa  longueur  est  de 
5 centimètres  et  demi  à  H  centimètres;  sou 
corps  est  allougé,  rétréci  postérieurement, 
plissé  en  travers,  crénelé  sur  ses  bords,  avec 
cinq  ouvertures  pour  la  bouche,  lesquelles 
sont  disposées  en  croissant.  Ce  ver  se  Ioj^c 
profond 'ment  dans  les  cavités  Uiisales,  où  on 
le  trouve  rarement  solitaire. 

P0M3IADE.  s.  f.  En  lai.  pommatum.  (riiarm.) 
Médicanieut  de  consistance  molle,  ayant  ordi- 
nairement pour  base  la  graisse  rendue  médi- 
cameiiteuse  par  la  mixtiou  ou  la  solution  de 
quelques  substances  activer  On  fait  usage  de 
plusieurs  sortes  de  pommades. 

Pùttimade  arsenicale  de  Naples,  Douée 
d'une  extrême  activité,  cette  pommade  s'em* 
ploie  en  frictions  légères ,  pour  cautériser  les 
boutons  de  farcin  superficiels,  et  faire  dispa- 
raître les  glandes  dans  le  cas  de  morve.  Mais 
il  €iiit  s!eD  seriir  avec  la  plue  granie  ér* 


conspection,  pour  éviter  la  formation  d*es'* 
carres  eon  sidéra  blés. 

Pomm€kde  deCirillo  ou  de  df^utô-ehlorare  êe 
mercure.  Cette  préparation  convient  parfaite- 
ment pour  guérir  les  affections  dartreuses  et 
galeuses  rebelles. 

Pammade cUrine  ou  de  nitrate  de  mercure; 
onguent  cilrin.  C'est  un  topique  très -usité 
pour  combattre  les.  affections  galeuses  et  dar- 
treuses. 

Pommade  de  deuto^iodure  de  mercure.  On 
se  sert  de  cette  ])ommade  en  frictions  légères 
sur  les  engorgements  chroniques ,  et  sur  les 
engorgements  des  ganglions  lymphatiques. 

Pammade  de  luurier^  onguent  de  laurier. 
ËmoUienle  oi  résolutive ,  cette  pommade  est 
excellente  pour  exciter  la  suppuration  des  ab- 
cès, ainsi  que  la  sortie  du  bourbillon  dans  les 
javarU  cutanés  superficiels  et  profonds. 

Pommade  de  Lyon.  Celte  pommade  est  in- 
diquée dans  les  inflammations  chroniques  de 
la  conjonctive. 

Pommade  mercuriêlU  doulde,  onguent  mer* 
ouriel  ou  onguent  napolitain . 

Pommade  mercurielle  simple. 

Ces  deux  pommades  conviennent  comme 
fondantes,  employées  en  frictions.  Elles  ser- 
vent aussi  très-avantageusement  pour  détruire 
les  épixoaires.  «  Dans  ces  derniers  temps,  on 
a  conseillé  ces  pommades  en  frictions,  et  leur 
administration  à  l'intérieur  pour  faire  avorter 
les  inflammations.  »  (MM.  Delafond  et  J.-L.  Las- 
saigne.) 

Pommade  nitrique  ou  oxygénée  d'Alyon. 
Cette  pommade  est  employée  aux  mêmes  usages 
que  la  pommade  citrine. 

Pommade  de  peuplier  ou  onguent  popu-^ 
léum.  Ou  en  fait  des  embrocatious  émollientes 
et  anodines  sur  tous  les  organes  douloureux. 

Pommade  stibiée  ou  éniéiisée  d^Autenrieth, 
On  remploie  comme  rubéfiante,  et  avec  bead*- 
coup  d'avantage,  pour  combattre  les  affections 
cutanées  rebelles ,  comme  les  dartres  et  la  gâté 
ancienne. 

POMMADE,  s.  f.  (Man.)  Tour  qu'on  fait  en 
voltigeant  et  se  soutenant  d'une  main  sur  le 
pommeau  de  la  selle.  Pommade  simple,  âoù- 
6/e,  tripie. 

POMME  ÉPINEUSE.  Voy.  Stbamoisk  cou- 
MimB. 

POMME  DE  TËRHË.  Plante  fort  connue,  ap- 
pelée en  lat.  solanum  lub&rosum.  C'est  de  k 
racine  ou  tubercnle  de  eetu  plante  que  l'on  faft 
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usage.  Le  cheval  s'habitue  avec  peine  à  cette 
racÎDe  Elle  ne  doit  lui  élrê  présentée  que 
cuite,  mêlée  à  de  la  paille  hachée,  s*il  ne  Ira- 
vaille  pas,  et  à  de  Tavoine  s'il  est  assujetti  à 
un  travail  soutenu,  ce  qui  ne  dispense  pas  de 
donner  du  foin.  50  kilog.  de  ptimmes  de  terre 
ne  représentent  que  25  kilog.  de  bon  foin  pour 
reffet  nutritif.  Malgré  cette  opinion,  qui  a  pré- 
valu ancieunement  contre  la  pomme  de  terre, 
il  semble  qu'elle  doit  aujourd'hui  être  aban- 
donnée. L'article  suivant,  extrait  du  Journal 
des  haras^  t.  III,  p.  97,  vient  à  l'appui  de  cette 
assertion ,  en  présentant  ce  tubercule  comme 
une  nourriture  économique  pour  les  chevaux. 
H  Nous  avions  lu ,  dans  un  journal  étranger,  ! 
quelques  détails  sur  une  méthode  employée 
par  M.  P.  Goblet  Delhaye,  propriétaire  à  Gha- 
telel,  province  de  Hainault  (Belgique),  pour 
nourrir  pendant  l'hiver  ses  chevaux  de  labour 
à  l'aide  de  pommes  de  terre;  mais  les  rensei- 
gnements contenus  dans  cet  article  n'étaient 
pas  assez  étendus  pour  que  leur  seule  lecture 
pût  mettre  les  propriétaires  qui  voudraient 
imiter  M.  Delhaye  à  même  d'arriver  ;i  des  ré- 
sultats semblables,  sans  avoir  à  souffrir  d'es- 
sais plus  ou  moins  hasardés.  Nous  avons  donc 
écrit  à  ce  cultivateur  recommandable  pour 
obtenir  de  lui  un  exposé  complet  de  sa  mé- 
thode; voici  ce  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  nous 
répondre  :  L'époque  où  cessent  les  travaux , 
dans  les  fermes  de  la  contrée  que  j'habite , 
s'étend  ordinairement  depuis  la  Saint-André 
(50  novembre)  jusqu'au  15  mars.  Pendant  tout 
ce  temps,  les  chevaux  restent  sinon  dans  un 
repos  absolu ,  du  moins  dans  un  état  qui  ex- 
clut toute  fatigue  un  peu  forte;  c'est  alors 
que  je  les  nourris  avec  des  pommes  de  terre. 
Je  leur  donne  cette  nourriture  une  ou  deux 
fois  par  jour,  selon  l'abondance  plus  ou  moins 
grande  de  mes  provisions  en  tubercules  de 
cette  espèce;  si  je  n'en  ai  récolté,  ou  s'il  ne 
m'en  reste  qu'une  très-petite  quantité,  je  m'ar- 
range alors  de  manière  à  ne  la  leur  faire  com- 
mencer que  vers  le  milieu  de  cette  morte  sai- 
son, vers  la  fin  de  décembre  par  exemple. 
Voici  comment  je  prépare  cette  nourriture  :  je 
mets  les  pommes  de  terre  dans  une  grande 
chaudière  en  fer,  puis,  lorsqu'elles  sont  cuites, 
mon  maître  domestique  en  remplit  un  seau 
d'écurie  qui  peut  contenir  environ  un  double 
décalitre  ou  treize  kilogrammes  ;  il  les  porte 
ensuite  à  une  cuvelle  qui  se  trouve  derrière 
\m  quatre  forts  chevaux  qui  composent  son 


attelage,  et  dans  laquelle  on  a  déjà  nais  une 
quantité  de  paille  hachée  ou  de  menue  paille, 
trois  fois  aussi  volumineuse  ;  puis  il  jette  dans 
la  cuvelle  assez  d'eau  pour  que  l'espèce  de 
pâte  qui  doit  résulter  du  mélange  des  pommes 
de  terre  et  de  la  paille  ne  soit  ni  trop  ferme 
ni  trop  liquide;  il  broie  ensuite  le  tout  avec 
une  pelle  ou  une  grande  spatule  de  hois;  et 
quand  le  mélange  est  suffisamment  opéré,  il 
porte  la  nourriture  ainsi  préparée  dans  la  crè- 
che de  sou  attelage;  trois  ou  quatre  jours 
suniseul  pour  metti-e  tous  les  domestiques 
parfaitement  au  courant  de  cette  besogne. 
Lorsqu'il  s'agit  d'hôbituer  les  chevaux  à  cette 
nourriture,  on  commence  par  mélanger  quel- 
ques pommes  de  terre  avec  un  peu  de  farine 
gi'ossiére  et  une  petite  quantité  de  paille  ha- 
chée ;  on  leur  en  donne  peu ,  puis  on  aug- 
mente graduellement  la  quantité  ;  au  bout  de 
quelques  jours,  ils  mangent  cet  aliment  avec 
autant  de  plaisir  que  l'avoine.  Lorsqu'on  en 
donne  deux  fois  le  jour,  et  un  double  décalitre 
chaque  fois  pour  chaque  attelage  de  quatre 
chevaux,  ces  animaux  peuvent  s'entretenir 
alors  avec  de  bonne  paille;  j'excepte  toutefois 
les  jours  où  ils  doivent  travailler;  j'ajoute 
alors,  par  chaque  attelage  de  quatre  chevaux, 
deux  bottes  de  foin  de  9  kilog.  chacune  ;  je 
leur  fais  donner  l'une  avant  de  partir,  et  l'au- 
tre au  moment  de  leur  rentrée  ;  mais  jamais 
ils  n'ont  d'avoine.  Si  l'on  veut  préparer  cette 
nourriture  pour  plusieurs  jours,  il  faut  avoir 
alors  soin  de  bien  couvrir  le  cuvier  où  ou  la 
laisse,  de  quelques  planches  chargées  d'un 
fort  poids.  Lorsque  les  domestiques  donnent 
cet  aliment  immédiatement  après  la  cuisson 
des  pommes  de  terre,  il  faut  mettre  beaucoup 
d'attention  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  présenté  trop 
chaud.  Voici  les  raisons  qui  m'ont  fait  adopter 
exclusivement  cette  nourriture  comme  aliment 
d'hiver.  Comme  dans  cette  saison  les  chevaux 
restent  en  repos,  et  qu'ils  ne  reçoivent  habi- 
tuellement qu'une  faible  nourriture,  il  n^est 
poii.l  rare  de  les  voir  digérer  le  fourrage  et  la 
paille  beaucoup  plus  difficilement  que  lors- 
qu'ils travaillent,  et  de  les  voir  atteints,  par 
suite,  de  tranchées  et  d'indigestions  ;  la  pomme 
de  terre ,  au  contraire ,  fait  glisser  la  nourri- 
ture, rend  la  digestion  très-facile  et  n'occa- 
sionne aucune  espèce  de  tranchées.  De  plus, 
cet  aliment  coûte  beaucoup  moins  que  le  foin 
et  l'avoine.  D'après  les  calculs  auxquels  je  me 
suis  coAstamment  livré  depuis  4825,  sur  le> 
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prix  comptratils.  de  raTpiiie  et  de  la  pomme 
de  terre»  l'emploi  de  cet  aliment  m'a  presque 
toiqours  donné  48  4  25  centimes  d'économie 
par  jour  pour  chaque  cheval»  relativement  aux 
frais  que  m'occasionnait  la  nourriture  en 
grains.  Cette  économie  est  subordonnée,  il  est 
vrai,  au  prix  des  pommes  de  terre  ;  car  lors- 
que le  prix  des  légumes  augmente ,  ce  tuber- 
cule est  alors  à  peu  prés  aussi  cher  que  Ta- 
voine  :  le  bénéfice  n'est  donc  que  de  peu  de 
chose;  mais  cette  nourriture  doit  être  encore 
mise  en  usage  de  préférence  à  toute  autre,  ne 
serait-ce  que  pour  la  santé  des  chevaux  et  pour 
la  supériorité  du  fumier  qu'on  en  obtient. 
Une  hausse  extrême  dans  le  prix  de  la  pomme 
de  terre  est  d'ailleurs  très-rare,  et  ne  peut 
que  difficilement  iniluer  sur  réconomie  que 
présente  son  emploi  pendant  l'hiver  ;  car  il 
D'e»t  personne  qui  ne  sache  que  les  disettes 
de  légumes  ne  se  font  guère  sentir  que  sur  la 
fin  de  mars  et  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai, 
c*est-é-dire  après  l'époque  de  Tannée  où  Fà- 
limeDtque  je  conseille  cesse  d'être  en  usage. 
Je  ne  résume.  La  quant'té  de  pommes  de 
terre  que  chaque  jour  je  donne  en  deux  fois 
et  mélangée  avec  de  la  paille,  â  chaque  cheval, 
est  de  six  kilogrammes  trois  quarts.  U^e  fois 
qu'ils  sont  habitués  à  cet  aliment,  je  prive  les 
chevaux  de  toute  espèce  de  grains.  Je  ne 
leur  donne  jamais  que  de  bonne  paille,  si  ce 
n'est  les  jours  de  travail  ;  j'y  ajoute  alors  neuf 
à  dix  livres  de  foin.  Bien  que  nourris  seule- 
ment avec  cet  aliment,  nos  chevaux  n'en  font 
pas  moins  les  légers  travaux  qui  peuvent  se 
présenter  dans  cette  saison,  et  leur  constitu- 
tion n'eu  souffre  nullement.  » 

POMMELÉ.  Voy.  Robe. 

se  POMMELER,  v.  Se  dit  des  marques  qui 
constituent  la  particularité  qu'on  nomme  |)om- 
mefé.  Voy.  Robe.  Ce  cheval  commence  à  se 
pommeler, 

POMMETTE,  s.  f.  Os  qui  forme  la  partie  la 
plas  émineote  de  la  joue  au-dessous  de  l'œil. 
Les  pommettes  sont  bien  prononcées  dans  les 
chevaux  fins. 

PONCTION,  s.  f.  En  lat.  pundio,  du  verbe 
pungere,  piquer.  PONCTURE.  Opération  qui 
consiste  â  plonger  dans  les  parties  molles  du 
corps  uu  instrument  piquant  pour  ouvrir  cer- 
taines cavités  normales  ou  morbides ,  afin  de 
procurer!' évacuation  des  liquides  ou  des  fluides 
élastiques  qu'elles  renferment  et  dont  l'accu- 
nulatîon  constitue  un  état  qui  n'est  pas  na- 


turel. La  ponction  ne  remédiOpas  à  la  lésion 
organique  ;  elle  n'est  presque  toujours  qu'an 
moyen  palliatif  qui  peut  parer  momentané- 
ment à  un  danger  pressant,  en  faisant  dispa- 
raître les  symptômes  les  plus  graves  et  les  plus 
alarmants.  Les  différentes  parties  du  corps  sur 
lesquelles  on  pratique  cette  opération  sont, 
entre  autres,  la  poitriney  Yabdomen^  la  vessie, 
le  siège  des  abcès  froids  ou  par  congestion , 
et  les  poches  giUturales. 
PONCTION  DE  L^ ABDOMEN.  Voy.  Paiackh- 

TÈSK. 

PONCTUER.  Voy.  Powctioh. 

PONEY,  s.  m.  Nom  que  les  Anglais  donnent 
à  un  bidet  ou  petit  cheval.  Voy.,  à  l'article 
Race,  Chevaux  indiens  et  chinois.  Les  poneffs 
et,  en  général,  les  ]  etits  chevaux  ont  des  al- 
lures dures  et  désagréables. 

PONT-LEVIS.  Ce  mot  désigne  l'action  du 
cheval  qui,  ne  voulant  pas  obéir  au  cavalier, 
se  lève  tout  droit  sur  ses  jambes  de  derrière. 
Souvent  il  répète  cette  action  plusieurs  fois  de 
suite,  au  risque  de  se  renverser.  Dans  ce  cas» 
il  fout  lui  rendre  immédiatement  la  main.  Les 
chevaux  qui  font  des  pont-levis  sont  dange- 
reux, et  ordinairement  ramingues.  Voy.,  à 
l'article  Défauts,  Des  chevaux  qui  se  cabrmt 
et  font  des  pointes, 

POPULATION  CHEVALINE.  La  quantité  des 
chevaux  d'une  ville,  d'un  département,  d'une 
province,  d'un  État  ou  même  de  tout  le  globe. 
En  1791,  la  population  de  chevaux  en  France 
était  estimée  par  Lavoisier  nu  nombre  de 
1 ,781 ,500.  A  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  Chaptal  a  publié  un  recensement  por- 
tant que  la  France  possédait  2,522,617  soit 
chevaux,  soit  mulets.  A  une  époque  plus  rap- 
prochée encore,  en  1822,  l'administration  des 
haras  a  établi,  sur  des  documents  officiels, 
que  le  nombre  des  chevaux  seulement  s'éle- 
vait à  2,220,000,  et,  en  un  petit  nombre  d'an- 
nées, ce  chiffre  a  été  porté  successivement  à 
2,400,000,  et  2,500,000.  On  ne  saurait  donc 
contester  les  progrès  marqués  de  notre  éco- 
nomie rurale  dans  l'élève  des  chevaux.  D'a- 
près le  recensement  de  1825,  leur  nombre 
était  de  2,425,000.  Dans  ce  chiffre,  les  jumei.ts 
entrent  pour  un  peu  plus  de  moitié.  Le 
nombre  des  naissances  annuelles  était  de 
187,000.  Ce  nombre  de  produits  annuels  four- 
nissait à  peiue  de  quoi  entretenir  notre  cava- 
lerie, lors  lu'elle  avait  un  effectif  très-infé- 
rieur a  celui  actuel.  L'effet  des  progrés  de  |1a 
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Qiiitttre  des  prairies  «rUficieUes  «  eonsidéra'- 
k^ement  aoera  ckes  nous  le  nombre  des  ehe« 
veux.  On  évalue  à  250,000  ceux  que  produit 
ansuelleroent  la  France.  Les  recensements  oU 
ficiels  portent,  en  4840,  le  nombre  de  chevaux 
existants  dans  le  royaume  à  près  de  400,000 
ao^easus  de  celui  de  48âô.  Le  recensement  de 
la  màme  année  porte  le  nombre  total  des  che- 
vaux en  France  d  2,818,000,  tandis  que  le  r&* 
censément  de  1812,  malgré  la  grande  étendue 
de  TËBipire,  ue  portait  ce  nombre  qu'à 
2,245,000.  En  1842,  les  naissances  se  sont 
élevées  au  nombre  de  250,000,  et  elles  ne 
pouvaient  pas  encore  fournir  les  8  ou  9,000 
çbevauxdenotrepieddepaix.  Il  résulte  de  cet 
étatique  chaque  année  les  importa  lions  excédent 
de  beaucoup  les  exportations.  Lea  plaintes  de 
dégénérescence  et  la  diminution  de  Tespéce 
qae  Ton  entend  si  souvent  répéter,  ne  peu- 
vent s'appliquer  qu'aux  chevaux  de  selle,  la 
production  des  autres  étant,  sous  tous  les  rap^ 
pjQrti,  en  bonne  voie  de  progrès.  Toutefois, 
Hi.  de  Montendre,  dans  son  livre  intitulé 
S^ras  et  remontes  (1845),  donne  sur  la  popu- 
lation chevaline  les  renseignements  ci- après, 
qui  ne  sont  pas  précisément  en  rapport  avec 
ceux  qui  précédent.  «  On  évalue,  dit-il,  géné- 
ralement à  2^,000,  le  nombre  de  chevaux  em- 
plfiyés  en  France  par  Tindustrio ,  c'est-à-dire 
par  le  roulage,  les  postes,  les  diligences,  etc. 
£9  supposant  qu'un  nombre  égal  de  chevauxdes 
mêmes  races  se  trouve  ches  les  éleveurs  en 
aeimaux  de  reproduction  et  en  poulains,  cela 
formerait  un  total  de  âOO,OOQ  chevaux  de  gros 
trait,  soit  le  cinquième  environ  de  la  popula- 
tion chevaline  de  France,  que  1  on  évalue  à 
2,S00.000.  Le  surplus,  c'est-ù-dire  2,000,000, 
est  employé  aux  travaux  de  l'agriculture,  aux 
usages  du  luxe  et  de  Tannée;  mais  comme 
ces  deux  derniers  emplois  n'atteignent  pas 
300,000  chevaux,  on  peut  compter  que  plus 
de  1,800,000  d'espèce  légère  plutôt  que  pe- 
sante sont  occupés  par  l'agriculture.  On  peut 
voir  par  là  s'il  est  vrai  que  le  cheval  de  gros 
trait  est  le  cheval  du  pays,  et  le  cheval  léger 
Teaception.  » 

Prusse.  Dénombrement  de  chevaux  en  1843* 

Prusse 451,400 

Posen 161.200 

Silésie 193,600 


9ùn 

Meport.  .  .  .  mê.Wk 

Brandebou^.  .  .  115,800 

Poméranie.  .  .  .  144,500 

Saxe 155,800 

Westphalie.  .  .  .  116,400 

Prusse  Rhénane  .  99,000 


iiféqsMirter. 


806,aOO 


1,545,400 

POPULÉUM.  s.  m.  En  latin  ungumUum  po- 
puleum.  Nom  d'un  onguent.  Voy.  Pomman. 

POR<  ELAINE.  Voy.  Robb. 

PORE.  s.  m.  En  latin  porus,  du  grec  poros, 
trajet,  passage.  En  anatomie,  on  appelle  po- 
reSf  les  orifices  ordinairement  microscopiques 
par  lesquels  les  divers  ordres  de  vaisseaux 
s'ouvrent  à  la  surface  des  membranes  et  de  la 
peau.  Les  pores  exhalants  versent  les  fluides 
exhalés;  les  pores  absorbants  ou  inhalants 
pompent  les  liquides  qui  doivent  entrer  dans 
le  corps. 

POROSITÉ,  s.  f.  Eu  lat.  porositas.  Qualité 
des  corps  poreux ,  c'est-à-dire  doués  de  po^ 
res. — Quelquefois  le  mot  porosité  est  employé 
comme  synonyme  de  pores, 

PORPHYRE,  s.  m.  Eu  lat.  porphyrites,  dn 
grec  porphura ,  parce  que  le  plus  beau  por- 
phyre est  rouge  (l'autre  espèce  çsl  noire  ).  Le 
porphyre  est  une  roche  extrêmement  dure,  dont 
le  fond  est  communément  rouge,  quelque- 
fois vert ,  marqué  de  petites  taches  blanches. 
Table  de  porphyre.  Voy.  Porpbyriser. 

PORPHYRISER.  v.  (Pharm.)  Proyer  uqe 
substance  avec  la  molçtte,  sur  une  table  très- 
dure  et  bien  unie,  ordinairement  de  porphyre, 
pour  la  réduire  en  une  poudre  très-fine ,  ce 
qui  se  pratique  dans  la  pharmacie. 

PORRACÉ  ,  ÉE.  ad^.  En  lat.  porraeeus  ,  de 
porrum ,  poireau.  Épilhéte  qu'on  donne  à 
toutes  les  humeurs  du  corps ,  et  particulière- 
ment à  la  bile ,  dont  la  couleur  afTecle  une 
teinte  verte  foncée ,  analogue  à  celle  du  poi- 
reau. 

PORTAGE,  s,  m.  Action  de  porter.  Çkewil 
de  portage,  c  est-à-dire  de  somme,  de  charge» 
de  bât. 

PORT  PELA  TÈTE.  Voy.  T*Ta. 

PORTE-RARRES.  Anneaux  de  corde  passés 
dans  l'anneau  du  licou,  et  qui  supportent  les 
barres  de  bois  des  chevaux  que  les  marchands 
mènent  accouplés. 

FORTE-CBOUX.  s.  m.  Petit  cheval  conve- 
aaUe  à  ui  iardiniar  pour  perter  ses  légames 
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Il  Bircbi  C0  dèÊval  M  trop  èw,  on  n*en 
ff^  faire  ^*îm  portêdèMix. 

PÛRTB-éPERQN.  V07.  ÉrcioB. 

mn  STEROABD.  8.  m.  Pléoe  4e  euivrê 
litiebée  à  U  Mlle ,  pour  «p^yer  le  -be«t  d'en 
ktf  fi«  réUudard. 

MTfi-GTRIKR.  Voy.  Sale. 

JWTfi-ÉTRIVIfiRfi.  Vey.  Sblib. 

FOITENANTfiAU.  s.  m.  Sorte  de  valise , 
OfditiifiiDeot  d'étoffe ,  serraiil  à  reitlmner 
lu  9lfti)  d'habillenent  du  caTtHer,  et  que  l'on 
flm  sur  le  eoaieiaei  derrière  la  selle. 

FORTE^ORS.  Voy.  BtiBi. 

KRTB«riBBR£.  a.  m.  lestrumeiH  semble* 
lie!  p  perie-erayoo,  deetinc  à  tenir  la  jnerre 
è/mie/e.  Voy.  ISitrati  B^AieeRT. 

POUTËR.  V.  Se  dit  des  femelles  des  aniroeux, 
linqu'tf  es  sont  pleines.  Lee  cauaèM  p^HêfU 
mtêmii,  Voy.  Gskkratioh. 

PORTER.  T.  Soutenir  quelque  chose  de  lourd, 
4a  pwi&t.  Un  eheoal  qui  farte  um  homme,  un 
wik  pli  porte  des  biffages. 

MiTER.  y.  ÛB  le  dit  en  parlant  d  une  selle 
liri)ii>ile  touche  le  garrot  du  cheval.  Voy. 


PORTER.  V.  Eu  tenues  de  manège,  signifie 
poisser  un  tdieval  »  le  faire  maroher  eu  avaut, 
4  vu  eôté  et  d'autre,  d*un  talou  sur  Tautre.  •— 
b  mot  porter  eotre  dans  différentes  phrases 
SMcsroantréquiUtion.  Voy.  ei-aprà8. 

PORTER  AU  V£NT.  Voy.  Pqrtie  lb  kbx  ad 
mt. 

PORTER  BAS.  tiignilie  qu'un  cheval  baisse 
toop  U  tête  eu  marchant  Tout  cheval  qui 
yerni*,  porte  bas  ;  mais  il  peut  porter  bis,  sans 
l'ersMf.  Ce  défaut,  qui  retire  au  cheval  sa 
larlé  et  paralyse  sas  mouvements,  d6|.ciid 
leuveat  de  quelque  vice  de  cooforroalion,  tels 
fi'ttDe  enoi^ure  laible,  uoe  tète  forte,  les 
itias  fflotts  et  de  mauvais  jarrets  ;  le  manque 
d'ictigo  peut  austi  y  contribuer;  quand  il  est 
foiiê  à  Teicès ,  00  doit  renoncer  à  le  corri* 
JCF,  nais  ce  cas  est  rare.  Le  nombre  des  che- 
Hflx  dont  la  nature  est  assea  imparfaite  pour 
^ttoe  partie  ne  vienne  pas  au  secours  de 
NaUe,  est  restreint.  Il  ne  s'agit  donc  gêné* 
lalement  que  de  laire'une  répartition  des  for* 
ces  avec  assez  d'équilibre  pour  rendr<>  propre 
an  service  un  cheval  qui ,  sans  cet  équilibre, 
serait  resté  désagréable  et  souvent  dangereux. 
Avec  de  tels  chevaux ,  il  faut  graduer  lente- 
tteat  les  études  préparatoires.  Voy.  Assov- 


PORTI»  BEAU,  m  BEAU  LIEU,  «JRTE* 
BIEN  8A  TBTE,  PLACER  BIE V  SA  TÈTE.  Exprès- 
slons  qui  sip^niffent  qu'un  cheval  a  !a  tète  bien 
placée  en  marchant  ;  qu'il  soutient  bien  son 
encolure,  sans  contrainte,  ferme  et  bien  placée. 

PORTER  BIEN  SA  QUEUE.  Voy.  Qdbot. 

PORTER  DE  COTÉ.  Fflire  marcher  sur  dent 
pistes,  dont  Tune  marquée  par  les  épaules. 
Tau  Ire  parles  hanche:). 

POBTEB  DUN  COTÉ  ET  D'AUTRE.  Suivre 
deux  lignes  parallèles  d  un  talon  sur  Vautre. 

PORTEE  D  UN  TALON  SUR  L'AUTRE.  C'est 
faire  fuir  tantôt  le  talon  droit,  tantôt  le  talon 
gauche,  ou  bien  faire  aller  par  des  pas  de  côté, 
tantôt  sur  un  talon,  tantôt  sur  l'autre,  dans  le 
même  exercice  ;  c'est  la  même  chose  que  por- 
ter d'un  odté  et  d^autre. 

PORTER  EN  AVANT.  C'est  faire  aller  sou 
cheval  devant  soi,  é  droite  ou  à  gauche.  Voy. 

CbASSIR  son  CBIVAL  Bll  AVAlfT. 

PORTER  EN  TROUSSE.  Voy.TfiOussB. 

PORTER  HAUT.  Faire  marcher  la  tète  élevé». 

PORTER  LA  MAIN  A  LA  MURAILLE.  Voy. 
Muraille,  2''  art. 

PORTER  U  MAIN  DU  COTÉ  OU  L'ON  VEUT 
TOURNER.  Voy.  Maw. 

PORTER  LA  TÊTE  DANS  LES  NUES.  Se  dit 
d'un  cheval  qui  lient  son  encolure  fort  élevée. 

PORTER  LE  NEZ  AU  VENT  ou  PORTER 
AU  VENT,  TENDRE  LE  NEZ.  Ces  expressions 
d<?signent  un  cheval  qui  porte  la  tête  dans 
une  position  plus  ou  moins  horizoïitale.  D'or- 
dinaire, c'est  le  résultat  de  remboî!enienl  dç 
celte  partie  dans  les  premières  vertèbres  du 
cou,  ou  de  la  tension  excessive  des  muscles 
supérieurs  de  l'encolure.  Dans  quelque  cas 
celle  attitude  est  l'effet  de  la  mauvaise  habi- 
tude qu'a  prise  le  che\al  de  lever  la  tète  pour 
résister  ou  se  défendre.  Les  chetauî  anglais 
sont  iiarticnliérement  sujets  à  porter  au  veut. 
On  a  proposé  l'usage  de  la  martingale  pour 
remédier  au  défaut  dont  il  s'agit;  mais  ce 
moyen  n'a  pas  une  bien  grande  efflcaclté. 
Nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  en 
parlant  du  ramener.  Il  y  a  dans  l'action  de 
porter  au  vent,  ches  un  cheval  de  selle,  plu- 
sieurs inconvénients  :  Tanimal  peut  frapper  le 
cavalier  à  la  tête;  le  mors  de  bride  peut  pren« 
dre  son  appui  sur  les  dents  molaires  et  le 
cheval  s'emporter.  Outre  cela,  dans  celle  po- 
sition, Taxe  visuel  n'étant  plus  en  rapport 
avec  les  corps  environnants,  et  l'animal  ne 
voyant  plus  i  ses  pieds,  peut  butter  et  toei« 

Digitized  by  V^OOQ IC 


pes 


(«4) 


PC» 


ber.  Cette  position  est  moins  désavantageuse 
pour  les  chevaux  de  course»  parce  qu'elle  tend 
4  déchaîner  les  parties  antérieures.  La  difTé- 
reoce  entre  porter  au  vent  et  battre  à  la 
main,  consiste  en  ce  que  le  cheval  qui  bat  à 
la  main  secoue  la  tête  et  résiste  à  la  bride, 
tandis  que  celui  qui  porte  au  vent  lève  la 
tête  sans  la  secouer. 

PORTER  SON  CHEVAL  ou  LE  PORTER  EN 
AVANT.  C'est  le  faire  avancer  en  le  soutenant 
de  la  main  et  en  serrant  les  jarrets.  Voy. 
Chasser  son  cbbval  eu  avakt. 

PORTE-TRAIT,  s.  m.  Petite  courroie  pliée 
en  double,  qui  soutient  les  traits  des  chevaux 
attelés. 

PORTEUR,  s.  m.  Cheval  qui  porte  le  pos- 
tillon, ou  qui  est  monté  par  le  marchand  qui 
conduit  des  chevaux.— Les  routiers  appellent 
porteur  le  cheval  de  leur  attelage  sur  lequel 
ils  s'asseyent  quand  ils  sont  fatigués.  C'est  or- 
dinairement le  second  dans  un  attelage  de 
trois  chevaux. 

POSÉE.  Voy.  PosEH. 

POSER.  V.  Le  po^er  est  Tiustant  où,  dans  la 
marche,  le  pied  du  cheval  arrive  sur  le  sol. 
Posée,  appui,  foulée,  out  la  même  signification. 

POSER  BIEN  ou  MAL  SES  PIEDS.  Se  dit  d'un 
cheval  adroit  ou  maladroit  qui,  en  marchant, 
choisit  bien  ou  mal  son  terrain. 

POSITION,  s.  f.  (Man.)  Sedit  de  l'assiette  du 
cavalier,  de  la  manière  dont  il  est  placé  à 
cheval.  Ce  cavalier  a  une  belle  assiette,  une 
belle  position.  Voy.  PosiTio.'t  de  l'hommb  a 

CHEVAL. 

POSITION  DE  LA  MAIN,  LE  CUEVAL  ÉTANT 
EN  BRIDE.  Voy.  Mair. 
POSITION  DE  LA  TÈTE  DU  CHEVAL.  Voy. 

PlACENEHT  m  la  TiTE  DU  CHEVAL. 

POSITION  DE  L'HOMME  A  CHEVAL.  AtU* 
tude  du  cavalier  sur  son  cheval.  Cette  position 
doit  lui  faire  conserver  un  parfait  équilibre, 
tout  en  maintenant  celui  du  cheval  qu'il 
moLte.  Une  belle  position  donne  de  la  grAce 
et  facilite  les  moyens  de  gouverner  sa  mon- 
ture. C'est  donc  la  première  qualité  qu*un 
élève  doit  s'atlacher  à  acquérir.  La  grâce  ne 
consiste  ni  dans  l'immobilité,  ni  dans  la  rai- 
deur, ni  dans  une  attitude  affectée,  mais  bien 
dans  l'aisance  de  toutes  les  parties  qui  consti- 
tuent la  machine.  daoH  la  manière  de  savoir 
s'abauSonner  ou  résister  A  pro^s  aux  divers 
RoiivemenU  de  sQn  cheval,  de  conserver  cet 


équilibre,  cet  aplomb,  sans  lesquels  on  m 
saurait  être  maitre  ni  de  Boi-méme,  ni  de  Vë» 
nimal,  car  toute  posture  gênée  est  oon-eea- 
lement  fatigante,  mais  encore  désagréable  &  k 
vue.  On  dit  que  le  cavalier  néglêge  son  corps, 
lorsquUl  ne  se  maintient  point  en  bonne  pOEÎ» 
tîon,  ou  qu*il  n'a  pas  soin  de  conserver  sa 
bonne  position.  Ainsi,  le  cavalier  doit  être  â 
cheval  dans  une  position  naturelle;  tous  les 
auteurs  qui  ont  traité  d'équitation  s'aooordettt 
sur  ce  point.  Mais  c'est  dans  la  manière  d'ap* 
pUquer  ce  principe  que  les  différences  se  ma- 
nifestent ;  elles  consistent  principalement  dans 
le  plus  ou  moins  de  verticalité  do  corps;  daiM 
la  courbure  des  reins,  les  points  d'appui  de 
l'assiette,  et  la  direction  des  cuisses.  En  r^|le 
générale,  lorsqu'on  cherche  à  placer  une  par- 
tie du  corps,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  la 
disposition  des  autres,  l'aisance  et  la  soo- 
plesse  du  cavalier  ne  pouvant  résulter  que  de 
l'accord  de  toutes  ses  parties.  L'équilatîon  mi- 
litaire considère  la  grâce  comme  une  ehoae 
secondaire  pour  elle ,  et ,  sans  négliger  les 
moyens  de  l'acquérir,  elle  soumet  toujavs 
ces  moyens  au  résultat  qu'il  lui  est  le  plus 
important  d'obtenir,  la  tenue  et  la  conduite. 
M.  Baucher  diffère  un  peu,  sur  la  matién, 
des  autres  écuyers.  Voy.  Ihstroctior  wa  cava- 
LUER.  ^  Les  règles  données  par  M.  D'Âore 
sont  les  suivantes,  m  Le  cavalier  doit  être  assis 
d'aplomb,  les  reins  souples,  afin  de  suivre  les 
mouvements  du  cheval  ;  les  épaules  effacées 
et  non  reculées,  la  tète  d'aplomb  sur  les  épau- 
les ;  éviter  que  le  menton  ne  se  porte  en  avant, 
mouvement  qui  jette  les  épaules  en  arriéra, 
et  qui  dans  ce  cas  fait  remonter  lesgesoiix 
les  cuisses  sur  leur  plat  et  bien  tombantes 
fixer  les  genoux  en  cherchant  â  les  baisser; 
les  assurer  en  allongeant  les  jambes  et  bais- 
sant un  peu  les  talons,  en  sorte  que  les  mus- 
cles de  l'intérieur  de  la  cuisse  puissent,  en  se 
contractant,  fixer  les  parties  qui  doivent  rester 
immobiles.  La  tenue  existe  dans  deux  forces, 
celle  de  l'équilibre  et  celle  de  Tappui  des  cuis- 
ses et  des  genoux  ;  c'est  pour  cela  qu'il  sera 
e.ssentiel,  en  plaçant  Thomme  â  cheval,  de 
lui  faire  ouvrir  les  cuisses,  afin  qu'il  cherdie 
son  aplomb.  Une  fois  cet  aplomb  trouvé,  il 
faut  lui  faire  tourner  les  cuisses  sur  leur  plat, 
et  assurer  les  genoux,  comme  je  Tai  expliqué 
ci-dessus.  La  souplesse  des  hanches  est  très- 
essentielle  ;  car  c'est  elle  qui  établit  et  main- 
tient l'équilibre  en  permettant  an  cœrps  4e 
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|l«Bdre,  fdoa  la  position  du  €heval,  une  at- 
tiMde  qui  lui  fait  conserver  son  aplomb.  (Tett 
pour  cela  qu'au  repos,  ou  lorsque  le  cheval 
Harche  droit,  il  ne  (aut  pas  plus  déterminer 
le  corps  en  avant  qa*il  ne  faut  le  plaeer  en  ar- 
riéfe,  et  qu'il  est  urgent  d'attendre,  pour  céder 
à  une  de  ces  deux  impulsions,  que  le  cheval 
iaase  des  mouvements  qui  engagent  le  corps  A 
marquer  une  opposition  propre  à  le  maintenir 
e»  équilibre.  C'est  cette  souplesse,  jointe  à  la 
fixili  des  cuisses  et  des  genoux,  qui  con- 
stitue U  tenue.  Mais  généralement  une  grande 
teaue  s'acquiert  plus  par  le  liant ,  la  sou- 
fleise  et  l'équilibre ,  que  par  la  force  des 
peints  d'appui,  qui  diminuent  toujours  en 
raiflon  de  la  fatigue  que  Ton  éprouve.  »  L'au- 
teur passe  ensuite  à  indiquer  particulièrement 
la  iwiilBOfi desmams,  le  cheval  éiant  en 6rt- 
im,  et  la  poêition  de  la  nuUfijie  d^eval  étatU 
en  bride.  Voy.  Maik.  -~  Suivant  les  anciens 
tnûtés  d'équitation,  le  corps  du  cavalier  se 
divise  en  trois  parties,  dont  dtnx  mobiles  et 
une  immMle,  Cette  division,  qui  a  été  ap- 
poiiée  dltalie  et  qui  a  été  généralement  ad- 
mise depuis  comme  un  principe  fondamental, 
éublit  que  la  partie  immobile  consiste  seule- 
ment dans  les  cuisses  comprises  entre  les  deux 
arlîcoUtioos,  c'est-à-dire,  celle  de  la  hanche 
et  œlle  du  genou  ;  que  les  deux  parties  mo- 
biles sont:  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure. 
La  prraiiére  se  compose  de  tout  ce  qui  est  au- 
dessQs  de  l'immobile,  en  y  comprenant,  bien 
entendu,  le  coxal  en  totalité;  la  seconde,  de 
ee  qui  est  au-dessous  de  cette  partie  mobile, 
ci  qui  consiste  dans  la  jambe  et  le  pied.  Exa- 
minons maintenant  les  différents  éléments  qui 
entrent  dans  la  composition  de  ces  trois  par- 
ties. Nous  prenons  ici  pour  guide  le  Cour» 
d'dfttâCalMMi  de  SaïamuT. 

Delà  tête  ei  du  eau,  La  tète  doit  être  droite 
et  libre,  ne  penchant  d'aucun  côté.  Il  esttrés- 
eommun  de  la  voir  porter  en  avant;  défaut 
auquel  il  faut  se  hâter  de  remédier,  toutes  les 
fois  qu'il  ne  provient  pas  d*une  disposition  na- 
turelle; s'il  est  irrémédiable,  il  ne  peut  être 
compensé  que  par  la  disposition  générale  des 
autres  parties.  Le  corps  participe  de  la  posi- 
tion de  la  tète  qu'il  supporte,  et,  selon  son 
degré  de  longueur  et  de  volume,  donne  au 
cavalier  phis  on  moins  de  grAoe.  Ainsi  la  tète 
i«ra  aisée  et  d'aplomb,  afin  que  son  poids  n'en- 
tratne  pas  le  corps  du  côté  ou  elle  pencherait; 
cl  elie  sert  aussi  dégagée  des  épaules,  pour 
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que  ses  mouvements  soient  libres:  et  sans  in* 
lluencesur  cenx  du  corps. 

Delà  poitrine  et  des  épaules.  La  poitrine  est 
étroite  ou  large;  cette  dernière  conformation 
est  d'une  grande  imi|tortance  pour  l'aptitude  îi 
tout  exercice  violent.  L'équitation  réclame 
surtout  la  force  des  parois  de  cette  cavité  et 
rintégrité  des  organes  qu'elle  renferme,  pour 
résister  aux  secousses  et  aux  tiraillements  que 
la  réaction  du  cheval  leur  fait  parfois  éprouver. 
Il  serait  impossible  d'être  assujetti  longtemps  k 
la  douleur  qui  en  résulte,  et  de  conserver  le 
rapport  voulu  dans  la  situation  de  toutes  les 
parties  du  corps,  et  particulièrement  des  mem- 
bres supérieurs.  —  La  position  des  épaules 
varie  selon  les  mouvements  des  bras,  dont  elles 
sont  le  point  d'appui.  C'est  surtout  à  la  jonc- 
tion des  épaules  avec  le  bras,  partie  nommée 
la  pointe  des  épaules,  que  ces  mouvements 
sont  le  plusapercevables...  Parmi  les  auteurs, 
les  uns  désirent  les  épaules  plates,  tombantes 
ou  effacées  ;  les  autres  veulent  qu'elles  soient 
fort  libres,  renversées  en  arriére,  plus  ou 
moins  creuses.  Toutes  ces  recommandations 
peuvent  avoir  leur  utilité,  selon  les  différents 
sujets  auxquels  elles  seront  adressées,  et  leur 
effet  doit  toujours  être  de  contrarier  le  moins 
possible,  dans  l'individu  qui  en  est  l'objet,  la 
structure  qui  lui  est  naturelle.— La  poitrine 
est  plus  ou  moins  apparente,  selon  que  les 
membres  supérieurs  sont  dirigés  en  arriére, 
ou  portés  en  avant;  mais  il  y  a  une  grande 
différence  &  Favoir  ouverte  ou  saillante.  La 
première  condition  est  aussi  favorable  que 
l'autre  est  fâcheuse.  Avec  la  poitrine  ouverte, 
la  répartition  des  parties  supérieures  du  corps 
se  fait  facilement  sur  la  base,  au  lieu  que  lors- 
qu'elle est  saillante,  le  dos  et  les  reios  se 
creusent,  et  le  cavalier  contracte  de  la  gêne 
et  de  la  raideur.  Il  résulte  de  ces  observations 
qu'on  ne  peut  prescrire,  comme  indication  gé~ 
nérale,  que  d'avoir  les  épaules  effacées.  Par 
cette  disposition,  la  poitrine  sera  ouverte,  et 
c'est  à  l'écuyer  à  baser  sur  ce  que  nous  venons 
de  dire,  le  s  autres  recommandations  qu'il 
doit  faire  pour  établir  convenablement  la  poi- 
trine et  les  épaules. 

Du  rein  et  de  la  ceinhire.  Presque  tous  lea 
auteurs  donnent  pour  précepte  de  faire  cour- 
ber les  reins  et  de  les  faire  couril>er  en  avant, 
afin  d'avoir  la  ceinture  ou  le  ventre  en  œ  sens. 
Le  livre  que  nous  suivons  n'est  point  de  cet 
avis  ;  il  veut  que  les  rdns  soient  droits  et  son- 
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tenus,  sans  raideur  et  sau$  cet  excès  de  fer- 
meté qui  nuirait  à  TannuIatioD  des  secousses» 
que  la  souplesse  de  tout  le  tronc  doit  tendre  à 
diminuer  où  à  détruire.  Il  ajoute  ensuite  :  «  On 
se  gardera  de  recommander  au  cavalier  de 
grater  la  ceinture  en  avant  et  de  la  coller  au 
pommeau  de  la  selle^  puisqu'il  ne  pourrait  le 
faire  sans  nuire  à  son  assiette  et  sans  une 
contraction  musculaire  qui,  à  la  lon{^e,  lui 
causerait  une  fatigue  insupportable.  Ce  qui 
doit  être  poussé  en  iivant,  pour  maintenir  la 
position  du  cavalier,  c*est  Vassielte  ou  les  is- 
chions,  qui  en  soat  la  base.  » 

Du  bassin,  a  Nous  enleodous,  par  cette 
expression ,  toute  l'étendue  qui  se  trouve  en-^ 
tre  le  rein  et  les  cuisses,  et  qui  comprend  i'os 
dçs  hanches,  le  sacrum  et  le  cucoyx ,  avec  les 
muscles  nombreux,  qui  les  entourent.  Celte 
partie  est,  avec  la  cuisse ,  désignée  dans  les 
auteurs  sous  le  nom  de,  partie  immobile;  mais 
en  se  servant  indistinctement  des  termes  de 
croupiont  haut  des  cuisses^  enfourchure  on  fas- 
ses t  pour  en  indiquer  la  position ,  on  n'en  donne 
qu'une  idée  très-imparfaite  :  c'est  la  partie  la 
plus  essentielle  à  placer  do  tout  le  corps ,  et 
toules  les  autres  doivent  lui  être  soumises* 
fiase  principale  de  ra«$tf^^f,  il  ne  peut  y  avoir 
d^aisance  et  de  solidité  non  fatigante  et  dura- 
ble que  par  suite  de  sa  position.  On  entend 
par  assiette  les  points  des  fesses  et  des 
cuisses  qui  adhèrent  à  la  selle  et  serveat 
d^appui  à  la  masse  entière.  Les  os  de  ces 
parties  sont  la  base  solide  de  Tassiette; 
les  muscles  qui  les   entourent  leur  servent 

en   quelque  sorte   de   coussinets.. i La 

seule  base  solide  et  commode  que  le  tronc 
puisse  ofirir  à  la  masse  se  trouve  ^Ire  dans  la 
pointe  des  fesses  ,  et  les  fesses  doivent  porter 
également  sur  la  selle  et  être  poussées  le  plus 
ej  avant  possible.  Cette  position  est  encore 
favorisée,  far  la-  direction  du  troiic  aussi  ver- 
ticale que  ses  courbures  le  permettent ,  ainsi 
que|)arla  position  des  cuisses,  qui  ont  encore 
plus  d  inlluence  que  le  corps  sur  cette  posi- 
tion, » 

Des  cuisses.  Tous  les  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes prescrivent  que  la  cuisse  doit  être 
tournée  sur  son  plat ,  c  est-à-dire  sur  la  face 
interne.  Cependant  dans  le  Cour«  que  nous 
avons  suivi  pour  rédiger  cet  article,  on  iaâ\ 
remarquer  que  ce  principe  est  mal  énoniié  « 
car  les  cuisses  ne  doivent  être  tournées  ni  en 
dedans  ni  en  dehors  ;  mnk ,  éianl  hîeii  relâ* 
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chées ,  on  doit  les  abandonner  à  e\hMKÀm9Ê% 
et  elles  poeeroai  naturellement  sur  It  pftftie 
latérale  interne.  «  La  cuisse  doit  encore  être 
considérée  dans  sa  direction  par  rapport  A  eêito 
du  corps,  et  c'est  ici  que  se  remtrqQe  la  dif- 
férence la  plus  Raillante  entre  les  preiAicvt 
auteurs  et  ceux  de  l'époque  actoelle.  Ko  efifiH, 
les  premiers  voulaient  que  la  cnisee  fât»  tinii 
que  la  jambe,  tendue  et  verticale,  comme  si  l« 
cavalier  était  debout. . .  ; .  L'équitaticm  tno4ers» 
n'a  plus  besoin  de  celte  verticale  de  là  cirias^ 
et  bien  que  les  auteurs  recommMidéiit  eiHM^ 
de  s'en  approcher  le  plus  posnUe,  «flii  es  m 
procurer  pins  de  moyen  d'eeVeioppe  ^  fUeen- 
viennent  Déannoins  qu'on  ne  doit  pan  ^efclitr 
à  attendre  la  perpendicvlaire,  pèreeqtt'eltopli- 
eerail  nétassairement  le  cavalier  soi*  renfoflr' 
ehure.  Si  on  trouve  encore  à  présent,  piftti 
les  partisans  de  MontfiiucoD»  des  mnitfis  ffA 
recommandent  de  tendre  et  d'allonger  le  plie 
possible  les  membres  inférients^  rantKinie 
nous  prouve  que  oelte  reoenroundsCion  eit  «ê 
moine  inutile,  perce  qu'en  peussnnt  Faisieite 
en  avant,  de  manière  que  les  cuietee  piriaseiK 
embrasser  la  circonférence  du  cheval  an  peanc 
de  son  moindre  diamètre ,  il  sitflll ,  ainsi  que 
Duf^aty  et  Bohan  le  veulent ,  d'abandonner  In 
membre  à  sa  propre  .pesanteur,  poir  qit*fi 
prenne  la  position  la  plus  conveiiaiile^  Maie 
comme  différentes  cavaes  font  varier  icaedlili 
de  cette  peeanteur^  la  cutase  eera  tonjoari 
placéçde  manière  à  permettre  a»  cavalier  4  éttt 
bien  assis»  loraquelangle  qu'elle  fermematee 
le  corps  n'ira  paa  en  deçà  de  i%&  dègréa,  m 
au  delà  de  1 4ô,  ou  an  pi  us,  de  4^  degrés.  L'atf- 
gle  plus  ouvert,  le  cavalier  serait  anr  resCenr» 
chure  ;  plus  fenhé^  il  sérail  roetroeM.  » 

Des  genomûB  et  ées  iarrets^  a  On  entend  ^ 
néralement  par  genoui  et^alrreCs,  le»  parties 
qui  fomeiit  ensemble  l'àrlicnlatîon  de  k  cilisse 
et  de  la  jambe.  La  Caœ  poslérieure  du  fjtaien 
est  le  jarret  ;  amsi  cimiprend>-ori  dilGcil amant 
ce  que  La  Gnériniére  é  vonlil  bins  entendre  ea 
disant  que  la  cuisee  doit  être  tournée  fie  de* 
fhtns  et  les  jarreU  anaai.  On  ne  peut  lear 
prescrire  une  position  parficnlièffe)  poie^n'aila 
dépend  naturellement  de  oelle  4e  la  emaa 
dont  ils  sont  la  fin,  et  de  oelle  de  lajemba 
dont  ils  sont  le  eommenecaent.  La  Gvéfi* 
ttiére  veut  les  genoux,  teulmée  en  dedano  ;  Tl»> 
roux  les  veut  reculée  et  tamiés;  Mont&ueettt 
en  arrière  le  pllis  possible  et  on  dedaoe.  Gaa 
reeommandationi^ne  aereiant  iMMuiee^e  poar 
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Je  c«Talier  placé  8«r  Tenfourchure»  Nous  de- 
mandoos  qu'ils  saLeot  lianU,  ainsi  que  le  dit 
iohaa  et  que  le  prascrit  TordonnaDce  de  ca- 
Talerie.  » 

Deg  jambê8  et  des  pieds,  a  Les  jambes  doi- 
Ttni  tomber  naturellement  ainsi  que  les  pieds. 
Isî  chacun  est  d'accord  »  parce  qu'en  effet  la 
position  de  la  jambe  dépend  entièrement  de 
la  Guivsse;  elle  se  Uoufe  à  peu  prés  verticale» 
quelle  que  soit  la  direction  de  cette  dernière. 
Silo  est  seulement  plus  en  avant  ou  plus  en 
arrière,  selon  que  la  cuisse  Test  plus  ou  moins 
ello-raéme;  ce  qui  oblige  aussi  la  jambe  d  se 
plier,  plus  eu  moins,  pour  agir  comme  aide. 
Los  pieds  suivent  nécessairement  la  position 
dos  jambes,  à  Textrémité  desquelles  leur  poids 
agit  de  fafon  à  empèdier  que  la  jambe  ne  soit 
tant  à  fait  verticale.  Quant  au  parallélisme 
des  pï0à$f  on  voit,  d'après  ce  que  nous  venons 
do  dirci  qu'il  dépend  absolument  de  la  posi* 
tion  de  la  cuisse  et  de  la  Jambe.  Quoiqu'il  soit 
«tile  au  cavalier  dans  le  rang,  il  ne  faut  pas, 
jpoor  l'acquérir,  qu'il  estropie  la  cheville  par 
des  contractions  forcées  du  pied;  le  relàche- 
aoaty  non  des  ligaments,  mais  des  muscles, 
eal  ioi«  comme  pour  toaies  les  antres  parties 
ém  corps  )  Tune  des  premières  conditions  A 
remplir,  j» 

Des  membres  su^^érieurs.  «  Il  a  d^ù  été 
fiiostioB  des  épaules,  en  parlant  de  la  poitrine 
à  laquelle  elles  sont  fixées,  et  dont  on  ne  doit 
limais  ks  aé|^rer  en  équitation.  Il  n'en  est 
pas  do  même  des  autres  rayons  du  membre 
supérieur,  dont  l'extrême  mobilité,  tant  par 
l'étendue  que  par  la  variété  des  mouvements, 
oct  le  plus  puissant  secours  du  cavalier  pour 
«a  défense  ei  pour  la  conduite  de  son  cheval.  » 
BmiMrmset  de  VwatU'hras»  c  Tous  les  an« 
IMurs  «ont  d'accord  sur  la  position  du  bras , 
qu'Us  veulent  tombant  natm*ellement  et  sans 
raideur.  Ils  sont  à  peu  près  d'accord  aussi 
pour  00  qui  oonoerne  raTant4)ras,  qui ,  ployé 
au  coude  ^  doit  .se  fermer  sur  le  bras  par  un 
angle  ikoit,  et  tenir  le  milieu  entre  la  prona- 
tioB  et  la  supination:  ce  qui  devient  d'ailleurs 
tréft-^variable ,  par  suite  î»  l'emploi  du  mem^ 
hte  pendant  le  travail,  s 

i)e$  mtnns.  «  La  position  de  la  main  de  la 
Mdè «'offre pas ^  dans  les  auteurs,  la  même 
Imité  4'èpi«èoftv  Lt  6nérisi6re  indique  mte 
powiieai  «■  pmi  plus  haut  que  le  coude  et  en 
avtntniu  penmeaa;  HantfKauen  est  de  eet 
asiB4  Sahaii  là  fmut^  bas  ipie  le  emtde; 


ronionnaice,  a^i  niveau  de  l'avact-bras;  c'est 
aussi  l'opinion  de  Sind.  Dapaty  et  Thirouz 
veulent  qu'elle  soit  relative  au  besoin  des  ef* 
fets  qu'on  veut  produire  sur  le  cheval,  c'est^ 
a-dire  haut  ou  bNBs  selon  l'occurrence.  La  po- 
sition qui  doit  être  préférée  est  celle  qui  se 
prêtera  le  plus  facilement  li  tous  les  mouve- 
ments que  la  main  doit  opérer.  Elle  seradonft 
placée  à  hauteur  de  Tavant-bras ,  dont  le  dè^ 
placement  trop  considérable  deviendrait  in- 
commode pour  ce  rayon  du  membre,  s'il  n'c* 
tait  pas  déjà  perpendiculaire  au  bras.  L'obser- 
vation analogue  est  applicable  à  la  position 
inverse  de  la  main.  Quant  au  poignet,  Dnpaty 
ne  veut  pas  qu'il  soit  arrondi  ;  La  Guérinièra 
le  prescrit ,  Bohan  est  de  son  avis  ;  l'ordoo^ 
nance  provisoire  semble  être  de  la  première 
opinion.  On  est  si  souvent  dans  le  cas  de  se 
servir  de  ces  deux  positions ,  tantôt  à  cause 
de  la  linesse  de  la  bouche  du  cheVal ,  tdntôt 
en  raison  de  la  position  de  sa  tête,  que,  à  bien 
dire,  il  importe  peu  quelle  soit  celle  qu'mi 
admette.  Il  est  cependant  néeesaaire  d'indi^ 
quer  une  position  fixe  qui  puisse  être  modi'^ 
fiée  au  besoin  ;  et  par  les  mêmes  raisons  tfnk 
viennent  d'être  exposées  pour  l'élévation  de 
la  main,  la  position  du  poignet,  non  cotatoumé 
sur  l'avant-bras,  est  celle  qu'on  doit  préférel*i 
—-La  main  droite  doit  habituellement  être 
libre  pour  T usage  des  armes.  Au  manège, ea 
position  doit  être  en  rapport  avec  œ  besolfl  et 
celui  de  concourir  au  maintien  de  l'équilibni, 
pour  une  juste  répartition  de  tous  les  mem- 
bres. On  la  tiendra  donc  un  peu  au-dessous  et 
à  côté  de  la  gauche. 

L'ensemble  de  la  position  du  cavalier  resti 
donc  suffisamment  établi  par  les  détails  qui 
précédent.  En  ce  qui  concerne  le  rapport  que 
le  centre  de  gravité  du  cavalier  doit  avoir  avee 
celui  du  cheval,  le  Cours  d'équitation  de  Sau* 
mur  croit  pouvoir  se  dispenser  d'en  parler* 
Mais  en  nous  appuyant  sur  l'autorité  d'éeri* 
vains  également  recommandables,  nous  diroils 
quelques  mots  sur  cet  objet. 

€hez  l'homme,  le  centre  de  gravité  est  datts 
une  verticale  qui,  partant  du  sommet  de  U 
tête,  se  termine  à  l'os  pubis;  et,  dans  le  ehu- 
val,  du  milieu  du  dos  à  la  pointe  du  attrtitim. 
Four  que  les  deux  corps  soient  en  équilibrQ^ 
il  faut  donc  que  Thomme  soit  placé  â  efaUval 
de  manière  que  la  ligne  verticale  dans  kqueUè 
se  reneé ntre  son  centre  de  gravité  se  trouve 
directement  opposée  à  la  ligne  verticale  du  elle* 
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val,  et  que  ces  deux  lignes  n'en  forment  plus 
qu'une  seule.  Chaque  mouvement  de  ranimai 
faisant  subir  un  changemehl  (x  ^  li^ne  xerti- 
cale,  la  ligne  verticale  4n  cavalier  doit  chan- 
ger aussi  pour  ne  former  avec  elle  qu'une 
seule  ligne  droite  ;  car  si  elles  formaient  un 
angle»  les  deux  corps  se  choqueraient»  et  per- 
draient conséquemment  de  leur  force  et  de 
leur  vitesse. 

Voici  comment  se  résume  la  position  du 
cavalier  dans  ce  que  nous  avons  déj^i  exposé 
à  l'article  Irstrcctioit  du  cavaliea.  Les  fesses 
portant  également  sur  la  selle  et  le  plus  en 
avant  possible;  les  cuisses  tournées  sans  ef- 
fort sur  leur  face  interne,  embrassant  éga- 
lement le  cheval ,  et  ne  s'allongeant  que  par 
leur  propre  poids  et  par  celui  des  jambes; 
le  pli  des  genoux  liant;  les  jambes  libres  et 
tombant  naturellement  ;  la  pointe  des  pieds 
tombant  de  môme;  les  reins  soutenus  sans 
raideur;  le  haut  du  rx>rps  aisé,  libre  et  droit; 
les  épaules  également  effacées;  les  bras  li- 
bres» les  coudes  tombant  naturellement;  la 
tête  droite,  aisée  et  dégagée  des  épaules.  Une 
rêne  du  bridon  dans  chaque  main,  Textré- 
mité  supérieure  .sortant  du  côté  du  pouce;  les 
doigts  fermés,  le  pouce. allongé  sur  chaque 
rêne,  les  mains  a  hauteur  du  coude,  soutenues 
tt  séparées  à  16  centimètres  l'une  de  l'autre, 
les  doigts  se  faisant  face. 

D'après  tout  ce  qui  précode,  on  conçoit  ai- 
sément que  la  solidité  du  cavalier  dépend  de 
sa  position.  Â  cet  égard,  M.  Baucher  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Il  y  a  deux  sortes  de  solidité 
bien  di.stinctes  :  celle  du  maquignon^  et  celle 
du  véritable  écuyer.  La  première  n'a  lieu 
qu'au  détriment  du  jeu  des  parties  mobiles,  et 
si  elles  servent  à  la  rendre  solide ,  elles  Teni^ 
pécheront  toigours  de  tirer  parti  de  son  che- 
val, même  en  supposant  qu'il  connaisse  le 
mécanisme  de  Téquilation.  Car  ce  n'est  pas 
assez  de  soutenir  les  brusques  mouvements  du 
cheval,  il  faut  les  arrêter,  et  même  les  préve- 
nir, et  c'est  ce  qu'on  ne  peut  faire  si  l'on  em- 
ploie les  aides  comme  moyen  de  solidité. 
L'autre  solidité,  celle  du  véritable  écuyer,  con- 
siste, au  contraire,  à  suivre  les  mouvements  de 
son  cheval,  sans  confondre  la  force  qui  main- 
tient avec  celle  qui  dirige  ;  à  demeurer  assez 
maître  de  ses  mouvements ,  pour  que  l'action 
des  aides  serve  toujours  à  exprimer  sa  volonté, 
et  ne  soit  pas  un  effort  pour  se  maintenir  en 
selle.  ? 


Le  J0umai  4e$.lMraê,  t.  ÏV^  p.  W,^|>osi 
la  manière  de  momer  à  cheval  en  «sir^  chef 
chacune  de»  trois  grandes  fiimlIleB.  hameiiié!! 
qui  parugent  TEurope.  QiuNqae  cet  exposé 
présente   quelques  i^artieuiarités  pirécé^em- 
ment,  indiquées,  nous  le  transer îvonis-  textuel^ 
lement.  «  Le  capitaine  Mullerpflrrtage  KEnrope 
en  troi»  graRden  familles^  qui  ont  cha^Tsne  n 
principe  difléreot  de  se  tenir  à  cheval^  voîe^ 
ses  divisions  :  1  oia  race  latine,  coroposéeéêBriH 
tions  française,  espagnole  et  italienne  ;  don 1 1» 
langue  est  dérivée  4u  latin;  ^  la  Nce  germa- 
nique, dans  laquelle  il  range  les  Allemands; 
les  Hollandais,  les  Anglais,  les  Soédois  et  \t» 
Damns,  dont  le&  divers  idiome»  sont  dérivés^, 
suivant  lui,  du  tudesque;  et  5"  k  race  slav«, 
dont  les  Russes,  les  Hongrois  et  les  Menait 
font  partie,  et  qui  ont  des  dialectes  tirés  del» 
langue  skvonne.  La  race  latine  monte'^d  che- 
val d'après  la  méthode  de  l'Acaéémie  de  PXi- 
doue,  dont  la  célébrité  remonte  au  quinzième 
siècle.  Le  corps  du  cavalier  placé  en  selle,  dit 
l'auteur,  se  divise  en  trois  parties,  dont  à&^ 
mobiles.  Les  deux  premières  «ont  le  hatit  Ûu 
corps  et  les  jambes;  celle  du  milieu,  qui  ^4- 
tend  depuis  les  hanches  josqu'au-dessMis  dès 
genonx,  est  immobile.  Le  cavalier  66  selle 
doit  avoir  la  tête  droite,  lerépaules  bien  eft^ 
cées  et  tombantes,  les  ceudes  an  eôrpe^le^ 
buste  droit  et  penché  ^etôt  en  aiviére'^*eii 
avant,  les  cuisses  tournées  en  dedans  et'per-' 
tées  à  plat  sur  la  selle  >  les  geooax  aoissi  ei^' 
dedans,  dans  la  direction  de  l'épanle  ÙÊ^dm 
val;  à  toutes  les  allures,  et  même  m  gfatid 
trot  et  au  galop,  le  cavalier  doit  eDnaenrer 
cette  position.  Quant  à  la  maniéD&de«onti«ir  : 
les  chevaux  et  de  se  servir  des  aides  ^  I  éoele  •' 
frauco*italieone  n?admet  que  lesi  moyeni^s 
plus  doux  ;  elle  ne.  se.serC  des .épein^MM  q« -aptes-  '- 
avoir  vain^mçnt  essayé  de.faipoiebéîr  foiefae-^  ^ 
val  par  la  pression  des  jambes  et<les  g&aevKç .: 
elle  défend  même  l'usage  du  fouet  et-^e  lii 
voix.  Cette  école,  suivant  l'autem^^doBse  pi«r  *; 
de  noblesse  au  cavalier;. ses  principes /«at  : 
favorables  au  développenj^a t ides  grâces, •msis^. 
aux  dépens  de  la  solidité.  £n  effet,  loattavs^ 
lier  qui  porte  des  étriers  Irop  loa^s  et -iei 
lâeds  en  dedans,  n'a  pour^ippuique  le  pial 
du  genou  e(  le  gras  4e  la.  jambe,. ce  qui  AJt . 
qu'un  rien  d4rAnge;réqaiJibrediieJieval  qui   . 
se  défend.  Les  nations  de.  raee  tfermaaî^ 
portent. les  étriers  courts»  ce  qui  place  les 
jambes  du  cavalier  plue  en  avant  el  ks  eurnses 
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plos  en  arriére  que  les  cavaliers  de  race  la- 
tine. Aussi,  les  cavaliers  de  Técole  allemande 
afant  les  pieds  plus  appuyés,  le  haut  de  leur 
corps  est  entiéremeut  libre,  et  ils  le  balancent 
afin  de  se  lier  davantage  au  cheval,  d'aider  ses 
mouvements  en  les  suivant,  et  d*en  sentir 
moins  les  contre-coups.  Les  cavaliers  de  race 
germanique  ayant  beaucoup  plus  de  force  dans 
les  jarrets  que  dans  le  plat  des  genoux  et  des 
jambes,  ont  la  pointe  du  pied  légèrement  tour- 
née en  dehors,  ce  qui  leur  donne  l'avantage 
inappréciable  d'agir  avec  le  gras  de  la  jambe, 
méthode  qui  nuit,  il  est  vrai,  dit  Tautenr,  A 
la  bonne  grâce  du  cavalier,  mais  qui  accroît 
sa  solidité  et  ses  moyens  d'action  sur  le  che- 
val. Les  cavaliers  d'origine  germanique  em- 
boBchent  fort  leurs  chevaux,  et  leur  font 
sentir  l'éperon  en  même  temps  que  la  jambe  ; 
ils  emploient  aussi  quelquefois  la  voix ,  par 
exemple,  pour  le  saut  du  fossé  ou  de  la  bar- 
rière. L'airim.al,  voyant  toute  résistance  inu- 
tile, eéde  et  devient,  en  très-peu  de  temps , 
d'one  docilité  et  d'une  souplesse  extrêmes. 
CetU  méthode  use,  dit-on,  beaucoup  les  che- 
vaox;  mais  soit  que  les  soins  que  les  cavaliers 
leur  donnent  à  l'écurie  compensent  ce  surcroît 
de  fatigue,  soit  que  ces  animaux  s'habituent, 
ainsi  que  noss  chevanix  de  poste ,  à  être  con- 
duits rudement,  ils  durent  tout  autant  que  les 
chevaux  traités  avec  délicatesse.  Les  peuples 
de  race  slave  ont  encore  des  principes  d'équî- 
tation  plus  énergiques  et  plus  puissants  que 
ceux  d'origine  germanique  ;  assis  sur  une  selle 
dont  les  arcades  élevées  les  éloignent  trop  du 
corps  de  leur  cheval  pour  qu'ils  puissent  le 
presser  avec  les  cuisses  et  les  genoux ,  ils  s'at- 
tachent beaucoup  aux  rênes,  et  ont  presque 
toujours  les  talons  sous  le  ventre  de  leurs 
montures,  qu'ils  conduisent  avec  une  main  de 
fer;  sans  avertissement,  ils  les  enlèvent  de 
Ibroe  avec  la  bride  et  les  éperons,  et  les  font 
partir  de  pied  ferme  au  galop,  les  lancent  en 
arriére,  les  retournent  brusquement  dans  tous 
les  sens,  sans  marquer  le  temps  d'arrêt  ni  les 
soutenir  avec  les  jambes.  Ils  arrêtent  leurs 
coursiers  sur  cul,  au  milieu  de  la  course  la  plus 
rapide,  en  les  jetant  sur  les  jarrets  et  tirant  à 
eux  violenament  les  rênes;  ils  emploient  la 
voix  comme  aide ,  soit  pour  lancer,  soit  pour 
arrêter  le  cheval  ;  ils  se  servent  aussi  du  fouet. 
Enchâssé  entre  le  pommeau  et  la  palette  de 
la  seUe,  qui  s^éléve  d'un  demi-pied  en  avant  et 
en  arrière  de  son  buste,  le  cavalier  slave,  qui 
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porle  d'ailleurs  des  étriers  fort  courts ,  est  si 
solidement  assis,  qu*il  est  rare  qu'il  soit  dés- 
arçonné. Les  Slaves  considèrent  le  trot  comme 
une  fausse  allure  ;  1k  ne  font  usage  que  du 
pas,  du  petit  et  du  grand  galop.  Pour  habituer 
le  cheval  à  cette  dernière  allure,  ils  le  mettent 
sur  les  hanches,  tandis  qu1Is  emploient  l'é- 
peron, ce  qui  force  l'animal  à  raccourcir  son 
train  en  s'asseyant  sur  ses  jarrets.  Par  ces 
violents  moyens,  ils  domptent  en  peu  de  jours 
leurs  coursiers ,  résultat  que  n'obtiennent  qu'a- 
vec peine  et  beaucoup  de  temps  les  cavaliers 
des  autres  nations.  A  la  vérité,  cette  méthode 
use  très-vite  les  meilleurs  chevaux;  mais  aussi 
les  plaines  de  l'Ukraine,  de  Russie  et  de  la 
Hongrie  en  nourrissent  plus  que  tout  le  reste 
de  l'Europe.  En  résumé,  pour  briller  dans  un 
carrousel  et  dresser  un  cheval  de  parade,  les 
principes  de  l'École  franco-italienne  sont  les 
meilleurs  ;  pour  dresser  un  cheval  de  guerre 
et  le  lancer  avec  avantage  dans  une  mêlée ,  la 
méthode  gennanique ,  qui  participe  de  Tune 
et  de  l'autre  École,  et  n'a  point  leurs  graves 
inconvénients,  est  celle  qui,  semble  préférable 
a  l'auteur.  Nous  laissons  ce  grand  point  à  dé- 
cider aux  écuyers. 

POSraON  DES  MAINS,  LE  CHEVAL  ÉTANT 
EN  BRIDON.  Voy.  Miuif. 

POSITION  DU  CHEVAL.  Disposition  de  la 
tête,  de  Fencolureet  du  corps,  préparés  à  l'a- 
vance dans  le  sens  des  mouvements  du  cheval. 
C'est  par  cette  position,  dit  M.  Baucher, qu'on 
parle  à  l'intelligence  du  cheval ,  car  c'est  elle 
qui  lui  fait  connaître  les  intentions  du  cavalier. 

POSSONNER.  V.  C'est,  chez  les  Bretons,  en- 
graisser des  poulains  déjà  à  demi  usés ,  pour 
les  vendre  avantageusement.  Voyez  Pouladi. 

POSTE  AUX  CHEVAUX.  Le  mot  poste  vient 
de  ce  que  les  chevaux  sont  posés  (positi)  d'in- 
tervalle en  intervalle.  C'est  un  établissement  de 
chevaux,  placé  de  distance  en  distance,  pour  le 
service  des  personnes  qui  veulent  voyager  di- 
ligemment avec  des  chevaux  que  l'on  rencontre 
à  des  distances  déterminées.  Selon  Hérodote, 
ce  fut  Cyrus  ou  Xercès  qui,  le  premier,  établit 
des  courriers  et  des  chevaux  de  poste,  afin 
d'être  instruit  avec  plus  de  diligence  de  tout 
ce  qui  se  passait  dans  toute  retendue  de 
l'empire.  Il  fit  observer  combien  un  cheval 
pouvait  faire  de  chemin  en  un  jour  tout  d'une 
traite,  et  à  cette  distance  il  fit  établir  des  re- 
lais. Les  postes  n'étaient  pas  si  bien  réglées 
dans  la  République  romaine  :  les  courriers 
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étaient  réduit!;  d  contraindre  les  vlllef;  on  les 
particuliers  à  leur  fournir  des  chevaux.  Quel- 
ques-uns disent  que  ce  fut  l'empereur  Adrien 
qui  déchargea  le  peuple  de  cette  nécessité  ;  d'au- 
tres rapportent  au  régne  d'Auguste  rétablisse- 
ment des  postes  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  11 
est  fait  mention  de  chevaux  de  poste  dans  le 
Code  Théodosien,  au  titre  de  Cursu  pablico, 
mais  les  postes  n'étaient  pas  établies  dé  la 
manière  qu'elles  le  sont  en  France  ;  c'étaient 
seulement  des  chevaux  publics.  Après  la  déca- 
dence de  l'Empire  d'Occident,  les  postes  y  fu- 
rent Irès-négligées.  On  est  redevable  en  France 
de  leur  rétablissement  à  VUniversîté  de  Paris, 
qui  procura  des  messageries  à  certaines  villes 
du  royaume  pour  la  commodité  des  écoliert. 
Louis  XI,  en  i04S,  lui  conserva  le  privilège 
qu'elle  avait  sur  les  postes»  lorsqu'il  en  éta* 
blit  dans  toute  la  France,  pour  être  plus  tôt  et 
pins  sûrement  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  royaume  et  dans  les  ÉtafM  vdi- 
sins.  En  1719,  l'Université  en  fit  un  abandon 
au  roi,  moyennant  le  vlngt-hultiéme  de  l'ad- 
judication des  postes.  L'usage  des  courriers 
s'introduisît  ensuite  dans  les  autres  États  de 
l'Europe.  —  La  dislance  d'une  poste  à  l'autre 
est  d'environ  4  kilomètres.  —  En  France,  le 
nombre  des  relais  de  |toste  était,  en  1843, 
de  1,900,  qui  employaient  2S,000  chevaux  et 
8,000  postillons.  —  Le  tefme  moyen  du  par- 
tojiT^  des  malles- postes  est  de  trente-quatre 
minutes  pat*  8*kilomètres. 

Poste  se  dit  aussi  de  la  manière  de  voyager 
avec  des  chevaux  de  poste.—-  On  dit  de  même 
WHrir  la  poste,  courir  sur  des  chevaux  de 
poste^  ou  en  chùise  de  poste. — Posté  se  dît  éga- 
lement de  la  maison  où  sont  les  chevaux  qu'on 
va  prendre  poul*  courir  la  poste;  du  chemin 
ûié  en  France,  communément  à  4  kilomètres 
(î  lieues),'  et  de  l'exercice  qu'on  fait  en  cou- 
rant la  poste  à  cheval.  Voy.  Coubir  ia  poste 

BT  LkS  CBASSKS,   et  GhCVAI  DE  POSTE 

POSTILLON,  s.  m.  Valet  qui  monté  sut-  des 
chevaux  de  devant  d'un  attelage ,  on  homme 
qui  mène  une  chaise  de  poste.  *—  Le  postillon 
({ui  mène  une  chaise  de  posté  n'a  communé- 
ment qtte  detit  cheviiui  à  conduire,  c*est-à- 
éire  ccîttî  qu'il  monte  et  celui  qu'il  a  sous  te 
met^n.  Le  postillon  doH  se  tcntf  de  bonne 
grâce.  Son  attention,  à  l'égard  de  la  Voîturë, 
né  consiste  qu'à  bien  diriger  la  fane  droite  ; 
car  la  {{auche,  se  trouvant  précisément  def- 
riéfé  la  croupe  dé  isott  chôval,  le  âoîvra  pféd- 


sémeni  partout  où  il  aura  passé.  QainJ  i 
tourne  à  gauche ,  il  peut  tourner  court; 
d  droite  il  faut  qu'il  prenne  le  tournint  ( 
loin.  Pour  retenir  le  cheval  sous  la  mtin, 
lui  soutiendra  la  tête  en  levant  la  longe 
haut  qu'il  sera  nécessaire.  Si  la  voiture  éuît 
brancard,  et  si  le  chemin  allait  en  montiot, 
fera  tirer  son  porteur,  afin  de  soulager  Taotn 
cheval.  Dans  tout  autre  cas,  le  porlenf  Mti 
rer  médiocrement,  surtout  quand  il  galope 
Un  postillon  adroit  évite  avec  soin  les  piems 
les  ornières,  et  traverse  en  biais  les  mîsgeai 
de  pavé  et  autres  pentes  pareilles.  L'allureé 
bidets  de  poste  est  d'abord  le  petit  galop,  q 
Chez  eux  fait  bientôt  place  i  une  espèce 
train  rom])U  qu'on  appelle  aubin.  —  Dmsl 
attelages  avec  le  cocher  et  le  postillon,  ceW 
ci  monte  le  cheval  de  gauche.  Ce  cbeitl 
conduit  avec  la  bride  et  Tautfe  avee  ta 
de  main,  que  le  postillon  attachée  si  sdhi 
quMl  tientàlamain,  ayant  le  fottetâanilaiM 
droite.  Comme  le  cocher  raérte  le  tlinoB,lep»i 
tillon  doit  lui  être  subordonné,  suivre  ihentfrê 
ment  son  impulsion,  soitponf  qtie  kseMn 
aillent  d'accord,  soit  pouf  ne  pas  fitigaeri 
porteur,  soitpourse  préparer  â  touftwt  i'i 
loin  qu'il  pourra,  et  ne  pas  faire  tlr(rlri| 
afin  de  ne  pas  fot*eer  le  cocher  â  totfl 
court.  Quand  la  voiture  se  met  en  nâfcfcê, 
postillon  part  le  premlei*,  et,  s'il  s'agit  éeî 
culer,  il  doit  maintenir  ses  chevaut  de  Cm 
qu'ils  ne  se  mêlent  pas  dans  leurs  tnits 
qui  pourrait  arriver  si  Ceux-ci  étaleal  W 
lâches.  Les  chevaux  de  timon  doivent  reW 
la  vohure  dans  les  descentes,  et,  aux  ffioetèi 
les  chevaux  de  devant  doivent  tirer  p4or0 
lager  ceux  du  cocher. 

POSTURE.  Voy.  Attitudi. 

POTASSE.  Voy.  HvBaATfc  M  rtofolfit 

POTASSmM. 

POTASSE  CAUSTIQUE.  Voy.   HnniAti 

PtlOTOXTDB  Ht  POTASSIUM. 

POTASSIUM,  s.  m.  Mot  Uthi  thoWpWW 
français.  Le  potassium  est  un  métal  «oM 
très-ductîlé,  brillant,  phis  mou  qtie  1«  cii* 
plus  léger  que  Teau.  Ofi  lé  conàerve  â  W 
de  l'àir  et  de  l'humidité  dtns  certaines  M* 
Cette  stibstance  fofmé  la  basé  de  là  potissê. 

POTEAU,  s.  tn.  Pièce  de  hàk  pasée  tt  W 
ptmr  séparer  les  iilêrcés  fles  chWux  àt^^ 
écuries.  Ce  mot  est  synotiyme  de  ffiliif. 

POTETICB.  8.  f.  Instruftiemt  de  bois  tot  i 
9é  sett  potif  mestirer  la  ullle  des  ckefauf 
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potmié  m  préférable  A  la  cMnë,  antre  ne- 
nmdestiiiéeaiiinéme  usage.  Voy.SieitALEMEiit. 

POTENCE,  a-  f.  Terme  de  courses.  Petit  ap- 
pareil auquel  les  bagnes  sont  suspendues 
^and  on  court  la  bague.  Bridet  la  potence, 
c^est  frapper  contre  la  boite  d'oÂ  pend  la  ba^ 
fue ,  ou  simplement  toucher  la  bague  au  lieu 
de  Venporter. 

POTENTIEL,  ELLE.  adj.  En  lat.  poterUialig, 
du  mot  potentiùf  puissance.  Se  dit  d*ane  sorte 
de  moyen  de  cautérisation.  On  nomme  ^mu^ 
tèfê  fiùUrMêl,  le  eauiére  qui  consiste  dans 
remploi  d'une  substance  caustique  dont  Tao^ 
û»ji  désofganisatrice  ne  s'eierce  sur  les  lis* 
itts  titanti  que  quelque  temps  après  son  ap* 
pKation.  La  pierre  infernale  est  on  cautère 
peikentiei. 

POTENTILLE  ANSÉMNE  ou  ARGENTINE.  En 
lit.  pcOentUla  ansetina.  Plante  herbacée,  \é* 
gérameni  astringente. 

POUDRE,  s.  f.  in  lat.  fiuhis.  En  pharmacie 
Ofi  donne  le  nom  de  poudres,  &  des  substances 
médicamenteuses  réduites ,  à  l'aide  du  pilon, 
de  moulin  ou  de  la  ripe,  en  participes  plus  ou 
flioias  ténues.  Les  poudres  sont  eimpleê  on 
empMées  :  les  premières  résultent  de  la  dlvK 
sian  d'une  seule  substance,  et  les  secondes  du 
Mélange  de  plusieurs  substances  puWérisées 
ensemble  ou  séparément.  Nous  indiquerons 
fttelques  poudres  composées. 

Pmidfe  cdtiêtique  de  RouèeeM, 

Pêudre  atsenieaie  du  frère  Coêfne, 

(Ses  deui  poudres  servent  à  cantériser  les 
rarfaces  nleéréuses  en  dartreuses  airtiennes. 

Pmdfê  aêtringentef  desêiecat^e  de  Bracy- 
Ckrk,  On  l'emploie  très  ^  avantageusement 
pour  dessécher  les  eaux  aux  jambes. 

Pmuîredeê  Chaftreuoo,  Yoy.  KiRHtSMiyÉitAL* 

Pondre  dîerphorêtiqué  de  Brocy-^Clark,  On 
Tadministre  à  la  dose  de  32  à  (»4  grammes. 

P(mdre  diurétique  du  Codex.  Sa  dose  est  de 
tS  à  lt2  grammes. 

Poudre  diurêtitjue  dé  Lebas,  Cette  poudre 
iTadminlstre  à  h  dose  de  62  à  42{i  grammes. 

POULAIN,  s.  m.  En  lat.  EqaœpuUus.  POO- 
UdE  ou  POtJLiNfi,  autrefois  POULAEfE.  s.  f 
In  lat.  eqmla,  equapulla.  Noms  du  petit  de 
k  jfiment,  que  le  mftle  conserve  jusqu'à  cinq 
ans,  el  la  femefle  ^isqn'à  trois.  A  ces  époques 
raecroissement  est  accompir  dans  les  deux 
sexes;  le  mile,  alors,  prend  le  nom  de  dieval, 
et  la  femelle  celui  àe  jument  ou  cavale.  Dans 
qneiqttei  IcMsalités  on  donne  le  nOm  de  dow- 


blon  m  poulain  de  deux  ans.  Ver»  riigis  ^ 
deux  mois  les  poulains  commencent  A  màngef. 
De  six  A  sept  mois,  on  les  sétre  (Voy;  Se- 
vitAM),  d  moins  qu'ils  ne  soient  faibles  ou  ma-- 
ladifs.  Alors  on  ne  doit  pas  laisser  dans  la 
même  écurie  ou  dans  les  mêmes  pâturages  les 
poulains  sevrés  avec  leurs  nourrices,  surtout 
si  le  sevrage  a  été  brusque,  complet  et  pré^ 
mature  ;  il  est  arrivé,  en  pareil  cas,  que  défe 
poulains  refusaient  de  manger;  d'autfes  ont 
éprouTé  des  constipations  opinidtres*  queK- 
ques-uns  sont  tombés  dans  l'abatiement ,  It 
tristesse,  ou  sont  entrés  en  foreur.  Immédia^ 
tement  après  le  Sevrage  commence  réducation 
du  jeune  animal.  Séparé  douloureusement  dé 
sa  mère,  Il  a  besoin  qu'on  le  traife  atee  dou^ 
cenr,  et  il  ne  doit  pas  être,  antant  que  pot^ 
sible»  séquestré.  Dans  un  haras,  on  pÉKrt  le 
placer  avec  d'autres  poulafira  sevrés'  en  même 
temps  ou  depuis  peu.  C'est  sunoit  d  fégard 
des  poulains  qu'est  absurde  l'usage  des  ^tt^ 
traves.  Pour  les  poulains  de  selle  et  de  tiéagé 
rapide  qu'on  a  nouvellement  sevrés,  le  pfttu^ 
rage  doit  être  sur  un  terrain  sac,  montueux, 
inégal  ;  lia  j  acquiét«ent  de  h  vigueur  et  y  dé^ 
ploienl  leurs  membres.  Les  poulains  qn'dn 
veut  obtenir  volumineni  et  massife ,  parce 
qv'on  les  destine  au  gros  trait,  peuvent  pft^ 
turerdans  des  plaines  herbeuses.  L'heirbe  qtré 
les  jeunes  animaux  broutent  de  plus  en  plus 
peut,  quand  elle  est  trop  sooeulente,  leur  ée-^ 
venir  funeste  ;  en  les  nourrissant  trop^  en  \ëé 
excitant  vivement,  on  a  a  craindre  qu'il  il'eAr 
résulte  la  pléthore»  rapoplexiOj  des  phlegma-' 
aies,  la  mort.  Les  poulains  qu'on  a  mis  au  pi<' 
tarage  après  avoir  été  nouvellement  sevrés/ 
y  passent  très-rarement,  en  France  du  moins, 
la  saison  rigoureuse;  si  cependant  eela  dewit 
avoir  lieu,  il  serait  nécessaire  de  leur  mdiMH 
ger,  sous  des  hangars,  des  asiles  contre  les 
intempéries;  une  telle  précaution  est  utile, 
mérae  dans  la  belle  saison,  sons  les  cHmaté 
où  la  température  est  variable,  fin  effet,  l'on 
voit  ces  jeunes  animaux  ehercher  à  s'abriter 
derrière  des  haies,  sous  des  arbres,  pour  si 
soustraire  aux  vents  du  Nord,  aux  pluies  flh^ 
des  du  printemps  et  de  l'automne^  De9  ïêmï^ 
gars,  pourvus  de  cheminées,  ont  été  remaiû< 
qnés  par  M.  Huzard  fils  dans  des  pâtores  pèt* 
manentes  de  l'Angleterre.  Dans  certains  pay^f; 
les  poulains,  avant  comme  après  le  sevrage; 
paissent  dans  le  jour,  pour  rentrer  à  PécUrié 
tous  les  soirs;  pour  les  en  Hiire  Sortir,  il  ftfef 
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Attendre  que  le  soleil  ait  pompé  les  brouillards 
et  la  rosée,  et  ils  doivent  être  ramenés  avant  la 
nuit.  Il  leur  serait  plus  difliçile  de  apporter 
les  alternations  de  la  chaleur  des  écuries  et 
du  froid  humide,  que  le  séjour  habituel  des 
pAturages.  Ne  pouvant  pas  se  dispenser  de 
renfermer  à  Técurie  des  poulains  nouvelle- 
ment Qés,  et  pour  ne  pas  les  rendre  frileux, 
ce  bAtiment  devra  éti*e  sain,  propre  et  point 
trop  chaud  ;  on  aura  soin  que  les  mangeoires 
ne  soient  pas  trop  hautes,  afin  qu^ils  puissent 
y  manger  aisément;  soir  et  matin  on  renou- 
velle la  litière.  Il  est,  en  outre,  nécessaire  non- 
seulement  de  promener  de  temps  en  temps 
les  jeunes  animaux,  mais  aussi  de  les  mettre 
en  liberté  pendant  une  partie  du  jour,  dans 
UA  enclos  ou  dans  une  vaste  cour  attenant  à 
récurie.  Si  l'on  est  dépourvu  de  Tun  et  de 
l'autre  de  ces  moyens,  on  doit  renoncer  à 
élever  des  poulains»  ou  il  faut  les  vendre  après 
le  sevrage.  Renfermés  dans  Técurie,  ils  re- 
grettent leur  mère  et  leur  liberté,  ils  s'agi- 
tent, se  tourmentent,  se  débattent.  A  dix-huit 
mois  ou  deux  ans,  on  sépare  les  poulains 
d'avec  les  pouUch^s  ;  jusqu'à  cet  âge,  ils  res- 
tent ensemble.  Les  mâles  éprouvent  les  pre- 
miers les  ardeurs  sexuelles  ;  inquiets,  agités, 
tourmentés,  ils  cherchent  à  couvrir  les  pou- 
liches qui,  le  plus  souvent,  ne  partageant  pas 
cette  ardeur  immodérée,  y  répondent  par  des 
ruades»  Elles  sont  d'ailleurs  bien  plus  douces, 
plus  (aciles  à  conduire  ;  elles  n'ont  pas  besoin 
de  tant  d'espace  pour  prendre  leurs  ébats,  ni 
de  clôtures  si  fortes  pour  les  contenir  ;  un  pâ- 
turage moins  (in,  moins  délicat  leur  sufQt,  et 
les  maladies  particulières  au  jeune  âge  les  at- 
tnquent   moins  fréquemment.  Ce   n'est  pas 
brusquement  qu'il  faut  priver  les  poulains  de 
leur  liberté.  £n  leur  mettant  d'abord  un  licou 
tans  longe,  on  les  habituera  à  rester,  pendant 
un  temps  qu'on  prolongera  de  plus  en  plus,  â 
la  place  où  ils  devront  être  fixés  au  bout  de 
quatre  i  cinq  jours.  La  longe  qu'on  ajoutera 
alors  au  licou  aura  assez  de  longueur  pour 
permettre  aux  jeunes  animaux  de  se  coucher; 
maïs  pas  assex  pour  les  exposer  i  se  couper, 
à  s'enehevèlrer,  à  s'étrangler.  On  tendra  der- 
rière eux  une  corde  pour  les  contenir,  car  ils 
sont  portés  à  tirer  au  renard.  Pour  les  consoler 
de  la  perte  de  leur  liberté,  on  leur  prodiguera 
des  caressas,  on  leur  distribuera  de  la  nourri- 
ture. Le  ])an8age  commence  après  les  avoir 
a|rt9c)\és,;^t  même  avant  ce   moment;  il  ne 


s'agit  pas  de  les  étriller;  on  se  contentera 
de  les  brosser  sur  toutes  les  parties  du  corps', 
et,  de  temps  en  temps,  on  démêlera  le^r  crins 
avec  le  peigne.  Ce  n'est  qu'à  trente  mois  qu>n 
les  soumet  au  véritable  pansage,  Vby.  ce  mot. 
Cet  âge  est  aussi  le  plus  propre  â  la  castra- 
tion. Bans  le  cas  où,  à  l'âge  d'un  an  ou  dix- 
huit  mois,  la  crinière  et  la  queue  seraient 
trop  courtes  et  trop  peu  fournies,  on  eu  cou- 
perait les  crins  une  fois  par  mois^  c'est  lé 
moyen  de  les  faire  croître  vigoureusement; 
mais  on  ne  coupe  pas  les  crins  des  oreilles  et 
des  jambes,  car  leur  longueur  n'est  pas  une 
beauté.  Quand,  à  la  fin  de  l'automne,  on 
renferme  à  l'écurie  les  poulains  qui  ont  été 
allaités  au  pâturage,  et  dont  la  première  nour- 
riture solide  a  été  l'herbe  verte,  ils  ont  Uen 
de  la  peine  à  s'habituer  au  foin  et  â  la  paille. 
Des  fourrages  cuits,  dit  Grognier,  leur  con- 
viendraient alors  d'une  manière  toute  partir 
culîère;  mais  ce  régime  qui,  un  jour,  se  gé- 
néralisera, est  jusqu'à  présent,  en  France  du 
moins,  fort  peu  usité  pour  les  bêtes  éques^ 
très  ;  c'est  encore  rarement  qu'on  leur  donne 
des  carottes,  des  betteraves  cuites  ou  crues, 
des  grains  ou  des  graines  concassés.  Ne  pou- 
vant pas  ménager  à  la  fin  de  la  saison  la  tran- 
sition du  vert  au  sec  par  un  peu  d'herbe,  et  ne 
voulant  pas  distribuer  des  racines,  les  éle- 
veurs ont  soin  d'abreuver  abondamment  les 
poulains,  tenant  toujours  à  leur  portée   de 
l'eau  blanche  légèrement  salée.  Ils  prévien- 
nent, par  ce  moyen,  le  dégoût,  Tinappétenccf, 
la  constipation,  l'alimentation  imparfaite.  Une 
trop  grande  quantité  de  fourrages  secs,  idon- 
née  aux  poulains  d'un  d  deux  ans,  a  pour  effet 
d'élargir,  par  un  long  séjour,  les  organes  di- 
gestifs, de  dilater  ainsi  l'abdomen,  et  de  ré- 
trécir le  thorax  par  le  refoulement  du  dia- 
phragme; inconvénient  fort  grave  relativement 
aux  chevaux  dont  on  désire  la  rapidité,  devant 
servir  à  la  selle  ou  au  tirage  accéléré.  La  ra-* 
tion  de  foin  et  de  paille  qu'il  convient  de  don- 
ner aux  poulains  depuis  le  sevrage  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  l'âge  adulte  ou  cinq  ans, 
ne  saurait  être  précisée  ;  on  doit  distribuer  le 
moins  possible  de  ces  deux  fourrages,  qu'on 
rend  d'une  digestion  plus  facile  en  les  hachant. 
Nous  ajouterons  que  les  poulains  nouvelle- 
ment sevrés,  étant  mis  au  grain,  conune  il  est 
très  -  convenable  surtout  pour  les  chevaux- 
sveltes,  et  même  si  on  leur  en  a  donné  avant 
le  sevrage,  jl  suffira,  dans  la  première  année. 
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de  3  à  4  kilogrammes  de  foin  ;  raugmentatîon 
i  faire  dans  les  années  suivantes  ne  peut 
être  déterminée.  L'on  devra  observer  les 
effets  de  la  pénurie  ou  de  la  surabondance 
du  fourrage  ;  dans  le  premier  cas,  le  pou* 
laia  ne  parait  pas  satisfait  â  la  fin  de  ses 
pepas;  dans  le  second,  il  laisse  une  partie 
de  sa  ration.  Au  reste,  Thygiéne  n'approuve 
pas  l'usage  rigoureui  de  rationner  égale- 
ment les  jeunes  animaux  du  même  fige,  et 
rabondance  de  nourriture  a  pour  eux  moins 
d'incoovénient  que  la  pénurie.  Le  grain 
contenant  sous  un  petit  volume  une  grande 
masse  de  principes  alibiles,  est  le  genre  d'ali- 
ments qui  convient  le  mieux  aux  poulains. 
Pour  leur  en  donner,  on  ne  doit  pas  attendre 
qu'ils  soient  sevrés.  Les  Anglais  leur  en  distri- 
buent a  partir  du  troisième  mois  après  la  nais- 
sance, et  ils  avancent,  à  l'aide  de  ce  régime, 
répoque  du  sevrage,  parce  que  les  nourrissons, 
étant  plus  grands,  plus  forts  que  s'ils  n'eussent 
pas  reçu  du  grain,  étant  dcjârhabitués  à  un  ali- 
ment solide,  se  trouvent  en  état  de  supporter 
plus  iacilement  la  privation  du  lait  maternel. 
Pendant  Fallaitement,  la  ration  d'avoine  n'est 
que  d'un  demi-kilogramme  par  jour;  on  la 
4pnjie  concassée.  Quoiqu'en  petite  quantité, 
elle  seconde  efficacement  la  nature ,  dont  le 
travail  relatif  au  développement  du  corps  est, 
dans  la  première  année,  plus  fort  qu'il  ne  le 
sera  par  la  suite.  La  ration  d'avoine  est  qua- 
ixe-  fois  plus  forte  après  le  sevrage,  et  on  y 
ajoute  trois  à  quatre  kilogrammes  de  bon  foin. 
A  Vavoine  entière  ou  concassée  on  peut  sub- 
stituer, dans  la  seconde  et  la  troisième  année» 
ce  que  les  Anglais  appellent  masche,  qui  est 
up  mélange  économique  composé  d'avoine , 
d'orge,  de  graines  concassées,  de  racines,  par- 
dessus tout  de  carottes  coupées,  sur  lequel  on 
4  versé  de  l'eau  bouillante,  et  que  l'on  fait 
prendre  tiède.  L'influence  de  l'avoine,  alimen- 
tation substantielle  et  tonique,  est  tellement 
grande  sur  le  développement  imprimé  dans  le 
premier  âge  et  continué  à  divers  degrés  jus- 
qu'à Tâgc  adulte,  que  la  taille  du  cbeval,  s'il 
faut  s'en  rapporter  à  quelques  éleveurs,  se 
trouve  de  162  à  216  millim.  plus  haute  qu'elle 
ne  l'eût  été  sans  cette  influence.  De  là  le  pro- 
verbe qui  dit  que  la  taille  du  cheval  est  dans 
iç  coffre  à  avoine.  Par  l'effet  d'une  opinion  er- 
ronée, l'avoine  avait  été  proscrite  des  haras 
comme  Tune  des  causes  de  la  lluxion  périodi- 
que. On  n'en  distribuait  point  aux  chevaux 


avant  l'âge  de  six  ans.  On  s'était  imaginé  que 
la  mastication  du  grain  détenninait  un  afllux 
trop  considérable  d'humeurs  â  la  tête,  d'où 
résultait  cette  redoutable  maladie.  Il  aurait 
été  facile  de  faire  disparaître  cet  inconvé- 
nient, si  c'en  eût  été  un,  en  concassant  les 
grains  ou  en  les  donnant  sous  forme  de  masche 
pour  la  première  et  même  la  deuxième  année; 
mais  d'ailleurs ,  dans  les  haras  sauvages,  les 
poulains,  aussi  bien  que  les  chevaux  adultes, 
ne  sont-ils  pas  réduits  souvent  à  broyer  des  ti- 
ges sèches,  dures,  ligneuses  ,  sans  prendre, 
pour  cela,  la  fluxion  périodique?  Grognîer  a 
cru  devoir  rapporter  ce  qu'un  auteur,  M.  de 
Puibusque,  a  écrit  Sur  la  distribution  du  grain 
au  poulain  ;  nous  suivrons  son  exemple.  ((  Les 
poulains  de  race,  indépendamment  du  lait  de 
leur  mère,  doivent,  à  compter  du  vingt-cin- 
quième jour  de  leur  naissance,  avoir  du  grain.» 
On  ne  leur  donnera  d'abord  qu'un  demi-litre 
d'avoine  concassée  par  repas,  c'est-à-dire  un 
litre  pal*  jour  en  deux  fois.  Il  faut  éviter,  quand 
on  donne  l'avoine  au  poulain,  d'y  laisser  de 
petites  pierres,  des  gravois  on  de  la  poussière  ; 
on  lui  fait  une  crèche  â  sa  portée  et  Ton  a 
soin,  si  la  mère  en  est  voisine,  de  l'attacher 
au  haut  du  râtelier  pour  qu'elle*  ne  mange 
rien  de  ce  qui  est  destiné  au  poulain.  Dans  le 
deuxième  mois,  les  poulains  auront  deux  li- 
tres ;  on  augmentera  cette  ration  d'un  litre  à 
chaque  mois,  jusqu'au  cinquième  inclusive- 
ment. Ainsi ,  pendant  le  cinquième  et  le 
sixième,  ils  auront  cinq  litres.  Pendant  le  sep- 
tième et  le  huitième,  Ils  auront  six  litres.  Dés 
qu'ils  seront  sevrés ,  s'ils  sont  au  sec,  on  ne 
doit  leur  donner,  en  outre  de  la  ration  d'a- 
voine qui  vient  d'être  réglée  ci-dessus,  que  2 
kil.  et  1/'2  de  foin,  mais  la  paille  A  discrétion. 
Lorsqu'on  peut  les  nourrir  d'herbe,  ojj  sup- 
prime le  foin  ainsi  que  la  paille,  et  l'avoine 
est  réduite  d'un  tiers.  Le  vert  doit  être  donné 
à  discrétion  aux  poulains  de  tout  âge.  Chaque 
semaine  on  ajoute,  en  plus  de  la  nourriture 
habituelle,  un  mélange  composé  d'un  ou  deux 
litres  d'avoine  avec  autant  de  son,  mêlés  et 
bien  mouillés.  Cette  masche  ne  i>cut  être  en 
tout  que  de  quatre  litres  ;  elle  sera  de  moilié 
moindre  pour  les  jeunes  poulains.  A  l'âge  de 
dix-huit  mois  faits,  si  ces  poulains  sont  au 
sec,  leur  ration  d'un  jour  sera  de  8  litres  d'a- 
voine, 4 kil.  de  foin,  de  la  paille  a  discrétion; 
ils  boivent  deux  fois  par  jour  dans  un  abreu- 
voir élevé,  ou  dans  une  bait>ottière  qui  se 
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mettra  daas  \^  crèche,  et  cela  ayant  de  mau* 
gar  ravoine.  d  Le  même  auteur  dit  plus  bas  : 
«  1^  majeure  partie  des  chevaux  qu'on  tire  de 
l!étrapger  sont  de  bonne  race  ;  ils  sont  élevés 
avec  soin,  et  ils  ont  mangé  du  grain  depuis 
Les  premiers  mois  de  leur  existence.  Plusieurs 
éleveurs  se  plaignaient  de  voir  préférer  les 
chevaux  étrangers  aux  leurs  :  ils  assistent 
aux  épreuves  dont  ces  animaux  sortent  près* 
que  toujours  vainqueurs  ;  ils  savent  qu'après 
la  raoe»  la  nourriture  au  grain  est  la  princi^ 
pale  cause  de  cette  force  et  de  cette  vitesse 
dont  ils  viennent  de  voir  les  efTets.  Voici  un 
proverbe  ajoglais  ;  Pour  faire  de  bons  chevaux, 
trois  choses  sont  nécessaires,  le  père,  la  mère 
et  le  coffre  à  avoine,  j»  Dans  quelques  pays, 
on  a  l'usage  de  suivre  un  mode  d'alimentation 
capable  de  pousser  â  l'engrais  et  d'énerver  les 
poulains.  Il  consiste  dans  des  espèces  de  sou- 
pes, composées  de  choux,  de  navets,  d'autrea 
légumes  hachés  et  cuits  ;  du  lait  et  du  son  y 
sont  souvent  ajoutés.  Ce  régime  pourrait  tout 
au  plus,  et  pendant  peu  de  temps,  convenir 
pour  adoucir  la  transition  de  l'allaitement  à 
la  nourriture  sèche,  tandis  qu'on  y  soumet  des 
poulains  de  trois  ans  et  même  plus.  C'est  sur^ 
tout  avant  de  les  exposer  en  vente  qu'on  les 
traite  ainsi  ;  ils  ont  alors  un  air  d'embonpoint, 
de  rondeur,  qui  en  impose  à  l'acheteur.  Quel** 
qucs^uns  4e  ces  jeunes  animaux  ont  été  éie« 
vés  dans  l'inaction  ;  d'autres,  plus  Agés,  ont 
beaucoup  trop  travaillé,  sont  à  demi  usés,  et 
c'e^t  plus  particulièrement  ces  derniers  qu'on 
§'{)|tacbe  à  engraisser  ou,  comme  disent  les 
Bretons,  à  possonner;  pour  mieux  réussir,  on 
les  tient  même,  avant  de  les  vendre,  renfer-* 
mes  quinze  jours  ou  trois  semaines  dans  des 
écuries  obscures,  d'où  ils  sortent  en  se  mon^ 
trant  inquiets,  ombrageux,  ce  qu'on  peut 
prendTre  pour  du  feu  et  de  la  vigueur.  Mais 
bientôt  on  voit  disparaître  cette  vivacité  trom* 
pense,  cet  embonpoint  factice.  Il  est  difficile 
que  le  jeune  animal  puisse  supporter  le  régime 
auquel  il  convient  de  le  soumettre  pour  le  di^ 
poser  au  travail  ;  il  maigrit,  il  a  peu  de  force, 
et,  de  plus,  il  est  sujet  à  des  gourmes  mali- 
gnes, à  des  catarrhes,  à  des  affections  de  poir 
trine,  à  la  fluxion  périodique,  etc. 

Le  tableau  suivant  représente  le  terme 
moyen  de  la  croissance  progressive  de  pou- 
lains de  race  noble  auxquels  on  a  donné 
de  l'avoine.  Ce  tableau  est  le  résultat  d'une 
longue  stti^  d'observati<^s   recueillies  par 


M.  Ammon,  maître  d'un  haras  prussien. 
Pendant  la  1  ^  année  390  miil*  de  croissance. 
Pendant  la  2«  130 

Pendant  la  3«  78 

Pendant  la  4«  39 

Pendant  lad*  6  à  8. 

D'après  H.  Ammon,  les  poulains  éleTés  daM 
les  écuries  croissentpius  vite  que  ceux  qui  nais* 
sent  dans  les  pâturages  et  passent  en  plein  air 
les  premiers  temps  de  leur  vie.  M.  Ammonesl 
d'avis  que  ce  qui  contribue  le  plus  é  détermi- 
ner )a  croissance  est  l'usage  de  ravoioe,  ei 
il  conseille  d'en  donner  dès  Tâge  de  cia^  à  six 
semaines. 

POULE,  s.  f.  On  le  dit  d'une  masse  quel* 
conque  d'enjeu.  En  termes  de  courses,  ce  mol 
signifie  une  partie  où  diverses  {lersonoes  met- 
tent une  certaine  somme  qui  demeure  en  Kk 
tal  au  maître  du  cheval  qui  a  g^gné  tous  les 
autres  à  la  course.  MeUre  à  h  po^t  foin 
une  pouley  gagner  la  poule, 
POULICHE.  Voy.  Podlaih. 
POLXIE.  s.  f.  La  machine  qui  porte  ce  nom 
est  trop  connue  pour  être  décrite  ici.  Nous  ne 
parlerons  que  de  son  emploi  en  chirurgie  vé* 
térinaire.  Après  l'opération   de   la  queuê  é 
Vanglaise,  on  se  sert  de  la  poulie  pour  arré* 
ter  rhémorrhagie  et  maintenir  la  queue  rel^ 
vée  jusqu'à  ce  que  les  incisions  soient  cicalfi* 
sées,  ce  qui  se  fait  de  la  manière  suivante,  la 
place  que  le  cheval  devra  occuper  dans  récQ- 
rie  après  l'opération  étant  préparée  et  limilée 
par  des  barres  à  i  mètre  ou  à  1  mètre  50  cen» 
timètres  de  distance  l'une  de  l'autre,  une  pou- 
lie mobile,  dont  la  chasse  sera  très-lest^  est 
attachée  au  plafond  dans  un  endroit  corres* 
pondantà  la  croupe.  A  un  mètre  ou  d  un  mètre 
et  demi  plus  en  arrière,  se  trouvera  une  se- 
conde poulie  fixée  convenablement  au  plafond. 
Le  cordeau  qui  doit  passer  dans  les  poulies 
sera  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  et  assez 
long  pour  permettre  à  l'animal  de  se  coucher. 
A  Textrémité  de  ce  cordeau,  qui  doit  s'atta- 
cher à  la  queue,  est  une  ganse  ;  a  l'autre,  est 
suspendu  un  sac  de  toile,  pouvant  contenir 
4  kilog.  de  sable.  L'opération  étant  terminée, 
les  crins  ayant  été  nattés  en  un  seul  faisceau 
qui  se  termine  par  un  bout  de  fouet,  auquel 
est  attaché  par  son  milieu  un  petit  bâtonnet 
de  9  à  12  centimètres,  on  conduit  le  cheval  à 
sa  place,  on  passe  le  bdtounet  dans  la  ganse 
du  cordeau,  et,  par  le  seul  poids  du  sachet,  la 
queue  est  tendue  perpendiculairement  à  la 
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cr^ap^.  DuM  ^»ie  position,  1^  «rtér^  çoo 
cfgiçDQes  se  trouvant  comprimées  par  les 
chairs,  Théraerrhagie  s^arrête  ordinairement 
au  bout  de  10  minutes.  Si  elle  continuait,  on 
appliquerait  autour  ^  la  queue  plusieurs  pla^ 
masse^ux  mouillés,  et  on  les  j  maintiendrait 
pendant  7  à  8  heures  à  l'aide  de  tours  de  bai)'* 
des  serrés  convenablement.  Voy,  Qpsus  a 

1*A5GIAISE. 

POUUTîER.  Y.  Uettre  bas  nu  poulain  ou  unft 
pouliche.  Cette  cavale  ne  tardera  pas  àpou' 
Uner,   cette  cavale  a  fraîchement  pouliné, 

Voy.  PABTURITIOÎI. 

PÛULmiÈBE.  s.  f.  Il  se  dit  de  la  jument 
destinée  à  produire  des  poulains,  autrement, 
de  la  femelle  du  reproducteur. 

POULS,  s.  m.  En  lat  pulsus^  du  verbe  ptU^ 
$are^  frapper;  en  grec  sphugmos.  Mouvement 
de  dilatation  imprimé  à  tout  le  système  arté- 
riel par  l'ondée  de  sang  qu'y  fait  pénétrer 
chaque  contraction  du  cœur,  dilatation  dési- 
gnéesousle  nom  de  diastole,  et  é  laquelle  suc- 
cède la  systole^  qui  n'est  que  le  retour  du 
vaisseaji  sur  lui-même.  Ainsi,  les  mouvements 
el  les  pulsations  des  artères,  effet  de  h  circur 
Ifttion  du  sangy  perçus  à  l'aide  du  toucher» 
constituent  h  pouls.  La  distinction  des  varia- 
tioDS  que  présentent  ces  battements,  par  leur 
oomhre  ^t  leur  vjiesse dans  la  j^lupart  ies^aa- 
Mm,  à  <^u$e  du  plus  ou  dn  moiusde  déran-^ 
g^in^pt  qu'elles  apportent  â  la  circuIaM^ 
sanguine,  est  eu  quelque  sorU»  W^  bonsso4<^ 
ppuf  le  pronostic  et  les  indications  pvmtives; 
mais  il  n'y  a  que  la  longue  bAl>itwif  d'i^o  tact 
exercé  qui  pnissç  foire  rpconn^tr^  1»  régqla- 
rîté  ouïes  changements  du  ppuls.^Il  peut» 
cbex  les  animaux,  varier  en  tout  temps  et  en 
toutes  conditions;  cependant,  il  ^faat  accepter 
pour  dopnce  générale  que  le  pouls  d'un  che- 
val bien  portant^  de  taille  moyenne,  bjen  rii^- 
posé,  qui  n'est  pas  e;tcilé  par  U  faim  ou  par 
Iç  travail  d'u^e  digestion  pénible^  est  ordi- 
Aîiiremej^t  souple,  régulier,  sans  lenteur  ni 
fréquence,  et  donne,  terme  moyen,  par  mi- 
nute, trente^cinq  puissions,  égales  (;n  force 
comme  en  durée  ;  dans  les  mêmes  conditions, 
le  pouls  de  l'âi^  en  donne  cinquante,  U  faut 
aussi,  chez  l'animal  qui  n'est  pas  malade,  sai- 
sir pour  l'exploratiou  du  pouls  l'état  de  calme 
/les  passions,  ou  dç  toutes  autres  impressipi^s 
intérieures,  telles  que  l'amour,  la  crainte,  la 
frayeur,  la  colère^  et  même  la  fureur,  les- 
queUçji  pro4ui^fuut  j»ur  }^  System/^  ii^v^iix 


des  changem^ents   capables  do  retarder  ou 
d'accélérer  le  mouvement  circulatoire.  Après 
s'être  ainsi  familiarisé  avec  le  pouls  physiolo- 
gique, Iç  vétérinaire  pourra  tirer  de  son  ex^ 
ploration  chez  l'animal  malade,  des  signe* 
qui  lui  seront  utiles  pour  la  connaissance  d«i 
maladies»  Il  fout  remarquer  dans  les  pulsation* 
artérielles,  soit  leur  force  ou  leur  intensité, 
soit  leur  rhytbme  ou  leur  mode.  Les  changot 
ments,  sous  ce^  deux  rapports,  peuvent  pré«< 
senter  de  fort  nombreuses  variétés  de  pouls. 
Le  pouls  est  fréquent,  lorsque  les  pulsations 
sont  en  plus  grand  nombre  qu'elles  ne  doivent 
être  dans  un  temps  donné;  précipité^  quand  U 
est  trés-fréquent;  ror^,  quand,  dans  un  temps 
donné,  il  bat  moins  de  fois  que  dans  Tétat 
naturel  ;  prompt  ou  vile^  quand  tes  batttaenU 
s'exécutent  dans  un  temps  ibrt  court,  ou,  en 
d'autres  termes,  quand  la  diastole  est  plus 
prompte  que  la  systole  ;  lent,  quand  les  batr 
tements  se  font  avec  lenteur,  quand  la  systole 
est  plus  prompte  que  la  diastole  ;  dur,  lors- 
que l'artère  frappe  le  doigt  i  I4  mamér»  4'ue 
corj)s  solide;  të^u  014  nerv^ua:,  lorsque l'ar^ 
té,re  parait  tirée  par  deux  (orces  opposées; 
serré,  quand  il  est  dur  et  t#pdn;  mou,  (^mai 
Tartére  frappe  l^  doigt  aveera^oUesseç  soupie;^ 
quand  il  est  doux  au  toucher  et  modérément 
développé  ;  plein,  quend  l'artère»  qnel  que  soit 
sou  diamètre,  pareit  im  remplie  (  vide,  fUMd 
l'artère  parait  ne  ^ntooir  que  de  l'air  ;  ^fmfuf 
ou  petit,  sHivajit  que  Tartêre  partit  «voir  nm 
grmi  ^  un  peUtàiasuétre;  aonewiré,  quind 
il  ^t  çn  mmt^  H^mps  petit,  dur  el  teiiii«ç 
^ifwm,  quend  il  4st  très-petit:  éévelappét 
quand  il  est. plus  grand  qu'é  l'erdiiieire;  fo^ 
quand  il  résiste  à  )a  pression  et  frappe  forlenuaM; 
le  doigt  ;  vif,  qusnd  il  est  prompd,  fréquent  et 
fort;  vibrant,  quand  il  est  grand,  dur,  ieiHUi, 
prompt  et  fréquent;  faihk,  quaed  ïï  fiwppfs 
faiblement  ^t  disp^aît  son9  le  doi^t  ^i  ie 
presse.  Le  pouls  présenta  encore  d'>ajitjfes  dif- 
férences relativement  au  mod^  des  pulaetioetf  : 
i)  est  égal  ou  inégal,  suivant  que  les  pulsetîoAs 
sont  semUsMes  ou  dissemblaUes  entre  eUee; 
régulier  ou  irrégulier,  suivant  que  ces  oane- 
i^es,  quels  qu'ils  soient,  serépél^t  ou  eeee 
répètent  pas  dans  le  m^me  ordre  pendant  «n 
t^mps  donné.  Il  peut  encore  être  interddmt, 
ondulantf  ven^iiçn taire,  forrmc»td,  serraiiie, 
myure»  Voy.  c^s  mots.  Toutes  ces  variétés  de 
pouls  ont  été  réduites,  pour  la  prs^que,  à  hu(t 
4ivisj^ons  principales  qui  sont  ;  k  pouM(  fgft 
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ou  faible f  grand  on  petite  mou  ou.(ft«r^jconoen«  ri 
tré  ou  èéviloppê,  vite 'on  lenf^  fréquent  OM 
rare,  égal  ou  inégal,  régulier  ou  irrégulier  j  il 
dut  y  ajouter  le  pouls  intejrmit^L-r^he  poul* 
se  tâte,  chez  le  cheval,  à  une  artère  nômméç. , 
glo$sO' faciale,  dans  l^endroit  où  elle  passe  sur 
le  contour  du  maxillaire,  ou  a  une  autre  ar- 
tère dite  souS'zygomcctique.  Pour  explorer  le 
pouls  au  premier  de  ces  vaisseaux,  on  pose 
une  main  sur  le  chanfrein  de  l'aoîmal,  on 
phice  le  pouce  de  Tantre  main  sur  la  psirtie 
inférieure  de  la  joue,  afln  d'y  prendre  on 
point  d'appui,  et  après  avoir  chercha  Tarière 
dans  la  fissure  située  entre  la  parliç  droite  et 
U  partie  recourbée  du  maxillaire,  on  en  presse 
mollement  les  parois  avec  le  médius  et  Tan- 
nulaire,  de  manière  à  ce  qu'elle  passe  obli- 
quement entre'  ces  deux  doigts.  Si  l'on  veut 
recourir  A  l'artère  sous-zygomatique,  on  place 
la  pulpe  des  deux  ou  trois  premiers  doigts  sur 
le  trajet  du  vaisseau,  au-dessous  de  la  crête 
sous-zygomalîque  et  près  de  l'articulation 
tcmporo-maxiïlaîre.  Ce  n'est  que  dans  les  che- 
vaux fiïis  que  le  pouls  est  perceptible  aux  ar- 
tères latérales  du  boulet,  et  l'on  ne  tire  que 
peu  de  renselguements  de  l'exploration  des  ar- 
tères qu'on  nomme  œccygiennes,  et  qui  se 
trouvent  à  la  queue. 

POfIMON.  s.  ni.  En  latin  pulmo;  en  grec 
pnéumôn^  de  pnéin,  respirer.  Les  paumons, 
au  nombre  de  deux,  sont  des  viscères  renfer- 
més dans  la  cavité  thoracîque,  et  servent  à 
l'acte  essentiel  de  la  respiration.  D'une  même 
conformation,  d'une  même  structure,  spon- 
gieux, celluleux,  expansibles,  volumineux,  ils 
se  trouvent  séparés  l'un  de  Tautre  par  le  mé- 
diastin,  et  chacun  d'eux  remplit  exactement 
la  cavité  de  la  plèvre,  de  manière  que  sa  sur- 
face externe  est  toujours  en  contact  avec  les 
parois  internes  du  thorax,  fihaque  poumon 
est  attaché,  derrière  la  base  du  cœur,  par  les 
bronches  et  les  vaisseaux  pulmonaires  autour 
desquels  se  replie  la  plèvre  médiastine  pour 
former  la  capsule  pulmonaire.  La  structure 
des  poumons  résulte  principalement  des  divi- 
sions successives  des  bronches  et  des  vais- 
seaux pulmonaires,  divisions  qui  constituent 
une  multitude  de  lobules  plongés  dans  un 
tissu  lamineux,  extensible  et  très- abondant. 
Cette  substance  lobulaire,  molle^  légère,  ex- 
pansible, et  généralement  peu  sensible,  suit 
les  mouvements  du  thorax  en  se  dilatant  et  se 
resserrant  comme  lui.  Plongés  dans  l'eau,  les 
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PQumoDS  ^urna^^ntilès  qberanûnal,  sordéi 
iventre  de  la  mère,  a  respiré  ;  ceiix  du  foelM 
se  préc^il^  au  fond*  Dans  FéUt  sain,  «l 
chez  l'adulte,  ces  viscères  présentât  «me 
teinte  d'un  mvige  pur  un  peu  pâle,  qui  S6 
trouve  généralement  plus  foncée  dam  les 
jeunes  sujets,  et  moins  dans  les  vieux.  Les 
vaisseaux  sanguins  qui  se  distribuent  a«tt 
poumons  sont  de  deux  sortes  :  il  y  a  des: 
vaisseaux  de  nutrition  et  des  vaisseaux  pré- 
posés à  la  circulation  pulmonaire.  Voy.  Cu« 
cuLATioiT.  Les  poumons  sont  toujours  en  aolî->* 
AÎté  et  exécutent  deux  mouvements  alterna-» 
tifs  pour  Vinspiralion  et  VexfriraUon^  Le  pre^ 
mier  est  un  mouvement  d'expansion  ou  de 
dilatation,  qui  permet  l'entrée  de  Tair  daas' 
les  voies  acrifères','  l'autre  est  un  mouvemeiit 
de  resserrement  qui  produit  l'expulsion  d'une 
partie  de  l'air  des  poumons.  Voy.  RBsrnAnon. 
—Les  principales  maladies  du  poumon  font  le 
sujet  des  articles  phthisie,  pleurésie^  pleura-* 
pneumonie,  pneumonie^  poussé  et  tubercule:  • 
Voy.  ces  mots.  Pour  les  plaies  de  ces  orgsnes, 
il  résulte  des  remarques  de  MM.  Leblanc  et 
Trousseau,  que  l'on  peut  regarder  les  blés* 
sures  faites  par  une  baïonnette  cotbme  géoé- 
ralement  moins  graves  que  celles  qui  victiF 
nent  du  sabre. 

POURRIR.  V.  Terme  dont  les  éleoefm  se 
servent  pour  indiquer  qu'un  poulain  u'ac* 
quiert  pas  les  qualités  qu'il  devait  posséder. 
Pourrir  à  Vattache. 

POURRITURE  DE  LA.  FOURCHETIB.  Voy. 
Crapaud  et  Maladies  di  la  fouecbbtis. 

POURRITURE  SÈCHE.  Nom  vulgairedu  dWir- 
bon  essepliel  sur  les  reins. 

POUSSE,  s.  f.  Du  verbe  latin  pulsare^  faatire, 
frapper.  État  morbide  qui  se  fait  souvent  re^- 
marquer  chez  les  chevaux,  et  dont  la  princi- 
pal symptôme  est  l'altération  de  la  respintieto;. 
le  soubresaut  ou  entrecoupeaietit  du  flaic. 
Plusieurs  affections  peuvent  détermîlter  cet 
état,  auquel,  indépendamment  des  lésions 
matérielles  appréciables  qui  l'amènent,  on  t 
même  assigné  pour  cause  occasionnelle  quel- 
que  chose  que  Ton  ne  peot  apercevoir;  mais 
Yemphysème  pulmonaire  parait  être  la  pin 
commune  de  toutes  les  affections  qui  donnent 
lieu  à  la  pousse.  Cette  cause  ordinaire  est  une 
altération  des  vésicules  des  poumons  avec 
épanchement  d'air  dans  le  tissu  pulmonaire  ; 
elle  est,  de  son  côté,  le  résultat  des  exercices 
violents  et  soutenus  auxquels  on  soumet  les 
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ciNrau  d«  eMivM,  de  selle,  de  ealtîôlét,  de 
peste^  de  dUigeace,  de  cat&lèrie;  des  ^nds 
eiorto  des  cfaeveui  de  Mit  peur  lirer  de 
lourds  inideuix,  ou  des  toiteres  pesamment 
dnifées^et,  à  eea  causes  qui  prod<aisent  Tem- 
physéne  pulmonaire,  vieut  souvent  se  joiudire 
poar  auxiliaire  Tasage  du  fdiu  dodné  exclusi- 
Tiaent  et  eu  trop  graude  <|[uantlté  A  ces 
aanaux,  uotamneut  lorsi^u'ou  en  exige  des 
semces  peu  de  temps  après  leur  repas.  On 
psaten  dii^  autant  de  tous  les  aliments  qui, 
Mtts  un  grand  volume,  fournissent  peu  de 
priaeîpes  nutrilifeet  nuisent  parce  qu'ils  sur- 
exeiteat  Testomac  et  les  intesUns  tout   en 
duaiDuant  la  pkce  néeessaire  pour  la  liberté 
dis  motrements  do  poumori.  Enfin,  trop  de 
oaarriUnre  excitante  on  constamment  sèche, 
«9es«n  long  repos  ou  peu  d'exercice,  esta 
cottjpter  aussi  parmi  ies  causes  de  Tafléction 
doatil  s'agit.  Les  symptômes  de  l'emphysème 
puhunaire  qui  la  déterminent  peuvent  être 
divisé»  en  trois  degrés.  Ptemier  degré.  On 
Ji'obisne  que  été  symptômes  généraux  des 
oifuics 'pectoraux.  Il  y  a  tristesse,  inap- 
péteace»  fréquence  de  la  respiration,  une  toux 
qaioteuse;  Tmiseultation  et  la  percussion  per- 
mettent de  recounaflre  Torgane  affecté,  et  de 
constater  la  nature  et  le  siège  de  la  maladie. 
Smmdd^é,  Les  chevaux  conservent,  en  gé- 
néral, leur  gaieté,  leur  appétit  ordinaire  et 
mène  de  fembonpeinL  rVéanmoins,  au  milieu 
de  cet  état  de  santé  apparente,  une  toux,  quel- 
qirefois  petite,  sèche,  courte,  toujours  quin- 
teuse,  rarement  sonore,  se  fait  entendre  par- 
Ueoliérement  après  le  repas  et  pendant  Texer- 
cice.  La  respiration,  â  peu  près  de  fréquence 
TiwaiAt^^iAégiUetl  régulière  dans  l'inspi- 
ration, et  etUreooupét  dans  l^expiration  par 
Wsaubremuty  contre-^iemps  ou  coup  de  fouet 
de  la  pousse.  Le  bruit  respiratoire  est  faible. 
Quand  cette  fiiiblesse  est  générale,  elle  an- 
Btice  l'emphysème  général  des  deux  pou- 
mons ;  quand  elle  est  bornée  ou  circon- 
scrite, et  accompagnée  d'une    résonnance 
pks   forte  ,    également   circonscrite  ,    elle 
est  le  signe   de  l'emphysèmç  pulmonaire 
local.  La  faiblesse  du  bruit  respiratoire  pul- 
monaire s'accompagne  ordinairement  de  plu- 
sieurs bruits  accidentels  faciles  d  constater 
et  qui  sont  au  nombre  de  trois,  qu'on  ne 
troave  d'ailleurs  pas  toujours  réunis  ensemble. 
Ces  bruits  sont  :  i°  le  râle  crépitant  sec,  ou 
craquement;  V  le  râlé  sOnlant  ou  sifflant; 


5»  le  frottement  ou  bruit  hrondiique.  Le  râle 
crépitant  sec  se  fait  entendre  dans  toute  l'é- 
tendue des  poumons,  si  Temphysème  devient 
général  ;  il  est  circonscrit  quand  Tcmphysème 
est  locaT^  Dans  ce  dernier  cas,  on  l'entend 
particulièrement  aux  bords  supérieurs  ou  in- 
férieurs du  poumon.  On  présume  qu'il  se  passe 
dans  les  vésicules  pulmonaires  dilatées  ou 
dans  le  tissu  cellulaire  interlobulaire  renfer- 
mant de  l'air  épanché  dans  ses  mailles.  Le 
râle  sibilant  est  un  sifDementaigu  et  sec,  qui 
se  fait  entendre  ordinairement  pendant  l'ex- 
piration, et  qui  ressemble  au  bruit  qu'on  re- 
marque chez  les  chevaux  qui  halètent,  mais 
beaucoup  moins  précipité.  Il  est  permanent, 
il  persiste  après  la  toux  et  augmente  d'inten- 
sité après  l'exercice.  Cest  le  signe  de  nom- 
breuses et  vastes  dilatations  vésiculaires.  Le 
bruit  chronique  ou  frottement  ne  se  fait  en- 
tendre que  pendant  Tinspiration,  principale- 
ment en  arrière  de  Vépaule;  l'expiration  qui 
lui  succède  est  peu  percevable  à  l'oreille;  il 
peut  être  comparé  au  bruit  que  produiraient 
deux  petites  planchettes  frottées  l'une  contre 
l'autre  :  il  est  caractéristique  de  la  dilatation 
vésiculaîre.  Le  pouls  ne  donne  que  des  ren- 
seignements généraux  ;  il  offre  delà  fréquence, 
de  la  plénitude,  de  la  petitesse  et  d»  la  mol- 
lesse. Les  battements  du  cœur  sont  forts  et 
sans  bruits  accidentels.  Tels  sont  les  signes 
que  l'animal  présente  quand  il  est  au  repos. 
Pendant  le  travail  ou  l'exercice,  quelques 
symptômes  deviennent  plusappareuts;  la  res- 
piration s'accélère  beaucoup,  et  la  dyspnée 
pourrait  devenir  suffocante,  si  l'exercice  ou 
le  travail   duraient  trop  longtemps.  Avant, 
comme  après  l'exercice,  la  percussion  de 
la    poitrine    donne    une    résonnance  très- 
forte  et  étendue  à  toutes  les  régions  pec- 
torales, si  l'emphysème  est  général  ou  dis- 
séminé, et    une   résonnance  anormale  lo- 
cale   quand    Temphysème   est    circonscrit. 
Troisième  degré.  Dans  les  chevaux  très-pous- 
sifs, ou  qui  le  sont  depuis  longtemps,  le  phé- 
nomène dit  soubresaut  est  très-apparent  et 
détermine  une  secousse  tellement  forte  que 
le  train  de  derrière,  et  parfois  même  tout  le 
corps  de  l'animal,  en  sont  ébranlés.  Les  côtes 
semblent  se  tordre,  les  muscles  du  bas-ventre 
se  contractent  convulsivement,  les  flancs  sont 
retroussés  et  comme  tiraillés.  La  gêne  de  la 
respiration  est  quelquefois  portée  à  un  tel 
point  que  l'animal  refuse  de  marcher ,  et 
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mtoe  présente  1q9  figues  d'une  #nCrpeatîoii 
prochaine  si  on  le  force  tout  d  coup  à  un  mou- 
Yeroent  rapide.  D  y  a  trop  d'Incertitude  dan« 
les  propositions  des  moyens  cura^if^,  pour  que 
Voji  puisse  éviter  de  reconnaître  iu^urabla 
une  pareille  lésion  organique.  Tout  ce  qu'il 
est  penmis  d'espérer,  c'e«t  de  reculer  le  terme 
de  la  vie  et  de  prolopger  les  services  de  Tani-» 
malr  La  meilleure  méthode  à  suivre  pour  cet 
eftet,  c'est  de  diminuer  le  travail,  de  bor«- 
eer  les  aliments  à  de  la  paille  avec  peu  de  foin, 
o\\  pas  du  tout,  et  d'y  employer  plus  d'avoineu 
Oji  pense  même  parvenir  à  diminuer  contidé* 
rablement  le  soubresaut  du  tlanc,  par  le  repos 
i  récurie  ou  à  la  prairie,  par  Tusage  de  la  fa^ 
rinç  d'orge  accompagnée  de  quelques  carottes 
hachées  et  données  en  pâtée  ou  délayées,  par 
plusieurs  petites  saigjiécs  aux  jugulaires,  eft 
par  l'administration,  le  malin  d  jeun,  d'éleç^ 
tuaires  adoucissants  et  anodins.  Le  symptôme 
dont  nous  venons  de  nou^  occuper  et  qui, 
seul,  est  le  cachet  de  la  pousse,  recennait  en» 
çore  pour  causes,  les  anciennes  maladies  du. 
poumon,  des  plèvres,  du  cour,  quelques  afi- 
fections  nerveuses,  etc.  Là  pousse  est  regar-* 
dée  comme  une  affection  héréditaire.  Ypy, 
TaAjfSNissioKs  nçBseiTiiRiis, 

POUS^  DE  T^QURRITURE.  Se  dit  d'un  che- 
val qu'on  a  trop  fait  manger. 

POUSSER.  V.  Mot  employé  en  parl^^it  du 
cheval,  pour  dire  le  faire  galoper.  On  outre 
ujx  cheval  lorsqu'on  le  poussfi  et  qu'on  le  (ùt 
galoper  trop  vite  et  trop  longtemps.  —  Poutr 
H&r  se  dit  aussi  pour  battra  du  flanc. 

POUSSER  SES  DENTS.  C'est  la  même  àmt 
que  mettre  se$  dents,  Yoy.  Dbbt. 

POUSSIF,  }YE.  adj.  £n  lat.  anhelator.  Se  dit 
i*\in  cheval  ou  d'une  jument  qui  est  af£ecté  de 
U  pousse.  On  dit  poussif  outré,  en  pariant  de 
eelui  qui  est  au  dernier  degré  de  U  maladie. 

POUST.  Voy.  Opjum. 

POUX.  Yoy,  PaxmaïAsi. 

PRAIRIE.  ^»  f.  En  lat.  pratum.  Terrain  qui 
produit  une  herbe  assez  abondante  et  assez 
ha^te  pour  être  convertie  eu  foin.  Si  elle  est 
pAturée  sur  pied,  la  prairie  prend  le  nofp 
d'ik«r6âtf#*Voy.cemoi, 

Les  prairies  sont  perrmnenUs  on  naturel- 
le$,  tempoTêires  ou  artificielles.  Les  premières 
peuvent  durer  plusieura  siècles  sans  qu'on  ait 
besoin  de  les  ousenencer;  les  secondes  «ont 
maintenues  peu  de  temps  et  alternent  avec 
4'autfei  eiiltures.  Qumd  ik  sPMt  aj^ndoRnés 
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i  la  natiHf  p  ce»  terrûne  prodniaent  pm*  hm 
produits  des  prairies  varient  de  qualité  m* 
vantlanature  du  terrain,  e|  plue  encore  es  ni- 
son  de  son  exposition  ;  oequi  lea  bit  dÂstribuer 
en  trois  clasees,  c'est^ànlire  en  cevx  èe  pi»- 
miére  qualité  ou  prairies  élievéea ,  e»  cmu  de 
seconde  qualité  ou  prairies  moyeskiee,  e|  tn 
ceux  de  troisième  qualité  ou  prairies  basais  et 
miirécageuses.  L'eau  surtout  ioflin  sur  flcsiil» 
férences,  car,  si  elle  est  indispensabte  «n 
productions  de  le  terre,  elle  les  détériofe  c»» 
pendant  par  sa  trop  grande  aboAdanœ»  Cette 
détérioration»  dont  les  preiiies  élevées  sont 
exemptes,  parce  que  lea  crues  d'eau  des  n* 
viêres  ou  des  torrents  ne  les  atteignent  jaMiis» 
va  en  dimiQuai^t  gradueUement  devais  ks 
prairies  basses  où  l'eau  scioorne  uneiiartîede 
l'année,  jusqu'd  celles  moyennes  qui  «e  sent 
inondées  que  momenUnénent, 

Quel  que  soit  le  gisêmeBt  des  prairies  pen» 
manentes,  lors  même  qu'elles  ne  senimi  pai 
entièrement  abandonnées  à  la  naUirè,  la  quan» 
tité  de  plantes  qui  y  pnUnlent,  dratcuignnd 
nombre  est  inutile  ou  nuisible,  les  nené,  «rai 
le  point  de  vue  eliwenteîre,  trâs-inCérienrai 
àm.  praires  temporeitw  ensunencéee.  U 
prairie  permanente,  de  quelque  petitre  qp^elle 
soit,  offre  presque  tenjenrs,  m  plns(iii«ieins 
grand  nombre,  trois  sortes  de  plantas,  qui 
fsput  :  qimen^res ,  fiwra^iUSi  fnalfuisfmt^ 
Parmi  les  graminées  aUfnenUrifm»  ^  prairiss 
permanentes  offrent,  V^tvoinô  d/sff^^  fr^me^r 
toi,  ou  royrijrntuf  4h  An^Ms,  iloQrrag»  ebei^ 
dant  daas  les  terrains  gfis.  l/mm^  de$pri$, 
celle  jaunéUre,  petite,  W»  4e  bonM  qnablé; 
Vivrais  vivaçe  »  émîDemment  nutritive  ;  Je 
fUuque  éUoée,  bon  fourrage  fort  ahoff^ant; 
le  from^t^chiendent^  etc.  Parmi  les  plajOis 
légumineuses  4e  niéme  qualité,  on  cenpte  te 
trèfle  des  (prés  ou  triok$t  dont  la  culture  est 
plus  étendue  que  celle  da  toutes  les  anUes 
pUntes  fourragères»  donnent  un  foin  trés-nn- 
tritif,  mais  d*|iu  fanage  dil$eile.  Le  trèfle  rwc^ 
pant,h  fraisier,  V agraire,  plm  prospres  à  être 
pAturés  que  faucj^és  ;  la  luzerne  conm»sne,  imr 
proprement  nommée,  dans  le  Midi  de  U  Fran- 
ce, sainfoin,  esparcette^  plan>4.  ni|tritive, 
échauffante  ^  végétant  spontanément  dans 
lee  prés  ordinaires;  la  falcata,  la  polymor- 
pha,  la  lupulifna,  etCr  Autres  espèces  de  ce 
genre  fourragenx  <  W  sainfffin^  espartsetu,  UU 
de  coq,  la  gesse  des  prés ,  précieuse  et  iort 

eoHunun/e  dene  Jea  préii  M#  peu  humid»;  >« 
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UiMreu99^  celle  i  larges  feuilles,  qa'on  a  nom* 
mée  poi»  d«  vache;  la  cultivée,  excellente  lé- 
gomineose ,  plus  souvent  spontanée  qo'objet 
de  culture;  la  coroniUe,  très-bon  fourrage; 
le  mélilot,  nommé  trèfle  des  mouches,'  etc. 
Les  plantes  parasites  sont  celles  que  dans 
toute  culture  on  nomme  vulgairement  mau'' 
uaises  herbes^  parce  qu*elles  occupent  une 
place  destinée  à  d'autres  réellement  utiles, 
leur  enléventles  engrais,  soit  de  l'air ,.sûit  de  la 
terre^  et  très-souvent  leur  nuisent  par  leurs 
excrétions.  Parmi  ees  plantes ,  il  en  est  qui, 
jans  un  terrain  destiné  au  pAturage,  ne  sont 
pa^  sans  utilité,  comme  pourvues  de  quelques 
sucs  nutritifs  et  pouvant  corriger  la  fadeur  de 
rherbe  printaniére  par  les  principes  acidu- 
lés qu'elles  renferment  y  quoiqu'au  moment 
de  la  ftuchaison  quelques-unes  d'entre  elles 
aient  disparu,  et  que  d'autres,  étant  devenues 
ligneuses,  rendent  le  fourrage  grossier  par  le 
Tolnme  et  la  dureté  de  leurs  tiges.  Celles  de 
ces  plantes  auxquelles  le  bétail  ne  répugne 
pas,  sont  :  Yoseille  des  prés,  qui,  étant  fraî- 
che, est  du  goût  de  tous  les  herbivores;  le 
cresson  des  prés ,  qui  disparait  avant  la  fau- 
chaison  ;  plusieurs  es])èces  de  patience,  celle 
des  marais  surtout,  qui,  dans  sa  jeunesse, 
plait  fort  aux  chevaux;  la  jacée^  la  scabieuse 
des  prés,  la  bistorte^  la  carotte,  précieuse  pour 
sa  racine ,  mais  qui  épuise  en  pure  perte  les 
prairies;  h  panais,  qui,  comme  la  précédente, 
ne  mérite  d'être  cultivé  que  pour  sa  racine  ; 
le  plantain  lancéolé,  se  multipliant  d'une  ma- 
nière £lcheuse  dans  une  prairie  et  échappant 
à  la  faux  ;  enfin,  le  pied  d'oiseau ,  excellente 
plante  de  pâturage,  qui,  par  sa  petitesse,  se 
dérobe  également  à  la  faux.  A  cette  liste,  peu- 
vent être  ajoutés  :  des  caille-lait,  des  wi7/c- 
feuUles,  la  sauge  des  prés^  ini proprement 
nommée  toute-bonne,  Yaigremoine,  la  grande 
marguerite,  et  d'autres  plantes  que  Tanimal 
qui  pâture  ne  dédaigne  pas  et  qui,  après  avoir 
diminué  le  produit  de  la  récolte,  en  dépré- 
cient la  qualité.  Parmi  les  plantes  qui,  sans 
être  d'une  nature  malfaisante,  déplaisent  au 
bétail,  parce  qu'elles  sont  ou  dures ,  ou  pau- 
vres en  principes  alimentaires,  ou  visqueuses, 
ou  aromatiques,  ou  armées  de  piquants  qui 
blessent  le  palais,  sont  les  joncs  et  Icalatches, 
qui  envahissent  les  prés  où  Teau  est  stag- 
nante. Les  joncs  les  plus  communs  sont  le 
piquant ,  le  congloméré,  Varticulé.  On  com- 
prend sous  le  nom  de  laiches  4es  cypéracées, 


telles  que  la  latche  didUque,  le  «Aot»  nwàire^ 
le  scirpe  des  marais,  plantes  qui  avilissent 
tellement  le  fourrage,  que  dans  le  département 
du  Rkène  et  dans  plusieurs  autres  qui  l'avdl^t 
sinent ,  on  stipule,  en  achetant  de  cette  dent» 
rée,  qu'elle  ne  contiendra  ni  joncs  nilaichês. 
Les  plantes  visqueuses  qi|i  déprécient  le  foin 
sont  la  grande  tnauve,  la  mauve  akée,,  1» 
guimauve  f  la  buglosse,  la  grande  consùudey 
la  vipérine,  la  cynoglosse,  etc.  Les  plantes 
plus  ou  moins  aromatiques  produisant  le  mêmi» 
effet  sout^  indépendamment  de  la  toute-bofèncit 
qui  ne  contient  que  peu  d'arôme,  la  bruneUê, 
ordinaire,  la  6^^oine,  le  lamier  blano^  le  <y•^ 
cope  d^Europe,\e  pouliot,  la  menthe  sausfagey 
Vangélique  des  prés,  la  berce,  le  cerfeuil  e^Ur 
vagey  sans  compter  la  carotte  et  le  panais,  qui 
n'offrent  de  principes  nourri^ants  que  daooL 
les  racines  cultivées.  Après  les  joncs  et  lei 
laiôhes,  qui  ont  Tinconvénient  de  blesser  le  pa^ 
lais,  il  faut  ajouter  le  chardon  penché,  l^ 
chardon  des  marais,  la  scarrette  des  champs^ 
qui  se  jettent  dans  les  prés  négligés.  Beaucoup^ 
d'autres  plantes  ayant  un  principe  vénéneux 
déprécient  le  foin  qui  les  contient;  il  en  est 
une  surtout,  la  crête  de  coq ,  que  l'on  trouvi» 
rarement  dans  le  foin,  attendu  qu'elle  fleurit» 
mûrit  et  se  ressème  avant  la  faucbaison  ;  pai^ 
tout  ou  cette  plante  s'établit^  les  bonnes  pl^9^ 
tes  disparaissent ,  et  c'est  avec  raison  qu^ellcj 
est  regardée  -comme  le  Oéau  des  prés.  Les 
plantes  vénéneuses  sont  rares  dans  les  prés 
moyens,  peu  communes  dans  les  hauts  prés«f 
et  moins  abondantes  qu'on  ne  croit  dans  1«4 
prairies  aquatiques  et  même  marécageusest 
On  rencontre  dans  les  marais  la  grande  dguii, 
la  dguif  vireuse,  dont  la  racine  est  plus  véné^ 
neuse  que  la  précédente  ;  Vœnanthe  globuleuse^ 
la  safranée ,  encore  plus  vénéneuse  que  les 
premières  ;  la  phellandrie  aquatiqi^,  la  piuin 
narcotique  pour  le  cheval  ;  la  renoncule  aqua^ 
tique,  la  renoncule  longue^  la  scélérate,  U 
plus  acre  des  trois;  Y  euphorbe  des  marais, 
celui  des  bois ,  la  gratiole.  Dans  les  prés  de^ 
montagnes,  ce  sont  Yellébore  blanc,  ou  celui 
nommé  voraire;  dans  la  haute  Auvergne,  trois 
espèces  ù! aconit ,  la  mercuriale  vivace ,  deuf 
espèces  de  renoncules,  plusieurs  anémones, 
des  genêts,  etc.  Quoique  l'instinct  des  ani- 
maux réduits  ù  Tétai  de  domesticité  soit  fai- 
ble, ils  distinguent,  en  général,  les  plantes  qui 
peuvent  leur  nuire.  Les  mêmes  substances 
n'agissent  pas  de  la  même  manière  dans  Içt 
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dîfeir96S«8péc68d*aiiittiÉ«x<;  U  en  est  qui  maii<> 
geat  impinémeilt  le  cabaret;  la  dguig  Véqui^ 
âiAwmei  la  '^tdlandrie  aquatique^  qd  agit 
ptas  énergi<{i}6inent  siir  le  ehetal  que  sur  les 
autres  herbivores. 

i4  prairie  ttm'pérniire,  dite  arUfidelk,  est 
vil  terrain  ai^bie  sar  lequel  on  a  établi  ime 
seule  eu  peu  d'espèces  de  fourrages  suseepti- 
Mes  de  faadMî^on  et  qui,  au  bout  de  cinq  ou 
six  années,  deit^nt  être  remplacées  par  d'au- 
tres eulttires.  On  nomme  aussi 'prâ»Wel6mpo- 
rm^è(Mtnonténta'née,  le  terrain  arable  ou  les 
pbtttesfeurragéres  qu'on  y  sème,  et  qui  dohrent 
èM  pâtuVées  pendant  quelques  mois-,  ou  cou- 
pées tme  fois  sealement.  lien  èslde  même  de 
ce  ^'on  nomme  pr^^son;  cfjlui-cièst  le  ré- 
sultat de  Tensemencement  delà  graine  de  foin 
s&runterraln  emblave,  c'est-à-dire  semé  en 
blé.  On  ne  fauche  pas  ces  sortes  de  prés,  qui 
darat^fen.  En  Fnnùé,  on  ne  cultive  en  prai- 
ries temporaires  que  la  luzerncy  le  trèlle  et  le 
ê&jfKfain,  il  est  tare  que  les  assolements  ad- 
mettent des  vtsetB,  des  gesses;  d'antres  légu- 
mtseuâes  pourraient  fournir  au  bétail  une 
bonne  et  aiwndante  nourriture. ^La  luiserne 
se  trouve^  en  première  ligue  pour  les  prairies 
artificielles,  i  cause  de  sa  quaKté  et  delà  quan- 
Uté'de  ses  pfodufts  ;  élKs  donne  jusqu'à  trois 
ou  quatre  récoltes  dans  la  même  année.  D'a- 
près'fourgëlét,  Tusage  dé  celte  plante  ne 
c#nviénf ,  pour  lés  chevaux,  ni  en  vert  ni  en 
s#e>;  il  1*aoeu^e  de  causer  la  gale,  le  farcin  et 
les  eaux  aux  jamhes.  Mats  Texpérience  a  ré- 
foivé'âf^et  égard  le  jugement  porté  par  ce 
grand  hippiatre.  On  s'en  sert  pour  les  mères 
qoi  Jiourrbsent,  car  elle  fournit  des  sucs  nu- 
tritifs et  abondants  ;  si  on  lui  reproche  d'être 
éçlHivfEnite,'etteade  cotmmun  cette  propriété 
avec  les  meilleures  substances  alimentaires.  Ce 
qn*ii  y  a  de  vrai,'  c'est  qu'elle  peut  être  trop 
mère,  trop  ligneuse  pour  le  cheval,  et  qu'elle 
n'est  pas  d'une  distribution  aussi  facile  que  le 
foin  ordinaire.  Pour  bien  apprécier  les  avan- 
tages el  les  inconvénients  de  cette  nourriture, 
Tofei  doit  consulter  les  besoins  du  service  et 
les  feciiités  d'exécution  selon  les  localités.  — 
Le  trèfle  est  employé  surtout  en  vert;  à  l'état 
sec,  comme  fourrage,  il  est  d'une  administra- 
tion plus  difficile  que  la  luzerne;  quant  à  la 
facilité  qu'il  a  de  perdre  ses  feuilles,  Tincon- 
vénientjie  serait  pasgnind,  puisque  le  cheval 
s'accommode  moins  de  celles-ci  quedes  tiges. 
Lorsqu'il  a  été  bien  récolté  et  bien  conservé, 


on  n'a  a  craindre  ses  qualités  nutrithres  que 
dans  le  cas  d'un  changement  trop  brusque 
de>  régime.  •—  Le  sainfoin,  dont  la  dénominar 
tion  annonce  ses  bonnes  qualités»  et  qu'on 
nomme  aussi  sainfoin  commun  on  esparcette^ 
est  une  plante  vivace  d'une  ressource  pré- 
cieuse dans  les  plus  mauvais  terrains  ;  sans 
cette  plante,  la  cavalerie  se  trouverait  souvent 
dans  la  disette.  Le  sainfoin  produit  moins  que 
les  autres  légumineuses  ;  mais  il  a  sur  elles 
l'avantage  de  pouvoir  être  pâturé  sur  pied, 
fût-il  mouillé  par  la  rosée.  LescheVaax  en  sont 
trèft^vides  :  c'est  une  bonne  nourriture  quî 
n'est  point  échauf&nte.  Les  graines  de  sain- 
foin peuvent  être  données  en  guise  d'avoine 
lorsqu'elles  sont  grosses.  Les  reproches  que 
lui  &it  Bourgelat  sont  cette  fois  encore  mal 
fondés.  Dans  plusieurs  pays,  le  sainfoin  est 
mélangé  avec  de  la  paille  et  distribué  enson- 
bie  ;  il  en  résulte  une  bonne  nourriture.— Quant 
à  l'usage  des  produits  des  prairies  artificielles, 
voy.,  à  l'article  Ratio»,  Composition  des  ra^. 
lions  pour  les  chevaux  de  troupe, 

PRATIQUE,  s.  f.  Eu  lat.  t^us.  Ce  qui  se  ré- 
duit en  acte  dans  une  science,  un  art.  Exer- 
cice de  rhip])iatrique  ;  application  raisonnée 
des  principes  de  l'art  aux  traitements  des  ma- 
ladies du  cheval,  étudiées  dans  leur  nature,* 
leur  siège,  et  comparées  avec  l'état  de  santé, 
— La  protique  sans  la  théorie  n'est  que  de  k 
routine,  c'est-a-dire  l'application  empirique 
de  tel  ou  tel  remède  à  telle  ou  telle  maladie  ;: 
elle  ne  peut  que  nuire. 

PRATIQUES  ABSURDES,  SUPERSTITIEUSES     , 
ET  PRÉJUGÉS  POPULAIRES.  Il  est  parlé  de  ces 
,  pratiques,  de  ces  superstitions  et  de  ces  prér 
jugés  aux  articles  suivants  :  Accouplemeni^' 
amulette,  anus,  avives,  barbiUon^  barrer  U: 
veine,  brehaigne,  coup  de  corne,  donmer  Usi 
plumeSy  églander,  énerver,  génération,  trM^t* 
gestion,  isohuriej  naigerà8ec^parturition,phh 
masseau,  rage,  salières.  Nous  ajouterons  les      , 
faits  suivants.  Dans  la  ville  dePÛples,  au  pa*     j 
lais  d'un  prince  Carafle,  ou  dans  quclqtie  au*      | 
tre  monument,  on  voit  la  léte  d'un  cheval  de      | 
bronze  qui»  placé  jadis  devant  la  cathédrale, 
et  représenté  sans  mors  et  sans  bride,  fut     ' 
longtemps  le  symbole  de  la  liberté  des  Kapor. 
litains.  On  prétend  que  rempereur  Conrad  IV 
lui  ât  mettre  un  frein,  afin  d^aonoucer  ainsi 
d'une  manière  allégorique  la  dépendance  où  il 
tint  cette  ville,  après  en  avoir  fait  la  conquête. 
Le  peuple  de  Naples  avait  une  estime  si  su- 
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perstiUeose  pour  ce  cheval,  qu^ît  «tlnbuail  à 
ion  ombre  la  vertu  de  guérir  les  ckevaux  ina« 
Me^i  €etljs  BBpéce  d'idolâtrie  fut  enfin  <caiiBe 
f  a'oa  le  mit  en  pièces,  par  des  ordres  snpé** 
rieuTB.nn'en  reste  plusque  la  tète.— S'il  menrt 
Qi  cbe?al  aux  paysans  derirlande»  ila  en  «u- 
pendent  aa  plancher  on  pied  ou  une  jambe, 
qa'ils  regardent  alors  corame  des  choses  sa* 
crées;.  JDans  ce  même  pays,  lorsque  Von  parie 
d'un  de  lears  chevaux  présents,  il  fiiut  sur» 
led»mp  cracher  dessus,  et,  s'il  est  absent, 
ëm  :  a  Que  Dieu  le  coosenre  9,  sans,  qud  il 
tombe  awlade^  et  alors  vous  récitez  «m  PaUr 
dus  son  oreille  droite,  pour  te  gaérir. — Dans 
801»  Histoire  de  PitriSj  Dukure  rapporte  que 
Fan  des  battants  de  la  porte  de  Sain4-Séverin 
était  anlrefofe  presque  entièrement  couvert-de 
fin  de  eberal,  et  qu'il  a  vu  de  pareils  fers 
dosés  aux  portes  de  plusieurs  autres  églises. 
Celait  un  vieil  usage,  lorsqu'on  entreprenait 
unvofage,  d'invoquer  pour  son  succès  l'assis» 
tan^  de  saint  Martin  ;  ce  saint  était  un  des 
patroBS  de  cette  église.  Pour  témoignage  de 
cette  invocation,  on  attachait  un  fer  de  cheval 
ila  perte  ou  &  la  chapelle  de  cette  église;  et, 
povqoe  eesainJl  protégeât  le  voyageur  et  son 
çiffiral,  on  fais&it  rongir  au  feu  la  clef  de  sa  ch»* 
pelle,  et  ob  eu  marquait  ranimal.--Le  laur^ 
nfliâmhairas  rtpporte  ce  qui  suit  ;  c'est  une 
lUNif elle  preuve  de  la  difficulté  qu'éprouvent 
çacoteie»  kmiéres  à  pénétrer  dans  certaines 
cuopagnes.  s  En  48^,  un  artiste  vétérinaife 
dugourtmement  visitait  des  bestiaux  mala- 
des à  Sainte-Marie,  prés  d'Étalle,  Se  trouvant 
dias  une  écurie  où  étaient  deux  chevaux  atta- 
blés, il  reconnut  bientôt  qu-il  y  régnait  une 
odeur  eadavéïeuse.-  Pendant  qu'il  se  livrait 
iiacradberehea  les  plus  minutieuses  pour  en 
déeoamr  la  eause,  on  lui  raconta  qu'un  sieur 
F<.j.,  se  prétondant  guérisseur  infaillible , 
init  traité  un  dernier  cheval  qui  était  mort  ; 
fi'alorsttn'avait  imaginé  d'autre  moyen  d'ex- 
ptiquer  sa  déconvenue  qu'en  suggérant  au  pro- 
priétaire qu'un  maléfice  aurait  été  jeté  sur  ses 
chevaux  par  une  vieille  feiime  du  village, 
<p»'ilesa  désigner,  ajoutant  que,  pour  l'arrêter 
dsas  ses  entreprises  diabotiques,  il  n'y  avait 
!  ^'an  moyen  à  employer  :  c'était  de  pratiquer 
I  ujAus  tôt,  sous  le  seuil  de  la  porte  de  Y  écurie, 
I  aaé  {frande  fosse  pour  y  déposer  le  cadavre  du 
dernier  animal  crevé,  en  Ty  plaçant  sur  le  dos, 
W jambes  en  hailt,  et  la  tête  reposant  surune 
I    Biehé  de  pain.  Ce  qui  a  été  religieusement 


exécuté.  L'artiste  vétéi^nÂire  eut  beaucoup  de 
peine  â.fiiine>QQiilpreiidre  i  'tes.  bonnea  gevt 
qu'il  n'y  avait^ucua  îrappOrl  entfe  l^.chfval. 
enterré  sous  le  smi  d^l'éauiie  et  ta  guénaoïfe 
de  ceux  qui  étaient  ^f.pi^;  qu'au  eenlraif^ 
les  émanations  putrides  et  déléiéves  qui  a'é-^ 
chappaieut  du  cadavre  Ao^poiavaient  manquer 
d'occasionner  de  B<mve(l^.maladie8^ux  beiH' 
tiaux  sains,  et  p^eot-étro  à  rhpn^m^..  EflA«>: 
aidé  d4  laiitmlé  du  mins^  «tfi»rt  detiat^iui 
vepUon  du  curé  de  l'endroit,  il;  parvînt  ikvf; 
faire  entendre  Fais«efi,'«urtout  fm  leuripi^amAtT' 
Unt  la  guéri&on  des  deux  çhevaiNL  qui  res-^^ 
talent  ;  ce  qui.eut,  lieu  heureosementv  Ifeishe^K 
val  en  question  a  4onc  élÂ  dét0rré«t  eftfonÂ  hors  ^ 
du  village,  conCoirpément  aux-<rcgtoueiHj(.  ». 

PAKClPITt  adj.  Se  dit  d'un  «M  do.fiûiidr*: 
Voy.ce  root.    .  .      .  .   .      .  - 

PRECIPITE;  BLiNG.   Vx^y,   P«o«M!SLOiDU<:. 
DaijWBcoui. 

PAJËCIPITÉ  PERSE;  Voy.  ihtnioxrwM  jm* 
cmiu.    .  ■.•....'   -:•. 

se  PRÉCIPITER.  V.  Se  dâidea-chavanlin^: 
sensibles  qui,  étant  t^Hiehés  {taK'4|u«lque  oIh 
jet»  éprouvent  unesovte  ide.  chatouillament».'. 
une  surprise  qui  les  Cui  se^jetev  pKécipilam-» 
ment  en  avant.  Voy.,  à  l'artb  Amur»  Jte  eh»^  : 
vaux  trop  BeMibkê*\  i  >. 

PRÉCIPITÉ  ROlHi».  Voy.  ItotoxmM  Wià- 
cuil. 

PRÉCURSEUR,  a^.  et  s.  m.  En  Ut.  pvoN 
curjsory  de  pr«,.avaQty  et  wn^r^^  courir,  te  . 
le  dit  des  signes  qui  aunoncmit  une  makdiO' 
prochaine.  <S^)f«i€»|^dcii»^eiir#^i 

PRÉDISPOSANT.  a4j.  Se.dit,  e»  pathelogâe, 
de  toute  cause  qui  dispose  à  une  maladie, 
mais  dont  l'efTet  a'a  lieu  que  par.  k  réunion 
d'une  causse  oceasioiinelle.  Yoy.  fiAOH.  - 

PRÉDISPOSITION,  s.  î.  Enlat.  prœditpùMo, 
à^pr4Bf  d'avance,  et  i/tsponere,  disposer.  Aptt«* 
tttde  d'un  tissu,  d'un  organe,  d'un  individu,  à 
contracter  une  mafaidie.  La  eomitltution,  le 
tempérament,  Tâge^  le  sexe,  la  eonformatloo, 
rhérédité,  constituent  chez  les  kdividus  k 
préàieposUfi^n  aux  maladies.  Yoy.  Gausi* 

PRÉHENSION  DES  ALIMENTS.  Le  mot  pré^ 
hension>  dérive,  du  lat.  prebertsto,  4|tti  lui- 
même  vient  du  verbe  preheade^e,  prendre, 
saisir.  La  préhension  des  alimenis  est  TadioU' 
que  fait  Tanimal  en  prenant  les  aliments  avec 
sa  bouche. 

PRÉJUGÉS  (POPDLAIRSS.  Voy.  Pianotis 
ABsuBOKs,  sofHssTiTirosis,  etc. 
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PRBIDER  BAIfO.  Où  désire  ucms  C6tt«  dé- 
nomination uoe  classe  de  chevaux  anglais. 
Voy.,  à  Fart.  Racb,  Cheval  anglais. 

PRENDRE  CHAIR.  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
oommenee  à  se  rêtahlir  après  une  maladie. 

PREISDRE  DE  L'AVANTAGE  POUR  MONTER 
A  CHEVAL.  Voy.  Monteh  a  cirevAt,  i*^  art. 

PRENDRE  LA  â«  RÊNE,  PRENDRE  LES 
CRINS,  SE  TENIR  AUX  CRINS,  SE  TENIR  AU 
POMMEAU  DE  LA  SELLE.  C'est  s'attacher  aux 
crins  ou  à  la  sélle  p(mr  supporter  et  suivre  les 
mouvemeotë  brusques  du  cheval,  et  retrouver 
son  équilibre*  C«  moyen  est  employé  par  ceux 
qui  n'ont  point  de  fermeté  »  cheval,  et  H  est 
dangereux;  car^  ne  réussissant  pas  toujours,  il 
est  la  cause  de  nombreux  accidents  que  la  pu* 
sillanimité  seule  du  cavalier  occasionne.  En 
effet,  pendant  que  celui-ci  fait  usage  de  ses 
poignet»  pour  se  soutenir^  il  est  obligea  aban- 
donner son  cheval.  Outre  cela ,  il  néglige  dé 
bien  fixer  les  parties  qui  constitueat  Tassiette 
et  rend  sa  position  plus  incertaine  encore.  U 
fiittt^  dés  les  premières  leçons,  s'oetuper  d*af- 
fermir  en  ^He  les  Commençants^  afin  qu*i!s 
na  MDgeni  point  À  recourir  A  l'expédient  dont 
BOUS  venons  d'initiquer  ks    inoonvénient». 

Voy»  TlULVAIb  Bi  Ut  PLATB-I^Gt. 

PRENDRE  LE  GALOP.  Voy.  Gator. 

SABNDRS  Lfi  MORS  AUX  DENTS.  Voyez 
Mors. 

.  .FBENBR£  LE  TROT,  LB  GALOP.  On  lé  dit 
èi  cavalier  quand  il  excite  son  cheval  à  aller 
k  trot  ou  le  galop;  et  àa  cheval  quand  H 
se  met  de  lui-m^ne  è  Tune  on  à  l'autre  de  ceii 
alltirea  soss  y  4tre  excité.  Voy.  Galot  et 
TaOT^ 

PRENDRE  LES  AIDES  DES  JAMBES.  Se  dit 
du  cheval  qui  commence  A  répondre  èi  ces 
aid(», 

PRENDRE  LES  COINS,  C'est  entrer  daos  les 
anglMiu  manège. 

.  PRENDRE  LES  CRINS.  Voy.  PamsK  i*  ^^ 
Biiîi 

PRERDHBp  SffiS  DENTS.  C'est,  i  l'égAfd  du 
cheval^  la  même  ebosé  que  mettre,  poueier 
s4B4e&tsiVdy.  DfRT. 

PRfiltDRfi  TROP  DE  TRAIN.  On  le  dit  ë*im 
eboral  cpii  va  trop  vite,  qui  eal  eâdia  à  s'ei 
alltir. 

PRENDRE  UNE  BELLE  CADENCE  SUR  LES 
AIRS.  Voy.  Cadekge. 

.  PASHiIRE  IfflE  BOms AJaHBnB.  Voy.  As- 

SIITTI. 


PRÉPARATION  A  LA  COURSE.  Voy.ftrraAi- 

REHCïVr. 

PRÉPARATION  DES  MÉDICAMENTS.  Moffl- 
ficatron  que  Ton  fait  subir  soit  physiquement, 
soit  chimiquement  aux  drogues  simples,  four- 
nies par  la  nature,  pour  les  transformer  eu 
substances  propres  à  être  administrées  aut 
malades.  La  plupart  d'entre  elles  no  peuvent 
être  employées  qu'après  avoir  suW  Ceftaîas 
modes  dé  préparation. 

PRfiSRYOPlE.  Voy.  PsasBims. 

Presbytie,  ihesbyopie.  s.  r.  So  itti» 

pTéêbyiia,  preslnfopia.  Etat  particulier  dé  II 
vue,  dans  lequel  ranima)  n'aperçoit  distiact^ 
ment  les  objets  qu'A  une  distancé  ossei  éld' 
gnée.  Les  vieux  chevaux  et  ceux  dont  la  tôt- 
née  devient  moins  bombée  à  h  suite  dé 
Fophtbalmie,  l'éprouvent  presque  tôujoun. 
Dans  l'homme,  Tusage  des  lunettes  remédie! 
ce  défaut,  mais  rhîpplatrique  ne  fournit  au- 
cun moyen  d'y  obvier  chex  les  aniniÉiif  dont 
elle  s'occupe. 

PRES  DU  TAPIS.  Toy.  RAsra  «taris. 

se  PRÉSENTER   A   CARRIOLES.  Voy.  Ci' 

BUIOLI. 

PRÉSENTER  LA  GAULE.  Voy.  Gaul». 

PRÉSENTER  UN  CHEVAL.  Lé  mettre  sur  It 
montre,  pour  le  foire  voir  A  oehii  ou  à  eem 
qui  veulent  l'acheter  ou  le  monter,  n  n'est 
moyen  que  les  maquignons  n*emplaieni  pour 
faire  valoir  les  chevaux  qu'ils  mettent  en  vente, 
pottren  tirer  un  bcm  pMf.  Si  le  cheval  est  M 
peu  bas  du  devant,  le  garçon  d'écnrlêfleniiiH 
que  pas  de  le  placer  le  long  «Tdn  mur  ait 
qu'il  paraisse  pltt^ élevé;  il  le  mettra, an eon* 
traire,  sur  un  terrain  kl»,  s'il  erafint  qu'on  né  le 
trouvé  de  trop  haute  taille  ;  U  &oeeosoée4oo^ 
monter  l'animil  pour  empêcher  q»'tl  nooopliei 
sur  ses  jambeÉ)  si  ellotf  sont  plus  on  molM  «h 
réee,  et  fait  en  sorte  que  tseMauta  af^parents 
soient  cachés  par  la  moraiHe.  S'il  «'agit  dé  fldf« 
trotter  le  ebevi^,  ks  maqnigmnie  kil  UiMà 
faire  des  courbettes,  dee  tigtage,  des  leinpl 
de  galop,  etc.,  pour  empêcher  de  reœiHiÉltfi 
une  boiterie.  Si  la  boiterie  est  visible  «i  point 
que  lea  maquignons  aoieat  oUigéi  d't»  oon** 
venir,  ils  en  rqatfieront  k  cause  eor  k  for» 
rure>  sor  un  coup  de  pied  dont  k  g«érisOf 
iewkê  d  aa  /9fl,  et  autres  prétextée  seaaUi^ 
bks^  contre  lesquek  on  ne  saurait  trop  si 
tenir  en  garde.  Pendant  ce  lemps^  k  maqni* 
gnon  harcèle  l'adMeor  par  la  longue  éQtniné< 
ration  éea  qualités  du  ehetâl  t  anqiMl  H  ftlt 
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Mre  mfllecoiirlMltes,  ptr  la  fietil«  érainte  dn 
fouet»  tandis  qne,  de  son  Mé,  le  garç4>n  ma- 
^iipion  ÉOttlieoi  \â  tête  de  raolmal  an  moyen 
éet  longues  kaoehea  Ai  môm  qu'il  loi  a  placé 
dinsla  boiitbèqveicluea  instants  atanlla  pi*é- 
sentatioD,  sans  avoir  négligé  non  plus  Tintro- 
daction  de  quelques  grtîns  de  poivre  ou  du 
gbfeaiiire  dans  le  fondement. 

PRiSBIlVATiF,  IVE.  adj.  Synonyme  de  prô^ 
fhylactique. 

PRESSER  LA  TEUfS.  Àccidéot  qui  peut  ar- 
riirar  par  la  maladresse  dti  maréchal ,  en  im- 
plantaftt  le  clou  trop  prés  da  Tif: 

PRESSER  SON  CHEVAL.  CTesl  lui  faire  adg- 
nentcf  la  rîtesse  de  son  allure^  oti  Tempe- 
char  de  la  diminuer  lorsqu'il  la  ratenlit^ 

PR18TSSSB.  I.  f.  fin  hu  telefitas,  dili- 
gence» titesse.  On  dH  qu'un  cheval  fnaniêf 
fëU  ki  ^rowites  avec  une  grande  fteHéêêe, 
pour  dire  aved  une  esUHim  vUeme, 

mSTESSB  DE  MAIN.  Voy.  Mah». 

FR^ENIR  SON  CHEVAL.  G'esi  rirrèier  tu 
aomSDt  oà  le  èavalier  sent  qu'il  change  de 
pîfdf  ei  même  avant  qu'il  puisse  effectuer 
SI  cliangemmt»  pour  le  remettre  immédiate- 
iMot  dans  l'action  régulière  au  moyed  des 
aides. 

fféoenift  «f*  dèetfU  à  Picufië  ou  ailleurs. 
?oy,  AmOcuÉa  un  cbitàl. 

PRIAPISME.  s.  m.  En  lat.  pHapimuê,  du 
reepnopiifiiotydePrûipoa»  Priape.  TEf^TIOO, 
Mot  latin  transpcN*t6  en  français.  Érection 
ioaioureuse  et  permanente  de  la  verge,  sans 
que  Faniraal  ait  aucun  penchant  pour  l'accoil- 
plaroeot,  oé  qui  est  le  contraire  du  MH/riaêlê. 
Cette  érection  peut  être  déterminée  par  une 
irritation  àvte  elle-même  A  une  autre  maladie, 
par  Tefifet  dm  coït  trop  fréquent,  de  la  pfé- 
wnce  de  l'urine  accumulée  >  d'un  calcul  ou 
de  graviers  dans  la  vessie,  ou  bien  par  Tirri- 
tation  de  Turétre,  de  la  prostate  ou  de  la  tête 
do  pénis.  Le  prùaipisme  est  fo<rt  rare  dans  les 
dievaui.  Lorsqu'il  a  lieu,  Fanimal  est  inquiet, 
il  urine  difficilement  par  Jets  iftterrompusl  ou 
goutte  à  goutte,  en  paralssaitt  éprouver  tin 
MBtiment  d'ardeur;  l'urine  est  rougeâtre, 
trouUi,  et  dépose  u*  sédimetit  abondant  ;  par- 
fois, réinîesioB  de  ce  Hquide  est  totalement 
nspeudue.  Le  régime  convenable,  dans  ce  cas, 
consiste  dans  de  l'herbe  fraîche,  ou  de  la 
piille  avee  de  bon  son  mouillé^  des  breuvages 
de  peiiUlait,  etc.  11  tent,  en  Outl^,  faire  des 
éiiîiiioMani|ui»«»kedee^  obtenuee  pdf  dii 


sangsues  ou  paf  ûeê  moticheturés,  dont  oti 
active  l'effet  Au  moyen  d'un  bain  de  vapeurs 
aqueuses  émollientes,  dirigé  sur  la  partie  ma- 
lade. Le  bain  général,  \ei  lavements  macila- 
gineux  ou  de  lait,  les  fumigations  oti  fomeu- 
Utions  êmolHOiiteB,  sOUt  Aussi  indiqués.  Ou 
fécolnmande,  comme  Avantageux ,  l'usage  in- 
térieur du  camphre. 

PRINTEMPS.  Voy.  Sai^oA.' 

PRIS  DE  CHALEUR.  Voy.  Cottf  ut  oifAinfa. 

PRIS  DE  LA  FUMÉE.  Voy.  Cheval  Mis  bA  la 

FUMÉE. 

PRIS  DES  iPAtLfiS.  On  le  dit  d'tfU  ehèval 
dont  les  mouvements  des  membres  antérieurs 
sont  peu  libres ,  d'où  résulte  une  mauvaise 
marche*  Voy.  Épaci.*,  4"  art.  * 

PRISE  DE  L0:YGE.  Synonyme  de  s'enehevé- 
trer.  Ce  cheval  s'est  blesêé  dans  une  priée  de 
longe. 

PROCÉDÉ,  s.  m.  En  lat.  raHo.  Le  mot|^o- 
c^iia  vient  du  verbe  lat.  pfùcedere,  mArcher  en 
avant,  et  il  se  dit,  dans  le  langage  médical,  de 
la  manière  d'êxéèutér  les  diverMi  opérations 
chirurgicales  et  pharmaceutiques. 

PROCÉDÉ  POUR  FAIRE  PASfiBII  LE  LAlT 
DES  JUMENTS  NOURRICES.  Voy.  SEVKAdS. 

PROCÈS  IRIKI.  Voy.  CfiiL,  \^  Aft, 

PROCIDENCE.  s.  f.  En  lat.  proOidêntiâ,  4u 
verbe  proMere^  tomber.  Chttle  oti  déplace- 
ment en  bas  de  quelque  partie  dtt  Corps  «     ' 

PROCIDENCE  DE  L'IRIS.  Voy.  MalaM»  m 
l'nis,  Staphvm»!  et  iMalamis  ubs  vumi. 

PROCURER  DE  L'AIR.  Voy.  AArur, 

PR0GT0RRHA6IB*  s.  f.  En  lat.  ptecUif^ 
rhagia,  du  grec  prdktoê,  Vanus,  et  régnwni, 
)e  romps,  je  déchire.  Hémerrhagie  ou  Roi  bé- 
Anorrhoidal.  Voy*  HinoRauoiais. 

PRODROME,  s.  m.  Eu  lat.  prodrmmu,  du 
grec  pro^  devant,  et  dromas,  course.  En  pa- 
thologie, on  appelle  prodrome  d'une  Uialûdfe 
le  temps  qui  la  précède  immédîatMAOtti  et 
dans  lequel  se  font  déjà  voir  les  sigm$  pré- 
cwrseurs. 

PRODUCTIONS  ACCIDENTELLES  ou  I10R«^ 
BIDES.  Expressions  employées  poulr  désigner 
les  tissus  qui  se  forment  sous  l'inttueuce  A*un 
étatmorbide« 

PR00N08TIC.  Voy.  PROft«sm< 

PROGRESSION!  s.  f.  En  lat.  progrès^.  Mo^ 
vement  qui  porte  en  avant,  purtietllief  auA 
animaux. 

PROLIFiQQB.  adJ.  el  s«EulAt.  prtMfima, 
de pMlm,  rater «MMiti»)  9^/ame,M9^: 
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qui  a  la  faculté  d'eoi^qdrec.  Le  fluiâe  fip4»^ 
matique  est  quelquefois  aj^pelé  humeur  pro- 
lifique,  -rr  On  donne  aussi  fuelqœfQia  celte 
épithéle  à  certaioçs  substaii6es>  ijiinentaîrei 
ou  médicameateus^  auxqiiell^s  ^n  siiff^osait 
la  propriété  d'accroître  U  faculté  i^éralrioeL 
Les  yéritables  prolifiques  sont  les  ajii^tî* 
ques. 

PROLONGEMENT  BACfflWEN.  Vojr.,  à  Twi. 
CsavEAU,  Moelle  éjpinière, 

PROMENER  SON  CHEVAL.  G^est  le  nouer 
doucement  au  pas. 

PROMENER  SON  CHEVAL  SUR  l£  DROIT, 
ou  PAR  LE  DROIT.  Le  promener  droit»  «ans 
lui  rien  demander. 

PROMENER  UN  CHEVAL  DANS  LA  MAIN  ET 
DANS  LES  TALONS.  C'est  le  gouverner  avec 
la  bride  et  Tcperon ,  lui  faire  prendre  fine- 
ment les  aides  de  bi  main  et  des  talons. 

PROMENER  UN  CHEVAL  EN  MAIN.  Le  pro- 
mener sans  être  monté  dessus,  et  étant  à 
pied. 

PROMENER  UN  CHEVAL  ENTRE  LES  DEUX 
TAI/)NS.  C'est  le  mener  au  pas  en  le  recher- 
chant et  en  le  menant  droit  entre  les  deux 
talons. 

PROMENER  UN  CHEVAL  SUR  LES  VOLTES. 

Voy.  VOLTE. 

PROMPT,  adj.  Se  dit  d*un  éut  du  poub. 
Voy.  ce  mot» 

PRONATION,  s.  f.  Du  lat.  pronus,  penché 
en  avant.  Il  se  dit,  en  anatomie^  du  mouve- 
ment par  lequel  la  paume  de  la  main  est  tour- 
née en  bas  :  le  radius  a  deux  sortes  de  mou- 
vements sur  le  cubitus;  Tun  que  Ton  nomme 
de  profusion,  Tautre  de  supitutUen.  Le  mou- 
vement de  pronation  est  celui  par  lequel  la 
paume  de  la  main  se  trouve  tournée  en  des- 
sous. Ce  mouvement  s'exécute  en  équitation. 
Voy.  Position  m  l'boiimb  a  cbeval. 

PRONOSTIC,  PROONOSTIC.  s.  m.  fin  lat. 
proffnoêiêf  du  grec  pro,  d'avance,  et  ^ttid^- 
kéin,  connaître.  On  donne  ce  nom  au  jugement 
qui  fait  prévoir  la  durée,  T issue  et  les  suites 
d'une  maladie,  et  qui  est  fondé  sur  la  connais- 
sance de  la  nature  et  du  sié^  du  mal,  ainsi 
que  sur  celle  du  degré  où  il  est  parvenu  et 
des  moyens  employés  pour  le  combattre  dans 
Pétat  que  présente  le  principe  conservateur. 
Ce  sont  les  signes  pronostiques  de  chaque  af- 
fection des  organes  qui  dénotent  ce  qui  arri- 
vera de  ma^uvais  ou  de  bon.  Le  pronostic  s'ap- 
plique, plus  particulièrement  aux  remargues 


que  l'«n  Uîtmta  là  ftè  d'uèe  malaàré  ott  Aie 
approches  de  kinoi^t  ^  et  ta  eonnàisance  e^ 
surtout  importante  pour  fdre  décîd^,  avant 
letraitemeâM,  site*  dépenses  qtTil' 'exigerait 
ne  dépasseraient  pas  la  vileur  de  Timimml  ma- 
Me. 

PBONOSTIQro.  adj.  En  lat.  prôgnàsticus 
(même  étym.).  Qui  m  rapporte  sm  pro^^ostk. 
On  ftppdie  êignee  pfoiiasfi^titt.  Ceux  d*apré$ 
lesquebt  on  établit  un  pronostic. 

PROPHYLACTIQUE,  adj.  Même  étymcHogie 
^ue  ci-^aprés.  Epithéte  qu'on  donne  a  tous  les 
moyens  convenables  pour  préserver  des  ma- 
ladies. Voy.  HT«ntacB. 

PROPHYLAXIE,  s.  f.  îki  gtec  prophulassMu, 
garantir.  Partie  de  la  médecine  ayant  pour 
oliîet  les  moyens  d'éloigner  tout  ce  qui  peut 
porter  atteinte  à  la  santé,  et,  sous  ce  rapport, 
elle  appartient  A  Thygiéne  ;  mais  quand  die 
dirige  les  preservtUfe  du  développement  im- 
minent des  maladies,  elle  est  du  ressort  de  la 
théra|>eutique.  Peu  de  progrès  ont  ëté  laits 
dans  Tart  de  prévenir  c^es  dont  les  anfmtux 
sont  souvent  tnenacés.  Au  nombre  des  moyens 
efficaces  trouvés  fiour  atteindre  e^  but,  on 
peut  citer  la  cautérisation  des  morsures  d'ani- 
maux enragés,  ou  des  blessures  enTenimèes. 

PROPORTIONS  DU  CHEVAL.  Par  le  indt^ro- 
portions,  on  entend  les  rapports  des  diverses 
parties  du  corps  entre  elles  et  avec  lénr  tM. 
Dans  toutes  les*  espèces  d'animaux  connus»  0 
n'est  aucun  individu  dont  la  conibnmtion  ne 
présente  des  défauts  plus  ou  moins  apparents. 
La  science,  dans  le  choix  de  ces  animaux, 
consiste  donc  à  distinguer  les  défimts  ifii  peu- 
vent nuire  au  service  qu'on  se  propose  d'en 
tirer,  de  ceux  qui  ne  sauvaient  préjudicier  I  ce 
môme  service.  Pour  arriver  A  ce  résolut,  il 
importe  de  connaître  rharmonie  qui  doit  ré- 
gner entre  toutes  les  parties  du  corps  de  rani- 
ma! ;  cette  harmonie  se  trouve  dan»  Teiaeti' 
tude  des  proportions,  qui  non-seulement  eob- 
stitue  ce  qu'on.  Bomuw  la  beouié,  ma»  est 
encore  généralement  un  indice  de  la  bimté  du 
sujet.  Dans  le  cheval,  lesproporfioit^,  de  néme 
que  les  iiplonabs.  ou  tout  autre  aspect  isolé 
sous  lequel  xHi  le  considère,  ne  sont  fue  des 
indications  A  consulter  pour  l'appréciation  de 
ses  qualités,  et  non  des  moyens  pour  le  juger 
défiBiti?eipent.  Tous  les  chevaux,  en  efi^,  ne 
sont  pas  conformés  de  Li  même  mtmêre.  Un 
cheval  peut  être  court  on  aUongé,  épais  do 
svelte,  d'une  taille  élevée  en  Bioyenne,  et  être 
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c()ntQr;pati^9  du  cti^v^l  d«  «elife  m  {leut  coq» 
Vepir'au  ebi^al  de  Urftil^  el,vioeiifetsd;  k 
b^j^^  du,  mâle,  ne  S4^iiraii  ttre  cette  de  k  fe»* 
?W??i,<*«P"«ft  #  ces  oircqimtanGntfûgeaiit 
une  conformation  dICférente  pour  les  individus 
^ijueU  elles  s'appUquetil,  il  en  résnlie  que 
les  proportions  qui  se  rstttctienit  â  k  ^Qté 
doÎTent  xaner  en  r^içoA  d<|  teutes  oès  consi^ 
dératioQs.  ïïnn  autre  QÔté»  il  ae  foadmit  |M 
^oice  que  tout  cheval,  bien  proportionné  est 
beau  ;  mals«on  doit  reyjirderQttem^prélétaMt 
afp^aiM^es  celuÂ  q^ipi^sséde.k.pvemiépe^ 
ces  qualités.  Les  proportions  éMnt'  suscepti^ 
ble^  de  varier,  en  xê^^u  de^  la  Tsâètédes  su- 
j^U^.e^,  ne  pouvanit  .être,  établies  d'une  na- 
lùfi^  a^olue»  il  fallait  tirer  du  cheval  Vv^ 
injâme  une  mesure  propre  A.  déterminer  Texis* 
(ifiqe  <ptt ,  le  manque  de.  rapports  d«ns  '•  l|9  dé^ 
Tdû}>pefl[ienL  dies  dinéreatee  parties  de  eon 
cpr^l^  Boiyrgeiat.eiat  le  premier  et  le  seiri  ties 
a^le«r».d'h4:ypiatrique  qii  aât  fait  un  sfsaème 
ffispjajf!^^  sur  les  prùp4niion$  du  cheval  ;  mats 
amUi^l  Frédéric  Grisone»  de  ]Napks>  en  a 
dj^oné Ja  pven»iére  idée  dans  son  ouvrage  io- 
tl^  i;4fi(0,4»  Oo/tiiBxire,  publié  d  Venise 
en  jl^,  Bpurgekt  a  établi  des  proportions 
«igi^cal^es  aux  chevaux;  de  tontes  ies  con- 
Uies^d^  toixltes  les  tailles. et  de  tous  les  gen-^ 
refcda  senfices*  Prenant  k  tite  pour  type  de 
cpparaison^oeeélèbre  bif^tre reconvertie 
e^.^oe  aprO  d'instmineai  métrique  éivisé-  en  ' 
plapurs parljos^  poui^ eUirendreles  fractions 
p|9|iipplji£aUes  aux  ^mensions  des  autres  ' 
pajEt^du  ç«rpa^  ^  longneulr  de  k  tète  se 
ii)f;f^^nl4re4eux  ligncjs  parallèles,  Tun^tan- 
gl|B^tf|4,ki^uqu#^  et  Fantre  tangente  d  Tex- 
t])^i)§  d$^k  lèvre  sopéinecire^  par  une  per^ 
p^4î^lf|ûnef^  ees.deuKpanllèles.  Cette  lon^ 
^W<aA(  '4^naée;  es  tvqis  «poirtions  égales, 
qu'io^t  #f;niime  pr «mas;  chaque  prime,  en^roïs 
^^^  partàea»  «gales  j,  ifofon  nomme^cofide^^ 
etc^a^(ttgeQOBde«n  t;wi$4-^a^e  points  ;  de' 
m9Diéi)^/tQ!une  léte  est  composée  d^  5  pH^ 
nmîi^  4e.9  secondes»  bii  de  2f6  points» 
M^J^i  |l^. prise  ipourt^pe  peut  elle-même 
PÔ|!^Sip^iio.déiaut  de  proportions;  careltê 
'^'^  ffâptttée.tfpp.couvle  ou  trop  longue  que 
PH-^9ft]nM(>n «Yecle^odrps.  Pour  joger de 
la jjusu^  ;4e.K8  pcoportions,  il-  faut  Vexa^ 
"^^KT  em^wativement  atee  les  autres  Ion-* 
guears.  p^noipales  dtscorps^  Ainsi,  dans  le 
chenal  4e.  s^Ue^  k  hwileiir  de  Tantmar  prise 
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dffgiirttoiAi  ^\  é«r^é*Wé^tètês  et'déime,  et 
k  tonigueUf;*ni\mDée  Aek  pointe  dé  l'épaule 
A  k  poiiittt^dè'iÉ  {Me,  d'une  étendue  égale. 
Ml  que  k'  tête  ^d^nera  en  longueur  ou  en 
YnÊoMm  atf-torps  mesn^plus  de  deux  fois  et 
demfe^^satMg^eur'^'dle  sera  trop  longue  ;  elle 
8«ra'i0f^  courte  at  elk  donné  moins  que  cette 
mesure.  Si  Tun  de  ces  défauts, existe»  on  doit 
alM&dOBiiêrtette  mesni^  et  k  remplacer  de  k 
manière  suivante  :  après  aroàrprîs  la,mesure  de 
k'ioifgueur  ou  de  ^k  hauteur  du  corps,  comm^ 
il  a  été  dit  ci-dessus,  on  la  4)vise  eA.cinq.por- 
tjoii«'éigalés'jon  prend  ^nsuite  deux  de  ces 
poMiodS^  ^é'I'on  divise  en  prîmes,  secondes 
et  points,  comme  on  l'aurait  fait  pour  la  tété, 
et  Ton  aurii  pdtiir  résultat  unV  mesure  générak 
tdk  que  k  tète  Taui^ait  donnée,,  si  elle  eût 
été  bien  ^pôrt!6nnée. 

Troie  longueurs  de  téU  do^eut  la.  hauteur 
cUtiére  du  cheval  depuis  lé  sommet  de  k  nu- 
quejusqu'au  sol,  si'  la  tèle  est  bien  placée.  ' 

Deux  Utte$  at.dlemie.égalent/lok  hatifeiir 
du  corps  du  sommet  du  garrot  i  terre;  2"  k 
longueur  de  ce  n^me  corps>  c'eat-Ar-dire  celk 
de  ravtint-main  et  de  Tarriére-main,  prises 
ensembled^  fa  poiote  du  bras  A  i^fointe  de  la 
fesse  inclusivement. 

Une  tête  entiers,  àonn^,  %•  ,|aJonjguëur  de 
Tencolure  depuis  le  sommet  du  ganrot  jusqu'à 
la  partie  postérieure  ^e  khuqu^;  Bp  la  hau- 
teur des  épaules^  du  sommetdu  eoude  au  som^^ 
met  du  garrot;  ^  Tépaiisseur  daL>  cbrps,:  da 
milieu  du  ventre  au  milieu  dui  doa;  4»  sa  lon- 
gueur d'un  côté  à  rauire«    . 

Une  tête  memâfée^^du  tommei  dé  Ib  nuque 
à,la  commissure  ds^Jét^fw (cette. mesure  lé* 
géreiaeat  remonlée,,  à  moins  fae  k  bouche  ne 
soit  tKès*(endiie)  égalera,  1»  k  longueur  de  k  . 
croupe,  prise  de  k  peûHe  supérieure  de  k 
haQqhei:la.pointe  dek  fessent»  k  largeur  de 
la  croupe  ou  des  handies,  '  prise  sur  les  pointes  - 
înfiicieutee  des.  Jagtedes  os  iléons  ;  5*"  la 
tiauleur delaicroupe»  me  ktéralement,  prise 
dui^jisiiaet'deBanglei^'pestérfetirs'des  mêmes 
pS'  jttiq]l'À  iia  pointe  dé  k  rottile >  la  jambe 
jetait  dima  rjétiit  âeirepos-;  4«  k  longueur  k' 
térakides  jambes  postiériaured,  du  grassét  à  k 
partie  saàlante  et  ktérak  du  jarret;  ^  et 
enfin ,  la  long4ieur  de  Tavant^bras  depuis  k 
pointe  du  coude  jusqu'au  genon. 

Ûeux  fois  cette  dernière  mesure  donnent  â 
peu  près  k  distance  du  sommet  du  gairrot  k  k 
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poihte  de  h  Mille,  ë(  telle  <Ift  là  |»6{ti)e  dû 
tenàiè  àd  Commet  de  Ia  cronpe. 

lteiiflBjl»Winei;0ii$  eti  d'iinif es  keHrtëft,  d^ux 
tierè  de  fct  UmgVOtt^  êé  ta  i^ie;  é;^teront, 
4*  là  latgêiir  du  poitrftti  d*unë  poîille  dil  hhiK 
i  raUM(  dé  a^nbi^  6b  dédaii^  ;  S»  là  l6ri)it)ëUr 
HdHztNvlate  d«  la  nrovtpé,  prise  êht^e  deut  ikt- 
\\^\êà,  dt»hi  l'uttë  i^ueftehiit  à  lé  fésse  et  r&u- 
M  ]Mlâ6«r6lt  t)âr  le  aoiâmbt  de  là  ci-oupé  et 
touehlsHlt^  Id  pMAtè dé  Itt  rotule; S<t  la  16h- 
Ittmr  antéirtettHi  de  U  jainbe  de  derrièt^è,  pHéë 
de  la  lubêfOiilé  an  Hbié  jaaqb'iu  t^li  en  jarret. 

IMè  fMMé  d»  Utë  è^\é,  4«  la  dislÂnce  ho- 
Hkentale  de  la  poitile  du  Mtis  â  la  teriibale  du 
êiôfûrm  d«  gain^ot  et  du  coude}  t»  la  lO(t{^e(]^ 
éê  l'eneolure,  tue  laitéraleiAent,  jJHse  de  son 
toie^Uen  dans  l'iilgè  Jntqn'â  la  radne  des 
premiers  erios  de  la  cfinièi^e,  Mf  Imë  lî^ne 
qui  laHnéraili  ateO  le  oorttour  nipérieur,  deux 
anfUlei  é|aux( 

Unèffwm  AènMt  1«  k  hauteur  des  parties 
jupérieures  de  la  tète,  depuis  le  sommet  de 
la  Buque  jusqu'à  la  ligne  qui  passerait  par  les 
(Kiints  les  plus  saillants  des  orbites;  2p  la  lar- 
geur de  la  tète  au-dessous  des  paupières  inCé- 
rieurès  ;  5<^  la  largeur  de  ravaDt-^bras,  prise  de 
son  origine  antérieurement  à  la  pointedu  coude. 

Deux  secondes  donnent,  4»  la  distance  des 
àvanl-brâs  é*ûn  ars  à  Taulre  ;  2°  la  largeur  la- 
térale de  là  jàbibë  près  du  jarret;  il**  l'abaisse^ 
ment  au  âos  pài*  rapport  au  sommet  du  garrot. 

Ûhè  'seconde 'd  demie  égalera,  I*'  la  largeur 
dé  là  cdùroniie  dès  pieds  antérieurs,  mesurée 
eh  tous  sens  ;  2r  la  largeur  de  la  couronne  ^es 
piedspostérieursd*uh  côtéà  Tautrc  seulenienl; 
9*  M  la^geui^  dil  gëhbu  Vu  de  ftce;  4»  ré|)àis- 
mit  du  jamst. 

La  hàUtettt-  M  eëude  au  pli  du  gendtt  eât  la 
Même  que  là  hàtitehr  de  ce  nlèthe  pli  jû<;()U*i 
térnft,  qtië  là  hàuteu^  de  Ih  i*otule  liu  pli  du 
]arKt,  ^Ue  la  bauteill*  du  jpli  du  jaitet  jusqu'à 
la  èo^toflUë. 

iBskèièM  p»tiè  de  êéllè  mesuré  dbUhe  là 
ht^vtt  du  eahon  de  rÉLvàut^-Thain  Vtt  làtdràle- 
Ëteut  au  Milieu  âë  sa  lou^tiehr,  et  la  largeur 
Hè  BOb  boulet  Vti  de  îkte: 

Le  Hm  de  té)ke  AèiUl-e  est  à  ped  pfês  égal 
I  la  llfg^Uf  du  jaitët,  du  pli  à  la  t>bintë. 

Vt  quM  de  cette  mesure  donne  là  longueut' 
(Su  gen6u  et  ^  latgeur,  prise  latéralement. 

UintervaUè  des  yeUx  cTtin  grand  ang^  à 
feMre  égale  h  largeur  de  la  jambe  de  dëttiére, 
ftie  latéralemdfti^  éi  la  eoupure  de  la  Vassé  à 


là  partie  inférieure  ^e  la  tnUrostté  «iu  tibia. 

La  moit^^  de  cet  Ihtei^alle  des  yéilx  donne, 
1*  là  largeur  du  canoh  postérietlr  i\\  laléra- 
letnent;  2*  la  largeuir  dti  boulet,  vil  latérale- 
ment de  soù  sommet  àntérléut*  i  là  naissance 
de  t'érgot;  5*^  et  enfin  la  difTèfencë  de  là  hau- 
teur de  la  croupe,  pat*  rapport  ad  adiHtndt  du 
garrot. 

Telle§  sont,  à  peu  prés,  daiis  lé  cheVal,  les 
proportions  èorrespondatit  àUi  dimensions 
dès  diverses  parties  du  borpâ.  Sans  Aite  une 
application  i'igouréusë  de  ëé  système,  et  eh 
èdThetiant  de  nombreusëà  et  fréquentée  excep- 
tlbhs  ,  rètude  dés  propertiohft  est  d'uhè 
grande  litllité  pohr  fexërcei»  lé  cofip  d*œil  et 
Taccôutuiner  à  reconnaître  fkbilètneht  les 
beautés  ou  elès^éfiiuts  de^  dlMrehte^  parties 
du  corps  du  chetal. 

PROPRE  A  PAIRS  DBS  NOtlRRlTURfê.  Vby . 

NbtTSkiTURK. 

PHOPRIëTÉ.  à:  f.  8n  làt.  proj^K^â^,  dé  jbh»- 
^Ite»,  qui  appartient  eu  prbpre.  tbut  ce  qui, 
dans  lés  corps ,  est  utië  cdHséqueticé  de  leur 
hatttre  et  de  leur  mahiérë  d'être.  Gé  mot  I  di- 
rerses  signifleatlou!).  On  hbhimë  p^opHMês 
phpùjuesy  ëelles  tlui  résultent  dé  racliofl  f^ 
tiproque  des  masàés  ;  telles  sont  la  dlihetê,  h 
liquidité,  la  solidité,  liic.tproptiéiêè  diff^lT- 
ïfuH,  celles  qui  Se  dételoppetit  par  Taetion  dès 
corps  soils  le  rapport  de  leurs  combihalsonft; 
telles,  la  dissolubilité,  la  ftisibilité,  etc.!f)K>- 
l^iétée  vitales,  eelles  qui  dépendent  de  TéT- 
ganisation  et  qtii  distinguent  left  torp<i  orga- 
nisés des  inoi^tlittuës  ;  ptopfi^l^  mt^iM'^ 
hieMé^sts,  celles  qui  6nt  nbur  ^it^i  de 
provoquer  dans  Técortohlte  aitlnlàle  dél^  mo- 
difications capables  de  devenir  ealhtaires. 

PROPRIÉTÉS  CHMIQUES.  TOy.  Par)eatit4. 

PROPRIÉTÉS  JdÉDIGALBS.  Vdy.  PaoMlM. 

PROPRIÉTÉS  PHTStQOES.  f 6y;  Pli0>alli4. 

PROPRIÉTÉS  VITALE.  Tby»  PaoMfW. 

PROSTATE.  1  f.  En  lat.  p^âàté,  dU  (^rëë 
f&6staié^,  qui  préside ,  qtil  est  placé  déVaut. 
Gorpà  glandlfbrtne,  folliculaire,  sitdé  itùr  ra- 
rétré  dans  le  fohd  du  bassin.  Leà  pH^sMÈs 
sont  au  nombre  de  trois,  doiit  dn%  grande  et 
deux  petites.  Biles  sont  fortnées  par  nné  aub^ 
sunee  brunâtre,  molle  et  véàiéulalre ,  bffraûi 
é  son  intérieur  différentes  cellules  qui  é'ôu- 
nent  par  plusieurs  orifiees  dans  le  canal  de 
f  urètre ,  où  est  Versée  l'humeuh  fniiqdeu^ 
que  les  corps  glandulaires  oél  roflicè  de  sécré- 
ter, ifkumeur  des  proktatësa'aeeutnuleet  reste 
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en  dépAldâiis  les  cellul«ë  intérieure,  «i,  lors 
I  dfl  réjtctilâtiott  f|ti^el)»  teûA  plus  facile  et  plus 
prompt»,  elle  tè  mêle  avec  la  Uqneut*  Kperma* 
tique  étlttlsert  deTéhlcule.  Une  forte  érec- 
tioB  du  pénks  la  Mt  sortir  de  ses  réservoirs, 
tt  elle  est  expulsée  eti  abondance  quelque 
temps  avant  l'éjaculation. 

PROSTATIQUE,  adj.  En  lat.  prosiatious, 
^ui  i  rapport  titti  prostates.  * 

FROSTâTITB.  1. 1.  8n  ht.  protitatùis.  tn- 
làmAâtion  de  la  prostate.  Cette  Inaladie ,  et 
loates  celles  qui  affbctei^t  U  même  partie , 
Mmtetttore  hujotird'hiii  tonvek-tes  d'un  voile 
è|iâi^d)itt^  la  médecine  humaine,  et  la  connhis- 
lattee  en  est  e&core  moins  àvt^ncé^  relative- 
ttetat  toxanimànx.  Des  t^herches  sur  ce  point 
tïoumient  fendre  i  Fart  un  tréis^grand  service. 

PR08TRx\T10N.  s.  f.  En  ht.  ptostraHo  w- 
Vîto.  ftonraticn  vient  dé  prùstérnere^  Yen- 
i^mt.  Abattement,  hnéantissemeht  shbit  des 
fon»  am^nlaifeâ,  i^ti  se  manifeste  ches  lés 
«limlttx  eomme  thez  Thomme  dhns  la  plupart 
dtt  maladies  giraves,  i  h  suite  des  grandes  éva- 
cuations de  sang  surtout,  et  vers  la  fin  des  m&- 
lidies  qtii  ont  h  mort  pout-  résultat.  La  pro- 
stration est  atmoncée  par  la  langueur  des 
mo^fements  et  dé  l'attitude ,  la  fréquence  et 
k  petitesse  de  h  respiration,  h  diminution  de 
Il  ehrieur  et  la  mollesse  des  chairs.  Cette  di- 
imantimi  der^  forces,  qui  peut  arriver  au  point 
f  obliger  les  aoîmaut  à  demeurer  couchés,  est 
^l^^an  un  signé  fâchent  dans  les  maladies, 
^  3  convient  de  Subordonner  soti  traitement 
i  h  ttatnire  des  causes  qui  l^ont  produite.  On  h 
toftikat  pat  dés  débilitants  dirigés  contre  h 
pklegmtifiie  h)cale,  lorsqu'elle  est  sitrtentier  à 
h  saite  de  Tinllammation  4'un  organe  ;  ei  11 
fti^t  avoir  recours  aux  breuvages  excitiuits  et 
kaiers  quand  «lie  àfiécte  les  animaux  faibles, 
BMl  notafris,  excéda  de  travail ,  ou  éipo^s  d 
Tinfluenee  d'un  long  séjour  dans  des  endroits 
AamU^etmal  aérés. 

HiOTO.  Vo^.  Drtto. 

PMm)-A€ETATS  DB  f  EU.  Sel  formé  par  h 
iilMsliitioQ  du  fer  dfcns  l'acide  acétique  feible. 
•Sèselesfferdâtre^  fsoluble,  d'une  saveur  styp- 
^ae.  Sa  solution  exposée  é  Talr  acqOiért  des 
toOditSonis  chimiques  nouvelles.  Le  proto- 
^ù&éOe  dB  fer  *st  un  excitant  tonique ,  qu'on 
•dffiinisire  é  h  dose  de  16  i  52  grammes. 

PROTO-ÂCETATE  DE  MERCURE,  SEL  ACÉ- 
TIQUE MBRfiURIEL.  Ce  composé  ne  sert  qu'à 
^Bfedfo&ner  quelques  préparations  e^ttemes. 


PtlOTO-AOÉtATE  »E  HjÔM.  Vôy.  AtttATS 

tt  PLOMB. 

PROTCMSHLOkURe  b'AtttfttOlNE.  Ancien- 
nement bêurfè  d*antifMihè.  Résultat  dé  la 
composition  dtt  chlore  avec  Tantimoine.  Ktattt 
bieti  préparé  et  bien  conserté,  ce  produit  lie 
présente  sous  h  formé  d^Oné  substance  Màii- 
che,  solide,  demUtîAnspairente,  d'aspect  grais- 
seux, fusible  à  une  douce  chaleur  et  tïifes^VOh- 
tile.  Le  c^^ofure  d'antùMôinè,  mis  éh  ^oMact 
avèé  l'ait-,. éti  Attik^  rhùMidlté,  et,  Hu  botitde 
quelque  temps,  se  convertit  en  On  liquide 
oléaginetix  extrêmement  OAOstlqoé.  Héhn^^ 
avec  l'éau,  H  lé  décompose  éh  pmie;  Son  aé- 
tSon  est  telhmétat  Oàistiq»e ,  ^é  telle  dés 
autres  e\ibsunoes  anatof^ee  Jei  plus  activés 
n'est  jamais  si  promptéi  Cela  a  lieo  pMnelpé- 
lemeni  lorsque  ee  chloftre  est  appKqoé  tar 
une  membrane  muqueuse  ott  Sttr  ttné  «urfaée 
ulcérée  )  les  parties  avec  lesquelles  il  se  tlnouve 
alors  en  contact  sont  preeqoé  instanlanémeot 
eonrodées,  détruite;  (1  produit  des  escartés 
blanchâtres,  plus  sèches  et  plus  dnrés^  mieux 
circonscrites  que  celles  occasionnées  par  la 
pierre  é  oautére^  Sa  maniéred'tigir  léi^nd  tré*- 
propre  A  cautériser  les  plaies  empoisonnées, 
profondes,  étroites  et  sinueuses,  comme  )esont 
bien  fréquemment  les  morsures  dés  animaux 
émragés>  des  reptiles  venimeux ,  ou  les  plqU- 
res  Mtes  par  des  instrameuts  chargés  de  ma- 
tières putride.  Ou  s'en  sert  aussi  contre  les 
chairs  fongueuses,  de  mèm«  que  p^r  brûler 
les  uieéres  fini^ineux,  les  autres  ]>hies  de  mau- 
vaise nature ,  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
ear4é,  été.  «I IW  ft'àt)as  é  cWiindresoù  àb- 
oorption,  il  est  d'fcutre  ptetnéeessàîne  de  l'em- 
ployer avec  prudence ,  surtout  dans  lé  voisi- 
nage des  gros  vaisseaux,  parce  que  sou  Action 
sre  se  borne  pas  préeisément  auï  seuls  points 
lOtfchés.  Peur  l'appliquer,  on  emploie  un  pe- 
tit pinceau  d'étoupe  qu'il  faut  essUyer  toutes 
les  fois  ^'ou  le  plonge  dans  le  liquide,  afin  de 
ne  pas  altérer  celuî-cî.  Il  faut  en  outre  avohr 
fcoio,  ayant  de  le  mettre  en  contact  avec  la 
partie  é  laquelle  il  est  destiné ,  d'absorber  lé 
sang  et  les  autres  liquides  qui  peuvent  y  avoir 
afflué.  Voulant  âgif  profondément  ou  smr  une 
grande  surface  ,  on  peut  imbiber  de  chlorure 
des  boulettes  d'étoupe,  qu'on  dirige  avec  une 
petite  spatule  sur  le  tissu  destiné  â  recevoir  le 
caustique.  On  doit  bien  se  garder  d'adminis- 
trer À  l'intérieur  le  chlorure  d'antimoine  ;  il 
donnerait  lieu  aux  accidents  tes  plus  graves. 
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PROTCMlHLOlUniE  DE  FER,  CHLORURE 
FERREUX,  HYDROCHLORATE  DE  PROTOXYDE 
DK  FER,  MURIATE  BE  FER  OXYGENE.  Ce 
eompoM^stsoas  forme  de  paillettes  bluickes, 
irés-solubles  dans  Teau ,  déiiquescentesi  sans 
odeur,  d'une  saveur  stypUque.  Sa  solution 
exposée  à  Tair  subit  des  changemenU  chimi- 
ques. Lej^otO'-chlonire  de  fer  est  un  excitant 
.  tonique. 

PROTO-CHLORURE  DE  MERCURE,  MER- 
CURE DOUX,  CALOMELâS.  Ce  composé  se  pré- 
sente sous  trois  états  différents,  qui  sont  le 
mercîure  douœ  sublimé,  le  prédpUé  blanc  et  le 
mercure  doux  préparé  a  la  vapeur.  I)  est  es- 
sentiel de  bien  distinguer  ces  trois  prépara- 
tions ,  car  la  première  e$t  d'une  dangereuse 
administration ,  tandis  que  les  deux  autres, 
ayant  été  bien  .préparées ,  peuvent  être  admi- 
nistrées en  toute  sûreté. 

Mercure  douce  .sublimé.  On  l'obtient  en 
triturant  dans  un  m(M*tier  de  verre  le  deuto* 
chlorure  de  mercure  humecté  d*eau ,  avec  les 
trois  quaru  de  son  poids  de  mercure,  jusqu'à 
ce  que  ce  métal  soit  tellement  divisé  qu'on 
n'aperçoive  plus  de  ^globules.  Alors  on 
lait  sécher  la  masse  à  une  dooce  chaleur ,  on 
la  pulvérkse  do  nouveau  et  l'on  exécute  plu^ 
«ienrs  sublimatiens  dans  des  matiras  chauffés 
tu  bain  de  sable.  On  pulvérise  le  proto-chlo* 
rure  obtenu  par  ces  diverses  sublimations,  et 
on  le  lave  à  plusieurs  refHises  avec  de  l'eau 
distillée,  afin  de  lui  faire  perdre  les  quelques 
portions  dedeuto-chlorarequiont  pu  échapper 
à  te  sublimation.  «  Nous  conseillons  aux  vété- 
rinaires, disent  MM.  Delafond  et  Lassaigne, 
de  ne  jamais  se  servir  de  mercure  doux  pré- 
paré de  cette  manière.  Il  peut  arriver  qu'il 
renferme  du  sublimé  corrosif.  Nous  avons  été 
témoins  de  Tempoisonn^nent  de  deux  che- 
vaux par  l'administration  du  mercure  doux 
préparé  par  ce  procédé.  )» 

Précipité  Uanc,  On  le  prépare  en  versant 
nne  solution  de  chlorure  de  sodium  dans  une 
solution  de  proto-nitrate  acide  de  mercure.  Il 
en  résulte  un  précipité  Uanc  abondant  qu'on 
lave  bien  et  qu'on  dessèche  à  Tétuve.  Ce  pro- 
to-chlorure n'a  pas  le  même  inconvénient 
que  le  précédent,  mais  il  occasionne  toujours 
des  coliques. 

Mercure  doux  f  réparé  à  la  vapeur.  On  fait 
arriver  séparément  à  l'étal  de  vapeur,  dans  un 
ballon  de  verre,  de  Teau  cl  du  proto-chlorure 
de  mercure  sublijncpu  précipité.  Le  sublimé 


corrosif  est  né<;essa)renient  dissous,,  et  par  U 
condensation  on  obtient  une  poudre  très-fine 
et  très-divisée»  qui  est  le  proto-chlorure  de 
mercure  dans  un  état  de  pureté*  Il  est  inutile 
de  dire  que  c  est  de  celui-ci  que  Ton  doH 
faire  usage.  Il  est  blanc,  insipide,  insoluble 
dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Ex- 
posé à  la  lumière,  il  se  noircit  peu  a  peu  ;  la 
chaux  le  décomposée.  U  est  formé  de  iOO  par- 
ties de  mercure  et  de  18  de  chlore.  Ce  chUn 
rure  est  doué  de  la  propriété  de  tuçr  et  d'exr 
puiseriez  vers  intestinaux  des  genres  ascarides 
et  strongleSf  agiss^mt  tout  à  la  fois  comme  an- 
tbelminthique  et  comme  purgatif.  Sa  dose  est 
de  18  à  52  grammes  ;  on  peut  mêm^  la  pous- 
ser jusqu'à  48  grammes  s'il  s'agir  de  gros  che- 
vaux. Le  meilleur  moyen  pour  administrer  ce 
médicament  est  de  l'incorporer  au  miel  en  l'u- 
nissant à  de  la  poudrede  fougère  pour  ei^  f^ire 
des  bols.  On  peut  aussi  le  faire  prendre  en 
suspension  dans  un  liquide  visqueux,  { 

PROTO-IODURE  DE  FER.  Voy.  Iodubi  dk  m.     \ 
PROTO-IODURE  DE  MERCURE.  Yoy.  loow     i 

DE  MKECURE. 

PROTO-SULFATE  DE  FER,  VITRIOL  VERT, 
VITRIOL  DE  MARS,  COUPEROSE  VERTK,  SUL- 
FATE  FERRÉ,  SULFATE  DE  FER.  Ce  sel. e*  ; 
d'un  vert  d'émeraude,  d'une  sayeur  âcfc^  et  { 
trés-styptique.  Exposé  à  Tair,  il  8'effleur^  peu 
à  peu  et  se  couvre  d'une  poussière  jauniUre. 
Deux  parties  d*eau  froide  le  dissolvent ,  ain^ 
que  trois  quarts  de  son  poids  d'eau  bouil- 
lante. On  l'administre  rarement  à  Pintérieur^  | 
car  il  enflamme  et  gangrène  le  cana)  intesti- 
nal. A  l'extérieur,  on  l'emploie  contre,  la 
fourbure,  soit  en  le  dissolvant  dans  l'efiupour 
fioiire  des  pédiluves  lorsque  la  fourbure  est 
récente ,  soit  en  Punissant  à  la  .terre  ^lumi*» 
neuse,  à  la  suie  de  cheminée  et  au  vinaigre, 
pour  composer  d'excellents  cataplasmes  asr 
tringents. 

PROTO- SULFURE  D'ANTIMOINE,  ANTI- 
MOINE CRU.  ExisUnt  abondamment  dans  la 
terre  à  l'eut  naturel,  ce  proto-sulfure  se  i^n- 
Gontre  en  grande  quantité  dans  plusieui? 
départements  de  la  Franee,  tels  que  TAliier, 
l'Isère  et  le  Puy-de-Dôme;  il  est  formé  de 
deux  atomes  de  soufre  et  de  trois  atomes  d'an- 
timoine. A  cet  état  naturel,  U  contiez  t. toujours 
une  petite  quantité  d'arsenic,  que  tous  les  la- 
vages possibles  ne  lui  font  pas  perdre.  H.  est 
sous  Corme  solide,  de  couleur  grise  bleuAtre, 
insipide,  inodore,  brillant  comme  l'antimoine, 
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pjosf  tusibb  que  ce  iaiM/sùsceptîbltei  de  se 
èriiita!lîsei^  en  longues  aignilles  pai^  le  refi*ôi- 
ffikstoènt,  et  se  rédnisafit  facilement  en  pou- 
are  boirtiiirè  qui  salit  les  doigts.  Le  prùto-sut' 
f^te  naturel  d^antimoine  pulvérisé  n*est  pas 
&fen  actif;  toutefois,  d  la  dose  de  64  â  128 
grammes,  il  produit  de  l'excitatioh  et  rend 
les  déjections  alvines  plus  molles.  En  le  trai- 
tant ave'c  de  l'eau  bouillante ,  il  acquiert  de 
réhergîe,  mais  le  sulfure  d'arsenic  qu'il  ren- 
ferme se  transforme  en  acide  arsénieux ,  qnl 
est  un  véritable  poison;  il  détient  alors  dan- 
gereuse. Oh  donne  ce  sulfure  dans  les  affec- 
tions fardneuses,  les  gales,  les  dartres  rebelles  ; 
(fn  l'assofiie  souvent  au  son  ou  A  l'avoine  ;  la 
dose  estde  52,  64  et  même  de  128  grammes. 

PROTO-SULFTJBB  DE  MERCURE.  Voy.  Snt- 
itiRV  ms  mactiBK. 

PROTOXY0E.  s.  m.  En  lat.  protoxydum,  du 
grec  ftrôtos^  premier,  et  oxus,  acide.  Se  dit 
d'un  certain  degré  de  proportion  dans  lequel 
une  substance  est  combinée  avec  une  autre. 
Vof .  DArrb. 

PROTOXYDE  DE  CALCIUM.  Voy.  Chato. 
^  PROTOXVDE  D'HYDROGÈNE.  Voy.  Eau. 

PROTOXYDE  DE  POTASSIUM  HYDRATÉ. 
Vby.  HvbaATi  db  i>fiOTorrDB  dk  potassitth. 

PROTUBÉRANCE  CÉRÉBRALE.  Voy.  Cbbvkau. 

PROVENDE.  s.  f.  Mélange  de  son,  d'avoine, 
ié  pois,  de  vesces,  que  Ton  donne  communé- 
ment pour  nourriture  aux  poulams. 

PROVENDE  MÉDICAMENTEUSE.  Mélange  de 
matières  alimentaires  et  de  substances  médi- 
camenteuses, dont  on  fait  usage  soit  dans  le 
cours  dés  maladies  chroniques,  dans  celles 
imrtcmt  où  le  sang  est  appauvri,  séreux,  com- 
me dans  l'anémie,  Fhydroémie  ;  soit  pendant 
Ik  convalescence  des  maladies  aiguës,  dont  la 
liiarcUe  a  été  rapide,  et  qu'on  a  combattues 
par  XLht  diète  rigoureuse  et  de  nombreuses  et 
abondantes  émissions  sanguines.  Nous  em- 
pruntons à  MM.  Delafond  et  J.-L.  Lassaigne 
les  trois  formules  ci-aprés  : 

Prûvênie  toniqnô  et  nourrissante.  Farine 
d'orge;  506  gram.  ;  avoine  concassée ,  SOO 
gram.  ;  sel  marin,  52  gram.  On  mélange  ces 
substances  et  on  administre  eti  une  seule  ou 
i^lusieurs  fois. 

Provende  nourrissante  et  excitante.  Avoine 
concassée,  2  kil.  ;  baies  de  genièvre  concas- 
sées, 64  gram.;  sel  commun,  52  gram.  On 
mélange  et  Ton  donne  en  plusieurs  fois. 

Provende  exdtarUà  et  nourrissante.  Foin 


PTB 


haché,  2  kil.;  avoihe  concassée,  S  kilog.; 
fenfltes  vertes  hachées  de  sapin, '600  gram.  ; 
sel  commun,  64  gram.  Mélangez  et  donnes  en 
une  ou  plusieurs  fois,  selon  la  période  de  It 
maladie,  Tftgè  an  sujet,  sa  maigreur  et  la  pA-^ 
leur  des  muqueuses. 

PROVERBES  FAISANT  ALLUSION  AU  CHB-î 
VAL.  Voy;  ce  titre  à  l'article CliBVAt. 

PROVERBES  QUI  SE  RAPPORTENT  A  L'ANE. 
Voy.  Aiw. 

PROVERBES  QUI  SE  RAPPORTENT  AU  MU- 
LET. Voy.  MoLBT. 

PRUNELLE,  s.  f.  Synonyme  de  pupille.  Voy. 
0Eit,'1"art. 

PRURIGINEUX,  El^.  adj.  Du  lat.  prut^o, 
démangeaison.  Qui  cause  de  la.  démangeaison 
ou  du  prurit.  On  iq^^^o  <%lte  épithéte  aux 
éruptions  accompagnées  de  démangeaison  ou 
de  prurit. 

PRURIT,  s.  m.  En  lat.  ffurit/a»  (même 
éiym.)  DÉMANGEAISON,  s.  f.  Sensation  In- 
commode ou  vive  déoiangeaison  qui  porte  les 
animaux  a  se  gratter  ou  à  se  frotter  contre 
les  corps  extérieurs.  Plus  les  ani«a«x  cèdent 
à  ce  besoin,  et  plus  il  leur  devient  impossible 
d'y  résister.  Parmi  les  diverses  causes  qui 
l'occasionnent,  il  faut  surtout  remarqtier  le 
défaut  de  propreté,  qui  fait  que  la  matière  de 
la  transpiration  et  les  ordures  s'amassent  en- 
tre les  poils,  s'y  fixent  et  irritent  les  tégu- 
ments. Lorsque  la  démangeaison  a  lieu  à  la 
queue  du  cheval,  c'est  souvent. é  cause  de 
faux  crins  qui  croissent  retroussés  â  l'extré- 
mité du  tronçon.  Un  pansemdnt  plus  fré- 
quent, un  régime  rafraichissant,  l'herbe  fraî- 
che, des  bains  de  vapeurs  aqueuses  ou  des  lo- 
tions d'eau  tiède ,  sont  les  moyens  qui  con- 
viennent le  mieux  dans  ce  cas  ;  et,  quant  aux 
faux  crins  de  la  queue,  il  suffit  de  les  arra- 
cher pour  en  faire  disparaître  Fincoramoâîté. 

PSEUDOMEMBRANE,  fin  lat.  pseudomeni' 
brima,  du  grec  pséudés,  faux,  et  du  mot  latin 
membrana,  membrane.  Synonyme  de  fausse 
inembrane,  Voy.  cet  article. 

PTËRYGION.  s.  m.  ^Ui.  pterygium;  en 
grecp^ërti^fton,  de  téron,  -aile,  c^est^à-dire  pe- 
tite aile.  Excroissance  variqueuse  qui  se 
forme  entre  la  conjonctive  et  le  globe  ocu- 
laire, ainsi  nommée  à  cause  de  sa  grossière 
ressemblance  avec  une  aile  d'oiseau.  Cette  tu- 
meur est  fort  rare  chei  les  animaux,  et,  bien 
qu'elle  survienne ,  la  plupart  du  temps,  sans 
qu'on  puisse  en  attribuer  le  développement  à 
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aucune  caisse  opoDUGi  H  est  permis  dt  présq* 
mer  qu'eUfi  a  des  rapports  i^tqc  ce  qui  pro^ 
dttit  Vophtbalmie  périodique ,  il  laquelle  ellQ 
svço^e  qvQlquefoÎH,  I^a  guérisqu  de  celte  niq« 
ladi?  par  U  pierre  inferuiile  étî&ut  presque 
impossible,  il  faut  renoncer  au  traitement,  ou 
recourir  à  l'excisîop. 

PTYALISMC;.  s.  m.  $n  latin  ptyalimu8, 
pt^$Ui8fnl^$^  du  grec  ptu^(on,  solive.  SALIVA- 
TION, s.  f.  Augmentation  morbide  de  la  sécré- 
tion de  la  salive,  qui  devient  dans  ce  cas  un  ' 
fluide  blanc  un  peu  mousseux,  et  sort  en  grande 
quantité  de  la  bouche,  La  cause  de  ce  phéno- 
mène est  souvent  ignorée.  Le  travail  de  la 
dentition  Tamène  quelquefois  chez  les  jeunes 
chevaux.  Dans  d'autres  circonstances,  il  est 
déterminé  par  la  carie  des  dents,  par  des 
aphthes,  des  fluxions,  des  coups  sur  les  glan-^ 
des  salivaires,  etc.;  ou  bien  il  est  le  symptôme 
d'une  autre  maladie,  et,  dans  ce  cas,  il  cesse 
avec  celle-ci,  comme  on  Toit  cesser  celui  qui 
dépeo4  de  Féruption  des  dents.  Dans  )e  cas 
de  carie  dentaire  et  des  autres  lésions  qui 
vieo99nt  4'étre  indiquées,  la  salivation  s'ar- 
rête par  l'emploi  dçs  moyens  de  traitement  qui 
leur  convienQent.  r-  Il  est  des  chevaux  aux- 
quels on  ne  peut  mettre  1^  hridon  sans  qu'ils 
perdent  pne  grande  quantité  de  salive.  Le  cas 
est  bien  différent  de  ce  qyi  arrive  aux  cbevaui^ 
dont  le  pors  e^t  sans  cespe  rouge  et  couvert 
4'écume;  il  est  rare  que  cette  grande  saliva-r 
tipn  soit  préjudiciable. 

PUBIEN,  ENNS.  adj.  Kn  hUn  pubianus,  qui 
a  rapport  au  pubis.  Symphyse  pubienne, 

JPUBIS,  )i.  m.  Ji'une  des  trois  régions  du 
cpxal,  la  plus  petita,  et  de  figure  triangulaire. 
Son  bord  postérieur  forme  une  grande  échan- 
criir^  s^milupaire»  qui,  jointe  à  une  pareille 
ég^l^icrpr^  4e  l'ischium,  compose  l'ouverture 
pvalaire  pomY^éç  aovfii^udienna.  Son  bord  in- 
terne s'articule  avec  le  pu6m  opposé,  au 
moyeu  cl'nn  cartilage ,  et  il  en  résulte  la 
lympftysf  pii^ne,  Te  cartilage  s'ossifiç  dans 
l'Âge  adulte. 

PyiSKft,  V.  Terrne  de  maréçhal^rie ,  qui 
signiQe  prendra  4e  la  corne  avec  la  lame  du 
clou.  Put^ar  trop  ou  n$  pas  puiser  assez,  jc'est 
prendre  trop  ou  trop  peu  de  corne. 

PUITS  s.  m,  Eu  latin  puteu^.  Trou  profond, 
creusé  de  main  d'homme,  ordinairement  re- 
vêtu de  pierres  en  dedans,  et  fait  exprés  pour 
en  tirer  de  l'eau.  Voy.  Abreuver  et  Eau. 

PULNOIfMRS,  s.  f,  En  latin  pulnmaria 


offidnalis.  On  rappelle  aussi  saugû  de  Jiéf% 
sakmk'  Plante  dont  les  feuilles  et  lea  fleurs 
sont  regardées  par  quelques-uns  comme  émol- 
Hentcs,  quoique  les  feuilles,  surtout,  donnent 
une  décoction  plutôt  astringente. 

PULMONAIRE,  adj.  Eu  latin  pulmanarif, 
qui  a  rapport  aux  poumons. 

PULMONIE.  Voy.  Phthisu. 

PULPE,  s.  f.  En  latin  pulpa,  pulpqmen. 
Partie  molle  et  charnue  des  végétaux,  réduite 
en  une  sorte  de  pâte  molle  et  homogène. 

PULPE  DE  TAMARIN.  Celle  pulpe  pro- 
vient du  fruit  du  tamarinier,  en  latin  ta- 
marindus  «ndïca,  arbre  qui  croit  dans  les 
Indes,  dans  l'Asie  Occidentale,  en  Egypte,  et 
qui  se  trouve  naturalisé  ep  Amérique.  La 
pulpe  de  tamarin  est  un  purgatif  laxatif,  dont 
on  fait  rarement  usage  en  hippiatrique,  à 
cause  de  son  prix  élevé. 

PULSATIP,  I\1B.  adj.  En  latin  pulsativus, 
pulsatoriusy  du  verbe  pulsare^  frapper.  Dou- 
leur dans  laquelle  le  malade  éprouve  des  bat- 
tements isochrones,  ou  d'une  égale  durée  aux 
pulsations  artérielle^, 

PULSATION,  s.  f.  En  latin  pulsatio,  pulsm, 
du  verbe  pulsare ,  battre.  Battement  des  ar- 
tères qui  constitue  la  pouls.  PukfOiom  arté- 
rielles. 

PULVÉRISATION,  s.  f.  En  latin  pulvmisMi, 
de  pulvis,  poussière.  Opération  pharmaceu- 
tique, au  moyen  de  laquelle  on  réduit  en  pou- 
dre plus  ou  moins  9ne  des  substances  médi- 
camenteuses, 

PULVERULENT,  ENTE,  adj.  En  laUn  P<*/w- 
rulentusy  de  pulvis,  poussjére.  Qui  est  couvert 
de  poussière,  ou  qui  est  réduit  en  pondre  plus 
ou  moins  fine. 

PUOGÉNIE.  Voy.  Pvorâja. 

PUPILLAIRE.  adj.  En  latin  pupt7(am,  de 
pupilla,  pupille.  Qij|i  a  rapport  à  la  pupille. 

PUPILLE,  s,  f.  En  latin  puptl^a;  en  grec 
koré.  Vulgairement prufï^We.  Voy.  QEil,  <«■  a^ 
ticle. 

PUR  SANG,  On  )e  dit  d'une  race  particulière 
de  chevaux  arabes,  et  4'nne  classe  d(^  chevaux 
anglais.  Voy.  Race. 

PURGATIF,  adj,  et  s.  m.  En  latin  purgans, 
purgativus,  du  verbe  purgare,  purger.  Nom 
générique  des  médicaments  qui  déterminent 
des  évacuations  alvines,  On  les  divise  en  dra&' 
tiques,  laxatifs  et  mnoratifs. 

Purgatifs  drastiques.  Médicaments  ayant 
pour  propriété  principale  d'exciter  vivement 

Digitized  by  V^OOQlC 


PUR 


(311.) 


BU? 


la  sécrétion  ^  la  pucipeuse  4ig(^Uv«|  de  pn^- 
Toquer  des  contractiops  périsUltiqueVi  t)Uti- 
quefois  tjrés-douloureuses,  r^Yacuation  des 
matières  aWines,  et  4^  susciter  Ql9fQ^n(aQ^- 
ment  le  trouble  de  toutes  les  fonctl^os  vitales. 
Les  substances  médicaïuen^euses  qui  appf^rr 
tiennent  k^  çett^  divi^ipa  sod\  :  Yalqès^  )g 
croton  tiglium,  le  joiap,  la  colaquint^^ 

PurQçtif§  hcpqtify.  Les  {axatifs  ado)iDistpés 
â  l'intérieur  sont  dQt|é§  d'u^e  Ï^\M  actiq^i 
purgative,  Tels  spp|  û  waf»ne,  rWte  <J^  nV 
qn,  FAM^/g  rf'fl/tve,  Iç  nu>J,  la  oas^e,  \^  f^ei 
de  famarifi. 

furgqtifr  mir^ofatifr.  Ce^  piédicamentç 
ont  la  propriété  d*^^citer  médiocremcnjl  )| 
moqueuse  intestinale,  d^  {fuscitef  une  séprér 
liqnabondaqtç  d^  bile,  dç  roucus,  ^t  (ji^  prqr 
Toquer  rexpuUipi)  4^^  «natières  ^Wipes,  saq^ 
occasionner  des  troubles  bien  iparqué^  fl<tii§ 
toute  réconomie.  Pour  le  cheval ,  i)s  on(  )'i})- 
coDvépient  qu'il  faut  les  ^administrer  à  4^  tr^s- 
grandes  doses.  îiOrsqu'oQ  se  décide  i  en  faire 
usage,  ils  convieni^eiit  dans  les  inflammatiQu^ 
intestinales  acçoinpagnpc^  de  copstipaiipv , 
dans  1^  maladies  putaqées,  4^na  Ui}  poUf- 
rh^  brpnchiqije^  oq  dans  4*&ut):c^  afTcclioi)^ 
des  jneiqbrapes  muqueuses.  On  les  unit  spi}-> 
vent  aux  dfastiques,  pour  modérer  l'action 
trop  irri^nte  de  ceu^-ci.  On  cpnopte  parjpi  les 
su|»tances  pursatives  de  cette  troislcmeclasse, 
le  sulfate  de  soude ^  le  sulfaU  de  potasse,  le 
sulfate  de  magnésie,  la  yfiagnésie,  le  carbQnqte 
de  magnésie,  le  tarif ate  de  potasse  (crème  de 
Urtfe),  le  profo-chlorure  de  m^cure,  c§)rtai-> 
nés  eaux  minérales,  le  séné,  etc. 

PDRGATION.  s.  f.  En  lai.  purgatio.  Irrita- 
tion plus  pu  inoins  vive  pi  passagère  des  yoips 
alimentaires,  avec  scprétion  plus  abondante 
de  mucus  intestinal,  de  la  bile  et  du  suc  paiiT 
créatique,  suivie  de  l'évacuation  de  ces  hu- 
meurs mêlées  avec  les  matières  qui  existaient 
dans  les  intestins  avant  l'administration  du 
médicapsent.  La  purgfltipn  a  pour  but  une  ac- 
tion locale,  d.aps  le  cas  d'çfnbarr/is  {ute^tipaux^ 
de  constipation  opiniâtre,  de  qnelques  affjBC- 
tions  du  foie  ;  on  a  aussi  recpurs  à  la  purga- 
tionpoup  prodqire  up  effet  général  et  une 
dérivation  daq^  çieptain.es  hydrppisies^  d^ns 
Tapoplexie,  etc. 

PURjCS.  s.  f.  ^reuvfige  purgatif  qu'on  ^pnpe 
aux  chevaqxau  ^soiji.  Voy,  Pub<}atioh. 

PURIFORMÈ.  adj.  Eu  lat.  purifqrrnis.  Çui 
[U  pu{j  Celte  épithète  s'applique  aux 


liquider  q«)iU«9  pa(  }^s  m^m^r^^pi^  muqiiw-' 
ses  enflammées. 

PPULKST,  P^^T^»  «<liî  B^»  hip^r\^^êt^i, 
Qui  est  dfi  la  »!ltvrç  i^  piift,  %  q^i  ^  ^  1^|^ 
cftracléw, 

PUSj  5.  fo,  Mpt  laljp  ppnf^4  pq  fwnÇW§î 
ep  p-eç  p^Q^,  lâquidp  pxhflq  dfif  Us«i|s  çg, 
«Wffiés,  et  notfïïfînçnf  dy  ti^^u  i»p)lu)a|r^  i^g 
cet  état.  Ce  qn'op  jippejjp  pFQPFfipieul  p»^  ojf . 
Pm  Im^bh  fiSt  un  J»P»df  |jlapç,  ^q^ogèl^^,. 
Ijg,  dûu^  aw  IpHPJiçr,  Wf  Wiiuyaiae  p^puv, . 
q]|i  §q  foTfpp  4f n|  l^^  imwf  pMegmoqeMaiQ^. 

Q^  ftoippje  içhqjn  lis  pp^  Mrep?,  diaphane, 
sûUYpni  ïerditrg,  4çrp  et  irrjf/ipt.  Le  pu^  rg; . 
çpit  te  npm  dp  sanifi^  Iprsqu'il  ^l  é^\h  ofT 
dipairen}eqt]auDit|re,  soqv,Qpl,  ipél^d  ^P  ^«ng, , 
plus  consistant  et  moins  dcre  qup  {'ichof.  hf^ 
Pps  yariç  4  rjpripi  suivaqt  la  nftpfp  dei  ti#^MS 
qui  le  fournissent  et  le  degré  ^p  pUe^lua^ie 
de  ces  tissus. 

>us  >ouFfLi5  Ainy^Hi?.  Vqy.  n^T\H, 

SOpfFliK  AUJ^  roiLS^         ^ 

PUSTULA.  yqy.  PaTSipÈLjs, 

PUSTULE,  s.  f.  En  lat.  pullula.,  petitj  tU7 

:  meuj  cutauégf  if'ab^rd  f^nre,  dou|oyrep^.  pt 

quelquefois  rougç  vers  fa  b^se,  ppjs  })lapche( 

ap  sommet,  o\\  i\  ^'établit  ^&  la  jjuppuration. 

,  La  pustule  ^en}  è\re  qpi(]ue,  ou  \l  peut  ep 

'  exister  un  plus  ou  moins  grand  nombre  fépan- 

dues  sur  Ips  tégunijçntSj 

PUSTULE  MàLÏGÎTÊi'Petite  tumeur  caraclé- 
risée  par  une  inflammation  gangreneuse  de 
la  peau  ainsi  que  d'une  partip  4p  i|S$U  p§l- 
lulaire  sousyçutaqé,  et  provenant  de  )a  con- 
tagîop  charl)onnei|se  qui  se  transiqel  §yec 
une  extrême  facilité.  Celte  transmission  a  Hep 
même  dp  raninial  à  l'hqmipe.  Le  ^u(  4H  ^!^i~ 
tement  local  dojt  être  de  concentrer  la  çan- 
gréne  dan^  l'escarre,  par  les  paustiques  oy  le 
fer  rouge.  Le  traitement  interne  ou  général 
repose  sur  les  mêmes  bases  que  celui  du  ty- 
^  pkus  cîiarbonneux  épizootique.  Si  Ton  ne  peut 
parvenir  à  circonscrire  lijs  ravages  de  pptlg  §f- 
fecllon  j  ejle  entrî^lne  rapidement  la  mprf  de| 
animaux. 

PPSTULEUX,  EUSB.  ad^.  En  lat.  f^t^lp§^s. 
Qui  aîa  forme  ((ela  pustule.  Daf^e  pustuleuse. 

PUTBÉF ACTION.  S.  f.  En  hi.  putrefactio; 
en  grec,  fépsis^  Décomposition  oui  s  établit 
spontanément  et  sous  i'înfluepce  de  certaines 
conditions  dans  ^ousjes  corps  organisés  quand 
la  vie  est  éteinte  en  eux.  L'absence  dp  la  vie 
est  la  première  fi  la  plus  indispensable  de 
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toutM  ces  conditions;  rhamidilé  ou  l'eau,  si 
elle  n'est  pas  en  excès,  et  }açl^aleur  modérée, 
sont  les  autres,, Comme  \e^  matière»  animales 
en  ptAtréfaction  développent  de^  effluves  pu- 
trides qui  ne  sont  pas  sans  inconvénients  et 
même  sans  danger,  on  doit,  autant  que  pos- 
sible, chercher  à  prévenir  la  formation  de  ces 
émanations  délétères,  et,  quand  elles  existent, 
en  éloigner  les  animaux^  s'en  éloigner  soi- 
même,  ou  bien,  ne  le  pouvant  p^as,  établir  de$ 
courants  d^air  dans  les  lieux  infectés,  en  entre- 
prendre la  désinfection,  Voy.  ce  moj.  Lors- 
qu'on est  dans  Tobligation  de  pénétrer  dao^s 
ces  lieux,  on  doit  préalablement  Caire  usage 
des  fumigations  de  chlore  ;  s'il  faut  ouvrir 
des  cadavres  putréfiés,  on  a  recours  au  chlo- 
rure de  chaux. 

PUTRËCtBUS.  adj,Quiest  sujet,  prédisposé 
à  la  putréfaction. 

PUTAIBE.  adj.  En  lat.  putridw,  corrompu. 
On  donne  cette  épithï^  aux  symptômes  de 
certaines  maladies,  ou  bien  à  des  maladjies 
elles-mêmes,  accompagnées  de  la  fétidité  des 
matières  excrétées. 

PUTRIDITÉ.  s.  jî'.  En  lat.  putriditas.  Qua- 
lité de  ce  qui  est  considéré  comme  putride*  On 
donne  ce  nom  à  un  état,  de  corruption  ou  de 
décomposition  d<^s  parties  solides  et  fluides  de 
l'organisme.  La  ptUridiié  semble  être  consti- 
tuée par  une  inflammation  très-grande  que  dé- 
termine une  cause  très-énergique  et  long- 
temps continue. 

PYLORE.  En  lat.  pylorus  ;  en  grec  pulou- 
ros,  portier,  composé  de  fw*^,  porte,,  et  ot*ro5, 
gardien.  L'un  des  orifices  de  l'estomac.  Voy. 
Estomac. 

PYOGÉNIE.  adj.  En  lat.  pyogenia,  du  grec 
puon^  pus,  et  génésis,  génération.  Ou  désigne 
par  le  mot  pypgénie  ou  puogénie,  la  théorie 


ou  le  mécanisme  de  la  formation  du  pttei. 

PYOGÉNlQUE.,.adi.  Qui  suppure,  qui  pnK 
duit  du  pus ,  qui  se  rapporte  â  la  pyagénie. 

PYRAMiDE.  s.  (.  En  hUpyrami^,  Figure  de 
géométrie.  C'est  un  corps  solide  dont  les  faces 
sont  des  triangles  ayant  un  même  plan  pour 
base ,  et  qui  se  réunissent  par  leurs  sommeltt 
en  un  même  point. 

PYRÈTHRE..  s.  m.  Du  grec  pur,  feu,  et 
aithô,  je  brûle.  Plante  vivace,  originaire  des 
pays  chauds,  que  Ton  trouve  dans  le  Midi  de 
la  France,  et  dont  on  emploie  la  racine,  qui 
est  grêle,  allongée,  rugueuse,  brunâtre  à  l'ex- 
térieur, blanch&tre  à  l!intérieur,  d'une  odeur 
faible,  d'une  saveur  chaude,  acre,  persistante,. 
provoquant  la  salivation.  Quoique  douée  de 
propriétés  stimulantes  assez  énergiques,  cette 
racine  n'est  usitée  en  hippiatrique  que  pour 
exciter  la  salivation,  ou  pour  composer  des 
gargarismcs  détersifs. 

PYREXIE.  s.  f.  En  lat.  pyrexia,  du  grec  pn- 
rétos,  fièvre.  État  de  chaleur.  Mouvement  fé- 
brile, maladie  fébrile,  fièvre  symptomatique. 

PYROIS.  Voy.  Chevaux  célèbebs, 

PYROTHOMDE.  s.  f.  Du  grec  pur,  feu,  et 
othonion,  linge,  chiffon.  Produit  que  Ton  ob- 
tient en  faisant  brûler  des  morceaux  de  vieux 
linge  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  dans 
un  plat  de  terre  vernissée.  La  matière  hni- 
leuse,  brunâtre,  soluble  dans  l'eau,  qui  reste 
sur  les  parois  du  vase,  constitue  la  pyrothth 
nide.  Dissoute  dans  ce  liquide,  on  la  préconise 
contre  les  ophthalmies  rebelles,  les  phlegma- 
sies  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche, 
du  gosier,  etc. 

PYSÉNOR.  Vpy.CEWTAuaB. 

PYURIE.  s.  f.  En  lat.  pyun'a ,  du  grec pfion, 
:  pus,  et  ourein,  uriner.  Excrétion  de  pus  mê- 
lée avec  l'urine. 


Q 


QUAGHEOR.  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifiait 
cheval  à  combattre,  cheval  de  bataille  {equus 
bellator), 

QUADRIGE,  s.  m.  En  lat.  quadriga.  Char 
des  anciens,  tiré  par  quatre  chevaux  attelés 
de  front,  avec  lequel  on  disputait  le  prix  aux , 
jeux  solennels  de  la  Grèce  et  de  Tltalie.  Ce 
char,  monté  sur  deux  roues,  avait  la  forme  d^une 
coquille.  Cicéron  en  attribue  l'invention  à  Mi- 
nerve ;  Hygin,  à  Erichtonius,  quatrième  roi  des 
Athéniens;  Virgile  partage  cette  opinion  dai^s 


ses  Géorgiques  ;  Eschyle  fait  honneur  du  quon 
drige  à  Prométhée  ;  Tertullien  dit  que,  cbez 
les  Ârgiens ,  Trochilus  l'inventa  en  l'honneur, 
,  de  Junon ,  et  à  Rome ,  Romulus  ,  en  l'hoa- 
neur  de  Mars  Quirin  ;  Adon ,  de  Vienne ,  pré^ 
.  tend  que  ce  fut  un  certain  Procidus,  qui  vivait 
vers  rétablissement  du  royaume  d'Athènes  ; 
;  Laziardels  dit  la  même  chose  de  Triptoléme  ; 
enfin  Hérodote  écrit  que  les  Grecs  tenaient  le 
.  quadrige  des  Libyens. 
'    QUADRILLE,  s.  f.  Troupe  de  cavaliers  d'un 


Digitized  by  V^OOQlC 


QUA 


(313) 


QUE 


mène  parti  dans  les  anciens  earr<m$els.  Voy. 
ce  mot.  Le  damier  dîvehissement  de  ce  genre 
qo'oo  ait  vu  en  France ,  est  celai  qire  donna 
kHiisXIVen  1009,  vis^-i-tiar  les  Tuileries, 
dans  Tencèinte  qui,  depuis,  a  conservé  le  nom 
àifhM  du  CarrouseL  Aujourd'hui  encore, 
la  qmàrilU  est  un  groupe  de  cavaliers  exécu- 
tant des  exercices  équestres.  Voy.  GoivtsEDAifsx. 

QDABRWÈDB.  a.  m.  En  lat  qwtdrupes,  de 
qummtf  quatre,  et  de  pas ,  pied.  Animal  d 
fAtre  pieds. 

QUA€OA.  Voy.  Gouagga. 

QUALITÉ,  s.  f.  En  lat.  qualitas.  Manière 
d^élre  des  corps  inorganisés  ou  inorganiques, 
en  vertu  de  laquelle  sont  reçues  les  idées  de 
figure,  de  couleur,  de  grandeur,  de  bonté,  de 
beauté,  etc. 

QUALITÉS,  s.  f.  pi.  On  entend  par  ce  mot, 
en  pariant  da  cheval,  plutôt  les  bonnes  dispo- 
sitions morales  que  celles  provenant  d'une 
coBstnetion  aussi  parfaite  et  suivie  que  pos- 
sible. Elles  constituent  ce  que  Gall  appelle 
faiuUéf  affectives ,  provenant  de  Foi^nisa- 
tion  primitive  du  cerveau  dont  Taction  produit 
les  sentiments,  les  afTections.  Il  est  impossi- 
ble d'en  nier  l'existence  dans  le  cheval.  Voy. 
hmLiGSKCB  BT  msTUiGT  DU  CHEVAL,  ct,  à  Tart. 
(Wal  ,  Espèce  t^eval.  De  bonnes  leçons  dé- 
veiûppent  encore  ces  dispositions  ;  ainsi,  un 
sujet  peut  offrir  i  la  montre  plusieurs  défauts 
physiques  qui  le  feront  dédaigner ,  et  être 
oéaDmoins  plein  de  feu ,  de  courage,  d'obéis- 
sance, d'adresse  et  d^intelligence.  Ces  qualités 
se  laisseront  bientôt  apercevoir  si  le  cheval  se 
trouve  sous  la  main  d'un  homme  instruit  et 
expérimenté.  On  a  vu,  trop  souvent,  un  très- 
beau  cheval  n*avoir  ni  moyens  ni  qualités,  et 
povr  leqtel  un  grand  prix  avait  été  payé. 

DE  QUART  EN  QUART.  Voy.  Volte. 

QUARTE,  adj.  Se  dit  des  maladies  périodi- 
ques, et  particulièrement  des  fièvres  intermit- 
tentes, dont  les  accès  reviennent  tous  les  trois 
jours,  laissant  entre  eux  deux  jours  d'inter- 
valle. Ces  fièvres  ne  sont  pas  observées  chez 
les  animaux.  Fièvre  quarte. 

QUARTE,  s.  f.  Fente  qui  se  forme  au  sabot 
du  cheval.  On  l'appelle  plus  souvent  seime 
çMartc.Voy.  SfiME. 

QUARTIER.  Voy.  Pusn,  1«»  et  2»  art. 

QUARTIERS.  Voy.  Selle. 

QUARTIERS  DE  FOURRAGE.  Espèce  de 
quartier  de  cantonnement  où  Ton  met  les 
tnrapes  lorsqu'elles  ne  peuvent  pas  subsister 


ensemble  au  commencement  ou  à  la  fin  de  la 
campagne,  ft  cause  de  la  disette  des  fourrages. 

QUARTIERS  DE  RAFRAICHISSEMENT.  En- 
droits abondants  en  vivres  et  en  fourrages  où 
Ton  envoie  quelquefois  des  troupes  harassées 
et  fotiguées,  même  pendant  la  campagne,  pour 
se  rétablir  et  se  mettre  en  état  de  Tachever. 

QUASSIA.  s.  m.  En  lat.  quassia.  Arbre  de 
l'Amérique  Méridionale  qui  fournit  une  racine 
allongée,  cylindrolde,  grosse  comme  le  bras, 
grisâtre  é  Texlérieur,  blanche  a  Tîntcrieur, 
d'une  amertume  franche  et  très-prononcée. 
Cette  racine  est  un  tonique  stomachique. 

QUASSrASIMAROUDA.  Voy.  Simarouba. 

QUEBRANTA.  s.  m.  Mal  qui,  suivant  quel- 
ques Portugais  superstitieux,  se  communique 
par  les  regains,  surtout  aux  chevaux. 

QUEUE,  s.  f.  En  lat.  cauda.  Partie  du  che- 
val, située  à  Textrémité  postérieure  du  corps 
qu'elle  termine  si  avantageusement,  et  dont 
elle  est  le  plus  bel  ornement.  Son  attache  dé- 
pend de  la  forme  de  la  croupe.  Quand  la 
croupe  est  horizontale,  la  queue  est  belle  et 
proéminente  ;  elle  est,  an  contraire,  basse, 
enfoncée,  quand  la  croupe  est  plate  ou  avalée. 
La  belle  position  de  la  queue  est  considérée 
comme  un  indice  d'énergie  et  de  pureté  de 
race;  elle  donne  au  cheval  beaucoup  d'aisance 
et  de  facilité  pour  la  lever  et  la  porter  avec 
grâce.  On  distingue  dans  la  queue  le  tronçon 
et  les  crins.  Le  tronçon ,  que  quelques-uns 
appellent  aussi  le  couard,  doit  être  épais, 
rond,  ferme,  bien  détaché  et  garni  de  crins; 
il  est  moins  gros  dans  les  chevaux  fins  que 
dans  les  autres.  On  appelle  racine  de  la  queue 
l'endroit  où  elle  sort  de  la  croupe.  On  juge  or- 
dinairement de  la  vigueur  d'un  cheval  par  le 
degré  de  résistance  qu'il  oppose  quand  on  lui 
soulève  la  queue.  Les  crins  doivent  être  four- 
nis. Voy.  Crius.  La  longueur  de  la  queue  ne 
doit  pas  dépasser  les  boulets  postérieurs  ;  plus 
longue,'eIle  ramasse  des  ordures,  outre  qu'elle 
devient  difficile  d  conserver,  et  gênante  pour 
le  cavalier.  Dans  quelques  corps  de  cavalerie 
on  ne  la  laisse  pas  dépasser  les  jarrets. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  élevés  contre  l'u- 
sage barbare  de  l'amputation  de  la  queue  du 
cheval.  «  Pourquoi  mutiler  ainsi  ce  noble  et 
superbe  animal  en  le  privant  d'une  partie  qui 
non-seulement  lui  sert  d'ornement,  mais  en- 
core de  moyen  de  défense  ?  Sa  queue  lui  est 
utile  pour  chasser  les  mouches  et  surtout  les 
taons,  qui  cherchent  à  vivre  aux  dépens  de  son 
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fmn  cti  qui  le  fom  çirueHemem  sftuKfir;  ]à 
nature,  d'uilleurs,  Va  con^lrui^  ()e  mamére  à  ce 
qu'il  iaai)€|uç  qHelqufiQbûse  ^  sa  grâce  ot  à  sa 
^i^té  quand  il  u>sl,  plus  pri^ê  4^  toute  sa 
qw^n^,  ;  il  est  donp  ptopuaiU  qyç  rbomme  ail 
crq  pouvoir  apporter  uuo  pcrfeclioa  imagi-r 
nftirç  à  uu  ouvrage  auquel  |fi  nature;  n'a  rieji 
mis  de  trop,  puisqu'elle  ue  fait  rien  ep  wn.  » 
(P'Arbov^U) 

I^  queue  devant  ^tre  pori^^e  l^ori^pnUle- 
ni^nty  c'est  ce  qu'on  exprima  tio  disapt  que 
le  ctïeval  Ifi  porte  er^  iron}pe,  C'est  pour  lui 
faire  prei)drç  cettQ  posii.ioq,  qui  dOQPP  Uni 
d'avantage  à  l'habitude  extérieure  du  corps, 
autant  que  pour  imprimer  un  cachet  de  dis- 
tinction aux  cl^evaux  pomu}uns ,  qup  les  An- 
glais ont  invepté  Topératiou  i'a^glai^er,  Voy, 
Queue  i  L'A^GI.A1SK.  Le  cheval  à  qui  on  a  fait 
la  première  partie  de  cette  çpérf  tioo,  ^out  en 
laissant  la  queue  çntiére»  est  appela  nique^é  ; 
et  il  est  dit  ^cour^^,  coi^rtaudé  op  cot^rte-queue, 
quand  il  a  subi  l'amputation  de  la  queue  sans 
le  niquetage.  Yoy.  Ajupctation, 

lia  queqe  peut  prendre  différences  formes. 
Elle  est  dite  en  balai,  lorsciue  ses  crins  assez 
courts  et  d'une  longueur  ipégale  forment  une 
tpufie  effilée,  ayant  de  la  ressemblance  av^ 
les  brins  d'un  MM  4^  i)Ouieau.  jDUe  est  dite 
en  éventail,  lorsque  Ifl  touffe  dç  çrins  s'épa- 
nouit à  son  extrémité  inférieure  ;  et  et^  cafQr 
gan,  lor^qu^  le  tronçon  a  été  coupé  très-court, 
ainsi  que  les  crins  qui  sortent  de  son  milieu, 
tandis  que  ceux  de  chaque  cpté,  conservés 
dans  toute  lepr  longueur,  ne  forment  que  deux 
petits  faisceaux.  l.es  bidets  ambleurs  portent 
ordiuaipement  la  queue  en  catogan.  On  appelle 
q^eue  d§  fo^  celle  qui  n'est  couverte  que  dp 
quelques  crins  clair-semés,  {lu  travers  desquels 
on  aperçoit  Ifi  peau.  Celte  disposition,  défec- 
tueuse en  apparence  dans  tous  les  chevaux, 
l'e^t  réellement  dans  les  jui|ients  poulinières, 
qui  ont  up  ^and  })^soin  dp  se  servir  de  leur 
qupue  pour  chasser  les  infectes  qui  les  tour- 
mentent, surtouU  réppqup  de  la  parlurition. 
Enfin ,  quan4  ^^  queue  est  entière  dans  ses 
crins  et  dans  sop  tronçon,  le  cheval  est  dit  à 
to\ês  crins. 

Plus  que  les  autres  parties  du  corps,  la 
queui^  est  exposée  à  diverses  altérations.  Ces 
tares  sont  U  gale  et  les  plaies  occasion- 
nées par  la  proupière  ou  par  la  longe.  Cette 
région  peut  aussi  être  le  siège  de  crevasses  et 
de  poux,  aij^^i  <)ue  d'une  espèce  de  dartre  qu| 


e4U80  ^a  graodp^  fi9fningims«n«.  ^uv^attussi 

cpa  démangeaisons  proyionn^nt  4i|  /ouac  cripf^ 
gros  et  courts^  qni  croissent  apr  je  troiifo^,  «t 
cea  démapgpiiisQps  npppssei^lQUQ  Ipuga^  cw 
crins  qui  été  ftrriiché^.H^e  n'e^t  qwf&  p^r  upe 
grap4p  propreté  qn^  Vq^  p^q^  préyenir  U>U| 
ce§  inconvénients. 

Pour  fftirQ  pofler  l^ta  \%  qun^^  d«s  plit* 
v^ipx  qu'ils  mettent  pn  veptp,  )ei  w^quigTiwu 
introduisent  dans  {'anns  un  pu  plni^iaurc  graim 
de  poivre  ou  du  gingembre  ;  ^ir^i^Moa  qu(| 
ces  substances  occasippncint  force  Ip  ehftVft  à 
lever  h  queup  très-haut,  et  l'inquié|M4p  qn'îJ 
en  éppouvp  le  faitap^si  paraître  pip9  vif,  ^\u^ 
éveillé)  mais  cette  vivficitp  facljoe  •(  U  port 
de  la  qupuçi  en  trppipe  ceasept  ^y^  {#  ç^^^ 
qui  les  a  produits. 

On  est  dan^  l'usage  de  piattre  uB  kmcdM 
de  paille  à  la  partie  jjupéripurç  4e  \^  ijpeafi 
des  cheyaux  qu'on  veut  vepdre.  ^i  le§  i^ft^nir 
gnons  §n  mettent  aussi  à  rextrémilé  infé- 
rieure, ce  n'est  ^ue  pour  cacher  quelque  tarp 
des  jarreU,  qu'il  <aut,  d^ns  pp  cap,  examiner 
avec  beaucoiip  d'attention,  Qu^fnpfpiç  iU 
ajoutent  de  fausses  qupup^  aux  çlïpy^qf  4  quj 
oq  a  coupé  la  queup. 

Faire  la  q^eu6  pu  rf»/rflfte/^ir  te  fJ^W^  c'ps^ 
couper  au  bas  4e  la  queup  (pus  }ps  prin^  qn? 
débordent. 

faire  un  rossignol  sov^sla  ^«W;  ^QJ .  Aim^. 

Jouer  de  la  q^ç^c,  bfUtrf  ^  la  ^ft*et^,  OH 
quoaifUr,  se  dit  d'un  cheval  qui  reniup  sou* 
vent  la  quepe  cpinn^e  un  chien,  principale- 
ment (|uaud  pn  lui  ^pprophe  jç^  jambes.  Les 
chevau]^  qui  aipiept  4  f^cf  sont  sifjeis  à  cp 
mouvement  de  queue,  qui  est  souvent  \\n  si- 
gne de  piauvaise  volonté. 

On  dit  ({u'«4n  çhçval  pçrte  bien  sa  gupiKi 
lorsqu'il  la  relpve  en  n)arclnin|. 

On  trousse  la  queu^,  en  )|  nouant  pu  «a  se 
servant  à  cet  effçtd'un  trouss^qupue, 

La  queue  de  cheva)  est,  chez  les  Tqrcs^  un 
insigne  d'honneur.  On  racppte  pînsi  rpri|[îne 
de  cette  coutqme  :  Ayant  perdu  lepr  drapeau 
dans  une  bataille,  pn  des  chefs  de  Farmée 
coupa  aussitôt  la  queue  |l'ui)  des  ct^pyaux  qui 
se  trouvaient  à  sa  portée,  et,  l'ayant  ini^e  au 
haut  d'une  lance,  11  rallia  autour  de  lui  ses 
soldats,  ranima  leur  courage,  (ondit  pyec  eux 
sur  l'ennemi,  et  remporta  la  v|ctoirp.  Depuis, 
la  queue  devint  le  drapeau  national  pt  upe 
distinction  militaire  oui  détermine  Ip  rang  des 
vizirs  pt  des  pachas,  par  le  dfoit  qui  leur  est 
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attribua  4'9a  Mie  porte  vm  ou  i»iuii«m« 

devint  $us.  Ceux  (}vi  f»  fo»t  piMrter  trQi^  iont 
du  ruig  le  plu«  é\fiY«.  M.  de  Lesseps,  dans 
ou  ottvrDge  iuUlul^  ^pya(/0  «h  OriÂnl,  dit 
que  c*esl  par  uue  erreur  «useu  CQnunuQe,  que 
l'oupreDd  ppMr.des  queues  de  cheveux  les 
insignes  qui  sout  pgr^vn  fjevan^  cerlaiM  di- 
gnitaires chea  les  Turcs  et  les  Persans.  Ces 
queues,  ajouie*t-ii,  sont  d'vn  aaimal  appelé 
pk  ou  bcBuf  à  queue  4$  chewl,  qui  vît  dans  le 
Tbibet»  entre  TlndosUa  et  la  Chine.  Sa  qveue, 
tiés*estîinse  dans  tout  l'Orient,  y  est  un  ob-* 
jst  de  luxe  et  de  parure.  On  s'en  sert  comme 
de  chasse-moucbes.  Les  Chinois  font  teindre 
ces  queues  en  rouge  po«r  oraer  leurs  bonnets 
d'été.  Q«elqoes-unes  ont  une  aune  de  long. 
Eotip  l'on  en  forme  ces  pnarques  de  dignité 
niusulnane  dont  ii  tient  d'être  question. 

^mm  \  L'AiNUUlSË.  On  a  dqonê  ce  nom 
â  l'ûpératioa  qui  a  pour  but,  non-seulement 
de  raccourcir  la  queue  des  qhevaiix,  inais  en* 
cofe  de  la  faire  tenir  relevée  ou  en  trompe, 
a^  dfi  donner  à  Tanimal  une  tournurfs  qu'on 
trouve  plus  agréable,  ou  un  signe  de  vi- 
gseuf  qui  n'est  pas  moins  trompeur  que  fac- 
tice. Ce  sont  les  marchands  de  choraux  de 
rAogieterre  qui  i  les  premiers,  ont  imaginé 
4^  recourir  à  ce  moyen  de  faire  prendre  une 
apparence  d'énergie  à  des  chevaux  lâches 
et  mous.   On    se  contente   de   raccourcir 
le  tronçon  A  ceux  des  races  les  plus  pu- 
res (Voy.  AifPUTATioH  ) ,  mais  on  s'abstient 
d'opérer  i  Fanglaiseles  chevaux  arabes,  per- 
sans et  même  turcs,  parce  que  les  individus 
(te  cesni^es  q'ont  pas  besoin  de  ces  procédés 
pour  tenir  la  queue  élevée.  On  n'obtient  de 
cettç  Qpér^tion  Teflet  qui  en  est  attendu, 
qtt'iutgnt  que  l'origine  de  la  queue  se  trouve 
aussi  élevée  que  le  sommet  de  la  croupe,  ou 
qu'fldie  ^t   peu   éloignée  de  cette  confor- 
mation ,  qu'autant  que  la  queue  est  d'aiU 
leari  feànae  ^t  bien  gnmie,  que  les  reins  et  la 
^iwtpe  squt  biei)  musoul(»ux,  que  le  sujet  est 
j^unti  Tigoureux  et  d'un  caractère  vif.  L'exé- 
eotioii  de  ce  retfanchement  fait  beaucoup  souf« 
firir  Iff  W}^,  Pour  faire  ropération  de  la  queue 
à  l'anglaise,  le  cheval  doit  être  à  jeun  et  de- 
bout. On  place  un  entravon  d  chaque  pied  de 
derriérey  op  rapproche  ces  deux  extrémités  et 
on  les  maintient  ainsi  rapprochées  à  Taide 
d'un  lacs  passé  dans  les  anneaux  des  entravons, 
qui  les  fixe  Tun  prés  de  l'autre.  On  passe  en- 
sajti^  r^trémit^  librç  de  ce  lacs  eatrf»  1^ 


meiahree  aatérieura;  an  la  idt  vatoanter  le  ^ 
long  du  bord  antérieur  de  l'une  des  deui^ 
épaules,  on  la  ramène  ua  pea  en  arrière  dq 
garrot.  01^  U  fait  descendre  en  suivant  le  long 
du  bord  postérieur  de  l'autre  épaule,  oa  la 
tend,  et  j'oq  prévient  son  relâohemeat  en  la 
faisant  maintenir  par  an  aida,  après  l'avoir 
crpiséç  plusieurs  fois  sur  elle-méme«  Ces  pré- 
cautions ayant  été  prises,  l'opérateur,  placé 
derrière  l'animal,  relève  la  queue  de  la  main 
gauche,  la  renverse  sur  la  croupe  et  la  fait 
maintenir  par  un  aide,  tandis  que  de  sa  main 
droite,  armée  du  bistouri  à  queue  à  lunghise, 
dont  le  tranchant  est  tourné  en  dehors,  il  in- 
cise en  travers  le  muscle  abaisseur  du  côté 
d^it,  en  ayant  soin  de  ne  pas  Uesser  les  os 
coccygiens  et  en  attaquant  le  muscle  à  trois 
travers  de  doigt  de  l'anus.  Cette  première  in- 
cision étant  foite,  on  en  pratique  une  seconde, 
puis  une  troisième,  toujours  sur  le  même  mus- 
cle. Ces  incisions  doivent  être  faites  à  deux 
travers  de  doigt  l'une  de  l'autre.  On  procède 
de  la  même  manière  pour  le  muscle  du  côté 
gauche.  Par  ces  incisions,  ou  retire  chaque 
portion  de  muscle  comprise  entre  deux  inci- 
sions. Pour  faciliter  la  cicatrisation  de  la  plaie 
e(  l'action   des  releveurs  supérieurs  après 
Texcision  dés  muscles  coccygieqs  inférieurs, 
on  renverse  la  queue  sur  la  croupe  et  on  lut 
conserve  cette  position  en  la  fixant  sur  un' 
gros  rouleau  de  paille  au  moyen  d'une  corde 
ou  d'une  sangle  qui  entoure  la  poitrine.  Il  est 
cependant  préférable  de  mettre  la  queue  é  la 
poulie.  Yoy.  ce  mot.  —  Quant  aux  accidents, 
aux  dangers  même  qui  peuvent  résulter  des 
suites  de  Topération  de  la  queue  i  l'anglaise, 
ce  sont,  après  l'hémorrhagie,  qui  es|  le  pre«< 
mier,  la  véhémence  et  la  trop  grande  intensité 
de  l'inflammation,  son  extension  aux  parties 
voisines,  sa  terminaisqq  par  la  gangrène,  po»* 
sible  dans  quelques  ca^  ;  les  ^bcés,  la  chute  des 
crins,  une  crevasse  si|r  la  quQu<^  )a  eari^, 
l'ankylose,  une  ou  deu;^  fistules  à  Y^^^8,  l'in- 
duration, le  tétanos  traum^tiqpe,  Qt  jusqu'à 
une  mort  plus  pif  mo^pspromp^.  Plusieurs  de 
ces  accidents  peuvent  exister  ensemble  ejl  se 
développer  d  tous  les  mopients  pendant  les- 
quels le  cheval  opéré  souffre  des  plaies  qu'on 
lui  a  faites;  mais  il  i^t  à  remarquer  que  les 
événements  plus  ou  moins  fâcheux  et  quel- 
quefois funeste^  qui  peuvent  suivre  pette  opé- 
ration ont  le  plus  ordinairement  pour  causfi. 
ri^noranjsç^  la  ^a)adres^  (^  l'in^pr^vpyance 
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de  ropératetir.  Aux  accidents  ci^essus  men- 
tioonésy  il  faut  en  ajouter  un  bien  étrange, 
que  M.  Lgis^t,  de  Lille,  a  remarque  dans  ces 
dernières  années,  etqu^ilafait  connaître  sous 
le  nom  de  Bronchorrhée  asphyxiante,  suite  de 
la  myoiomie  coccy^enne,  dite  opération  de  la 
queue  à  ^anglaise.  >  Sous  ce  titre  (nous  em- 
pruntons cette  note  au  Becueil  de  Médecine 
vétérinaire  pratique,  cahier  de  mars  i845) 
H.  Loiset  publie  trois  observations  de  mort  su- 
bite survenue  à  la  suite  de  Topérâtion  de 
queue  à  Tanglaise...  Les  symptômes  qui  ont 
apparu  immédiatement  après  Topéralion  sont 
ceux  de  rasphyxic,  battements  de  lianes,  éva- 
cuation d'une  mousse  abondante,  blanche  et 
à  bulles  très-fines  par  les  naseaux,  dyspnée 
extrême.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  bête 
tombe  pour  ne  plus  se  relever.  A  Tautopsie 
on  a  constaté  de  la  mousse  dans  les  cavités 
nasales,  le  larynx,  la  trachée  et  les  bronches  ; 
du  sang  noir,  épais  et  nullement  spumeux 
dans  le  système  veineux;  aucune  altération 
dans  le  restant  de  Vorganisme,  exploré  avec 
laplus  grande  attetUion.  Ces  faits,  dit  M.  Loi- 
set,  n'ont  pas  leurs  analogues  dans  les  an- 
nales dé  la  médecine  des  animaux ,  un  seul 
excepté,  que  Tèn  rencontre  daiis  la  cinquième 
livraison  du  Traité  de  Chirurgie  que  publie 
M.  Brogniez,  de  Bruielles.  M.  Brognîez  attri- 
bue l'accident  qu'il  a  observé,  à  la  pénétration 
de  Tair  dans  les  veines;  M.  Loiset  ne  croît  pas 
cette  opinion  applicable  aux  cas  qu'il  vient  de 
décrire;  ces  accidents  constituent,  pour 
M.  Loiset,  une  maladie  nouvelle,  une  6ron- 
ehorrhée  qui  mérite  de  figurer  dans  nos  cadres 
nosologiques.  Quelle  e*t  la  théorie  de  la  pro- 
duction de  cette  maladie  ?  Quel  rapport  y  a- 
t-il  entre  l'apparition  de  la  bronchorrhée  et 
l'opération  de  la  queue  â  l'anglaise,  à  la  suite 
de  laquelle  elle  se  manifeste?  M.  Loiset  s'ab* 
stientà  cet  égard  de  toute  réflexion.  Tels  qu'ils 
sont  exposés,  les  faits  qu'a  produits  M.  Loiset 
offrent  peu  d'intérêt  pour  la  science  :  ce  qu'ils 
présentent.de  plus  remarquable,  c'est  leur  sin- 
gularité; mais  ils  sont  trop  peu  détaillés,  trop 
incomplets ,  trop  inexpliqués,  pour  que  rien 
en  eux  légitime  la  prétention  qu'on  a  de  leur 
faire  constituer  une  maladie  nouvelle ,  et  de 
les  placer  dans  un  cadre  à  part  de  nosologie. 
Peut-être  que  cette  bronchorrhée,  du  reste, 
est  une  chose  bien  simple  en  elle-même.  Ces 
cris  aigus  et  retentissants ,  ces  contractions 
musculaires f  dont  il  est  fait  mention  au  mo- 


ment dé  Vopéràtioiti  dans  la  tinoinè  hiicbtttflétë 
de  ces*  troiâ  observations,  ne  péuvent-Hé  pa^ 
donner  la'  ttéf  dès  accidents  pulmonaires'  qoî 
lés  ont  suivis?  Il  y  a  dans  la  médecine  dé 
rhomme  des  traits  ani^logues.  » 

L* Association  de  Munich,  pour  la  répression 
des  mauvais  traitements  envers  les  animauct^ 
s'occupe  de  réagir  contre  le  mode  acHiel  d^ûn- 
glaiser  les  chevaux.  Il  est  à  désiref  tjne  \*ou 
parvienne  a  proscrire  cette  mon^truotdté ,  ou 
pour  mieux  dire  cet  attentat  contre  îa  nalurc. 
Déjà  il  devient  chaque  Jour  pltis  rare'.  Bien 
peu  de  chevaux,  en  France,  sont  nialntetiant 
soumis  an  nîquetage  ;  èncdi'e  he  sont-ce  que 
quelques  carrossiers  dont  on  cherche  â  ca- 
cher la  conformation  défectueuse  de  la  crou- 
pe ;  nos  chevaux  français,  dans  lesquels  cette 
partie  est  généralement  mieux  conformée  que 
dans  les  chevaux  que  l'Allemagne  nous  four- 
nit, n'ont  pas  besoin  d'être  niquetcs  pour 
bîcn  porter  leur  queue.  A  l'imUation  de^  An- 
glais, on  se  contente  de  couper  dans  la  queue 
le  nombre  de  nœuds  nécessaires  pour  doiracr 
au  tronçon  une  largeur  proportionnée  à  là 
taille  et  à  la  conformation  dés  animaux  ;  cctfc 
méthode  ne  leur  fait  éprouver  qu'une  douleur 
momentanée,  et  dés  lors  ils  se  trouvent  sons- - 
traits  aux  tourments ,  et  assez  souvent  aux 
dangers  qu'entraîne  le  nîquetage.  '     * 

QUEUE  DE  RAT.  Voy .  Qtjsus.  " 

QUEUE  DE  BAT.  Maladie  du  boulet  et  dit 
canon.  Voy.  Arétb. 

QUEUE  EîH  BALAÏ.  Voy.  QUEUE.        

QUEUE  EN  CATOGAN.  Voy.  Qtos.      '       ' 

QUEUE  EN  ÉVENTAIL.  Voy.  Qdotb. 

QUEUE  EN  TROMPE.  Voy.  Qutm. 

QUININE,  s.  f.  Alcali  qui  existe  ttirloot 
dans  le  quinquina  jaune,  et  qui  a  été  dêcoa-^ 
vert  de  nos  jours.  La  quinine  est  soKde , 
blanchâtre,  inaltérable  a  l'air,  d'une  saveur 
trés-amcrc,  à  peine  soluble  dans  l'eau  ^  maïs 
trés-soluble  dans  Valcodl.  Les  acides  s'unis- 
sent facilement  a  la  quinine  et  prbduUenl 
avec  elle  des  sels  cristallisables,  généraleinent 
solubles  et  d'une  grande  amertume.  L'mi  dé 
ces  sels,  le  sulfate  de  quinine,  est  employé  eh 
hippiatrique. 

Quinine  brute.  Elle  ne  diffère  de  la  qniniiie 
pure  et  du  sulfate  de  quinine  que  pahni 
qu'elle  contient  encore  quelques  principes 
colorants  exlractifs.  Dans  cet  état,  la  quinine 
est  parfaitement  insipide  et  ne  répugne  poînl 
aux  animaux,  comme  le  sel  dont  nous  venons 
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de,tS«irler«  qui  est  excessiTement  amer.  Elle 
eçt  d'iilleurs  moins  chère  que  celui-ci.  Pour 
r«ndreif^f^e  V*Çtioa  de  la  quinine  brute,  il 
tfutjf^jpi^ter  quelques  goultes  d'acidesulfu- 
rique  ou  hydrochlorique  Cnilde,  qui  rend  cette 
f^tauce  jJua  soluHe. ,  Oo  peut  mêler  ce 
tom^Q^i  avec  une  poudre  tonique ,  comme 
çeUe  de  gentiane ,  d'aunée  ou  de  quiuquina , 
etmçonfectionnerd'exjcellents  bols  toniques. 

QUINQUINA,  s.  m.  En  lat«  cinchona ,  kina, 
p^rufmw  corteçD.  ÉGOBCE  DU  PÉBOU.  Le 
(pi^nquiua  dont  le  nom  dérive  de  Kina  kina, 
mots  péruviens  qui  signiHent  écorce  des  écor^ 
^,  consiste  en  Técorce  de  plusieurs  arbres 
ou  arbustes,  d'une  famille  que  les  botanistes 
appellent  cimchonoy  et  qui  croissent  dans  les 
(jirêts.derAnaériqne  duSud.^1  existe  un  trés- 
gr^d  nombre  de  quinquinas^  qu'on  distingue» 
par  la  couleur  de  leur  écorce,  en  quinquina 
TQuge,  griSjt  jaune  ou  orangé,  et  blanc. 

Quinquina  rouge*  Il  provient  du  cinchona 
imgmfolia^  oblongifolia,  îactescens,  arbres 
(on  abondants  dans  la  Nouvelle- Grenade  et 
dlios  le$  forêts  de,  Santa-Fé-^e- Bogota.  Ces 
forces  sont  sous  formes  de  gros  fragments 
^pai$,,comfactes,  lourds,  ordinairement  apla- 
ti|,  quelquefois  roulés,  souvent  recouverts 
^f^  ^ider^ie  blanchâtre  ou  diversement  co- 
lorés par  des  lichens.  Elles  sont  d'un  rouge 
bran,  moins  vif  à  Tintérieur  qu'à  Textérieur  ; 
lejjr  saveur  est  astringente  et  peu  amére;  la 
pondre  est  d'un  rouge  peu  intense.  Cette  es- 
pèce est,  en  .général ,  la  plus  estimée,  mais 
elle  est  irés-chère. 

Quinquina  gris.  Cette  écorce  provient  par- 
ticulièrement du  ctnchono-condaminea ,  tiT^ 
bre  qui  croît  dans  les  Andes  péruviennes, 
auprès  de  Loxaetd'Ayaraca,  dans  la  Nouvelle- 
Grenade.  On  l'appelle  vulgairement  gutn^ina 
9^  de  Loaca,  quinquina  d'Urituringa ,  cas- 
carilla  flna.  On  la  trouve  dans  le  commerce 
roulée  snr  elle-même  en  forme  de  tubes  in- 
complets et  de  longueur  variable.  Leur  surfice 
«xteroe  est  grisâtre,  souvent  tachetée  par  une 
espèce  de  lichen  et  recouverte  d'un  épiderme 
fendillé  transversalement.  La  surface  interne 
est  d'une  teinte  fauve  plus  ou  moins  foncée, 
Todeur  en  est  peu  prononcée;  la  saveur,  d'a- 
Iwrd  faible ,  devient  bientôt  amére  et  astrin- 
g0ole,mais  laissant  un  arriére-goùt  sucré.  Le 
^juinquina  gris  se  réduit  facilement  en  poudre 
d'une  belle  couleur  fauve ,  et  qu'on  falsifie 
spuvent  par  des  écorces  indigènes  ou  de  qua- 
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lités  infërieures  et  altérées.  H  est  préfënible 
d'acheter  l'écorce,  que  Ton  doit  choisir  raindè 
et  compacte.  Ce  quinquina  est  le  moins  estimé. 
Quinquina  jaune  ou  orangé.  Getui-ci  est 
fourni  par  le  cinchàna  eordifolià  et  îancifo^ 
lia,  arbres  qui  croissent  dans  les  provinces 
de  Guença  et  de  Loxa.  11  se  présente  en  écor- 
ces compactes,  fibreuses,  recouvertes  d'un 
épiderme  grisâtre  fendillé,  d*un  jaune  noir  à 
leur  face  interne ,  d'une  saveur  extrêmement 
amére,  quelquefois  un  peu  aromatique ,  mais 
jamais  astringente.  On  en  distingue  deux  va- 
riétés :  l'une  très-répandue,  connue  sous  le 
nom  de  quinquina  jaune  royal;  l^autre  plus 
rare,  appelée  quinquina  jaune  orangé.  Ce 
quinquina,  le  moins  cher  dans  te  commerce, 
a  une  grande  vertu  tonique  et  anti-fébnle. 
«  C*est  celui  que  nous  préférons  ,  disent 
MM.  Delafond  et  Lassaigne,  dans  les  maladies 
dues  à  ime  altération  septîque  du  sang.  »  ' 

Quinquina  blanc,  provenant  du  cinchona 
ovalifolia.  Ses  écorces  sont  roulées ,  minces 
et  cassantes  ;  leur  épiderme  est  grisâtre ,  leur 
face  interne  blanchâtre;  la  saveur,  d'abord 
faible,  est  amére  et  peu  agréable.  Ce  quin- 
quina, nommé  vulgairement  qain^ina  blanc 
de  Santa-Fé,  jouit  de  peu  de  propriétés  mé- 
dicinales et  n'est  pas  usité. 

Fraudes  du  cojnmerce.  On  vend  des  quin- 
quinas exotiques  qui  n'appartiennent  point  au 
genre  cinchona ,  et  qui ,  tout  en  réunissant 
plusieurs  des  caractères  physiques  de  la  véri- 
table écorce  du  Pérou,  ne  renferment  point  les 
principes  alcalins  par  lesquels  les  vrais  quin- 
quinas possèdent  de  précieuses  qualités  mé- 
dicamenteuses. Ces  fausses  espèces  sont  appe- 
lées quinquina  Piton,  Nova,  Caraïbe  et  Bico^ 
lore.  n  parait  aussi  que  des  quinquinas  sont 
quelquefois  livrés  dans  le  commerce  après 
avoir  été  dépouillés  de  leurs  principes  actifs. 
Par  un  examen  attentif  de  Técorce,  et  surtout 
de  sa  saveur,  on  reconnaît  la  fraude. 

Parmi  les  différents  principes  que  la  chi- 
mie a  découverts  dans  le  quinquina ,  il  faut 
nommer  ici  deux  alcalis  végétaux,  appelés 
quinine,  cinchonine^  et  Yacide  tannique  on 
tannin.  Ce  sont  ces  trois  principes,  et  surtout 
les  deux  premiers,  qui  communiquent  au 
quinquina  les  propriétés  médicamenteuses 
toniques  dont  il  est  doué.  Voy.  Cwchohiwk  et 
Quinze. 

QUINQUINA  ABOMATIQUE.  Voy.  Cascarilli. 

QUÏNI'AÎNE.  s.  f.  Poteau  on  jaquemart, 
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MpréItaUiit  ih  Iteinàièaiiiié  «u  ebiilsrt  d'un  cheval 
beudier  ^  tontré  teqUel  on  s*es«rçtil  autre- 
.ùùA  àcoiirirav^k  hnce^  à  jeter  d«8  dards 
dana  leb  acadéaies.  Cowir  te  quintaim,  plan- 
ter  la  quintéina,  La  çuMoûi&éUit  aussi  iiDm- 
mée  faquin.  Yoy.  QABaoosBib. 

QUINTE.  8.  f.  (Path.)  Ce  mot  s'emploie 
oomme  synonyme  d'accès  »  en  pariant  de  la 
toux.  Aecéa  de  toux  redouiïlé»  presque  sans 
interruption.  Une  quinie  de  toncD» 

QUINTfi.  s.  L  (Ëquit.)  On  désiré  par  ce  mot 
cette  espèce  de  fantaisie  d'un  olietal  qui  se 
défppd  et  ne  vaut  pas  avancer.  Les  mulets 
soi^t  .particulièrement  sujets  à  ce  dèfaul.  Che- 
pal,  mulet  qui  fait  des  quintes.  ^ 

QUmTESSËNGS.  ^Synonjfme  d'huile  |  vola- 
tile» 

QUINTEUÎ,  EUSE.  adj.  (Palh.)  On  le  dit  de  la 
t^ttx.  Tûum  quinteuse. 

QUINTSUX»  fiUSfi.  adj.  (ÊquiU)Se  ditd'dn 
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qui  a  de»  ftntalsies.  Yojf.  ^^fK 
«•  art. 
QUITTER  LES  ÉTRKRS.  Voy.  ÊHiiia. 
QUITTEROTKB.  s.  m.  pi.  Le  Maréchafl  de 
Bassompierre   rapporté   que  ce  fut  de   son 
temps  qud  commencèrent  i  figurer  eh  France 
CBS  courm^s  anglais  atm  pieds  lestes,  et 
qu'en  peu  dé  temps  ils  deviht^nt  si  tbrt  &  la 
mode,  qu'on  s'en  servit  de  préférence  péur  la 
chaise  et  les  veyàges»  On  les  appelait  qùàte- 

I  rotesy  du  nom  de  celui  qui,  le  premier,  avait 

*  introduit  ces  chevaux  en  France. 

i      QUOAILLIER.  Voy.  Qcsus. 

QUOTIDIEN,  SANS.  adj.  En  lat.  quotîSiafm, 
qui  a  lieu  tous  les  jours.  Se  dH  deâ  maladies 
périodiques ,  rémittentes  ou  intermllfcélitil, 
dont  les  accès  reviennent  t^s  les  JouH  â  peu 
près  A  la  même  heure  »  et  avec  les  AiêMès 
oaractires.  €ela  ne  se  voit  ji;\ière  chez  te  ani- 
maux. 
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se  RABAISSERi  v.  8e  dit  du  cheval  qui  n'a 
pas  assea  de  force  pour  continuer  ses  cour- 
hettes  ausù  élevées  qu'il  les  a  commencées. 
RAMJSSBR  UB6  HANCHES.  C'est  asseoir  un 
cheval  trop  disposé  A  S'élever  sur  les  jarrets, 
ou  A  tnvatller  sur  les  épaules. 

RABATTRE,  v.  Se  dit,  en  termes  de  manège, 
d'uti  cheval  qtil  manie  à  courbettes.  On  dit 
qta'W  les  ra^ût  bien- ,  lorsqu'il  porte  terre-à- 
tfert*e  les  deux  jambes  de  derrière  à  la  fois, 
lorsque  ses  deux  jambes  louchent  terre  en- 
semble et  que  l'animal  suit  tous  les  temps 
avec  la  même  justesse,  tin  cheval  qui  harpe 
des  dedx  jarrets,  et  qui  &  les  jambes  basses  en 
maniant,  rabat  bien  ses  courbettes ,  les  rabat 
ûûee  beaucoup  de  grâce.  On  dit  aussi  qu'un 
i»D(tltèr  dompte  êï  rahat  Yimpétuosité  (tun 
theoaî,  lorsqu'il  parvient  à  le  subjuguer. 

RABATTRE,  v.  (Maréch.  )  Action  du  maré- 
chal qui  frappe  sur  le  fer  rouge  qu'il  forge. 
ïiahattYe  en  premier ^  c'est  lorsqu'il  y  a  trois 
frappeurâ  â  l'enclunu^.  Rabattre  en  second  y 
c^est  lorsqu'il  y  en  a  quatre.  D'après  Lafosse, 
il  n'y  a  point  d*ouvrage  en  maréchalerie  qui 
exige  trois  frappeurs  ;  car  les  coups  ne  sont 
pas  alors  suffisamment  suivis;  il  y  a  en  outre 
perle  de  temps,  et  le  forgeron  a  plus  de  peine 
â  donner  à  son  fer  la  tournure  qu'il  doit 
avoir.  Rabatire  court,  signifie  frapper  le  plus 


promptement  possible  après  le  premier  tft^ 
peur. 

RABATTRE  AVEC  BEAUCOUP  Di  GRACfc. 
Voy.  RABATtR»,  <•»  articlCi 

RABATTRE  BIEN  SES  GOVRBBTTBS.  Vof . 
Aaiattbe,  1*'  article.  ' 

RABATTRE  LA  COURBETTE.  Voy.  CotJa- 

BBTTI. 

RABIQUE,  RABIÉiQUB  ou  RABIFIQUE.  adj. 
De  rabies,  ragew  Qui  a  rapport  A  la  Irage.  Vt- 
rus  rabique. 

RABOT  ODONTRITEUR.  Instmmeut  dé  chi- 
rurgie. Voy.  Maladrs  ms  dk^^ts  ovvt  l'aM- 

IIIL  MllTJUat. 

RABOTER,  oi<  mieut  RAPER,  v.  Se  dit,  to 
terne  de  maréchalerie,  de  Taction  de  passer 
4t  râpe  sur  le  sabot  pour  le  polir  et  le  rendre 
«ni.  fin  parant  le  pied»  on  ne  doit  pas  roèoter 
plus  haut  que  la  rive  des  chus.  L'habitude 
qu^n  a  souvent  de  râper  tout  le  sabot ,  sous 
le  prétexte  de  l'embellir,  est  très-nuisible  A  la 
corne. 

RAOCOLT.  adj»  Vièut  mot  dont  se  servaient 
les  anciens  écuyers  pour  désigner  un  pas  <f  (f- 
aole  raoeouroi. 

RACCOURCIR  LÀ  BRIDE.  Voy.  Bama. 

RACCOURCIR  LES  DBMI-VOLTES.  CeslRifre 
lesdemi-voltes  dans  un  moindre  espace. 

RACCOURCIR  LES  ÉTRIERS.  Yoy.  ÉvRiti. 

RACCOURCIR  IiESRâNES.  Voy.  Bauftt. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


RAC  (  319  ) 

liVfiOmtRCIfl  \m  OHIVAL.  fïm  Mlentir 
«ton  allure,  Mtijt  dtttiîmter  isbh  aciioti.  En  te 
MnmeiUtit  à  iin«  Juste  bfiposiiioii  dé  force  de 
iâ  tnnin  et  des  jambes  ,  il  gagnera  ëti  hauiëUr 
eê  qui  lai  servait  A  pretidre  da  ierraiti.  Cela 
éè  fait  aux  allures  du  pas  et  du  trot;  mai^  il 
iihporte  surtout  d'y  rompre  le  cheval  au  ga- 
lop)  afin  de  rendre  lès  changements  de  pied 
plus  faciles  et  plus  précis.  Plus  les  chevaux 
Ohl  d'énergie,  el  plus  11  est  facile  de  les  tac- 
ûourcty.  Une  des  premières  eonditiôhs  de  te 
travail  consiste  dads  uWà  cadence  exacte  et 
ftièn  réguliérèa 

*  BÀCGROGHEa.  f .  Oh  lis  dit  «h  pàrihnt  de 
\*â»néttè  du  cavalief i  Voy»  PosmOii  m  L'Holiia 

àtHiVAL. 

RàGB.  b.  f.  En  lat.  S^nm.  Synonyme  d'oH- 
ftvKs,  soiàchey  espèce ^  souréê,  Ensenible  d'in- 
ditidvft  ayAht  certains  Caractères  qui  lés  distin- 
fueritdës  Hiitres  individus  de  la  tnème  espèce. 
L«sfiM^  sdnt  des  variétés  survenues  dans  une 
«péce  et  trdnsrtiissibles  pAr  vole  de  généra- 
tida.  Ce  résultat  peut  provenir  d'uhe  ou  plu- 
liéars  causes  ^  telles  qUe  les  iniluences  de  la 
nourriture ,  du  sél%  du  climat,  de  certaines 
bibiiudes  de  la  dduiestiéité;  Le  nom  de  races 
convient  d  autant  plus  à  ces  variétés  qu'elles 
l'éloigneni  davantage  du  type  de  leur  espèce, 
comme,  par  exemple»  entr^  le  cheval  boulon- 
nais, si  loa^d,  si  massif)  et  celui  de  ift  nature, 
ea  qui  s'en  approche  davantage ,  si  svelte,  si 
léger*  Les  animaux  qui  se  sont  éloignés  con- 
siëérablemBxit  des  caractères  naturels  de  léUr 
wpèee  ne  peuvent  plus  y  revenir  et  subsister 
«eus  les  lois  uatHrelles.  iT  Leeheval  de  halage, 
dit  Gregnier,  ne  trouvertit  point  dtns  les  des- 
serts des  herbages  assez  abondants  pour  son 
énorme  messe;  Il  s'enfoneemit  dans  les  ter^ 
raÎRs  mous  ;  il  ne  pourrait  échapper  par  la 
faite  aux  bétes  féroces  puissantes;  il  serait 
hevs  d'étatde  faire  rapidement  de  longs  voya- 
ges pour  chercher  de  meilleurs  pâturages  et 
des  dimats  plus  doux.  »  £n  modifiant  le  che- 
val>  OB  ne  peut  avoir  en  vue  que  son  emé- 
lieratien;  et,  en  tïhi^  on  à  formé  des  chevaux 
^tts  fodrts  el  phis  soupleé  qtte  cèuk  de  la  na^- 
Uire^  L'homme  possède  UtHs  moyens  ponr 
amener  ces  niodificatioUs,  les  fixer  par  trans^ 
mission  hérédttéire,  el  en  constituer  des  races  ; 
eea  meyene  consistent  :  4<»  i  produire»  tnain*- 
tsnir,. étendre,  perle  régime  et  l'éducation , 
Une  anomalie  qUe  des  eirConstanees  quelcon- 
qoesi  parfois  inconnues,  Ont  déterminée  dans 
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rëst^écé.  Be  i^s  chëVaui  dé  trait  s'ètant  ht^ 
mes  dans  de  gTas  jiàiUrages ,  c*est  dans  ces 
localités  qu'on  les  entretient,  et  dh  ne  lek  UU^p. 
rentrer  I  Tééuriè  que  pour  tju'ilà  y  trouvent 
Une  nourriture  surabondante.  %^  A  ne  se  &elr- 
Vir  J)t)ur  la  géuêititioh  que  dès  individus  les 
JJlus  capables  dfe  Iranstnelire  la  tjualitê  recher- 
chée dans  le  cas  înditlUé.  Ce  soril  des  junients 
Volumineuses  et  des  étalons  mbtns  gi^os,  mais 
plus  énergiques.  S»»  A  mairilénir le^  descendants 
dans  les  conditions  du  milieu  desquéllâs  les  mo- 
difications dont  ils  ont  hérité  ont  pWs  leur  ori- 
gine. La  race  des  gros  chevàui  s*effacerail  si 
elle  étaitréduiteé  de  maigres  pâturages,  i  des 
fourrsgespeu  abondants.  Le  second  des  moyens, 
c'est-é-dire  la  persévértttce  scrtipulenâe  à 
n'accoupler  que  les  individus  modifiés,  fesi  le 
plUspuissafit  deè  trois.  Par  bette  opéràtioii, 
On  parvient  Jusqu'à  chéhgei^  une  seule  paHîe, 
fl  faire  naîti^e,  pér  Oîtëmple,  des  chevaux  i  pe- 
tite tête.  Une  race  s'étëitidi^it  st  nn  ne  main- 
tenait pas,  autaht  ()ue  possible,  les  individus 
qui  la  cortStituehi  sous  les  mêmes  influences 
auxquelles  est  due  sa  formatioh  chei  les  pre- 
miers individus  qui  en  ont  offert  les  caraclé- 
Hîs;  Ô  sa  place,  Une  nouvelle  race  se  dévèlDj)- 
peraiti  OU  h  Uaiure  reprendrait  ses  dh)ltà. 
F.  R.  Cuvier  j^e  plaint  de  fce  que  l'on  se  soît 
bccupé  de  ne  distinguer  les  races  que  par  des 
caractères  physiques  et  anâtomlqUes,  en  négli- 
geant entièrement  les  qualités  morales.  Cette  ob- 
servation, dit  le  Dictionnaire  universel  d'Où- 
toirè  natureîley  nous  semble  fort  juste.  Ces  qua- 
lités varient  autant  que  rexlérleur  du  corps.  Le 
cheval  est  Un  animal  généralement  intelligent, 
affectueux  et  doué  de  benuéoup  de  mémoire; 
mais  cet  ensemble  se  modifie  par  l'éducation, 
par  l'influence  du  milieu  où  il  se  trouve  placé. 
On  observe,  chez  les  chevaux  comme  chei  les 
hommes,  la  hardiesse  ou  le  poltronnerie,  la 
patience  ou  l'irascibilité,  une  perception  vive 
et  nette  »  ou  lounie  et  embarrassée.  Or,  ces 
différences  de  caractère  se  transmettent  d'une 
manière  presque  aussi  srtre  que  les  formes  et 
les  proportions  du  corps  \  elles  caractéHsent 
également  les  races.  Aussi  Buffon  exigeait-il 
que,  dans  le  choilt  des  étalons,  on  se  préoc- 
cupât autant  de  ces  vices,  de  ces  vertus,  que 
de  la  vigueufr  et  de  la  beauté  ;  'cette  recomman- 
dation nous  parait  avoir  une  autre  importance. 
<}ue  feres-vous  d'un  nouveau  Bucéphale,  s'il 
ne  veut  souffrir  ni  la  selle  ni  le  harnais,  s'il 
met  é  chaque  instant  là  vie  de  son  maître  en 
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péril?  Mais,  nous  «jouterons,  que  pour  le  dé- 
veloppement de  TintelUgence  et  des  qualités  af- 
fectives du  cheval  dans  toute  leur  étendue,  il 
faut  que  l'homme  lui  vienne  en  aide;  qu'il  le 
traite  en  compagnon,  en  ami,  non  pas  en  es- 
clave. Sous  le  fouet  de  nos  charretiers  le  cheval 
s'abrutit  et  dégénère  au  moral  plus  encore 
peut-être  qu'au  physique.  Cet  animal  a  besoin  de 
ne  recevoir  que  des  impressions  nettes  et  pré- 
cises. Gomment  en  serait-il  ainsi,  lorsque  Tidée 
de  devoir  s'allie  sans  cesse  chez  lui  à  l'idée  et 
à  la  peur  du  châtiment?  N'arrivant  à  son  cer- 
veau que  des  impressions  confuses,  l'associa- 
tion des  idées  devient  impossible;  l'ardeur  et 
la  bonne  volonté  font  place  au  découragement, 
à  la  ptfresse,  et  quelquefois  à  un  désir  de  ven- 
geance. Mais  si  Ton  sait  profiter  des  heureuses 
dispositions  qu'il  a  reçues  de  la  nature,  si,  avec 
patience  et  douceur  on  s'adresse  à  son  intel- 
ligence et  Â  ses  penchants  affectueux,  *  on 
obtiendra  les  mêmes  résultats  quej' Arabe,  on 
le  dépassera  même.  Pour  prouver  ce  qu'on 
avance  ici,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  les  mer- 
veilles qu'on  admire  tous  les  jours  à  l'Hippo- 
drome, et  le  soir  au  Cirque  Olympique.  La 
variation  de  la  taille  est  remarquable  et  carac- 
téristique dans  plusieurs  races  de  chevaux.  On 
peut  dire,  en  général,  que  celles  qui  viennent 
des  pays  tempérés  l'emportent  sous  ce  rapport 
sur  les  races  exposées  à  un  excès  de  froid  ou 
de  chaud.  Les  plus  grands  chevaux  connus  se 
trouvent  en  France,  où  on  les  emploie  au  hâ- 
lage  des  bateaux  sur  le  bord  de  quelques 
grandes  rivières,  et  en  Angleterre,  où  on  les 
désigne  sous  le  nom  de  chevaux  de  brasseur. 
Les  plus  petits  se  trouvent  au  contraire  dans 
le  Nord ,  en  Irlande,  et  surtout  aux  iles  Shet- 
land; au  Midi,  dans  les  provinces  méridionales 
de  la  Chine  et  de  l'Inde.  On  montre  en  ce  mo- 
ment, au  public  de  Londres,  un  géant  de  l'es- 
pèce chevaline.  Né  à  Northampton,  âgé  de  six 
ans  et  propre  au  trait,  ce  gigantesque  animal 
mesure  2  mètres  047  de  hauteur,  et  pèse 
4,156  kil.  ;  ses  proportions  sont  régulières  et 
son  allure  n'est  pas  trop  lourde.  Pour  faire 
contraste,  on  montre  en  même  temps  un  po- 
ney écossais  qui,  sans  se  baisser  et  sans  tou- 
cher le  géant,  lui  passe  sous  le  ventre.  Mais 
si  l'influence  du  froid  et  de  la  chaleur  dimi- 
nue également  la  taille,  elle  produit,  sous 
tous  les  autres  rapports,  des  eflets  bien  difTé- 
rents.  Les  petits  chevaux  irlandais  et  shetlan- 
dais  sont  robustes,  agiles,  pleins  de  feu,  tan- 


dis que  ceux  qu'on  trouve  dans  l'Inde  et  la 
Chine  sont  faibles,  chétifs,  et  d'un  fort  mau- 
vais service.  La  nature  même  du  terrain  sem- 
ble donner  lieu  à  des  résultats  analogues. 
Sous  une  mên^e  latitude,  les  chevaux  de  moD- 
tagnes  ont  une  petite  taille,  mais  leur  vigueur 
compense  presque  ce  désavantage;  ceux  des 
plaines,  au  contraire,  en  ofifranl  des  dimea- 
sions  plus  considérables,  restent  toujours  lâ- 
ches et  mous.  Les  chevaux  de  la  Corse  et  des 
Pyrénées,  d'une  part,  les  lourdes  montures 
des  fermiers  de  la  Beauce,  de  l'autre,  peuveai 
servir  d'exemple.  On  croit  pouvoir  expliquer 
ces  contrastes  par  l'influence  que  doivent  exei^ 
cer  sur  les  premiers  l'air  vif  et  sec  des  mon- 
tagnes, la  nourriture  frugale  dont  Us  ont 
besoin  souvent  de  se  contenter,  et  sans  doute 
aussi  l'exercice  violent  qu'entraînent  les  diffi- 
cultés du  terrain  ;  tandis  que  les  seconds,  ton- 
jours  plongés  dans  une  atmosphère  lourde  et 
humide,  repus  de  végétaux  aqueux,  et  n'ayant 
à  faire  que  des  marches  faciles,  ressentent  né^ 
cessairement  les  eflets  d'un  milieu  dont  l'in- 
fluence s'exerce  jusque  sur  les  plantes.  Les 
conditions  les  plus  favorables  à  l'élevage  des 
chevaux  consisteront  par  conséquent  en  une 
température  modérée,  également  éloignée  de 
l'excès  du  froid  et  de  celui  de  la  chaleur;  en 
une  contrée  où  le  jeune  poulain  puisse  exercer 
ses  forces  naissantes  sans  se  fatiguer  ouUne 
mesure;  en  une  atmosphère  pure,  en  un  ré- 
gime nourrissant,  mais  non  stimulant.  C'est 
dans  les  pays  de  coteaux  que  l'on  rencontre 
ordinairement  ces  avantages  :  aussi  voit-on 
généralement  les  belles  races  prendre  nais- 
sance dans  de  semblables  localités;  et  si  le 
perfectionnement  de  l'espèce  peut  être  obtenu 
ailleurs,  ce  n'est  qu'à  force  de  soins  et  par  des 
croisements  souvent  répétés  avec  les  races  les 
plus  privilégiées.  L'élevage  du  cheval  a  dd 
subir  des  modifications  graduelles  ou  inter- 
médiaires. Vers  la  fin  du  moyen  âge,  c'éuit  la 
taille,  la  force,  et  plus  particulièrement  la 
durée,  qui  faisaient  tout  le  prix  d'un  bon  che- 
val. A  l'époque  de  l'introduction  des  armes  â 
feu,  qui  était  celle  de  la  chevalerie  courtoise, 
naquirent  des  écoles  où  le  cheval,  plus  léger, 
plus  assoupli,  plus  adroit,  apprit  à  se  plier  â 
des  évolutions  gracieuses;  mais  dès  l'organisa- 
tion des  armées  permanentes,  et  surtout  de  nos 
jours,  par  l'introduction  des  courses,  ce  n'est 
que  par  la  vitesse  de  ses  jambes  que  le  cheval 
semble  avoir  du  prix  A  nos  yeux.  —  Grognier 
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dirîse  les  races  des  cheYaux  en  trois  groupes 
principaux  :  le  premier  comprend  les  races 
chevalines  d'Orient;  le  second  est  1%  résultat 
de  la  propagation  du  sang  orienUl  dans  quel- 
ques races  équestres  de  rEurope,  rarement 
attelées;  le  troisième  se  compose  des  races 
chevalines  qui  s'éloignent  plus  ou  moins  du 
type  oriental,  et  qui  sont  paniculièrement 
appropriées  au  trait.  Nous  suivrons  les  traces 
de  ce  savant  professeur,  sans  négliger,  toute- 
fois, de  tirer  de  précieux  renseignements  du 
travail  de  M.  Hamont,  inséré  dans  la  Retme  de 
VOrietU,  et  en  ajoutant  d'autres  renseigne- 
ments qui  ne  figurent  pas  dans  le  cadre  tracé 
papGrognier. 

Premier  groupe. 

ucBs  csEVALimcs  d'obibkt. 

Ces  races  of!îrent  Tes  caractères  généraux  que 
voici  :  taille  moyenne,  variant  depuis  -I  mètre 
47  ou  48centimétres,  jusqu'à  1  métré  58  ou  59  ; 
peau  fine,  poils  courts,  cnns  rares,  soyeux, 
point  de  fanon;  robe. ordinairement  d'un  gris 
pommelé  ;  habitude  générale  du  corps  sèche 
n  anguleuse,  saillies  osseuses  extérieures  pro- 
foncées  ;  muscles  bien  dessinés  ;  articulations 
larges;  vaisseaux  superQciels  apparents  ;  crAne 
impie,  chanfrein  le  plus  souvent  droit,  même 
creux;  oreilles  bien  placées,  mais  un  peu  lon- 
gues, suivant  les  proportions  établies  par  Bour- 
felat;  naseaux   amples,  bien  dilatés;  yeux 
grands;  encolure  ordinairement  droite,  quel- 
quefois même  renversée  avec  le  coup  de  hache  ; 
garrot  élevé  ;  croupe  saillante,  approchant  de 
celle  du  mulet;  ventre  peu  développé;  poi- 
trine haute,  un  peu  étroite;  épaules  sèches, 
ioclinées  ;  extrémités  longues  ;  jambes  fines  ; 
tendons  détachés;  châtaigne,  ergots  à  peine 
lisibles;  sabot  petit,  lisse,  fort  dur,  avec  ap- 
ilMirence  de  disposition  â  Yencastelure;  queue 
Ikttachée  haut,   se  relevant  élégamment  en 
tnmpe  lorsque  le  cheval  porte  son  cavalier; 
testicules  remarquables  par  le  volume;  len- 
Itéur  dans  le  développement  entier  du  corps, 
let  longévité  remarquable  (ces  chevaux  ne  sont 
fas  formés  avant  huit  ans  et  vivent  au  delà  de 
trente)  ;  sobriété,  docilité,  aptitude  d  soutenir 
des  courses  longues  et  très-rapides;  vigueur 
dans  la  femelle,  aussi  grande  et  peut-être  plus 
grande  qae  dans  le  mâle,  auquel  elle  est  en- 
core préférée  sous  d'antres  rapports. 
Cheval  arabe.  Regardé  comme  le  père,  la 
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souche  des  autres,  ou  du  moins  comme,  le 
principe  de  leur  amélioration ,  ce  cheval  est 
celui  qui  réunit  au  plus  haut  degré  les  belles 
qualités  des  races  orientales.  Le  foyer  princi- 
pal de  la  race  arabe  est  le  vaste  bassin  de 
TEuphrate ,  au  milieu  des  Bédouins  errants. 
Depuis  fort  longtemps  cette  race  s'est  répan- 
due en  Perse,  en  Tartarie,  en  Turquie,  sur  les 
côtes  d'Afrique,  et,  à  des  époques  plus  rap- 
prochées de  nous,  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe.  Le  commerce  des  che- 
vaux arabes  a  aujourd'hui  pour  centre  la  ville 
de  Bassora.  Les  caractères  qui  distinguent  la 
race  arabe  des  autres  races  chevalines  d'Orient 
sont  :  tête  plus  carrée,  plus  ample  à  la  partie 
supérieure,  finesse  et  délicatesse  du  museau , 
grandeur  et  vivacité  des  yeux,  encolure  de  cerf 
plus  prononcée;  jambes  plus  fines;  tendons 
plus  détachés;  jarrets  plus  laides;  queue  sou- 
tenue en  trompe  avec  plus  d'élégance  et  d'é- 
nergie. L'ampleur  de  la  partie  supérieure  de 
la  tête  suppose  un  plus  grand  volume  du  cer- 
veau, et  peut-être  aussi  une  supériorité  d'in- 
telligence. Quoique  ses  membres  soient  grêles, 
ils  sont  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  â  cause 
de  l'énergie  des  muscles  et  de  l'extrême  soli- 
dité des  os.  Quant  à  l'encolure  de  cerf,  elle 
est  regardée  par  des  hippiatres  comme  un  dé- 
faut, et  cependant  la  nature  a  donné  cette 
conformation  aux  quadrupèdes  destinés  à  des 
courses  longues  et  véhémentes,  surtout  lors- 
qu'elle est  associée  a  une  tête  presque  hori- 
zontale ;  on  dit  alors  que  l'animal  porte  au 
vent  ;  il  fend  l'air  avec  plus  de  facilité  et  res- 
pire plus  librement.  Les  chevaux  arabes  se 
font  remarquer  par  la  force  et  la  vigueur  de 
leurs  hanches ,  ainsi  que  par  la  longueur  des 
os  de  l'avant-bras  et  de  la  jambe  ;  cette  der- 
nière conformation  favorise  la  rapidité  de  la 
course,  mais  elle  expose  l'animal  à  buter,  les 
articulations  des  genoux  et  des  jarrets  se  trou- 
vant alors  plus  près  du  sol.  L'attitude  du  che- 
val arabe  dans  le  repos  est  telle  qu'on  le  pren- 
drait pour  un  animal  sans  vigueur;  il  s* anime 
et  se  déploie  sous  l'homme.  Ses  allures  natu- 
relhs  consistent  dans  le  pas  et  le  galop  ;  il 
trotte  rarement.  Tout  ce  qu'on  lui  demande , 
il  l'exécute  avec  sûreté,  énergie,  grâce  et  sou- 
plesse. Ses  jarrets  ont  une  telle  force  que , 
lancé  au  galop  le  plus  rapide,  il  s'arrête  brus- 
quement dès  que  le  cavalier  l'exige.  Aucun 
cheval  ne  l'égale  lorsqu'il  court  soiis  l'homme, 
dressant  la  tête  et  l'encolure  de  manière  d 
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protéger  le  cavalier,  devançant  à  la  course 
l'autruche  et  rautilope,  ou  se  précipitant  au 
milieu  d'un  combat.  La  race  arabe  comprend 
deux  tribus  principales  :  Tune  est  nommée 
kockiani^  kohyles,  hailaUf  ou  pur  sang;  l'au- 
tre, kadùchi  (littéralement  cheval  de  race 
incertaine f  inconnue,  correspondant  à  nos  che- 
vaux de  sang  mélangé),  katik,  ou demi'San§; 
viennent  ensuite  les  ktiedich  ou  cUtechi,  cbe* 
vaux  commjuns.  La  tribu  de  kocklani»  que 
nous  venons  de  décrire  et  qui  est  la  moins 
nombreuse,  sert  de  monture  aux  grands  et  aux 
riches  de  l'Arabie,  et  on  en  vend  rarement 
aux  étrangers  quelques  mâles,  jamais  de  fe- 
melles. On  n'a  dono  introduit  en  Europe  pres- 
que exclusivement  que  des  kadischi.  Ceux-ci 
différent  de  U  race  noble  par  les  caractères 
suivants  :  tête  moins  détachée  de  Tencolure , 
ganache  plus  développée»  oreilles  moins  lon- 
gueS)  encolure  plus  forte,  crinière  moins  fine, 
garrot  moins  élevé,  ventre  plus  ample,  croupe 
arrondie ,  queue  placée  moins  haut  et  moins 
détachée,  extrémités  moins  longues,  contours 
du  corps  arrondis  plutôt  qu'anguleux.  À  Té- 
^  gard  d'un  sujet  aussi  important  que  celui  dont 
il  s'agit,  le  témoignage  d'hommes  distingués 
dans  h  science  hippique  nous  semble  d'un 
grand  intérêt.  C'est  pourquoi,  malgré  quelques 
répétttions,  et  peut  être  quelques  légères  va- 
riétés de  détail,  nous  intercalons  ici  un  extrait 
de  l'article  de  M,  Hamont,  que  nous  avons  cité 
plus  haut.  Parmi  toutes  les  races  chevalines 
orientales,  dit  l'auteur  de  cet  article»  il  n'en 
est  point  auxquelles  les  Orientaux  accordent 
autant  de  valeur  qu'à  celle  de  l'Arabie  cen- 
trale ou  Nejd.  Partout,  en  Egypte,  en  Syrie, 
en  Perse,  chez  les  Arabes  de  rUedjai,  à  Con- 
stantinople  ou  ailleurs,  le  cheval  nejdi  est  cité 
comme  le  type  de  l'espèce.  Dans  l'Arabie  cen- 
trale, on  rencontre  plusieurs  sous  variétés 
assez  distinctes  pour  devoir  être  citées.  Ainsi, 
on  trouve  le  cheval  keuéll,  c'est  le  plus  an- 
cien. Les  Bédouins  font  remonter  son  origine 
jusqu'à  l'époque  du  prophète.  Puis  viennent 
le  saklaouéj  le  kourèche^  le  dèma,  le  reya,  le 
daèmane  et  Yeubeya.  Tous  les  Arabes  s'ac- 
cordent à  dire  que  le  dèma  est  le  cheval  le 
plus  parfait.  Généralement,  quand,  en  Europe, 
les  auteurs  d'hippiatrique  retracent  les  Garto» 
téres  des  chevaux  arabes,  iU  leur  assignent 
des  formes  arrondies.  11  n'en  est  point  ainsi 
cependant  -  les  meilleurs  chevaux  de  l'Arabie, 
ceux  que  vantent  les  tribus  nomades,  ont  ujie 


(  3«2  )  RAC 

organisation  tout  à  liait  différente.  Le  chenl 
nejdi,  par  exemple,  a  des  formes  anguleusM. 
Les  couleurs  les  plus  ordinaires  de  la  robe  sont 
le  gris  clair,  le  gris  sale ,  le  gris  truite,  Taie- 
zan  brûlé,  le  bai  clair.  Les  muscles  du  cbcTal 
n^jdi  sont  très-apparents»  les  interstices  m«&- 
culaires  parfaitement  dessinés.  Son  attitude 
est  iière.  Vu  hors  de  Técurie,  le  coursier  ia, 
Nejd  pose  à  merveille;  il  tient  la  tète  haale, 
son  regard  annonce  une  force  vitale  tréi- 
graude,  une  intelligence  supérieure  à  celle  4e 
tous  les  chevaux  connus;  tête  eèche,  afaol  U 
forme  d'un  carré  imparfait  ou  d'une  pyramiée 
renversée;  très-petites  oreilles;  très-gnad 
front;  grands  yeux;  très-larges  narines i  btal 
placées.  L'extrémité  inférieure  de  la  tête  p**Qt 
être  contenue  dans  la  metn.  Encolure  droite 
le  plus  généralement;  longue  crinière,  très- 
fine;  garrot  élevé;  croupe  d'une  brièveté  re- 
marquable ;  jambes  sèches  ;  jarrQU  Urgeis; petit 
pied;  queue  attachée  très-haut  :  elle  estes- 
trèmement  relevée  quand  le  cheval  «e  meut; 
ventre  d'un  très-petit  volume;  grande  longé- 
vité. Le  cheval  du  N^jd  est  encore  jeune  à 
vingt-cinq  ans;  il  va  jusqu'à  cinquante  ans. 
M.  Hamont  dit  avoir  vu  des  étalons  B^jdi&, 
âgés  de  plus  de  trente  ans,  saillir  avecpromj^ 
titude.  La  taille  do  cheval  de  TAxabie  centra 
est,  le  plus  ordinairement,  de  4  pieds  S  oa 
9  pouces;  beaucoup  sont  plus  grands.  Las 
Arabes  du  Nejd  nourrissent  leurs  chevaux  avac 
le  lait  de  chamelle,  de  la  farine,  de  l'herbe, 
des  dattes,  du  bouillon  et  de  la  viande.  D^jà 
plus  d'un  voyageur,  avant  moi,  dit  M.  flamoBt, 
a  signalé  ce  fait  du  mélange  des  subsUnoas 
animales  à  la  nourriture  des  chevaux  du  N^ 
Ou  lit  dans  Burckardt  (  Voyage  en  Ar.aim , 
vol.  m,  pag.  152)  :  «  Les  Arabes  du  N^  ae 
donnent  ni  orge  ni  froment  à  leurs  ckevaiii 
qui  broutent  l'herbe  du  désert,  et  boiteit 
abondamment  du  lait  de  chamelle.  »  Et  à  la 
page  526  du  même  ouvrage,  Burekardt  i^jottle  : 
a  Les  riches  habitants  du  Nejd  dooneai  i 
vent  à  leurs  chevaux  de  la  viande  en» 
bien  que  bouillie,  avec  tous  les  restes  de  lewt 
propres  repas.  Je  connais  ua  honiroe  à  Ht* 
mah,  en  Syrie,  qui  m'assurt  qu'il  avait  dooM 
à  ses  chevaux  des  viandes  rôties  avMit  M 
commencer  un  voyage  fatigant,  afin  ^*iii 
pussent  le  faire  plus  £icileineot.  »  11  est  lien 
de  doute,  reprend  M.  Hanont»  et  nous  deroM 
poser  comme  principe,  que  de  tous  1m  cIm- 
vaux  connus  sur  la  surliMe  du  globe  ^  Im  m^ 
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iigwt  étâot  supémvrè  tout  ka  autMS  cht^ 

nu,  il  doit  lire  reeh«rehé  eomtné  reproduc- 

leur.  JYoaa  juterons  éfskmeiit  <|ii*oii  reo- 

«Mtndes  GhevMii  sau^e^âtns  quëqii6ft<iiiis 

^  dit  déserts  de  VÂrtbk.  Le»  Bédduion  vwi  à 

iliir  cbawe  pour  ks  tu^  »l  iptufger  kur  ckiir, 

fû  «si  peur  eox  un  m«tâ  fof l  délkat,  gurtcmt 

éraaiiNl  est  je^ne*  Anne  qu«k}ae»  eae  ik  en 

riumot  fM)«r  aufitteiiter  k  nombre  de  kurs 

ekv«ia  de  nce  eommuiie.  On  le»  pceod  dans 

d«»  troq»  prafQAdt  trenaés  dene  k  sebk  et 

NMMmrl»  de  menkr»  it  eeetMr  k  piège.  Ces 

.Gbinux  sawHkges  devkneeni,  dtt  rette»  tré»- 

^  uns,  et  M«  Brune  prétend  méuie  qu'il  n'en 

«ifite  pie»  de  itnibleblee  den»  lee  déeerl»  de 

ÏAnhie.  Ue  Arabes  Bédauiiii  aoutîeonent  qiie 

'  k  needes  cheveux  be«kiam  descend  eo  ligne 

directe  des  hareg  de  iklomoa  »  sasa  pourtant 

f-4)«%  puîsaeat,  n  cet  égard,  offrir  de  preuves 

.litheetiquee«  Cependani  il  eal  des  boGkkni 

'  dent  ks  titres  de  noblesse  bien  prouvés  re- 

F  JPHrteal  s  ira  grand  nombro  de  génératioM. 

^JH  sst,  au  contraire,  des  personnes  qui  préien- 

fieolque»  dana  le  septknie  siècle,  les  Arabes 

Las  pessédaieoV  pae  encore  de  chevaux  remar- 

pabka;  maia  qu'en  ayant  tiré  de  la  Gappa- 

isce,  ila  leur  donnèreot  tant  de  soins*  ik  ks 

iOflouplèrent  si  convenabkment  et  avec  tant 

Is  méilvqde'»  qti'aa  trekiéwe  siôek  k  race 

mi$  avnîl  complètement  acquis  la  haute  eé- 

Iflirité  qU'Clk  a  de  nos  jours.  En  Arabk,  la 

pioat»  a  Uau  depuis  un  tempe  immémorial  en 

pnenee  do  témoins  aasermeotéi  ;  on  suweUk 

tosDÎte  kftj^mentstjour  et  nuit  pendant  un 

topadéterinini^»  afin  de  s'assurer  qu'aucun 

flâloD  commun  n'en  approchera.  Gea  mêmes 

mains  assisleut  au  part,  et  ik  attestent  par 

•moent  la  noble  filiation  du  nouveau* né. 

pacte  joridique  dressé  dans  cette  circonstance 

M  considéré  par  les  Bédouins  comme  k  plus 

Iwortant  qui.  ait  Iku  parmi  eux ,  parce  qu'ils 

Mtacheut  la  prospérité  de  leur  nation  i  k 

Mserration  de  leur  race  chevaline.  Voici  une 

Iffie  de  cet  acte  :  «  Au  nom  de  Dieu  miséri- 

nrdieux^  c'eat  de  lui  que  nous  attendona  as- 

btance  et  pirotection.  Le  prophète  a  dit: 

h»  mon  peuple  ne  s*(memble  ^amoù  pour 

^mmeitredes  adùms  iliégitimâ^.  Nons^soua- 

l%)és,  déckroos  devant  l'&tr«  supi^me,  «ttos- 

tes,  affirmons  et  jurons  par  la  destinée  et  par 

Ms  ceintures»  que  la  jument  K«  N^  ^8^  ^m* 

im,  ot  marquée  de.,.^  descendi  au  Upoisiéflie 


degré  #t  etUfo^diitele^  d'^Mélroo'nsMeaet 
iUuetrest  attendu  <|iit  sa  «lére  esi  do  kr  mob 
N.  N.,  et  k  père  de  k  raoe  N.  K*,  M  i|d^èlk- 
mémo  réunit  en  elk  toutet  kt  quolîlétde  e«s 
nobltt  créature»  dont  k  pi^élta  dit  t  laisr 
Sftn  9$t  mi  eaffté  é^mr,  êi  kntr  doê  Un  $ié0e 
<l'Aoin«a4«r«  Ea  vurtu  du  témoifMge  d*  nos 
pfédéoeeaeurs,  nouaaseurMM  OMoro  uno  fois 
^ue  k  jument  en  qlMSlion  etfl  ansai  pulo  #o- 
rigino  et  mmb  mékti^e  qde  k  kil,  et  s#«s 
Itiestdu»  ^r  soTMiii  q/UfeXH  est  isiMre  |Mr 
la  npkUié  do  is  eoutae  el  MtthabîtndoèMrp- 
portoff  kfl  fatigues*  k  iaka  et  k  soif.  &mt 
d'apréoco  que  noussaTOnail  cyue  noua  aifMls 
appris ,  que  nowi  délivrons  k  pvdstnt  Uteoi- 
gfiago«  Dku,  d'ailkura»  est  k  moillMP  de 
tous  k»  téiiNftM<»  SiMvoKi  le»  aîgnaliipeai  8n 
vendant  uo*  koebkni^  on  remet  aorvyideoaO- 
ment  à  raehetotir  ks  tHieo  de  nobleaiA  II 
(aut  remarqiler  que,  eontraiteiMHt  èco'ipii 
est  étabU  en  Burope,  ka  Arabea  ostôMnt  beau- 
coup plus  une  noble  et  InoMnnè  exlrootioo 
par  ks  femelk»  que  par  ke  mdks.  L'inlé- 
rét  que  ks  Arabea  moderoos  proOMintau  goU- 
veroementdes  cbevautest  d'origiiie  rdigieuaa. 
Mahomet  «  k  prophète*  ét<it  grand  aMtour 
de  cbevaus  ;  il  en  posaédoil  do  magnîlque», 
et  auptauteittq  juments  desifuettea^an  diiedos 
Arabes»  deaeondent  ko  cimf  fMoâUea  detf  cbo- 
vaui  ka  pka  eaUmés  obez  eut.  K  sa  mort 
(60i)«  aa  fiUo  Aitme  bérita  do  qMhfuoriii- 
mOitoqui  oveknt  apparinu  à  aén  |KPt^  «t  de 
viogt4eux  biaux  ebovans  koeUani,.  dont  ks 
prittOipsui^  au  nombre  dt  sept,  étaient  appo- 
ka  :  ^  âoM»  (k  Dégagé)  )  i/ iioAtr  ^  loiigae 
queue)  ;  Àl  Labka  (k  Magniiipio)  ;  M  Dlméb 
{faà  fouk.  anx  pieds)  ;  JU  Immz  (le  Yékeojl; 
M  WaH  (k  Aougo);  Àl  MfîajgÉ  (k  Tmi- 
nant).  Mahomet  a  fait  de  Fanâar  deaeboranx 
un  précepte  de  roligie««  Auaal  les  clwnuc  vi- 
vont-ik  avee  leur  mallre  .dans  k  phio  ietiae 
familiarité,  faisant  on  quoique  sorte  partîo  de 
k  familk.  Los  poulaiiis  sont  élevés  aana  ks 
maltraiter;  on  knrporlo^on  lesnisanno;  mus 
on  fbit  preuve  surtout  do  k  pk»  grande  bien- 
voîlknee  ouvert  ks  jumenta.  Lee  ooffots 
jouent  aveo  lea  poulai»^  ik  an  vouloot  koos 
les  jamboade  k  fièro  cavale.  fioAide  la  monte, 
lea  mâles  et  ka  knolka  vivait  paiaîbkntont 
ooaomblo  auprès  do  k  tevte  du  iédoiiin*  ot 
Ton  se  garde  bien  d^amputor  k  mâle  par  une 
opération  barbara  autant  qu'absurde.  Avant 
d'ètro  regardé  eemme  sf  partonant  à  k  nobk 
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race  des  kocklani,  un  cheval  arabe  doit  faire  ses 
preuves.  Le  poulain,  jusque-là  livré  à  toute 
sa  liberté,  est  conduit  à  son  maître.  Celui-ci 
lui  saute  sur  le  dos  et  le  lance  à  fond  de  train 
au  milieu  des  sables  et  des  rochers  du  désert. 
II  lui  fait  faire  ainsi  une  course  de  douze  à 
quinze  lieuçs ,  puis  il  le  force  à  se  jeter  à  la 
nage,  tout  haletant  et  couvert  de  sueur.  L'a* 
nîmal,  au  sorUr  du  bain,  doit  se  montrer 
plein  d'ardeur.  S'il  résiste  à  cette  épreuve, 
son  caractère  est  déOnitivement  établi ,  et  il 
est  reconnu  pour  un  digne  descendant  de  la 
racekocklani.  Tout  prouve,  dans  les  mœurs  des 
Arabes,  que  le  cheval  est  pour  eux  un  objet 
qu'ils  préfèrent  à  toute  autre  chose.  Le  di- 
vorce est  admis  chez  eux.  Quand  l'homme 
veut  répudier  sa  femme,  il  déchire  le  contrat 
de  mariage;  mais  il  ne  peut  renvoyer  sa 
femme  sans  donner  à  son  père  un  poulain.  Si 
c'est  la  femme  qui  veut  se  séparer  de  son 
mari,  elle  est  tenue  de  lui  faire  don  d'un 
cheval.  L'Arabe  tient  à  la  réputation  de  sa 
jument  autant  qu'à  son  propre  honneur.  Sir 
John  Malcolm  rapporte  à  ce  sujet  une  anec- 
dote caractéristique.  Un  cheik  des  environs 
de  Bassora  avait  deux  magnifiques  haras. 
Une  de  ses  meilleures  juments  disparut,  .sans 
qu'il  pût  découvrir  si  elle  s'était  égarée  ou  si 
on  l'avait  dérobée.  Quelque  temps  après ,  sa 
fille  prit  la  fuite  avec  un  jeune  homme  d^une 
autre  tribu,  qui  l'avait  plusieurs  fois  deman- 
dée en  mariage,  sans  que  le  père  voulût  y 
consentir.  Celui-ci  monta  à  cheval  avec  ses 
amis,  et  poursuivit  le  ravisseur,  mais  en 
vain.  Les  deux  amants  échappèrent  à  leurs 
poursuites,  grâce  à  la  rapidité  de  leur  mon- 
ture; et  le  vieux  chef  jura  qu'ils  devaient 
être  portés  par  le  diable  ou  par  la  jument 
qu'il  avait  perdue.  11  sut  bientôt  qu'il  avait  de- 
viné juste  :  c'était  l'amant  de  sa  fille  qui  était 
le  voleur  de  sa  jument ,  dont  il  s'était  servi 
pour  enlever  sa  maîtresse.  Le  cheik,  heu- 
reux de  voir  qu'il  n^avait  pas  été  vaincu  à  la 
codrse  par  un  cheval  étranger ,  se  réconcilia 
avec  le  jeune  homme,  à  condition  que  celui-ci 
lui  rendrait  sa  chère  jument.  On  s'occupe 
de  bonne  heure  chez  les  Arabes  de  donner  aux 
chevaux  l'habitude  d'obéir  aux  aides  et  à  la 
voix;  ces  moyens  suffisent  pour  les  lancer 
avec  la  rapidité  de  l'éclair ,  les  arrêter  court, 
les  faire  tourner  au  milieu  de  la  course  la  plus 
rapide.  On  les  habitue  également  à  s'appro- 
cher sans  crainte  des  chameaux,  des  élé- 


phants et  même  des  bêtes  féroces  ;  â  suivre  le 
cavalier,  s'il  met  pied  i  terre,  et  é  s'arrêter  s'il 
tombe.  Puis  ils  reprennent  la  course  en  pous- 
sant des  hennissements  prolongés,  comme  pour 
appeler  du  secours.  Si  leur  maître  se  couche 
pour  dormir,  ils  veillent  pour  le  garder; 
et  lorsquMls  s'aperçoivent  de  l'approche  soit 
d'un  homme,  soit  d'un  animal,  ils  hennissent 
encore  et  forcent  le  cavalier  à  se  réveiller.  On 
leur  apprend  enfin  é  supporter  la  faim,  la  soif, 
l'inclémence  de  l'air  ;  ils  doivent  pouvoir,  sans 
peine,  rester  sellés  et  bridés  la  nuit  comme 
le  jour,  et  parcourir  de  100  i  120  kilomè- 
tres toutes  les  vingt-quatre  heures ,  pendant 
plusieurs  jours  de  suite.  Les  femelles  sont 
plus  susceptibles  que  les  miles  de  profiter  de 
cette  rude  éducation.  On  les  préfère,  par  con- 
séquent, pour  la  guerre;  ils  les  préfèrent 
aussi,  parce  que  les  hennissements  des  ca- 
vales étant  plus  rares  et  beaucoup  moins 
bruyants ,  décèlent  moins  facilement  le  cava- 
lier embusqué.  On  aurait  de  la  peine  â  ad- 
mettre la  sobriété  du  cheval  arabe  si  elle  n'é- 
tait attestée  par  une  foule  de  personnes  dignes 
de  foi.  Toute  la  nourriture  des  mâles  comme 
des  femelles  se  compose  de  deux  ou  trois  ki- 
logrammes d'orge  donnée  une  ou  deux  fois 
par  jour,  avec  un  peu  de  paille  hachée.  H  y  a 
dans  l'esprit  du  Bédouin  une  conviction  bien 
arrêtée  que,  donner  au  cheval  de  la  paillé  et 
surtout  du  foin  à  discrétion ,  c'est  le  rendre 
pesant,  ventru,  maladif.  En  se  mettant  en 
route  pour  parcourir  pendant  dix  jours  le 
désert,  un  Bédouin  prend  en  croupe,  pour 
nourrir  sa  jument,  50  kilogrammes  d'or- 
ge, et  pour  sa  nourriture  des  dattes  et 
une  certaine  quantité  de  farine  de  fro- 
ment, dont  il  fait  une  espèce  de  bouillie  ;  il 
se  munit  aussi  d'un  peu  d'eau  contenue  dans 
une  outre  placée  sous  le  ventre  de  l'animal 
qui,  lorsque  ces  faibles  provisions  sont  épui- 
sées, court  encore  pendant  plus  d'un  jour 
sans  boire  ni  manger.  Le  luxe  et  la  supersti- 
tion trouvent  leur  part  à  côté  d'une  si  admi- 
rable simplicité  dans  le  gouvernement  des 
chevaux  arabes.  On  voit  ces  animaux  ornés  de 
bijoux  et  pourvus  d'amulettes,  que  l'ignorance 
regarde  comme  propres  â  les  préserver  des  ef- 
fets du  coup  tTceil  des  envieux ,  à  les  rendre 
invulnérables,  et  à  les  mettre  à  l'abri  de  tout 
accident.  Il  serait  difficile  de  donner  une 
idée  de  l'attachement  des  Arabes  pour  leurs 
beaux  chevaux,  sans  rapporter  des  faits  bien 
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précis.  M.  de  RzaDOwiski,  seigneur  polo- 
ms,  «'étant  transporté  en  Orient  pour  y 
ùire  des  acquisitions,  trouve,  dans  une  tn- 
ba  campée  prés  des  ruines  de  Palmyre, 
nne  jument  du  plus  bel  aspect.  Il  entre 
•n  marché  avec  le  propriétaire  et  lui  offre 
jusqu'à  aO  bourses  (30,000).  On  est  d'ac- 
cord sur  le  prix  ;  mais  au  moment  où  Tache- 
teur  se  dispose  à  compter  la  somme  proposée, 
TÂrabe  s'élance  sur  sa  jument  et  disparaît. 
M.  Damoiseau ,  vétérinaire  français ,  se  rend 
en  Syrie  par  ordre  du  gouvernement,  pour 
y  acheter  des  étalons.  Étant  au  milieu  d'une 
tribu  arabe,  le  hasard  conduit  dans  cette  tribu 
OB  Bédouin  monté  sur  un  cheval  d'une  grande 
beauté,  nommé  Aboupfuiar,  A  la  proposition 
d*acbat ,  un  non  positif  est  la  seule  réponse 
du  Bédouin,  qui  n'y  ajoute  quelques  mots  que 
pour  faire  l'éloge  de  son  coursier,  de  sa  haute 
origine,  et  pour  dire  que  la  veille ,  dans  la 
soirée,  il  a  fait  88  kilomètres  pour  saillir 
quelques  juments.  Cependant  M.  Damoiseau 
revient  à  la  charge  quelques  jours  après.  L'A- 
nbe  est  longtemps  sans  vouloir  lui  répondre; 
eo6o,  pressé  par  les  instances  les  plus  vives, 
A\ adresse  ces  motrâ  son  interlocuteur:  Fais 
^  ton  offre.  Celui-ci  offre  i 5,000  piastres.  L'A- 
rabe se  tait  ;  M.  Damoiseau  double,  triple  le 
prix;  alors  l'Arabe,  qui  jusque-là  était  fort 
calme,  saute  sur  son  coursier  et  s'éloigne  ventre 
à  terre.  On  court  de  toutes  parts  à  la  recher- 
che à*Abouphaar,  et  Ton  décide  son  maître  à 
revenir.  M.  Damoiseau  ajoute,  au  prix  déjà  of- 
fert, plusieurs  centaines  de  piastres.  Offre  en- 
core,  lui  dit  TArabe ,  et  ce  n'est  qu^après  la 
proposition  d'une  somme  énorme  quMl  se  dé- 
cide À  livrer  Abouphaar,  qui  cependant  ne  put 
être  emmené  par  M.  Damoiseau  qu'après  de 
nombreuses  difficultés  suscitées  par  les  autres 
Arabes ,  indignés  de  voir  vendre  à  un  étran- 
ger un  des  plus  beaux  coursiers  du  désert.  De 
pareils  exemples  ne  sont  pas  rares  dans  le 
pays,  et  les  refus  ne  se  bornent  pas  toujours 
aux  étrangers.  M.  Damoiseau  raconte  encore 
le  fait  suivant  :  «  Sakal,  aga  de  Damas,  se  pro- 
menant sur  un  cheval  magnifique,  est  rencon- 
tré par  le  fameux  pacha  Djezza.  —  Sakal  aga, 
lui  dit  Djezza,  ton  coursier  est  de  la  plus  ad- 
mirable beauté ,  que  Dieu  te  le  conserve  !  — 
Merci,  seigneur,  répond  l'aga,  et  il  continue 
«on  chemin.—  Djezza,  le  retrouvant  à  la  pro- 
menade, l'arrôte.  Sakal  aga,  jamais  il  ne  fut 
soûs  le  ciel  de  plus  beau  cheval  que  le  tien  ; 


que  Dieu  veuille  en  prendre  soin  et  te  le  con* 
server,  mon  ils!  — Bien  obligé,  seigneur,  et 
TArabe  s'éloigne  rapidement.  —  Je  crois  que 
cet  homme  a  l'entente  difficile,  dit  en  soupi- 
rant Djezza  aux  officiers  de  sa  suite;  noua 
verrons  demain.  Et  le  lendemain  Djezza  fait 
couper  la  tête  à  l'aga,  confisquer  ses  biens,  et 
le  beau  cheval  est  amené  dans  les  écuries  du 
pacha.  »  Nous  citerons  encore  d'autres  anec- 
dotes trés-intéressantes  du  même  genre,  ex- 
traites du  Voyage  en  Orient,  de  M.  de  Lamar- 
tine. Un  homme  nommé  Giabal,  dit  le  célèbre 
écrivain,  avait  une  jument  très-renommée.  Has« 
sad-Pacha,  alors  vizir  de  Damas,  lui  fit  faire,  à 
plusieurs  reprises,  toutes  les  offres  imaginables, 
mais  inutilement,  car  un  Bédouin  aime  autant 
son  cheval  que  sa  femme.  Le  pacha  fit  des 
menaces,  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès. 
Alors  un  autre  Bédouin,  nommé  Giafar,  étant 
venu  le  trouver,  lui  demanda  ce  qu'il  lui  don- 
nerait s*il  lui  amenait  la  jument  de  Giabal.  «Je 
remplirai  d'or  ton  sac  à  orge»,  répondit  Ilas- 
sad,  qui  regardait  comme  un  affront  de  n'avoir 
pas  réussi.  La  chose  ayant  fait  du  bruit,  Giabal 
attachait  sa  jument  la  nuit  par  le  pied,  avec 
un  anneau  de  fer  dont  la  chaîne  passait  dans 
fia  tente  et  se  trouvait  arrêtée  par  un  piquet 
fiche  en  terre  sous  le  feutre  qui  servait  de  lit  à 
lui  et  à  sa  femme.  A  minuit,  Giafar  pénètre 
dans  la  tente  en  rampant,  et,  se  glissant  entre 
Giabal  et  sa  femme,  il  poussa  doucement  tan- 
tôt l'un,  tantôt  l'autre  :  le  mari  se  croyant 
poussé  par  sa  femme,  la  femme  par  le  mari,  et 
chacun  faisant  place.  Alors  Giafar,  avec  un 
couteau  bien  affilé,  fait  un  trou  au  feutre,  re- 
tire le  piquet,  détache  la  jument,  monte  des- 
sus, et,  prenant  la  lance  de  Giabal,  Ten  pique 
légèrement,  en  disant  :  «  G*est  moi,  Giafar, 
qui  ai  pris  tabellejument,jet'avertisà  temps»; 
et  il  part.  Giabal  s'élance  hors  de  sa  tente, 
appelle  des  cavaliers,  prend  la  jument  de  son 
frère,  et  ils  poursuivent  Giafar  pendant  quatre 
heures  ;  la  jument  du  frère  de  Giabal  était  du 
même  sang  que  la  sienne,  quoique  moins  bon- 
ne. Devançant  tous  les  autres  cavaliers,  il  était 
au  moment  d'atteindre  Giafar,  lorsqu'il  lui 
crie  :  «  Pince-lui  l'oreille  droite,  et  donne 
un  coup  d'étrier.  »  Giafar  obéit,  et partcomme 
la  foudre.  La  poursuite  devient  alors  inutile, 
trop  de  distance  le  sépare. Les  autres  Bédouins 
reprochent  à  Giabal  d'être  lui-môme  la  cause 
de  la  perte  de  sa  jument.  «  J'aime  mieux,  ré- 
pondit-il, la  perdre  que  de  ternir  sa  rcputa- 

Digitized  by  V^OOQlC 


RAG 


(SW) 


RAC 


Um.  Vtnri«s-TOM  que  je  hnsM  dire  dans  ta 
tribn  WoiiUI«»Ali»  qu'une  autrejumeutapu  dé« 
piper  k  «Menue?  ft  me  reste  du  moins  la  sa- 
tîatotion  de  Aire  qu'aucune  aulre  n'e  pu  Tal* 
ttMre.  «il  yeraft  une  jument  d'une  grande 
réintAtMo  daiie  k  tribu  de  Mezede;  un  nommé 
MierétAitéetenii  eommeibu  du  désir  de  ra- 
voir. A^fiant  offert  en  tàîn  pour  ette  §e»  clm- 
raetut  eiiMiee  eee  viehemea.  Il  e'ima^ne  de 
se  leiiMlmla  figure  atec  dfu  Jus  d^beriM,  de  se 
Têlir  ie.heilionfi,  de  se  4ier  le  con  et  les  Jam- 
bes eomme  im  «nendiatit  estropié,  et  d'aller 
aiMt  «tiendrelfabee,  le  mettre  de  k  jument, 
de«g  un  «hèmin  où  U  eaK  qu'il  doH  passer. 
Quand  41  est  proehe,  il  lui  dit  d*une  voix 
éteinte  :  «  Je  nuis  «m  paune  étranger  ;  depuis 
tmk  jeum^  n'af  pae  beuf^  d'ici  pour  aller 
cheMfcei*  de  k  miuniture  ;  Ken  tons  récom- 
peMera.  ^  Leléêonfn  M  propose  de  le  pren- 
dre «Mir  son  ebevel,  et 4e le  eonduire  ehez  !ui^ 
mek  k  fcurtM  répond  ;  «  le  ne  puis  me  le- 
ver, je  n^en  ni  pM  k  Ibree.  »  L*eutre,  plein 
de  eompesatoUy^eseend,  approehe  ca  jument 
et  le  plaee  dessus  A  igmnd'peine.  9H6t  qu*H  se 
sent  en  eeUe,  Deber  donne  nn  eoup  d'étrier, 
et  part,  en  dlsaiit  :  v  C*est  moi  Daber,  qui  Vai 
prke  tA  qni  Twirnéne.  »  Le  maître  de  ta  ju- 
ment hA  crfè  d'écouter  :  sûr  de  ne  pouvoir 
être  poursuivi,  il  se  retourne,  et  s'arrête  un 
peu  au  Wft ,  enr  fSebee  éuH  wmé  de  sa  lance. 
Gcdul^  tn4  dit  :  «  ITu  «s  ^is  ma  jument. 
Puk<^uHl  pkit  é  IKeu,  je  te  sonbaite  prospé^ 
rite  5  m*iis  jeté  eonjure  de  ne  dire  â  personne 
cemment  tu  l'as  obtenue.-^Ct  pourquoi?  ré- 
pond fkber.^Paree  qu'un  autre  pourrait  être 
réelkment  malade  et  rester  sans  secours  ;  tu 
serais  cause  que  personne  ne  ferait  plut;  un 
acte  de  cbarité,  dans  la  crainte  d'être  dupé 
comme  moi.  »  Frappé  de  ces  mots,  Daher 
réfléebitun  montent,  descend  du  cheval,  et  le 
rend  &  son  propriétaire,  en  Fembrassant.  Ce- 
Ini-d  le  conduit  chez  lui  ;  ils  restèrent  enscm- 
Me  trois  jours,  et  se  jurèrent  fraternité. 
Lorsqu'un  Sédouin  abandonne  volontairement 
son  cheval  &  son  ennemi,  celui-ci  ne  peut  ni 
le  tuer  ni  le  faire  prisonnier.  Cet  amour  de 
l'Arabe  pour  les  sujets  distingués  de  sa  belle 
race  chevaline  rend  extrêmement  difficile  pour 
les  Européens,  comme  nous  l'avons  indiqué, 
l'exportation  de  ces  chevaux.  Et  cela  n'a  pas 
lieu  seulement  en  Arabie  ;  c'est  la  même  chose 
dans  tous  les  pays  de  l'Orient  où  les  koeklani 
ont  été  introditits.tîe  sera  encofe  del'autorité 


de  M.  Hamont  que  nous  nous  ap|yuieroD8  pour 
constater  ce  ftit.  «  Lorsqu'on  4840,  dit-il, 
le  vice-roi  d'Egypte  fut  contraint  d'abandon- 
ner FHedjaj  et  tout  le  pays  de  Nejd  q»*!!  avait 
conquis ,  les  Turcs  â  son  service  emmenèrent 
avec  eux  un  grand  nombre  de  chevaux  dvi 
plus  beau  sang.  On  officier  {général  eu  avait 
tî»  â  lui  seul.  La  nouvelle  de  cette  riche  Im- 
portation se  répandit  bientôt  A  l'étranger. 
Pkeieurs  gouvernements  de  l'Europe  se  bâtè- 
rent d'expédier  en  Egypte  des  agents  spéciaux, 
avec  ordre  d'y  adreler  des  étalons  du  Wejd. 
Mais  le  vlce-rol  Méhêmct-All  en  fit  défendre 
la  vente  et  rexporlalion.  Cependant,  mal- 
gré cette  défense,  on  parvint  k  éluder  les  or- 
dres du  pacha,  et  l'on  embarqua  des  chevaux 
nejdis,  sous  le  nom  de  chevaux  égyptiens.  * 
Dans  ces  derniers  temps,  le  gouvernement  fran- 
çais a  reçu  deMéhèmet-Âli  plusieurs  chevaux 
dont  on  avatt  proclamé  les  hautes  qualités  et 
la  noble  origine.  On  disait  et  l'on  répétait  que 
le  convoi  parti  d'Alexandrie  était  composé  des 
plus  beaux  coursiers  d'Arabie.  L'un  d'eux,  a*- 
surait-on,  avait  servi  de  monture  é  îbrahim- 
Paclia  le  jour  de  la  bataille  de  f^'ezîb.  Aussitôt., 
après  l'arrivée  de  ces  chevaux,  M.  Hamont,  en  '\ 
compagnie  de  quelques  curieux,  put  les  exa- 
miner â  son  aise.  Devant  un  public  assez 
nombreux,  passèrent,  un  d  tin,  les  chevaux 
nouvellement  importés.  Quelques  visiteurs 
s'extasiaient  sur  k  beauté  des  formes;  fis 
vantaient  les  contours  gracieux  des  chevaux 
du  viee-roî  ;  lanflis  que  d'autres,  c'était  le  pe- 
tit nombre,  ne  retrouvaient  pas  dans  le  rpré- 
sfent  royal  k  magnificence  tant  prônée  par  les 
feuilles  publiques,  <(  Mon  inspection  termi- 
née, poursuit  M.  Bamont,  je  demeurai  bien 
convaincu  que,  celte  fols  encore,  Méhémet- 
Ali  n'avait  point  dérogé  h  ses  habitudes  an- 
ciennes, et  je  retrouvai ,  dansée  nouvel  en- 
voi fia  chevaux,  le  cachet  de  la  politique 
égyptienne.  Ici,  je  dois  quelques  explications; 
je  prie  le  lecteur  de  m'accorder  un  instant 
toute  son  attention.  Les  Turcs,  y  compris 
Méhémet-Ali  et  sa  famille,  sont  persuadés  que 
les  Européens  n'entendent  rien  aux  chevaux, 
et,  selon  eux,  la  plus  mauvaise  race  chevaline 
des  contrées  orientales  est  infiniment  supé- 
rieure à  la  plus  belle  de  TEurope.  Toutefois, 
il  est  dans  l'usage  des  Orientaux  de  faire  aux 
voyageurs  qui  leur  sont  recommandés,  ou  aux 
princes  dont  ils  recherchent  la  protection ,  pré- 
sent d'un  cheval  ou  de  plusieurs  chevaux  harna-- 
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ckéf .  A  la  emir  d«  Méfiém«t«-AH ,  c«t  aiuige  est 
comenré.  Beaucoup  de  visitears  ont  eu  des 
chevaux,  tt  tout  con«<iI  général,  lors  de  son 
ittUllation,  reçoit  un  choTal  couvert  d^no  ri- 
che hamachtraent...   Tandis  qn'vn  consul 
^nérai  p'oapressç  de  raconter  A  ses  natio- 
naux eomnaent  le  i^ieenrol  lui  a  fait  9ad9au  du 
p/M  bean  ûhwmi  éê  sts  étwrieê,  le  viee-rol 
rit  daos  ea  barbe,  et  ses  alentours  rient  avec 
lui;  c'est  que  ie  cheval  tant  vaoté  eiit,  comme 
toufotirf,  un  cbeval  trés-înédiocre,  un  cheval 
de  ànq  eents  francs  au  plus,  retiré  des  écu- 
ries if  Abas«-Pacha,  ou  d'un  officier  dn  pa- 
ekalik.  Placé  pendant  quatorte  années  consé- 
catives  à  la  tète  des  haras  du  gouvernement 
.égyptien,  et  sans  cesse  en  relation  avec  les 
hâott  fonctionnaires  dn  pacbalik,  j'ai  pu  ob- 
server leurs  manœuvrer,  découvrir  leurs  ruses 
|et  pénétrer  leurs  secrets,  ie  déétare  que  ja- 
jmus,  dans  aucune  circonstance,  il  n*a  été 
|donné  ofîBciellement,  psrle  vicenroi  d'Egypte, 
Ides  chevaux  de  race  supérieure ,   soit   aux 
I consuls  généraux,  soit  â  des  voyageurs,  soit 
eofiaanx  nations  européennes.  Presque  jamais 
;)e  vice^roi  ne  prend  dans  ses  écuries  les  che- 
lj5«i  dont  il  veut  Wre  présent  ;  c'est  ordînai- 
frement  dans  celles  des  pachas   Ibrahim   et 
I  Âbas.  Voici  commei.t  on  procède.  Un  officier 
I  de  la  maison  du  vice-roi  est  envoyé  chez  l'un 
I  des  deux  pachas  que  je  viens  de  nommer  ;  il 
est  porteur  d'un  ordre  écrit,  ou  seulement  il 
transmet  de  vive  Toix  la  volont*  de  son  maî- 
Ipe.   L'officier    s'incline    respectueusement, 
baise  la  main  du  fils  de  Méhemet-Ali  et,  dans 
l'attitude  la  plus  humble,  îl  attend  qu  il  plaise 
an  pacha  de  lui  laisser  remplir  sa  mission.  Le 
pacha  mande  près  de  lui  le  chef  de  ses  écu- 
ries, et,  en  présence  du  délégué  de  son  père, 
il  lui  désigne  le  cheval  ou  les  chevaux  qu'il 
devra  consigner   à    l'envoyé  de  Méhémet- 
Aii.   Les   haras  des  princes    ont   plusieurs 
divisions  :  dans  la  première  sont  placés  les  éta- 
lons; dans  la  deuxième,  les  chevaux  que  mon- 
tent les  princes  ;  dans  la  troisième,  ceux  de 
leurs  mamelouks  ;  et  dans  la  quatrième;  enfin, 
sont  attachés  tous,  les  chevaux  les  plus  com- 
muns; ce  sont  ceux  que  l'on  destine  aux  Eu- 
ropéens. Méhémet-Ali  n'ignore  pas  cela,  mais 
ngnorerait-il,  qu'il  ne  changerait  rien  â  ces 
dispositions.  Abas  et  Ibrahim-Pacha  sont  ex- 
cessivement jaloux  de  leurs  chevaux;  tous 
dem   sont   connaisseurs,   Abas    principale- 
"itut.  En  Egypte,  un  Arabe  ou  un  Turc  su- 


balterne posséde-t-il  un  beau  cbeval ,  les  gens 
d'Abas  on  d'fbrahim  se  mettent  aussilèt  en 
campagne, poorsuivont,  tourmentent  le  pro^ 
priétaire,  jusqu'à  ee  qu'il  ait  abandonné  sa 
monture.  One  fois  introduit  dans  les  haras  du 
prince,  le  cheval  n'en  sort  plus.  Méhémet-Ali 
a.anssi  des  haras  ;  il  connaît  peu  les  chevaux, 
mais  il  est  aussi  jaloux  des  siens  que  le  sont 
ses  fils.  »  Revenant  ensuite  sur  le  cadeau  fait 
â  la  franee  par  le  vice-roi,  U.  Hamont  s'ex- 
prime ainsi  :  <r  Les  sept  chevaux  récemment 
arriT'.s  proviennent  d'étalons  nejdis  et  de  ju- 
ments égyptiennes  ;  il  y  a  bien,  en  effet,  chez 
eux  du  sang  por,  mais  ce  sang  est  mélangé, 
et  la  race  égyptienne  représentée  par  la  sou- 
che matérielle  est  trop  détériorée  pour  four* 
nir,  après  un  premier  croisement,  de  tréi- 
bons  produits.  Trois  de  ces  cbevaux  «ont  issus 
du  haras  d'Ibrahim-Pacha,  les  autres  ont  été 
pris  dans  le  pays,  mais  tous  sont  le  résultat 
d'un  métissage  opéré  sans  discernement... 
Cinq  valent,  dans  le  pays,  de  six  â  sept  cents 
francs;  les  deux  autres,  de  trois  A  quatre 
cents  francs...  Avec  tous  ces  rebuts  de  che- 
vaux, envoyés  par  le  pacha  d'Egypte,  ou  ache- 
tés en  Orient  par  des  hommes  étrangers  à  la 
vie  des  Orientaux  et  possédant  peut-être  peu 
de  connaissances  en  bippiatrique,  il  est  arrivé 
qu'on  a  cessé  de  croire  A  Texistence  du  cheval 
arabe.  Ceux  qui  ont  adopté  cette  croyance  ont 
raison...  Mais  si,  d'un  côté,  j'admets  qu'on 
puisse  nier  en  France  les  qualités  supérieures 
des  chevaux  nejdis,  je  ne  puis  cependant  pas* 
ser  condamnation,  moi  qui  ai  vu  les  plus 
beaux  écbantillons  de  l'Arabie  centrale.  Et 
c'est  précisémeift  dans  les  écuries  de  Méhé- 
met-Ali, de  ses  fils  ou  de  ses  neveux,  que  ces 
beaux  échantillons  existent...  J'ai  dit  plus 
haut  que  jamais  le  vîcenroi  n'avait  donné  aux 
Européens  des  étalons  de  race  supérieure  ; 
voici  une  anecdote  que  peu  de  personnes  con- 
naissent :  peut-être  servira-t-clle  &  con- 
vaincre les  moins  crédules.  Des  officiers  su- 
périeurs et  subalternes,  qui  commandaient 
dans  le  Nejd,  avaient  amené  avec  eux,  en 
Egypte,  des  chevaux  d'une  grande  valeur.  Crai- 
gnant, avec  quelque  raison  peut-être,  que  ces 
chevaux  ne  devinssent  la  propriété  des  Euro- 
péens, Méhémet-Ali  ne  voulut  pas  que  les  of- 
ficiers A  son  service  livrassent  des  étalons, 
des  juments  ou  des  poulains  nejdis,  sousquel^ 
que  prétexte  que  ce  fût,  aux  hommes  de  l'Eu- 
rope. Pendant  une   des  matinées   de  Fan* 
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née  1841 ,  je  me  trouYais  dans  les  divisions  du 
haras  de  Ghoubra,  quand  le  rice-roi  s'y  rendit. 
Mandé  précipitamment  auprès  de  sa  personne, 
le  prince  m'adressa  la  parole  du  plus  loin 
qu'il  m'aperçut  :  «  Kourchid-'Pacha,  me  dit-ih 
r  mon  lieutenant  dans  le  Nejd  vient  d'arriver 
«  avec  un  très-riche  convoi  de  chevaux  nejdis. 
m  Je  ne  veux  pas  qu'il  sorte  de  TEgypte  un 
4t  seul  de  ces  chevaux,  je  viens  de  le  défendre 
«  expressément,  malheur  à  celui  qui  enfrein- 
«  drait  mes  ordres.  Vous  allez  immédiatement 
c  vous  rendre  dans  les  écuries  de  Rourchid, 
K  vous  y  prendrez,  pour  mon  haras,  ses  plus 
«  beaux  étalons,  et  tous  lui  rappellerez  l'or- 
«  dre  que  je  lui  ai  adressé.  »  De  ces  faits, 
M.  Hamont  n'arrive  pas  cependant  à  déclarer 
impossible,  ce  qui  n'est  que  très-difficile.  Il 
conclut  ainsi  :  «  Malgré  la  défense  dont  je  viens 
de  parler,  il  est  possible  d'arracher  à  l'Egypte 
quelques-uns  des  beaux  chevaux  nejdis  qu'ont 
amenés  les  gens  du  vice-roi  ;  mais  on  n'arri- 
vera pas  à  ce  but  si  Ton  s'adresse  directement 
au  vice-roi,  si  on  lui  demande  officiellement 
ce  qu'il  ne  veut  pas  livrer.  Des  moyens  dé- 
tournés .peuvent  seuls  conduire  au  résultat 
que  nous  devons  désirer:  ces  moyens,  on 
comprend  que  je  m'abstienne  de  les  publier.  » 
Clhevauœ  syriens.  Il  en  existe  plusieurs 
sous-variétés.  Les  chevaux  de  la  montagne 
servent  au  transport  des  marchandises  à  dos  ; 
ils  sont  presque  tous  hongres  :  on  les  nomme 
beghirSf  terme  de  mépris  fort  en  usage  chez  les 
Égyptiens.  Ces  chevaux  sont  très-sobres,  vi- 
goureux, d'une  taille  moyenne.  Les  meilleurs 
chevaux  de  la  Syrie  sont  îesanézts.  Cette  race 
est  trés-estimée  ;  elle  appartient  à  la  tribu  des 
Arabes  qui  porte  ce  nom.  Les  chevaux  anézis 
ont  été  considérés  par  tous  les  Orientaux  et 
parles  Européens  comme  les  premiers  che- 
vaux du  monde  après  les  nejdis.  Les  chevaux 
anézis  ont  ordinairement  une  taille  moyenne  ; 
beaucoup  cependant  sont  très-hauts.  Les  cou- 
leurs ordinaires  de  la  robe  consistent  dans  le 
gris  truite  et  l'alezan  brûlé.  M.  Hamont  dit 
n'avoir  jamais  vu  dérobes  noires.  L'ensemble 
du  cheval  anczi  dénote  une  grande  vigueur  : 
ses  formes  sont  un  peu  anguleuses  ;  générale- 
ment ce  cheval  est  un  peu  court;  son  regard 
est  sauvage  ;  la  forme  de  sa  tôle  est  celle  d'une 
pyramide  renversée  ;  le  bout  de  son  nez  est 
étroit;  ses  narines  sont  très-larges  ;  front  trés- 
évasé,  quelquefois  bombé  ;  oreilles  petites; 
grands  yeux  très-expressifs,  bien  placés;  en- 


colure droite  ;  garrot  élevé  ;  dos  et  croupe 
courts;  queue  attachée  haut;  jarrets  et  ge- 
noux très-larges  ;  petit  pied  sec  ;  vcDtre  d*iin 
petit  volume.  Ce  cheval  résiste  longtemps  anx 
fatigues;  son  organisation   est  riche;  il  vît 
trente  et  quarante  ans.  Il  a  pour  marque  par- 
ticulière un  petit  triangle  renversé,  fait,  à 
l'aide  d'un  fer  chaud,  sur  la  face  externe  de  la 
conque  de  chaque  oreille.  Sa  nourriture,  dans 
son  pays ,  en  Syrie ,  se  compose  de  lait  de 
chamelle,  de  dattes,  de  raisin  sec,  d'orge,  de 
paille  et  du  peu  d'herbe  qui  croît  dans  le  dé- 
sert. Les  Bédouins  anézis  font  un  grand  cas  du 
lait  de  chamelle;  ils  en  donnent  aux  poulains 
et  aux  grands  chevaux,  quand  ceux-ci  ont  fait 
une  longue  course.  Cet  aliment  les  tient  tou- 
jours dispos.  En  Syrie,  les  étalons  anézis  sont 
très-estlmés  ;  ils  servent  de  monture.  Les  ju- 
ments sont  préférées  aux  étalons.  Les  che- 
vaux anézis  sont  presque  constamment  sellés 
auprès  de  la  tente  des  nomades  ;  ils  mangent   ' 
l'orge  dans  un  petit  sac ,  boivent  le  lait  dans  ^ 
une    grande    jatte    en    bois.    Ces    chevaux 
sont  répandus  dans  beaucoup  de  provinces  de 
l'Orient;  on  en  trouve  un  grand  nombre  en    J 
Egypte;  ils  servent  â  la  reppoductîon,  ou  peut  ] 
la  selle  chez  les  grands  du  pays.  Sous  ces  deux  N 
rapports ,  ils  sont  d'une  très-grande  utilité. 
Les  Turcs  ,  qui  ont  épousé  les  coutumes  des 
Egyptiens,  soumettent  les  chevaux  anézis  au  ré- 
gime adopté  par  ce  dernier  peuple.  Il  en  résulte 
un  développement  considérable  du  ventre,  de 
l'empâtement  des  formes ,  moins  d'aptitude  i 
la  course,  aux  fatigues.  Malgré  l'influence  per- 
nicieuse des  usages  égyptiens  ,  le  cheval  ané- 
zis conserve  sur  le  cheval  indigène  une  très- 
grande   supériorité,  et  son  organisation  est 
tellement  consolidée ,  que  ses  produits  sont 
encore  d'une  grande  valeur  ,  même  après  un 
long  séjour  au  milieu  des  habitudes  nuisibles 
contractées  par  les  habitants.  Il  y  a  dans  les 
chevaux  syriens  un  tel  cachet  de  supériorité, 
qu'on  peut  espérer  de  tirer  de  leur  emploi  on 
très-grand  avantage  pour  l'amélioration  des 
races  eyropéennes. 

Cheval  de  DongolaJt.  La  race  des  chevaux 
du  royaume  de  Dongolah,  situé  entre  l'Egypte 
et  TAbyssinie ,  ne  ressemble  nullement  aux 
autres  races  de  l'Orient.  Le  cheval  de  cette 
contrée  a  souvent  une  taille  depuis  i  mètre 
61  ou  62  centimètres,  jusqu'à  1  métré  66  à  67. 
On  ne  retrouve  pas  dans  sa  conformation  au- 
tant de  régularité  que  dans  le  cheval  arabe, 
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et  malgré  sa  Télocité»  encore  qu'il  ail  du  foud 
et  une  haute  taille,  les  Anglais  se  sont  abste- 
nus jusqu'ici  de  l'employer  à  la  reproduction. 
Les  propriétaires  des  dongoiahs  prétendent 
que  ces  chevaux  sont  les  descendants  d'une  des 
cinq  juments  sur  lesquelles  Mahomet  et  ses 
compagnons  s'enfuirent  de  la  Mecque  à  Mé« 
dîne,  dans  la  nuit  sacrée  de  Fflégire.  Les  éta- 
lons de  cette  race  sont  plus  estimés  que  les 
juments,  leur;  prix  est  trés-éleyé.   Bosman 
assure  en  avoir  vu  un  qui  fut  vendu  au  Caire 
pour  une  somme  équivalant  â  1,000  livres 
sterling,  ou  25,000  francs.  A  ces  renseigne- 
ments, nous  ajouterons  les  suivants,  emprun- 
tés à    M.  Hamont.  a  Lorsque  j'arrivai  en 
Egypte,  en  4820,  dit  ce  vétérinaire  distingué, 
on  rencontrait  dans  l'armée ,  comme  chez  les 
habitants  du  pays ,  un  grand  nombre  de  che- 
vaux désignés  sous  le  nom  de  dongoiahs.  Us 
venaient  tous  de  la  province  de  ce  nom  ,  et 
ii*éUiient  en  grand  nombre  en  Egypte  que  de- 
puis la  conquête  de  la  Nubie  par  les  lieute- 
nants de  Méhémet-Ali.  Voici  quels  sont  les 
caracléres  du  cheval  dongolah  :  taille  élevée, 
depuis  5  pieds  6  pouces  jusqu'à  6  pieds  ;  robe 
noire  ou  pie,  le  plus  ordinairement;  grandes 
balzanes ,  haut  chaussés  aux  quatres  jambes 
ou  à  deux  ;  tête  longue ,  busquée  ;  belle  face 
assez  souvent  ;  encolure  rouée,  de  cygne,  ra- 
rement droite.  Pendant  plusieurs  années ,  ces 
chevaux  ont  joui  d'une  grande  vogue,  c'était  n 
qui  posséderait  des  dongoiahs;  tout  le  monde 
en  voulait.  Chez  eux,  en  effet,  dans  la  Nubie, 
ils  sont  très-bons ,  et  les  habitants  s'en  ser- 
vent pour  chasser  les  girafes  et  les  autruches  ; 
mais  cette  vigueur  très-remarquable  les  aban- 
donne aussitôt  qu'ils  quittent  le  sol  de  leur 
pays ,  et  une  fois  descendus  en  Egypte ,  ils 
perdent  le  caractère  de  supériorité  que  Ton 
rencontre  en  eux.  Cette  dégénération  est  de- 
voDue  telle,  que  le  gouvernement  égyptien  a 
été  contraint  de  réformer  tous  les  chevaux 
dongoiahs  qu'il  avait  d'abord  admis  dans  sa 
cavalerie.  J'ai  eu,  ajoute  M.  Hamont,  des  che- 
vaux dongoiahs  dans  le  haras  de  Choubra  ;  croi- 
sés avec  des  juments  de  Nejd,  ils  ont  donné  de 
très-beaux  produits,  mais  de  peu  de  valeur.  Au- 
jourd'hui cette  race  est  perdue  ;  on  n'en  trouve 
plus  dans  la  Nubie ,  et  en  Egypte  ils  sont  de- 
venus très-rares.  Les  Nubiens  nourrissaient 
leurs  chevaux  avec  du  maïs,  de  l'herbe  et  du 
hil  de  chamelle.  Comme  les  Égyptiens ,  les 
habitants  de  Dongolah  ne  maltraitent  jamais 


leurs  chevaux.  Peu  de  jours  après  la  nais- 
sance de  leurs  poulains,  ils  montaient  les  ju- 
ments ,  et  les  nourrissons  les  suivaient.  Les 
chevaux  de  Dongolah  pourraient  servir  avan- 
tageusement i  l'amélioration  des  races  euro- 
péennes. » 

Chevaux  égyptiens.  De  temps  immémorial 
le  cheval  existe  en  Egypte.  Sa  taille  est  au- 
dessus  de  la  moyenne  ;  ses  formes  sont  épais- 
ses, arrondies  ;  sa  tète  est  pesante  ,  carrée , 
longue  ;  ses  oreilles  sont  souvent  mal  atta- 
chées ;  ses  yeux  sont  petits  ;  le  bout  du  nez  se 
termine  en  biseau  ;  ses  narines  sont  aplaties  ; 
son  encolure  est  droite  le  plus  ordinairement, 
de  cygne  quelquefois,  avec  le  coup  de  hache 
rarement.  Poitrail  large  ;  garrot  généralement 
peu  prononcé;  croupe  avalée;  crins  de  la 
queue  et  de  la  crinière  gros ,  abondants  ;  jar- 
rets, genoux  larges;  ventre  développé;  pieds 
larges,  évasés.  Les  couleurs  de  la  robe  sont , 
le  bai  châtain,  le  bai  marron,  le  gris  sale  ;  le 
noir  est  extrêmement  rare.  Les  Égyptiens,  les 
anciens  Mamelouks  et  les  Turcs  de  vieille  ro- 
che aiment  beaucoup  les  gros  chevaux  dont 
l'abdomen  est  volumineux  ;  ils  disent  que 
dans  le  combat  ces  chevaux  offrent  plus  de 
résistance,  plus  d'énergie  que  ceux  d'une  or- 
ganisation différente.  Les  chevaux  des  Mame- 
louks étaient  aussi  très-forts  et  très-gros.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  s'applique  surtout 
au  cheval  de  la  basse  Egypte;  celui  de  la 
haute  Egypte  est  plus  élevé ,  plus  long  que  le 
premier  ;  il  est  généralement  préféré.  Dans 
l'état  actuel ,  le  cheval  égyptien  ne  peut  être 
considéré  comme  un  type  régénérateur,  ce 
cheval  est  trop  dégénéré  lui-même;  il  est  su- 
jet à  toutes  les  maladies  de  misère  qu'on  ren- 
contre dans  les  provinces  malheureuses  de 
l'Europe.  Son  emploi  comme  étalon,  dans 
nos  haras,  donnerait  lieu  i  des  mécomptes 
considérables  ;  il  est  incapable  d'améliorer  nos 
races  chevalines. 

Chevaux  d'Or  an.  Cette  race  est  fort  belle, 
particulièrement  sur  les  bords  du  Schéliff.  Les 
chevaux  qu'on  y  élève  peuvent  être  considérés 
comme  le  type  du  cheval  de  guerre.  Le  cheval 
africain  est  habitué  à  se  passer  d'abri  et  de 
soins  ;  il  est  endurci  comme  son  maître,  et  il 
supporte  comme  lui  des  fatigues  et  des  priva- 
tions inouïes.  «  On  pourrait  tous  les  ans,  dit 
Grogn  ier  (  Cours  de  mtUUplication,  1 841  ) ,  ti- 
rer trois  mille  chevaux  de  choix  de  la  province 
d'Oran,  au  prix  de  300  francs  l'un,  rendu  en 
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fmme.  Ils  terfirmqt  é  motiler  là  enTfilerft  • 
lénién;  te  ttille  dei  cheTam  4u  S(ïliéltff  est  \ 
QiéjUe  tiMi  élefée  pour  !*ftrme  des  dragons.  ! 
G«ite  raee  €st  sopérieiire  é  tontes  celles  de 
FnAeecid'Alkinagne.  » 

Rtice  chevaline  persane.  Cette  portion  de 
p«yf  ^ni  fépare  l'Buplirate  de  fa  roer  €as- 
piMine,  rândenae  Médie,  si  ^m«use  dans 
l'jr»ik|uilé  par  le  nomiire  et  i<i  beauté  de  ses  | 
ch«¥fiis^  ^Bl  ift  foyer  de  la  race  persane.  Une  ; 
gmnê^  ftrlie  de  cette  vaste  eonirée  appar-  | 
U#ni  toj^urd'hm  à  te  Rvasie,  qui  possède 
«Aii  tes  plot  iMaax  etieraiix  de  te  race  dont 
il  f'aKît.  fiîtli  dec  stède*  atant  que  les  che- 
Ytet  arabes  fussent  mimuR,  le  cheval  per* 
aaji  (m  iaiîa  eqmu  persicHJt)  Jouissait  d*\]ne 
graaAe  eélébrité.  Oo  estimait  tellement  eetie 
t90é,  doBt  weoffiposait  alors  te  meilleure  ca- 
valaricjde  l'Orient,  qu'Alexandre  le  Grand  con- 
sidéra «Nliinauo  des  plus  bcanK  présents  qu'il 
aAt  jamais  re^s,  un  cberal  persan  qu'on  le 
prte.d^aoeeptftT;  et  lorsque  les  Parthes  vou- 
teîflot  S8  reiaire  leurs  dieux  propices  par  un 
sBorifiee  ftes  plwtoleanels,  4te  immolaient  un 
de  ees  ammaïu.  Cette  race  n'a  pas  dégénéré, 
•t  dettesJMrs  enotire^âleest  regardée  comme 
une  dca  plut  fMrfaiteR.  Le  cheval  persan  se 
rapproche  beneoup  4e  Tarabe,  auquel  il  est 
supérieur  par  k  beauté  de  ses  formes  exté- 
neuret.  Les  caractères  auivaotB  constituent  la 
difréreiiee  qui  eiiste  entre  œs  deux  races  : 
Idik  plus  élevée,  feruies  arrondies,  tournure 
plusgraoeuse,  télé  plus  courte  et  plus  légère  ; 
Qfvilles  nous  loB^es  et  mieux  plantées,  en- 
oolure  plm  i«e  et  presque  roîiée,  poitrail 
mains  large,  craiipe  moins  élevée  et  plus  élé- 
gante,  queue  pteotée  moins  haut  et  ne  8*éle* 
vant  paa  en  trompe  avec  autant  d'énergie; 
jambes^eueore  plus  fines,  canon  moins  volu- 
nttneux,  tendon  tout  aussi  lort,  sabot  petit, 
Imsaot,  dur,  plus  exposé  que  celui  de  l'Arabe 
à  se  fendre  et  à  s'encasteler.  D'après  ce  rap- 
prochement, on  voit  que  te  persan  est  plus 
beau  que  Tarabe,  sans  être  d'abord  moins  ra- 
pide, fêtant  quelquefais  davantage;  ma4«  airec 
mimis  d'haleine,  il  est  bientôit  devancé  sans 
retour,  il  vit  de  peu,  supporte  de  grandes  fa- 
Ifgaes,  néaîste  aux  intempéries,  a  de  nntdli- 
gence,  de  te  docilité,  4e  l'attachemeirt  pour 
son  maître  ;  cependant  toutes  ces  qualités  sont 
à  un  degré  luoiiidre  que  dans  k  kockteni.  Il 
en^e  plus  de  soins  pour  kie  pas  dégénérer;  il 
s'babilae  faeHemèiit  k  Talkipe  de  Vamble,  et  ^1 


dure  dix-huit  &  vingt  ans.  La  race  persane  se 
compose  de  plusieurs  tribus.  Quçlqties-nues 
d'entre  elles,  élevées  dans  de  gras  pâturages, 
ont  acquis  plus  de  corpulence  que  les  chevaux 
nonnands  totentins.  Chardin,  en  parlant  des 
Géorgiens,  dît  :  «  Ils  ont  de  jolis  chevaux  fort 
vifs  et  inbti^ables,  et  ils  vont  toujours  au 
galop,  même  dans  les  descentes,  sans  crainte 
que  le  cheval  s^ahatte,  car  ces  anlqiaux  sont 
si  vigoureux  qu'il  n'arrive  guwe  d*accidenls.» 
Il  dit  ailleurs  que  ces  chevaux  ne  sont  point 
ferrés,  et  que  parlé,  ils  doivent  avoir  le  pied 
plus  sûr  que  les  nôtres.  —  Ce  fut  sous  le  régne 
d'Elisabeth  que  l'on  transporta  en  Anj;]eterre 
le  premier  cheval  persan. 

fiaee  chevaline  barbe.  Ayant  pour  foyer 
principal  les  royaumes  de  Maroc,  de  Fez  et 
de  Tripoli,  cette  race,  qui  a  dégénéré  sur  les 
côtes  d'Alger,   et  qui  offre  une   population 
plus  nombreuse  que  Vune  ou  Tautre  des  pré- 
cédentes, s^étend  delà  Méditerranée  à  TOcéan 
Atlantique.  Dans  tous  les  temps,  elle  a  été 
beaucoup  plus  connue  en  Europe  que  l'arabe, 
dont  elle  se  distingue  par  les  caractères  sui- 
vants :  taille  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus 
de  cdle  du  cheval  arabe,  et  dépassant  bien  ra- 
rement 4  pieds  8  pouces;  habitude  du  corps 
grêle,  moins  anguleuse  ;  ensemble  plus  déli- 
cat, plus  agréable  â  la  vue  ;  tête  plus  petite, 
plus  fine,  fort  belle  (elle  Test  plus  encore  que 
celle  du  persan)  ;  chanfrein  presque  busqué, 
moutonné  ;  encolure  longue,  grêle,  bien  sor- 
tie, bien  fournie  de  crins  ;  épaules  plates,  sou- 
vent trop  sèches  ;  côtes  amples  ;  reins  courts 
et  plus  étroits;  ctoupe  allongée,  articulations 
assez  longues,  sabots  plus  petits,  moins  su- 
jets à  l'encastelure  ;  paturons  longs  et  souvent 
trop  grêles;   le  caractère   long-jointé  bien 
marqué  appartient  n  In  race  barbe.  D'ailleurs, 
les  extrémités,  en  général,  sont  aussi  fines, 
aussi  nerveuses  que  celles  de  Farabe.  La  robe 
alezan  doré,  qu* offrent  un  grand  nombre  de 
ces  chevaux,  est  rare  parmi  les  autres  races 
orientales.  Les  barbes,  se  montrant  d'abord 
froids  et  négligés,  se  déploient,  après  avoir 
été  excités,  avec  une  vigueur  presque  égale  à 
celle  des  arabes  les  plus  rapides  ;  leurs  mouve- 
ments sont  plus  trides,  plus  harmonieux,  plus 
cadencés,  de  manière  qu'ils  sont  plus  propres 
au  manège  qu'à  la  course.  Le  cheval  barbe  (en 
latin  eqaus  numidicus)  est,  sans  contredit, 
supérieur  au  cheval  arabe,  parce  qu'il  séduit 
au  premier  coup  d'œil,  mais  il  n'en  possède 
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«ri  )e  feu,  -ni  fo  cootage,  ni  la 
lottefolâ,  n  a  nsez  d'halemt  pour 
fair*  480  kîlemélntt  |ittr  Jour  dorant  une  se- 
mifat.  La  loroe,  la  tiguecir  se  conservBfit  jus- 
qu'à k  in  de  sa  ii4e;  de  lé,  ce  dicton  parmi 
iM  éeayers  :  ies  harhes  mmrenty  mais  ne 
viMtêmt  pus.  n  en  est  de  tellement  dociles, 
(pi^ta  peut  les  conduire  sans  la  bride,  avec  la 
Toiix  al  «le  péiUe  liagnette.  On  leur  atlrilrae 
|las  ^«ui  antres  cheraux  de  fOrient  la 
ficahé  de  faire  ptus  grand  qu'eux.  Parmi 
1m  races  orientales,  les  chevaux  barbefi, 
oNiftmdns  tantôt  avec  des  arabes,  tantôt 
me  des  persans,  quelquefois  avec  des  turcs, 
A  sont,  à  dHerses  époques,  beaucoup  répan- 
dus en  fittrope. 

Httea  oftevttf^e  farfore.  Un  immense  pla- 
tna  s'étendant depuis  ta  Transylvanie  jusqu'à 
IftCbtiit,  ayant  une  température  rigoureuse  et 
des  piturages  ^une  grande  maigrear,  est  le 
I«ys  des  chevaux  tartares ,  qui ,  comme  les 
ifndtres,  sont  ici  sédentaires,  là  nomades.  Les 
UBS  et  les  autres  se  divisent  en  plusieurs  tri- 
bw,  dtant  les  caractères  généraux  1»  plus  re- 
ntrqttaMes,  «ois  â  ceux  des  races  orientales, 
sont  :  tke  petite,  peu  de  corps,  vei»tre  le- 
tJWtté,  ce  qui  les  lait  paraître  hantmonlcs; 
eacolûte  longue,  grêïe,  raide  ;  crinière  descen- 
dant fort  bas  ;  garrot  tranchant,  dos  de  mu- 
let, hanches  saillantes,  croupe  anguleuse  plus 
qttc dans  toute nutre  race;  talons  hauts,  queue 
imjdantée  bas;  en  général,  mai^eur  dans 
l'aspect ,  ce  qui  blesse  les  regards  et  ferait 
pfandre  cto  riieranx  pour  le  rebut  et  la  lie  des 
aatm  races  de  f Orient;  cependant  ils  sont 
capaUes,  plus  qne  tons  les  autres,  sans  en  ex- 
cepter les  kocÎLlani ,  de  supporter  les  plus 
jjrandes  fatigues  et  la  plus  longue  abstinence 
possible.  Le  cheval  tartare  marche  -deux  ou 
trois  Jours  tout  d'une  baleine,  parcourant  240 
àttO  kilomètres,  ne  prenant  qne  quelques 
poignées  d'herbe,  et  même  sans  manger  ni 
boire.  Tout  incroyable  que  ce  fait  puisse  pa- 
raître, it  n'est  pas  moins  certain.  C'est  par  un 
rade  apprentissage  que  le  cheval  tartare  est 
itndu  propre  à  ce  genre  de  service.  Voici  de 
quelle  manière  on  l'y  habitue.  Dès  qu'il  a  at- 
teint la  force  de  l'âge,  on  commence  par  le 
saaroettre  &  nne  longue  course,  portant  un 
csvalier;  le  lendemain,  la  course  est  plus 
forte,  et  une  partie  de  la  nourriture  est  re- 
Irtnchée;  dans  les  jours  suivants,  Texercice 
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sottt  donnés  en  moindre  quantité  ;  on  conti- 
nue ainsi  Jusqu'à  ce  que  l'animal  soit  parvenu 
à  supporter  le  degré  de  travail  et  de  priva- 
tions <fne  nous  avons  indiqué  ;  et  s'il  ne  peut 
soutenir  ces  épreuves,  on  le  tue  et  on  le  mange. 
Les  Tartares  se  nourrissent  de  leurs  chevaux 
communs,  et  s*enivrent  cTune  liqueur  ferte, 
appelée  koimUs,  qu'Us  fabriquent  avec  le  lait 
de  leurs  juments.  Les  seuls  chevaux  qu'ils 
conservent,  sont  les  chevaux  énergiques,  et 
ce  n'est  que  ceux-ci  qu'ils  font  servir  à  la  re- 
production. Pour  les  distinguer  des  autres,  ils 
les  marquent  sur  la  cuisse ,  et  leur  fendent 
les  naseaux  et  les  oreilles.— Les  chevaux  com- 
pris par  Grognier  sous  le  titre  de  Kace  cheva- 
line tartare,  semblent  former,  d'après  M.  Qua- 
trefages,  les  deux  races  turkomane  et  ctrcas- 
sienne.  Sans  examiner  s'il  y  a  accord  parfait 
entre  les  citations  empruntées  à  ces  deux 
sources,  nous  n'ajouterons  pas  moins  ici  Jes 
détails  donnés  par  le  dernier  de  ces  auteurs. 
La  contrée,  dit-il,  qui  s'étend  au  Sud  de  la 
Tartarie,  au  Nord-Est  de  la  mer  Caspienne,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  deTurkislan,  a  de 
tout  temps  été  renommée  pour  ses  excellentes 
races  de  chevaux.  On  leur  reproche,  il  est 
vrai,  d'avoir  les  jambes  trop  longues,  la  tête 
trop  grande  ;  mais  ces  défauts  sont  plus  que 
compensés  par  leurs  excellentes  qualités.  A 
la  fois  agiles  et  robustes,  ils  semblent  défier 
la  fatigue.  On  assure  avoir  vu  de  ces  chevaux 
parcourir  environ  500  lieues  dans  Tespace  de 
on«e  jours  consécutifs,  ce  qui  fait  prés  de 
trente  lieues  par  jour.  L'éducation  entre  pour 
beaucoup  dans  cette  faculté  de  supporter  les 
traites  les  plus  longues.  Les  Turiiomans  élè- 
vent leurs  chevaux  â  peu  prés  comme  le  font 
les  Arabes  pour  leurs  chameaux  de  course. 
C'est  de  bonne  heure  qu'ils  les  habituent  à 
tonte  espèce  de  fatigues  et  de  privations.  De 
plus,  ils  les  préparent  avant  de  partir  pour 
une  expédition,  les  font  jeûner,  les  privent  de 
boisson,  les  amaigrissent  ainsi,  et,  par  ce  pro- 
cédé ,  les  rendent  capables  de  résister  aux 
courses  les  plus  rapides  et  les  plus  prolon- 
gées. On  assure  que  ces  chevaux  peuvent  alors 
supporter  un  galop  soutenu  pendant  sept  à 
huit  heures.  En  Circassie,  chaque  grande 
famille  de  princes  ou  de  nobles  élève  une 
race  particulière  de  chevaux,  qu'on  marque 
sur  la'  fesse,  pendant  qu'ils  sont  jeunes,  d'un 
signe  particulier.  C'est  un  crime  puni  de  mort 
W  Tendu  encore  pins  péniMe,  et  les  aliments  j.  qtie  d'appliquer  ce  signe,  qui  dislingue  le  des* 
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cendant  d'ane  race  illustre»  à  un  cheval  d'o- 
rigine commune.  La  plus  renommée  de  ces 
races  circassiennes  porte  le  nom  de  shatokh, 
et  appartient  â  la  famille  des  sultans  de  Tau. 
Son  signe  distinctif  est  un  fer  de  cheval  avec 
une  flèche.  Les  chevaux  shalokhs  sont  re- 
marquables par  leur  force  et  leur  légèreté, 
plutôt  que  par  la  beauté  de  leurs  formes.  — 
Enfin,  le  Journal  des  haras  contient  ce  qui 
suit  au  sujet  des  chevaux  circassiens  :  «  Pres- 
que inconnus  en  Europe,  ils  possèdent  l'élé- 
gance de  formes,  la  souplesse  des  membres, 
et  la  beauté  de  tète  et  d'encolure  qu'on  ad- 
mire dans  les  chevaux  arabes.  Ils  supportent 
facilement  les  fatigues  et  les  privations.  Leur 
pas  est  toujours  ferme  et  sûr  au  milieu  des 
èhemins  les  plus  difficiles  et  sur  le  bord  des 
précipices.  Le  Circassien  chérit  son  cheval, 
couche  avec  lui  sous  le  même  abri,  et  le  traite 
comme  son  propre  enfant.  Il  ne  le  frappe  ja- 
mais ni  avec  le  bâton,  ni  avec  le  fouet  ;  il 
joue  avec  lui  et  le  caresse.  Il  met  un  terme 
momentané  à  ses  jeux  et  à  ses  caresses,  lors- 
que le  cheval  a  commis  quelque  faute,  et  cette 
privation  parait  être  pour  ces  animaux  la  plus 
sévère  punition.  Les  chevaux  circassiens  sont 
exercés  à  nager  et  à  faire  avec  adresse  tous  les 
manèges  et  les  mouvements  qui  peuvent  être 
utiles  à  leurs  maîtres  dans  la  guerre  des  mon- 
tagnes. On  leur  apprend  à  nager  et  à  traver- 
ser les  rivières  les  plus  rapides.  On  voit  ces 
animaux  déployer  une  très-grande  intelli- 
gence, surtout  dans  les  moments  critiques  où 
leurs  maîtres,  pressés  par  des  ennemis  supé- 
rieurs en  nombre,  sont  contraints  d'avoir  re- 
cours à  la  fuite.  On  voit  souvent  dans  ces  mou- 
Tements  rétrogrades,  afin  d'arrêter  ou  de  re- 
tarder la  poursuite  de  reonemi,  les  cavaliers 
circassiens  faire  signe  â  leurs  chevaux  de  se 
coucher,  de  s'étendre  et  de  faire  le  mort,  pen- 
dant que,  cachés  derrière  le  corps  de  leur  mon- 
ture, ils  ajustent  leurs  fusils  et  font  feu,  en 
appuyant  sur  la  tête  de  Tanimnl  le  canon  de 
leur  arme  à  feu.  Remontés  aussitôt  après  avoir 
tiré  un  ou  plusieurs  coups  de  fusil,  ils  dispa- 
raissent avec  la  rapidité  de  Téclair.  On  a  peine 
d  croire  avec  quelle  facilité  les  chevaux  cir- 
cassiens comprennent  les  paroles  variées  que 
leurs  maîti-es  leur  adressent  pour  exécuter  les 
divers  mouvements.  Malgré  les  progrès  de  no- 
tre civilisation,  nous  sommes  bien  inférieurs 
aux  simples  montagnards  circassiens  dans 
r^rt  d*élever   les  phi9Vfiux^   d'obtenir  leur 
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prompte  obéissance  et  d'être  chéris  par  eu. 
Il  est  extrêmement  rare  de  trouver  un  cheval 
vicieux  dans  les  montagnes  de  la  Circasoe. 
Traités,  depuis  l'âge  le  plus  tendre,  avec  égards 
et  bonté,  ces  animaux  sont  d'une  douceur 
extrême.  On  les  voit  jouer  avec  les  eolant8,8e 
prêter  à  leurs  fantaisies,  et  éviter  soigneuse- 
ment de  leur  faire  mal.  Aussitôt  qu'ils  peu- 
vent être  montés  et  devenir  utiles  pour  l'é- 
quitation,  un  homme  exercé  monte  dessus  et 
parvient  facilement  à  les  rompre  et  à  les  diri- 
ger, sans  avoir  recours  à  des  moyens  violents,  i 

Bace  chevaline  turque.  Le  cheval  de  cette 
race,  qui  n'a  ni  les  formes  gracieuses  du  bar- 
be, ni  l'aspect  désagréable  du  tartare»  tient  le 
milieu  entre  les  deux,  avec  une  taille  plu 
élevée  que  celle  de  l'un  et  de  l'autre.  Ses  cano- 
tères  les  plus  remarquables  sont  :  encolure 
plus  longue,  plus  effilée,  avec  une  plus  forte 
crinière  que  dans  les  autres  races  de  l'Orient; 
queue  plus  touffue  ;  un  peu  de  poils  au  bu 
des  canons;  corps  plus  long,  quoique  bieo 
fait;  croupe  et  hanches  peu  prononcées.  Le 
cheval  turc  (en  lat.  equus  turcicus)  supporte 
l'abstinence  et  la  fatigue  mieux  que  le  barbe, 
mais  moins  que  le  tartare  :  il  est  sujet  à  peu 
de  maladies,  et  il  dure  longtemps.  Son  indo- 
cilité et  son  penchant  à  la  colère  sonCdes  ti- 
tres d'exclusion  des  haras,  attendu  que  les 
qualités  morales  se  perpétuent  par  voie  de  gé- 
nération. Comme  les  barbes,  les  chevaux  de 
cette  race  acquièrent  par  une  nourriture  aboo- 
dante  plus  de  volume,  mais  ils  perdentdelenr 
vigueur  et  de  leur  énergie  ;  on  en  a  vu  qoi 
avaient  assez  de  corpulence  pour  être  em- 
ployés au  trait.  Les  Turcs;  contrairement  à 
l'usage  des  Bédouins,  ne  font  aucun  cas  des 
juments  pour  monture  ;  ils  ne  soumettent  à  ce 
service  que  des  chevaux  entiers.  Le  Didùm- 
noire  universel  d'histoire  naturelle  croit  que 
le  cheval  turc  provient  du  croisement  de  l'a- 
rabe et  du  persan.  Il  dit,  en  outre,  queUraœ 
turque  a  servi  â  la  formation  de  la  race  an- 
glaise. Les  noms  de  hierley-turc  et  de  hé/mr 
sley-turc  sont  bien  connus  en  Angleterre,  etse 
lient  à  ceux  des  meilleures  familles  de  cou- 
reurs. Malgré  cette  assertion  provenant  d'une 
source  si  respectable,  cedernier  fait  estbien  loin 
d'être  prouvé.  Voy.  plus  loin.  Cheval  anglait. 

Cheval  hongrois.  On  ne  trouve  pas  dans  ce 
cheval  les  formes  qu'on  est  convenu  d'appeler 
belles.  Il  a  la  tête  longue  et  sèche,  presque 
tête  de  vielle  ;  la  ganache  forte  et  Tauge  large, 
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le  ventre  volmnineox,  la  croupe  avalée,  la 
queae  mal  attachée,  peu  fournie  de  crins  ;  les 
sabots  évasés,  le  fiinon  touffu;  caractères  to- 
talement étrangers  à  Télégance.  Hais  ses  mus- 
elés sont  bien  dessinés,  ses  épaules  sèches  et 
bien  conformées,  ses  jarrets  larges  et  bien  évi- 
dés;  tout,  dans  les  extrémités,  offre  Tem- 
preiotede  la  force  et  de  la  souplesse  ;  la  poi- 
trine est  ample,  a  cause  de  l'élargissement  des 
côtes  derrière  les  épaules.  Ce  cheval  est  de 
taille  moyenne,  vigoureux  et  robuste,  capable 
d'une  longue  abstinence,  peu  sensible  aux  in- 
tempéries; c'est  le  fruit  d'une  éducation  sé- 
vère. Ayant  plus  d'élasticité,  de  légèreté, 
d'adresse  que  ne  semble  l'annoncer  sa  confor- 
mation, il  est  propre  i  l'arme  du  dragon,  à 
celle  delà  cavalerie  légère,  et  cependant  assez 
étoffé  pour  convenir  aussi  au  service  de  l'ar- 
tillerie. Les  chevaux  hongrois,  éminemment 
propres  a  la  guerre,  par  leur  vigueur,  leur 
franchise,  leur  courage,  commencent  par  le 
travail  de  la  terre,  et  la  paix  les  ramène  sou- 
vent à  ce  travail.  On  voit  en  Hongrie  des  che- 
Taux  d'un  prix  fort  élevé  attelés  i  la  charrue. 

Cheval  transylvain.  Plus  svelte,  plus  élé- 
gant que  le  hongrois,  il  a  la  tête  sèche  et 
petite,  les  oreilles  longues,  le  corps  peu  volu- 
mineux, Tencolure  presque  rouée,  la  crinière 
longue,  soyeuse,  peu  garnie  ;  la  poitrine  un 
peu  étroite  ;  la  queue  attachée  haut,  pourvue 
de  crins  soyeux  ;  les  extrémités  sèches,  bien 
proportionnées,  dans  un  aplomb  parfait;  les 
allures  trides  et  fort  élégantes.  On  croit  que 
cette  belle  race  est  le  produit  de  l'alliance  de 
la  race  espagnole  avec  les  races  de  l'Orient. 

Cheval  moldave.  Les  chevaux  moldaves  sont 
plus  robustes  et  moins  élégants  que  les  tran- 
sylvains, dont  on  les  voit  cependant  se  rap- 
procher par  plusieurs  rapports  de  confor- 
mation. Leur  tètsf'est  plus  longue,  la  ganache 
plus  prononcée,  l'encolure  plus  forte,  la  crou- 
pe plus  courte  et  plus  large,  la  queue  attachée 
moins  haut. 

Outre  ces  trois  dernières  races,  qui  sont 
entretenues  en  Europe ,  il  en  existe  encore 
de  belles  en  Pologne,  en  Bussie,  en  Ukrai- 
ne, etc.,  offrant,  comme  les  transylvains  et 
les  moldaves,  des  traits  des  chevaux  tarta- 
res,  dont  le  sang  a  dû  couler  dans  ces  races, 
modifiées  par  les  climats,  les  genres  de  nour- 
riture et  les  modes  d'éducation. 

Cheval  de  VUkraine.  Ces  chevaux  se  rap- 
prochent le  plus,  par  la  conformation  et  le 


naturel,  de  la  race  tarUro.  Petite),  difformes, 
maigres  ;  encolure  horizontale,  crinière  épais- 
se, queue  traînante  ;  mais  ils  ont  les  extrémités 
sèches  et  les  jarrets  larges.  C'était  sur  des  che- 
vaux de  cette  race,  dit  Grognier,  qu'étaient 
montés  ces  Cosaques  qui,  lors  des  désastreux 
événemenU  àeitHA,  poussèrent  des  rives  du 
Don  jusqu'à  celles  du  Rhène;  si  chétifs  en 
apparence,  ils.  avaient  résisté  à  des  fatigues 
extrêmes,  i  d'incroyables  abstinences  et  à  une 
température  excessive. 

Chevaux  polonais,  ruues  H  <îtfttianMn#.Ges 
chevaux  sont  élevés  en  grande  partie  dans  des 
haras  demi-sauvages.  Il  en  périt  beaucoup  dans 
les  premières  années,  et  ceux  qui  résistent  sont 
capables  d'endurer  la  fatigue,  la  faim  et  les 
intempéries  que  ne  sauraient  supporter  des 
chevaux  plus  vigoureux,  plus  rapides,  et  sur- 
tout plus  élégants,  du  centre  et  du  Midi  de 
l'Europe.  La  Pologne  a  des  chevaux  issus  pro- 
bablement de  l'alliance  des  races  orientales 
avec  celles  du  Nord,  particulièrement  avec  la 
danoise,  et  qui  joignent  au  caractère  tartare 
une  stature  plus  élevée,  des  formes  plus  am- 
ples. Les  plus  étoffés  pourraient  servir  au  traiU 
On  dit  que  les  chevaux  polonais  sont  géné- 
ralement hégw,  —  Le  service  des  postes  et 
des  messageries,  dans  les  déserts  de  la  Russie» 
se  £ait  par  des  chevaux  issus  de  la  race  tar- 
tare et  tout  aussi  difformes,  quoique  moins 
maigres  que  ceux-ci.  Ils  parcourent  souvent 
80  kilom.  sans  s'arrêter,  et  quand,  tout  cou- 
verts de  sueur,  ils  arrivent  au  relais,  on  ne 
les  bouchonne  pas,  on  ne  leur  jette  pas  même 
une  méchante  couverture  sur  le  dos  ;  on  les 
envoie  au  bivouac  sur  la  neige,  et  ils  résis- 
tent à  ce  genre  de  vie. 

P^ui^ièmn  groop«. 

PIOPACATIOII    no    SANQ   OBUEITrAL    ttAHS   ODn.(|OBS 
lACIS   IQOISTIBS  nn   l'iUROPB,   lABIMUIT  AT- 

TILÛS. 

Les  races  les  plus  nobles  qui  appartiennent 
â  ce  groupe  sont  l'anglaîse,  l'espagnole,  la  li- 
mousine, la  normande  Merleraud;  viennent 
ensuite,  a  un  degré  inférieur,  celles  de  la 
Navarre,  de  l'Auvergne,  de  la  Bretagne,  des 
Ardennes,  de  la  Camargue.  On  regarde  toutes 
ces  races  comme  étant  issues  de  celles  de 
l'Orient,  et  cette  opinion  est  fondée  sur  leur 
conformation  ainsi  que  sur  les  témoignages 
de  l'histoire.  La  race  espagnole  peut  être  re- 
gardée comme  la  plus  ancienne  de  l'Europe. 
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Les  Romains  cstiiDaiaDl  beaucouj^  le»  che- 
vaux de  cette  race.  Il  ue  faut  pas  cepen- 
dant la  croire  indigène.  Des  peuple»  orien- 
taux» tel&  que  les  Phéniciens  et  les  Carthagi- 
nois, occupèrent  r£spa2:ne  dés  les  temps  les 
plus  reculés,  et  durent  y  introduire  leurs  ra- 
ces chevalines,  qui,  plus  tard,  furent  confir- 
mées sous  la  longue  domination  des  Maures. 
—  César  dit  que  les  chevaux  gaulois  étaient 
grossiers  et  sans  vigueur.  Il  paraît  eependant 
qu'il  y  avait  qiiel(|ues  rarea  excepUons  re- 
marquées «  eelon  Strabon,  sur  les  rives  du 
Bhône  II  n'est  pas  prohabie  que  ces  ebevenx 
eutaeiU  été  améliorés  par  ceux  des  harbaret  du 
Nord^  Un  grand  nombre  de  chevaux  de  races 
orientalea  vinrent  en  France  après  lee  croi- 
sades et  pendant  environ  deux  ^;iécies  où  les 
princes  chrétiens  régnèrent   en  Orient.   On 
prétend  que  c'e»t  de  ces  impertalions  qu'ent 
tiré  leur  origine  les  races  du  Limâusin  et  de 
TAuvergne,  qui  ont  Unt  de  rapp<Mrt  avec  la 
race  arabe.  On  est  néanmoins  porté  à  croire 
que  les  Maures  qui,  daus  le  huitième  liécie, 
envahirent  la  France  et  furent  vaincus  par 
Charles  Martel,  laissén^ut  daos  ce  pays  un 
grand  nombre  de  chevaia  d'Orient,  dont  on 
tjra  raq^  ou  doAt  en  se  servit  pqur  des  croi- 
sements avec  les  grossos  races  indigènes.  Toes 
les  jours,  en  France,  le  service  de  la  selle  va 
en  diminuant,  et  celui  du  tirage  augmente. 
Or,  plus  une  xace  s  approche  de  Tarabâ,  plus 
.elle  convient  px>ur  le  premier  service^  moins 
elle  est  appropriée  pour  le  second. --<  Les  an- 
ciens chevaux  anglais  qu'on  voit  représentés 
par  des  statues,,  des  bas-reUeA»,  des  gravures, 
éuient  gros,  à  pieds  large<s  et  chargés  de  crins 
grossiers  ;  le  climat  avait  mis  sur  eux  son  em- 
preinte. Dans  ses  Catnjuentaires,  Jules  César 
parle  des  chevaux  anglais.  H  dît  que  l'armée 
anglaise  qu'il  venait  de  combattre,  était  ac- 
COTiipa^née  par  de  nombreux  chars  de  guerre 
traînés  par  des  chevaux.  Si  Ton  en  doit  juger 
par  la  construction  lourde  de  ces  chars,  le 
mauvais  état  des  terrains  sur  lesquels  ils  pas- 
saient, et  la  rapidité  avec  laquelle  ila  étaient 
Jancés  malgré  ces  obstacles,  les  chevaux  aa- 
g)ais  devaient  être  aussi  forts  qu'ardents  et 
viles.  César  les  jugea  d'un  si  grand  mérite, 
^u'il  en  amena  un  assex  grand  nombre  à  Borne, 
où  les  chevaux  anglais  jouissaient  eneore, 
bien  longtemps  après  cette  époque  «  d'une 
grande  faveur  parmi  les  gens  de  guerre.  D'un 
autre  côté,  les  Romains,  l'éUnt  étaUis  en  Aa- 


gleterre»  envoyéreuli  dent  ce  pi^  im  tin. 
lerie  nAmhreiue  pour  former  mie  lifM  éi 
pestes  destinés  i  eonteuir  les  iesantctiett 
fréquentes  des  habiUnU.  U  arriva  nasulî 
doute  que  les  chevaux  des  eonquértein'ie. 
eouplérent  avec  ceux  du  pays,  et  cUafàsit 
bientôt^  à  des  degrés  plus  ou  moins  saaùUft, 
les  caractères  primitift  de  ceux-ci,  \m  éh 
vaux  italiens,  gaulois»  espagneW»  orâ&tiu, 
tous  ceux  enfin  qui  servaient  aux  mim&t»4e 
la  cavalerie  romaine»  devaient  se  uélir  m 
indigènes»  mais  on  ignore  qudsfuieatUiié- 
suliats  produits  par  ee  mélange,  ûo  siit  « 
daus  des  temps  heaueeup  plus  rapproché»  è 
nous,.  l'Angleterre  eommeoça  par  achaUrk 
chevauji  à  l'Espagne,  ensuite  à  la  Fraon,  e 
enfin  elle  en  fit  venir  d'OriauU  Us  pramén» 
importations  ne   remontent  pas  au  d A  in 
seizième  siècle,  sous  Henri  Yli  et  fieui  VE 
Les  chevaux  de  la  Grande-BreUgae  a'oat  jwi 
d'aucune  réputation  jusqu'au  régna  d'DM- 
belh.  On  assure  pourtant. qu'on  ramiéeilSl, 
sous  le  régne  d  Henri  l«-%  le  cheval  inkîA 
pour  la  première  fois  importé  eu  \D^\im. 
On  dit  aussi  qu'Alexandre   I",  roi  d'Ecuse, 
joignit  au»  riches  présents  qu'il  fit  à  Tégliae 
de  Saxutr André,  un  cheval  arabe  et  des  iraii 
turques.  On  assure  eoiln  que  qoaraaU  m 
plus  Urd,.Smithfield  devint  célèbre  coon» 
marché  aux  chevaux.  Fitz-Ste|>hen,  écnviis 
qui  vivait  à  celte  époque,  raconte  la  vmm 
dont  on  essayait  les  coursiers  dan»  cet  en- 
droit, eu  les  faisant  lutter  de  vitesse  les  va 
contre  les  autres,  a  Lorsqu'un  essai  de  die- 
vaux  de  prix  devait  avoir  lieu,  dit-il,  cerUii 
cri  qu'on  faisait  entendre  obligeait  tous  «la 
qui  ne  possédaient  que  des  chevaiu  commoit 
i\  vider  le  terrain.  D'habiles  jookejs  pirUiot 
au  signal  donné,  dévoraient  l'espace^  et  iea- 
daient  l'air  comme  la  (budm;  daw  Teffoir 
.d  être  applaudis  et  réoompeiisét,  ils  $a  di^i- 
taient  la  victoire  avec  une  extrême  ardeur, 
excitant  du  fouet  et  de  Téperon  leur  moatiOEi 
et  l'encourageant  de  la  voix,  a  Ceci  proaierait 
que  l'Angleterre  a  possédé  depuis  cette  ift 
que  des  chevaux  remarquable»  par  un  certiii 
degré  de  sang.  Bientôt,  vinrent  les  croi$adei. 
Les  héros  chrétiens  saiisirent  roccaiioo  f» 
leur  était  offerte  d'eoridiir  leur  pays  aatel  de 
chevaux  de  l'Orieut»  et  l'emélioratioa  tes  ^ 
race  anglaise  6t  eiMore   des  progrès.  6si 
vieille  roma«ferapfnte  les  précieusesquili^ 
dont  étaieAt  deuée  deux  ehevwux  appartaiiiei 
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à  Richard  Gœur-de^Lion^  chevaux  que  ce  mo- 
narque avait  achetés  en  Ghypr»,  C'est  depuis 
lors  que  les  races  de  ce  pays  se  sont  perfec- 
lionnées.  Au  début  de  leur  amélioration,  quel- 
ques cavales  furent  appatronnées  à  quelques 
chevaux  arabes.  L'intérêt  que  prend  la  no- 
blesse anglaise  pour  les  chevaux  est  extraor- 
difiaire.  Cette  noblesse  possède  une  grande 
partie  du  sol  ;  ils  ne  sont  pas  rares  les  lords 
anglais  et  irlandais  qui  ont  dans  leurs  écuries 
de  1^  à  1,200  chevaux;  ils  achèteront  un 
cheval  180,000  francs;  ils  fréteront  un  vais- 
seau qui  ira  chercher  des  étalons  et  des  ju- 
ments en  Arabie. 

Chei)al  anglaû.  Il  n'est  point  de  race  en 
Europe  qui  se  rapproche  de  Tarabe  plus  que 
la  véritable  race  anglaise;  on  la  croit  uéme 
identique.  Importée  à  diverses  époques,  et  s'é- 

I  tant  perpétuée  sans  mélangef  eile  n'aurait  fait 
que  subir  des  modifications  par  l'effet  du  cli- 
mat, de  la  nourriture ,  et  surWut  de  Téduci- 
tion.  D'autres  sont  d'avis  qu'au  moment  de 
rintroduction  des  premiers  etalotts  arabes, 
barbes ,  turcs  ou  persans  »  on  dut  choisir  un 
certain  nombre  des  plus  heUes  juments  indi- 
gènes pour  en  Urer  race,  en  sorte  que  la  race 
par  sang  anglais  porterait  dans  ses  veines  du 
sang  de  la  race  primitive  du  pays.  Grognier 
est  porté  à  croire  que,  du  moins  pendant 
longtemps,  il  n'y  eut  en  Angleterre  d'autres 
croisements  de  la  race  arabe  qu'avec  la  race 
barbe.  Quelle  que  soit  l'origine  de  la  vérita- 

I      Me  race  anglaise,  elle  offre  »  ctu^oiniement 

I  avec  les  caractères  généraux  propres  aux  ra- 
ces chevalines  de  l'Orient ,  les  particularités 
suivantes  :  taille  de  i  mètre  â5  ou  ^  œnti* 

'  métrea,  à  un  mètre  01  ou  62  ;  corps  moins 
svelte  que  chez  la  plupart  des  autres  races  no^ 

I  Ues  de  main  ;  tète  volumineuse ,  quoique  se* 
che;  oreilles  longues,  mais  hardies  et  bien 
placées  ;  poitrine  en  apparence  exiguë ,  mais 
assez  haute  pour  donner  beaucoup  d  ampleur 
i  la  cavité  du  thorax  ;  épaules  hautes,  plates, 
inclinées  en  arrière,  ne  formant  avec  Tavant- 
bras  qu'un  angle  léger ,  ce  qni  constitue  une 
conformation  favorable  à  la  course  rapide  ; 
disposition  telle^  que  l'animal  étant  lancé  fait 
paraître  le  garrot  en  arrière ,  le  dos  raccourci, 
l'encolure  longue,  la  croupe  horisoatale  et 
longue  ;  avant-bras,  cuisses»  jambes,  pluelongs 
et  plus  forts;  canons  plus  courts  que  dans  les 
races  orientales  ;  boulets  bien  distinots  des  par* 
Uas  voisines^;  airtifittktioos  de»  i^noui^  et  des 


jarrets  amples  et  nettes  ;  queue  allaehée  haut, 
peu  garnie  de  cirinsj  crins  de  Tencolure  éga- 
lement en  petit  nombre,  doux  et  soyeux.  K'il 
manque  aux  chevaux  de  cette  race  de  la  li- 
berté dans  les  épaules ,  de  la  grâee  et  de  la 
souplesse^  ils  ont  en  revanche  beaucoup  d'ha- 
leine ;  ils  en  ont  même  plus  que  tous  eeux  des 
races  orientales,  qu'ils  devanceraient  dans  tine 
course  de  8  à  12  kilomètre»;  sans  cependant 
pouvoir  courir  aussi  longtemps  que  les  ara- 
bes, les  barbes,  et  surtout  les  tartares.  On  as- 
sure avoir  vu  un  cheval  anglais  parcourir  juv- 
qu'à  $0  pieds  dans  une  seconde,  ce  qitî  sup* 
pose  une  vitesse  d'environ  d  myHamétres,  ou 
23  lieues  à  Theure.  Craveo,  hippologue  anglais, 
s'exprime  ainsi  au  sujet  du  cheval  de  eoune 
de  son  pays  :  «  Dana  l'organisation  aetoelkr  ée 
rhippodrome ,  et  grâce  à  rélégaDce  moderne 
que  nous  avons  su  donner  au  sang  arabe,  nmis 
avons  obtenu  tout  ce  qu'on  peut  demauder  i 
un  coursier.  Il  est  vrai  que  iiOtt«  avons  ap- 
pauvri sa  conformation,  et  remplacé  la  vignem" 
par  la  force  des  poumons.  Mai»  il  nons  faut 
de  la  vitesse  à  tout  prix.  On  ne  saurait  Tobte- 
nir  qu'au  prix  d'autres  qualités.  »0a  a  divisé 
les  chevaux  anglais  en  quatre  clasees,  qn'ii  ne 
faudrait  pas  confondre  avec  des  sous-raoès,  et 
dans  lesquelles  Ile  se  trouvent  rangés,  sel<Hi 
qu'ils  appartiennent  à  ia  se«fte  primitive  ou 
en  sont  plus  rapprochés.  Ces  classes  tirent 
leurs  dénaniinatio»s  de  leur  noMesse  et  de 
leurs  genres  de  services.  La  première,  la  phis 
noble,  celle  à  laquelle  appartient  la  deseri]^ 
tion  que  nous  avons  donnée  du  cKe^wl  éngUHi, 
est  dite  de  premier  $an§,  de  pmr  êuny  o«  de 
omrse  ;  c'est  la  race  arabe  modifiée,  eu  fàn^ 
glo^rabe  la  plus  pure.  Ce  fut  à  partir  de  1 780 
que  cette  race  prit  un  plus  grand  d^eloppe^ 
ment  ;  elle  est  arrivée  à  un  degré  tel ,  qu'on 
doit  désirer  la  voir  s'arrêter,  car,  au  deM,  ii  y 
aurait  excès.  On  se  plaint  déjd  de  la  grande 
taille  d'un  grand  nombre  de  chevaux  decotifse; 
et  de  leur  peu  d'étoffe.  Les  chevanx  pur  sang; 
étalons  ou  juments ,  ne  pAlurent  Jamais  en 
Angleterre.  On  pourra  voir  à  l'article  confié, 
tout  le  cas  qu'on  en  fait.  La  deuxième  clas»e 
se  dit  de  chcuse,  deuœièmesang  ou  demi-^sang. 
Le  demi««ang  est  le  produit  d'un  cheval  de 
pur  sang  etd'nne  jument  commune;  •OU  îHût 
vtrsà.  Ce  dernier  accovplemefft ,  moins  fi^uént 
toutefois  que  le  premier,  est  regardé  comme 
moine  avantageux.  Cette  deuxième  dasse, 
plue  élevée,  plut  èloflëe^  d'une  teumure 
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plus  agréable,  est  beaucoup  plus  nombreuse. 
«  L'espèce  du  cheval  de  chasse  (hunter),  ou  plu- 
tôt le  cheval  propre  à  suivre  avec  distinction 
une  chasse  au  renard,  doit  prendre  place  im- 
médiatement après  le  cheval  de  course.  Sa 
taille  ne  doit  pas  excéder  4  pieds  10  à  11  pou- 
ces (4  m.  57  c. ,  à  1  m.  60  c.  )  ,  et  toujours 
être  d'au  moins  4  pieds  8  à  9  pouces  (  4  m. 
51  c,  à  1  m.  54  c.)  ;  au<-dessous  de  celle-ci, 
il  ne  pourrait  pas  mesurer  les  obstacles  qu'il 
est  fréquemment  obligé  de  franchir  ;  au-dessus 
de  l'autre ,  peut-être  serait-il  trop  haut  sur 
jambes  et  n'aurail*il  pas  la  force  nécessaire 
pour  soutenir  les  épreuves  auxquelles  il  est 
soumis.  La  vélocité  des  chasses ,  en  Angle- 
terre, s'est  accrue  en  proportion  des  perfec- 
tionnements apportés  à  l'agriculture.  La  trace 
du  gibier  est  plus  facile  à  découvrir  et  i  sui- 
vre ,  pour  les  chiens ,  dans  un  pays  bien  cul- 
tivé et  clos^  que  sur  un  terrain  ouvert  et  vaste, 
où,  pour  chercher  la  piste ,  ils  sont  obligés 
d'avoir  constamment  le  nez  a  terre  ,*  ce  qui 
rend  leur  allure  beaucoup  moins  rapide.  Il  a 
donc  fallu  que  la  vitesse  du  cheval  de  chasse 
fût  augmentée  et  qu'on  lui  donnât  un  plus  haut 
degré  de  sang.  Dans  les  contrées  d'un  sol  pro- 
fond, le  cheval  de  demi-sang  peut  être  d'un 
bon  usage  ;  mais,  en  général,  on  exige  en  An- 
gleterre que  tout  cheval  de  chasse  possède 
trois  quarts  ou  sept  huitièmes  de  sang.  Si  l'on 
pouvait  obtenir  dans  le  cheval  de  pur  sang 
assez  de  force  des  membres  et  des  mouve- 
ments plus  relevés ,  il  serait  assurément  le 
meilleur  de  tous  les  chevaux  de  chasse  ;  mais, 
ordinairement ,  ses  allures  sont  trop  prés  de 
terre  pour  qu'il  puisse  franchir  avec  facilité 
les  obstacles  qui  se  présentent.  (Journal  des 
HaraSf  t.  XXVI,  p.  13.)  La  troisième  classe 
se  compose  de  chevauac  de  selle  et  de  carrosse. 
On  voit  partout  en  Angleterre ,  attelées  d  la 
charrue ,  de  belles  métisses ,  des  chevaux  de 
carrosse  de  cette  classe.  La  quatrième  com- 
prend les  chevauœ  de  trait  et  d'attelage,  pro- 
venant des  métis  de  la  troisième  avec  les  plus 
fortes  juments  du  pays  ;  leur  taille  est  colos- 
sale, la  croupe  souvent  énorme ,  leurs  extré- 
mités sont  sûres  et  très-solides,  et  ils  ont  plus 
de  vigueur  que  les  gros  chevaux  français.  Ou 
leur  reproche  des  barres  dures  et  le  besoin 
d'aliments  en  grande  abondance.  Il  parait  cer- 
tain que  ce  fut  le  roi  Jean  qui  fit  venir  de 
Flandre  cent  chevaux  entiers ,  d'où  provient 
cette  belle  race  de  gros  trait  si  admirée  à 


cause  de  sa  force  et  de  sa  belle  conformation. 
Quant  aux  différents  degrés  de  sang,  aux  clas- 
ses précédentes  il  faut  en  ajouter  deux  an- 
tres :  1*  le  trois-quarts  de  sang,  qui  est  le  pro- 
duit du  cheval  de  pur  sang  et  de  la  jument  de 
demi-sang;  2»  le  cheval  sept-huîtîémes  de 
sang,  qui  est  le  produit  d^un  cheval  de  par 
sang  et  d'une  jument  trois-quarts  de  sang.  Les 
individus  appartenant  à  cette  dernière  caté- 
gorie sont  susceptibles  de  déployer  une  très- 
grande  vélocité.  Le  Yorkshire  en  a  offert  une 
preuve  bien  remarquable  dans  Old  Sampson , 
qui ,  il  y  a  quatre-vingts  ans ,  battit  tous  les 
chevaux  d'Angleterre.  Toutes  les  époques  des 
annales  hippiques  anglaises  présentent  des 
exemples  de  grands  succès  obtenus  dans  les 
courses  par  des  chevaux  sept-huitièmes  de 
sang;  mais,  en  revanche,  on  serait  bien 
en  peine  de  prouver  qu'elles  en  fournissent 
un  seul  en  faveur  de  chevaux  trois-quarts 
de    sang,    courant  deux  milles  contre  de 
bons  chevaux   de  pur  sang.    Les  chevaux 
anglais  importés  en  France  sont  des  métis 
de  la  deuxième  et  troisième    race.   Malgré 
le  Stud  book,  espèce  de  nobiliaire  éques- 
tre, qui  a  commencé  en  1769,  les  degrés 
de  noblesse  des  chevaux  anglais  ne  sont  pas 
faciles  à  démontrer.  En  Angleterre,  les  kock- 
lani  nouvellement  introduits  ne  sont  pas  les 
plus  estimés.  On  leur  préfère  les  arabes,  les 
barbes  purs  modifiés  sur  le  sol  britannique 
dans  une  longue  suite  de  générations,  ainsi 
que  les  anglo-arabes  voisins  du  type  oriental. 
On  trouve  les  kocklani  trop  petits  et  pas  as- 
sez rapides.  Pour  le  service  d'étalons,  on  les 
considère  après  les  autres.  Aussi  leur  impor- 
tation a  presque  entièrement  cessé  dans  ce 
pays;  il  reste  à  savoir  si,  sans  leur  secours, 
la  race  anglaise  pourra  se  soutenir  indéfini- 
ment. Ne  serait-il  pas  possible  que  ce  soit  11 
la  cause  principale  de  la  dégénérescence  que 
des  connaisseurs  étrangers  et  même  natio- 
naux désignent  déjà  dans  les  chevaux  anglais? 
Au  sujet  de  cette  dégénérescence,  le  Journal 
des  haras  s'exprime  ainsi  :  «  Le  cheval  de  pur 
sang  (anglais)  se  distingue  généralement  par 
sa  belle  et  noble  tête  orientale.  Depuis  quel- 
ques années,  le  cachet  arabe  qu'avaient  con- 
servé pendant  longtemps  les  descendants  des 
Godolphin^Arabian ,  Darley-Arabian,  etc., 
tend  à  s'eflacer;  aujourd'hui,  un  grand  nom- 
bre de  chevaux  de  pur  sang  n'ont  plus  ces 
têtes  fines,  spirituelles,  expressives  et  cancté- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


RAG 


(346) 


RAG 


rienre),  etqai  ne  sonicpiedes  iHretons  mi  des 
picards  amTés  jeuDeadans  les  pkines  fertiles 
de  cette  contrée,  où  ils  acquièrent  de  l'ampleur 
aux  dépens  de  Ténergie  ;  ils  n'en  sont  pas 
moiDs  utiles  pour  le  gros  trait.  Ce  sont  des 
chevaux  à  peu  près  semblables,  sauf  les  pieds 
dont  la  largeur  est  plus  grande ,  ceux  qu'on 
nourrit  dans  les  plaines  marécageuses  de  la 
Vendée,  voisines  de  la  Normandie.  En  les  en 
retirant  assea  jeunes  pour  prérenir  ce  défaut 
par  un  pâturage  plus  sec,  on  les  Tend  comme 
normands  de  qualité  inférieure.  Les  diligences 
dn  Midi  en  font  usage. 

Cheval  du  Mecklemb<mrg.  Depuis  quelques 
années  ces  ebevaux  sont  devenus  eommuns  en 
France  ;  ils  soutiennent  la  concurrence  avec 
les  cotentins  pour  les  attelages  de  luxe.  Pins 
yi£s  et  plus  agiles,  mais  moins  beaux  et  peut- 
être  moins  robustes  que  ces  derniers ,  ils  en 
diffèrent  parles  caractères  que  voici  :  tulle  un 
peu  moins  élevée;  corps  plus  long;  formes 
pins  anguleuses  qu'arrondies  ;  robe  pour  l'oi^ 
dinaire  bai  brun,  miroitée,  sans  balzanes,  sans 
marque  en  tète  ;  tête  plus  carrée,  plus  large, 
jamais  busquée,  mémeiégèrement  ;  yeux  plus 
grands  ;  oreilles  plus  longues  ;  encolure  moins 
fournie,  plutôt  droite  que  rouée  ;  poitrail 
beaucoup  moins  lai^e  ;  garrot  plus  saillant  ; 
toute  la  charpente  osseuse  plus  forte,  plus  en 
rdief  ;  avant-bras  et  jambes  courts,  grêles,  et 
canons  longs,  forts  et  larges,  ce  qui  est 
le  contraire  dans  les  chevaux  normands  et 
anglais;  partie  postérieure  des  canons  d'une 
teinte  souvent  grisâtre;  jarrets  moins  larges, 
moins  bien  évidés  ;  sabots  plus  volumineux, 
mais  aussi  solides,  et  quelquefois  peutrêtre  plus 
solides;  moins  de  souplesse,  moins  de  grâce 
dans  les  allures  ;  habitude  de  trousser  en  trot- 
tant. Les  mecklembourgs  sont  nommés  à  Paris 
ckevaux  du  Nord.  Il  n'y  a  que  l'es  cotentins 
de  la  plus  grande  distinction  qu'on  puisse 
leur  préférer  comme  carrossiers. 

Cheval  de  la  Frise.  Ayant  beaucoup  de 
rapports  avec  les  chevaux  du  Hanovre,  de 
Hollande  et  d'autres  contrées  du  Nord ,  les 
chevaux  d^ carrosse  frisons  appartiennent  pro- 
bablement â  la  même  race,  qui  s'est  modifiée 
sous  des  influences  locales.  Leur  taille  est 
d'environ  i  mètre  66  centimètres  ;  leur  tête 
est  longue,  forte,  busquée;  l'encolure  peu 
fournie,  la  croupe  avalée,  les  hanches  sail- 
lantes, les  jambes  sèches,  longues;  les  jarrets 
larges  ;  les  pieds  volumineux ,  mais  solides  ; 


la  robe,  pour  l'ordinaire,  baie  ou  alezan 
brûlé.  Ces  chevaux  n'ont  pas  des  formes  gra- 
cieuses, mais  ils  sont  robustes.  H  en  est  parmi 
eux  qu'on  dresse,  dés  le  jeune  âge,  pour  aller 
au  grand  trot  ;  les  Hollandais  les  nomment 
hart^drawers  (forts  trotteurs),  et  en  France 
on  les  appelle  ardraves.  Ils  ont  la  tête  légère, 
les  épaules  plates ,  les  hanches  saillantes,  les 
avants-bras  et  les  jambes  longs,  les  canons 
courts,  les  pieds  volumineux.  On  est  dans 
l'usage  de  leur  couper  la  queue  fort  courte. 

Chevaux  danois  et  du  Holstein,  On  trouve 
dans  le  cheval  danois  tant  de  rapports  de  con- 
formation avec  le  cotentin ,  qu'on  le  regarde 
comme  la  souche  de  cette  belle  race  française. 
Ce  cheval  aurait  été  introduit  lors  de  la  con- 
quête que  les  hommes  du  Nord  firent ,  sous 
les  Carlovingiens,  de  la  Neustrie,  appelée  en- 
suite Normandie.  Les  formes  du  danois,  com- 
me celles  du  cotentin,  sont  élégament  arron- 
dies; l'encolure  est  rouée,  peu  fournie;  le 
poil  est  fin,  il  n'existe  point  de  fanon.  Le  pre- 
mier se  distingue  cependant  du  second  par 
une  croupe  un  peu  trop  mince ,  des  jambes 
trop  fines  pour  sa  taille,  des  pieds  trop  volu- 
mineux ;  ses  jarrets,  d'ailleurs,  n'offrent  pas  le 
caractère  de  force  qu'on  remarque  dans  le 
cotentin,  et  il  est  inférieur  au  beau  carrossier 
de  Normandie,  quoiqu'il  soit  brillant  au  car- 
rosse et  qu'il  trotte  bien.  Les  meilleurs  da- 
nois sont  ceux  du  Jutland  et  d'Oldenbourg. 
Appartenant  à  la  race  danoise,  les  chevaux  du 
Holslein  diffèrent  entre  eux  suivant  les  pâtu- 
rages où  ils  ont  été  nourris.  Ceux  qu'on  élève 
sur  de  riches  prairies  sont  mous  et  ont  des 
formes  plus  massives,  sans  cesser  d*êtrc  bel- 
les; tandis  que  ceux  qui  pâturent  sur  des 
lieux  secs  sont  doués  de  plus  d'énergie  et  ont 
des  formes  plus  distinguées.  Les  uns  et  les 
autres,  qui,  du  reste,  sont  fort  rares  en  France, 
ne  méritent  pas  d'entrer  dans  les  haras,  à 
cause  de  leur  encolure  trop  courte,  de  la 
cuisse  trop  longue  et  trop  peu  fournie,  el 
d'autres  défauts  qui  leur  ont  été  reproches  par 
Bourgelat. 

Cheval  breton  de  trait.  L'élève  de  ces  che- 
vaux se  fait  sur  les  côtes  du  département  des 
Côtes-du-]S^ord,  particulièrement  aux  environs 
de  Brest,  de  Dol  et  de  Tréguier.  L'usage  d'intro- 
duire en  Normandie  de  grandes  quantités  de 
poulains  de  cette  race,  pour  les  vendre  n  4  ou 
5  ans,  comme  cotentins  de  qualité  inférieure, 
est  fort  diminué  aujourd'hui  ;  on  a  compris 
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qu'un  bon  cheval  lureton  vaut  mieux  <|tt'uB 
médiocre  cheval  normand .  Les  oaractéreb  de 
la  race  bretonne  de  trait  sont  :  taille  de  i  métré 
52  centimètres,  à  i  mètre  55  ou  57  ceUtimé* 
très  ;  difTérentes  nuance»  de  {^ris  pommelé  ou 
truitéy  quelquefois  rouan  vineux  ;  tète  grosse^ 
courte,  souvent  camuse^  et  cependant  séchoi 
avec  des  éminences  osseuses  bien  prononcées  | 
joues  charnues  ;  chanfrein  droit  ;  yeux  grands» 
encolure  courte,  épaisse,  chargée  de  crins, 
souvent  à  double  crinière  ;  épaules  sèches  à  la 
partie  supérieure,  et  chargées  de  chair  iufé- 
rieurement;  corps  arrondi ,  croupe  courte^ 
large,  avalée,  portant  dans  son  milieu  un  siU 
Ion  bien  prononcé;  queue  grosse,  attachée 
bas,  fournie  de  crins  grossiers;  extrémités 
fortes,  mais  sèches  ;  articulations  du  genou  et 
des  jarrets  nettes;  canons  minces;  souvent 
tendons  faillis  ;  boulets  garnis  de  longs  poils; 
sabots  un  peu  écrasés.  On  en  trouve  des  cro- 
chus qui  n'en  sont  pas  moins  vigoureux  trot- 
teurs. Plus  solides ,  bien  plus  durs  d  la  fati- 
gue, supportant  bien  mieux  les  intempéries  et 
les  longues  abstinences,  moins  élégants  que 
les  cotentins  et  les  beaux  carrossiers  du  r^^ord, 
ayant  la  réputation  de  faire  par  force  ce  que 
les  autres  font  par  souplesse,  les  bretons  sont 
les  meilleurs  chevaux  de  France  pour  le  rou- 
lage rapide.  Éminemment  propres  pour  Tu-» 
sage  des  postes  et  des  messageries,  ainsi  que 
pour  le  service  de  rartillerie  légère,  on  les  dé- 
signe quelquefois  sous  le  nom  de  _percherons  f 
parce  qu'on  les  trouve  dans  le  Perche  (Orne  et 
Eure-et-Loir)  ;  beaucoup  de  poulains  bretons 
sont  envoyés  dans  ce  pays  pour  y  être  nour- 
ris jusqu'au  moment  où  ils  peuvent  être  ven- 
dus. On  en  nourrit  aussi  jusqu'à  trois  ans  dans 
le  Maine  (Sarthe  et  Mayenne)  et  dans  le  Poitou 
(Vienne,  l)eux-8èvres  et  Vendée),  et  on  en 
achète  dans  les  foires  de  ces  contrées.  En 
sortant  de  leur  pays,  ces  chevaux  sont  un 
peu  délicats,  et  il  faut  les  ménager  ;  mais  ils 
n'ont  besoin  que  de  six  mois  pour  s'endurcir 
à  tout  :  ils  vivent  longtemps.   L'extension 
toujours  croissante  du  roulage  rapide,  pour 
le  transport  soit  des  voyageurs,  soit  des  mar- 
chandises, rend  le  débit  des  chevaux  bretons 
plus  assuré  que  celui  de  tous  les  autres.  L'é- 
lève de  ces  chevaux  est  si  profitable,  qu'il  est 
loin  de  rester  le  partage  des  cultivateurs  de 
la  Bretagne.  Cette  industrie  se  répand,  au  con- 
traire,  dans  beaucoup  de  localités,   notam^ 
ment  entre  la  Loire  et  la  iieiue.  C'est  dans  le 
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raouftift,  i|u'éitiîgrenl  lés  ponlaidi  Iw  plils  lé» 
gerav  dont  on  iîiil  des  clievàui  de  eavtl«rie 
légéreetde dragons.  Les  foires  loi  plu»  f^noiti- 
mées  pour  là  i^echerche  de  ces  jpouUlns  eotol 
celles  de  Baint-4^n>4'Âitgely»  de  MalhA,  dé 
NeUvicq^  de  Ballons,  de  Potis  (Ghifente-Infiè^ 
rieure).  Quelques  auteurs  dlsUitfttéiit  le  cheval 
breton  de  trait  du  ehevàl  pereheton ,  du  msttléfd 
à  en  féire  dehi  rèees  séparées,  tout  en  nseoii- 
naissant  qu'elles  ont  entre  elles  beattcoup  du 
ressemblâneek  Voici  Gdmmënt  iU  établisseiii 
leurs  caractères  distinetife.  Le  eheval  pehthe- 
ron  aplus  de  taille  (  sa  tète  M  tneilié  changée 
de  ganache  et  mieux  attachée  (  l'eiifiolui^  et  leif 
jambes  sont  moins  garbies  de  (^bs,  le  gtrfol 
est  mieux  ^otiU  Tépaule  plus  plate,  la  eroup« 
moins  eourte,  les  jarrets  sont  clos  i  enflb ,  il 
est  moins  commun  que  le  ehevai  de  truit  dk 
la  Bretagne,  qui  s'élève  dans  les  parties  les 
mieux  cultivées  de  cette  province.  Les  che- 
vaux percherons  oht  la  (iluparl  une  robe 
grise.  Les  nieilleurs  se  vendent  à  Page  de  4  on 
5  anS|  aux  foires  de  Chartres.  Les  plus  pun 
naissent  et  sont  élevés  daiis  le  départemeni 
d'Ëure-et4«oir.  Les  environs  de  GhAteaudun 
et  de  Montdéttbleau  produisent  des  poiilain^ 
recherehési 

Cheval  9uîsse  et  chevml  comtois.  L'un  et 
l'autre  ne  sont  jamais  montés.  Ils  tienneht  le 
milieu  entre  ceux  à  tirage  ra[)ide^  tels  que  les 
cotentins  et  les  bretons^  et  ceui  <|ai  lîreol 
pesamment,  comme  les  boulonnais  et  les  fla- 
mands. Les  chevaux  suisses  ont  une  taille  de 
i  méti'e  bê  ou  59  ceuUmètres»  A  4  mètre  63 
ou  64  eentimétres  j  la  i^obé  ordinairement  noire 
ou  bai-brun;  le  corps  lourd  et  sans  élégance; 
la  tête  grosse,  canlusef  ehairgée  de  ganSchef 
l'encolure  courte,  ronde  et  peu  volumineuse; 
le  garrot  bas;  le  dos  ensdlé»  le  ventre  gros; 
les  membres  grêles  en  domparaisen  de  la  massé 
du  corps  ;  les  articulations  trop  peu  pronou* 
oées;  les  talons  trop  bas;  le  fanon  crépu. 
Originaires»  A  ee  que  l'on  dit»  d'Allemagne  ei 
d'Italie  »  ces  chevaux  sont  doués  de  beaucoup 
de  force  et  d'énergie»  mais  de  peu  dl  vivacité; 
leur  développement  est  prompt  i  ils  se  nour- 
rissent bien;  On  les  rencontre  abondammeot 
sur  les  marchés  de  Lyon ,  où  on  les  achète 
pour  le  service  des  carriiHes  ou  messageries  à 
petites  distances;  on  les  attelle  aux  voilures 
bourgeoises  dites  demi-fortuneê  ;  ou  en  voit , 
parmi  les  plus  distingués  i  enif^loyos  au  ear% 
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rosse  «t  «u  cakriotet)  d'aMtrciâ  dessm^rtot  len 
postes  et  les  diligeaceâ»  oà  ils  ne  se  font  pas 
remarquer  comme  les  plus  rapides.  La  raee 
suisse  peut  être  aisémeut  améliorée*  --  Les 
chevaui  comtois  offreot  des  rapports  aTOO  les 
suisses ,  a;uxquels  ils  sont  înférieQrs  pour  la 
forme  et  la  vigueur <  Ils  en  différent  principa- 
lement par  une  taille  un  peu  moins  graûde; 
la  tète  plus  loi^^iei  moins  massive }  des  yeux 
plus  petits  ;  Tencolure  pt«a  forte ,  moins  gar-* 
nie  de  crins;  la  croupe  plus  large;  le  fanoa 
plus  touffu;  les  pieds  beaucoup  plus  volumi- 
neux et  moins  durs;  leur  sabot  est  évasé.  Ce 
grave  défaut  est  le  caractère  le  plus  distinctif 
de  cette  race^  trés-sujetle  aux  eaux  aux  jam- 
bes. Les  chevaux  comtois  sont  en  outre  plus 
lourds  que  les  ituii^ses  ^  et  eucore  moins  pro* 
près  qu'eux  au  tirage  rapide.  N'étant  ni  assex 
massifs  ni  assez  forls ,  ils  ne  conviennent  pas 
d^^ranlage  pour  le  tirage  puissant  auquel  on 
soumet  les  boulonnais  et  les  flamands.  La 
cbarrue  et  le  charroi,  en  concurrence  avec  les 
bœufs,  voilà  leur  véritable  destination*  C'est 
par  longues  files,  transportant  à  pas  lents  les 
produits  de  la  Suisse  et  ceux  de  la  Franche- 
Comté,  qu'an  les  rencontre  sur  toutes  les  routes 
de  France. 

Cheval  boulonnais.  Élevés  principalement 
dans  la  Picardie  (Pas-de-Calais,  Oise,  Aisne  et 
Somme)  et  la  haute  Normandie,  ces  chevaux 
conviennent  au  tirage  lourd  et  pesant  ;  on  ne 
les  monte  jamais.  Les  caractères  auxquels  on 
les  distingue  sont  :  taille  de  i  métré  66  cen- 
timètres, et  souvent  au-dessus;  formes  lour- 
des et  massives  ;  poils  gros,  peu  longs,  de  di- 
verses nuances  de  gris  ou  rouan  vineux, 
rarement  bai  ;  tête  grosse,  chargée  de  ganache; 
chanfrein  droit ,  yeux  petits  ;  eucolure  forte , 
garnie  d'une  crinière  touffue,  double,  c'est- 
à-dire  tombant  aux  deux  côtés  de  cette  partie 
qui  parait  courte  ;  garrot  bas,  poitrail  énorme, 
proéminent;  épaules  fortes;  beaucoup  d'am- 
pleur dans  l'avant -bras  et  les  cuisses;  reins 
larges,  croupe  large,  avalée,  double;  ventre 
volumineux;  jambes  et,  surtout,  paturons 
courts  ;  extrémités  sèches ,  quoique  fortes ,  à 
l'exception  des  canons,  qui  sont  presque  grê- 
les. De  toutes  les  races  françaises,  celle-ci  est 
la  plus  massive^  mais  elle  l'est  moins  que  la 
hollandaise  et  la  flamande.  On  peat  la  re- 
garder comme  le  type  du  cheval  de  trait.  £n 
voyant  qu'autrefois  elle  était  employée  au  ser- 
vice des  postes  et  des  messageries  ^  il  faut  en 


oeiielttfe  qu'elle  était  alors  tooina  fortei  Au- 
jourd'hui elle  ne  peut  servir  qu'aux  plus  grol 
roulages»  tels  qu'à  ceux  des  meuiiiera  et  dea 
brasseurs  ;  cependant,  malgré  leur  masse,  les 
chevaux  boutonnais  trottent  quelquefois^  Veiei 
comment  Us  sont  appréciés  dans  le  Jo^tameU 
hebdomadaire  des  haras  i  a  Seul  et  sans  effort^ 
le  cheval  bouknnais  met  en  mouvement  la 
charge  que  quatre  gros  chevaux  de  trait  alle« 
mands  ne  feraient  pas  changer  de  place.  » 
C'est  avec  activité  que  s'opère  le  développe-^ 
ment  des  chevaux  de  cette  raee.  Dans  leur 
jeune  Age,  on  les  emploie  à  l'agriculture,  et  â 
deux  ans  ils  peuvent  payer  les  frais  de  leur 
nourriture;  à  cinq  ans,  on  les  vend  pour  k 
service  de  la  capitale  et  le  gros  .roulage  de 
toute  la  France.  La  corpulence  et  U  lourdeur 
des  formes  établissent  entre  les  chevaux  boli'^ 
lonnais  une  telle  différence  qu'on  pourrait 
presque  en  faire  deux  tribus.  Cette  différence 
est  attribuée  aux  contrées  où  il»  naissent  et 
surtout  à  celles  où  ils  sont  nourris  ;  car  on  les 
élève  souvent  loin  du  lieu  où  ils  sont  nés.  Les 
plus  volumineux,  les  plus  empâtés,  ceux  dont 
la  peau  est  le  plus  épaisse  et  la  robe  le  plus 
crépue,  sont  les  chevaux  que  fournît  la  Picar- 
die; qu'elle  les  ail  produits  ou  non,  ce  sont 
les  véritables  boulonnais^  connus  sous  le  nom 
particulier  de  picards.  On  leur  donne  beâu*^ 
coup  de  foin,  même  de  celui  des  prairies  arti» 
ficiellcs.  Ceux  qu'on  tire  de  la  haute  Norman-» 
die  sont  appelés  chevaikx  du  pays  de  Caux^ 
ils  offrent  des  formes  beaucoup  moins  massi«- 
ves,  des  poils  moins  longs,  des  extrémités 
moins  fortes,  la  tête  moins  chargée.  Il  en  est 
qu'on  peut  destiner  à  desservir  des  diligemtes; 
on  leur  a  de  bonne  heure  donné  du  grain.  Ces 
derniers  sont  plus  estimes;  on  les  connaît 
dans  le  commerce  sous  la  dénomination  de 
chevaux  du  bon  pays^  tandis  que  les  lourds 
picards  sont  nommés  chevaux  du  maui>ai$ 
pays.  La  nourriture  produit  celte  différelice. 
La  race  boulonnaise  est  le  type,  des  chevaux 
communs,  destinés  aux  travaux  lents,  et  spé- 
cialement aux  travaux  aratoires.  Il  n'en  est 
pas  de  meilleurs  ni  de  plus  répandus.  La  bonté 
du  tempérament  de  ces  chevaux  provient  de 
l'harmonie  de  toutes  lelirs  parties,  de  leur 
genre  d'alimentation,  et  de  la  méthode  suivie 
dans  leur  élève.  Cette  race  a  toute  sa  perfection 
dans  leBoulonnais  d'abord,  où  naissent  les  pou- 
lains, et  dans  le  Viureux,  ainsi  que  dans  le  pays 
de  Caux^où  ile  éraigrelit  pourfiuii^  de  s^életer. 
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Cheeal  poiteîHn.  De  même  que  pour  les  bou- 
lonnais proprement  dits,  la  destination  de 
ces  chevaui  est  le  tirage  lourd  et  lent.  Soumis 
au  labourage  pendant  leur  jeunesse,  quelques- 
uns  ne  quittent  pas  ce  service.  Ils  naissent  en 
grande  partie  dans  les  plaines  humides  d'Alen- 
çon  (Orne)  ;  on  les  améliore  beaucoup  en  les 
retirant  jeunes  pour  les  nourrir  sur  des  lieux 
plus  secs.  Le  plus  grand  nombre  sert  au  gros 
roulage  et  n  la  remonte  des  bateaux  ;  on  n'en 
produit  pas  beaucoup,  parce  que ,  en  Poitou , 
on  emploie  presque  généralement  les  juments 
à  donner  des  mulets.  La  race  poitevine  pour- 
rait être  propagée  dans  les  contrées  de  Touest 
de  la  France,  où  les  fourrages  sont  riches  et 
abondants.  Elle  a  les  caractères  suivants  : 
taille  de  1  métré  62  centim.,  A  i  mètre  63  à 
64  centimètres;  robe  le  plus  ordinairement 
baie  ;  formes  lourdes  ;  tempérament  lympha- 
tique ;  tête  carrée,  mieux  conformée  que  celle 
du  cheval  boulonnais  ;  ganache  moins  empâ- 
tée; yeux  encore  plus  petits  et  sujets  à  la 
fluxion;  encolure  moins  forte,  poitrail  et 
eroupe  tout  aussi  larges,  tout  aussi  musculeux  ; 
ventre  plus  volumineux  ;  extrémités  moins  for- 
tes, tout  aussi  chargées  de  crins  ;  allure  qui 
n'en  est  pas  plus  légère  ;  masses  musculaires 
encore  plus  en  relief,  sans  se  lier  et  se  fondre 
entre  elles.  Sa  masse  et  son  poids,  plutôt  que 
son  énergie,  permettent  au  cheval  poitevin , 
comme  au  boulonnais,  d'entraîner  un  lourd 
fardeau.  Quoique  moins  nombreuse  et  moins 
répandue  que  la  race  boulon  n  aise,  la  race  poi- 
tevine mulassière  ne  laisse  pas  que  d'être  en- 
core considérable  et  de  mériter  l'attention  de 
Tadministration  et  des  cultivateurs.  On  a  re- 
connu que,  accouplée  pour  en  obtenir  des  mu- 
lets, elle  retenait  plus  sûrement  que  toute 
autre  race.  Elle  a  sa  souche  dans  les  marais  des 
départements  de  la  Vendée  et  de  la  Charente- 
Inférieure,  parmi  lesquels  on  doit  citer  ceux 
de  Luçon  et  de  La  Rochelle.  Elle  se  multiplie 
aussi  autour  de  Niort,  de  Melle  et  dans  plu- 
sieurs autres  parties  de  la  plaine  du  Poitou , 
où  l'on  se  livre  à  la  production  des  mulets. 
Les  poulains  mâles  quittent  ces  lieux  humides 
dans  un  âge  peu  avancé,  et  passent  dans  In 
Beauce  ettdans  le  Berry,  où  ils  gagnent  une 
meilleure  constitution  que  s'ils  fussent  restés 
dans  le  bas  Poitou.  Les  foires  les  plus  renom- 
mées pour  la  vente  des  poulains  et  pouliches 
de  la  race  mulassière  (poitevine) ,  sont  celles 
de  Maran»,  de  Nuaillé,  de  Surgéres,  de  Roche- 


fort,  de  Pont-l'Abbé,  de  Saujon,  etc.  Malgré 
le  nombre  considérable  des  pouliches  qu'on 
amène  à  ces  foires ,  la  production  de  ces  fe- 
melles ne  suffit  pas  aux  besoins  des  éleveurs 
de  mulets,  qui  sont  forcés  de  se  pourvoir  de 
juments  bretonnes,  ne  pouvant  pas  avoir,  pour 
la  mulasse,  les  juments  de  la  race  poitevine. 

Cheval  hollandais.  Une  énorme  stature  est 
ce  qui  caractérise  ces  chevaux  ;  il  est  rare  qu'elle 
ne  dépasse  pas  4  métré  66  centim.,  jusqu'à  un 
i  mètre  77  ou  78  centim.  Malgré  leurs  formes, 
en  général  grossières,  ils  ont  quelques  rap- 
ports de  conformation  avec  les  danois,  mais 
ils  s'en  distinguent  pourtant  par  un  défaut, 
qui  est  l'effet  des  pâturages  gras  et  humides 
où  on  les  a  élevés,  et  qui  consiste  dans  Tam- 
pleur  excessive  des  pieds,  qu'on  voit  devenir 
facilement,  sur  les  pavés  fangeux  des  grandes 
villes,  dérobés ,  plats  ou  combles. 

Cheval  flamand  ou  belge.  Ces  chevaux  ont 
des  rapports  avec  les  boulonnais;  ceux  sur- 
tout des  environs  de  Tournay  et  de  Furne 
sont  encore  plus  massifs.  C'est  de  ces  pays 
que  proviennent  les  chevaux  employés  au  ha- 
lage  sur  les  rives  du  Rhône  et  sur  celles  delà 
Saône.  La  taille  de  ces  colosses  s'élève  jusqu'à 
i  mètre  76  à  78  centimètres  ;  ils  ont  le  poi- 
trail et  la  croupe  fort  larges,  les  membres 
longs,  peu  chargés  de  chair,  les  pieds  gros  et 
la  corne  peu  solide  ;  les  moins  massifs  d*entre 
eux,  travaillant  sur  la  Saône,  ont,  pour  leur 
masse,  beaucoup  d'ardeur  et  trottent  vigou- 
reusement ;  la  quantité  de  nourriture  qu'ils 
prennent  est  énorme,  et  ils  durent  peu.  D'au- 
tres chevaux  flamands  moins  lourds  sont  aussi 
amenés  en  France,  où  on  les  fait  servir  à 
l'agriculture,  nux  charrois,  quelquefois  à  l'artil- 
lerie et  même  au  carrosse.  Sans  être  dépour- 
vus d'ardeur,  on  leur  reproche,  eu  égard  à 
la  masse  de  leur  corps,  d'avoir  des  extrémités 
trop  grêles  et  des  sabots  trop  volumineux;  ils 
ont  besoin  d'être  abondamment  nourris  et 
sont  de  peu  de  durée. 

Races  italiennes.  Les  grandes  races  du  Po- 
lésiné  (Etats  de  Venise),  de  la  Romagne,  et 
dos  Etats  napolitains ,  donnent  encore  de 
beaux  chevaux  d'attelage  et  de  grosse  cava- 
lerie, mais  elles  sont  plus  tardives  dans  leur 
croissance  que  les  races  anglaises,  normandes, 
mecklem bourgeoises,  hanovriennes;  elles  sont 
moins  avantageuses  sous  ce  rapport,  et  même 
sous  celui  de  leurs  formes ,  qui  sont  moins 
agréables  que  celles  des  chevaux  normands.  A 
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ces  races  italiemies,  il  faut  igouter  les  chevaux 
de  la  Sardaigne^  qui  sont  surtout  recherchés 
dans  le  commerce.  U  fut  un  temps  où  les 

\    chevaux  d'Italie  jouissaient  d'une  brillante  ré- 

,  pulatioo,  surtout  ceux  de  Naples.  Ce  qui  a 
principalement  contribué  à  leur  dégradation 
cl  par  suite  à  leur  dépréciation  commerciale, 
est  le  croisement  qu'on  en  a  fait,  non  pas 
arec  des  étalons  orientaux ,  mais  avec  les  es- 
pèces bâtardes  du  Nord  de  l'Europe. 

Chevaux  chinois  et  indiens.  Les  chevaux  de 
la  Chine  et  de  Tlnde  sont  lâches,  faibles, 
petits  et  mal  conformés.  Un  voyageur  dit 
aToir  vu  un  jeune  prince  du  Mogol  en  monter 
un  très-bien  fait,  dont  la  taille  ne  dépassait 
pas  celle  d'un  lièvre.  En  1665,  il  arriva  à 
Porlhsmout  un  semblable  cheval  des  Indes  ;  il 
était  âgé  de  cinq  ans,  n'avait  que  vingt-huit 
pouces  de  hauteur,  et  était  néanmoins  très- 
bien  proportionné  dans  sa  taille.  Le  Journal 
des  haras  (avril  1857)  donne  la  description 
suivante  d'un  cheval  nain,  qu'on  a  supposé 
appartenir  â  une  race  chinoise,  et  qu'on 
nommait  Thamas-Koulikan.  Ce  cheval,  dit 
le  journal  précité,  dont  la  conformation  offre 
des  singularités  remarquables,  nous  semble 
le  résultat  d'un  jeu  de  la  nature,  qui,  par 
une  suite  de  combinaisons  qu'on  ne  peut 
eipliquer,  en  a  fait  un  véritable  nain  dans 
l'espèce  chevaline,  comme  il  s'en  trouve  sou- 
vent dans  les  races  humaines.  Dans  le  sujet 
dont  il  s*agit,  le  corps,  la  tête  et  la  partie  su- 
périeure des  membres  ont  acquis  toute  ieui^ 

'  croissance  ;  Jes  parties  inférieures  seules  n'ont 
point  profité,  et  semblent  être  restées  dans 

,  l'étal  où  elles  se  trouvaient  au  moment  de  la 

I  naissance  de  l'animal,  que  nous  regardons 
comme  un  véritable  monstre,  sans  analogue 
dans  aucun  plys  du  monde,  à  moins  que  ce 
ne  soit  par  l'effet  d'un  même  accident,  ou  de 
semblables  combinaisons.  Telle  est  notre  opi- 
nion sur  ce  cheval  disproportionné,  malgré 
les  assertions  de  sou  possesseur  actuel,  qui, 
ayant  Tintention  d'en  faire  un  objet  de  spécu- 
lation en  l'exposant  à  la  curiosité  publique,  le 
présente  comme  appartenant  û  une  race  dis- 
tincte, existant  eu  Chine.  Voici,  au  surplus, 
la  notice  qui  nous  a  été  i^mise  lorsque  nous 
avons  été  visiter  Thamas-Koulikau  ;  nos 
^  lecteurs  en  croiront  ce  qu'ils  voudront,  tf  Eta- 
lon chinois,  le  seul  de  cette  race  qui  soit  venu 
en  Europe.  Cet  animal  n'a  rien  de  commun 
avec  toutes  les  espèces  chevalines  à  nouseon* 


(  349  )  HAC 

nues.  Sa  taille  est  de  5  pieds  et  sa  longueur 

de  7  pieds.  Sa  tète  est  énorme,  die  surpasse 
de  beaucoup  celle  des  plus  forts  chevaux  de 
trait  de  race  cauchoise  on  boulonnaise.  Son 
encolure  et  son  corps  sont  dans  les  propor^ 
tiens  normales.  Les  extrémités  de  ce  cheval 
ont  9  pouces  de  long.  Malgré  cette  conforma- 
tion disproportionnée ,  Thamas-Koulikan  en- 
tame le  galop  avec  facilité,  monté  par  quatre 
cavaliers.  Son  caractère  est  fier  et  courageux^ 
et  on  le  voit  fréquemment  bondir  en  héris- 
sant sa  crinière  à  l'instar  du  lion.  Cet  animal 
extraordinaire  a  été  acheté  au  Ook-Indiana- 
Colonia  ;  il  est  maintenant  à  Paris ,  où  son 
propriétaire  a  l'intention  de  l'offrir  incessam*' 
ment  à  la  curiosité  publique,  s  Les  chevaux 
dont  se  servent  les  grands  de  la  Chine  viennent 
de  Perse  et  d'Arabie.  On  leur  fait  cuire  le  soir 
des  pois  avec  du  sucre  et  du  beurre  au  lieu 
d'avoine.  Celle  nourriture  leur  donne  un  peu 
de  force;  sans  cela  ils  dépériraient  entière- 
ment, parce  que  le  climat  leur  est  contraire. 
Il  paraîtrait  cependant  que  les  chevaux  indiens 
n'ont  pas  toujours  présenté  un  si  haut  degré 
de  dégénération.  On  lit  dans  le  The  Hors, 
livre  fort  estimé  des  amateurs  de  chevaux, 
qu'un  cheval  èe  l'Inde  parut  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  fut  acheté  par  Jacques  I*'.  «  Ce 
bel  animal,  est-il  dit  dans  cet  ouvrage,  qu'on 
nomma  White-Turk,  a  noblement  transmis 
son  nom  à  la  postérité.  Il  eut  pour  successeur 
Hemsley-^Turk^  importé  par  le  premier  duc  de 
Buckingham,  et  Marocco-Barbe,  appartenant 
à  M.  Fairfax.  Ces  étalons  opérèrent  d'heureux 
et  visibles  changements  dans  les  caractères 
distinctifs  des  chevaux  de  cette  époque,  n 
Les  Anglais  ont  cherché  à  créer  ou  améliorer 
les  races  des  chevaux  dans  leurs  vastes  pos- 
sessions de  l'Inde  ;  et  leurs  efforts  se  combi- 
nant avec  l'influence  des  climats,  il  en  est  ré- 
sulté de  bons  effets.  À  côté  de  la  variété  dégé- 
nérée dont  il  est  parlé  plus  haut,  se  trouve  la 
race  Toorky,  née  du  croisement  de  la  race 
persane  avec  des  chevaux  turkomans.  On  la  dit 
fort  belle.  L  individu  de  cette  race  est  grand, 
beau  de  formes,  très-gracieux  dans  ses  mou- 
vements, et  d'une  extrême  docilité.  Habilement 
mené,  il  s'anime  peu  ù  peu,  et  déploie  au  tra- 
vail autant  de  vigueur  que  de  rapidité.  Les 
races  Iranee,  Cozakee,  Mogginniss,  Bazseey 
présentent  aussi  d'excellentes  qualités.  Fina- 
lemeut,  on  trouve  dans  les  montagnes,  au  ?iord 
d^  posfiessions  anglaises,  te  petits  poneys, 
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qui  rifliemblint,  pquv  la  Uille  et  la  plufiart 
îes  autres  qualitM,  à  noa  petita  chevaus  doa 
Pyrénées. 

RaoêM  anUrioaines,  Lea  chevaui ,  inooDims 
des  ÎBdjgénei  d'Amérique,  et  qui  furent  pour 
eux  l'objet  d'une  si  grande  terreur  lors  de  la 
eoaquàte,  soai  aujourd'hui  bien  plus  com- 
muns dans  ees  contrées  qu'en  Europe.  Un 
grand  nonibre  de  races  se  sont  formées  sur  la 
YUle  étendue  du  nouveau  continent.  Les  sou- 
•ehes  primitives  varient.  Au  Canada  et  i  la 
Louisiane ,  le  cheval  est  généralement  d'ori- 
gine française  comme  son  maître,  mais,  comme 
celuiioi,  il  disparaîtra  bientôt  sous  Tintluenee 
anglaise.  Le  reste  de  l'Amérique  du  Nord,  jus- 
qu'à la  Floride  et  au  Mexique ,  a  été  peuplé 
par  des  chevaux  anglais.  Le  cheval  canadien 
est  considéré  généralement  comme  un  excel- 
lent trotteur  ;  sous  ce  rapport  il  l'emporte  sur 
la  plupart  de  ses  frères  d'origine  anglaise.  La 
Pensylvanie  fournit  de  beaux  chevaux  de  trait, 
et  quelquesruns  propres  à  la  chasse.  Plus  ou 
moins  mélangé ,  le  cheval  anglais  se  retrouve 
daus  tout  le  reste  des  Etat-rlJnis.  Les  plus  beaux 
individus  sont  dans  la  Géorgie  et  dans  la  Virgi- 
])ie,  où  de  riches  planteurs  s'occupent  avec 
grand  soin  d'améliorer  et  d'entMtenir  la  race. 
Dans  tout  le  reste  de  FAmérique,  du  Mexique 
au  cap  Horn ,  presque  tous  les  chevaux  sont 
de  sang  espagnol, dont  ils  conservent  en  grande 
partie  les  caractères.  Après  s'en  être  emparé, 
oa  les  dompte  avec  bien  moins  de  peine  qu'on 
ne  l'aurait  imaginé,  et  nulle  part  on  n'en  ren- 
contre qui  craignent  autant  le  châtiment.  Une 
fois  soumis ,  ils  apportent  tout  leur  zèle  et 
toute  leur  intelligence  à  servir  leur  maître. 
Ces  chevaux  ne  possèdent  pas  une  vitesse  re- 
marquable, mais  ils  peuvent  supporter  d'in- 
croyables fatigues.  Souvent  on  leur  fait  par- 
courir un   espace  de  60  à  70  milles   sans 
débrider  »  et  Ton  en  a  vu  faire  ainsi  plus  de 
100  milles,  à  raison  de  là  par  heure.  Il  est 
vrai  (lue  les  redoutables  éperons  des  Gauchos 
savent  les  réveiller.  Comme  les  chevaux  ara- 
bes, ceux-ci  n'ont  pas  d'allure  intermédiaire 
du  pas  au  galop;  aussi  sonl^ils horriblement 
épuisés  après  une  longue  route.  Leurs  flancs 
sont  dans  un  état  à  faire  pitié,  et  le  sang  coule 
avec  afaondimce  de  toutes  les  plaies  faîtes  par 
l'éperon.  On  les  abandonne  alors  en  toute* 
liberté  dans  la  plaine ,  au  leur  adresse  peut  les 
soustraire  à  de  pareilles  fiatigues  en  ne  se  lais- 
sMtl  pas  mitrfipir.  Les  juments  sont  tpées 


daoB  l^ôeeasioB ,  pour  servir  de  nofurritore , 
surtout  lors^'on  veut  célébrer  des  réjoais- 
sauces.  Le  général  Saint-Martin  donna ,  pen- 
dant la  guerre  de  Tindépendaiice,  une  flkeaui 
Indiens ,  ses  alliés,  pour  laquelle  la  chair  des 
juments  et  leur  sang  nnélé  à  Teau-de-vie  Ht 
tous  les  frais  du  repas.  Dans  ces  plaines  des- 
séchées et  bràlées,  il  arrive  souvent  que  Teau 
manque,  et  les  chevaux  sont  alors  saisis  d'one 
fureur  qui  leur  fait  perdre  toute  la  nobleae» 
de  leur  caractère  naturel.  BHls  rencontrent 
une  mare  ou  un  étang,  ils  s'y  précipitent  itw 
une  telle  rage  ,  que  les  plus  forts  renversent 
et  tuent  sous  leurs  pieds  les  plus  faibles,  f^ 
milliers  de  carcasses  de  chevaux  morts  d« 
cette  manière  se  voient  fréquemment  dans  les 
marécages.  La  nature  emploie   ces  moyens 
pour  empêcher  la  trop  grande  multiplication 
de  ces  animaux.  Les  chevaux  américains  les 
plus  estimés  sont  ceux  du  Chili ,  divisés  en 
trois  races ,  dont  une  est  caractérisée  par  son 
allure  qui  est l'omble.  La  race  la  pins  recher- 
chée porte  le  nom  de  6ru3o  ;  ses  mouvemeats 
sont  d'une  élégance  extrême.  Quelques  in<fi- 
vidus  sont  transportés  tous  les  ans  en  Europe, 
comme  objets  de  curiosité.  La  troisième  nce 
se  rapproche  des  alzados^  et  l'on  pevt  dire 
qu'elle  représente  dans  l'Amérique  du  Sud  les 
chevaux  à  demi  sauvages  des  cosaques  dulkm. 
Les  chevaux  chiliens  constituent  une  branche 
très-considérable  de  commerce ,  qui  se  ftôt 
surtout  avec  le  Pérou.  A  Farlicle  CtsftL, 
bous  avons  parlé  des  chevaux  sauvages  de 
TAmérique.  Nous  ajoutâmes  à  ce  qui  a  été  dit 
la  note  suivante,  spécialement  consacrée  aax 
chevaux  sauvages  des  bords   du  Mississipi. 
note  extraite  du  Joumial  du  hanu,  t.  KKXVII, 
p.   4âû.  «  L'Amévique  du   SuiL  et  rAméri- 
que  centrale  ne  SMt  pas  les  s^des  peitioas 
du  nouveau   conttneot  où  Ton  treuve  ia 
chevaux   sauvages.   Transportée  au  Menfie 
par  les  Espagnols ,  lea  chevaux  se  sont  eai- 
méipes  répandus  dans  Us  contrées  qai  sootio 
Nord.  Les  immenses  prairiee  situées  à  i'oaest 
du  Mississipi  renfarment  encore  qudqaes- 
unes  des  nombreuses  troupe  de  chevaux  m- 
vages  qui  couvraient  jadis  le  territoire  des  in- 
diens Koutonnis  à  l'ouest  des  montagnes  Bo- 
cheuses,  prés  des  sources  Colombie,  mais  elles 
deviennent  chaque  jour  plus  rares,  et  ce  n'est 
plus  que  vers  le  Nord ,  entre  le  49*  et  le  45^ 
.  degeé  de  latitude ,  qu'on  en  rencontre  des 
1  bandes  oonsidéritbles.  Les  jeunes  étalons  IBt^ 
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fklil  «B  Irevpe»  léparéet,  M  l^èn  «fen  enn 
pafi  (tciieineBl.  ee  ae  servant  de  JuniênU 
autrefoia  aiiiv«goi  pour  les  ettirer.  Les  Kou- 
lennis  mentrent  une  adresse  et  une  précision 
élODnantes  dans  la  manière  doit  ils  leur  jettent 
le  too,  dont  Tusage  s^est  répandu  sur  les  ri- 
f^sdaHiasisaipi,  comme  sureellesde  la  Plata. 
Selon  le  major  Long ,  les  Osages  attachent  la 
plos  haute  importance  à  se  proeurer  cette 
Hfiéee  de  chevaux ,  qui  est  douée  d'une  légè- 
reté sans  égale;  pour  s*en  rendre  m^attres,  ils 
entreprennent  des  chasses,  qui  les  conduisent 
qielqoefois  jusqu^aux  bords  de  la  ri? iére  Rouge 
dans  le  Canada.  Lorsque  les  chasseurs  ont  dé- 
Goufert  quelques-uns  de  ces  animanx  ,  ils  se 
iiwmX  en  trois  bandes,  dont  deux  se  pla* 
flfnt  gur  la  route  que  les  chevaux  doivent  tra- 
mmr,  h  troisième  se  met  à  leur  poursuite, 
It  les  pousse  ver»  le  Heu  où  Ton  a  dressé 
r^busc^de.  I4es  chevaux  ont  un  grand  prix, 
^  mA  peur  ainsi  dire  un  oljet  de  première 
^^ffifisilé  f^rmi  les  tribus  nomades  qui  fré- 
^ttfiPtent  lee  ^«atea  pUines  <du  Sarkatebwan  et 
îu  Mûwmri  ;  elles  s'en  servent  pour  transport 
^r  \m%  lentes,  leurs  familles  dhin  endroit  à 
nu  mtre,  et  le  plus  vif  désir,  Tunique  ambi- 
tion d'un  jeune  indien  se  borne  i  posséder  un 
k^M  cheval  pr(m>r^  à  k  chasse,  exercice  quMl 
«ifae  avec  pasaioe.  Snlever  les  chevaux  d'une 
(ribufanemie  est  eoncidéré  comme  un  exploit 
IWIM  glorieui  que  celui  de  tuer  son  adver<* 
l#ira  fur  le  ^hamp  de  batailla  i  la  distance 
tfu'an  Indien  pereouvt ,  les  privations  quMl 
wpperte  dans  oes  excursions  ,  sent  presque 
ia^royablea.  L*)iowme  est  à  la  porte  de  sa 
leaie,  la  bride  dans  une  main,  son  fusil  dans 
Vautra,  landia  qne  sen  eheval  est  placé  derrière 
M ,  las  jan^ea liées  avec  de  fqrtes  courroies. 
Nalgrê  lentea  ces  prieautiens  ,  U  arrive  sou- 
vant  <|ue  le  «haaseur  aooahlé  de  fatigue  s'en- 
éarl  iMlgré  Ui ,  et  q^'aii  bout  de  quelques 
lûaïKlas  il  eal  réveilié  en  sursaut  par  le  galop 
48  ^an  ehevil  qui  vient  de  lui  être  enlevé. 
i^  ^kaua,  dont  le  tenj^toire  est  situé  dans 
la  usinage  de  la  Colombie,  et  plusieurs  au- 
\»  I  tiihus  dlnAieaa  ont  un  goût  prononcé 
po^r  la  chair  de  cheval,  qqi  forme  upe  partie 
4s  sur  nourriture.  » 

JiMPiettfP  fk$  l(^  hapanie.  Gomme  les  Lapons 
B4  [ont  usaiie  de  leurs  chevaux  que  pendant 
^k  ver,  pirtfif  ue  l'été  ils  font  leurs  transports 
^  satu  éèa  le  cammepcemeot  4u  mois  de 
^    il|  donnent  ta  liberté  à  leuraehevaux,- 


qui  a*eR  ^nt  dans  oertainfl  cantons  des  fbrête 
où  ils  se  réunissent ,  vivent  en  troupes ,  et 
changent  de  lien  lorsque  la  pâtnre  leur  man- 
que. Au  moment  où  la  saison  devient  très- 
rude  ,  les  chevaux  quittent  la  fbrét  pour  re- 
tourner chacun  n  leur  logis.  Si  pendant  Tété 
le  maître  a  besoin  d^un  cheval ,  il  le  va  cher- 
cher, ranimai  se  laisse  prendre ,  et  lorsque 
l'ouvrage  est  folt  il  va  rejoindre  ses  camarades. 

Ohevatix  de  Cruinée  et  de  la  Céie-d'Or.GtB 
chevaux  sont  très-petits,  faibles,  peu  sûrs, 
fort  indociles  et  irritables,  propres  é  servir 
seulement  de  nourriture  aux  nègres,  qui  en 
aiment  la  chafr  autant  que  celle  de  chien.  Nous 
avons  dit  que  lesTartares  mangent  la  chair  de 
leurs  chevaux  communs.  Oe  goût  pour  la  chair 
chevaline  se  retrouve  ^  la  (]hine  et  même  dans 
plusieurs  contrées  du  nord  de  TEurope. 

Des  individus  de  la  race  chevaline  dépour- 
vus de  poils,  ont  été  signalés  A  diverses  épo- 
ques. Le  Journal  des  haras  croit,  sans  toute- 
fois donner  cette  opinion  comme  incontestable, 
que  les  chevaux  sans  poils  peuvent  constituer 
«  une  variété  inconnue  jusqu'ici  du  genre 
cheval ,  variété  nette ,  tranchée  et  formant 
peut-être  unft  branche  distincte  et  séparée  de 
cette  grande  famille.  »  A  Tarlicle  Cheval  sans 
poilSy  nous  avons  parlé  de  ces  chevaux,  et 
nous  parlerons  ici  de  plusieurs  autres  qui, 
comme  les  premiers,  paraissent  originaires 
de  l'Ethiopie.  C'est  au  journal  précité  que 
nous  empninlons  le  récit  suivant  concer- 
nant une  jument.  «  Si  Ton  en  croit  son 
pronrlétaîre ,  cette  jument,  Agée  de  T  ans, 
aurait  été  prise  par  des  Arabes  du  désert 
dans  les  vastes  solitudes  de  sables  qui  sépa- 
rent la  haute  Egypte  de  TEthiopie.  Sa  taille 
est  de  4  pieds  T  pouces  ;  son  avant-main  jus- 
qu'aux genoux  est  bien  faite,  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  sabots  etdetoutcrarriére-main, 
qui  tient  un  peu,  quant  aux  formes,  de  eelle 
du  rhinocéros,  dont  celle  jument  a  au  reste 
h  queue.  Sa  peau,  Irés-fine  et  parfaitement 
unie,  n'ofh»e  nulle  trace  de  poils  ni  de  crins. 
Son  cou,  cemplélement  dégarni  de  crinière, 
est  plissé;  tous  les  plis  sont  égaux  et  parfai- 
tement faits.  Elle  porte  à  la  lèvre  inférieure  de 
la  barbe  et  pas  de  poils  ;  autour  des  yeux,  de 
la  barbe  très-longue  et  point  de  cils;  ce  qu'il 
y  a  de  non  moins  singulier,  c'est  que  son 
corps  suit  pour  la  perception  du  chaud  et  du 
froid  rétat  de  la  température  :  fait-il  chaud, 
tout  le  corps  est  chaud  ;  le  temps  est-il  sombre 
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•I  humide,  ses  membres,  â  partir  de  Tépaule 
et  des  jarrets  jusqu'aux  sabots,  sont  d'un  froid 
de  glace;  mais,  chose  plus  étonnante  peut-être 
encore,  les  deux  extrémités  de  la  tête  sont  con- 
stamment très-chaudes  et  le  milieu  très-froid. 
Depuis  qu'elle  est  en  France ,  cette  jument  se 
nourrit  comme  tous  les  chevaux.Saillieeni  828, 
par  Abron,  étalon  du  dépôt  royal  dePompadour, 
elle  a  donné  le  jour  â  un  poulain  qui  présentait 
absolument  les  mêmes  particularités  de  cons- 
truction et  de  robe  qui  distinguent  sa  mère  ; 
nulle  différence  ne  se  faisait  remarquer  entre 
eux.  Ce  produit,  né  du  reste  très-bien  consti- 
tué, n'a  vécu  que  quelques  mois,  et  est  mort 
à  Angers,  par  suite  d'accident.  »  Le  même 
journal  (t.  V,  p.  177)  rapporte  une  lettre 
de  M.  De  Lastic  Saint- Jal,  inspecteur  général 
des  haras,  relative  aux  chevaux  sans  poils. 
L'auteur  de  cette  lettre  dit  que  l'apparition  de 
tels  chevaux  n'est  chose  nouvelle  ni  en  France 
ni  à  rétranger.  Il  en  a  vu  un  â  Lyon,  en  1807, 
possédé  par  un  propriétaire  des  environs.  C'é- 
tait aussi  une  jument  qui  fut  saillie  par  des  éta- 
lons venus  de  Hongrie  et  placés  à  TÉcole  vété- 
rinaire; il  ignore  si  la  saillie  fut  féconde.  On  a 
vu  plusieurs  fois,  en  Allemagne,  des  chevaux 
sans  poils.  Voici  les  notes  que  M.  De  Lastic  a 
recueillies  a  ce  sujet  pendant  une  mission  â  l'é- 
tranger. La  première  de  ces  notes  est  relative 
aux  chevaux  dont  nous  avons  parlé  en  premier 
lieu.  Il  dit  ensuite  que  M.  Benigsen,  général 
russe,  dans  son  Traité  de  la  cavalerie  légère, 
affirme  avoir  vu  un  cheval  sans  poils  pris  sur 
les  Turcs  par  des  Cosaques  de  l'armée  du 
prince  Potemkin;  il  assure  qu'il  était  bien 
conformé  dans  toutes  les  parties  de  son  corps, 
et  ajoute  quelques  détails  analogues  à  ceux 
concernant  la  jument  qui  fait  le  sujet  de  Tar- 
ticle  transcrit  du  Journal  des  haras.  M.  De 
Lastic,  étant  d  Vienne  en  1806,  se  trouvait 
un  jour  chez  le  grand-écuyer  prince  de  Kau- 
nitz,  où  il  fut  question  de  diverses  races 
qui  pouvaient  être  considérées  comme  de 
pur  sang.  A  ce  sujet,  le  prince  parla  de 
chevaux  sans  poils,  qu'il  sembla  regarder 
conune  une  race  distincte,  susceptible  de  se 
reproduire,  ainsi  qu'il  en  avait  vu  un  exemple 
en  Bohême,  dans  un  haras  particulier.  M.  Li- 
pitza ,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire  vien- 
noise, qui  était  présent,  partageait  cette  opi- 
nion, et  il  assurait  avoir  vu  deux  de  ces  che- 
vaux. Enfin,  H.  De  Lastic  rencontra  dans  une 
petite  ville  delà  Sclavonie  uu  cheval  sans  poils, 


RAC 


de  très-petite  taille,  mal  foit,  ayant  la  qneoe 
rase,  l'encolure  dénuée  de  crins  et  pUseée. 

CHEVAUX  SADVA6E&  Voy.  ûbyal. 

RACE  CIRGASSIEMNE.  Voy.,  à  Fart.  Racb, 
Bace  chevaline  tartare. 

RAGES  DE  CHEVAUX.  Voy.  Rica. 

RAGE  TUR&OMANE.  Voy.,  â  Fart.  Ragi,  Bace 
chevaline  tartare. 

RAGHIALGIE.  s.  f.  En  lat.  rackùOgia,  du 
grec  roc^ts,  Fépine  du  dos,  elalgos,  douleur. 
Nom  doiAé  â  la  colique  de  plomb  on  satur^ 
nine.  Voy.  Gouqub. 

RAGHIDIËN,  ËNNE.  a^j.  En  lat.  rachideus, 
qui  appartient  au  raMs. 

RACHIS,  s.  m.  Mot  grec  transporté  en  fran- 
çais; en  lat.  spina  dorsi.  EPINE  DORSALE, 
COLONNE  VERTÉBRALE  ou  EPINIÈRE.  On 
nomme  ainsi  une  longue  tige  osseuse,  flexi- 
ble en  tous  sens,  prolongée  dans  le  plan  mé- 
dian depuis  la  tête  jusqu'au  bassin,  poilant 
intérieurement  un  canal,  dit  canal  raekidieH, 
provenant  de  la  cavité  du  crâne  et  se  conti- 
nuant jusque  dans  le  sacrum,  ainsi  que  dans 
les  premiers  os  coccygiens.  Celte  tige,  qni 
forme  différentes  courbes  et  qui  se  compose 
de  trente  et  une  vertèbres  (Voy.  Vutébu), 
constitue  la  base  de  Fencolnre,  du  dos  et  des 
lombes,  soutient  les  cotes  à  l'une  de  leurs  ex« 
trémilés  et  loge  la  moelle  épinière.  Le  rackis 
est  plus  long  et  plus  flexible  à  l'encolure  qne 
dans  le  reste  de  son  étendue.  En  s'unissant 
aux  côtes,  dans  toute  la  longueur  du  dos ,  il 
contribue  d  former  le  thorax  ;  aux  lombes,  il 
perd  sa  flexibilité,  qui  ne  se  fait  remarquer 
qu'antérieurement  vers  la  région  dorsale;  en- 
fin, il  forme  avec  le  sacrum  un  angle  rentrant 
et  un  centre  de  mouvement  très^fréquent  et 
très-important,  malgré  son  peu  d'étendue,  car 
la  moindre  gêne  dans  ce  mouvement  a  pour 
résultat  que  le  derrière  ne  chasse  que  diffici- 
lement ou  ne  chasse  pas  du  tout  le  corps  en 
avant.  Par  son  extrémité  antérieure,  la  colonne 
vertébrale  se  joint  à  la  tète  au  moyen  d'une 
articulation  libre  ;^  par  celle  postérieure,  elle 
s'articule  avec  l'os  sacrum.  Les  nombreux 
points  articulaires  par  lesquels  les  vertèbres 
se  trouvent  en  rapport  entre  eUes,  sont  assu- 
jettis par  les  fibro-cartilages  interposés  entre 
les  corps  des  deux  vertèbres  qui  se  trouvent 
ea  rapport,  et  par  de  forts  ligaments.  Nous  de- 
vons nommer  au  nombre  de  ceux-ci  le  liga- 
ment sus-^neux,  qui  se  divise  en  portkm 
dorso-lombaire,  et  en  portion  cervicale  ou  /^ 
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qaefeu  dos  ;  iet  jambes  fiiies^  sans  longs  poltet 

D  est  futile  d'habituer  ces  chevaux  à  rallute 

de  i'imble.  On  ne  saurait  leur  nier  de  l'éner* 

gie,  de  l'aptitude  à  de  longues  abstinences,  de 

U  force  de  résistance  contre  les  intempéries* 

Ce  soDi  les  remontes  de  eheTaui  bretons ,  de 

seiie  et  de  trtit,  qui  6ht  presque  seules  résisté 

;    peodBBt  la  désastreuse  campagne  de  Russitti 

Oa  croit  que  le  sang  tartare  a  eoulé  dans  la 

I   nce  des  doubles  bidets  bretons.  Pour  exhSus- 

I   ser  lesr  uille,  trop  petite,  il  faudrait  recourir 

I   à  des  croisements  opérés  stec  de  grandes  pré*- 

i  caudoBs»  afin  de  ne  pas  dedher  lieu  à  des  pro- 

'   daits  àéeouênèx 

^i^oiltèiiié  g»bttp'é. 

;  XAGlâ  CàJÊVALlNBS  QUI  S^LGIGKEKT  PLUS  OU  MOlRS 
I  DD  TTPÉ  ORIENTAL ,  ET  QUI  SORT  PARTICULIÈRB- 
'         kK5T  APFllOPklÉÊS  AU  TRAIT. 

p  En  Toyant  sur  les  monuments  antiques  plus 
de  chevaux  attelés  que  montés  ,  et  surtout  à 
cause  qu'on  en  chercherait  en  vain  de  ce  der- 
nier g^re  sur  les  monuments  de  l'Egypte  qui 

I  remontent  à  une  époque  antérieure  à  celle  des 

I  Grecs  et  des  Romains^  on  en  a  conclu  que  le 
cheval  fut  attaché  à  un  char  avant  de  servir 
de  monture,  lies  centaures  ^  qu'on  regarde 
oomme  les  premiers  hommes  qui  aient  enfour- 
ché des  chevaux»  seraient  venus  après.  Depuis 
lors  les  chevaux  ont  été  employés  au  trait  et 
à  la  selle  ;  mais  >  chez  les  anciens  ^  le  tirage 
étant  presque  toujours  fort  léger ,  on  pouvait 
y  destiner  des  chevaux  sveltes.  Les  mêmes 
servaient  tour  à  tour  aux  deux  usages  ;  en 
montait  des  chevaux  qui  faisaient  voler  des 
chars  aux  jeux  olympiques.  Cependant  des 
chevaux  massifs,  qui  devaient  être  plus  robuiM 
les  que  rapides  »  figurent  sur  des  monuments 
d'une  assez  haute  antiquité  ;  leurs  formes  s'é* 
loignent  beaucoup  du  type  oriental^  et  on  les 
représente,  tantôt  attelés,  tantôt  enharnachés 
pour  la  selle  ;  cela  prouve  qu'ils  étaient  oe 
qu'on  appelle  à  deux  fine.  Au  moyen  âgOi  on 
voit  de  nobles  chevaux  de  selle  »  qui  devaient 
être  lourds  comme  des  chevaux  actuels  de  traita 
et  qu'on  appelait  deêtriers  ou  palefrois;  ils 
étaient  couverts  de  fer  et  montés  par  un  cava- 
lier dont  l'armure ,  de  même  métal ,  n'était 
pas  plus  légère.  Des  chevaux  sveltes ,  à  type 
oriental,  eussent  été  dans  Timpoesibilité  de  sou- 
tenir, sous  UB  pareil  poids ,  le  choc  des  tour^ 

;    oois  et  des  combats.  M.  Uusard  fils  est  pbrté 
à  Croire  que  tes  grands  ehevaux  de  bataille  et 


de  passes  d'antitti  élaMtl  dêii  krêtô&s  dé  là 
grosse  espè^  >  «Ht  inêftië  des  boulonnais,  tifl 
auteur  anglais  fsp^dne  411'^ouard  tll ,  tài 
d'Angleterre ,  fit  nn\f  ses  deslrielfs  du  Hai- 
naut ,  payfi  gras  et  hutnide^  Sinsl  qUe  de  la 
Flandre,  d'oô  0)i  lie  pouvait  tirer  qU($  dés  ch(H 
vadx  massif.  Qusnt  A  la  t^ffanée,  11  pouMil  ^ 
faire  que  la  k^acé  bottlOnnaisë  ne  fîftt  pii  HUssi 
volumineuse)  ei  que  lés  rftcéd  dU  Limousin  él 
de  TAuvërgne  fussent  tfioltil  sVéltes  qirellés 
ne  le  sont  aujourd'huit  Quoi  cfUli  êh  sèlt; 
c'est  seulement  de  uoi  jôufs  t)Ué  les  ëheVAHI 
ont  été  neiiethent  olassés»  selo»  leufs  séfVieës, 
pour  Id  Belle  eU  pour  U  trait.  Dans  TéUit  ac- 
tuel de  nos  miBUi^s  ^  eeS  déftiléfS  seut  d'iili 
plu4  grand  usage  be  sertit»  de  la  gueirë  té^ 
cistne  l'élève  fies  chevaux  de  selle  ;  safii  ëëla 
il  y  aurait  en  Frénee  peu  d'i^ppoftuuiU  A  S*éU 
occuper,  oar  ceux  de  luxe  ne  tttttteht  pds  m 
ce  pays ,  aussi  facilement  qu'eu  Angtetem^ 
de  riéhes  amateurs.  Il  n*en  est  pas  molt}stOH-«> 
venable  d'employer  des  étalons  d'un  gM&d 
prix  pour  la  production  dés  ohetàut  dé  l^û 
usage,  même  pour  le  trait  »  et  de  chercher  d 
multiplier  les  races  propres  à  ce  service»  A  les 
maintenir  ou  A  les  améliorer  A  l'aide  d'Utt 
bon  régime  et  d'apparelllements  bien  entefii^ 
dus.  Bn  Allemagne  on  s'ooeupe  beaudoiip  de 
raméiioration  de  l'espèce  tîhetaline ,  et  l'on 
croise  fréquemrôeot  les  julnetlts  du  fiayft  avéo 
des  étalons  arabes,  barbes^  ataglals  ou  espA'^ 
gnols  :  aussi  les  produits  ed  sbnti^ils  beaUll# 
Le  Commerce  des  ohevaux  est  irëst^botisidd* 
rablo  en  Allemagne ,  et  e'est  dans  eeité  éofi- 
trée  suHout  qUe  la  FraUee  ta  ohercller  oe  qui 
lui  estnécesi^aire  pour  rem|)lAcer  ses  raOéil 
éteintes  où  détériorées;  Un  trés^rand  nOMbf^ 
de  dos  chevaux  de  eavalerie  a  été  tiré,  et  SU 
besoin  il  pourrait  l'éire  tneore,  du  Helsteid 
et  du  MecklemboUrgi 

Race  de  traU  normande  ott  rktei^ieMÎHêt  II 
pourrait  bien  se  fiiire  qtie  eette  fane  Alt  élé 
amenée  par  les  barbares  rehus  du  Danube  Wé^ 
tablir  eu  Normandie  |  nôahmoins ,  A  dlvei^séft 
époques  elle  a  reçu  du  sang  oriental  ^  et  tout 
nouvellement  du  Sang  angto^afabe^  AU  mté| 
ou  ne  peut  pas  nier  les  gratids  rapporw  dé 
oonforalatioh  qui  existent  entre  te  ehétal  dU 
Danemarck  et  celui  du  Gotentiftt  L'élé^  dés 
chevaux  normands  delhxe  se  fait  Aur  Uue  piui 
grande  échelle  dans  la  Manche  et  lé  GAWaddS 
que  dans  l'Orne.  Les  prioeipaut  Ibyefs  de  lii 
rMe  eoteoUn»  «lat  diAi  Ui  filiMes  de  CAeu 
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et  d'Àlençpo.  Dans  cette  dernière ,  on  élevait 
jadis  de  grands  chevaux  de  selle  fort  estimés. 
Aujourd'hui  on  n'emploie  guère  qu'au  trait  et 
particulièrement  au  carrosse  les  normands  co- 
tentins,  dont  les  caractères  sont  :  taille  d'en* 
yiron  i  mètre  66  centim.;  robe  des  dilTé- 
rentes  nuances  du  bai,  avec  des  étoiles  et  des 
balzanes ,  rarement  alezan  pur  ;  formes  gra- 
cieusement arrondies  ;  tête  offrant  à  peu  près 
les  proportions  tracées  par  Bourgelat,  cepen- 
dant, oreilles  un  peu  longues;  quelquefois 
chanfrein  légèrement  busqué,  défaut  dû  à  des 
alliances  septentrionales,  qu'on  fait  disparaître 
par  des  croisements  anglais,  et  duquel  résulte, 
quand  il  est  poussé  un  peu  loin,  moins  d'am- 
pleur dans  les  fosses  nasales ,  moins  de  lar- 
geur dans  le  front ,  moins  de  distance  entre 
les  yeux,  moins  d'haleine  et  de  physionomie  ; 
encolure  bien  fournie,  légèrement  rouée  ;  poi- 
trail large;  garrot  peu  saillant;  côtes  rondes, 
bien  tournées  ;  flancs  pleins,  corps  un  peu  long, 
croupe  arrondie  avec  beaucoup  de  grâce; 
épaules  musculeuses,  jambes  larges,  jarrets 
amples,  bien  évidés,  portant  l'empreinte  de 
l'énergie;  toutes  les  articulations  fortes;  le 
pied  fort  beau ,  quoique  un  peu  haut  ;  queue 
belle,  bien  fournie,  élégamment  portée  ;  phy- 
sionomie douce,  annonçant  la  franchise  et  la 
docilité.  Sur  cent  cotentins  à  peine  en  trouve- 
t-on  un  de  méchant  ou  de  rétif;  il  en  est  peu 
aussi  qui  n'aient  pas  assez  d'ardeur  et  de  viva- 
cité. Le  caractère  du  jarret ,  qui  est  un  des 
plus  saillants  de  la  race  cotentine,  a  résisté  à 
l'influence  du  sang  anglais.  Les  cotentins  se 
vendraient  encore  fort  bien,  plus  facilement, 
s'ils  pouvaient  être  employés  avec  sécurité 
immiédiatement  après  leur  acquisition  ;  mais 
le  r^ard  apporté  dans  la  pratique  de  la  castrch 
Itofi,  et  la  fréquence  du  cornage,  sont  au 
nombre  des  vices  qui  existent  dans  l'élève  de 
beaucoup  de  chevaux  normands,  et  que  Ton 
ne  manque  pas  de  signaler.  M.  Gailleux,  qui 
a  publié  une  très-bonne  notice  sur  les  causes 
de  la  diminution  du  commerce  des  chevaux 
en  Normandie,  fait  remarquer  que  le  vice  du 
comage  disparait  dans  le  plus  grand  nombre 
de  chevaux  qui  ont  été  coupés  à  l'âge  de  18 
mois  ou  de  2  ans ,  et  que  cette  affection  est 
plus  fréquente  dans  les  chevaux  dont  Tem- 
bonpoint  est  considérable  que  dans  ceux  qui 
ne  sont  point  engraissés.  Les  chevaux  coten- 
tins, plus  précoces  que  les  limousins,  peuvent 
servira  quatre  ans;  mais  ce  n'est  qu'à  six  ou 


sept  qu'ils  ont  atteint  un  entier  développe- 
ment. Les  maquignons  profitent  de  la  rapidité 
de  leur  croissance  pour  arracher  les  incisives, 
afin  de  leur  donner,  à  trois  ou  quatre  ans,  les 
apparences  de  cinq.  Une  autre  ruse  encore 
plus  indigne  consiste  à  les  faire  passer  pour 
des  chevaux  neufs,  tandis  qu'après  avoir  été 
exténués  par  un  travail  prématuré  on  les  re- 
fait dans  les  herbages  de  la  Normandie,  ou,  et 
c'est  encore  pis,  en  leur  donnant  de  l'embon- 
point à  l'écurie.  Le  croisement  du  cotenlin 
avec  l'anglais  a  eu  des  avantages  et  des  incon- 
vénients. Ainsi,  d'un  côté ,  on  a  obtenu  le 
chanfrein  carré,  l'encolure  moins  rouée,  et, 
par  conséquent,  plus  d'aptitude  à  la  course; 
le  garrot  plus  élevé ,  d'où  résulte  la  tête  por- 
tée plus  haut  et  une  tournure  plus  brillante; 
l'aplatissement  des  épaules ,  disposition  favo- 
rable à  la  vitesse.  D'un  autre  côté ,  il  y  a  une 
exagération  trop  fréquente  de  cette  dernière 
modification  ,  qui  produit  la  dureté  d'épaules 
et  des  réactions  moins  douces  ;  moins  de  force 
dans  les  extrémités,  surtout  dans  celles  anté- 
rieures, qui,  quelquefois,  sont  devenues  grê- 
les, avec  le  tendon  faible  ;  sans  e^fclure  l'élé- 
gance, ces  défauts  nuisent  à  une  qualité  pré- 
férable, c'est-à-dire  à  la  solidité.  Par  son 
alliance  avec  l'anglais,  le  cotentin  a  perdu  de 
sa  force  et  acquis  de  la  vigueur  ;  il  est  devenu 
moins  ferme,  moins  solide  ;  il  n'a  pas  autant 
d'aisance  en  traînant  un  fardeau  ;  mais  il  est 
plus  rapide  à  la  course,  plus  vif,  plus  fringant 
sous  l'homme,  de  manière  qu'il  se  rapproche 
des  caractères  du  cheval  4e  selle  :  tout  bien 
considéré  ,  il  a  plus  perdu  que  gagné  en  s'al- 
liant  avec  l'anglais ,  parce  que  sa.  véritable 
destination  est  le  carrosse.  Cette  détérioration 
est  plus  sensible  dans  quelques  individus,  qui, 
ayant  perdu  de  leur  douceur  et  de  leur  doci- 
lité, sont  devenus  forts  de  bouche.  En  par- 
lant du  cotentin  ,  M.  de  Montendre  (  Institu- 
tions hippiques  )  dit  que  c'est  encore  ,  dans 
l'état  actuel  des  choses ,  la  contrée  qui  offre 
le  plus  de  ressources  pour  le  croisement  de  l'é- 
talon de  pur  sang  avec  la  jument  indigène.  — 
D'autres  chevaux  noi*mands  moins  nobles  que 
les  précédents  sont  élevés  dans  les  plaines 
I  d'Auge  (Calvados).  Ils  sont  plus  massifs;  leur 
tête  surtout  est  plus  forte ,  leur  poitrail  plus 
large,  leurs  jambes  ]dus  chargées  de  poils,  et 
ils  offrent  des  rapports  avec  les  boulonnais. 
On  fait  passer  pour  normands  des  chevaux 
qu'on  élève  dans  le  pays  de  Claux  (Seine-lnfé- 
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mées  de  fteùn  anoâtres.  Si  ces  cheraux  ont 
eocore  rencolure  bien  sortie  et  bien  oonfor^ 
mée;  si  leurs  épaules  sont  belles  et  bien  pla- 
cées; leurs  banches  larges,  longues  et  arron- 
dies; leurs  membres  musculeux;  leurs  canons 
krges  et  forts,  et  leurs  tendons  saillants,  fer- 
mes et  élastiques;  cependant  il  faut  avouer 
que  malbeureusement  on  rencontre  trop  sou- 
Teot  des  individus  cbez  lesquels  toutes  ces 
qualités  ne  se  retrouvent  pas  à  un  aussi  baut 
degré  que  chez  leurs  ancêtres.  »  Au  surplus, 
si  Torigine  véritable  de  cette  détérioration  peut 
être  controversée,  il  en  est  autrement  du  fait 
eu  Itti-mème,  qui,  malgré  tous  les  soins  qu'on 
se  donne  pour  le  nier,  paraît  être  de  la  plus 
gnnde  exactitude.  Le  fait  suivant  prouvera 
mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire,  jus- 
qu'à quel  point  les  Anglais  poussent  leur  pas- 
sion pour  les  chevaux.  Il  y  a  quelques  an- 
nées qu'un  célèbre  coursier,  nommé  Overton, 
mourut  dans  le  haras  de  M.  Hutchinson,  i 
Schipton,  non  loin  de  York  et  prés  de  la  place 
où  se  font,  tous  les  ans,  les  plus  belles  cour- 
ses et  les  paris  les  plus  considérables.  Le  che- 
nal Overton  fut  inhumé  d'une  manière  trés- 
solennelle,  et  son  inhumation  coûta  trente 
livres  sterling  (750  fr.).  Un  grand  nombre 
d*amateurs  de  chevaux  assista  d  ses  funé- 
railles. On  leur  avait  annoncé,  comme  suit,  la 
perte  déplorable qu'ilsavaient  faite  :  «  Diman- 
«  che  dernier,  Overton,  le  célèbre  coursier  de 
a  Schipton,  a  quitté  cette  vie.  Il  était  né  en 
«  1788.  U  eut  pour  père  Reijus,  pour  mère 
«  dame  Brombe;  flérodes  fut  son  grand-père, 
«  Suix  sa  grand'mère  ;  celle-ci  devait  le  jour 
«  au  célèbre  arabe  Godolphin ,  ainsi  que  Ré- 
«  gulus.  En  1792,  Overton,  flgé  de  quatre  ans, 
c  était  déjà  regardé  comme  le  meilleur  coureur 
«  derAngleterre  ;  il  gagna,  au  mois  d'août  de  la 
«  mêmeannée,  à  Yorck,  on  pari  de  650  guinées  ; 
€  il  eut  la  gloire  de  vaincre,  successivement, 
«  Eosamunde,  Sturme,  Halber  et  Rosalinde, 
«  jusque-là  si  célèbres  dans  les  paris.  Ayant 
«  perdu  de  son  agilité  avec  Tâge,  il  fut  em- 
«  ployé  à  la  propagation  d'une  race  antique  et 
t  renommée;  et  pour  que  sa  gloire  pût  s'é- 
«  teindre,  il  faudrait  qu'on  oubliât  ses  deux 
'(  illustres  fils  Gogsighte  et  Rollu.  »~-Le  mé- 
tissage est  presque  universel  parmi  les  chevaux 
^o^^ais;  le  sang  arabe,  plus  ou  moins  pur, 
coule  dans  la  généralité  des  individus,  sans 
en  excepter  ceux  qui,  par  leurs  formes  et  leur 
naturel  y  tels  que  les  énormes  et  lourds  che- 
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vaux  de  brasseurs,  s'éloignent  le  plus  des 
types  équestres  de  FArabie  ;  la  chose  en'  est  i 
tel  point  qu'on  serait  porté  à  croire  que  les 
caractères  des  races  indigènes  ont  été  effacés. 

—  Le  nombre  total  de  tous  les  chevaux  an- 
glais est  d'environ  1,500,000,  représentant 
une  valeur  d'à  peu  prèsS67,O0O,000de  francs. 

—  Quelques  chevaux  de  race  anglaise  sont 
mentionnés  à  l'art.  Chevaux  célèbres.  Voyez 
cet  article. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  comprendre  parmi 
les  races  de  la  Grande-Bretagne  les  chevaux 
irlandais,  qui  passaient  autrefois  pour  les 
meilleurs  de  l'Europe  ;  aussi  étaient-ils  fort 
chers.  L'histoire  d'Irlande  fait  mention  d'un 
seigneur  de  ce  pays,  qui,  combattant  pour 
Richard  II,  roi  d'Angleterre,  montait  un  che- 
val qu'il  avait  payé  400  bœufs.  Ce  que  nous 
allons  dire  des  chevaux  irlandais  d'aujourd'hui 
nous  est  fourni  par  le  Journal  des  haras,  déjà 
cité.  Le  cheval  irlandais  est,  en  général,  trés- 
ramassé,  a  le  coffre  ample,  mais  peu  régulier  ; 
il  est  plus  petit  que  le  cheval  anglais,  avec 
d'excellentes  jambes,  dont  les  os  sont  larges, 
forts,  et  les  muscles  souples  et  nerveux.  On  a 
remarqué  qu'il  est  bien  peu  de  ces  chevaux 
qui  ne  soient  pas  très-nets  dans  leurs  mem- 
bres. Les  qualités  de  ce  cheval  ne  peuvent 
être  contestées.  Son  peu  de  croissance  est  dû 
à  la  pauvreté  du  pays  qu'il  habite,  ainsi  qu'aux 
rudes  travaux  auxquels  on  le  soumet  dans  un 
flge  très-peu  avancé.  Gomme  sauteur,  le  cheval 
irlandais  n'a  que  bien  peu  de  rivaux  ;  il  saute 
mieux  encore  que  le  cheval  anglais,  toutefois 
il  ne  franchit  pas  les  obstacles  à  la  manière  de 
celui-ci.  Le  cheval  anglais  s'allonge,  l'autre 
imite  le  daim  et  se  raccourcit  du  dessous.  On 
cite  des  chevaux  qui  ont  franchi  des  murs 
hauts  de  6  pieds  6  pouces  anglais  (2  mètres) , 
et  d'autres  qui,  d'un  saut,  ont  franchi  un  ca- 
nal de  22  pieds  de  large.  En  sautant  des  murs 
élevés  en  Irlande  pour  séparer  les  champs 
à  la  place  des  haies,  ces  chevaux  ont  pris  l'ha- 
bitude de  s'appuyer  sur  la  crête,  avec  les  pieds 
de  derrière,  afin  de  se  donner  un  second  élan. 
On  peut  assurer  qu'un  cheval  de  chasse  irlan- 
dais, de  bonne  race,  accomplira,  sur  un  même 
sol  et  à  obstacles  égaux,  la  tâche  avec  autant 
de  vitesse  qu'un  cheval  de  chasse  anglais,  et 
quant  à  la  durée,  il  est  certain  que  deux  che- 
vaux irlandais  tiendront  plus  longtemps  que 
trois  chevaux  anglais.  Il  parait  cependant  que 
les  chevaux  irlandais  ne  possèdent  pas  à  un 
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Uin  ^vjéi^.m  i^Xt.  u.:t  nejh,  L  k  ir  u'  fii  :' 
j*".na  ë*  «T*k*,  Sir  4^  ie'«:  K'--*  ^  -^''^ 

Mil  Irr^boâ  H^'«  B^^  1^»  airjn!>  de  ce»  cLe-  1 
raai  ■'(#ril  rw:»  d'é/r^aUe,  et  kir  c»jif<ic- 
natiOM  (3ftt  fi^u  ti^AiAit  tt  peu  dî^L^.re. 

Il  fjoiu  f*ra«  eLÛu  a  Iwli  jj*rr,  tUt»  k>  ra- 
ce» ^t  la  Qnit^e-BrtVà'/uf:^  U  ^i^-Uaudai^  oq 
»b«Uîe,  qui  bai^île  i«»  Ue»  »itu^e»  ao  Dord  de 
r£eo«^.  Ces  cbevaui  w>ol  de  fériuLic^  mi- 
nîaturrt.  Quelque^Hios  «f;:aleut  a  ptiîxç  eu  ku«> 
^;ur  nof  ckueuft  de  Terre-.Neave.  Le  trait  »ui- 
Ytot  suffira  pour  eu  doooer  urie  idé«.  Ca  Aa- 
giiU  ayaut  «cbete  une  de  ceâ  chamuotes  peti- 
te>  moutures  éuU  eiol*ajra&sé  pour  l'ameuer. 
tt  sLcitie  i^Tait  a  peine  d'-ui  pied»  ^  demi  de 
|>aut.  Il  p4rai>»ait  docile.  Levoya^'eur  le  plaça 
4  M^  côt^,  liur  1<)  ^it'^'6  duo  cabriolet.  I|  ^'y 
coiicba  couime  T^ùt  fait  uu  chieo,  et  ût  aiusi 
U  voyage.  Ce»  cbevaux,  pialgré  leur  petite 
taille^  90nt  extrémeincnt  robustes,  et  ré^isteut 
é  U  fatigue  d'une  manière  remarquable,  ()u 
racout<;  au' un  de  cet»  animaux,  dout  la  hau- 
teur était  â  peine  de  tt  pieds  9  pouces,  Ot  eu  un 
jour  plu9  de  ii  lieues,  en  porlautun  cavalier 
qui  pesais  prés  de  90  kilogrammes. 

Chevnlespa(^noi.  Eu  Ut.  eqnus  ibçrus»  On 
applique  pur^icuHéremeat  cette  dénaqtioation 
#ux  chevaux  de  l'Andalousie,  cette  partie  de 
ri#pague  que  lea  Maures  o^upéren\  le  plu«; 
longtemps,  t^es  écriYains  es^io^ooU  ue  reçar- 
deut  pas  ce»  cbexaux  comme  issus  de  U  race 
^rabe  ;  ils  leur  attribuent  la  même  origine  qu'à 
cette  deroiére,  les  hara$  de  Salomon.  lU  citent 
lu  prix  qu'attachaient  les  Romains  aux  che- 
naux de  ribérie»  ô  cause  do  leur  fierté,  d«  leur 
grAce,  de  leurs  allures  harmonieusement  ca- 
dencées», ((ui^lités  que  l'on  recç^inaU  encore 
dauH  cett,e  belle  race.  Cependant,  comme  les 
Phéuiçiena  et  le^  ÇarthaginoU  ojçit  occupé  Tes- 
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{?•••*«*  fw    CM»  m  :4tf«9Î  aa^bîs  ; 

hi-k»B,  Mâi^itb^  liUrfairti'  ftwi  lit; 

lU-w.  :.Lw«<iiifc.  ':a.Éj:<«(!«  et  hcancavp  é(tî 

a»  «^ -1  c<Lnk  »  fa  «Ma  afp«Ue 
e«rf.  o  oLiiai  aa..^  i»  inW^  et  ■ 

ui.^.-'^x,  W^tntaieai  «a»eti«;  cûlal 
T\,i0^j€,  :  «-^-^u^  iâAl»«<,  fns^ae  de  r«dU;  i| 
i-.  .:«o ;>&>*:»  ^  aTi:ài-bf9«  awrts: 
fan  .•  i^-^  cancitfe  du  cWiai  toif-j 
Lii  j^  &a«u  ;  {vruen  nmewr^  m  (pâ  ( 
puMÈ  a  I  e.Jca»tÂ«iF.  Uav  uUle  laiia  < 
ibeire  4f  m  50  oiAti:aHr«»,  à  I  n.  U  ( 
ceatiibetrtt.  Os  tMt  WaUa  as  ( 
Te&t  l(u^eBtp«  cl  «qU  aiuÂ  <|«c  hi  i 
la  rêp^talMU)  4e  fûn  peu  grmnà 
lin  ne  doit  ^  càmcikcr  dass  < 
perC,  la  vi^ueitr,  rkaleiBttdcs  chtraua 
et  de  ceux  de  T  Tîcal  ;  ce  wmX  èa  i 
cbexaux  de  panda,  qte  t'ii»  plia 
aux  ain  da  h«aa<^.  f«i  «si  |mi  éadi 
tesse,  ei  qui  ae  i^i&teiaieBl  |iaa  à  la  ftfiiM 
leur  mérite  &X  4an&  b  4«<iplei«e,  U  urici 
rélégance.  Les  Espagnek  «ip  fWl  taat  éù  m 
qu'il  est  défendu  auus  peiiie  4«  mariéùli 
exporter;  mais  ces  chevaux  se^  liiea  écehi 
de  leur  ancienue  reu^MPaiftêe,  H  j^awt  «hm» 
au^i  dans  les  |u^Tiuce«  4^  ^made  et  A 
Iramadure  que  X^n  Urouie  4a4  chuvaail^ 
grand  prix.  On  y  di&Uuim  4eiH  rftcaa.  è 
Tuoe  est  aasea  cojpiittUBe  hK  ^ipgf  vt  airi 
de  la  cavalerie.  L'i^utre,  keaHCQiiii  phia  H 
ne  s*est  conservée  4aQfi  Hm^  aii  pmoléf 
la  Chartreuse  de  Xéréa,  ^  çl^^  q^tHv^lW 
propriétaires.  Caa  ehei^Ai)»  9(mm  ^e«x  A 
race  limousU^e,  9'at\eigfta«t  v>m  l0W  4* 
loppement  que  vera  Tige  4^  huit  eu%. 

C^eva/  /tmouai».  De  tous  les  chei^ua  fe 
çais,  les  liiuousîas  sont  ceux  qui  oui  la  | 
conservé  des  caractères  des  racea  orientales 
UOtamment  de  celles  de  Barbarie,  jadii 
étaient  plus  noif^breux;  on  lea  élevailw 
seulement  dans  le  Limousin,  maia  enem 
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AQf6Pi9#  »t  diafi  lu  Pé9îg»r4,  CeU#  n$^  ait 
uoiqueip6n|  appropriée  i  la  KciUe  ;  #110  m  dis- 
littipie  paf  |0s  c«r4C)^r^  siiiviuiU  :  têU  trés- 
Qae,  sécbe^un  peu  longue,  tré6-légér•w^llt 
biisquM,  portail  l'es^preinte  do  la  physiono- 
mie di|  chfivfi  frabe  ;  #Qco{ure  légéro,  gra- 
cieuse, p^esq^^  rq\ié^,§iJifi(^  le  cqup4e hache; 
coq)s  uo  peu  arrondi  quoique  svelte,  teoani 
U  milien  ^tra  )es  form^  étoffées  d^  Tespa- 
gpol  et  les  formes  apguUu^es  d#  rarahe;  han- 
ches s^illaDiQs  ;  patur«»j9  i'uno  langn/eur  re- 
marquahle;  fivao^bras,  jambes,  canoos  min- 
c^i  prQsqu?  grêles,  s«»r^oi|t  peui  de  devant, 
iBfûs  ay^nt  W^  gr^odo  foroe  d^os  les  ps,  les 
ijiuscles  fi  Içs  tendons  ;  jarrets  larges,  bien 
évid^s,  pi9uti-étr^  trop  rapprochés  Vnn  d^  Tau- 
tre  ;  Yiguear>  légéi#té»  f»qiiple$se,  grâce,  élé- 
gance dans  Jeu  allures;  iRUlUgQoce,  aptitude  à 
ripcevoir  ifi  lidiffi^ation ;  rapprochemeitt avec 
Faitdalou  po^r  )a  beauté  des  formas,  et  avee 
l'arabe  pour  Tbaleioe  et  l'énergie,  La  taille 
ordiniure  est  de  i  métré  48  ou  50  centim.»  â 
1  n^re  hi  OH  h%  centim.  Plus  de  taille,  rend 
r^^in^al  trop  étfc^jt  df  corps  p^  sans  aplomb- 
U  /^h^vW  Ufnpusip  i|ui  /sst  dû,  dit  mx  ai|teur, 
ai|  ch^V4j  ^v^  4^  pui"  ^^H  proisjè  avec  des 
jmne|)ts  d^  T^fr^  ég^en^ent  distinguée,  doit 
être  attendu  i^s4^'à  7  ou  8  ans  ;  mais  dns  lors 
ij  poMrra  dur^r  jusqu'à  25  ou  30  ans.  If'éle- 
v^ur  garde  Içs  pou)|in^  jusqu'à  ^ept  ans  sans 
les  faire  tr^Y&ili^r;  I^ger^}  î^ign^^t  4  (a  forpe 
la  vitesse  içlt  le  |b^,  ces  chevaux  readent 
com^voémept  d'^fpeUents  services  à  un  âg^ 
où  tous  les  ^utrçu^  cbevau^  sont  Jm^,  piaur 
queni  d'haleine  et  n'on^  plus  1^  sùret^  d^s 
pieds,  Ti^re0i^($  rnpnt^  d^^  di^  batailles  ^^ 
jusqii'às^  piort  unejun^ent  lixnonsipe  dite  Pie, 
c|iii  avftit  ^tji  i^levéf  dans  \^  terres  de  i:^t  il- 
histrepapitaii^e.  Napoléon  ne  montait  quedei^ 
arabes  qu  /^s  {Cousins.  V ombelle,  ch^r^l  de 
Q^(tç  dernière  rac/ç,  n)op0  par  lui  depuis  iBOfi 
iusqii'/^  1844,  eptrii  i^Hsvi^e  f^i  manège  di^ 
Vf}rs§i.lteç,  pt  ï)e  f^t.  réformé  ^q'ei^  ^§27.  Le 
Léger,  cgal^nie^^  Ui^^ousii),  était  monté  e^ 
1^07  par  H.  ip  Caulincourt,  grand-écyyer,  et 
en  1835  il  existait  encore  dans  les  écuries  de 
son  ûls.  A  répoque  où  la  race  limousine  était 
dans  toute  sa  vigueur  productive,  on  en  tirait 
des  chevaux  pour  les  écuries  de  la  cour,  et 
pour  servir  de  monture  aux  grands  seigneiirs 
et  aux  ofOciers  généraux.  Ce  que  pette  race 
offirait  de  moins  distipgji^é  servait  au|L  remon- 
tai df  d^u^  régiments  de  hussards  et  de  deux 


régisieiiM  dt  dragons.  De  nilme  i|ii«ria  vtca 
navari^iue,  celle  du  Limousin  s'éloigne  beau*, 
coup  du  type  anglais  sous  le  npperl  des 
formes.  Sous  le  rapport  des  allures,  la  répu- 
tation do  ces  chevaux  est  établie  depuis  long* 
temps.  Les  limousins,  qu'on  a  toujours  cités, 
sont  connus  comme  très-agrésbles  à  monter^ 
et  comme  réunissant  toutes  les  qualités  du 
cheval  de  guerre  et  ds  manège.  M.  R4dat,.Yéir 
térinaire  principal,  a  prouvé  qun,  mis  au 
service  à  oinq  ans,  d'après  les  règleijaauts  mir 
litaires,  les  chevaux  limousins  éprouvent 
beaucoup  de  maladies  dues  i  ce  qu'i  Tège  ^o 
cinq  ans  ils  ne  sont  pas  eneore  formés. 
Plusieurs  causes  ont  amené  la  dégradstion  et 
la  stérilité  de  cette  belle  rsee,  dont  on  mtîm 
à  peine  aujourd'hui  20Û  beaux  chevaux  par 
année.  Une  de  ces  csuses,  et  elie  n'esi  eert^s 
pas  la  moins  malheureuse,  a  consisté  dans  din 
croisements  mal  combinés  ;  on  y  a  emplof  é 
de  prétendus  arabes,  qui  n'étaient  que  des 
turcs  de  qualité  inférieure.  Bas  signes  tout, 
particuliers  de  dégènération ,  tels  que  la  lour* 
^'ueur  dêiT)esi|rée  du  corps ,  le  mauque  d'ér 
toffe  et  de  membres,  s'éuieot  monlxés  il  n*y 
a  pas  eneore  fort  longtemps;  mais  une  amer 
lioration  sensible  a  été  déjà  otuuue  par  resin 
pipi  d#  réUh>n  anglais;  des  junmnts  Ut 
mousines  ont  vaincu  des  coureurs  de  la  raea  : 
amélioratrice.  Sn  présentant  l'historique  du 
h#ras  de  Pompadour,  depuis  l'époque  de  sa 
fondation,  AT.  deHontendre  (InstiMiona  àipr 
piques,  t.  |I,  p.  &20)  parle  d'un  superbe  ét«r 
Ion  arabo  nommé  Ihrviche,  amené  en  Frsnnn 
e^  1782,  jBt  dit  que  c'est  â  lui  qu'on  doit  en 
grande  p^urni^  l'améli^ation  de  la  rafii  lim#ur 
si^e, 

Çhiwql  normqn4  fuerlerami,  im  cJmvsuk 
nQri^ands  étaient  jionaidérés,  dans  ^  "mi^W 
âge,  comme  les  n^inUeurs  de  l'Europe,  SVJHon^ 
pour  les  tQuroois»  et  les  chevaliers  de  toutm 
les  if^tioffs  li^s  préféraient  â  tous  «utre$.  (rui^T 
laumjs  le  Couquûraut  les  introduisit  ^n  An* 
glelerre.  Sn  s'ailiant  à  des  races  étrangères, 
ces  chevaux  ont  perdu  de  leurs  caractén^s. 
Tels  qu'ils  sont,  ils  constituent  deux  tribMS 
distinctes,  ou  uiieux  encore  deux  races  bien 
déterminées,  celle  du  Cotentin,  qui  appartient 
aux  départements  de  l'Eure,  du  Calvados  et  de 
la  Manche,  et  celle  du  Merieraud,  qu'on  élève 
dan$  la  partie  du  département  de  l'Orne , 
connue  soi^s  le  nom  de  j^erler^ud.  Nous  ne 
parlerons  ici  qu^  de  cette  dernière;  plus  ^rd 
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il  sera  tfiiestion  de  rautre»  qui  est  appropriée  !  cluelques-nns  que  leur  taille  plus  développée 
particulièrement  au  carrosse.  Les  merlerauds  j  read  propres  à  ce  genre  de  senrîce.  En  sortant  de 
sont  probablement  les  descendants  de  Tau-     réeurie,  on  trouve  assez  souvent  que  les  mer- 


cienne  race  normande  (armoricienne),  qui  fut 
formée  par  le  sang  oriental  avant  les  croisades, 
à  l'époque  de  Tinvasion  des  Maures.  De  tout 
temps  leur  taille  a  été  moins  haute  que  celle 
de  l'autre  race,  en  raison  de  la  nature  des  pA- 
turages  peu  abondants  quoique  substantiels; 
de  tout  temps  aussi  ils  ont  été  nourris  à  Tétat 
de  liberté^  eicepté  dans  les  temps  les  plus  ri- 
goureux de  rhiver,  et  sans  travailler  jusqu*â 
TAge  adulte.  Sous  Tiniluence  de  ce  régime,  Tan- 
cienne  race  donnait  de  bons  chevaux  de  selle, 
assez  corsés,  fort  estimés,  dont  un  grand  nom- 
bre étaient  achetés  pour  les  écuries  du  roi  et 
des  princes.  La  mode  des  chevaux  anglais, 
déjà  introduite  à  la  fin  du  dernier  siècle ,  fit 
diminuer  cet  état  de  prospérité,  qui  reçut  un 
rude  échec  en  i  789  et  dans  les  années  sui- 
vantes. Il  est  vrai  qu'il  reprit  un  peu  dans  les 
belles  années  de  TEropire  ;  mais  jamais  il  ne 
s'est  reproduit  tout  à  fait,  et  maintenant, 
quoique  les  cultivateurs  aient  employé  les  éta- 
lons anglais  du  haras  du  Pin,  et  que  les  che- 
vaux du  Merleraud  aient  tous  les  caractères 
des  chevaux  angftis  et  soient  souvent  vendus 
comme  tels,  ils  ne  sont  pas  en  grand  nombre. 
On  reproche  A  ces  chevaux  un  caractère  sau- 
vage et  difficile ,  qu'on  attribue  A  leur  genre 
d'éducation  et  que  l'habitude  de  chAtrer  les 
poulains  dans  un  Age  peu  avancé  n'a  pas  cor- 
rigé. De  leur  côté,  le»  nourrisseurs  prétendent 
que  des  chevaux  qu'ils  gardent  cinq  ans,  sans 
en  threr  aucune  espèce  de  profit,  et  qui  tous 
ne  réussissent  pas,  leur  donnent  rarement  un 
bénéfice  suffisant.  Les  merlerauds  ont  plus  de 
ressemblance  avec  les  anglais,  même  avec  les 
arabes,  qu'avec  les  normands  cotentins;  ils 
diffèrent  de  ceux-ci  par  les  caractères  suivants  : 
tète  plus  carrée,  naseaux  plus  ouverts;  gana- 
che moins  prononcée  ;  encolure  moins  forte , 
plus  droite;  garrot  plus  élevé;  croupe  tran- 
chante; toutes  les  formes  plutôt  anguleuses 
qu'arrondies;  queue  attachée  plus  haut,  veines 
plus  apparentes,  poils  plus  fins,  conservant  ce 
caractère  même  dans  les  pAturages  humides, 
tandis  que  dans  ces  localités  le  cotentin  ac- 
(|ïiïerl  des  extrênriilés  velues.  Des  épaules  pla- 
ies, quelquefois  chevillées,  et  des  réactions 
dtires,  sont  les  reproches  qu'on  fait  aux  mer- 
lerauds. Ces  chevaux  s'assouplissent  difficile- 
ment, sufiout  au  carrosse,  lorsqu'il  en  reste 


lerauds  sont  froids,  raides  ;  mais  ils  s'échauf- 
fent et  se  développent  par  l'exerdce.  On  dte 
parmi  eux  des  exemples  d'individus  qui  ne  le 
cédaient  point,  en  nerfs  et  en  haleine,  aux  che- 
vaux anglais  ;  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
gagné  de  grands  prix.  Les  juments  de  celle 
race  l'emportent  sur  les  mAles,  même  entîen, 
ce  qu'on  a  remarqué  aussi  dans  les  courses  où 
ont  figuré  des  animaux  des  races  du  Limousin 
et  de  l'Auvergne.  M.  Quentin,  lieutenant-co- 
lonel en  retraite ,  a  publié  la  statistique  sui- 
vante sur  les  chevaux  normands.  «  Gaen  peut 
fournir  à  lui  seul  les  deux  tiers,  on  an  moins 
la  moitié  de  la  cavalerie  de  réserve  ;  Alençon 
et  Saint-Lô  fourniront  le  reste.  D  est  difficile 
de  trouver  des  chevaux  de  haute  taille  (pour 
la  selle)  hors  de  la  Normandie  (il  n'est  pas  seu- 
lement question  des  merlerauds).  On  a  essayé 
une  remonte  de  cuirassiers  en  Alsace;  mais  le 
régiment  qui  l'a  reçue  n'en  a  tiré  qu'un  mau- 
vais service,  tous  les  chevaux  étant  devenus 
aveugles  en  peu  de  temps  (sans  doute  parée 
qu'on  les  a  soumis  A  un  service  auquel  ib 
étaient  impropres).  Quant  A  la  cavalerie  lé- 
gère, les  ressources  sont  plus  abondantes,  et 
la  Normandie  n'est  pas  seule  pour  fournir  des 
chevaux  de  cette  arme.  Quant  aux  chevaux 
d'officiers,  Alençon  peut  en  fournir  d^une  qua- 
lité supérieure,  mais  malheureusement  eo 
trop  petit  nombre,  la  plupart  des  chevaux  de 
cet  arrondissement  étant  de  haut  prix.  Les 
chevaux  qu'on  élève  dans  les  cantons  de  Herie 
sur  Sarthe,  de  Gourtemer,  de  Merleraud  et  au- 
tour d'Alençon,  et  des  haras  du  Pec,  sont 
nourris  jusqu'A  trois  ans  dans  des  herbages, 
et  ne  sont  jamais  attelés  ;  ils  coûtent  donc  cher 
A  élever.  En  général ,  la  Normandie  est  plus 
riche  en  chevaux  de  taille ,  qu'en  chevaux  de 
cavalerie  légère.  »  L'histoire  n'a  pas  dédaigné 
de  nous  retracer  les  excellentes  qualités  des 
chevaux  de  la  race  normande.  On  sait  que 
Henri  IV,  voulant  faire  A  la  reine  d'Angleterre 
un  cadeau  précieux ,  lui  envoya  quarante  éta- 
lons normands  et  un  certain  nombre  de  ju- 
ments de  la  même  race.  Sous  Louis  XIV,  la 
Normandie  fournissait  d'excellentes  remontes 
à  la  cavalerie  française ,  ainsi  que  tous  les 
équipages  de  luxe  de  la  cour  et  des  grands,  et 
les  chevaux  de  chasse  des  princes.  On  sait 
aussi  que  c'est  A  ce  monarque  qu'est  dû  le 
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premier  éUUtssement  d'un  haras  royal  en 
Normandie,  sous  le  nom  ^de  Haras  du  Pin. 
Cette  supériorité  des  chevaux  normands  est 
restée  bien  établie  jusqu'à  Tépoque  de  la  ré- 
Tolution  de  89,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
les  chevaux  de  carrosse,  car  pour  les  chevaux 
de  selle,  ils  avaient  ressenti  là,  comme  dans 
tout  le  reste  de  la  France,  les  effets  de  la  di- 
minution qui  s'était  {graduellement  opérée  dans 
remploi  des  chevaux  de  ce  genre. 

Cheval  navanrin.  Les  chevaux  navarrins 
ont  tant  de  rapport  avec  les  espagnols ,  qu'on 
pourrait  les  considérer  comme  des  produits 
affaiblis  de  ceux-ci,  croisés  immédiatement 
avec  du  sang  oriental.  Il  n'existe  plus  que  quel- 
ques restes  de  la  race  navarrine,  qui  autrefois 
était  renommée  pour  le  manège  et  les  remontes 
de  la  cavalerie  légère.  On  la  rencontrait  en 
abondance,  non-seulement  dans  la  Navarre, 
mais  encore  dans  le  Béarn ,  le  Roussillon ,  le 
pays  de  Foix,  et  même  la  Guienne,  ainsi  que 
le  Languedoc.  Des  caractères  bien  marqués 
distingueot  cette  race  de  la  race  andalouse  ; 
ainsi,  la  première  offre  une  taille  plus  élevée 
et  moins  étoffée,  une  encolure  plus  longue  et 
moins  rouée,  un  garrot  plus  élevé,  un  dos  plus 
bas ,  quelquefois  ensellé  ;  une  croupe  encore 
plus  tranchante,  dite  de  mu/et ;  des  jarrets 
coudés;  moins  de  souplesse  et  d'élégance, 
mais  plus  de  vigueur  et  de  légèreté.  Ces  ge- 
nêts, renommés  dans  le  moyen  âge  comme 
plus  vigoureux  et  plus  agiles ,  quoique  moins 
robustes  que  les  palefrois ,  étaient  des  navar- 
rins plutôt  que  des  andalous.  On  entretient 
dans  les  environs  de  Tarbes  (Hautes-Pyrénées) 
une  tribu  de  la  race  navarrine,  qui  se  distin- 
gue par  un  corps  fort  long,  des  jambes  longues 
et  des  mouvements  différents  de  ceux  des  au- 
tres navarrins  ;  ces  chevaux  sont  plus  rapides. 
Sous  la  dénomination  de  navarrins,  on  peut 
comprendre  les  petits  chevaux  qui  se  rencon- 
trent dans  les  Hautes  et  Basses-Pyrénées ,  l'A- 
rîége  et  la  Haute-Garonne.  Les  chevaux  nobles 
et  légers  de  cette  race,  que  l'on  ne  peut  con- 
fondre avec  la  race  commune,  se  rapprochent 
Koit  du  type  andalon,  soit  du  type  anglais. 

Cheval  auvergnat.  Ces  chevaux  se  rappro- 
chent tellement  de  la  race  limousine,  que  Ton 
pourrait  les  regarder  comme  des  émanations 
afTaîblies  de  cette  race,  croisée  immédiatement 
avec  du  sang  oriental.  On  y  retrouve  le  même 
ensemble  de  conformation,  de  physionomie, 
le  même  naturel,  avec  moins  d'élégance  et  d^ 


régularité  que  dans  le  cheval  limousin:  La 
taille  aussi  est  moins  grande  (1  mètre  44  ou 
45  centimètres,  à  i  mètre  47  ou  48  centim.)  ; 
la  tête  plus  petite  et  moins  fine,  les  oreilles 
plus  courtes,  le  poitrail  plus  étroit,  le  dos 
plus  droit,  les  formes  moins  arrondies  ;  mêmes 
caractères  dans  les  extrémités,  avec  la  diffé- 
rence, cependant,  que  les  paturons  sont  moins 
longs,  le  sabot  plus  petit  et  peut-être  plus  dur; 
Les  auvergnats  sont  encore  moins  propres  que 
les  limousins  à  être  attelés  ;  comme  chevaux 
de  selle,  ils  ont  des  allures  moins  douces, 
moins  souples,  moins  élégantes;  ils  ne  sont 
pas  si  dociles,  si  intelligents,  si  susceptibles 
d'éducation,  et  ils  figureraient  mal  dans  les 
manèges;  mais,  mieux  que  les  limousins  et 
tous  les  autres  chevaux  d'Europe,  ils  gravis- 
sent les  rochers  les  plus  escarpés,  et  courent 
sur  les  penchants  des  précipices.  Les  pâtu- 
rages où  on  les  élève  étant  maigres,  ces  che- 
vaux sont  faciles  à  nourrir  et  peuvent  suppor* 
ter  de  longues  abstinences  ;  ils  sont  sujets  à 
peu  de  maladies,  car  si  la  fluxion  périodique 
les  attaque  assez  fréquemment,  on  ne  connaît 
presque  pas  chez  eux  ni  la  morve,  ni  le  far- 
cin,  ni  les  dartres,  ni  les  eaux  aux  jambes.  En 
outre,  ils  ne  le  cèdent  point  aux  limousins  eh 
vélocité  ;  de  même  que  ceux-ci,  ils  ont  dans  les 
derniers  temps  vaincu  quelquefois  à  la  course 
de  bons  chevaux  anglais.  Leur  destination  plus 
particulière  est  celle  des  remontes  de  la  cava- 
lerie légère.  Comme  leur  taille  est  réeUement 
un  peu  li*op  petite,  on  a  voulu  la  hausser  au 
moyen  d'étalons  anglais  et  normands,  sans 
faire  attention  que  la  taiUe  dépend  d'abord  de 
la  jument,  ensuite  de  l'abondance  de  nourri- 
ture dans  les  premières  années.  Relative-t 
ment  aux  chevaux  auvergnats,  nous  croyons 
devoir  rapporter  ici  un  extrait  du  Journal  des 
haras.  «  L'Auvergne  produit,  dit  ce  journal, 
trois  espèces  (sous-races)  de  chevaux.  Le  che- 
val de  course  ;  il  provient  de  l'ancienne  race, 
croisée,  depuis  quelques  générations,  avec  les 
étalons  arabes  et  anglais.  Il  n'est  peut-être 
pas  aussi  grand  que  celui  des  environs  de  Pa- 
ris, mais,  à  égalité  d'origine,  il  dénote  plus 
de  sang,  il  est  aussi  plus  fort  et  plus  robuste. 
Je  ne  le  compare  ici  qu'au  dieval  de  course 
demi-sang,  contre  lequel  il  peut  lutter  avec 
avantage,  surtout  pour  le  fond.  La  seconde 
espèce  est  rare  et  le  devient  chaque  jour  da- 
vantage; elle  est  petite  et  lient  beaucoup  de 
l'arabe,  quoiqu'on  ait  prétendu  que  sa  souche 
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éfeit  UB  ehef fcl  ànglëis  dé  purifong. Presque  tous 
les  iddÎTidufl  isont  truites  $  ils  ont  bênucoup 
d'ardeur  ei  de  ftrfid*  Il  est  fâcheai  que  quel^ 
qil6s  étalons,  trabes  ne  soient  pas  lé  pour  la 
coliservef,  car  des  étaldiis  anglais  ont  donné 
des  tètes  busquées.  La  troisième  espèce  est 
cdle  de^  ehefaul  cotamuns)  déjà  perdue  en 
partie  par  le  mélange  du  cheval  de  gros  trait 
et  de  Tanglais  normand  ;  elle  présente  cepen- 
dant encore  quelques  anciens  types.  On  pour^ 
rait  la  releter  par  des  étalon^  qui  eussent  du 
sang,  qu'ils  fassent  arabesi  atiglais^  turcs  ou 
même  espagnols  ^  faute  de  mieux  |  mais  pas 
nortnands  surtout,  i 

Chwal  de  la  Camarfuè.  Ces  chevaux  vivent 
À  l'état  demi-sauvage  sur  cette  portion  de  ter- 
rain que  le  Rhône  laisse  à  découvert  avant  de 
se  jeter  dans  la  Méditerranée  ;  on  les  dit  des- 
cendants des  chevaux  barbes  abandonnés  par 
les  Sarrasins.  Bnttéi^ment  livrée  à  elle-même^ 
si  on  en  excepte  les  tentatives  récentes  faites 
par  lé  dépôt  d'Arles^  cette  race  a  sans  doute 
dégétiéiré,  mais  elle  est  encore  fort  bell^^  et  a 
surtout  oenservé  la  plupart  des  qualités  pré** 
cieUsed  qui.  distinguent  ses  ancêtres  supposés. 
Elle  n'est  plus  Iknitée  au  département  des 
BouoheS'-du-Rhôné  ;  elle  s'est  répandue  aussi 
datis  nhe  partie  de  ceux  du  Gard  et  de  l'Hé- 
rault*  On  la  Retrouve  môme  dans  le  Yar  et 
presque  anicpdrtesde  NidC;  Pendant  la  guerre 
de  reli^on  contre  Louis  HIV,  les  Gàmisards 
s'en  servirent  pour  monter  leur  cavalerie.  Un 
baras  qu'on  établit  en  17SÔ  sur  le  terrain 
susdit,  modifia  les  chevaux  de  la  Camargue^ 
et  t|uelqUes»aos  acquirent  asses  de  formes  et 
de'  qualités  pour  être  feçiis  Qans  le6  écuries 
royàlesi  Les  caractères  généraux  par  lesquels 
ils  se  distinguent  sont!  taille  de  1  mètre  44  ou 
44lcèntim.,  a  I  mètre  2iO  A  51  oentim.;  tête 
carrée,  séchë)  un  peu  forte  ;  chanfrein  droit, 
presque  ereux  ;  encolure  droite^  effilée;  corps 
arroidt,  croupe  de  mulets  extrémités  sèches 
et  grèles)  jarrets  larges ,  paturonb  courts^ 
pieds  remarquablement  sûrs;  rdbe  presque 
toujours  dUTéremment  nuancée  de  blanc  ou 
de  grisi  Ils  sont  fort  dociles  et  pleins  de  feu. 
La  maniéré  avec  laquelle  il  est  élevé  dans 
toute  la  liberté  de  la  nature,  sur  un  sol  aride 
ou  végètent  des  plantes  salées,  rend  le  cheval 
Camargue  egilë,  robuste,  capable  de  résister 
aujt  lenguef  «batidences  ainsi  qu'aux  intem- 
péries^ mais  eti  même  temps  difficile  à  domp^ 
ter^  d  imiiiM  qn'^n  ne  le  coûtraigne  à  obéir 
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dés  le  premier  jonr  où  Pon  elferbNii  d  «amer 
de^âus.  Il  serait  capable^  comme  un  drihrai 
d'Orient,  de  faire  180  kilomètres  tout  d'n<ie 
haleine.  On  l'emfiloie  principalement  à  fouler 
le  blé,  et  on  évalue  à  80  kilomètres  par  jonr 
cet  exercice,  auquel  il  est  annuellement  ^on* 
mis  pendant  six  selnaines  (ra  deux  mois.  Mais, 
depuis  plusieurs  années^  quelques  personnes 
eommèncent  à  en  tirer  un  meîtleHr  parti,  en 
l'employant  aux  autres  travauit  de  Pagritul- 
ture,  à  la  place  dès  mulets,  qui  sont  pour  les 
fermiers  une  cause  de  gêne  ou  démine.  €ette 
amélioration  est  due  à  l'exemple  donné  par 
la  Ferme  modèle.  On  pourrait  améliorer  cette 
race,  qui  manque  aujourd'hui  de  beauté  et  de 
certaines  qualités  morales,  en  régularisant  ses 
formes  et  en  adoucissant  son  caractère. 

Cheval  des  Ardennes.  On  élève  ces  chevaux 
dans  les  départements  des  Ardennes  et  de 
l'Aisne.  De  même  que  les  camai^es  et  les 
auvergnats,  ils  sont  impropres  au  trait,  mais 
ils  conviennent  parfaitement  pour  le  service 
de  la  selle.  Les  caractères  qu'ils  offrent  sont: 
taille  petite,  de  1  mètre  41  ou  49  centim.,  i 
1  métré  M  ou  51  cent.;  tête  sèche  et  carrée; 
œil  proéminent  ;  oreille  bien  plantée  ;  enco- 
lure effilée,  droite  ;  épaules  plates  ;  poitrail 
étroit;  gahrot  élevé;  hanches  un  peu  corn  nés; 
jarrets  petits  et  un  peu  crochus  ;  extrémités 
sèches.  Sans  être  bedu,  le  cheval  ardennals 
est  agile,  nerveux,  dur  au  travail»  résistant  i 
la  faim  et  aux  intempéries.  Il  convient  de  mul- 
tiplier de  pareils  chevaux,  ainsi  que  les  précé- 
dents, pour  les  remontes  de  la  cavalerie  légère. 

DoiÀle  bidet  Irettm.  De  même  qu'en  Ifor^ 
mandie,  on  entretient  en  Bretagne  des  che- 
vaux de  trait  et  des  (ihevâux  de  selle,  qui 
formebtdeux  UribUs^  oti  pour  mieux  dire  deux 
races  distinctes,  bien  plus  recommandâmes 
par  leur  vigueur  et  par  leur  force»  que  par  U 
régularité  de  leur  conformation;  l'une  de 
trait,  dont  il  sera  parié  à  d^ewU  br^on  de 
irait  ;  l'autre,  celle  dont  il  s'agit  ici  :  elle  est 
propre  â  la  selle»  et  entretenue  dans  les  env^ 
rons  de  Vannes  (Morbihan)  et  de  Vitré  (lllé- 
et- Vilaine),  où  elle  pâture  nuit  et  jour  sur  un 
sol  seC)  couvert  de  bruyères  et  de  genêts  épi- 
neux i  Sa  taille  ne  va  pas  au  delà  de  1  méUre 
41  ou  4S  oentim.)  à  1  mètre  44  on  4S  cent.; 
ftes  formes  sont  anguleuses  plutôt  qu'arron- 
dies ;  l'encolure  mince  et  droite  ;  les  épaules 
sèches,  le  corps  ample,  la  oroupe  avéi^  ;  les 
jdrreu  largel^  bien  évidés^  mite  dMiiuet  quel- 
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gament  cervical,  La  portion  dorso-lombair» 
se  compose  d'un  amas  de  fibres  longitudina- 
les, blanches,  trés-serrées ,  qui  réunissent, 
embrassent  les  protubérances  du  sommet  des 
apophyses  épineuses.  Partant  de  toute  la  lon- 
gueur du  sacrum ,  cet  appareil  fibreux  reçoit 
les  fibres  tendineuses  d'un  grand  nombre  de 
muscles,  et  se  propage  en  avant  sur  le  sommet 
de  Tépine  dorso-lombaire ,  jusqu'à  la  troi- 
.  siéme  tertébre  dorsale,  d'où  part  le  ligament 
cervical.  Ce  dernier  se  présente  sous  la  forme 
d'une  grande  cloison  ligamenteuse,  longitudi- 
nale, très-élastique,  qui  se  compose  de  deux 
portions  égales,  appliquées  Tune  â  Tautre,  et 
il  contribue  spécialement  au  soutien  de  la  tête 
et  de  Tencolure,  en  se  prolongeant  depuis  le 
garrot  jusqu*à  la  tète;  plusieurs  muscles  de 
l'eDColure  s'y  attachent,  et  son  action  sert  i 
les  soulager.  Le  bord  supérieur  de  cette  cloi- 
son, que  Ton  distingue  communément  sous  le 
nom  de  corde  du  hgamerU,  est  très-épais  et 
forme  en  quelque  sorte  la  continuité  du  liga- 
ment dont  est  pourvu  le  sommet  de  l'épine 
dorso-lombaire,  et,  en  passant  sur  l'apophyse 
des  deux  premières  vertèbres  sans  y  adhérer. 
Ta  te  terminer  à  la  tubérosité  cervicale  de  l'oc^ 
capital,  où  il  s'implante.  Il  faut  distinguer 
lussi  dans  le  ligament  cervical  une  portion  la- 
mineuse  ou  diaphragmatique,  ayant  son  ori- 
gine aux  apophyses  épineuses  du  garrot,  et 
s'attachent  par  des  dentelures  aux  crêtes  épi- 
neuses des  six  dernières  vertèbres  cervicales. 
Le  Hgament  cervical,  formé  de  fibres  jaunes 
disposées  en  faisceaux,  jouit  de  toutes  les  pro- 
priétés inhérentes  aux  tissus  fibreux  jaunes. 
Quant  au  canal  rachidien,  destiné  à  contenir 
la  moelle  épinière,  il  offre,  de  chaque  côté,  des 
trous  qu'on  appelle  inter- vertébraux,  et  son 
diamètre  n'est  pas  uniforme  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Le  rachis,  quoique  composé  d'un  grand 
nombre  de  pièces  osseuses,  jouit  d'une  force 
considérable,  qui  en  fait  le  centre  des  grands 
mouvements.  Cette  force  dépend  principale- 
ment des  moyens  par  lesquels  s'opèrent  l'u- 
nion et  l'affermissement  des  vertèbres  entre 
elles. 

RACHITIQUE.  adj.  En  lat.  rachitide  deten- 
tu9.  Qui  est  attaqué  de  radUtis,  ou  qui  tient 
au  rachitis. 

BACHITIS.  Voy.  Rachitisme. 

RACHITISME,  RACHITIS.  s.  m.  Le  dernier 
de  ces  deux  mots  a  été  transporté  du  latin 
en  français,  et  vient  du  grec  raduè,  l'épine 
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'  du  dos.  Le  ra^Uiâmê  est  une  maladie  qui  ra- 
mollit et  courbe  les  os,  particulièrement  ceux 
de  la  colonne  vertébrale,  du  bassin,  des  mem- 
bres antérieurs  et  postérieurs.  Elle  est  beau- 
coup plus  rare  chez  le  cheval  que  dans 
l'homme.  Ses  causes  précises,  de  même  que 
sa  vraie  nature,  n'ont  pas  encore  été  déter- 
minées par  les  vétérinaires.  On  sait  qu'eUe  se 
développe  de  préférence  chez  tous  les  jeunes 
animaux  de  constitution  molle,  lymphatique, 
issus  de  père  et  de  mère  mal  conformés,  mor^ 
veux  ou  farcineux;  et  Ton  range  au  nombre 
des  causes  supposées  capables  de  la  faire  naî- 
tre, l'usage  d'aliments  indigestes  et  de  mau- 
vaise qualité,  le  manque  de  nourriture,  une 
grande  malpropreté,  le  séjour  trop  prolongé 
dans  des  endroits  froids,  malsains,  humides 
et  marécageux.  L'invasion  du  rachitisme  s'an- 
nonce par  des  symptômes  vagues,  qui  appar- 
tiennent à  toutes  les  autres  maladies;  il  est, 
en  général,  toujours  difficile  à  guérir.  Cepen- 
dant l'emploi  bien  entendu  des  règ^  de  l'hy- 
giène peut  non-seulement  modifier  la  consti- 
tution des  jeunes  animaux  rachitiqucs,  mais 
encore  prévenir  chez  eux  le  développement  de 
la  mauvaise  disposition  qui  les  menace.  Pour 
y  réussir,  il  faut  tenir  les  animaux  dans  un 
lieu  sec,  élevé  et  bien  aéré»  leur  donner  nne 
nourriture  saine  et  de  facUe  digestion.  On  choi- 
sit de  préférence  les  aliments  qui  contiennent 
quelques  sels  calcaires,  afin  de  rendre  aux  os 
une  petite  quantité  de  ces  principes,  dont  la 
diminution  est  la  cause  presque  unique  de  cette 
grave  affection  ;  on  pourra  même  joindre  an 
régime  l'administration  de  quelques  substan- 
ces médicamenteuses  douées  de  propriétés 
semblaUes.  Il  faut  aussi  soumettre  les  ani- 
maux â  un  exercice  proportionné  à  leurs  foi^ 
ces,  les  bouchonner  et  frictionner  souvent  le 
long  de  la  colonne  vertébrale,  surtout  avec 
un  morceau  de  laine  ou  avec  une  brosse  rude 
trempée  dans  une  décoction  aromatique,  et 
se  bien  garder  de  les  lûre  servir  à  la  propa- 
gation de  leur  espèce. 

RACINE,  s.  f.  En  grec  et  en  latin  nuto. 
Partie  la  plus  inférieure  d'un  v^étal,  plongée 
le  plus  ordinairement  dans  la  terre  d*oà  elle 
tire  sa  nourriture,  et  croissant  toujours  en 
sens  inverse  de  la  tige.  Quelques  plantes  aqua- 
tiques ont  leurs  racines  flottantes  dans  l'eau. 
Voy.  Rkcolti  des  sagikss.  —  En  anatomie,  on 
appelle  racines  les  prolongements  d'un  or- 
gane qui  adhèrent  à  une  autre  partie ,  où  ils 


Digitized  by 


s 


oogle 


RAF 


(854) 


RAG 


fiMtttie  nioessamiiieDt  les  màtériatii  de  nti- 
tdUon  d«  Torgatie  s  rùdne  des  derUs,  des 
paiky  «te.  ^  En  {yachologie,  oil  fiôTâiûe  ra- 
cine  (fun  educcf ,  raotne  d'un  polype,  les  pf 0* 
longements  de  ces  tumeurs  dans  les  parties 
in»i8in6s< 

RACINE  ITAGHH.  Cette  racine,  qui  Appar- 
tient A  une  plante  indigène,  est  regardée 
comme  douée  de  propHété!}  diurétiques. 

BÀGINE  DE  FENOUIL.  Appai^tefiant  k  une 
plante  indigène,  cette  facine  est  considérée 
comme  pouvant  servir  A  la  médication  din- 
fétiqne. 

AAGINE  DE  GRENADIER.  Yoy.  6aMAnn<i 
Mimai. 

RACINE  DE  GUtkAWE.  Yoy.  GmUktmi,  et 
JMitiM  uMBf  A  r«rt.  Mawe. 
RACINt  DR  LA  QUEUE.  Voy.  QmÉ. 
•  RADICAL,  «dj.  et  t.  En  lat.  radiealis,  i^ 
êkttlê,  de  fodto,  raeiue:  qei  constitue  la 
)mM)  les  fondements  on  la  i^cine  d^me 
«h6te.  ÉpîtMie  donnée  en  thérapeotique  au 
4rinicment  fftti  consiste  *  attaquer  nne  «nsii^ 
iàë  djnM  émi  pfiocipe  pour  en  détruire  la 
eèisie^  an  lieu  de  se  borner  6  en  oomlNtttre 
km  Syinpldmes,*^  En  ohimie,  on  appelle  fd^ 
ikaà4  É4  n^i  teste  Mbstante  simple  i  Stfseep^ 
StUedo  fortner  du  acide  en  se  combinant  avec 
i'oxypène }  le  soufre  est  le  tadioul  de  l'acide 
•ttèftviqtte;  le  pliosphore  est  le  fadio»è  dé 
Teoide  phosphoHqnei 

RADIGKiE.  s.  f.  Bn  iat.  râdimtktt  diminii-* 
tî£  de  rmUoOf  raoine.  Petite  raeinoi  Le»  anato- 
ausIaS  appèllont  radiaêleê  vetscuMrês,  lès 
pnttte  Taianaox  qui  prennent  naissance  dans 
leadtvertprganea  et  ferment,  parleuf  nènnioâ 
seecessÉTo^det  mssèan  d*un  plus  gt^né  ea^ 
Ultfe« 

.  RAFftAiGffiR  LA  DDUGffli.  Yef.  BeDcns, 
.  RAFRAICBlli  LA  QUEUE.  Yoy.  Qmmi. 

RAFRAJCBii^tiANT^  ANTB.  a4).  et  s.  ni:  E« 
ki.  T^ftïfftrmnê.  Rom  généri^e  de  médica» 
monta  qii  ont  k  propiiété  de  CMàmêt  h  seif, 
et  qui  tendent  à  diminuer  la  ebatenr  généi*éle 
dn  eorps.  On  tmploio  ces  médicemenis  dans 
les  iAfluQtnations  du  tnbe  digestH^  surtout  a 
Irar  débnti  dans  eèUes  des  organes  génito-nri-^ 
naires  i  dans  In  feurbure  ;  pendant  la  fièvre  de 
réaction  qui  suit  les  opérations  graves  ;  dan» 
les  maladies  cbarbonneuses  et  typboides.  Les 
substances  médicamenteuses  de  ce  genre  dont 
on  fait  ordinairement  usage,  sont  :  YoseiUe,  k 
«urelia  aeids^  ks  addes  aoétiqiêSf  UtHairi^ 


que,  hùHqUê,  sfjdfat^uê^  fkttti^,  Aydro- 
cklorique  *  le  tàftrate  et  Yùeétate  de  potasse, 
\e  petit-lait ,  la  mauve,  VoiCymel  simple,  h 
réglisse,  lé  roseau  à  balai,  etc. 

Rage.  s.  f.  En  lat.  rabiés.  Maladie,  appelée 
aussi,  mAk  improprement,  hydtophùbië,  qiti 
ptésente  une  réunion  d'atfreut  Symptômes, 
dont  les  principSUi  sont  un  sentiment  d*ar- 
dettr  et  de  coostriction  â  la  gorge  et  â  k  poi- 
trine, rhorreur  des  iiqnides,  des  accès  decoû-  • 
Vulsiotts,  méfné  de  fureuf ,  et  une  mort  plus  ou 
moins  prompte.  Ses  causes,  sa  nature,  son 
siège,  les  moyens  de  la  réprimer  ou  d'en  bor- 
ner les  progrès,  sont  encore  ignorés.  On  qita- 
Kfle  la  rage  de  spontanée  quand  elle  se  mani- 
feste sans  cause  évidente,  comme  diéz  le  cbiéb 
et  le  Idup,  et  de  communiquée  quand  elle  sne^ 
cède  à  k  morsure  d'au  animal  enragé.  L'opi- 
nion généralement  admise  est  que  la  fageest 
déterminée  par  nn  virds  contAgieuï  e^ti^âst 
dans  la  bave  de  l^atiimal  qui  la  commtiniqiré. 
C'est  lorsque  ce  viras  rabiqne  est  abeofbé  et 
porté  dans  la  circulation  qu'il  produit  la  mi- 
kdk.  On  Fa  Vue  sut^venir  quelques  heûits  oa 
quelques  jours  après  la  morsure.  Dans  d'ia- 
tfes  circonstances ,  elle  ne  s'est  déclarée  qae 
plttskurs  mois  après.  Un  professeur  nnjjlais, 
M.  Jouatt)  dans  nn  article  sur  k  rage  canine, 
faisant  partie  de  son  Traité  ayant  pouf  titre 
On  the  Dog,  dit  qtie  les  cbevanx  eontnctent 
fréquemment  la  fage  par  le  (kit  de  leur  côba- 
bitation  avee  le  chien  dalmaie  ou  chien  dé 
voiture  {ioach-dog).  Ces  chiens,  trés-amis  tfa 
cheval,  sont  exposés  souvent  d  être  morto 
dans  leurs  excursions  â  travers  les  rues,  ea 
accompagnant  les  voilures,  et  Us  trdnsnMI^ 
tent  la  maladie  aut  chevaux  en  leur  léchant 
le  Mi.  Il  est  â  remarquer  que  dans  ce  cri 
rinocnltrtion  se  fierait  sans  morsure.  M.  Jmatt 
*  Vu  phis  de  Vingt  chevaux  mourtf  de  la  r^i 
contractée  de  eette  manière.  On  n  observé 
que  rkivftsidn  de  la  rage  a  lieu  chef  hi  chs» 
vaux  après  la  neuvième  semaine.  Me  qo*ofi 
ks  voit  affectés  de  tristesse  et  de  dégnit, 
l'accès  ne  tarde  pas  à  se  mattifi^ter.  t^'abimal 
frappe  d*abord  du  pied,  hennit,  rue,  seCdoé 
k  tète  et  se  livre  à  des  mouvements  désor- 
donnés; il  a,  dans  quelques  cas,  des  envies  de 
mordre,  se  mord  lui-même,  se  déchire  les 
chairs  à  pleines  dents  et  bave  considérable- 
ment :  quelquefois  il  a  aussi  horreur  de  Fein. 
Ses  souffrances  redoublent  dès  que  k  rage  se 
oonirme;  il  se  tourmente,  il  trenUede  toos 
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ses  membres  ;  le  poil  se  hérisse»  et  cnfiB  la 
mort  survient.  La  présence  d'un  chien  est  un 
excitant  puissant  et  confirmatif  pour  tous  les 
aaifflaux^  sans  en  excepter  le  cheval,  qui  cou*^ 
vent  la  rage,  a  Le  cheval  enragé,  dit  M.  Bou* 
kj  {Beoueil  de  médecine  vétérinaire  prati- 
que) ^  entre  en  fureur  à  l'aspect  du  chien ,  et 
rattaqne  des  pieds  et  de  la  dent.  J'ai  rap- 

Kflé  dans  le  Recueil  vétérinaire,  en  1841, 
lâtAife  d*un  cheval  qui  fut  conduit  à  YÈ- 
Hikt  avec  tous  les  symptômes  d'une  angoisse 
iU  début  :  salivation  abondante ,  difficulté  de 
fe  téglntition ,  sensibilité  de  la  gûrge  i  l'ex- 
))kHttion,  etc.  J'avais  saisi  la  lodge  du  che- 
v>{  pottf  eiamitier  la  couleur  de  sa  muqueuse, 
kfffiqtié  totit  â  coup,  par  un  mouvement  ra- 
|nde,  il  se  jeta  de  côté  à  la  poursuite  d'un 
flUei  qui  se  pfésenu  devant  lui.  Le  condnc- 
Iwr  de  eet  mima),  dtHit  cet  événetnent  ré' 
veilla  les  souvenirs,  me  dit  que,  danit  le  trajet 
de  YîUry  A  Alfoft,  sMi  cheval  l'atalt  suivi, 
ebéiiHBt  à  sa  yoa  et  docile  comme  d'ordi- 
naire ;  mais  que,  choae  tout  «  foit  inhabituelle 
abiz  loi,  il  s'éiail  r«é,  conme  il  venait  de  le 
liiie,  lor  chaque  ohien  qu'il  *v»t  rencontré, 
fl  ft'en  ûdlail  paa  davantage  pour  m'éclainir. 
l'aDimal  fiât  fixé  soli^taieiit  dans  le  parci  ea* 
tfè  deex  gros  «rbres,  avec  un  double  liool  de 
jMNse,  et  rem  répéisi  pluaieura  fois  l'eipé** 
;|i6Me  d'eceker  ses  accès  par  la  vue  d'un  chien 
p'en  expdeaU  devait  lui.  Bons  ces  exoita« 
4m9fi  la  raïf»  ne  tarda  pasi  à  altemdre  son 
^  haut  paroxysnei  fin  ifuelques  hearea, 
rile.pareoiirvi  ses  périodee;  ranknal  lomha 
daasL'èpiiieement,  et  mooroipe»  ée  aeafs 
l^m  aen  entrée  à  l'Ecole.  »  Anicua  des  diffé^ 
HMs  mojeiia  internes  comaiUés  comme  pré-* 
iwrvatile  n'«  Jusqu'à  présent  répomlu  aux  es** 
^t^ranoes  qu'on  en  avait  iiii  oonoivoir.  Oe 
Hi^eii  qu'eu  détruisant  cm  eu  enlevani  le  germe 
^U  h  râpe,  au  umjreu  de  fat  eautéritaiiou  #U 
de  rexcâeiou  des  parties  mordues,  que  Ton 
fait  ee|Kr«r  d'en  prévenir  le  développement. 
fl^  ignora  ménie  lusqu'à  quel  temps  aprée  la 
Minute  on  peirty  procéder  «veo  le  succès  at» 
IMa,  et  le  pèus  puîsaaut  moyeu^  le  pk»  gé^ 
■érriement  nrit  mt  usage ,  fût-ce  immédiate-' 
ttMt^  ei  à  plttu  forte  raiMO  le  lendemain ,  ne 
fvéïerve  pue  totijours  de  la  rage  rammal  qui  a 
été  Hiard««  Dès  que  la  maladie  est  centrmée, 
en  pett  àa  lu^urder  comme  Ineurable.  On  Ikit 
t^lueliement  à  rÉeole  d'Mfofl  des  eipérieB«- 
«n.MT  k  sage.  ^  Parmi  les  diterses  recettes 


que  les  naréchttix  et  autres  geus  donuafent 
pour  beaucoup  de  maladies  dethe  n«t  ^  rê^ 
eettes  qbi  sont  oefosignéee  dans  un  euuliHi  ma« 
uOscril  plein  de  ces  aortes  de  secrets  ubiuf- 
des  et  extravagants,  en  Ut  eellU4;i  :  9  Fouf  It 
rage.  Iram^  qxiéramt  tafftam^  oaffrat^emi 
trotitque  9eor$twn  sêMii  sseuft^  sêCHtÊH 
seducit;  écrire  tes  mou  sur  du  papier  ^  \é 
rouler  et  le  faire  avaler  au  olievM  -daÉA  du 
beurre,  a 

BAfiOT.  a4|.  Se  dit  d'un  ohwat  qUt  a  fbs 
jambes  omuftes,  la  taille  moyemie,  élftfKéî 
renforcée,  dont  la  croupe  est  large,  leeou  fM 
et  court.  Oke^  ragot.  Bagot  est  synén^m* 
de  ramassé,  mais  avec  la  différence  qtfe  éetlë 
dernière  expression  s'applique  aua  ébeftvi  #0 
toutes  les  uilles.  Il  dittàfe  du  g^uêmtuêf  «n  éi 
que  celtt«ci  a  l'eiicelure  plus  épaisse.' 

RAIDB.  Vey.  Roisi.  ^ 

RAIWUA.  Voy.  loissex. 

RAIdlR.  Vey,  ioiMa, 

RAiB  M  Uism.  Ce  uen>assesplllMisqit 
a  été  donné  à  eeile  espéoe  4e  tilion'  quf  le 
temps  creuse  sur  là  fesse  des  vieuii  chevatfl 
maigres  et  épuisés. 

BAIfi  DE  MULET»  Voy.  Rote.  > 

RAIFORT  8AUVA0R  9q  «lAND  ftAlfMT^ 
Efi  lat.  eeoMesfrô  ammri^.  Plaute  iMgm 
dont  on  emploie  la  vactue  i  l'éUt  OuiSi'OH 
coupe  cette  raduc  par  petite  tiior6eaua^V>n 
foit  macérerdans  l'eau  lefu  «lieux  eseoMiilns 
le  viui  la  bière,  le  cidre^  l'aleM^»  pendéAt 
vingt-qnutre  henreS)  dans  un  fésè  Men  feiWé^ 
8n  versant  sur  ces  moiceauif  àa  IfIu  'è«  de 
l'eau  chaudt)  on  en  itetire  imméitotement  fèil 
principes  médioanuil^euli  qufr  mt  ffiAIMfti*^ 
quèSi  '      î 

RAiNfiTTB.  s.  t  iMtrutdflllt  d«<hif«l^è 
doul  on  eonualt  truli  espéuée.  '  •■ 

Rmn9tt9  9irA^,  Elle  eOflilsfê  eu  nm  hmi 
d'acier  leugue  d'euviroir  4  é  4  eentlMèllieH;' 
dont  une  extrémité  se  troe^  solideMMt  ItxtH^ 
à  un  mauche  de  bois  <»tt  4e  ëoffle,  tendit  que 
l'antre,  tranchai)  te  «fTses  deut  bdi^«t  HMf«iW 
bée  en  fsrme  de  crochet^  dÊke  Uhe  f3rg#))h^ 
ou  moioa  large  et  profonde.  C«é  tUstralMUf 
est  employé  dana  les  opération!  dU  pM.'      ' 

Rainette  double.  Instrument  ^M^  ftfftiift 
par  deui  gorges  trandhautés  suf  lëurii  déix 
eôtés,  et  réunies  par  une  éurfaée  pttibé.  fiins 
ks  mains  du  vétérinaife  eel  fiistmment  tmà 
place  le  boutoir,  dont  tous  n'ont  pas  c<Mtum# 
de  se  servir. 
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BaifuUe  à  c/ou  de  me.  fille  diffère  de  la 
nînetu  simple  par  la  largeur  et  la  profondeur 
plus  grande  de  sa  gorge.  Elle  sert ,  ainsi  que 
rijidique  son  nom ,  dans  l'opération  dite  du 
Wott  de  rue*  On  l'emploie  aussi,  avec  plus  d'a- 
vantage que  la  rainette  simple,  dans  toutes  les 
léMons  du  pied  dont  la  guérison  dépend  de 
l'enlèvement  d'une  portion  de  corne. 

RALE.  s.  m.  En  lat.  stertor.  On  donne  com- 
munément ce  nom  au  bruit  que  produit  l'air 
à  travers  les  mucosités  dont,  aux  approches 
de  la  mort,  le  sujet  n'a  plus  la  force  de  dé- 
barrasser la  trachée.  Aujourd'hui  on  se  sert 
de  ce  terme,  en  médecine,  pour  désigner  les 
bruits  accidentels  entendus  dans  les  voies  aé- 
nennes,  et  que  Ton  distingue  en  ceux  qui  se 
passent  dans  les  bronches,  et  en  ceux  qui  ont 
lieu  dans  les  vésicules.  Parmi  les  premiers,  la 
constatation  de  l'existence  du  rdle  muqtieux 
est  importante ,  parce  qu'il  peut  arriver  que , 
chez  ranimai  en  repos,  le  mucus  qui  remplit 
«ne  ou  plusieurs  bronches  éteigne  le  murmure 
respiratoire  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
CMsîdérable»  et  fasse  croire  ainsi  à  Thépati- 
sation  du  poumon.  U  suffit,  pour  s'en  assurer, 
de  faire  trotter  Tanimal,  et,  s'il  n'y  a  qu'ac- 
cumulation de  mucosités,  l'accélération  de  la 
Bespiratiott  ne  tarde  pas  à  faire  paraître  le  râle 
muqueux.  Voy.  Auscultation. 

AALE  GROUPAL.  Voy.  Gboup. 

RALENTIR,  v.  Diminuer  l'allure  d'un  che- 
val. Pour  obtenir  ce  résultat,  Voy.,  à  l'art.  Ao- 
G0i9,  Aceord  des  mains  et  des  jambes. 

se  RALENTIR.  Se  dit  d'un  cheval  qui  dimi- 
nue son  allure  à  l'insu  de  celui  qui  le  monte. 
L'allure  du  galop  est  celle  qui,  sous  ce  rap- 
port, nécessite  plus  que  toute  autre  l'attention 
du  cavalier.  Pour  les  chevaux  chez  lesquels  il 
n'y  a  pas  une  action  première  qu'ils  entre- 
tiennent d'eux-mêmes,  il  faut  leur  en  com- 
muQiquer  une  factice,  qui  sera  renouvelée  par 
les  jambes  et  la  main  du  cavalier;  sans  cela, 
i!animal  perdra  de  son:  ardeur  et  de  sa  promp- 
titude à  obéir.  Si  le  cheval,  déjà  mal  inten- 
tionné, en  est  arrivé  à  s'apercevoir  de  la 
fioUesse  et  de  l'incertitude  du  cavalier,  on  le 
verra  forcer  les  jambes  de  celui-ci,  s'arrêter 
et  se  défendre 
,  RALENTIR  ET  ARRETER.  Voy.  AaatTBa. 

RALENTIR  UN  CHEVAL.  C'est  modérer  ses 
«lOuvemenU,  avant  que  ses  forces  soient  épui- 
sa. Ce  soin,  digne  d'un  bon  cavalier,  con- 
courra au  bien-être  et  à  l'éducation  du  cheval. 


RAM 

RAMAHyRIR.  v.  Rendre.maigre  de  nouveau. 
Ce  cheval  s'était  bien  refait ,  mais  ce  Um§ 
voyage  Varamaigri.  Il  signifie  aussi  retomber 
dans  le  premier  état  de  maigreur ,  redevenir 
maigre.  Ce  cheval  avait  repris  son  embon- 
point, mais  depuis  quelque  temps  il  ramai- 
grit  tous  les  jours, 

RAMASSÉ ,  ÉE.  adj.  Synonyme  de  ragot, 
avec  la  différence  que  ce  mot  s'applique 
plus  particulièrement  aux  chevaux  de  taille 
moyenne,  tandis  que  ramassé  est  applicable, 
selon  le  cas,  aux  chevaux  de  toutes  les  tailles. 

RAMEAU,  s.  m.  En  lat.  ramus  :  dinâon 
secondaire  des  branches  des  végétaux.  En  anat. 
on  donne  le  nom  de  rameaux  aux  diviâons 
secondaires  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

se  RAMENER,  v.  On  le  dit  d'un  cheval  qui 
porte  bien  sa  tête  et  son  encolure.  Ce  chewU 
se  ramène  bien, 

RAMENER  UN  CHEVAL.  AcUon  du  cavalier 
qui  oblige  son  cheval ,  au  moyen  du  mon,  a 
bien  placer  la  tête  et  à  la  maintenir  dans  ooe 
belle  position.  C'est  par  ce  moyen  que  les  fer- 
ces  et  le  poids  de  l'animal  sont  également  dis- 
tribués dans  toute  la  masse  de  son  corps. 
Ramener f  c'est  aussi  faire  baisser  le  nez  à  on 
cheval  qui  porte  au  veut,  qui  lève  le  nez  aussi 
haut  que  les  oreilles,  qui  ne  porte  pas  en  bem 
lieu.  Les  écuyers  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
belle  position  qu'on  doit  faire  prendre  à  la  tèle, 
et  dans  laquelle  il  faut  le  maintenir  :  les  uas 
affirment  que  cette  position  doit  être  peipen- 
diculaire,les  autres  veulent  qu'elle  s'éloigne 
plus  ou  moins  de  cette  ligne.  U  en  est  en  ou- 
tre qui  regardent  certaines  conformations  da 
cheval  comme  capables  de  lui  faire  soutenir 
difficilement  la  position  de  la  tète  ramenée. 
M.  Raucher,  qui  est  du  nombre  de  ceux  qui 
prescrivent  que  la  tête  soit  perpendiculaire  et 
portée  avec  légèreté ,  nie  que  la  structure  do 
cheval  puisse  offrir  à  cet  égard  des  résis- 
tances insurmontables.  Nous  citons  ses  pro* 
près  paroles.  «  Les  difficultés  qu'un  cheial 
offre  à  se  ramener  ne  peuvent  venir  que  dn 
manque  de  souplesse  des  muscles  fléchisseurs  ; 
c'est  un  obstacle  qu'il  est  facile  de  lever,  en 
soumettant  les  forces  résistantes  de  cette  par- 
tie. Quand  on  aura  retiré  aux  muscles  leur 
raideur,  il  faudra  agir  sur  eux  de  façon  à  les 
harmoniser ,  pour  ainsi  dire ,  comme  les  cor- 
des d'un  instrument ,  de  façon  qu*ii$  se  prê- 
tent un  mutueâ  secours.  Si ,  par  exemple, 
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l'cnboltenient  de  la  télé  est  déiectueux,  par 
laite  de  »  mauvaise  attache  avec  reneolure,  au 
liea  d^agir  sur  les  premières  vertèbres,  c'est  la 
troisième  ou  la  quatrième  qu'il  faut  faire  ce- 
d«r.  Mais,  en  définitif,  comme  toutes  sont  éga- 
lement flexibles,  je  ne  crains  pas  de  poser  en 
principe  que  tous  les  chevaux  peuvent  se  ra- 
sener,  non  pas  avec  la  même  extension  d'en- 
colure» cela  ne  se  pourrait  pas,  puisque  les 
conformations  sont  différentes,  mais  avec  une 
flexion  telle»  qu'elle  donnera  toujours  (et  c'est 
k  point  capital  )  une  direction  perpendicu- 
liire  à  la  tète.  »  L'auteur  traite  donc  du 
ramener  en  parlant  des  moyens  propres  à 
assouplir  les  différentes  parties  du  corps  du 
cheval,  moyens  que  nous  avons  rapportés  à 
l'article  AssouplissemerU.  Yoy.  ce  mot.  D'a- 
près d'autres  écuyers,  on  ramène  un  che- 
val enclin  à  s'en  aller  ou  à  prendre  trop  de 
train,  en  le  tenant  court ,  et  lui  donnant,  s^il 
le  fout,  un  mors  plus  fort. 

Âamener ,  se  dit  également  du  cheval  qui, 
venant  d'employer  quelque  défense,  ou  de 
forcer  la  main,  y  rentre  en  se  modérant  et  se 
montrant  obéissant. 

BÂIOFIGATION.  s.  f.  En  lat.  tamifiealio. 
Division  des  rameaux.  Se  dit ,  en  anatomie, 
des  divisions  des  rameaux  nerveux  ou  vascu- 
kires. 

RAMINGUE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  se 
défend  contre  l'éperon ,  ne  voulant  pas  avan- 
cer ni  reculer  aussitôt  qu'il  le  sent;  qui  rue, 
saute  et  recule.  Ce  défaut  est  très-grave  ;  non- 
seulement  il  rend  un  cheval  impropre  d  un 
service  quelconque,  mais  il  expose  son  cava- 
lier aux  plus  grands  dangers.  Souvent  aussi,  il 
cause  beaucoup  de  désordre,  s'il  est  dans  les 
rangs  ou  dans  un  attelage.  Le  cheval  ramingue 
est  sujet  a  doubler  des  reins  et  à  faire  des 
pwUs-levis,  Il  différé  du  rétif  en  ce  que  ra- 
nimai ne  se  défend  pas  contre  l'éperon.  Les 
attaques  employées  à  tort  ou  mollement  font 
souvent  devenir  un  cheval  ramingue.  C'est  en 
usant  de  ce  châtiment  avec  vigueur,  et  en  y 
ajoutant  une  violente  application  de  coups  de 
cravache,  qu'on  forcera  alors  le  cheval  à  se 
porter  en  avant  ;  après  cette  première  sou- 
mission, la  récompense  doit  suivre  immédia- 
tement. On  recommence  ensuite  la  même  le- 
çon ,  qui  sera  toujours  précédée  d'une  forte 
pression  de  jambes.  La  chose  priclpale  avec  de 
tels  chevaux  est  de  ne  rien  faire  mollement; 
de  melUre  en  œuvre,  en  usage,  les  aides  ou  les 


châtiments  d'une  manière  toujours  ferme  A 
décidée. 

RAMOLLISSEMENT,  s.  m.  Dfaninutidn  ou 
perte  de  la  consistance  naturelle  ou  acquise  des 
parties  qui  composent  l'économie  animale,  ou 
qui  s'y  rencontrent  accidentellement.  On  pense 
que  le  ramoUissement  des  tissus  est  un  phéno- 
mène des  plus  communs,  et  cependant  il  a  été 
bien  peu  étudié. 

RAMOLUSSBMENT  DES  OS.  Voy.  OsrtORA- 

LACn  et  OSTÉOSARCOHB. 

RAMPm.  adj.  Se  dit  d'un  cheval bouleté  des 
boulets  postérieurs,  et  qui  ne  marche  que  sur 
la  pince.  C'est  ordinairement  un  défaut  natu- 
rel. Voy.  Malabiisou  ?iei>. 

RâNCE.  adj.  En  lat.  rancidus,  Épîthéte 
qu'on  donne  à  tout  corps  gras  devenu  acre  en 
vieillissant,  ou  par  le  contact  de  l'air. 

RÂNCIDITÉ.  s.  f.  En  lat.  rancûUtos,  quaUté 
de  ce  qvi  est  rance. 

RANG.  s.  m.  On  le  dit  en  parlant  de  cer- 
taines écuries  et  du  manège.  Rang  d'écwHe^ 
c'est  un  nombre  de  chevaux  attachés  a  un 
même  râtelier  ;  et  grand  rang,  le  rang  le  plos 
nombreux  ou  les  plus  beaux  chevaux.— En  ter- 
mes d'académie,  le  rang  est  l'endroit  du  ma- 
nège où  les  élèves  à  cheval  se  tiennent  l'un  à 
côté  de  l'autre,  et  d'où  ils  sortent  pour  tnh- 
vailler  tour  à  tour. 

se  RANGER,  v.  Première  leçon  qu'on  donne 
à  un  cheval  dans  les  piliers.  Voy.  5'*«  leçon, 
n  l'article  ëducatioit  du  cuvai. 

se  RANGER  SOUS  LA  REMISE.  Action  du 
cocher  on  du  charretier  qui  recule  ses  che- 
vaux pour  remiser  sa  voiture. 

RAPE.  s.  f.  En  lat.  radula.  Espèce  de  lime 
à  gros  grains,  aplatie  sur  ses  deux  faces,  dont 
les  maréchaux  se  servent  pour  arrondir  et 
polir  le  bord  inférieur  du  sabot  pendant  k 
ferrure. 

J{dpe  perfectionnée.  Cette  râpe  a  de  la  res- 
semblance par  sa  forme  avec  la  râpe  ordi- 
naire. Elle  est  en  acier  fondu,  du  poids  d'un 
kilog.  ;  sa  longueur  totale,  lorsqu'elle  est  mon- 
tée sur  un  manche,  est  de  42  à  45  cent.  ;  l'une 
de  ses  faces  est  plane ,  l'autre  est  légèrement 
convexe  vers  les  bords  ;  sa  largeur  de  5  centi- 
mètres, et  son  épaisseur  de  15  millim.,  sont 
partout  les  mêmes  ;  les  deux  faces  sont  den- 
tées transversalement  â  la  manière  de  Té- 
couane  (  instrument  avec  lequel  on  travaille 
l'ivoire,  la  corne,  le  bots,  etc.);  l'èquidis- 
tance  de  la  denture  est  de  2  millim.  Cette- râpe 
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iêfulàùtknA  lar  leMfcot  à  U  manière  i*m 
rabot  de  menuisier,  saos  que  Touvrier  ait  be- 
MÎQ  i*fmployÉr  beaucoup  de  force»  soit  qu'il 
iOfén  Mul  tm  tetiaat  le  pied  entre  les  genoux, 
é  la  MiMire  dea  Anglais,  soit  qu'il  se  fasse  aider 
par  un*  homme  ,  comme  dans  la  méthode 
ordinaire  de  terure.  La  trempe  de  cette  râpe 
ibit  Atro  douce.  On  évite  de  la  passer  sur  le 
fer,  pour  ne  pas  enlever  le  fil  du  tranchant  de 
la  denture,  y  ouvrier  abat  les  bavures  de  la 
corne  en  passant  toujours  à  plat  la  rApe  dans 
ufi  (N*s  obliqua  i  celui  où  elle  a  d'abord 
été  dirigée.  On  rafraîchit  aisément  la  denture 
die  cett^  rftpe  avec  un  carrelet  bien  trempé  et  h 
grains  fins.  La  nouvelle  râpa  perfectionnée 
pvoacril  l'usage  incommode  et  dangereux  du 
boii(oir  elÉda  U  râpe  ordinaire,  dont  abusent 
presque  U)ijoun  les  maréchaux.  Voy.,  n  Tan- 
liohl'EjiMiU»  Ferrure  éfroid. 

RAPE  PERFECTIONNEE-  Voy.  Ràn. 

HAPERb  V.  Synonyme  de  raboter.  Voy.  Fer- 


RAPSS.  s.  f.  pi.  Crevasses  ou  fentes  trans- 
fforpales  de  li  peau  du  pli  du  genou.  Voy.  Ma- 


BAfHS,  8.  m.  En  grec,  raphé,  de  raptém, 
coudre.  Ligne  longitudinale  qui  divise  le  scro- 
Imn,  et  qui  a  la  même  étendue  que  le  périuée. 

RAPPELER,  y.  Action  de  provoquer  la  toux 
Hàes  le  ohevd.  Voy.  Goaaa. 

RAPPORT  D'UN  VÉTÉRINAIRE.  Acte  rédigé 
par  ordre  de  l'autorité  et  dans  lequel  un  vétért- 
ijaifereod  témoipage,  expose  un  ou  plusieurs 
lidts  8«r  un  sujet  quelconque  dépendant  de  sa 
profession ,  et  déduit  les  conséquences  qui  en 
découlent.  On  distingue  des  rapports  judieiai- 
ree ,  des  rapporte  admimstratifs  et  des  rap- 
porte d^ùrbitra^e.  Les  rapports  administratifs 
lat  judiciaires  se  composent  :  I*"  d'un  préam- 
bule, contenant  les  noms,  prénoms,  titres, 
qualHés  et  domicile  du  rapporteur;  la  qualité 
du  magistrat  par  lequel  il  est  mandé,  et  de  cc« 
Inloude  ceux  qui  l'accompagnent;  l'indication 
d^  rheure  et  du  lieu  de  la  visite  ;  S""  de  la  des- 
crîpUon  de  follet  du  rapport;  3**  des  conclu- 
sioBS  ou  jugement  qui  sont  la  conséquence 
des  foits  observés.  Les  rapports  d'estimation 
sont  des  attestations  par  lesquelles  les  hommes 
de  l'art  certifient,  après  eiamen ,  que  les  ho- 
noraires réclamés  par  leurs  cooùf^res  ou  par 
les  pharmaciens  sont  fixés  ou  non  i  un  taux 
convenable,  que  la  méthode  de  traitement  qu'on 
-^  suîfîa  (I  été  #11  non  capable  de  prolonger  la 


maladie  on  d'en  rendte  la  teroiinaisoa  fanaite. 
Les  rapports  d  arbitrage  sont  ceux  que  les  tri- 
bunaux réclament  pour  s'éclairer  davantage 
après  avoir  entendu  les  parties  et  vu  les  rap* 
ports  ou  procès-verbaux  des  expcrU.  Tout  np. 
port  doit  être  fait  dans  un  esprit  d'équité  st 
d'intégrité ,  «n  termes  dairs  et  précis,  uns 
raisonnements  Uiéoriques,  ni  diacnssionaïQl» 
tifiques,  et  avec  soin  d'exclure  de  sa  rédsetioi 
les  mots  techniques  dont  on  ne  serait  pas  ia* 
dispensaUement  eUigé  de  se  servir.  La  viiMe 
des  lieux  et  la  rceomaissanœ  des  objeli  se 
doivent  être  faites  par  le  vétérinaira-rapper^ 
teur  qu'en  présence  du  magistrat  ou  de  ssa 
délégué.  Si,  comme  il  arrive  souvent,  le  vété- 
rinaire est  accompagné  d^aides,  il  n'en  doit  pis 
moins  tout  examiner  et  ne  s'en  rapporter  & 
personne,  car  un  devoir  impérieux  lui  présent 
de  rechercher  et  de  voir  par  luWméme  ee  qu'il 
sera  obligé  de  dire  avoir  observé. 

RARE.  adj.  En  lat.  rame.  ÉpHhèU  qu'oi 
donne  à  un  cheval  qui  possède  des  qualités 
supérieures.— En  pathologie,  rare  se  dit  d'an 
certain  éut  particulier  du  poti/a.  Voy.  ce  met 

RARÉFACTION,  s.  f.  En  lat.  rterefaèUo,i>i 
verbe  rarefaoere,  étendre,  dilater.  Action  de 
donner  plus  de  volume  é  un  corps,  sans  y  ajsi- 
ter  de  nouvelles  matières.  Cela  se  fhit  par  Tis- 
terposition  d*un  agent  impondérable,  qui  est 
ordinairement  le  calorique,  et  qui  éloigne  les 
unes  des  autres  les  molécules  întégranlss  du 
corps  exposé  n  la  raréfaciion, 

RAREMENT,  s.  m.  On  entend  par  ce  iwl 
l'usure  progressive  des  denU  du  cheval.  Vav. 

DSHTITlOa. 

RASER.  V.  Ge  mot  a  la  même  significatîso 
que  raeement, 

RASER  LE  TAPIS.  Se  dit  des  chevaux  qsi 
galopent  prés  de  terre,  qui  ne  lèvent  pas  asisi 
le  devant,  qui  ont  les  allures  froides.  On  dit 
aussi  dans  le  même  sens  :  marcher,  comrir, 
galoper  prèe  du  tapis.  Cette  man^re  de  ga- 
loper peut  tenir  à  la  raideur  des  épaulsi, 
des  jambes  de  devant,  ù  Tusure,  etc.;  dans  ee 
cas,  il  n'y  a  pas  de  remède.  Nais  si,  au  con- 
traire, il  dépend  du  manque  de  sooptssie 
ou  de  mauvaise  attitude,  il  suffit,  pour  corri- 
ger le  cheval,  de  l'assouplir  et  de  lui  donner 
une  bonne  position.  Les  chevaux  anglais  ra- 
sent le  tapis. 

RASSfiMRLER.  C'est  l'action  du  cheval  que 
Ton  rassemble.  Voy.  Rassbmblks  son  casvàL. 

BASSRMRLER  LES  FORGES  &m  GBEVAL. 
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Cm  Yoâieak  et  rejeter  le  poi4fl  de  soq  Qor|« 
sur  le  derrière,  ce  qui,  aqjjpnneDtaat  la  flexioq 
des  reins  et  des  jarreu,  donne  lieu  à  une  per« 
cusdon  plus  Yivcetplu$  foite,  la  détente  étant 
en  raison  de  la  flexion. 

fiASSËMBlER  LES  QUATRE  JAMBES.  Mou. 
yemeut  que  fait  le  cheval  pour  se  préparer  à 
sauter  une  barrière,  un  fossé,  une  baie,  eto, 

BASSËMBLER  SOi\  CUEVAU  C'est  tenir  le 
cbeittl  dams  la  main  et  dans  les  jambes;  c'est 
employer  simultanéoient  ces  aides,  de  manière 
que  ranimai,  s'asseyant  sur  les  hancbes,  se 
prépare  aux  mouvemenU  que  le  cavalier  vou-» 
dra  lui  faire  exécuter.  Dans  le  rassembler,  le 
cheval  parait  se  raccourcir  en  ramenant  sa 
tète  sur  la  ligne  perpendiculaire.  Voy.,  à  l'art. 
Irstadctioh  9u  CAYALisR,  4*  leçou.  n  En  usant 
bien  à  propos  de  la  leçon  pour  Unir  dam  la 
main  et  dam  4e8  jambes ,  dit  Pluvinel,  cette 
action  relève,  allégit  un  cheval  ;  elle  le  résout, 
raffermit  sur  les  hanches,  l'assure  dans  sa 
cadence,  lui  fait  recevoir  franchement  les 
aides  de  la  main  et  des  talons,  lesquelles  choses 
le  rendent  plus  agile  à  tout  ce  qu'on  désire 
de  lui,^et,  par  conséquent,  lui  en  facilitent  les 
moyens.  »  M.  Baucher  donne  des  idées  plus 
précises  eocore  à  Tégard  du  rassen^bler.  Il 
consiste,  dit-il,  ù  réuqir  au  centre  les  forces 
du  cheval,  pour  alléger  ses  deux  extrémités  et 
les  livrer  complètement  à  la  disposition  du 
uvalier.  L*animal  se  trouve  alors  traiij^fornié 
en  une  sorte  de  balance ,  dont  le  cavalier  est 
l'aiguille.  Le  moindre  appui  sur  Tune  ou  Tau- 
tre  extrémité  qui  représentent  les  plateaux, 
les  déterminera  immédiatement  daiu»  la  direc- 
tion qu'on  voudra  leur  imprimer.  Le  cavalier 
reconnaîtra  que  le  rassembler  est  complet, 
lorsqu'il  sentira  le  cheval  prêt,  pour  ainsi 
dire,  à  s'enlever  des  quatre  jambes.  Le  rame- 
ner d'abord,  et  les  attaques  ensuite,  rendent 
facile  au  cavalier  et  au  cheval  cette  belle  exé- 
cution du  rassembler,  qui  donne  à  l'animal  le 
brillant,  la  grâce  et  la  majesté.  Si  nous  avons 
dû  employer  l'é^ieron  pour  pousser  d'abord 
jusqu'à  ses  dernières  limites  cette  concentra- 
tion de  forces,  les  jambes  suffiront  par  la  suite 
pour  obtenir  le  rassembler  nécessaire  à  la  ca* 
dence  et  à  l'élévation  de  tous  les  mouvements 
compliqués.  L'auteur  ^oute  que  le  moment 
de  rassembler  le  cheval  est  quand  le  ramener 
est  au  grand  complet,  et  que  cette  action  se- 
nitde  la  plus  grande  impossibilité  si  le  cheval 
n'était  pas  habitué  à  se  renfermer  sur  les  at"* 


taques  f  parce  que  les  jambea^  étant  ins«(&ii 
sanUes  pour  coutre-balancer  )es  effets  de  1% 
main,  les  attaques  devlenoent  nécessaires, 
Enfin,  il  dit  que  le  rassembler  est  la  véritable 
pierre  de  touche  qui  transforme  en  grâce  la 
cadence,  et  donne  au  cheval  tout  l'esprit  et 
la  perspicacité  du  cavalier. — Les  maquignon! 
ne  manquent  pas  de  rassembler  a  leur  ma- 
nière les  chevaux  qu'ils  présentent  à  la  vente, 
et  savent  leur  donner  momentanément  ce  bril- 
lant qui  disparait  ordinairement  lorsque  le 
cheval  est  sorti  de  leurs  mains. 

RASSEOIR  UN  FER.  Terme  de  maréchalerie 
qui  signifie  affermir  un  fer  vacillant  et  prêt  à 
tomber. 

RASSIS,  s.  m.  Se  dit,  en  maréchalerie,  d'ux} 
fer  de  cheval  qu'on  rattache  avec  des  cloua 
neufs,  après  avoir  paré  le  pied.  Detw  rassit 
valent  un  fer  neuf, 

RASSURER  U   BOUCHE   D'UN   CHEVAL. 

Voy.  ASSUBEK  LA  BOUCHE  d'uN  CHKVAL. 

RASSURER  UN  CHEVAL.  Voy  AssuaER  un 

CEEVAl. 

RATE.  s.  f.  En  lai.  lien;  en  grec  splén,  Qr^ 
gane  allongé,  ayant  la  forme  d'une  faux,  d'une 
couleur  rougeâtreun  peu  violette,  d'un  aspect 
marbré,  occupant  l'hypocondre  gauche,  e^ 
étant  suspendu  par  sa  base  au  rein  gauche  et 
à  l'estomac.  La  rate  se  compose  d'ime  trame 
fibreuse,  vasculaire,  et  d'une  matière  liquide 
qu'on  nomme  suc  spléniq^e.hà  partie  fibreuse, 
très-vasculaire  et  celluleuse,  est  composée  de 
lames  et  de  fibres  qui  8'entre*croise,nt  en  tous 
sens  et  forment  des  cellules  innombrables.  Le 
suc  splénique  est  une  matière  semblable  à  de 
la  bouillie  de  couleur  de  lie  de  vin,  sur  la- 
quelle on  a  encore  bien  peu  de  connaissances. 
Deux  membranes  servent  d*enveloppea  la  rate* 
La  plus  externe  est  séreuse  et  fournie  par  le 
péritoine;  l'autre,  placée  dessous^  est  fibreuse 
et  forme  une  coque  qui  contient  eu  masse  la 
substance  spléqique.  Les  vaisseaux  qui  se  rei^* 
dent  à  cette  substance  sont  gros  et  nombreux] 
les  nerfs  aussi  offrent  de  gros  rameaux.  Les 
usages  de  la  rate  sont  inconnus.  On  présume 
qu'elle  est  préposée  à  des  fonctions  spéciales» 
liées  à  celles  du  système  veineux  abdominal. 
Il  est  certain  que  son  volume  n'est  pas  con* 
stamment  le  même  ;  elle  grossit  et  prend  du 
développement  après  la  digestion  et  pendant 
la  vacuité  de  l'estomac  ;  elle  se  dégorge,  au 
contraire,  et  diminue  pendant  la  digestion, 
lorsque  le  ventricule  est  dilaté^  et  qu'il  y  a 
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excitatioo  particulière  de  la  force  gastrique.— 
Les  maladies  de  la  rate»  peu  connues  chez 
rhomme ,  le  sont  encore  moins  chez  les  ani- 
maux, et,  dans  Tétai  d'entière  négligence  où 
les  laisse  encore  Tart  vétérinaire,  on  ne  peut 
que  désirer  de  voir  les  praticiens  s'en  oc- 
cuper. 

RATELIER.  Voy.  Écoru. 

RATION,  s.  f.  Portion  régulière  de  foin, 
paille  et  avoine,  pris  ensemble  ou  séparément, 
composant  la  nourriture  au  sec  d'un  cheval 
pendant  vingt-quatre  heures,  et  qui  est  plus 
particulièrement  distribuée  aux  chevaux  de 
troupe.  En  France,  cette  nourriture  se  borne 
aux  substances  sus-indiquées  ;  rarement  y 
ajoute«t-on  du  froment,  du  maïs,  des  fève- 
rôles,  et  plus  rarement  encore  des  racines, 
des  fruits,  des  feuilles  d'arbres,  substances  ré- 
servées aux  ruminants.  Ce  n'est  qu'en  cas  de 
nécessité,  ou  dans  un  but  d'hygiène,  que  l'on 
donne  du  son,  de  l'orge,  de  Tépeautre,  etc. 
Voy.  ALiMniT.  La  ration  du  cheval  doit  être, 
en  général,  subordonnée  à  la  taille,  à  l'âge  de 
l'animal,  au  climat,  d  l'habitude  et  au  genre 
de  service.  Il  est  des  chevaux  auxquels  peu 
de  nourriture  suffit  pour  réparer  leurs  pertes 
et  soutenir  leurs  forces  ;  d'autres  dépérissent 
quand  on  ne  les  nourrit  pas  abondamment. 
Un  cheval  de  selle  en  bon  état,  que  l'on  veut 
maintenir  en  chair,  n*a  besoin  ordinairement 
que  de  5  1|2  à  4  kilog.  de  foin,  5  kîlog.  de 
paille,  et  8  litres  d'avoine.  On  donne  à  un  che- 
val de  carrosse  de  la  taille  de  1  met.  624^miil., 
et  qui  est  soumis  à  un  exercice  continu,  ni 
trop  ni  trop  peu  violent,  de  4  412  à  6  kilog. 
de  foin,  de  4  Ii2â  5  kil.  de  paille,  et  i  déca- 
litre d'avoine.  On  en  donne  moins  à  un  bidet. 
Un  attelage  qui  fatigue  a  besoin  de  15  kilog. 
de  foin,  d'autant  de  paille,  et  de  2  décalitres 
et  5  litres  d'avoine.  Les  chevaux  de  manège, 
qui  ne  fimt  qu'un  exercice  très-borné,  deman- 
dent peu  de  nourritiu^.  Sous  l'influence  du 
lipoid,  il  convient  de  nourrir  un  peu  plus  les 
chevaux.  —  Pour  la  ration  à  donner  aux  pou- 
lains, Voy.  PouLAiic.  —  A  Paris,  un  cheval 
consomme  ordinairement  et  journellement  des 
aliments  pour  une  valeur  de  1  franc  ;  savoir  : 
1  bette  et  demie  de  ibin,  1  botte  de  paille,  2 
doubles  décilitres  d'avoine,  jarosse  ou  fèves. 

Composition  des  rations  pour  les  chevaux 
de  troupes.  Les  règlements  militaires  concer- 
nant la  ration  de  ces  chevaux,  ont,  de  tout 
temps,  varié  d'après  les  différentes  bases  qui 


ont  tour  â  tour  été  prises  pour  fixer  oetie  ra- 
tion, et  qui  sont  les  différences  d'armes,  Fé* 
tat  de  paix  ou  de  guerre,  les  saisons,  comme 
aussi  les  besoins  momentanés  des  chevaux  de 
remonte,  ou  de  ceux  épuisés  par  des  fttigues 
ou  des  privations  plus  ou  moins  fortes.  Quant 
i  la  différence  d'armes,  on  s'est  déterminé 
d*après  le  choix  des  chevaux  de  chacune,  que 
Ton  sait  être  fixé  par  la  taille  surtout  :  de  là 
quaU*e  classes  de  rations  ;  celle  de  la  grosse 
cavalerie,  celle  de  rartillerie  et  des  dragons, 
celle  de  la  cavalerie  légère,  et  celle  des  che- 
vaux destinés  au  service  du  tirage  pour  le  ma- 
tériel des  armées.  Pour  l'état  de  paix,  on  a 
établi  deux  variantes  principales,  tantôt  â  cause 
des  saisons  d'été  ou  d'hiver,  tantôt  par  rap- 
port à  l'état  de  station  ou  de  route.  Relative- 
ment à  l'état  de  guerre,  les  règlements  ne 
comprennent  qu'une  seule  désignation»  par 
suite  des  variations  qu'une  infinité  de  causes 
impératives  produisent  si  souvent.  Ainsi,  pu- 
rapport  aux  localités  en  état  de  siège,  tout  doit 
être  subordonné  au  devoir  d'assurer  la  pro- 
longation de  la  défense.  Des  variations  très- 
nombreuses,  résultat  évident  d'un  défiiut  de 
principes  ou  d^expérience,  se  font  remarquer 
dans  les  principales  compositions  des  rations 
antérieures  à  celles  actuellement  prescrites. 
En  voici  des  preuves  :  Une  même  sorte  de  ra- 
tion, commune  à  tous  les  chevaux,  s'est  com- 
posée Untôt  de  10 livres  de  foin,  tantôt  de  1S 
et  même  de  18.  La  ration  d'avoine  a  varié  de- 
puis un  demi-boisseau  jusqu'aux  deux  tiers 
et  aux  trois  quarts.  Celle  de  paille,  de  4  â  10 
et  15  livres.  Dix-huit  livres  de  foin,  puis  15, 
puis  10,  ont  été  données,  pendant  un  certain 
temps,  â  la  grosse  cavalerie.  On  a  fait  subir  â 
la  cavalerie  légère  des  variations  relatives.  Il  a 
été  même  essayé  de  supprimer  le  foin ,  h 
paille  et  l'avoine,  pour  nourrir  les  chevaux 
avec  un  mélange  de  luzerne,  de  trèfle  et  de 
paille,  hachés  et  mêlés  é  un  huitième  de  «m 
et  à  autant  d'avoine,  le  tout  â  la  dose  d^Iîl 
boisseau;  mais  on  se  hâta,  par  suite  de  la 
mortalité  et  du  dépérissement  des  chevaux, 
de  renoncer  a  une  innovation  explicable  seu- 
lement dans  un  temps  de  disette  et  de  pénu- 
rie. Au  tarif,  plus  régulièrement  combiné  de 
l'an  X ,  modifié  en  1007 ,  succéda  celui  du 
1»  juin  1818,  modifié  de  nouveau  par  la  cir- 
culaire ministérielle  du  11  août  i^M,  etmii- 
placé  à  son  tour  par  celui  du  18  juillet  1845. 
Outre  les  doses  indiquées,  d'autres  eonditiom 
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MBl  à  rechercher  dios  les  rttkuig.  Ainsi,  les 
bottes  de  foin  de  5  à  6  kilogrammes  an  {^s, 

06  doîveDt  avoir  qne  deux  liens,  et  celles  an« 
dessus,  jusqu'à  7  kilogr.,  que  trois.  Le  poids 
de  chacun  de  ces  liens  doit  être  de  132  gram- 
mes, qui  entrent  dans  le  poids  de  la  ration, 
s'ils  sont  de  foin,  ou  de  même  qualité  que  la 
botte;  ils  ne  comptent  que  p«rar  moitié  de 
leur  poids,  dans  le  cas  où  ils  aéraient  eu  paille 
de  froment;  et  on  les  déûdque,  lorsqu'ils  se 
trouvent  être  en  paille  de  sdgle  ou  autre 
substance  quelconque.  La  paille  doit  être  de 
froment  et  réunir  les  qualités  voulues.  L'a- 
loine  et  le  son,  déterminés  d'abord  en  litres, 
sont  fixés  pour  le  poids,  ainsi  qu'il  suit  : 

7  lit.  d'avoine,  ou  1 4  lit.  de  son.  5  kil.  0  bect. 


7^12 

— 

15 

~ 

5-2 

8 

— 

16 

— 

5  —  4 

81(2 

— 

17 

— 

5-6 

9 

— 

18 

— 

5-8 

0 

— 

20 

— 

4-0 

U  est  d'autres  prescriptions  réglementaires 
relatives  à  la  composition  des  rations.  A  ce 
siqet,  un  rapport  fait  au  ministre  de  la  guerre 
traite  spécialement  du  foin  nouveau,  de  l'a* 
vpiiie  nouvelle  et  des  fourrages  des  prairies 
artificielles.  Nous  signalerons  ce  que  ce  rap- 
port nous  semble  contenir  de  plus  essentiel. 

Od  croit  généralement  que  le  foin  récolté 
récemment  altère  la  santé  des  chevaux;  aussi 
le  réglem^t  sur  les  subsistances  militaires 
coDsacre-tp-il  le  jHrincipe  que,  sauf  les  cas  ex- 
tiaordinaires,  le  foin  nouveau  ne  serait  pas 
mis  en  distrihution  avant  le  l"*"  septembre 
dans  le  Midi  de  la  France,  et  avant  le  l*'  oc- 
tobre dans  le  Nord.  Mais  rd[>ligation  de  livrer 
du  foin  ancien  jusqn'â  une  époque  détenni- 
née  rend  quelquefois  le  service  des  foumis- 
sciurs  difficile  et  donne  lieu  fréquemment  à 
des  fraudes  devenues,  pour  ainsi  dire,  inévi* 
tables,  attendu  la  rareté  de  ce  fourrage  dans 
certaines  années.  La  Commission  d'hygiène  a 
entrepris  de  déterminer  par  des  expériences 
si  le  foin  nouveau  exerce,  en  effet,  une  in- 
fluence nuisible  sur  la  santé  des  chevaux. 
Voici  les  résultats  de  ces  expériences,  tirés 
du  rapport  fait  au  ministre  de  la  guerre,  et 
consigné  dans  le  Recueil  des  mémoires  et  o6- 
setvaiions  sur  l^hy^ène  et  la  médecine  vété- 
rinaires militaires.. .  <  Le  foin  nouveau,  même 
comme  nourriture  exclusive  donnée  pendant 
deux  mois,  non-seulement  n'a  rien  produit  de 


iâcbevx ,  mais...  il  a  semUé  au  contraire  h^ 
^^ble  à  la  santé  des  chevaux.  »  La  Commis* 
sion,  tout  en  proposant  au  rainistredek  guerre 
que  des  expériences  sur  une  plus  grande 
échelle  soient  exécutées  dans  différentes  con- 
trées de  la  France,  ajoute  :  «  Si  ces  nouvelles 
expériences  confirmaient  celles  de  la  Commis- 
sion d'hygiène,  il  y  aurait  lieu,  dans  l'intérêt 
de  la  cavalerie,  de  modifier  l'art.  5i4  du  rè- 
glement du  1«  sepUxiArt  4837,  sur  le  service 
des  subsistances  militaires,  qui  proscrit  Tu- 
sage  du  foin  nouveau  pendant  deux  mois  après 
la  récolte. 

L'avoine  nouvelle  aussi  est  signalée  comme 
ayant  des  effets  malfoisants,  à  tel  point  que 
le  règlement  en  défend  l'usage  pendant  deux 
mois  après  la  récohe.  La  Commission  a  cru 
utile  de  s'assurer  pontivement  de  l'exactitude 
de  ces  assertions.  On  s'est  procuré  de  l'avoine 
qui  venait  d'être  récoltée,  et  on  l'a  substituée 
à  Tavoine  ancienne  dans  la  proportion  régle- 
mentaire (S  kil.  2  hect.).  L'emploi  de  cette 
avoine  a  été  expérimenté  pendant  denx  mois, 
sur  quatre  chevaux,  sans  qu'il  en  soit  résulté 
aucun  inconvénient;  ces  chevaux  ont  continué 
leur  service  d^une  manière  satisfaisante  et  sans 
jamais  cesserde  jouir  d'une  santé  parfaite.  Use- 
rait à  désirer  que  des  expériences  plus  multi- 
pliées fussent  faites  ;  car  si  l'avoine  nouvelle  n'a 
pas  les  inconvénients  qu'on  lui  attribue,  il  y 
aurait,  dans  beaucoup  de  circonstances,  avan- 
tage pour  les  chevaux  de  Tannée  et  économie 
pour  le  trésor,  Tavoine  nouvelle  étant  toujonn 
moins  chère  que  celle  de  Tannée  précédente. 

Les  fourrages  des  prairies  artificielles  ont 
été  expérimentés  sur  les  chevaux  d'un  esca- 
dron tout  entier.  La  Commission  s'est  d'abord 
assurée  de  la  situation  sanitaire  de  ces  che- 
vaux; elle  a  reconnu  qu'ils  étaient  dans  un 
assez  mauvais  état;  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  avaient  les  jambes  engorgées,  et 
que  vingt  étaient  à  Tinflrmerie,  affectés  de  di- 
veraes  maladies ,  principalement  dé  la  morve 
et  du  farcin.  Ces  chevaux  ont  été  individuelle- 
ment examinés,  afin  de  pouvoir  comparer  leur 
état  présent  avec  celui  où  ils  se  trouveraient 
à  la  fin  des  expériences.  L'escadron ,  se  com- 
posant de  quatre  pelotons  de  force  â  peu  préè 
égale,  présentait  une  division  naturelle  pour 
essayer  simultanément  quatre  fourrages;  sa- 
voir :  1  «  le  trèfle  ;  2f*  le  sainfoin  ;  5"  la  luzerne  ; 
4<*  le  regain  de  luzerne.  Ces  fourrages  ont,  en 
efTet,  été  substitués  au  foin  de  la  ration  ré^ 
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g^nuAtiÂra»  ç'ist4-4ire  i  A  kilogrammes  par 
jour  a4  par  clieval;  la  ration  de  paille  e(  oeM 
4'avoiiie  n'ont  pu  été  modifiées.  Troi«  mois 
après  que  Tescadroa  a  clé  wmi»  à  celte  sub<* 
sUUtion»  la  Commission  a  unanimemenl  re« 
çsmWt  aussi  bien  que  lo^»  of&cieri  du  corps. 
qiie  tous  les  chevaux  mis  au  nouveau  régime 
osit  éprouvé  une  nméilpriiLion  notable  dans 
Uor  s«o^,  à  tel  i>oint  que  dp  teroe  et  piqué 
qu'il  était,  le  poU  est  doveuu  lUse  et  brûlant, 
que  les  jambes  se  sont  dégorgéesp  que  le  nom- 
bre de  malades  a  diminue  de  plus  de  moitié  » 
et  qu'enfin,  sous  le  rapport  saultairCi  Tesca- 
dron  en  e^^périence  a  éprouvé  une  transforma- 
tio4  des  plus  avantageuses;  il  serait  diQicile 
de  ne  pas  Tattribuer  a  l'usage  des  fourragea 
artificielsi  car  les  chevaux  des  autres  esca« 
drons  qui  ont  coutinué  a  recevoir  le  foin  des 
prairies  naturelles,  et  qui,  par  conséquent^ 
Q'ont  pa;i  participé  à  Tusage  des  prairies  arti« 
ficielles,  sont  restés  dans  le  même  état  et  ne 
présentent  pas  aujourd'hui  Thenreuse  amé- 
iioratioo  dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  s'assurer  jusqu'à  quel  point  Talimen- 
tatiou  exclusive  par  la  luzerne,  le  sainfoin 
et  le  Irêile  éUiit  susceptible  de  nourrir  les 
chevaux ,  et  aussi  pour  savoir  si  cette  alimen- 
tatiou  exclusive  ne  produit  pas  des  effets  plus 
ou  moios  fâcheux ,  six  chevaux  ont  été  placés 
dans  une  écurie  à  part,  et  y  ont  été  mis  par 
deux,  à  Tusag^  exclusif,  le  premier  couple, 
de  la  luzerne;  le  deuxième,  du  sainfoin;  le 
troisième,  du  trèUe.  Ces  chevaux  ont  suivi  ce 
régime  exceptiouoel  pendant  trois  mois  révo- 
lus; durant  cet  intervalle,  ils  ont  fait  le  ser- 
vice des  classes,  quelquefois  des  manœuvres 
d'escadrons  et  de  la  voltige ,  et  cependant  ils 
ont  acquis  un  embonpoint  remarquable,  sont 
devenus  vigoureux ,  et  tout  a  annoncé  que  leur 
(lourriture,  bien  qu'exclusivement  composée, 
pendant  trois  nu)is  consécutifs,  d'un  seul  four- 
l^lge,  leur  t  été  des  plus  favorables.  Loin  d'a- 
-Vâir  éprouvé  la  moindre  indisposition,  ils  ont 
conataminent  présenté  les  signes  d'une  santé 
prospère*  Dans  cette  expérience  curieuse,  on 
â  remarqué  que  les  12  miogrammes  de  four^ 
r#ge  étaient  une  ration  trop  forte,  puisque 
ioi^  chevaux  en  laissaient  tous  les  jours  plu- 
sieurs kilogrammes.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'on  n'aurait  qu'à  se  louer  de  cette  substitu- 
tion ;  do  moins,  c'est  ce  qu'on  est  en  droit  de 
conclure  des  résuluts  d^iâ  obtenus.  Si  des 
oseaia  ultérieur»»  Ml»  »w  u&e  plus  large 


échelle«  cQuflmaieut  lei  faiu  ipii  «ifluimt 
d'être  èpoucés,  ce  serait  d'un  grand  aTaotafi 
pour  la  nourriture  des  chevaux  de  rarmée.  Su 
effet,  ICB  fourrages  artiflciels  sont  géuérale^ 
ment  pioini  chers  que  le  foin;  et  s'il  étail 
vrai,  comme  les  expériences  aernUeut  k  prou* 
ver,  que  ces  fourragea  fussent  comparative* 
ment  plus  nutriiifs  que  le  foin ,  occasion  da 
tant  de  fraudes,  l'administration  de  la  guem 
y  trouverait  profit,  puisqu'elle  pouxraîi  dimi«> 
ouer  la  quantité  de  cea  fourragea  dans  la  n* 
lion;  ou  bien,  si  elle  ne  faisait  point 
diminution,  elle  pourrait  eonaerver  la  ] 
d'avoine  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  ne  pas 
faire  droit  aux  réclamations  pombreua»  qui 
signalent  l'augmentation  de  cette  denrée  dans 
la  ration  r^lementaîre  comme  une  mesura 
indispensable. 

D'autres  expériences  sur  le  foin  des  prairies 
artificieltei»  ont  été  faites  dans  74  régiments 
et  dépôts  de  remonte.  Ces  expériences  ont 
formé  quatre  séries.  Dans  la  première,  on  a 
recherché  quelle  était  Tinflueueede  U  nour- 
riture exclusive  avec  lei  feuilles  ou  avariai 
tiges  du  (oio  artificiel  sur  la  sauté  et  la  vi- 
gueur des  chevaux.  Pans  la  d^uûôine  série, 
on  a  nourri  lea  chevaux  exclusivement  aveck 
foin  artificiel,  en  substituant  oaluîp^  au  foîa 
naturel,  à  la  paille  et  à  l'avoiue»  dans  las  pre* 
portions  réglementaires.  Dana  la  troisième  sé- 
rie, on  a  recherché  quelle  était  l'iuflueuas 
du  foin  artificiel  substitué  au  foin  naturel  set- 
lement,  et  la  préférence  qu*on  devait  a^oordar 
à  telle  ou  telle  espèce  de  fourrage  artifidal. 
Snfin,  dans  U  quatrième  série,  on  a  substitué 
à  une  portion  de  foin  naturel,  du  foin  artifi* 
ciel.  Cette  substitution  a  eu  lien  pour  tous  lu 
chevaux  d'un  grand  nombre  de  régiments  et 
de  dépôts  de  remonte,  et  sur  plusieurs  pointi 
de  la  France. 

Les  expériences  faites,  soit  par  ia  Commia* 
sion  d'hygiène,  soit  par  74  régiments  et  dépôts 
de  remonte,  sur  les  fourrages  artificiels»  est 
donné  pour  résultat  : 

1*  Que  les  feuilles  et  les  tiges  du  foin  arti- 
ficiel peuvent  être  données  sans  inconvénients, 
sé()arées  les  unes  des  autres ,  comme  iMum- 
tlire  eofdusive  aux  chevaux  ;  que  les  feuilles, 
i>ien  que  contenant  plus  de  principes  nutri- 
tifs que  les  tiges ,  sont  moins  nourrissantes 
que  celles* ci,  parce  qu'elles  abandonnent 
moins  de  cea  principes  pendant  l'acte  de  la 
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fcnt  Mm  donné  mois  incoQvé«i«nto  oomn^ 
mmrritwre  tççeimvi^  àu%  ebevuux ,  oe  qui  &'t 
pas  lieu  ftvec  le  foio  des  {^raines  oatwreUft»; 
que  les  chevaux  nourris  avec  du  trèfle  ou  de 
h  luzerne  oût  conservé  leur  embo&ppini  et 
leur  vigueur,  et  que  celle-ci  %  augmenté  ehfin 
les  chevaux  nourris  avec  du  sainfoin.  Cepen- 
dant eette  alimentation  a  eontribué  au  déve- 
loppement de  l'abdomen ,  principalement  chez 
les  chevaux  nourris  avec  du  trèfle;  ils  ont  bu 
davantage.  Chez  ceux  qui  sont  nourris  avec 
d«  «ainfoin ,  eea  changements  ont  été  i  peine 
«eaaiUes* 

3p  Que  le  foin  des  prairies  artiflcieiles  peut 
tee  subetitué  avec  avantage  au  foin  des  prai* 
ries  naturelles.  Toutefois,  les  diverses  plantes 
qui  le  composent  doivent  être  classées  ainsi 
qu'il  suit,  en  raison  de  leur  qualité  nutritive  : 
en  1**  ligne,  le  sainfoin;  en  i»,  la  luzerne  et 
les  regains  de  luzerne;  en  5*,  le  trèfle. 

4'*  Le  foin  des  prairies  arlifietelies ,  intro* 
doit  coneurremment  avec  le  foin  des  prairies 
flat«r«dles,  dans  la  nourriture  des  chevaux  de 
rsnnée,  A  généralement  contribué  à  amélio^ 
rer  leur  santé  et  â  augmenter  leur  vigueur. 

5**  Qu'en  variant  la  nourriture,  la  nouvelle 
alimentation  exeiie  Tappétit  des  chevanx ,  qui 
ae  laissent  plus  de  fourrages  dans  les  Tiie- 
liera,  ainsi  que  cela  avait  lieu  lorsqu'ils  ne 
mangeaient  que  du  foin  dee  prairies  natu^- 
lelles. 

Ce  résultat  aurait  été  sans  donte  pins  pro- 
BOineé  si  !•  foin  artificiel  avait  été  donné  en 
plus  grande  quantité,  et  si,  dans  beaucoup  de 
as,  son  usage  avait  été  plus  longtemps  con- 
tinué. Trois  régiments,  sur  65,  ont  eu  h  se 
plaindre  de  son  emploi ,  mais  on  ne  doit  en 
accuser  que  la  mauvaise  qualité  dn  fourrage. 
En  résumé,  «  nous  pensons,  dit  la  Commis- 
non  d'hygiène,  d'après  les  résultats  obtenus 
et  conformément  aux  demandes  faites  par  un 
grand  nombre  de  chefs  de  corps,  qu'il  ne  peut 
qu'être  avantageux  à  l'état  sanitaire  des  che- 
vaux, 4e  porter  cette  quantité  à  moitié,  non- 
seulement  pour  la  luzerne  et  le  sainfoiu,  mais 
encore  pour  le  trèfle ,  et  que  dtfns  les  localités 
ou  le  foin  des  prairies  naturelles  serait  acci- 
dentellement de  qualité  inférieure,  au  dans 
celles  où  ce  foin  est  ordinairement  médiocre, 
comme  dans  le  département  de  TOise ,  de  la 
Somme,  du  Nord,  etc.,  il  devrait  être  remplacé 
complétameni,  s'il  était  poaiiUe,  par  du  loin 


artificiel.  Noos  penanmi  égfdemeni  ^n^l  ift 
préférable  de  recevoir  les  fouprages  aHlfieielb 
sans  MËLANOË,  paroe  qne  et  modepormik 
d'apprécier  plus  sûrement  la  qualité  des  foint- 
rages,  et  par  conséquent  d'éviter  las  frandesi 
Sub$UMion   de   raiiom.   Remplaeemmlit 
d'une  denrée  par  une  autre  dans  la  oomf)Oiif- 
tion  des  rations  assignées  aux  chevaux  ée 
troupe.  Les  cas  où  la  substitution  peut  avoir 
lieu  sont,  généralement,  réglés  d'avance  par 
Tautorité  administrative.  Lottqu'îls  sont  im^ 
posés  par  la  force  des  choses,  la  régularisa» 
tion  d^it  en  être  faite  dés  que  Ton  peut.  Il  y 
a  deux  sortes  de  substitutions  ;  tantôt  l'on  rêiaà- 
place  l'une  des  denrées  usitées  par  Tautne, 
tantôt  les  substances  en  usage  sont  rem^ 
placées  par  des  substances  inusitées.  Dans  le 
premier  cas,  on  reçoit  le  double  de  paiUèa  la 
place  du  foin ,  et  la  moitié  en  mn  de  fotn  à  la 
place  de  la  paille,  ie  foin  nnnveau  nn  doit  pals 
être  admis  avant  le  mois  d'octobre,  et  si  Ton 
se  trouve  obligé,  à  cause  de  Textréme  rareté 
du  vieux,  d*en  nourrir  les  chevanx,  on  n'm 
accepte  que  les  ciaq  sixièmes.  Au  surfins,  les 
substitutions  en  général  ne  peuvent  jamais 
être  de  plus  de  moitié  pour  chaque  espèce  de 
denrées  dont  se  forme  la  ration,  excepté  pour 
le  son,  lorsqu'il  est  demandé  par  les  corps. 
Le  son  que  Ton  substitue  â  ravoine  est  compté 
dans  la  proportion  du  double.  11  doit  être  de 
froment.  Pour  la  substitution  du  i;0r^,quelle  que 
soit  la  manière  de  l'administrer  aux  chevaux , 
le  poids  équivalant  chaque  ration  de  S9ç  est  46 
40  kilogrammes.  Les  substances  alimentaires 
non  accoutumées  que  Ton  empMedanslecas 
de  substitution  sont,  le  plus  sonv^t,  le  four- 
rage des  prairies  artificielles,  ou  des  graines 
particulières.  A  cet  égard ,  la  législation  est 
peu  fixe  et  presque  entièrement  exeeption- 
nelle.  D'après  l'instrucUon  du  3  mars  4841,  la 
luserne  et  le  sainfoin  pourront  remplacer  le 
foin.  Le  trèfle  ne  peut,  dans  aucun  cas,  être 
donné  seul ,  mais  il  doit  être  toujours  mébingé 
A  d'autres  fourrages,  dans  la  proportion  d'un 
tiers  au  quart  au  plus.  La  même  instruetion 
admet  aussi  le  mélange  de  Tavoine  avec  Torge, 
la  vesce,  la  gesse,  la  bisaille,  les  féveroles,  les 
fèves,  le  maî^»  répeantre,  les  pois,  le  seigle, 
mais  jamais  à  plus  de  moitié,  £n  ce  qui  con- 
cerne le  fenugrec,  le  sarrasin,  le  chènevis,  le 
froment,  qui  sont  des  semences  échauffaiytes, 
on  ne  doit  pas  les  faire  entrer  pour  plus.d'un 
dixième  li^na  la  ration,  fies  exceptions  ont  fait 
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quelquefois  le  sujet  de  décisions  particaltéres  ; 
telle  est,  par  exemple,  celle  qui  réglait  que  dans 
les  10*,  S7*,  28«,  29*  et  S0«  divisions  mili- 
taires on  pouvait  recevoir  le  mais  et  l'épeautre 
comme  denrée  habituelle  «  mais  seulement 
dans  la  proportion  d*un  quart  du  grain  qui  dé- 
fait (aire  partie  de  la  ration.  Nous  dirons 
aussi,  qu'il  est  bon  de  se  tenir  au  courant  des 
conditions  particulières  que  l'administration 
de  la  guerre  admet,  car  la  matière  dont  il  est 
question  ici  est  sujette  à  de  nombreuses  va- 
riations. 

Dans  ces  derniers  temps ,  un  rapport  a  été 
fait  au  ministre  de  la  guerre,  par  la  Commis- 
sion du  casernement,  sur  la  nouvelle  compo- 
sition de  la  ration  réglementaire  destinée  à 
la  nourriture  des  chevaux  de  troupe.  Voici 
un  extrait  de  ce  rapport  :  a  La  qualité  infé- 
rieure de  certains  fourrages,  leurs  substitu- 
tions mal  entendues ,  les  fraudes  qui  peuvent 
si  facilement  s'exercer  pendant  le  mélange  des 
foins,  sont  autant  de  causes  qui  viennent  en- 
core s'ajouter  â  celles  qui  paraissent  être  la 
conséquence  des  mauvaises  conditions  hygié- 
niques des  quartiers  de  cavalerie.  La  Commis- 
sion ayant  d'abord  reconnu  que  le  foin  est  le 
seul  fourrage  qui  soit  l'objet  de  plaintes  nom- 
breuses et  motivées,  et  que  l'avoine  et  la  paille 
n*en  provoquent  que  rarement,  a  proposé  à 
Fadministration  de  la'guerre  une  modification 
dans  la  composition  des  rations,  modification 
qui  consisterait  à  remplacer  une  certaine  pro- 
portion de  foin  par  une  certaine  proportion 
d'avoine;  voulant  ainsi  apporter  dans  l'ali- 
mentation  du  cheval  une  plus  grande  régula 
rite,  en  la  rendant  la  moins  dépendante  pos 
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Examinant  ensuite  les  dispositions  qui  règlent 
les  substitutions  d^aliment,  la  Gommissioi 
croit  que  les  équivalents  adoptés  jusqu'à  et 
jour  ne  sont  pas  calculés  sur  la  valeur  nutri* 
t\y%  réelle  de  chacune  des  denrées;  elle  est 
d'avis,  sans  toutefois  motiver  son  opinion, 
d'adopter  les  substitutions  suivantes  : 

200  kil.  de  paille  remplaceront  100  kil.  de  foin. 

83        d'orge  en  farine  .  .  .  iOO       d'avoine. 

90         d'orge  en  grain  ...  100        d'avoine. 
125        de  son 100        d'avoine. 

Le  rapporteur  de  la  Commission,  M.  Bons* 
singault,  membre  de  l'Institut,  commence  pir 
déclarer  que  les  recherches  arrêtées  par  k 
Commission  lui  eussent  permis  ^  dans  cette 
circonstance,  de  s'appuyer  d'une  série  d'ex* 
périences  faites  directement  sur  l'alimentatiaB 
du  cheval;  puis  il  ajoute  :  la  détermination  de 
la  valeur  nutritive  des  divers  aliments  végé- 
taux a  été,  de  la  part  des  agriculteurs,  l'objet 
de  recherches  nombreuses  et  variées,  qui  oui 
permis  d'établir  les  quantités  relatives  ou  équi- 
valentes des  différents  fourrages  propres  à 
nourrir  au  même  degré  ces  heri[>iTores  :  d'u 
autre  côté,  les  résultats  de  l'analyse  chimique 
montrent  que  les  fourrages  considérés  par  les 
praticiens  comme  les  plus  nutritifs ,  sont  le 
plus  souvent  ceux  qui  renferment  dans  lear 
organisation  la  plus  forte  proportion  de  prin- 
cipes azotés,  analogues,  sinon  identiques  au 
gluten,  au  caseum  et  à  Yalbumine.  Les  équi- 
valents nutritifs  qui  se  déduisent  de  cette  vue 
théorique  s'accordent  dans  un  assez  gnad 
nombre  de  cas  avec  les  résultats  fournis  par 
l'observation.  M.  Boussingault  cherche  ensuite 


aible  de  la  valeur  nutritive  du  fourrage  dont  la  |  à  établir,  en  s'appuyant  sur  les  faiu  pratiques 
qualité  est  la  plus  variable  et  souvent  fort  in 


férienre.  Toute  modification  qui  aurait  eu  pour 
base  une  augmentation  dans  la  proportion  de 
la  paille  a  paru  peu  applicable  à  la  Commis- 
sion, par  le  fait  de  la  rareté  de  plus  en  plus 
eroissante  de  cette  denrée.  Après  avoir  con- 
sulté le  Comité  de  cavalerie,  la  Commission  du 
■  casernement  a  proposé  :  pour  la  cavalerie  de 
réserve,  de  remplacer  :  foin ,  5  kil.  ;  paille, 
5  kil.;  avoine,  5  kil.  60,  par  :  foin,  A  kil.; 
paille,  5  kil.;  avoine,  4  kil.  iO.  Pour  la  cava- 
lerie de  ligne:  foin,  4  kil.;  paille,  5  kil.; 
avoine,  &  kiL  40,  par  :  foin,  5  kil.;  paille, 
5  kil.;  avoine  4  kiL  Pour  la  cavalerie  légère  : 
foin,  4  kil.; paille, 5 kil.;  avoine,  5  kil.,  par: 
fpio,  5  kil.;  paille,  5  kil.;  avoine,  5  kil.  80. 


les  mieux  observés  et  sur  des  recherches  chi- 
miques conduites  avec  soin,  l'équivalent 
moyen  des  divers  aliments  qui  concourent, 
dans  le  cas  le  plus  général,  à  la  nourriture  do 
cheval. 

roiM. 

L'analyse  des  foins  de  bonne  qualité  récol- 
tés dans  des  localités  différentes  a  présente, 
à  trés-peu  de  chose  prés,  la  même  valeur  nu- 
tritive. Considérant  le  foin,  avec  les  agrical- 
teurs,  comme  l'aliment  normal,  son  équivateot 
nutritif  est  représenté  par  10. 


L'examen  chimique  fait  sur  de  la  paille  de 
qualité  supérieure,  a  donné  pour  son  éqniva- 
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Imi  30.  D*aprés  les  résultats  différente  obtenus 
y»  plusieurs  agronomes ,  TéquÎTalent  moyen 
de  la  paUle,  le  foin  étant  représenté  par  10, 
est  de  35  1/3.  —  Les  pailles  ^avoine,  de  sei- 
gle et  d*or^e  présentent  des  équivalents  nu- 
tritif qui  peutent  se  confondre  avec  Téqui- 
Talent  de  la  paille  de  froment.  —  En  adoptant 
l'équivalent  moyen  indiqué,  on  trouve  que 
85 1/2  de  paille  peuvent  remplacer  10  de  foin. 
Les  variations  remarquées  dans  les  nomlares 
donnés  par  les  observateurs,  sont  dues  en 
partie  à  l'état  de  siccité  plus  ou  moins  avancé 
des  pailles  sur  lesquelles  ils  ont  expérimenté. 
Examinées  immédiatement  après  la  récolte,  «il 
est  des  pailles  qui  contiennent  jusqu'à  26  p. 
100  d'humidité.  Une  autre  circonstance,  qui 
mérite  d'autant  plus  d'être  signalée,  qu'une 
fois  bien  appréciée  elle  peut  conduire  à  d*utiles 
applications,  contribue  à  faire  varier  les  qua- 
lités de  la  paille.  Cest  un  fait  bien  connu  que, 
dans  les  plantes  parvenues  à  leur  maturité,  la 
partie  la  plus  riche  en  azote,  et  partant  la 
phs  nutritive,  c'est  la  semence;  mais  un  fait 
qui  l'est  peut-être  moins,  c'est  que  des  orga- 
nes qui  constituent  l'ensemble  d'un  végétal , 
les  plus  azotés  sont  précisément  ceux  qui 
ifoîsinent  les  graines.  D'après  ce  principe ,  il 
doit  exister  une  grande  différence  dans  la  va- 
leur nutritive  des  diverses  parties  de  la  paille 
de  froment.  Un  examen  attentif  a  fait  recon- 
naître que  la  valeur  nutritive  de  la  partie  su- 
périeure de  la  paille  est  au  moins  égale  à  celle 
lu  foin  de  bonne  qualité. 


Les  diverses  observations  faites  par  des 
agronomes  distingués  relativement  à  l'avoine, 
donnent  pour  son  équivalent  moyen ,  comme 
devant  remplacer  40  de  foin ,  le  nombre  6. 


En  analysant  du  son  qui  contenait  14  pour 
100  d'eau  normale,  on  a  obtenu  pourTéqui- 
nlent  le  nombre  5.  Du  son  qui  renfermait 
plus  de  14  pour  100  d'eau,  a  donné  6  pour 
l'équivalent.  L'équivalent  moyen,  déduit  de 
€68  données  trop  peu  nombreuses,  est  de  7. 
On  comprend  que  l'équivalent  nutritif  du  son 
peut  varier  dans  des  limites  assez  larges,  se- 
lon rhumidité,  l'origine  de  la  matière  et  le 
genre  de  mouture  qui  l'a  produit.  Un  agro- 
aome  admet  que  10  de  son  peuvent  remplacer 
10  de  foin. 


On  a  expérimenté  sur  de  l'orge  moulue;  et 
n'était  pas  de  la  farine  ;  le  produit  de  la  mou- 
ture n'avait  pas  été  blirté  ;  ce  mélange  de  &- 
rine  et  de  son  d'orge  a  donné  5  3/4  pour 
équivalent;  de  Torge  moulue  d'Alsace  a  donné 
7  1/4;  de  Forge  en  grain,  6  1/2.  Les  divers 
équivalents  de  l'orge  remplaçant  10  de  foin, 
selon  plusieurs  agronomes,  donnent  pour^qui- 
valent  moyen,  5  1/3,  farine  d'orge.  Un  seul 
essai  fait  sur  la  farine  d'orge  a  indiqué  pour 
équivalent  le  nombre  5.  On  ne  possède  encore 
aucune  observation  pratique  sur  la  valeur  nu- 
tritive de  cette  farine. 

Les  résultats  de  l'analyse  chimique  et  les 
faits  recueillis  sur  Valimentation  des  herbi- 
vores, portent  à  admettre  pour  les  fourrages 
employés  à  la  nourriture  du  cheval  les  équi- 
valents suivants  : 

/Paille 85  1/2 

(Avoine 6 


Foin.. 


10,rem.is^ 7 

place  par  Or«, x 


'(pri??- 


5  1/S 
5 


Farine  d'orge. 

A  l'aide  de  ces  équivalents,  on  a  comparé 
les  rations  anciennement  adoptées  pour  la 
nourriture  des  chevaux  de  troupes,  avec  celles 
qui  sont  proposées  par  la  Cominission  du  ca- 
sernement. Pour  faciliter  cette  comparaison , 
les  rations  anciennes  et  les  rations  proposées 
ont  été  ramenées  à  un  fourrage  unique,  le 
foin,  qu'on  peut  considérer  comme  Faliment 
normal. 


Ancisrams  katiovi. 


s-^îîîîîlKIfkv.r 


<le  réserve, 

Cavalerie 
de  lifoe. 


ATOioe.  S 

Foin...  4 
Paille..  5 
Atoine.  S 

csîî!!r^{K.t::î 

(Avoine.  S 


—  Foin..  Sk. 

—  Foio..  1 

—  Foin..  S 

—  Foin..  4 

—  Foin..  1 
4*—  Foin..  S 

—  Foin.»  4 

—  Foin..  1 
i-»  FOio..  S 


so  j  iak.5t 


so 


a   tT 


>ia  9ê 


movwmuMÊ  batiovo. 


Cavalerie  |5?iS:     ^ 
deréaenre.jj;j£;:5 


•) 


4  k.    —  Foin..  4  k. 

—  Foin.,  t    M 
SQ  —  Foin..  7 

—  Foin 
>-  Foin 

—  Foin 

—  Foin..  3 

—  Foin..  1    SO>IO 
80  ^  Foin..  6    SS 


tskSi 


.  1    stVii    If 

.  0    êl) 


légère,     (^^^oine.  3 

Le  tableau  précédent  fait  voir  que  les  ratioBs 
proposées  par  la  Commission  du  casernement 
sont  tout  aussi  nutritives  que  les  anciennes 
rations;  on  reconnaît  même  que  les  chevaux 
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des  troupes  légérMTeoerrfiieiit  par  cette  mo- 
dification dans  la  composition  des  rations,  un 
étcédant  de  fourrage  représenté  par  5  hectogr. 
de  foin.  En  déterminant  la  nouvelle  composi- 
tion de  rations,  on  a  agi  avec  une  connaissance 
complète  des  valeurs  nutritives  du  foin  et  de 
la  paille,  puisque  les  équivalents  relatifs  pris 
pour  base  de  Futile  modification  proposée,  s'ac- 
èordent  pour  ee^i  deux  fourrages  avec  les  nora- 
bre!ï  qui  ^4.'  déduisent  de  l'analyse  chimique 
|t  des  observations  pratiques. 

L»  Colïim lésion  du  casernement  avait  aussi 
propos4^^  di^  moi]  i  lier  les  substitutions  d'ali- 
menLs  coniuie  suit: 

l«  Dé  remplacer  ioo  de  îoln  pat. .  i}oo  de  paiUf» 
9«  —  100  d'avoine  por   oo  d'tn'aeen  i^raitii 

3»  —  100      —       par   i'6  (le  f  irinc  d'orge. 

4«  —  (00      —       par  i25  «le  ^nn. 

Mais  en  déterminant  les  substitutions  par 
les  équivalents  précédemment  discutés,  on  a 
trouvé  qu'il  conviendrait  : 

loj)^  r^mplactr  ido  de  foin  par.  3tê  tl.}  pMie. 
2^'   '     —  100  d'avoine  par    89  d'orbe. 

3*  —  iOO       —     pat   83  de  farine*  d'orge. 

4©  _  100       —      par  117  de  son. 

'  Lft  divergence  entre  ta^  deux  propositions 
è!lt  itttrtotit  remarquable  en  ce  qui  concerne 
b  paille  substituée  au  foin.  C'est  le  dernier 
«hfffre  qui  semble  devoir  être  adopté.  En  pr în- 
êîp*,  Idfskjo'il  s'agit  d'établir  la  composition 
éè  Itrâlionallmenlnire,  les  données  nécessaires 
iôtii  :  d'un  côté,  la  connaissance  de  la  taleuj* 
nutritive  des  fourrages,  et  de  l'autre  leufs  prît 
respectifs.  Dans  telle  condltloii  de  marché,  il 
sera  avantageux  de  substituer  l'avoiae  à  la 
pàitte,  au  foin  ;  dans  telle  autre  ce  sera  le  con-^ 
traire,,prenant  toujours  eu  considération»  dans 
rétablissement  de  la  ration ,  le  volume  et  la 
variétà  des  aliments.  Pour  se  guider»  sous  le 
point  ie  vue  çcoièomique,  dans  la  composition 
des  rations,  il  faut  rechercher  d'abord  le  rap- 
port qui  existe  entre  la  valeur  nutritive  des 
(AU|^rages  et  leur  valeur  en  argent  ;  soit ,  par 
•xemple,  le  prix  moyen  des  fourrages  û  PaHs. 

T'     t     100  lûlog.  d'avoioe il  f.  sic. 

100    ^    ^foin....!..    10    91 
100     —     depaiilc S    45 

Transfôfmabt ,  i  l'aide  des  équivalents,  ces 
fovriiges  en  Mù  ,  oa  a  : 

100  un.  de  fotH  -^  100  kit.  de  foin,  tofildnt.  lOf.  »ir. 
l«t         ^         —    60'       4'avoitte,       M^      u    99 
«M         «.         «.SM        4oi«iiK       —     IS    10 
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Il  est  démmitfé»  par  cette  rédttetfon,  ffmèlè 
fourragé  le  plus  cher  est  la  paille.  On  reecm* 
naît  aussi  qu'il  y  aurait  avantage  i  remplacer 
une  partie  de  ra^oitie  par  le  foin,  si  le  peti  éê 
différence  entre  les  prix  des  équivalents  à%  eea 
denrées  ne  faisait  donner  la  préférence  â  la 
substitution  inverse.  D'autres  genres  éé  nà* 
stitutions,que  nous  passons  sons  sileneei  Ml 
été  également  proposés» 

Les  points  principaux  4e  ce  rapport  fle  ffé« 
sument  ainsi  : 

1«  La  substitution  de  l'avoine  *»  foin,  4aii 
le  rapport  et  dans  les  limitée  Été»  par  lu  Co»* 
mission  du  caserneneul  ^  dek  être  CrromMil 
la  neurriture  des  chevaux  de  l'amée.  ^  S 
l'oB  peut,  sans  inconvénient  pour  11  fittén, 
remplacer  S  kilog.  de  pailie  par  I  kilof .  àê 
foin,  la  ration  propoeée  par  cette ConmkMM 
pourrait  être  oeneîÛement  améltorée .  ft«  Quail 
aux  équivalents  adoptés  par  laCbnnaistion  du 
casernement  peur  régler  lea  iufcatilattoii  éi 
la  paiMe  au  foin»  de  l'orge  et  du  aaa  à  l'avitoCi 
en  doit  préférer  les  équivalefits  ëéaffliêa  énas 
ce  rapport. 

Des  expériences  directes  onl  été  ordesnéis 
par  le  ministre  de  la  guerre,  entuile  de  d 
travail,  pour  déterminer  la  valeur 
réelle  des  différents  founraffes  quientrcot  i 
la  ration  des  dievaux,  et  il  en  eet  rénlté  eê 
qui  suit  : 

L'avoine  et  la  paille  sont  l«s  alinenU  ^ 
eouvienoent  le  mieus  aux  ebévaui  i  le  foin  mt 
celui  qui  leur  convient  le  moins,  yorga  Vleal 
après  l'avoine  et  la  paille  ;  ensuite  le  sei^e  ; 
l'association  de  la  paille  AVec  l'une  de  ces  cé- 
réales serait  la.  meitteurtoombînaiKni  alimen- 
taire < 

Les  chfivauinourrkavec  de  l'aiwie  eniu* 
siveoBient  ont  bu  moini,  leurs  dégediiositenl 
été  moins  copieuses  et  leurs  transpirations 
moins  abondantes  que  ôhez  les  chevaux  nour- 
ris au  folù  eu  â  la  pailk;  klir  émiser  a  été 
supérieure» 

On  a  remarqué  d'ailleurs  ^  les  chovurtit 
aui^iuels  il  avait,  é^  donné  le  poids  telal  da 
la  ratiofi  réilementaire  e»  avaine  0A  kilO' 
grauunea  I0)\  n'en  mangeaient  fuetoa  SMl  m 
maximum»  et  un  pou  plue  de  lu  moilié  mi  mi- 
nimum. 

Lefiehevaux  aé  raasaaiOnI  plus  tel  de  TaivDmi 
que  du  foin  ou  de  la  paille.  La  poids  de  la  ra* 
tien  diaArilniée  étant  de  ii  kii»,  el  donnant 
pour  18  jours  un  poids  total  de  SOUkiL,  peu* 
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PôiA 
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140 
170 
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il  résultenlt  Aè  c«r  qtti  préoéde^  q!i«l  'A- 
vsîiie  «I  la  pmîte  «oRftômfhéés  etf  (tltftfitité 
HKiiiMln)  que  le  fùfiû  âonnèrtienl  «ux  ehèvant 
«M  iiteHlmiiré  «Dndiliod  et  plui  âe  tigaear. 
Cotte  première  donnée  expênttêtitàlé  devra 
BéeeiBftiMniefat  être  pHfte  tfh  grande  (îonsldé^ 
nHofi  d*n8  lA  détéftnlnation  éés  alimenta 
imtritifs,  é'atitatrt  plna  qu'elle  ne  concorde 
pti  ènf  tous  le»  )mhit<i  atec  les  déductions 
lhéofi^«8  deranalrite  chimique. 

DiiifibuH&n  deètatianêt  l^éfatîon  par  la-^ 
quilhi  168  rttiOftB  ailoité«9  par  le  tarif  mili^ 
lai»  8Mt  délivf éea  aux  afadlfl  éroit.  L'admi- 
oMratlon  iflllttaifè  a  dan»  M^i)  f assort,  non^ 
MitoiMnt  toUK  las  soins  préparatoires,  tels 
qutt  tes  ipproviiioÈftéttOnts  et  les  ëmmagasi- 
tesmist  niais  son  domaine  s'étend  aussi  A 
la  •urriàllMce  éè  tost  ce  qui  a  rapport  A 
k  conè^rvasioii  im  denréeSa  fille  ^t  donc 
dMIrgw  d'MKirtr  l<8  l^nnéS  qualités  des 
objets  d«  codsontminioni  L'olBeier  chargé 
d'Assisltr  à  lA  distribution  vérifie  les  quan* 
tMs  et  1m  Ipiaiités  qui  sont  dues,  et  ac« 
eeple  ott  relost  cette  distributton»  A  moins 
de  coiivetttioiis  particulières^  «lie  M  peut  être 
rendue  quand  elle  a  été  oeceptéè.  Eu  CAS  de 
éifficidié  pourl'aoceptatiob,  des  experts  sont 
ncnioéi,  4i  c'est  ôrdinairéffleut  l'intendante 
mUiîtirty  lous  ta  lurveillanoe  éè  laquelle  ces 
détails  sont  spécialement  placés^  qui  vérifie 
•t  àèùàé  les  faite  ea  ccmtestation. 

ConbofiMiâtibn  4êê  tûHom,  On  comprend 
sens  ec  titre,  la  distribution  é  chaque  animal 
de  It  pcrtion  d'aliments  qui  lui  revient.  Les 
snns  qui  s'y  rapportent  peuvent  être  consi- 
déréA  som  deux  points  de  vue.  Ce  qui  suit 
asi  extrait  textudten^nt  du  Cours  d^équiîa^ 
Mon  de  Smimuf  (1650),  que  nous  avons  pris 
fiteéralnneiiit  pour  guide  en  rédigeant  cet  ar« 
tàclK  t  Le  premier  sotn^  le  moins  important, 
regarde  Tordre  dans  lequel  doit  être  donnée 
AU  chefal  telle  eu  toltc  portion  de  ses  aliments. 
Le  second  coviprend  le  rapport  A  établir  entre 
la  nourriture»  le  travail  et  le  repo»,  Afin  d'en 
Mvi  cedrer  la  fépartîliott  de  k  madière  hi 


plus  cdntenable  Au  Men«*être  du  chetAl.  Quant 
an  prêmièi*  dé  ces  soins,  le  mieux  est  de  s'en 
rapporter  aux  habitudes  contractées  pnr  lès 
Animaux,  habîtodes  qui  détiennent  une  se- 
conde natnre.  Il  importe  peu  quftfAvoine  soit 
donnée  ayant  ou  après  le  bnfre;  que  le  foin 
ou  la  paille  se  précédent  ou  se  suivent  ;  si  l'a« 
nimaf  a  été  accoutumé  à  l'une  ou  d  l'autre  ma* 
niére  et  dans  les  mêmes  circonstances,  c'est 
la  règle  qo'il  faut  observer,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  fait  peu  à  peu  au  régime  prescrit  par  les 
règlements  milHaires.  Pour  les  cas  les  plus  tfr^ 
dinaires,  la  raticm  de  paille  et  celle  de  foin  se 
donnent  en  trois  fois  dans  les  vingt«quatre 
heures,  et  l'avoine  en  deux.  Les  chevaux  boi^ 
vent  deux  fois  aussi  dans  le  même  espace  de 
temps,  généralement  avant  qu'on  leur  donhê 
l'aVoine.  L'habitude  qu'ont  certains  peuplea 
de  ne  donner  que  trés^pêu  A  boire  aux  Chê^ 
vaux,  comme  celle  de  les  faire  courir  après 
avoir  bu,  ne  parait  nullement  préférable  à  ce 
qui  vient  d'être  indiqué;  elle  est  même  con^- 
traire  aux  principes.  Cette  manière  contient 
sans  doute  aux  Arabes,  qui  doivent  acConttl>« 
mer  les  chevaux  d  une  privation  qui  est  daHA 
la  nécessité  de  leur  pays,  mais  que  rien  ne 
peut  justifier  hors  des  circonstance  qui  la  font 
naître  ;  et  quant  k  fitire  tsoutit  lé  chenal  sur 
sa  boisson^  comme  on  le  dit,  il  est  impossible 
que  ce  soit  un  bien,  et  il  suffit  que  cetA 
puisse  être  nuisible  en  plusieurs  circMstAnt^ 
pour  en  proscrire  l'usage.  Au  reste,  la  fttVA- 
lerie  est  exposée  à  se  trouver  dans  des  situA'^ 
lions  sf  variées,  â  recourir  parfois  d  des 
moyens  d'existence  si  divers  et  si  ImprévtW, 
qui!  eil  impossible,  et  qu'il  serait  même  dan* 
gereux  de  s'astreindre  d  une  même  manléfè 
de  voir  pour  tous  ces  détails.  La  connaiAsancë 
des  Idis  générales  de  l'organisation  et  de  !» 
physiologie,  rappréciation  de  l'Influence  dél 
corps  et  des  substances  qui  ont  acii^  sur  1i 
cheval,  la  nature  des  aliments,  lA  dit^rsflé  dei^ 
travaux,  l'Age,  les  habitudes,  les  cîrconslanCf^i 
locales,  les  lots  impérieuses  dé  la  néCe^Aîti', 
telles  sont  les  bases  diverses  de  toute  préA^ 
criplion  de  régime  ;  car  ceci  n'est  pAs'  AppR* 
cable  seulement  d  la  consommation  det  alf^ 
ments,  bien  qu'elle  soit  Une  partie  importante 
du  régime,  mais  â  Vensemble  des  soiolr  de 
conservation  dont  le  cheval  doit  être  Fôbfet. 
Sans  approfondir  les  nombreuses  queAiione 
que  Cette  matière  bit  naître ,  il  reste  cepeti^ 
duit  quelques  obairvations  à  iiire  ;  luals  neii^ 
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lement  comme  jalons  placés  sur  ane  roule 
longae  et  variée.  D'abord,  pour  ce  qui  regarde 
la  consommation ,  elle  ne  devrait  jamais  être 
faite  immédiatement  avant  de  commencer  le 
travail,  quand  il  doit  être  trés-accéléré ,  sur- 
tout; car  ranimai  ne  vivant  pas  de  ce  qu'il 
mange,  mais  de  ce  qu'il  digère,  et  ne  digérant 
bien  que  ce  que  son  estomac  peut  élaborer, 
jamais  les  forces  n'en  doivent  être  distraites 
lors  de  sa  première  action  sur  les  aliments. 
Quelques  exceptions  favorables  sont  à  faire 
pour  des  animaux  jeunes  ou  qui  sont  doués  de 
(acuités  digestives  très-remarquables;  mais 
ce  sont  des  exceptions  qui  cessent  d'en  être  é 
la  première  prédisposition  maladive.  L'em- 
ploi des  aliments  nouvellement  récoltés,  dont 
on  est  trop  souvent  forcé  de  se  servir  pour  la 
troupe,  demande  aussi  des  précautions;  car 
leur  saveur  et  leur  odeur  excitent  les  animaux 
à  s'en  rassasier  avec  une  dangereuse  voracité. 
S'il  s'agit  du  foin,  il  faut,  pour  calmer  l'appé- 
tit, donner  la  paille  avant,  et  de  préférence 
encore  mélanger  l'un  et  l'autre  exactement 
pour  qu'ils  soient  pris  et  mangés  ensemble. 
Le  soin  seul  que  les  cbevaux  se  donnent 
souvent  dans  ce  cas  pour  choisir  le  foin  et 
laisser  la  paille,  est  déjà  un  bien  obtenu,  puis- 
qu'ils mangent  lentement  et  qu'ils  mâchent 
leur  nourriture.  On  peut  encore  tenir  les  fu- 
seaux de  rfttelier  très-rapprochés,  ou  bien, 
lorsqu'on  est  en  route,  avoir  la  précaution  de 
serrer  les  liens  des  bottes,  ou  même  de  les 
remplacer  par  des  cordes ,  pour  que  le  four- 
rage ne  soit  pas  mangé  en  trop  grande  quan- 
tité à  la  fois.  Quant  à  Tavoine  nouvelle,  on 
peut  en  diminuer  la  ration  de  moitié  et  la 
remplacer  par  de  Torge  ou  du  seigle  (qu'on 
donne  i  manger  séparément),  avec  Tatlention, 
dans  tous  les  cas,  de  bien  faire  étendre  le. 
grain  dans  la  mangeoire ,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  avalé  trop  précipitamment.  On  peut  en- 
core en  ofTrir  la  ration  à  plusieurs  reprises. 
Dans  ces  différentes  circonstances,  comme 
aussi  lorsque  les  fourrages  sont  vieux,  de 
mauvaise  qualité,  et  qu'il  n'est  pas  possible 
de  les  changer ,  c'est  une  sage  précaution  de 
les  mouiller  avec  de  l'eau  salée,  fût-ce  même 
au  détriment  d'une  partie  de  la  ration.  En  gé- 
néral, les  cavaliers,  en  pays  ennemi ,  lorsque 
la  nourriture  est  abondante  et  non  rationnée, 
ont  l'habitude,  trop  souvent  funeste,  de  la  don- 
ner à  leurs  chevaux  à  discrétion,  les  grains 
«irtout,  au  risque,  ainsi  qu'ils  l'apprennent 


toigours  trop  tard  par  expérience»  de  les  voir 
devenir  fourbus  sur  le  lieu  même,  ou  étimflét 
par  des  aliments  que  leur  quantité  ou  Tépû- 
sèment  antérieur  de  l'aninul,  ou  enfin  la  ra« 
pidité  de  sa  course,  transforment  en  véritaMe 
poison.  Le  besoin  où  l'on  est  de  faire  manger 
souvent  aux  chevaux  des  céréales  coupées  mr 
pied,  demande  encore  la  précaution  de  ne 
donner  les  épis  qu'avec  ménagement ,  parce 
qu'autrement  il  en  résulterait  de  fréqueales 
fourbures,  surtout  lorsque  ces  plantes  appro- 
chent de  la  maturité.  Les  cavati^s  ezpéri- 
mentés  savent  même,  dans  ce  cas,  qa'il  est 
préférable  de  ne  laisser  qu'une  portiiMi  d'épb 
mêlée  aux  tiges.  C'est  surtout  lorsque  les  che- 
vaux ont  été  longtemps  privés  de  nounrilnre, 
qu'on  doit  à  cet  égard  redoubler  d'attentioa. 
Il  est  encore  des  précautions  indispensables  i 
prendre  en  campagne,  pour  prévenir  les  acci- 
dents qui  suivent  les  trop  brusques  change- 
ments de  nourriture.  Ainsi,  en  Espagne,  ou 
l'orge  et  la  paille  hachée  remplacent  le  fina 
et  l'avoine,  il  faut  avoir  attention,  en  com- 
mençant ce  nouveau  régime,  de  mélw  avee  la 
paille  hachée  une  certaine  quantité  d'orge,  et 
de  mettre,  après  avoir  fait  boire  les  dwvanx, 
un  certain  intervalle  pour  leur  donner  l'oige 
pure.  En  général,  lorsque  les  ressources  d'an 
pays  obligent  à  l'emploi  de  substances  alimen- 
taires inusitées,  il  est  prudent  de  s'assurer  des 
habitudes  locales  pour  l'administration  de  ces 
denrées,  afin  de  s'y  conformer  pour  les  che- 
vaux auxquels  on  est  forcé  de  les  faire  osa- 
sommer  pour  la  première  fois.  » 

BATIOMER.  V.  On  le  dit  de  l'aliment  que 
l'on  donne  en  des  proportions  déterminées; 
quelquefois  moindres  que  celles  qu'on  admi- 
nistre ordinairement. 

RAY-GRASS.  s.  m.  Mot  qui  n'a  pas  dans  tous 
les  pays  la  même  signi&raUon.  Les  Aa^is 
donnent  ce  nom  à  toutes  les  graminées  cul- 
tivées pour  fourrages,  et  particulièrement  é 
l'ivraie  vivaceetà  l'avoine  élevée.  En  France, 
on  appdle  ray^grass  d'ItaUe,  l'ivraie  de  ce 
dernier  pays  qui  y  a  été  introduite  depuis  peu 
de  temps.  Cette  plante  produit  un  bon  et 
abondant  fourrage  pour  les  chevaux.  Elle 
donne,  sur  un  terrain  frais  qui  parait  le 
mieux  lui  convenir,  jusqu'à  trois  fortes  coupes 
par  année,  a  Dans  une  livraison  des  Antiâki 
deEoville,  j'ai  annoncé,  dit  M.  de  Dorobasie, 
les  espérances  que  me  faisaient  concevoir  mes 
premiers  essais  sur  la  culture  du  ray-gran 
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Alialk  oonne  pnirie  artiflcîelk  i  faucher. 
Suit  une  seconde  année  d'expérience ,  elles 
iHii  été  eomplétement  réalisées.  La  première 
a«née,  n^ayant  i  ma  disposition  qu'une  très- 
petite  quantité  de  semence ,  je  Tavais  placée 
dtns  vn  terrain  argileux  et  trés-riche ,  mais 
raimée  dernière,  j'en  ai  ensemencé  environ 
deux  hectares  d'un  sol  médiocre  de  la  plaine 
de  Roville,  consistant  dans  quelques  parties 
en  grtvier  très-infertile.  La  semaille  a  été  laite 
é  la  fin  d'août  1838,  sur  un  seul  labour,  après 
une  récolte  de  colza  fumé.  La  terre,  après  le 
labour,  a  reçu  un  hersage  énergique;  on  a 
semé  sor  ce  hersage  à  raison  de  40  kilogram- 
mes de  semence  par  hectare,  et  l'on  a  recou- 
rert  par  un  nonreau  trait  de  herse.  Dès  le  mois 
d'octohre,  on  aurait  pu  faucher  toute  la  pièce, 
oà  le  ray-grass,  très-touffu ,  à  feuilles  larges 
et  succulentes ,  avait  en  général  une  hauteur 
de  42  à  18  pouces;  mais  je  n'ai  pas  voulu  le 
faire,  afin  de  lui  assurer  plus  de  force  au  prin- 
tenps  suivant,  dans  l'intention  où  j'étais  de  le 
réec^ter  A  graine,  et  aussi  afin  qu'il  fût  mieux 
préservé  des  rigueurs  de  Thiver.  Quoique  cette 
saiton  ait  été  extrêmement  rude  dans  notre 
pafa,  le  ray-grass  n'a  paru  nullement  en  souf- 
firîr;  la  Tégétation  s'est  manifestée  avec  vi- 
gneiir  dés  les  premiers  jours  du  printemps  ; 
elle  a  constamment  devancé  celle  de  la  lu- 
zerne, et  le  5  mai  le  ray-grass ,  qui  ne  mon- 
trait pas  encore  ses  épis ,  avait  généralement 
une  hauteur  de  90  à  56  pouces,  tandis  que  les 
plus  belles  luzernes  n'en  avaient  que  20  à  24. 
n  est  indubitable  qu'à  cette  époque  le  ray- 
graw  aurait  donné,  en  foin  sec,  une  récolte 
égale  à  la  coupe  de  la  plus  belle  prairie.  Dans 
un  petit  carré  je  fis  faucher,  afin  de  m'en  as- 
surer; le  produit  en  foin  sec  fut  dans  la  pro- 
portion de  5,000  kilogrammes  par  hectare. 
Une  sécheresse  assez  vive,  qui  survint  vers  la 
fin  de  mai,  fit  dépérir  le  ray-grass  sur  un 
sixième  environ  de  la  pièce ,  dont  le  sol  se 
composait  d'un  gravier  trés-brûlaiit;  mais  les 
premières  pluies  le  rétablirent  promptement, 
et  au' total,  il  souffrit  moins  de  cette  séche- 
resse que  les  luzernes  placées  dans  les  sols 
analogues.  Ce  ray-grass  fut  coupe  pour  graine 
désies  premiers  jours  de  juillet;  il  avait  alors 
une  hauteur  de  5  à  4  pieds.  La  graine  était 
,    fort  abondante,  mais  j'en  ai  perdu  une  partie 
par  l'effet  des  pluies  continuelles  qui  ont  ré- 
gné pendant  toute  la  première  quinzaine  de 
ce  mois,  et  c'est  avec  beaucoup  de  peine  qu'on 


RAT 


TOMB  II. 


a  pu  sauver  le  reste,  en  faisant  sécher  k 
graine  sur  des  toiles  i  la  maison.  Atcc  une 
saison  semblable,  il  est  bien  certain  que  si  le 
ray-grass  eût  été  fauché  pour  vert  ou  pour 
foin  au  commencement  de  mai,  on  en  obtien- 
drait encore  aujourd'hui  (20  juillet)  une  coupe 
aussi  abondante,  et  probablement  encore  une 
troisième  à  l'automne,  à  moins  d'une  séche- 
resse excessive.  Je  ne  connais  aucune  plante 
dont  on  puisse  espérer  une  récolte  de  four- 
rage aussi  abondante  sur  un  sol  de  ce  genre, 
et  je  persiste  à  croire  que  dans  un  terrain 
fertile  et  frais  on  pourrait  toujours  compter 
sur  quatre  bonnes  coupes  de  cette  plante.  Ju^ 
qu'id,  j'ai  toujours  semé  le  ray-grass  d'Italie 
seul  et  à  l'automQji;  et  je  suis  porté  à  croire 
que  ce  procédé  est  le  plus  convenable,  parce 
que,  lorsqu'on  a  observé  la  vigueur  excessire 
avec  laquelle  cette  plante  végète,  on  conçoit 
que  Ton  devrait  craindre  qu'elle  n'étouffât  la 
récolte  des  céréales  dans  laquelle  on  la  sème* 
rait.  Si  l'on  voulait  le  tenter,  on  devrait  du 
moins  semer  le  ray-grass  ^rt  tard ,  lorsque 
la  céréale  a  déjà  tallé,  et  qu'elle  est  prête  a 
développer  ses  tuyaux;  on  enterrerait  alors  la 
graine  de  ray-grass,  soit  par  un  très-léger  bi« 
nage  ou  hersage,  soit  par  un  coup  de  rouleau; 
et  si  le  sol  est  meuble  et  le  temps  disposé  i 
la  pluie,  le  ray-grass  lèverait  probablement 
très-bien  sans  aucune  de  ces  opérations  qui 
ne  sont  pas  sans  inconvénient  pour  hi  céréale 
lorsqu'on  les  pratique  trop  tûrd,  c'est-à-dire 
lorsqu'elle  commence  à  pousser  ses  tuyaux, 
n  n'est  pas  douteux  que  le  ray-grass  semé 
ainsi  ne  donne  déjà  une  bonne  coupe  de  four- 
rage à  l'automne  de  la  même  année.  Si  on  le 
sème  seul  et  en  automne,  il  me  parait  mieux 
placé  après  une  récolte  sarclée  et  fumée,  si  le 
sol  n'est  pas  très-riche,  qu'après  une  récolte 
de  céréales.  On  peut  tr4-bien  le  semer  en 
mara,  et  l'on  obtiendra  certainement  deux  ou 
trois  coupes  dans  la  même  année,  selon  la 
fertilité  du  terrain  et  la  température  de  la 
saison.  » 

RAYON,  s.  m.  En  lat.  radius.  En  géomé- 
trie, c'est  le  demi-diamétre  d'un  cercle.  —  En 
anatomiCt  on  le  dit  de  l'étendue  d'un  os  ser- 
vant à  former  un  angle  articulaire.  Iktyon  ar^ 
ticulaire.  —  En  physique,  on  appelle  rayonf^ 
luminewoy  les  rayons  que  Ton  suppose  éma- 
nés du  soleil,  selon  la  théorie  de  Nevvton,  et 
décomposables  en  rayons  secondaires.  Yoy. 

LUMIÈBB. 
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REACTION,  s.  f.  En  la^  reactio.  Action  de 
là  i^ifjfAïKié  fen  oppo^ilîon  avec  h  puissante  ; 
mouvement  en  sens  contraire  de  celui  qui  a 
été*  d'abord  Imprimé.  —  En  physiologie  et  en 
pathologie^  on  iippellc  réaction^  l'action  orga- 
nique ^uî,  nïlc  fois  développée  par  une  cause 
quelconque,  tend  â  repousser  Vagent  morbifl- 
que  dôTit  elle  est  Teffet,  etc.  Quelques  auteurs 
appellent  r^ûcf  ton  faction  par  laquelle  un  or- 
gane irrité  réfléchît  cette  irritation  sur  un  au- 
tre organe,  qui  est  alors  irrité  sympathique- 
ment.  —  En  équitation ,  on  entend  par  réac- 
Won  la  résistance  opposée  â  la  secousse  ou  au 
éotttrc-coup  que  les  mouvements  du  cheval 
fbnt  éprouver  au  corps  du  cavalier  dans  les 
allures  vives,  et  surtout  dans  celle  du  trot. 
Les  réactions  sont  douces%i  dures^  selon  la 
«anslructîon  du  cheval  ;  elles  sont  générale- 
ment dolices  sur  les  chevaux  ensellés;  plus 
bn  '  moins  dures  sur  ceux  droit-joîntés  ou 
courts  des  reins.  Ces  derniers  chevaux  n'en 
sont  pas  moins  d*un  bon  service,  mais  ils  fa- 
tiguent beaucoup  celui  qui  les  monte  ;  dans 
ce  cas,  le  cavalier  doit  chercher  à  ne  pas  se 
penchcnr  en  avant,  car  les  mouvements  ne  l'y 
Jïbrteot  que  trop.  «  L'homme,  par  le  moyen 
3er  ses  membres,  agit  sur  le  cheval,  Vcbranle 
et  le  dlHgd  ;  le  cheval,  en  déployant  ses  m<îra- 
bres  pout  obéir,  réagit  sur  l'homme,  l'ébranlé 
t!t  le  met  eri  mouvement  par  reffet  du  trans- 
port. »  (Du^AtY.) 

RÉACTIONS  DOUCES.  Voy.  Réaction. 
•HÉACTIONS DURES.  Voy.  Réactiou. 

RÉALGAR  ou  RÉALGAL.  s.  m.  Sulfure  d'ar- 
senic qnl  se  rencontre  dans  la  nature,  surtout 
a'u  voisinage  des  volcans  ;  on  le  prépare  aussi 
artificiellement.  Il  n*cst  guère  employé  en 
ttiédecine  ;  on  fait  usage  d'un  autre  sulfure 
(Farsenic  nommé  orpiment.  Voy.  ce  mot, 
'  '  RÉATTELER.  t.  Atteler  de  nouveau. 

RERATER,  v.  'Remettre  le  bât  sur  un  âne, 
itir  nh  mulet.  —  Il  signifie  aussi  leur  faire  " 
ikit*e  des  bâts  neufs. 

REBOURS,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  revê- 
che,  peu  traitable,  qui  s'arrête,  recule,  seca- 
l)re,  on  fue;  malgré  les  corrections  de  celui 
qui  le  conduit.  C'est  Vun  des  défauts  que  l'on 
à  le  plus  de  difficullé  à  corriger,  car  le  che- 
val quv  se  défend  d'Une  manière  aussi  opiniâ- 
tre connaît  bien  les  moyens  de  rigueur  que 
le  cavâlîer  peut  employer  contre  lui,  mais  il 
les  brave,  et  sait  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour 
fatiguer  sa  patience,  l'effrayer  ou  s'en  débar* 


ra^aer.  Lorsqu'un  ekev*l,  étant  < 
braver  tou^e  sorte  de  joug^  a  été  nioBté  ptr 
un  cavalier  sans  expérience,  on  a  été  exercé 
avant  Tâge,  il  arrive  promptemeot  an  dernier 
degré  du  vice  dont  noua  parlons  ;  sa  faiMesse 
y  contribue  pour  moitié,  et  rimpêritic  eu  ca- 
valier pour  lo  reste.  Par  une  éducation  gra- 
duée on  prévient  ce  fâcheux  yésultai;  quané 
il  s'est  produit,  on  peut  le  Cûrriger^  dans  n* 
cheval  passablement  constitué,  en  maintenaiit 
celui-ci  trois  semaine!  ou  un  tnoia  au  traviO 
en  place.  Yoy«  Éducitiou  w  cHSTAL^Ce  iraYiil 
devra  se  faire  dans  un  manège,  aQn  que  le 
cheval  rebours  ne  soit  aucunenneot  distrait,  et 
que  le  lieu  môme  aide  son  assujeUiasement. 

à  REBOURS,  adv.  Étriller,  éponsseler  an 
cheval  à  rebouvj,  c'est  Tétrilier,  TépooMeler 
à  contre-poil. 

REBRIDER,  v.  Brider  desouveaii.  Voy.Gi». 

VAL  DÉBRIDÉ. 

REBROUSSER,  v.  Se  dit  du  poil.  C'est  le  m- 
verser  en  sens  contraire  à  celui  qu'il  aprii 
naturellement  ou  artifiâellemeiiU  Rèbr&uêser 
te  poil. 

REBUTER  UN  CHEVAL.  C'est  eiiger  de  M 
plus  qu'il  ne  peut  faire,  de  manière  qa'4  la  la 
il  devient  insensible  aux  aides  et  aux  châd- 
ments.  On  voit  souvent  des  chevaux  rester 
immobiles  et  comme  hébétés  daaa  un  exercioe 
trop  compliqué  pour  leur  intelligence,  oa 
dans  des  châtiments  appliqués  mal  à  propoi 
et  sans  discernement.  \}b  cavalier  prévoyaal 
et  sage  évite  toi^o^^'s  ces  excèa. 

RÉCALCITRANT.  Voy.  Rét». 

RKCALCITRER.  v.  Action  d'un  cheval  réUf, 
Voy.  ce  mot, 

RECHARGER,  v.  Charger  de  nouveau.  0» 
atait  chargé  le^  mulets^  il  a  fallu  ks  redar- 
ger. 

RÉCHAUFFER  UN  CHEVAL.  C'est  se  smii 
des  aides  pour  rendre  plus  actif  «a  cheval  pa- 
resseux, froid,  incertain,  qui  ralentît  aoa 
allure;  c'est  réveiller  sa  sensibilité  pour  le 
forcer  à  répondre  à  ce  qu'on  lui  demande,  ûq 
obtient  cela  par  quelques  attatjues  vij^a- 
reuses,  au  moyen  desquelles  ou  amène  eo- 
suitc  l'animal  a  obéir  aux  moindres  pressioas 
des  jambes.  Le  cheval  qui  a  besoin  d'être  con- 
tinuellement réchauffé  par  les  éperons  est  in- 
capable du  service  de  la  selle. 

RECHERCHER  LA  LONGE.  Expressioa  qai 
signifie  (tresser  le  cheval  eu  dehors  Jiiitant  qae 
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Ii(  Im^  1^  |H^'n^#  pour  ùm  m^nèttr  tv  largie 
oq  en  cerda  dansk  le  manège.        i 

PCHERCBSR  UN  CfiïViUu.  C'est  l'aiiîmdr,' 
en  mvlUpliaqi  les  aides;  c'est  redouUer  d'ao* 
tion  sur  )ui;  c'es^  solliciter  par  ces  moyens 
une  plus  graïuie  vivacité  dansses  inouvements  ; 
c'est  enfin  le  hâter  dans  une  seule  et  même 
allyre,  oq  dans  un  air  quelconque.  On  recher^ 
che  VQ  clieval  dans  le  i)uide  faire  ressortir  sa 
grâce  et  la  gentillesse  de  ses  mouvements.  Sou:< 
veat  vu  cavalier  peu  habile  «almpos^B  un 
diieval  en  croyant  le  r^^ierch^é 

RSGQUTË.s.  l  Bu  lat.  ra,  itéhntif,  et  ctP* 
dere,  tomber,  mçrbi  offefma.  Béapparilion  ou 
reVnir  d'une  maladie  pendant  on  peu  de 
temps  après  la  convalescence.  Les  causes  les 
plus  fréquentée  des  rechutu  sont  le  retour 
trop  hâtif  au  régime  et  aux  travaux  de  Tétat 
de  santé,  rexpeiition  au  intempéries  de  Tat- 
loosphère,  sMrtout  dans  les  nuits  froides  et 
humides,  l'influence  d'un  aliment  insalubre, 
Tndiaiiiistration  intempestive  d'un  médica** 
ment,  etc.  Les  signes  qui  doivent  faire  craindre 
uoe  rechute  sont,  chez  les  animaiix,  «n  état 
pirtjouUer  intermédiaire  entre  la  santé  et  In 
aisladie,  la  fréquenee  du  pouls,  le  défant d'ap<* 
petit,  ou  un  appétit  nullement  en  rapport 
aise  les  foi>cj»  digestives,  etc.  La  maladie  ne 
laieproduit  pas  toujeurs  absolument  la  même  ; 
souvent  sou  caractère  se  mediie,  elle  se  eom* 
plique  de  l'affection  d'autres  organes  que  ceux 
pTsalablen^entattaints*  La  rechute,  dans  cette 
^araiéare  dreonetanoe,  est  bien  plus  redeu*- 
table.  Du  reste,  le  danger  des  rechutes  est 
ptopertîonné  au  genre  des. maladies,  à  leur 
siège,  au  temps  qu'elles  ont  duré,  â  leur  trai-** 
tameni,  à  la  constitution  et  à  l'âge  des  âni** 
maux.  Les  seuls  moyens  à  employer  pour 
piév^mr  les  rechutes  consistent  â  faire  cesser 
camplétement  l'aoâoa  des  causes  d'une  ma^ 
Uiie.,à  vespeetnr  lainiMfaede  la  nature  quand 
elle  tend  elle-même  au  rétablissement,  à  é^ 
liP  denttaver.eette  mârdie  j)ar  l'^éagefneon- 
sidéré  des  ^nrgUifs^  des  escstante;  â  propor- 
tionner les  «Umiinte  et  les  travaux  de  Fasimal 
9Q  rétablissement  gradud  de  sa  santé;  etofin 
à  él(»gner  toutes  les  InilueBeesqni  pourraîeirt 
agir  d'une  manière  funeste  sir  sa  santé  dé}é 
ébranlée. 

.  ÂÉGIDIVË.  s.  f.  Mot  employé  par  quelques 
Aateur^  ^sonme  synonyme  de  fei^ute. 

RECOLTE  DE&fiGOnCES.  Les  éoorces  indl- 
gôeea  d^ut  en  fait  usage  en  hippieliiqiae  doir 


vent  étna#éeflftéea  après  la  ehu<e  des  feuilles. 
On  les  déiaohe  le  dessus  les.  branrehes  enfles 
divisant  en  lanières,  od  en  eA  fbrmant  dèy 
rouleaoY,  et  on  les  fait  sécheir^eUB^étbfbrme. 
On  peut  s'en  servir  aussi  â  l'état  frâié. 

fifiCOLTE  Des  PEDILLB8.  Lorsqu'il  (hnt  re- 
cueillir les  feuilles  iseiéroent  dès  autres  parties 
du  végétal,  on  doit  le  fhire  aftut  la  floraison, 
car  autrement  elles  devieufient  Hgneuses  et 
peu  abondantes  en  snc.  Be  ce  nembre  stfnt 
les  feuilles  de  mauve,  de  guimauve,  de^ïtofi- 
totA  vaiiyde  bêUadonê,  dé  éigkalej  ete.  Dans 
le  cas,  au  contraire,  où  les  feirtlles  possèdent 
avec  la  flenr  des  ]^rineipes  de  même  nature 
(huiles  essentielies),  on  doit  récolter  en  même 
temp9  les  feuillep  et  les  fleurs  (sommités  fleu« 
rjes),  sans  cependant  tpep  attendre,  car  le' 
prîftcipe  dont  11  s'agit  diminuerait.  Pour  lé 
moiàent  de  la  irée«lte ,  on  choisira  un  temps 
sec  et  doux  >  deux  eu  trois  heures  après  que  le 
soleil  est  levé,  en  sf assurant  teu^rs  quéU 
pknte  n'est:  p«s  useouverte  d'htmldlté;  on 
r^te  les  iniUles  jaunâtres,  friquéei  par  les 
vees^  étiéléeS'mi  nîal|mpres,  tout  aussi'  bien 
que  le»  aooànjtés  ééfleuries.  On  prépare  les 
grande!  feuilles  en  les  èleodant  par  couches 
peu  épaisses  sur  des  claies  d'osier;  les  petites, 
en  les  réiutissant  en  petits  paquets  qu'on  dis- 
pose en  forme  de  fuhrlandes.  La  dessiccatfoil 
est  plus  prompte  fi  on  les  expose  an  soleil. 
Quant  auE  sommités  aromatiqnes,  on  les  réu- 
nit en  bottée  légères  et  en  les  traite  de  le 
ihéme  manière;  mais  en  ne  les  soumet  Jamais 
âraction  araire.  La  menthe  pofvrds  exige  un 
aoin  particulier,  qui  consiste  A  sécher  les 
sommités  dans  de  petite  sues  de  papier,  parce 
qud  l'actiêQ  de  la  lumière  en  déeelere  Jet 
feuilles.. 

RÉCOLTE  DES  FLEURS.  Oetteréeolte  se  fhit 
au,  motnent  où  les  fleurs  eommeneent  A  s^èpa- 
ueuiri  les  rôsiy  rotiges  sont  même  plus  as- 
Unngejiteis  si  un  les  cueille  en  boutons  prête 
à.  edore.  Pour  sécher  les  fleurs  on  les  place  sur 
des  feniHes  de  papier  qu'on  «ipose  A  l'ombre, 
(an  les  conserve  dans  des  bocaux.  Les  fleurs 
indigènes  que  Ton  conserve  sont  celles  des 
roaea  rouget  f  de  camomille;  de  guimauve^  de 
tiliêul^  à'orangm',  à^amiea,  ete. 

RÉCOLTE  DES  ORAINBS.  Yoy.  GsAnii. 

RÉG(H.TE  DES  HERBES.  Cette  récolte  se 
fait  Communément  avant  l'épanouissement  des 
fleurs,  mais  i^prés  le  développem*ent  complet 
des  feuilles,  le  metio  par  un  temps  sec,  dès  que 
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la  rosée  est  dU&pée.  La  coDfleratioB  de  ces 
herbes  exige  des  précautions.  Les  herbes  char^ 
gées  de  sucs  abondants  sont  étendues  sur  de 
la  toile  de  chanvre  dans  un  Heu  exposé  au 
soleil,  ou  dans  une  étuve  dont  la  température, 
d'abord  de  SO  à  25  degrés,  s'éléte  successive* 
ment  jusqu'à  40.  Afin  que  la  dessiccation  s*o* 
pére  uniformément,  on  tourne  et  on  retourne 
souvent  les  herbes.  Celles  qui  contiennent 
moins  de  sucs  n'ont  pas  besoin  de  tant  de  cha- 
leur. 

RECOLTE  DES  RACINfiS.  Les  racines  dont 
on  fait  usage  comme  médicament  appartiens 
noQt,  en  général,  aux  plantes  bisannuelles  et 
vivaces.  La  récolte  des  premières  ne  doit  être 
faite  que  la  seconde  année,  époque  à  laquelle 
elles  ont  acquit  leur  entier  développement, 
et  pendant  l'automne,  ou  depuis  la  fin  de  sep- 
tembre jusqu'au  mois  de  novembre  ;  les  racines 
deis  végétaux  vivacea  doivent  être  récoltées 
après  la  chute  des  feuilles  et  lorsque  les  plantes 
sont  encore  jeunes  et  vigoureuses  ;  cependant, 
beaucoup  de  œs  racines  peuvent  être  em- 
ployées fraîches  pendant  la  belle  saison;  les 
racines  de  guimauve,  de  mauve,  de  persil,  de 
gentiane,  d'angélique  et  d'ellébore,  sont  de  ce 
no]^re,  et  il  en  est  même  qui  ne  possèdent 
def  propriétés  médicinales  que  pendant  leur 
fraîcheur.  Pour  conserver  les  racines,  on  leur 
ùif,  subir  quelques  préparations  ;  ainsi,  on  les 
place  dans  des  baquets  ou  dans  des  vases  rem- 
ptis  d'eau  froide,  et  on  les  agite  avec  une  main 
on  avec  une  pelle,  puis  on  les  prend  une  i 
une,  on  les  monde  des  radicules,  des  écailles, 
des  feuiiles  qui  y  seraient  encore  attachées; 
on  les  CQYipe  par  morceaux  si  elles  sont  gros- 
sep,  longues  et  charnues;  enfin ,  on  les  fait 
sécher,  étendues  sur  des  claies  d'osier,  ou  dis- 
posées e|i  guirlandes. 

RECOMMENCER  UN  CHEVAL.  C'est  le  re- 
mettre, aux  premières  leçons  qu'il  a  oubliées, 
ou  VlBn,'  .ayant  précipité  son  instruction,  c'est 
revenir  au  point  de  départ  et  observer  une 
gri^lation,  sans  laquelle  les  idées  du  cheval 
sont  toujours  confuses,  et  l'éducation  factice 
et  imparfaite.. n  arrive  que  des  chevaux  ou- 
blient ce  qu'on  leur  a  appris,  pour  avoir  été 
menés  par  un  cavalier  inhabile.  Dans  ce  cas, 
il  est  facile  de  remelti*e  ces  chevaux  au  point 
où  ils  étaient,  en  reprenant  leur  éducation 
aux  deux  tiers  ou  aux  trois  quarts,  et  en  leur 
donnant  de  fiouveau  une  bonne  position. 

RÉCOMPPNSEIR  UN  CHEVAL.  Un  moreeau 


de  sucre,  une  poipée  d'avoine,  sont  ordinai- 
rement la  récompense  de  la  docilité,  de  IV 
béissance  du  cheval  qu'on  exoroe  aux  difle- 
rents  airs  de  manège,  indépendamment  des 
caresses  et  des  distinctions,  auxquelles  tous 
les  chevaux  paraissent  sensibles.  Voy.  Cà- 

IBSSIS,  DlSTmCTIOHS. 

RECOUPE.  Voy.  Son,  A  l'article  FouuLia. 
REGOUPETTE.  Voy.  Son,  i  l'artide  Fovi- 


RÉCRÊMENT.  s.  m.  En  latin  reerementum. 
Humeur  qui  est  reportée  A  un  organe  at 
moyen  de  l'absorption,  après  avoir  été  séparée 
du  sang  par  ce  même  organe. 

RÉCREaiENTEUX,  EUSE.  RBCRÉMEim- 
TIEL,  EtLE.  adj.  En  latin  reerementOhu.  Qa 
le  dit  de  certaines  humeurs.  Humeurs  réeré" 
mentitidles.  Voy.  RÉcsÉmirr. 

RÉCRÉMENTO-EXCRÉMENTITIBL.  adj.  Se 
dit  des  humeurs  sécrétées  et  reportées  es 
partie  dans  le  sang  par  voie  d'absorption,  et 
en  partie  excrétées.  Telles  sont  la  salive,  k 
bile,  etc. 

RECRU,  UE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  telle- 
ment harassé,  excédé  de  fatigue,  quMl  ne  peut 
plus  marcher.  Cheval  Uu  et  recru  ;  jumeat 
Uusê  et  recrue.  Ce  terme  a  vieilli. 

RECRUDESCENCE,  s.  f.  En  latin  reemdet- 
centia,  de  re,  itératif,  et  de  crudeeeerej  s'irri- 
ter. Accroissement  dans  l'intensité  d'une  ma- 
ladie, après  qu'elle  s'est  améliorée  plus  oa 
moins  sensiblement,  et  que  ses  principaux 
symptômes  ont  montré  une  rémission  plus  oa 
moins  prolongée. 

RECTANGLE,  s.  m.  (6éom.)  Figur«  redi- 
ligne  de  quatre  côtés,  ou  parallélogramne 
dont  les  côtés  sontin^ux,  mais  qui  a  tous 
ses  angles  droits. 

RECTUM,  s.  m.  Mot  latin  transporté  en 
français,  et  qui  signifie  droit;  en  grec  ardboi. 
Dernière  portion  du  tube  intestinal.  Voy.  h- 

TtSTIH. 

RECULADE,  s.  f.  Action  d'une  ToitvK  qui 
recule.  Les  reculades  sont  dangereuses  pour 
les  voitures  et  pour  les  gens  de  pied. 

RECULEMENT.  s.  m.  Partie  du  harnais  du 
cheval  de  carrosse  et  de  charrette.  Le  reoulè- 
ment  est  une  grande  bande  de  cuir  qui  passa 
derrière  les  fesses  du  cheval,  et  dont  les  deux 
bouts  sont  fixés  A  une  boucle  carrée  nommée 
houdeteau,  qui  se  trouve  dans  un  cuir  replié. 
Plusieurs  courroies,  passant  sur  la  croupe  et 
appelées  ôorres  de  feeee,  soutiennent  le  recn- 
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laaeal,  attaché  an  lirancard  par  des  bandes 
dites  cDurrotet  de  reculement.  Cet  appareil, 
indispensable  quand  le  cheval  descend»  lie 
rarriére-main  du  cheval  de  charrette  au  limon» 
et  celui  du  cheval  de  carrosse  à  la  flèche.  Yoy. 
HaihaIs. 

ROULER.  V.  Action  par  laquelle  le  cheval 
se  déplace  dans  un  ordre  inverse  à  celui  des 
mouvements  progressifs.  Cette  action  est  une 
des  plus  pénibles  pour  lui  ;  aussi  les  chevaux 
reculent-ils  rarement  livrés  à  eux-mêmes  dans 
les  pâturages.  Pour  recuieTf  Tanimal  porte  la 
tèle  en  arriére,  rejette  le  poids  du  corps  sur 
les  membres  postérieurs,  qui,  se  trouvant  dés 
lors  trés-surchargés,  sont  forcés  de  se  porter 
alternativement  en  arrriére,  tant  pour  se  sou- 
lager eux-mêmes  que  pour  venir  au  secours 
de  la  masse  dont  la  chute,  sans  ce  secours, 
serait  imminente.  De  leur  côté,  les  membres 
antérieurs,  obliquement  placés  d'arrière  en 
avant,  agissent  avec  énergie  pour  faire  arc- 
booter  le  corps  en  arriére,  et  se  déplacent 
aussi  alternativement  afin  de  faire  continuer 
le  mouvemen t  rétrograde.  Les  difficultésdu  re- 
culer sont  en  raison  du  plus  ou  moins  de  flexi- 
bilité des  jarrets  et  des  reins.  G*est  pour  cela 
que  les  chevaux  crochus,  dont  les  jarrets  sont 
larges  et  bien  évidés,  constituent  d'excellents 
limonierë,  et  résistent  avantageusement  à  la 
chaîne  de  la  voiture  dans  les  descentes.  Le 
recqlw  joue  un  grand  rôle  dans  l'éducation 
du  cheval  ;  il  est  indispensable  pour  l'équi- 
tation  civile  autant  que  pour  les  chevaux  de 
troupeset  lecheval  de  trait.  11  est  le  seul  moyen 
pour  assouplir  les  reins  du  cheval,  et  sans  le 
liantde  cette  partie,  les  changements  de  direc- 
tion ou  d*aUure  seront  toujours  difficiles  et 
parfois  impossibles.  Son  utilité  consiste  éga- 
lement à  faciliter  l'action  du  rendre,  par  l'as- 
souplissement de  la  tète,  de  Tencolure  et  des 
extrémités  postérieures;  é  donner  du  liant 
aux  ressorts  musculaires,  tout  en  dévelop- 
pant leur  force;  enfin,  à  rendre  Tanimal  léger 
à  la  main,  i  i\jouter  de  la  grâce  et  de  la  pré- 
cision à  ses  mouvements  naturels,  à  amener 
un  jeune  cheval  au  degré  de  perfection  qui 
caractérise  un  cheval  bien  [mis.  Plus  le  cheval 
reculera  facilement,  plus  il  se  portera  aisé- 
ment en  avant,  puisqu'alors  les  forces  de  Ta- 
vant  et  de  l'arriére-main  se  prêteront  un 
mutuel  secours.  Le  reculer,  dit  un  auteur, 
diffère  essentiellement  de  cette  mauvaise  im* 
pulsion  rétrognde,  qui  porte  le  cbeyal  en  at* 


riére  avec  la  croupe  contraelée  et  FeDCÔlufe 
tendue  ;  ceci  est  de  Va€oiàlemen$:  Nous  avons 
dit  que  le  reculer  est  naturdlement  pénible 
pour  le  cheval  ;  on  ne  sera  donc  pas  éUmnê, 
les  premières  fois,  de  voir  Tanimal  chercher 
à  s'y  soustraire,  et  sa  résistance  déviendra 
encore  plus  grande,  si  qu^que  défectuosité  de 
construction  se  rencontre  pour  augmenter  sa 
répugnance  â  exécuter  ce  mouvement.  Pour 
obtenir  le  reculer,  on  doit,  comme  première 
condition,  conserver  le  cheval  dans  la  nain, 
c'est-ânlire  souple,  léger  du  devant,  d'aplomb, 
équilibré  dans  toutes  ses  parties.  Cette  dispe* 
sition  lui  permettra  de  donner  aisément  à  ses 
extrémités  antérieures  et  postérieures  une  mo- 
bilité et  une  élévation  égales.  On  neeommencera 
le  mouvement  q\i'après  s'être  assuré  que  les 
hanches  sont  sur  la  même  ligne  que  les  épaulei^. 
On  est  généralement  d'accord  sur  la  nécessité 
de  préparer  le  cheval  avant  de  le  faire  reculer; 
mais ,  quant  aux  moyens  qui  doivent  Vf  dé- 
terminer, les  auteurs  ne  sont  pas  tous  du 
même  avis.  L'un  d'eux  s'exprime  de  la  maniéte 
suivante  :  «  Si  le  cheval  refusait;  de  lecnier,  le 
cavalier  qui  est  à  pied  aiderait  celui  qui  est  â 
cheval ,  en  touchant  de  petits  coups  de  gaule 
sur  le  poitrail  et  les  genoux;  dans  le  même 
moment,  on  doit  faire  agir  les  rênes.  On  peut 
aussi,  pour  faciliter  le  mouvement^  laire  sentir 
successivement  l'effet  de  chaque  i4ne,  jusqu'é 
ce  que  le  cheval  recule;  le  mouvement  dèli 
rênes  s'exécute  légèrement,  pour  ne  pas  abî- 
mer lesbarres^BUn  autre  fbrmule  en  ces  ternes 
la  régie  à  suivre  à  cet  égard  :  c  Le  cavalier 
agira  en  arrondissant  le  poignet  (vers  le  nom- 
bril), ce  qui  raccourcira  les  rênes  ;  les  jamboft 
se  tiendront  prêtes  à  faire  rendre  au  cheval 
les  reins,  ou  bien  à  assouplir  l'encolure,  si  le 
cheval  voulait  s'opposer  â  maintenir  le  train 
de  derrière  dans  la  pose  rectangulaire.  »  Un 
troisième  s'exprime  différemment.  «  Le  cava«* 
lier,  ditrU,  approchera  lentement  les  jambes, 
pour  que  l'action  qu'elles  communiquent  ..â 
rarrière-main  fasse  quitter  le  sol  à  l'une  des 
jambes  postérieures,  et  que  le  corps  ne  cède 
qu'après  l'encolure.  C'est  alors  que  la  pression 
immédiate  du  mors ,  forçant  le  cheval  à  re* 
prendre  son  équilibre  en  arriére,  produira  le 
premier  temps  du  reculer.  Dès  que  le  cheval 
obéira,  le  cavalier  rendra  immédiatement  la 
main  pour  récompenser  l'animal  et  ne  pas 
forcer  le  jeu  de  sa  partie  antérieure;. si  j^i 
croMpe  «e  déplat^t,  il  la  ramènerait  à  Taid^ 
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é»  la  jambe,  employant  au  besoin  la  fêfid  de 
biide  du  ttiéaie  cdté.  »  On  tôft  tout  de  itiite 
quelle  est  la  principale  difMrenoe  qui  existe 
enlre  lea  trois  auteurs  que  nous  Tenons  de 
ciller.  Le  premier  se  contenté  de  tirer  sur  les 
feues  de  la  bride  ;  le  secdiid  vient  au  secours 
de  cette  aétièn  par  celle  des  jambes;  enfin, 
le  dentier  emploie  aussi  Faction  des  jambes, 
mais  eti  loi  faisant  précéder  celle  de  la  main. 
Im  opinions  ae  partagent  de  lùêmè  sur  le 
lemps  qu'il  liut  choisir,  dans  le  cours  de  Té- 
dueation  dti  chef  al»  pour  lui  apprendre  le  re^ 
euler.  Dana  certaines  écoles,  on  termine  son 
éducatimi  par  ce  travail;  dans  d'autres,  on 
attend  qu^elle  soit  i  moitié  pour  le  comment 
cer  ;  diea  quelques  éeuyers,  att  contraire,  on 
y  soumet  le  cheval  dés  ses  premiers  exercices. 
Il  nous  paraît  incontestable  qne,  puisque  la 
leçon  du  reculer  a  tant  d'influence  anr  le  pi\>« 
gtèê  de  rinstructlon  du  cheval,  en  devra  la 
retarder  le  moins  possible,  tout  en  ayant  égard 
de  ne  pas  trop  le  brusquer.  On  se  contentera, 
lea  premières  fois»  d'nn  pas  ou  deux  en  arriére, 
sKiivis  d'mi  effet  d^ensemble ,  augmentant  en 
proportion  dC'oè  que  l'en  gagne  sur  les  dbuta- 
dea  qv'oH  a  vainmia,  jusqu'à  ce  que  l'animal 
n'éproirre  pas  plus  de  dificulté  pour  cette 
marche  rétrograde  que  poiir  la  marche  en 
avant.  ITapréa  le  Cours  de  9aumur,  on  apprend 
«u  jeune ehevalle  reculer  à  sa  pramt^e  lêcon. 
Il  est  sellé»  en  bridon,  avec  le  caveçon,  et  non 
monté*  Voy.  éntrcAttOH  bu  cnavAi.  Le  sous*- 
éeuyer  qui  lient  la  longe  du  caveçon  la  laisse 
d'abord  sans  effet  •  se  plaçant  en  face  du  che- 
val, Il  saish  de  chaque  main  une  rené  du 
bridon,  et,  portant  les  deux  bras  en  avant,  Il 
ikit  agir  le  mors  de  maniéré  A  faire  reculer  le 
cheval.  S'il  g'y  refuse,  il  place  les  deuk  rênes 
du  bridon  dans  la  même  main,  qui  les  fait  agir 
cdmme  on  vient  de  le  dire,  tandis  que  Tautre 
main  donne  avec  la  longe  de  légères  secousses 
dti  caVeçofl ,  ou  bien  touche  doucement  avec 
la  gaule  sur  les  jambes  de  devant,  suivant  que 
Fnn  ou  l'autre  de  ces  moyens  paraît  néces" 
aaire.  n  faut  beaucoup  de  douceur  et  de  pa- 
tience dans  les  commencements,  ne  faire  re- 
coler  que  fort  peu,  ti*és*doucement  et  saris 
s'inquiéter,  pour  le  moment,  si  le  cheval 
recule  droit)  le  caresser  dés  qu'il  a  obéi,  et  te 
renvoyer  é  l'écurie.  Dans  la  sébonde  partie  de 
cette  même  leçon ,  le  cheval  est  mcm  té  et  soumis 
aiix  monvetneuts  indiqués  à  l'arliele  instruc^ 
Mm  du  WhMOiBr,  î*  le()on,  n**  HO  et  40.  Uàt^ 


tien  dé  êeiêr  du  b¥iâén  peut  être  employée  avec 
avantage,  en  k  proportionnante  la  sensibilité 
du  cheval.  On  à  plus  de  dtfBcUlté  d  foire  conce- 
voir aux  jeunes  chevaux  ce  qu'on  leur  demande 
ici  que  pour  leur  faire  exécuter  Karrét  ;  on  doit 
par  conséquent  se  conduire  encore  avec  plus 
de  réserve.  Le  reculer  se  fera  é  la  fin  du  tra- 
vail, avant  de  faire  mettre  pied  à  terre,  aflo 
que  le  renvoi  â  l'écurie  soît  pour  le  cheval 
une  récompense  de  son  obéissance.  Si  en  vou- 
lant le  fkire  reculer,  il  refuse  d'obéir,  on  re- 
viendra aux  moyens  indiqués  plus  haut  ;  mais 
avec  d'autant  plus  dé  ménagements  que  Te  che- 
val est  monté  On  se  bornera,  les  premières 
fois,  é  lui  faire  fkire  un  pas  en  arrière  ;  pea  i 
peu  on  Obtiendra  davantage,  au  lieu  que  si 
une  fois  le  cheval  se  défendait,  il  deviendrait 
peut-être  très-difficile  de  réussir.  Il  ne  faot 
pas  non  plus  exiger  que  le  cheval  recule  droit, 
avant  qu'il  soit  devenu  plus  souple,  plus  fort 
et  plus  obéissant.  Certains  chevaux  éirrouvent 
tant  de  difficulté  A  reculer,  quMla  se  cabreot 
lorsqu'on  vent  les  y  contraindre.  Les  poignets 
doivent  alors  agir  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  justesse,  et  l'on  doit  souvent  arrêter. 
D'autres  chevaux ,  au  moindre  avertissement 
du  bridon,  reculent  avec  précipitation  et  beau- 
coup plus  qu'on  ne  veut.  Pour  les  corriger, 
il  faut,  après  les  avoir  fait  reculer,  lesreporicr 
en  avant,  d'abord  plus  qu'ils  n'ont  reculé,  et 
diminuer  ce  mouvement  A  mesure  qulla  se 
corrigent*  Pour  l'exécuiioil  dii  reculer,  le 
cheval  étant  bridé,  Voy.  même  article  dté 
plus  haut,  4«  leçlon.  Malgré  ce  renvoi,  noas 
développerons  Ici  les  principes  eptpHqués  aa 
mouvement  dont  il  s'agit  de  la  paH  du  oava- 
lier<  La  position  de  la  main  de  là  bride  pour 
le  reculer  est  la  même  que  pour  Yarréi,  ea 
sorte  que  pour  y  accoutumer  un  cheval  faci- 
lement, il  faut,  après  l'avoir  arrêté,  retenir 
la  bride ,  les  ongles  en  Tair,  cotnme  si  Toa 
voulait  marquer  un  nouvel  airêt  ;  et  lorsqu'il 
obéit,  c'est-'à-dire  lorsqu'il  recule  dNin  o« 
deux  pas,  lui  rendre  la  main  pour  soulager 
les  barres  (  autrement  une  pression  trop  pro- 
lengée  les  rendrait  insensibles,  et,  au  lieu  de 
reculer,  l'animai  forcerait  la  main  oti  ferait 
nM  pointé.  Dés  qu'Un  cheval  est  diflkiile  â 
recmler  de  quelques  pas,  on  doit  le  /Zàfler, 
tout  en  le  tenant  un  peu  sujet  de  la  main, 
comme  si  l'on  voulait  lefaii^  reculer  denou-« 
veau  ;  et,  lorsqu'on  seut  qu'il  baisse  les  han- 
ches pour  se  préparer  6  reculer»  on  Tarréte  et 
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oa  le  carême  encore  pouf  celle  action  pair  )a- 
qoelle  il  témoigne  qn'îl  reculera  bientôt  au 
gré  du  cavalier.  En  reculant,  le  cheval  doit 
aller  droit,  sans  se  traverser,  en  pliant  éga* 
iement  les  deux  hanches  sous  lui.  Âchaqae  pas 
qu'a  fait  en  arriére,  on  doit  le  tenir  prêt  d 
avancer  de  nouveau.  Reculer  vite  est  un  dé- 
faut» car  en  précipitant  ses  forces  en  arriére, 
le  cbeval  pourrait  s'acculer  et  même  faire  une 
pointe,  an  risque  de  se  renverser,  surtout  sMl 
est  faible  des  reins.  Quand  un  cheval  s* obstine 
à  ne  Touloir  point  reculer,  ce  qui  arrive  A 
presque  tous  les  chevanx  qui  n*ont  point  en- 
core appris  cet  exercice,  on  peut,  comme  nous 
FaTons  dit  précédemment ,  lui  toucher  les 
^niMix  avec  la  gaule  ou  faire  exécuter  cette 
aodon  par  une  personne  à  pied  pour  les  lui 
Wre  plier.  Pendant  ce  temps-M,  le  cavalier 
Ure  à  lui  la  main  de  la  bride,  et  dés  que  Tani* 

Ïmal  obéit  en  faisant  un  pas  en  arriére,  on  \é 
•.  flatte,  on  le  caresse,  pour  lui  faire  comprendre 
t  q«*il  a  fait  ce  qu'on  loi  demandait.  La  confor- 
nation  du  cheval  ne  lui  permet  pas  de  bien 
axéeuter  l'action  de  reculer,  et  on  ne  doit  la 
hii  demander  que  lorsqu'il  commence  à  s'as^ 
soupliretàobéiré  l'arrêt,  parce  que  les  épau^ 
las  étant  Hbreson  a  plus  de  facilité  pour  tirer 
le  devant  à  soi,  que  si  elles  étaient  engour- 
dies ;  et,  comme  celle  action  cause  de  la  dou^ 
leur  aux  reins  et  aux  jarrets,  on  doit  en  user 
modérément,  suriout  en  commençant.  Après 
le  recakr,  en  doit  avoir  le  soin  du  tirer  dou- 
cement la  tète  du  eheval  en  dedans  et  de  faire 
jouer  le  mors  dans  la  bouche  ;  celle  action; 
qui  ^plait  au  cheval ,  Taceouiume  encore  ft 
plier  de  côté,  —Lea  chevaux  ensellés,  et  ceux 
dont  les  reins  sont  longs^  reculent  plus  difA* 
cUement  que  les  autres^  et  même  se  défendent. 
Lee  chevaux •mmo6t1e5  ae reculent  pas. 

On  dit  avoir  va  à  Stockholm»  un  cheval  qui 
reculait  au  galop« 

RÉDHIBITION,  s.  f.  En  lat.  redhibUio.  Action 
pour  foire  casser  la  vente  d'une  chose  défee» 
tueuse.  Voy.  Vicis  asomBiTotaBs. 

RHDnifilTOIRB.  adj.  fin  lai.  redhîbitoriui, 
qui  peut  opérer  la  rédhibition*  Cas  rédhibi*- 
letrt.  Voy.  Vicss  aiDonirroiaES. 

««DOMPTER  ou  REDDMTER.  C'est  assu- 
jettir de  nonveau  le  cheval  qu^on  avait  j^ait, 
et  qui  se  montre  rebelle.  Voy.  DoMFTaa: 

REDOUBLEMENT,  s.  m.  En  lat.  àtipUcatio, 
Accroissement  d'iaUmsité  d'un  état  morbide, 
on  de  qudlqU'aB  de  sis  symptôiiifs»  Ce  mot 


)  RteF* 

est  souvent  employé  à  roccasîon    d'viJ^ni j|*u 
aiguë  aflectant  un  type  continu. 

REDOUBLER  L'ESTHAPADÉ.Voy.  tesTsÂpAûE. 

REDRESSER  LÈS  OREILLES.  Voy.  Oreille/ 
2«arl.    .  .'    , 

RËDCCTIO^*.  s.  f.  En  lat.  redudîo,  repo^\ 
sitiOy  restitutio;  du  verbe  reducere,  ramener. 
Action  de  rétablir  dans  leur  situation  normale* 
les  organes  qui  en  ont  été  dêran^'és  par  une 
cause  quelconque.  On  opère  la  réduction  suc 
des  parties  dures,  comme  dans  les  cas  de  frac- 
ture et  de  luxalîon,  et  sur  des  parties  moites/ 
comme  dans  le  cas  de  hernie.  , 

RÉDCIRE  un  cheval.  C'est  le  dompter, 
Voy.  ce  mot.  .. 

REFAIRE  LÉ  ÇflEMW.  C'est,  dans  une'cou'rsc 
ou  un  défl,  avoir  alleînt  le  but,  tourné  la, 
bot'ne,  et  revenir  par  îa  même  lif^ne  qui  a  été 
parcourue  pour  y  arriver. 

REFAIRE  Uî^  CHEVAL.  Pest  rétabîîi»  cfetlil 
qui  est  fatigu(^.  ou  qui  sort  de  maladie.  Le  Vépo^' 
est,  dans  tous  )es  cas,  le  meîlteur  remède." 
On  met  uti  jeune  cheval  au  vert  pour  lerè- 
faire. 

REPAIT,  adj.  En  lat.  reparatus.  On  le'  dît 
d'un  cheval  maigre  et  usé  qu*un  maquî^on 
est  parvenu  â  engrâisset  artîHcicnemefnt 
pour  le  vendre;  ou  de  celui  auquel  îï  i  pallié 
quelque  défaut  qui  ne  dcrtl  pas  xtoanipifer  de 
reparaître  ;  ou  bien  de  celui  qu'il  a  rétabli 
depuis  peu  et  qu'il  *  laissé  repoêPéï'  qudrfué 
temps  d'une  maladie  gfave  qui  Te  nécessaire- 
ment affaibli.  —  Un  theval  cbtitte^^af^ë) 
sur  l'â^e  duquel  \é  vendeur  a  trompé',' est  de 
mèma  un  cheval  refait. 

REFERRER.  ▼;  Retnettfedes  fers;  ferrer  dé 
nouveau  avec  lès  mêmes  fers.  Oè  cheval  M 
déferré,  il  faui'Ureferter, 

RÉFLEXION,  f^f.  En  lat.  fefiéosio.'dt  retiras 
en  arriére,  et  flectere,  toufiicr.  En  jihyfeîqtié, 
on  appelle  ainsi  la  déviation  qu'éfrrotr^fenf" les 
rayons  lumineux  lorsqu'ils  rencoiitreïrf  '  dès 
surfaces  opaques  et  polies  qui  lés  reçoivirat; 
et  l'on  nomme  f^/rocWoh,' la  déviatidh  '  «de 
ces  mêmes  rayons  éprouvent  en  fënéotàthiti 
les  corps  transparents.  Loracjti'itri  WyôuHiihî^ 
«eux  tombe  snr  une  surface  bpeatfnt  fet  poli^, 
il  se  réfléchît,  11  "retourne  vers  \é  rrHlieu  ({n^iX 
vient  de  travorscf ,  et  Y  angle  dùncidencè^  c'eST- 
â-dire  l'angle  formé  par  la  première  direction 
du  rayon  lumineux  avec  la  surface  sur  >la*- 
quelle  il  se  réfléchit,  est  égal  à  Y  angle  de  r^ 
fiiwian,  c'esirA<-dlre  d  l'aii|;le  fbmié  {iai'  la 
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npiiTeUe  direction  du  rayon  avec  cette  même 
turfece.  Une  surlace  concave  ou  convexe 
n'apporte  aucun  changement  à  ce  que  nous 
Tenons  de  dire  :  on  doit  se  représenter  alors 
chaque  rayon  comme  se  réfléchissant  sur  le 
plan  tangent  à  la  surface  courbe  au  point  d'in- 
cidence.—Voyons  maintenant  les  lois  géné- 
rales de  la  réfraction.  Lorsqu'un  rayon  lumi- 
neux tombe  sur  la  surface  d'un  milieu  trans- 
parent, il  continue  sa  route  en  ligue  droite, 
il  le  traverse  sans  changer  de  direction  ;  mais 
s'il  arrive  obliquement  sur  cette  surface,  il  se 
dévie  de  sa  direction  primitive,  il  se  réfracte, 
il  semble  s'être  fixé  au  point  où  il  touche  et 
qu'on  nomme  point  d'incidence.  En  entrant 
dans  un  milieu  plus  dense  que  celui  d'où  il 
sort,  il  se  rapproche  de  la  perpendiculaire  ; 
dans  un  milieu  moins  dense,  il  s'éloigne  au 
contraire  de  cette  perpendiculaire.  Cet  écar- 
tement  ou  ce  rapprochement  de  la  perpendi- 
culaire est  proportionnel  à  la  densité  relative 
de  ces  milieux,  et  leur  nature  chimique  y 
contribue  aussi  un  peu.  La  forme  convexe  ou 
concave  des  surfaces  transparentes  influe  éga- 
lement sur  la  marche  de  la  lumière  qui  les 
traverse;  la  déviation  que,  dans   ce  cas, 
éprouvent  les  rayon8,«est  d'autant  plus  forte 
que  la  courbure  de  la  surface  est  plus  grande. 
RÉFORME  DE  CHEVAUX.  Les  chevaux  de 
cavalerie  reconnus  impropres  &  continuer  le 
service,  sont  réformés  et  remplacés  par  des 
chevaux  neufs.  Dans  les  régiments,  la  valeur 
réelle  des  chevaux  ne  doit  pas  être  calculée 
seulement  en  raison  du  produit  matériel  de 
leurs  travaux,  mais  on  doit  avoir  égard  à  l'u- 
tilité qu'on  peut  encore  en  retirer  pour  l'in- 
struction. Beaucoup  de  chevaux  que  celle-ci 
permet  d'utiliser  seraient  tout  â  fait  impro- 
pres au  travail  de  l'escadron,  à  celui  des  rou- 
tes et  surtout  aux  fatigues  de  la  guerre.  On 
doit  aussi  retenir  le  plus  longtemps  possible 
les  chevaux  qui,  par  des  dispositions  particu* 
lières  et  la  manière  dont  on  a  pu  les  dresser, 
offirent  une  valeur  d'utilité  supérieure  &  toute 
valeur  vénale.  Â  part  ces  cas,  il  faut  rempla- 
cer tout  cheval  impropre  au  service  de  guerre. 
Sans  compter  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  favora- 
ble à  Tencouragement  de  la  reproduction  et 
de  Tamélioration  de  l'espèce  chevaline  en  ne 
conservant  pas  dans  les  corps  des  chevaux  trop 
inférieurs,  un  mtérêt  bien  plus  facile  i  saisir 
se  rattache  à  cet  objet  ;  c'est  d'avoir  une  bonne 
cavalerie,  «H  fevori^ant  ou,  pour  mieux  dire. 


en  faisant  naitre,  parmi  les  hommes  a{ipélés 
à  servir  dans  cette  arme,  le  goût  du  cheval. 
Il  ne  peut  en  exister  avec  des  chevaux  dés- 
agréables, défectueux  et  même  dangereux.  — 
Les  causes  de  réforme  sont  naturelles  ou  oco»-  - 
dentelles.  L'âge  et  l'usure  forment  les  premiè- 
res ;  les  autres  sont  dues  à  des  maladies,  k  des 
tares,  à  des  blessures,  à  des  vices,  ou  i  des  mé- 
chancetés qui  trop  souvent  se  remarquent  ches 
certains  animaux  dont  l'instruction  a  été  naal 
dirigée,  ou  que  l'on  a  maltraités  et  brutalisés 
pendant  leur  service.  L'âge  ayant  des  périodes 
trés-variables,  on  ne  saurait  déterminer  celui 
auquel  un  cheval  doit  être  réformé.  Dans  les 
régiments  bien  tenus  on  voit  communément 
des  chevaux  se  conserver  très-vieux.  Le  main- 
tien de  la  santé,  une  vigueur  suffisante  pour 
résister  aux  travaux,  et  surtout  la  sûreté  de  la 
marche,  sont,  en  général,  les  causes  qui  font 
prolonger  le  service  militaire  de  ces  chevaux. 
A  ces  dispositions  se  joint  quelquefois  un  sen» 
liment  d'attachement,  que  l'on  ne  sauraittrop 
encourager  lorsqu'il  n'entraîne  pas  à  des  abus, 
sentiment  qui  porte  â  aimer  les  dievsux  et  â 
leur  prodiguer  des  soins  assidus  à  cause  des 
longs  services  par  lesquels  ils  se  recomman- 
dent. Considérée  dans  ses  effets  sur  Tensem- 
ble  des  moyens  locomoteurs  du  cheval,  l'usure 
n'est  pas  une  cause  fréquente  de  réforme  dans 
les  corps,  car  la  nature  des  travaux  des  che- 
vaux de  troupe  pendant  la  paix  les  y  expose 
moins  que  ceux  de  luxe,  de  chasse,  etc.,  et 
particulièrement  ceux  qui  travaOlent. habituel- 
lement sur  le  pavé.  Les  maladies  devenues 
chroniques  qui  déterminent  dans  les  fonctions 
des  changements  assez  graves  pour  nuire  i  la 
vigueur  du  cheval,  sont  une  cause  de  réforme. 
Ces  altérations  fonctionnelles  se  voient  parti- 
culièrement à  la  suite  de  campagnes  péni- 
bles, où  les  chevaux  mal  nourris,  mal  soignés, 
après  des  fatigues  excessives,. sont  réduits  à 
un  état  de  maigreur  et   de  marasme  qui 
laisse  peu    d'espoir  d'un  avenir   meilleur. 
Parmi   le  nombre  des  [afiections  les  plus 
essentielles  ,    il   faut   ranger ,    en    outre , 
les  luxations,  les  entorses,  suivies  de  soudures 
ou  ankyloses  ;  les  vieux  écarts,  ceux  surtost 
dans  lesquels  la  claudication  s'accroît  par  le 
travay.  Après  elles  viennent  l'altération  ou  la 
destruction  àxiUgamenicervical,\^tTombm,\Si 
surdité  complète,  la  cécité,  les  vieilles  courba- 
tures dans  des  chevaux  qui  ont  peu  de  valeor 
du  reste,  la  pousse  outrée,  les  affections  gnvas 
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A?ec  altération  des  organes  do  Tabdomen  qui, 
en  diminaant  l'activité  des  forces  digestives» 
rendent  les  cheranx  de  peu  d'utilité  pour  les 
corps;  les  affections  du  pied,  les  eaux  aux 
jambes,  vieilles  etinrétérées.  Egalement,  dans 
les  cas  indiqués  ci-aprés  en  parlant  des  tares  : 
les  maladies  nerveuses,  lorsque  les  accès  sont 
assez  fréquents  pour  faire  craindre  soit  des 
accidents  pour  le  cavalier,  soit  un  traitement 
coûteux  et  dont  la  gnérison  est  incertaine  ; 
enfin  les  maladies  contagieuses.  Celles-ci, 
outre  la  réforme,  entraînent  l'alMittage  immé- 
diat des  animaux  qui  en  sont  affectés.  Les 
tares  susceptibles  de  faire  prononcer  la  ré- 
forme sont  toutes  celles  qui  portent  obstacle 
d  la  liberté  des  mouvements  et  diminuent  la 
durée  ou  la  sûreté  de  la  marche  ;  telles  sont 
les  eosostoses  qui  produisent  la  claudication,  la 
perte  des  aplombs,  les  maladies  parvenues  a 
rétat  chronique  dont  il  a  été  déjà  parlé  ;  les 
conformations  défectueuses  de  la  corne,  qui 
exigent  des  ferrures  méthodiques,  difficiles  à 
employer  dans  les  garnisons  et  presque  im- 
possibles en  campagne.  Les  blessures  peuvent, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  faire  réformer 
les    chevaux.   L'incertitude  d'une  guérison 
complète  et  d'une  aptitude  suffisante  au  tra- 
vail après  guérison,  l'abondance  ou  la  disette 
de  chevaux  de  remplacement,  sont  ordinaire- 
ment les  causes  déterminantes.  Dans  de  sem- 
blables cas,  parmi  les  chevaux  blessés,  mala- 
des ou  fatigués,  on  doit  conserver  et  utiliser, 
autant  que  possible,  les  vieux  plutôt  que  les  jeu- 
nes, et  surtout  ceux  acclimatés  et  faits  aux  ha- 
bitudes du  pays.  Les  chevaux  rétifs,  méchants, 
ceux  qui  sont  devenus  dangereux  &  l'homme 
et  aux  autres  chevaux,  doivent  être  expulsés 
des  régiments.  Parmi  ceux  de  cette  classe  sur 
lesquels  la  prudence  et  Finstruction)  cepen- 
dant n'auraient  produit  aucun  effet,  on  doit 
compter  les  juments  que  les  fureurs  utérines 
dominent  au  dernier  point  et  qui  s'irritent 
même  des  soins  qu'on  a  pour  elles.  On  en  a 
TU  qui  étaient  devenues  si  dangereuses  par 
suite  de  cet  état,  que  Ton  a  été  obligé  de  lés 
abattre  i   coups   de  fusil.   Les  chevaux  de 
réforme  sont  abattus  ou   vendus.  Ils  sont 
abattus,  lorsqu'ils  se  trouvent  atteints  de 
maladies  contagieuses  incurables ,  telles  que 
la  morve,  par  exemple,  ou    lorsqu'il  y  a 
blessure ,  fhicture  ou  tout   autre  accident 
jugé  incurable  par  les  vétérinaires.  Dans  tous 
les  autres  cas,  les  chevaux  réformés  sont  ven- 


dus à  Tencan  par  les  soins  de  l*Mministration 
des  domaines,  qui,  dans  l'intérêt  delà  sécurité 
publique,  est  tenue  de  prévenir  lés  acqué- 
reurs toutes  les  fois  qu'un  cheval  vendu  est  at- 
teint d'un  vice  qui  le  rend  dangereux,  ou  de 
quelque  maladie  périodique,  telle  que  Yépi^ 
lepsie,  Vimmobilité,  etc.,  qui,  étant  ignorés, 
peuvent  donner  lieu  à  de  graves  accidents. 
Conformément  aux  ordonnances.militaires,  on 
fend  une  oreille  aux  chevaux  de  réforme, 
afin  de  les  reconnaître;  mais  cette  précaution 
est  à  peu  prés  inutile,  puisque  Tacquéreur 
peut  facilement  faire  recoudre  la  plaie,  qui  ne 
laisse  ordinairement  que  peu  de  traces. 

Le  mot  réforme  signifie  quelquefois  les 
chevauœ  réformés.  Tel  jour  on  vendra  les  ré^ 
formes  d^un  tel  régiment.  J'ai  acheté  une  ré- 
forme, 

REFORMER  DBS  CHEVAUX.  Les  retirer  du 
service  auquel  ils  étaient  affectés,  comme  n'y 
étant  plus  propres.  Yoy.  RâroinK  ni  chkvaux. 
REFOULER  L'EPONGE.  C'est,  en  termes  de 
maréchalerie,  frapper  à  l'extrémité  d'une  des 
branches  du  fer  pour  le  renforcer,  ou  pour  lui 
donner  la  forme  carrée. 

REFOULOIR.  s.  m.  Petit  marteau  dont  les 
maréchaux  se  servent  pour  refouler  les  ta- 
lons des  fers,  ou  pour  déboucher  les  étam- 
pures.  La  forme  du  re/bu^otr  est  à  peu  prés  celle 
d'un  carré  long,  légèrement  concave  sur  ses 
quatre  faces,  et  ayant  l'extrémité  inférieure 
plus  grosse  que  l'autre. 
RÉFRACTION.  Yoy.  Rîflbxiou. 
RÉFRANGIRILITÉ.  s.  f.  Propriété  qu'ont 
les  rayons  de  lumière  de  pouvoir  être  réfractés. 
RÉFRANGIBLE.  adj.  En  latin  refringi  po- 
tens.  Suscejptible  de  réfraction. 

REFRIGERANT,  ANTE.  s.  et  adj.  Du  verbe 
latin  reffigerare,  rafraîchir.  On  comprend 
sous  ce  nom  des  agents  dont  l'action  consiste, 
étant  appliqués  sur  les  tissus  vivants,  â  en  en- 
lever le  calorique  en  s'en  emparant,  a  pâlir 
ces  tissus  en  repoussant  le  sang  qui  est  con- 
tenu ou  qui  abonde  dans  leurs  capillaires,  A 
resserrer  et  rapprocher  les  fibres  élémentaires 
dont  ils  sont  formés.  Ces  phénomènes  n'ont 
lieu  qu'à  cause  du  froid  dont  les  agents  sont 
pénétrés,  et  de  la  soustraction  du  calorique 
qu'ils  opèrent  dans  les  parties  sur  lesquelles 
ils  agissent.  Les  médicaments  réfrigérants 
sont  la  glace,  la  neige,  Veau  glacée  ou  l'eau 
très-froide,  le  vinaigre^  le  camphre,  etc. 
REFROIDIS^MENT.  s.  m.  En  ktin  refri* 
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j|mt(fa»  din^ii^iioQ  dechiaeur.  FROIDUBB. 
s,  L  Après  nu  travail  accélôrQ,,loDg  et  pé- 
«nib^.les  unimaiix  $e  refroidissent  quand  On 
lef  l^i^sç  QASjuitftSD  rôpofi  exposéa  au  froid  ou 
4  rhuinidiléy  qu'on  leur  permet  de  ^'abreuver  d 
discrétion  d'eau  froide,  qu'on  les  passe  à  l'eau 
ou  qu'on  les  fait  baiguer,  etc.;  il  en  résulte 
une  suppression  dans  la  traonpiration  cuta- 
qée,  d'où  peuvent  naître  un  §^rand  nombre  de 
maladies.  Il  importe  doue,  lorsque  les  ani** 
maux  ont  été  mis  en  sueuri  de  calmer  et  faire 
cesser  pçr  degrés  cette  surabondance  de  trans- 
piration. A  cet  effeti  on  modère  p^  â  peu  le. 
travail,  ou  on  ralentit  la  course. pour  rentrer 
aupetit  pas;  on  évite  la  pluie,  les  oouraiits 
d'air,  Fimmersion,  etc.  Arrivés  à  l'écurie^  on 
les  promène  doucement  pendant  un  certain 
temps,  on  les  place  ensuite  à  T ombre,  on  es- 
si4e  Ja  sueur,  on  les  bouchonne^  on  ne  leur 
donne  pas  trop  à  manger  et  surtout  à  boire, 
on  les  couvre,  etc.  —  Le  mot  refroidissement 
sçrt  aussi  vulgairement  à  désigner  Vangine, 
le  coryza,  la  bronchite  ou  ccUarrhe  pu/mo* 
naire. 

BEFUSER.  V.  On  dit  du  cheval  qu'il  refusis,. 
quand  il  n'obéit  pas  aux  aides  du  cavalier,  soit 
p^r  manque  de  force,  soit  par  caprice  ou  mau- 
vaise volonté.  On  voit  des  chevaux  s'arrêter 
tout  court  sans  vouloir  avancer  ni  reculer^ 
Cette  défense  peut  avoir  plusieurs  caui;es  i 
r  reCffoi;  2<^  le  trop  de  vitesse  dans  l'allure; 
5°  la  longueur  des  reprises  auxquelles  le  che^ 
val  ne  peut  fournir,  soit  par  manque  de  force, 
soit  parce  qu'il  est  abandonné  sur  les  épaules, 
ce  qui  le  fait  se  révolter  contre  les  aidçs  ;  4°  la 
faute  que  la  surprise  fait  couvent  commettre 
au  cavalier,  qui  est  de  porter  le  corps  en 
av^tou  d'avoir  du  vaoillement,  de  l'incerti- 
tude dans  la  partie  mobile  supérieure.  Si  le 
cheval  e&t  enrayé  de  quelque  objet,  on  le  mène 
avep  beaucoup  de  douceur  sur  ce  qui  Ta  épou- 
vanté; et  môme,  au  besoin,  on  fait  approcher 
de  cet  objet  un  cheval  dressé ,  pour  montrer 
au  jeune  animal  qu'il  n'a  rien  à  craindre,  et 
ensuite  l'en  faire  approcher  seul.  Dans  le  cas 
d'un  arrêt  sqbit,  le  cavalier  doit  avoir  soin  de 
fixer  son  corps  en  soutenant  les  reins,  en  re- 
lâchant, les  .parties  inférieures  cl  en  se  liant 
au  cheval;  de  se  servir'  de&  moyens  d'usage 
pour  faire  partir  le  cheval  en  n'allongeant  que 
proportionnellement  à  sa  slriicture  et  à  sa 
souplesse,  diminuant  à  propos  l'allure  et  Tin- 
terrppipa«i^méfne  tout  à  pàii^  dés, qu'il  a. oh- 


tetou  l^olniMancOv  pour  évitét*  M  nonrelles 
dékMB»,  ti  ces  défenses  proviennent  du  man- 
que de  moyenè. 

se  RSPUSen  A  TIRBft.  Se  dît  d*un  cheval  de 
trait  qui  ne  Veut  point  tirer  quand  On  le  lui 
demande. 

REGAGNER  LE  TERRAIN.  Voy.  TmAW. 

REGAIN,  s.  m.  Danft  len  prairies  pertni* 
nentes,  le  regain  est  le  produit  des  covpes 
postérieures  à  la  première.  Cette  heiiie  que 
l'on  fauche  avant  la  floraison,  et  que  Ton  stn- 
tiâe  avec  de  la  paille  aur  le  préménne,  est  trop 
peu  tonique  pour  les  chevaux. 

REGARDER  DANS  LA  VOLTE.  Voy.  Volte. 

RÉGÉNÉRATION,  s.  f.  En  îat.  regeneratio, 
teproductio.  Reproduction  d'une  partie  dc- 
iniîte. 

RÉGENT.  Voy.  Chevaux  cÉtÊBKKs. 

REGIMBEMENT.  s.  m.  Action  de  re^tm6€r. 
Voy.  ce  mot. 

REGIMBER,  v.  En  Iat.  recalcitrare.  Se  dit, 
au  propre,  des  bêtes  de  monture  qui  ruent  d» 
pieds  de  derrière  lorsqu'on  les  touche  de  Té- 
peron,  de  la  houssine  ou  du  fouet.  Cheual  qui 
regimbe, 

,  REGIME,  s.  m.  En  iat.  regimen,  du  vérin 
regere,  gouverner.  On  entend  par  ce  mot  Ter' 
dre,  la  régie  qu'on  observe  dans  1«  manière  de 
gouverner  les  chevaux  par  rapport  à  la  santé. 
Cet  ordre  ne  comprend  pas  seulenieni  lésait* 
ments  et  la  boisson,  mais  il  embrasse  génên- 
lemeut  les  soins  divers  et  multipliés  qu'exige 
le  cheval  pour  son  entretien,  son  logement, 
son  harnachement,  comme  aussi  la  juste  ré- 
partition dVxercice ,  de  travail ,  de  repos,  et 
le  traitement  de^  maladies  auxquelles  il  est 
sujet;  eniin,  le  régime  est  tout  ce  qui  tend  a 
prolonger  les  effets  des  causes  qui  peuvent 
maintenir  Tintégrité  du  corps  et  Téquilibn 
nécessaire  d  la  vie ,  ou  à  annuler  l'action  de 
celles  qui  tendent  à  la  perte* de  l'animal.  Le 
mépris  du. régime,  l'oubli  de  ses  lois,  sont  h 
source  d'une  infinjté  de  maladies,.  Il  ne  s'agit 
pas  d'exposer  ici  tout  ce  qui  se  rapporte  aa 
régime ,  car  on  conçqit  aisément ,  d'après  la 
dérmîtion  q^ie  nous  avons  donner  de  ce  mot, 
qu'il  nous  faudrait  résumer  ou  du  moins  cit«r 
un  très-grand  nombre  d'articles  ;  nous  vou- 
lons seulement  donner  quelques-unes  des  ré- 
f;les  relatives  à  Tentretien  des  chevauX;,  seloa 
^emploi  auquel  on  les  soumet. 
Réffime  du  çh^al  de  selle  à,  Véourie,  A  sii 
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ftpofj^  du  miitia  i .  ^n  toute  fiiton  ^  •»  Mtiè 
jml'éçpne.^pré&(9ivpîr  ndUeyé  laniaiisebiFe 
iQt.lerlt«Uer,  ^uj^UaclaDftoaittMÛ  Lotîefftée 
]a  ration  4a  foÎB.  Un  nenue  la  Utiére  «vee  U 
^Durebe,  eu  foussaot  sous  k  mangeoire  cdle 
qui  n'a  pas  été  salie;  Fautre  p«-tîe  est  mêlée 
jiu  fumier  que  l'oii  enléye»  puis  on  baitye  les 
^ce&  des  ohevanx  atoin  que  touite  Técurie.  Si 
J<^  temps  le  permet,  on  passe  un  iletau  obérai 
îst  on  le  fait  sortir  pour  le  panier  à  lénd  ;  dans 
i^cas  eontraire»  on  l'attaehe  i  un  poteau  et 
p  le  panse  dans  récurie.  Après  le  pansement, 
on  lui  cure  les  pieds  avec  le  cure-pieds;  on 
Jlai  .place  la  couver  tare  sur  le  dosi;  ou  le  lut 
J^ire;  ensuite  on  lui  dolme  Favoine,  après 
avoir  nettoyé  1a  maniieoire  une  seconde  fois, 
4  Ton  jelte  de  la  paille  fraîche  danri  le  râte<>- 
]ier.  Â  midii  tnk  donne  la  moitié  du  foin  res-^ 
jliat.  De  trois  d  cinq  heures  on  renouvelle  le 
pvasage;  après  quoi  on  fait  boire  le  cheval,  on 
Ittidpone  Tavoine,  sens  oublier  auparavant  de 
MUoyer  la  mangeoire  «  et  on  le  laisse  tran^^- 
j^aille  jusqu'à  oe  xiu'il  Tait  consommée.  A  six 
îeuresdu  soif,  on  répète  en  jurande  partie  ée 
fu  ooa  fait  la. matin ,  et  Ton  donne  les  deux 
)kn  restaats  de  la  ration  de  paille.  A  neuf 
hbeures^  on  ôte  h  couverture,  on  fait  la  litière, 
^iOa  on  la  rafralobit,  si  elle  est  faite  depuie  le 
fiaatio,  en  tirant  de  dessous  la  mangeoire  la 
^Jiaille  qu'on  y  a  mise  en  réserve  pour  eet 
'  j^age,  et  on  letend  jusqu'aux  pieds  de  der^ 
:  liére;  si  elle  n'est  pas  suffisaiite,  on  y  ajoute 
Que  quantité  de  paille  fraiche.  Après  cette 
opération^  les  chevauk  sont  attachés  en  place 
â  l'aide  du  Itcou  garni  de  deux  longes  que  Ton 
passe  dans  les  anneaux  axés  à  la  mangeoire  > 
pais  dans  un  billot  de  bois  percé  d'ud  trou  au 
deU  duquel  on  l'arrête  au  moyen  d'un  nceud 
bit  à  l'extrémité  de  chaque  lon||[e.  Autant  que 
possible,  les  cheveua  foot  menés  a  rabreuvoîr 
une  fois  par  Jour  au  moins  ^  œ  qui  leur  est 
pliis  avantageux  que  de  les  abreuver  au  seau  ; 
on  profite  de  ce  moment  pour  leur  laver  les 
jambes,  en  ayant  soin- ensuite  de  Mre  écouler 
Teau  avec  La  main  avant  de  rentrer  Fanimal  A 
récurie»  où  on  le  bouchonne.  Lorsqu'on  ren«- 
trant  ù  l'écurie  le  eheval  est  couvert  de  sueur» 
oa  la  lui  ab|it  avec  le  cauttau  de  chaleur  i  on 
Lsi  essuie  bien  la  tête,  le»  oreillee,  les  jam-» 
bes*;  QD  bouchonne  les  autres  parties  du  eorps^ 
les  jambes  earceptées,  puis  on  lut  met.loaou^ 
venrture,  et  pu  ne  lui  donne- à  manger  que 
lorsqi^'.il  est  r#firoidi.  Hais  s'M  e  inpH»baudt 


Qd  nele^desaeUefu^  aind'MUflea «Mflhms 
eous  la  âelle.  Tant  que  lei  jambes  «ont  dchà^f- 
fees,  on  «eleéûrotlfr  point  r  41  faot  attendre 
qu'elles  soient  re&eidies.  Les  jambes  des  che- 
vaux qui  marohent  longtemps  sur  le  pavé  et 
dans. la  boue^eiigenl  de  grands  eoius.  Ces  rè<- 
gles  conviennent  également  pour  ies  chevatii 
de  coweé  et  de  chane»  Voy.  Aliumt,  Ration, 
AsRfuvait  et  PAMAéE. 

Régime  éeedievmuœ  de  êeUeen  voyage.  Bei 
réglée  particulières  Vivent  être  observées  d 
l'égard  du  cheval  qui  doit  voyager,  avant  de  le 
mettre  en  roiite^  pendant  la  route,  à  la  halte, 
eu  gite  et  après  Tarrvvée.  Avant  le  dépaK^* 
on  doit  mettvè  le»  chevhux  en  haSeiiie,  suHout 
s'ils  sent  depnit  longtemps  dans  rinaetion  ;  en 
les  exerçant,  a  «cet  effet,  dans  des  promenades 
ptus  ou  moins  longues,  on  fera  eomiaissance 
eveo  eux  et-  on  les  iiçonnera  mieux  qo'aupa- 
revantaufieinet  aox'diverees  allures.  Il  con- 
vient de  changer  les  heures  de  leurs  repal,  et 
même»  e'ileat  possible,  le  feUrede  leurs  ali- 
mei^;  par  celte  préeavitîen,  en  leur  épar- 
gnera de  trop  souffrir  quand  ils  seront  réduits 
è  un  régime  tout  différent  de  ^luî  auquel  ils 
ont  été  habitués;  c'est  en  la  négligeant  qu'on 
Pflcasimdue  la  mort  d^une  foule  de  ehetaut  des- 
tinés aux  remontes  de  la  cavalerie.  On  autre 
soin  qu'il  ne  faut  poirll  omettre  avant  le  dé-» 
part,  c^est  de  foire  ferrer,  d'avance  les  chevaux, 
pour  que,  en  se  mettant  en  Toute,  ils  soient 
bien  asNB  surleuH  fers;  celt  neVettt  j)as  dire 
qu'ils  doiv«n|  être  vieux -ferrés,  car  il  eàt  es- 
selitiel  que  la  ferrure  dure  le  plus  longtemps 
poseible,  ne  séchant  pas  si  l'on  trouvera  en 
chemin  debonsmarédiaut.Oa  se  sera  assuré 
en  outroque  la  selle,  la  bride,  le 'porte-man- 
teau, sont  «n  bon  étal,  et  qu^ils'  s'adaptent 
bien  à  la  structure  de  Tanimal.  Quoique  les 
chevaux  aient  été  mis  en  haldne  avant  le  dé- 
part^ onconmencera,  si  des  circonstances  irii- 
périenses  ne  s'y  opposent,  par  de  petites  jour- 
nées, en  réduisant  alor^ la  ration  ;  la  première 
journée  semtt  de  Si  kHométres,  la  seconde  de 
53,  la  troisième  de  36,  les  Autres  de  49  é  48 
josqu'i  la  fm  du  votage  ;  quelques  séjours  de^ 
viendraient  indis(tensiible8  si  la  route  était 
longue,  surtout  si  les  chevaux  étaient  fati- 
gués. De  bons  chevaux  font  la  journée  en  une 
seule  traite,  qu'on  interrompt  seulement  par 
nne  courte  halte  pour  donner  Tavoitte.  Le  pîus 
eomniuqément  »  oq  débride  deux  et  même 
troia  lois.  taid(vét  Vi^  od  doit>nndre  ses 
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difi|XM(itaiMui  fowt  ne  le  troaver  e&  roM  qu't- 
Tant  la  grande  chaleur  et  après  qn'eHe  est 
tomMe»  car  les  cheTaox  en  souffrent  beaucoup, 
comme  ils  souffrent  de  la  soif  et  des  mouches  ; 
le  cheyaly  naturellement  peu  dormeur,  voyage 
très-avantageusement  toute  la  nuit.  L'allure 
variera  en  sortant  de  l'écurie^  tu  milieu  de  la 
route  et  sur  le  point  d'arriver  :  premièrement, 
elle  sera  modérée  pour  laisser  déployée  par 
degrés  les  forces  musculaires ,  et  pour  ne  pas 
troubler,  par  un  trop  fort  exercice,  la  diges- 
tion qui  s'exécute  en  ce  moment;  l'accéléra- 
tion du  pas  deviendra  ensuite  favorable,  à  tel 
point  qu'un  cheval  vigoureux  s'y  Nvrerait 
spontanément  si  on  Tabandonnait  a  lui-même. 
Une  allure  plus  vive  sur  un  chemin  uniforme, 
et  même  inégal,  fatigue  moins  é  la  longue 
qu'un  pas  régulier.  A  rapproche  de  la  halte 
ou  du  gîte,  on  rend  la  marche  plus  lente  pour 
que  Tagitâtion  nerveuse  et  musculaire  ait  le 
temps  de  se  calmer,  et  pour  que  l'animal,  en 
arrivant,  ne  soit  pas  essoufflé,  haletant,  tout 
en  nage;  les  transpirttions  arrêtées  produisent 
sur  le  cheval  des  effets  plus  funestes  que  ches 
tout  autre  animal.  En  supposant  qu'il  se  ren- 
contre de  bonne  eau  sur  la  route,  et  que  ra- 
nimai montre  Tenvie  de  boire,  on  peut  le  lui 
permettre,  si  toutefois  l'eau  n'est  pas  trop 
près  de  sa  source ,  et  par  conséquent  trop 
fraîche;  la  quantité  qu'il  en  prendra  doit  être 
laissée  â  sa  discrétion,  car,  un  instant  après 
qu'un  liquide  est  parvenu  dans  l'estomac,  il 
s'échappe  par  le  pylore,  ou  est  pompé  par  les 
vaisseaux  absorbants;  mais,  après  que  le  che- 
val aura  bu,  on  pressera  son  allure,  afin  qu'il 
ne  se  refroidisse  pas.  Si  on  s'apercevait  pen- 
dant la  route  qu'un  cheval  boite  tout  boi^  qu'il 
fHrU,  il. faudrait  se  hAter  de  mettre  pied  k 
terre  et  rechercher  la  cause  de  l'accident;  le 
plus  souvent,  elle  est  dans  le  pied  et  consiste 
en  une  pierre,  en  un  chicot  qu'on  peut  ôter, 
en  un  fer  qui  s'est  détaché,  etc.  ;  si  on  ne  la 
trouve  pas  ou  qu'on  ne  possède  pas  les  moyens 
de  la  faire  cesser,  on  conduit  son  cheval  par 
la  bride  jusqu'à  la  halte  ou  au  gite.  Si  l'on 
remarque  que  l'animal  témoigne  l'envie  de 
s'arrêter,  on  ne  doit  point  le  presser  avant 
d'être  certain  qu'il  n'éprouve  pas  le  besoin 
d'uriner;  il  est  bon  d'ailleurs  de  l'arrêter  de 
temps  en  temps  pour  l'y  inviter.  Si  l'on  s'aper- 
çoit en  route  que  la  selle  blesse  le  garrot ,  ne 
fut-ce  que  légèrement,  et  que  l'on  ne  puisse  se 
dispenser  de  monter  a  cheval,  on  en  aoulèveit 


la  voùle  avec  des  coussinets  de  foin  ou  de 
paille  convenablement  placés.  On  serrera  for- 
tement la  croupière,  au  risque  même  de  blesser 
le  cheval  sous  la  queue.  0  est  des  précautions 
qu'un  cavalier  ne  doit  pli  neiger,  selon  le 
terrain  qu'il  a  devant  lui,  tant  pour  sa  sûreté 
personnelle  que  pour  la  conservation  de  son 
cheval.  En  thèse  générale,  il  doit  feire  éviter 
autant  que  possible  à  son  cheval  les  ornières, 
les  endroits  raboteux,  etc.;  s'il  se  trouve  sur 
un  chemin  difficile,  gras,  humide,  glissant, 
sur  un  gason  couvert  de  rosée  ou  sur  des 
mares  gelées,  il  doit  donner  plus  de  liberté  I 
son  cheval,  car  l'instinct  de  la  conservatioi 
portera  l'animai  i  choisir  le  terrain  le  plut  ft- 
vorable.  Au  bord  d'un  ravin ,  d'un  précipice, 
toute  aide  est  inutile,  souvent  dangereuse,  eo 
ce  qu'elle  peut  contrarier  le  cheval  et  le  trou- 
bler dans  ses  mesures  de  prudence ,  qm  sont 
la  sauvegarde  du  cavalier.  Si  le  cheval  n'est 
pas  ferré,  ou  s'il  est  ferré  sans  crampons, 
mieux  vaut  marcher  dans  la  boue  la  plus  pro- 
fonde que  de  suivre  des  sentiers  escarpés. 
Pour  gravir  une  montagne,  il  faut  aussi  don- 
ner de  la  liberté  à  son  cheval,  et  pencher  le 
corps  plus  ou  moins  en  avant  pour  que  les 
Classes  se  lient  d'une  manière  plus  ferme  i  la 
selle.  Dans  une  pente  fort  rapide,  si  Ton  ne 
met  pas  pied  à  terre ,  on  prendra  un  point 
d'appui  en  se  tenant  avec  la  main  droite  â  la 
crinière,  afin  d'éviter  en  même  temps,  si  l'oa 
venait  à  glisser  sur  la  selle,  de  tirer  involon- 
tairement la  bride,  ce  qui  causerait  infaillible- 
ment une  chute.  Dans  la  descente  ordinaire, 
on  ne  doit  pas  abandonner  tout  i  fait  les  rênes  : 
il  faut  soutenir  le  cheval  k  propos,  et  le  frire 
asseoir  légèrement  pour  alléger  l'avantpmain. 
Le  cheval  arrive  enfin  à  la  halte  ou  an  gite. 
Étant  en  nage,  il  faut  bien  se  garder  de  le  fure 
entrer  dans  Técurie,  surtout  si  l'air  y  est  frais; 
dans  ce  cas,  on  le  promènera  pendant  quelque 
temps ,  on  le  dessellera  dehors,  on  abattra  la 
sueur  avec  le  couteau  de  chaleur,  ou  dû  moins 
on  le  bouchonnera  fortement;  on  lavera  les 
jambes  avec  de  l'eau  fraîche,  en  feisant  atten- 
tion de  ne  pas  mouiller  le  ventre;  les  parties 
qu'on  a  lavées  sont  essuyées;  on  jette  une 
couverture  et  on  f^it  entrer.  A  la  halte,  on 
laisse  ordinairement  la  selle;  on  en  fait  de 
même  au  gite  quand  on  n'a  pas  une  bonne  eaa- 
verture.  Alors  la  croupière  est  ôtée,  les  san- 
gles sont  desserrées,  on  glisse  un  peu  de  paiOe 
90US  les  panneaux,  on  ôte  la  bride  ei on  la  lave; 
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on  eiamiiieles  pieds  poor  h»  toveret  s*t8siirer 
si  h  ferrure  est  en  bon  éut.  Quelquefois ,  en 
enlranl  é  l'écurie,  le  cheval  se  couche  sans 
([u'ott  reconnaisse  des  signes  d'extrême  laU* 
gue/  ni  de  maladie,  et  sans  qu'il  refuse  de 
manger  ;  il  peut  se  (aire  qu'il  souffre  des  pieds, 
et  l'on  examine  alors  ces  parties  pour  voir  s'il 
j  a  chaleur  et  douleur;  dans  ce  cas  on  dit 
déferrer,  et  si  l'on  trouve  sur  la  face  supé- 
rieure du  fer  un  point  luisant,  c'est  la  preuve 
que  le  fer  porte  sur  la  sole.  On  fait  parer,  et 
en  faisant  «yuster  fortement  et  en  appliquant 
des  étoupes,  on  continuera  la  route,  si  l'on  y 
est  forcé  ;  mais  si  Taocident  s'aggrave,  le  repos 
est  indispensable.  Toutes  les  fois  qu'on  n'est 
pas  pressé  de  repartir,  le  cheval  doit  être  laissé 
une  heure  environ  sans  fourrage  pour  donner 
le  temps  à  l'activité  vitale,  concentrée  pour 
ainsi  dire  dans  les  organes  locomoteurs,  de 
reprendre  son  équilibre  et  de  se  réfléchir  sur 
l'estomac;  au  surplus,  pour  peu  qu'un  cheval 
soit  fatigué,  il  ne  mange  pas  aussitôt  qu'il  a  été 
attaché  à  la  mangeoire;  et  si  la  fatigue  était 
grande,  s'il  avait  été  surmené,  il  se  laisserait 
tomber  sur  la  litière  en  arrivant;  pour  le  ra- 
nimer, on  lui  administre  une  bouteille  ou 
deux  de  vin  chaud.  Dans  tous  les  cas,  il  faut 
d'abord  relever  les  forces;  on  lui  présente  de 
l'avoine  en  petite  quantité,  avant  de  jeter  du 
foin  dans  son  râtelier.  On  fait  boire  Tanimal 
après  qu'il  a  mangé  sa  ration,  puis  on  lui  donne 
l'avoine.  Le  plus  souvent,  au  mépris  des  ré* 
gies  de  rhygiéne  qui  voudraient  qu'on  le  laissât 
nne  heure  de  plus  â  l'écurie  pour  le  premier 
travail  de  la  digestion,  on  s'apprête  sur-le- 
champ  à  se  remettre  en  route.  Un  grand  nom- 
bre de  chevaux  périssent  pour  avoir  été  soumis 
à  un  grand  exercice  musculaire  au  moment  où 
les  forces  ont  besoin  de  se  concentrer  sur 
Torgane  digestif  ;  cet  inconvénient  peut  être 
évité  en  faisant  la  journée  en  «ne  seule 
tnite.  Le  cavalier  soigneux  ne  manque  jamais 
de  visiter  son  cheval  â  Técurie;  il  examine  le 
fourrage,  sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de 
la  quantité;  le  soir,  il  s'assure  que  le  cheval 
est  à  son  aise,  qu'il  pourra  se  coucher  com- 
modément, et  qu*ii  n'est  pas  atUché  trop  long, 
ce  qui  l'exposerait  i  s'enchevêtrer.  La  litière 
devra  être  fraîche,  abondante;  en  la  faisant 
remuer  sous  le  ventre  de  l'animal,  on  contri- 
bue â  le  délasser  et  on  l'invite  à  uriner.  Les 
harnais  auront  été  nettoyés  avant  d'être  re- 
mis; le  mor9  aura  été  plongé,  i  plusieurs  re^ 
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prises,  dans  l'eau  fraîche;  sais  cette  précau- 
tion, la  malpropreté  du  ttMsdégoAte  le  cheval, 
et  il  refuse  de  manger.  Les  panneaux  de  la 
selle  qu'on  aura  fait  sécher  au  soleil  ou  devant 
le  feu,  seront  frappés  avec  une  baguette  pour 
faire  tomber  le  résidu  pulvérulent  que  la  sueur 
y  a  laissé.  Toutes  les  parties  du  harnachement 
devront  être  examinées  le  plus  souvent  possi- 
ble, afin  de  s'assurer  qu'elles  sont  en  bon  état, 
que  la  selle  ne  blesse  aucunement  l'animal  ;  on 
aurait  tort  de  s'en  rapporter  sur  un  objet  si 
important  â  des  palefreniers  ou  â  des  valets. 
Si  l'on  s'apercevait  que  le  cheval  a  été  garrotté, 
il  faudrait  dire  â  l'endroit  de  la  selle  corres- 
pondant à  la  plaie,  une  excavation  nommée 
timbre.  Lorsqu'à  la  fin  d'un  long  voyage  le 
cavalier  est  arrivé  â  sa  destination ,  il  doit 
s'occuper  de  remettre  en  bon  état  sa  monture. 
Les  pieds,  surtout  les  pieds  antérieurs,  ont 
ordinairement  le  plu«  souffert;  l'on  déferrera 
entièrement,  ou  bien  il  suffira  d'ôtec  les  clous 
des  talons;  on  ne  parera  qu'au  bout  de  sept 
ou  huit  jours,  au  plus  tôt,  pour  renouveler  la 
ferrure.  Si  les  pieds  sont  douloureux,  on  les 
fera  reposer  sur  la  terre  glaise  ou  sur  de  M 
bouse  de  Vache  ;  on  les  recouvrira  de  graisse, 
ou  mieux  encore  d'onguent  de  pted.  Les  pre- 
miers jours,  on  lotionnera  les  jambes  avec  de 
l'eau  firaiche  acidulée,  et  ensuite  avec  de  l'eau* 
de-vie  camphrée.  On  ijoutera  â  ces  soins  une 
bonne  litière,  un  pansement  exact ,  le  repos 
dans  une  demi-obscurité,  de  l'eau  blanche 
acidulée  ou  miellée.  Le  vétérinaire  devrait 
être  appelé  sans  le  moindre  délai  si  l'on  avait 
â  craindre  la  fourbure  ou  toute  autre  maladie; 
c'est  i  lui  seul  qu'il  appartient,  selon  les  in- 
dications, de  décider  s'il  ne  faut  pas  employer 
la  saignée  et  les  antiphlogistiques,  ou  des  to- 
niques et  des  cordiaux.  Au  moindre  indice 
qui  puisse  faire  présumer  que  pendant  la  route 
l'animal  a  été  exposé  â  des  contagions,  on  le 
séquestrera  pour  l'observer  pendant  qi^elque 
temps. 

Bégimê  des  cAevautn  de  guerre.  Â  leur 
arrivée  au  corps,  les  chevaux  de  guerre  ne 
devraient  pas  être  mis  sur-le-champ  au  régime 
que  l'on  y  suit;  leur  développement  physique 
n'est,  pour  rordinaire,  pas  encore  achevé,  et, 
pour  supporter  la  crise  de  croissance,  â  la  fin 
de  laquelle  la  digestion  est  la  plus  vive  et  le 
besoin  d'une  forte  nourriture  le  plus  impé- 
rieux ,  il  leur  faut  des  ménagements  et  une 
nourriture  abondante  et  ehoifrie.  Un  vêtéri- 
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n«îr0  4>niiée,  M.  Rodet,  itid«n' professeur  A 
racolé  é-Aifert,  vomlfaH  ((uei  la  r»tloh  des 
j^nBs  ckevaux  de -remonta  fût  d'envlrbn  un 
quart  ea  sus  de  la  rati^B  erdinainif ,  et  qae  ce 
supplément  oODststàt  eo  paillé  de  fromeHt, 
farine  d'org^,  avoine  moulue.  Pour  «ouniettre 
ce»  cheyauxaux  exeveices  ordinaires  de  la  ca^ 
Valérie/ il  est  essenjtiel  d'attendre  l'entier  dé- 
Teloppement  de  leurg  forces,  c'est^-dire  l'âge 
de  six  ou  sept  ans;  et,  avant  celte  époque  » 
VinstffucUom  doit  leur  ètr<e  donnée  avecbeau^ 
coup  de  ménagements.  Le  défaut  de  patience, 
de  douceur»  de  lumières  des  instructeurs,  re- 
bute^ avilit V  déforme,  ruine  beencoop  de  re-^ 
montes  qu'on  veut  dresser,  dés  leur  arrivée 
aa  corps,  pardesle|^oiis  trop  fortes,  trop  pro- 
lonf^éeSy.  rendues  difficiles  et  même  impossi- 
bles;, cela  arrive  principalement  quand  les 
Démontes  4{ue  Ton  confie  à  ces  instructeurs' 
ioîfit^igenU  ont  déjà  porté»  labouré,  traîné  la 
clAcrétte;  qu'elles  ont  contracté  de  mauvaises 
babîtudesy  des  allures  fauases,  défectueuses. 
«  il  meurt,  dit  Grognier,  entre  les  nftains  des' 
iBStructeara,  nn  cheval  de  remonte  sur  cînq.  » 
Le  régime  alimentaire  ^es  chevaux  de  troupe, 
en  temps  de  paix,  se  compose  presque  excîu- 
sîvemeni  de  foin,  de  paille  et  d'jrvoine,  en 
quantité  déterminée  pour  chaque  arme  en 
particulier.  Cette  régie  tire  son  origine  de 
eonsidératione  ou  de  principes  qui  ne  sont 
nnllement  ceux  qu'on  peut  déduire  des  lois  de 
Vhygiàne»  car  tous  les  chevaux  ne  sont  pas 
également  consommatetirs,  et  le  besoin  de  con- 
sommation n'est  pas  le  même  dans  toutes  les 
circonstances.  Cette  régularité,  inflexible  en 
garnison,  fiut  d'ailleurs  contracter  aux  che- 
visax  des  dispositions  en  vertu  desquelles  fis 
supportent  malles  extrêmes  vicissitudes  qu^ls 
subiront  dans  une  campagne.  D^autres  obser- 
vations se  présentent  à  Tégard  dti  régime  ali- 
mentaire ç  ainsi,  le  poids  des  butions  est  le 
Sièpie  au  ^  Nord  et  au  Mtdf;  et  cependant,  non- 
seulement  la  consommation  alimentaire  in- 
dividuelle est^  sons  une  latitude  méridionale, 
beaucouf  moindre,  A  cause  4e  TinQuence  du 
eUmul»  maïs  encore  la  slibstamce  nutritive 
qu^^  sous  un  voi«mé  doèîié,  les  fourrages  ren-* 
ferment,  sons  une  pareille  latitude,  est  pins 
abondante.  Lorsqu'on  substitue  on  fourrage  à 
un  .autre,  Tavantage  des  fournisseurs  et  non 
cel«i  des  chevaux  en  est  souvent  le  motif;  c'est 
daos  le  cas  oÉ  l'un  des  objeu  qui  composent 
le  ration  «et  t9op  eher;-  datas  ees  cibangements, 
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'  la  dhnitaudoft  de  la  paille  nUît  hui^èunes  che- 
vaux, celles  du  foîi^  et  de  Tavoine  sont  défavo- 
rables aiix  vietix.  Sh  obtenant  les  fournitures 
ad  rabais,  et  souvent  au-dessous  des  mercu-» 
rîales,  lés  adjudicataires  seraient  dupes,  sMls 
se  conformaient  rigoureusement  aux  condi- 
tions du  marché,  et  ils  cherchent  d  s'y  sous- 
traire; c'est  dans  les  éenries  militaires  que 
se  consomment  naturellement  les  plus  mauvais 
fourrages  des  diverses  contrées.  Le  Journal 
hebdomadaire  des  haras  (1855)  affirme  que  la 
ration  donnée  en  franco  aux  chevaux  de  toutes 
armes  est  plus  faible  que  celle  en  usage  pour 
toutes  les  autres  cavaleries  de  l'Europe;  sî 
cette  ration  était  de  bonne  qualité,  elle  pour- 
rait suffire  uniquement  aut  chevaux  oisifs  des 
garnisons,  il  y  a  plus  d'un  demî-slècle  que 
Domigelat  s'est  plaint  de  l'insuffisance  de  U 
ration  deé  chevaux  de  troupe.  Il  faut  en  outre 
remarquer  qu'on  néglige  de  mettre  en  garni- 
son les  régiments  de  cavalerie  dans  les  lîeui 
les  plus  abondants  en  bons  fourrages ,  et  que 
datas- la  pénurie  de  bon  foin,  de  bonne  paille, 
de  bonne  avoine,  on  n'a  pas  l'habitude  d*y 
stippléer  par  le  boii  fburrage  do  pays.  Gohîer, 
ancien  professeur  à  l'école  vétérinaircde  Lyon, 
a  déclaré  que  les  trois  quarts  dés  maladies 
épizootiques  qui  ont  régne  sur  les  chevaux  de 
troupe ,  dans  les  dernières  guerres  continen- 
tales surtout,  ont  été  ïjroduites  par  des  four- 
rages altérés  ou  corrompus.  Passons  aux  loge- 
ments. Pour  prévenir  les  effets  de  l'agglomé- 
ration A  l'égard  des  chevaux  de  troupe  logés 
en  grand  nombre,  fl  faut  que  les  habitations 
soient  trés^saines;  et  cependant,  beaucoup 
de  Keux  servant  d'écuries  militaires  n'avaient 
pas  été  constmits  pour  cette  destination  ;  c'é- 
tatent  des  remises,  des  souterrains,  des  cloî- 
tres, etxî.  On'  voit  eh  France  peu  d'écuries 
militidres  qui  ne'  soient  pas  enfoncées,  mal 
aérées,  terrassées,  humides,' ouvertes  à  des 
vents  coulis,  encombrées  de  chevaux  en  trop 
grand  nombre;  elles  deviennent  des  foyers  de 
morve ,  de  farcîn ,  des  réceptacles  d'engorge- 
ments des  Jambe»,  dé  fluxions  périodiques,  etc. 
Ghabert  ,fut  appelé  une  fois  pour  Visiter  les 
(^vaut  d'un  escadron  qui  tous  devenaient 
itaorveux,  tandis  que  les  autres  chevaux  du 
même  régiment  étalent  en  bonne  santé.  En 
examinant  l'éctirie ,  il  reconnut  qu'elle  était 
trés-humide,  queles  mangeoires  se  trouvaient 
appuyées  contre  utie- terrasse,  et  que  les  longes 
densuiret  les  licous  y  pourrissaient  même  assez 
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te.  ouvertures  Qéc««sair^ft  y  furent  pnU-» 
qu^s^  ist  la  morve  dispiirut.  Le»  oflQciers  de 
gfifliç.qu'oa  a  chargés,  eu  France,  de  con* 
sîruire  des  écuries  acjos^es  aux  forlificationa» 
aux  remparts,  ou  ailleurs ,  n  ont  pas  toujouni 
CQfisulté  les   régies  d'hygiène  vétérinaire; 
quelques-unes  de  ces  écuries  sont  teUement 
étroites,  qu'étant  placés  sur  deux  rangs,  lea 
chevaux  laissent  à  peine  entre  eux  un  passage 
ou  Ton  puisse  circuler  ;  de  là  les  coups  de  pied, 
une  position  fatigante,  le  méphitisme,  etc» 
M.  Ilier,  major  du  5«  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  se  prononce  hautement  contre  le 
mode  actuel  de  construction  des  écuries  mili- 
taires. Voici  ce  qu'il  dit  ù  cet  égard  :  «  Ce  n'est 
pas  la  peine  de  produire  des  chevaui^  et  d'ea 
acheter  pour  les  exposer  d  périr  dans  ce  que  le 
Génie  appelle  des  écuries.  Il  faut  espérer  qu'on 
Terra  un  ]pur  que  ces  prétendues  casernes  de 
cavalerie  coûtent  à  la  France  i  ,800^000  /r. 
far  an,  rien  qu'en  chevaux  tnorveux^  sans 
compter  tous  ceux  qui  y  sont  devenus  aveu-r 
gles,  farcineux,  pulmonaires,  etc.  ;  et  on  trou- 
Tera  dès  lors  qu'il  y  aurait  bénéfice  en  forces 
et  en  argent  à  remédier  radicalement  à  un  tel  or«* 
dre  de  choses.  »  (Spectateur  militaire  y  \^  mars 
1B42.)  L'équipement  doit  aussi  fixer  notre  atr^ 
tention.  Gomme  les  chevaux  en  campagne  gar- 
dent souvent  la  selle  .sur  le  dos  nuit  et  jour, 
ce  harnais  devrait  être  construit  de  manière 
i  es  qu'il  n'empêchât  pas  les  chevaux  de  se 
coucher  au  bivouac. Le  maréchal  deSaxea  dit 
depuis  longtemps  qu'il  n*y  avait  qu  une  seule 
^elle  pour  la  cavalerie,  celle  à  la  hussarde,  qui 
ait  ravautâge  dont  nous  venons  de  parler; 
aussi  les  Hongrois,  les  Tarlares,les  Cosaques, 
les  peuples  cavaliers  et  nomades* ne  font  usage 
^ue  de  cette  selle,  qui  s'adaptant  mieu^;  que 
toutes  les  autres  à  la  forme  du  4os  du  cheval, 
le  blesse  très -rarement;  ccpendaut,  la  méma 
"velle  ne  pouvant  aller  à  tou^  les  chevauxi  il  a. 
l'ié  i>roposé  (Je  la  construire  ^mï:  le^  trois  mo- 
dèles suivants;  à  savoir  :  ma,igre  ou  à  épine 
du  dos  saillaiilja,  cersé  et  très^corsé.  La  pre- 
mière mesure  cor. vient  seule  aux   chevaux, 
tartares  et  cosaques  ;  mais  eu  France  elle  sOk 
tromera  la  moins  commune.  Au  surplus,  ia 
construction  de  toutes  les  autres  selles  doit 
également  varier  d'après  les  formes  dorsales 
du  cheval;  l'oubli  de  celte  règle  occasionne 
les  maux  de  g«urot,  les  maux  de  rognon ,  qui 
çiettcnt  hors  qe  service  un  si  granc^  nombre 
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de  diennr  ié  tMupe.  Il  M  ém  iohrt  hfjfii- 
niques  apptietblet  aui  téfiiments  Ae  cavalerie 
sur  le  point  de  M  mettre  en  marche,  et  pen- 
dait la  murcke ,  en  temps  de  pafx.  Ces  soins; 
oonseillés  par  Grognier,  ^ont  les  suivants  ;  h 
visite  scrupuleuse ,  quelques  jours  avant  le 
départ,  de  tous  les  chevaux  et  de  tous  Tes  ëfr 
fets  de  harnachement.  Des  promenades  lan- 
gues et  fréquentes  dans  le  but  de  mettre  les 
chevaux  en  haleine.  L>ntoi  A  l'infirmerie, 
Bon^seulement  des  chevaux  malades;  mai^  en- 
eere  de  ceux  qui  ne  seraient  que  foibles.  En 
hiver^  départ  à  la  pointe  du  jour  ;. en  été ,  dé 
grand  matin^  ou  même  dans  la  naît,  afin  d*é- 
viter  ia  chaleur,  les  mouches ,  la  poussière , 
et  pour  être  arrivé  de  boftùe  heure  pour  le 
pansement,  le  fourrage.  Allure  du  pas,  en  par- 
tant et  avant  d'arriver;  dans  le  milieu  de  la 
route,  la  plus  grande  partie  de  la  marche  au 
tDot,  s»  toutefois  le  chemin  est  horizontal; 
par  ce  moyen,  on  arrivera  plus  tôt  au  gite,  et 
les  cavaliers  ne  dormiront  pas  sur  leut*s  che- 
vaux, au  risque  de  garrotter,  de  tognonner  ces 
animaux  par  des  mouvements  irréguliers.  On 
fera  deux  ou  trois  haltes  pour  que  les  chevaux 
rendent  les  urines.  On  donnera  un  tiers  de  ra- 
tioa  de  plus  que  si  les  chevaux  étaient  sédèn-^ 
taires.  Les  chefs  de  corps  auront  grande  at- 
tantion  pour  n'être  pas  trompés  sur  la  qualité 
et  la  quantité  des  fourrages  :  â  cet  effet,  ils  se 
feront  assister  par  le  vétérinaire.  Toute  écurie 
n'est  pas ,  comme  on  le  prétend ,  bonne  pour 
une  Huiij  car  une  seule  nuit  de  stabulation 
suffit  quelquefois  pour  développer  de  graves 
maladies.  On  visitera  donc  les  écuries  pour 
s'assurer  de  leur  état  sanitaire  ;  les  chevaux  y 
seront  placés  de  manière  a  ce  que  les  querel- 
leurs et  les  goulus  ne  dévorent  pas  la  ration 
de  leurs  voisins  faibles  et  paisibles.  Â  chaque 
étape,  les  chevaux  seront  examinés  avec  beau- 
coup d'attention,  pour,  s'il  y  a  lien,  faire  maN 
cb^r  en  main  ou  envoyer  A  IHoiirmerie  ceu]^ 
qui  auraient  là  moindre  excoriation  au  dos,  au 
garret,  aux  côtes,  aux  barres.  On  s'assurera  du 
bon  état  de  la  ferrure.  On  exercera  une  exacte 
surveillance  sur  tousies  objets  de  harnache- 
ment qui  seront  nettoyés,  hvés,  battus,  rac- 
commodés sur-le-champ,  si  c'est  possible, 
sinon  envoyés  aux  équipages ,  et  Ton  mettra 
les  chevaux  ei»  main.  L^iofirmerie  partira  avant 
les  escadrons,  et  arrivera  après  eux  au  gite,  car 
elle  Va  presque  toujours  au  pas,  lentement,  et 
a  èeaoiu  de  haltes  fréquentes.  Si  les  malades 
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étaient  en  grand  nombre»  et  st  parmi  eux  il 
s'en  troutait  beaucoup  qui  fusaent  affectégde 
claudication ,  on  ne  les  ferait  pas  rentrer,  i 
toutes  les  étapes,  dans  leurs  compagnies  res- 
pectives, comme  Fexige  Tordre  de  la  compta- 
bilité, car  rhygiéne  n'est  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  cette  règle,  et  elle  exigerait  que  les 
infirmeries  en  route  eussent  des  marches  et 
des  étapes  indépendantes  de  celles  des  esca- 
drons. Enfin,  Von  confiera  aux  soins  d'un  yé- 
térinaire,  s'il  s'en  trouve  sur  les  lieux,  tout 
cheval  d'infirmerie  hors  d'état  de  continuer  la 
route.  A  défaut  de  vétérinaire,  un  cavalier  est 
désigné  pour  soigner  l'animal  d'après  les  pres- 
criptions du  vétérinaire  du  régiment.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  le  maire  du  lieu  est  invité,  par 
écrit,  à  faire  surveiller  le  traitement,  et,  en 
cas  de  mort,  à  dresser  procès-verbal  pour  être 
transmis  au  corps.  Âpres  avoir  donné  ces  con- 
seils, Grognier  ajoute  :  «  Il  serait  i  désirer, 
dans  l'intérêt  de  l'hygiène  vétérinaire,  que  les 
gens  de  notre  art  employés  dans  l'armée  fus- 
sent investis  de  plus  de  confiance  et  exerças- 
sent plus  d'autorité  qu'on  ne  leur  en  accorde, 
à  la  charge  par  eux  de  s'en  montrer  dignes.  » 
Nous  donnerons  maintenant  un  résumé  du 
plus  grand  nombre  de  circonstances  particu- 
lières qui  influent  sur  la  santé  des  chevaux  de 
troupe.  Vivant  en  temps  de  paix  dans  un  état 
constant  d'agglomération  nombreuse,  ces  che- 
vaux sont  soumis  dans  chaque  arme  à  un  ré- 
gime uniforme  et  régulier;  qu'ils  soient  jeunes 
ou  vieux 9  d'un  tempérament  lymphatique, 
sanguin  ou  autre,  qu'ils  restent  oisifs  à  l'é- 
curie pendant  des  mois  entiers,  ou  qu'on  les 
exerce  journellement  dans  des  manœuvres  fa- 
tigantes, leur  ration  est  rigoureusement  la 
même,  quelles  que  soient  la  saison  et  la  loca- 
lité. Si  parmi  eux  il  s'en  trouve  qui  aient  be- 
soin de  plus  d'aliments ,  on  ne  leur  en  donne 
pas  davantage.  Arrive-t-il  que  Talimentation 
soit  vicieuse,  la  stabulation  insalubre,  que 
d*autres  écarts  de  régime  aient  lieu ,  tous  les 
animaux  ainsi  a^lomérés  subissent  l'influence 
de  ces  causes ,  qui  déterminent  fréquemment 
des  épizooties,  des  contagions,  telles  que  la 
morve,  le  farcin,  la  gale,  etc.  Les  changements 
de  régime  qu'éprouvent  les  chevaux  qui,  après 
un  long  état  de  garnison,  entrent  brusquement 
en  campagne ,  constituent  un  autre  inconvé- 
nient de  cette  existence  régulière  et  uniforme. 
Ces  animaux  sont  alors  soustraits  i  toutes  leurs 
habitudes  ;  en  effet,  la  distribution  des  aliments 
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et  des  boissons  ne  se  fkit  plus  avee  régnlanlé  ; 
l'usage  de  nourritures  avariées,  iosolîtes/pent 
s'y  introduire;  aux  longs  jeûnes  succède  hm 
surabondance  dangereuse  de  fourrages  socca- 
len ts  ;  le  pansage  ne  s'effectue  plus  à  des  heures 
fixes,  et  même  on  est  fréquemment  dans  l'inH 
possibilité  de  l'effectuer,  car  les  chevaux,  de- 
vant toujours  être  prêts,  restent  souvent  har- 
nachés la  nuit  comme  le  jour  ;  tantôt  il  y  a 
entassement  dans  des  étables,  des  bergeries 
ou  des  lieux  abandonnés  dépourvus  de  crèche 
et  de  râteliers,  où  les  vents  pénètrent  de  toutes 
psrts  ;  tantôt  les  chevaux  bivouaquent  attaches 
à  des  piquets,  exposés  aux  ardeurs  d'an  soleil 
brûlant,  comme  à  une  humidité  froide,  et  4 
toutes  les  autres  intempéries;  Tinaction  lon- 
gue et  complète  en  face  de  l'ennemi,  avec  selle 
et  bride  sur  le  corps ,  est  toute  coup«Divie  de 
marches  forcées,  de  courses  véhémenles;  on 
n'est  pas  même  toujours  sur  des  grandes  roa- 
tes,  mais  sur  le  sable,  au  milieu  des  rochen, 
é  travers  les  haies,  les  taillis,  les  fossés,  dans 
des  terres  molles  labourables;  et  souvent  le 
soir,  après  une  journée  entière  passée  dansées 
fatigues  extrêmes,  point  d'aliments,  pomt  de 
boissons,  quelquefois  même  point  de  repos. 
L'hygiène  ne  peut  anéantir  ces  causes  de  des- 
truction, mais  elle  peut  les  atténuer,  et  si  l'on 
écoutait  ses  conseils,  les  remontes  fourniraient 
des  chevaux  plus  robustes,  plus  capables  de  ré- 
sister aux  chances  désastreuses  de  la  guerre, 
et  l'on  parviendrait  ainsi  i  sauver  des  mHUcrf 
de  chevaux.  Nous  ferons  enfin  remarquer  que 
le  même  modèle  sert  à  peu  prés  a  tous  les  har- 
nachements. ~  Aux  enseignements  du  savant 
professeur  déjà  cité,  il  convient  d'igouter  une 
partie  de  ceux  que  l'on  donne  i  l'Ecole  de 
Saumur,  et  que  nous  tirons,  presque  textoel- 
ment,  du  Cours  d'équiUUûm  mUttaùre  de  cette 
école.  Nous  ne  prononcerons  point  an  sujet 
de  quelques  contradictions  signalées  par  ce 
rapprochement,  en  attendant  que  les  appré- 
ciations de  l'expérience  permettent  de  juger 
en  dernier  ressort. 

On  est  dans  l'impossibilité  de  prescrire  des 
règles  fixes  et  absolues  relativement  aux  ef- 
fets et  à  l'influence  de  l'exercice  et  du  repos, 
parce  qu'elles  doivent  varier  avec  les  diverses 
situations  du  service  militaire.  Toutes  ces  si- 
tuations se  rapportent  à  ïétat  de  paix  et  à  1*^ 
tat  de  guerre.  Le  premier  se  compose  du  sé- 
jour et  du  travail  dans  les  garnisons,  des 
routes  et  marches  A  l'intérieur.  Le  second 
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admet  d'abord  ces  diverses  situations,  mais 
sartoiit  eelle  de  campagne  active»  k  laquelle 
les  bivouacs,  les  sièges ,  les  blocus  que  Ton 
fait  on  ceux  auxquels  on  est  soumis,  les  mar- 
cbes  forcées,  les  privations  de  toute  espèce, 
Fabondancê  de  tontes  choses,  donnent  une 
couleur  particulière  ;  et  cette  situation,  pour 
paraître  au  premier  coup  d'œil  éloignée  de 
Tapplication  de  tout  principe  hygiénique ,  en 
réckme  au  contraire  de  très-positifs,  dont  on 
ne  pourra  pas,  il  est  vrai ,  faire  un  usage  ri- 
goureux, mais  dont  on  s'efforcera  de  tirer  un 
parti  d'aotint  meilleur,  que  les  circonstances 
peuvent  être  pires  et  continuellement  chan- 
geantes. La  première  appréciation  â  faire,  soit 
dans  rétat  de  paix,  soit  dans  Tétat  de  guerre, 
pour  régler  la  répartition  du  travail  et  du  re- 
pos, serait  celle  de  la  somme  et  la  durée  du 
travail  qu'un  cheval  de  selle,  de  trait  ou  de 
bAt  est,  en  raison  de  ces  trois  différents  gen- 
res d'emploi,  en   état  de  soutenir ,  sans  lui 
être  nuisible.  Cette  appréciation  dépend  en 
OBtre  des  qualités  de  Tanimal-,  de  ses  forces, 
de  l'habitude  qu*il  aura  contractée,  des  exer- 
cices auxquels  on  le.  destine,  et  enfin  de  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  nourriture 
qu'il  doit  recevoir.  Mais  ne  voulant  pas  faire 
des  prescriptions  banales,  dont  l'emploi  se- 
rait d'ailleurs  phis  que  difficile,  nous  nous  en 
tiendrons  à  des  observations  générales.  Com- 
mençons par  rétat  de  paix.  —  L'ordre  des 
tnvaux  en  garnison ,  ainsi  que  celui  des  dé- 
tails des  marches  à  l'intérieur,  tels  que  les 
lieu  d'étapes  et  de  séjour,  le  départ,  le  repos 
et  l'arrivée,  ont  été  déterminés  par  des  or- 
donnances et  des  règlements  militaires.  On  y 
apprécie  la  différence  des  saisons,  celle  que 
nécessite  l'âge  des  chevaux  dans  les  travaux 
auxquels  on  peut  les  soumettre ,  et  enfin  la 
nature  et  les  doses  respectives  des  substances 
alknentaires.  L'ordonnance  qui  bornait  le  tra- 
vail de  chaque  cheval  i  une  heure  et  demie  ou 
deux  heures  au  plus  par  jour,  et  seulement 
deux  ou  trois  foi^  par  semaine ,  laissait  ces 
animaux  dans  un  repos  beaucoup  trop  pro- 
longé, et  tontd  fait  contraire  A  leur  destina- 
tion véritable.  Devant  être  dressés  pour  la 
guerre,  il  est  indispensable  de  les  habituer  de 
bonne  heure  aux  fatigues  qui  peuvent  les  at- 
tendre. Un  cheval  de  troupe ,  de  l'âge  de  dix 
ans,  nourri  et  soigné  convenablement,  doit 
travailler  au  moins  deux  heures  par  jour.  Ce 
travail  ne  suffirait  même  pas  pour  habituer 
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ces  chevaux  aux  fatigues,  si  Ton  n'y  joignait 
de  fréquentes  marches  militaires  avec  armes 
et  bagages.  Au  moyen  de  ces  marches,  on  ob- 
tient le  double  avantage  de  tenir  les  chevaux 
constamment  en  haleine,  et  de  faire  connaître 
les  parties  du  harnachement  qui ,  pour  être 
mal  ajustées,  occasionnent  ordinairement  des 
blessures  durant  les  premiers  jours  d'une 
route.  Lorsqu'on  voyage  à  Tintérieur,  la  dis- 
tance des  étapes  est  ordinairement  fixée  à  six 
ou  huit  lieues,  et  le  nombre  des  séjours  à  tous 
les  quatre  jours  :  mais,  au  besoin,  on  pourrait, 
sans  inconvénient  pour  les  chevaux,  faire  des 
étapes  plus  longues  et  retarder  les  séjours. 
Quelle  que  soit  cependant  la  longueur  des  mar- 
ches, il  ne  faut  jamais  négliger  les  haltes  fré- 
quentes et  toutes  les  précautions  que  prescrit 
le  règlement  sur  le  service  de  la  cavalerie,  (our 
faire  la  route,  on  va  ordinairement  à  l'allure 
du  pas,  qui  est  celle  que  le  cheval  peut  sou- 
tenir le  plus  longtemps,  et  qui  rend  presque 
nuls  les  inconvénients  des  à-coups  insépara- 
bles d'une  marche  en  colonne  de  route.  Mais 
cette  allure,  par  sa  lenteur,  prolonge  le  temps 
pendant  lequel  le  cheval  reste  en  chemin  ;  la 
Cicilité  de  tenue  qu'elle  donne  au  cavalier  per- 
met à  celui-ci  de  négliger  sa  position,  de  s'a-  - 
bandonner  sur  la  selle ,  et  de  prendre ,  lors- 
qu'il est  fatigué,  des  positions  qui,  le  met- 
tant hors  de  son  aplomb,  contrarient  les 
mouvements  du  cheval,  le  fatiguent  double- 
ment et  occasionnent  des  blessures.  L'allure 
du  trot  n'offre  pas  ces  inconvénients  ;  elle , 
abrège  la  durée  de  la  marche ,  et  elle  fatigue 
moins  le  cheval  que  toute  autre,  parce  que 
son  aplomb  n'est  pas  sans  cesse  dérangé  par 
l'ébranlement  d'une  assiette  vacillante,  le  ca- 
valier étant  obligé  de  se  lier  aux  mouvements 
de  son  cheval.  Il  est  à  remarquer  toutefois 
que  cette  allure  n'est  possible  i  une  colonne 
de  route  un  peu  étendue,  que  par  intervalle, 
lorsque  le  chemin  est  favorable,  en  observant 
des  distances  soutenues  entre  chaque  fraction 
de  la  colonne.  D'après  le  livre  que  nous  sui- 
vons, les  marches  de  nuit  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été,  et  dans  les  pays  chauds,  ne  pa- 
raîtraient pas  préférables  aux  marches  de 
jour.  «  La  nuit  exige,  de  la  part  du  cheval, 
une  attention  constante  pour  la  sûreté  de  sa 
marche  ;  ses  yeux  et  ses  oreilles  sont  conti- 
nuellement attentifs  ;  aussi  ne  se  livro-t-il  ja- 
mais d  ces  écarts  de  gaieté  qui,  pendant  le 
jour,  témoignent  de  sa  benne  santé  et  de  ses 
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dtçposiMons  fdyorables  à  a9utaQir  les;  fa^pies. 
(>en<Jnn^  les  marches  de  a\iit,  louiour^  a^e^^ 
cieuses ,  |q$  cavaliers  s'abandomiei^t  et  s>n^. 
(J(irmewt  sur  leqrs  cbexam»  qwi  n'eA  ?w^ 
()UQ  piua  gèpés  et  plu3  tôt  fatiguée.  Quand 
le.  jour  e$t  venu,  on  s^'^^rrcte  pour  leur  donuer 
d^  repos  et  leuf  foire  prepdre  iQur  uourrUure, 
Maisy  étQuttés  4e  chaleur  ^aqa  \^  écurie&i  il» 
manfj^tà  pei^e^Qt  cautîuuellweut  dérangé* 
par  le  bruit  QMérifiur^  w  taurroentés  par  lôsi 
U)sec^s>  ilst  pe  peuvent  prendre  auciin  r^T. 
PQs.  ))  ~  0(5cupQnsruaus  waînteuapt  A^Vétat 
4e  cam|)agne.  U  difficulté  ou  ViU)ip<«sibiUté 
dç,  rçiaplir  nm  OU  plusieurs  d^  obligations 
uécçssaires  à  la  c,(msepYatioa  du  cheval»  sa 
pré^eut^Ut  pArtiwlièrement  eq  c^iupagne;  il 
fiv!»  dpnç;,  en  pijpeiHe  circonsiaBccf,  que  le  ca- 
Xa^lier  ùe  «néglige»  absQluweut  rien  de  ce  qu'il 
r^ste  cm  ^Qu  pouvoir  d'&ccomplir  dans  la  but 
dç,  cette  qi^(ne  conservation.  C'est  alors,  daps 
de.s  moinent^  de  crise,  que^  le^  connaissancea 
acquises  par  l'étude  et  Vezpérieuce  vic^nueut 
conseiller  une  multitude  de  précautions  et  de 
soius  qui,  e^  réparant  qu  en  diiu^uiiant  lea 
4ésaYa,ntages  i^  la  position,  waintiftnneut 
Vlipnijeur  dpç  Qorpii,  ç»  concourant  à  lewf 
.  conservation.  Èt^nt  impossible,  comme  non» 
Pavons  4it,  4' établir  4e«i  préceptes  pwitift 
Pftur  cbaque  situation,  on  doit  cberchcp,  en 
Içmps  dft  |g[\^erre,  de  se  rapprocher,  autant 
qjj^'on  le  p^Ht>  4es  précautions  et  des  soins 
^^'ai\  obse.ifY^it  en  t^mps  de  pw*  Slurtout,  il 
îie  rautjjamaisi.  perdre  4q  vue  qu^  le  rejxos  o*^ 
in4i8p^nsable  au  çhçival,  p(i>ur  preudre  sa  nour» 
rUjire  et  réparor  ses  forces,  et,  que  po"r  oeU 
\^  ^kuit  e^§t  le  moment  lé  plus  favorable,  dan* 
iqutç^  Içs  saisons  çt  wis  toutes  les  latitu4es. 
I4,prsque  ranimai  peut  çtr^  placé  dans  une  ha? 
biiatiftn,.cç  coin  n'est  pas  difficile  à  remplir, 
pourvu  qu'on  s'en  occupe,  \^^  Wyouacs  ont 
toujours  des  inconvénients;  ;  le  yçnt,  la  pluie, 
le  froid^  les  grandes  chaleur»*  les  iq^eotes  et 
injile  aqtres  accidents  imprévu?  exposent  le 
cïj^^val,  suivant  les.  saisons,  à  toutes  Iqî^  mh'* 
di'cs  qui  résultent  de  la  (atijue  et  des  arrêt* 
de  transpiration.  Cependant  les  opérations  de 
la  guerre  obligent  souvent,  à  défaut  d'hahita-» 
tipnj,  4.e  mettre  le  cheval  au  bivouac  ;  Son  em- 
placement doit  être  choisi  avec  discernement, 
en  ayant  égard  aux  courants  d'air,  dont  Vin- 
ilueace  est  toujours  plus  ou  moins  dange- 
reuse ;:â  la  Uftture  du  terrain  sur  lequel  le 
cheval  4o.it  reposer  et  prendre  sa  nourriture  ; 
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à  U  pr^lmité  et  à  U  qnaKté-à»  V«iu 
rnbreuver  ;  aux  diapoailMiii»  éê,  litti  qui 
v^t  offrir  un  abri  touiours  ftvèraUe  an  che^ 
vaU  ^oit  que  cet  abri  preffiennc  d'4in  boit, 
d'un  accident  de  teaTaÎB,  au  de  levte  aviia 
cause.  U  ne  faudra  pas  néi^ger  de  doiiMr  â 
l'animal  la  faeililé  do  te  eoucihor  3  povr  cak 
on  lui  fait  une  bonaa  litiém,  on  dessatv»  \n 
sangles  et.  on  leidéliarrossQ  des  partîaa  dn  hap> 
nachemeat  qui  fM>umiieiii  k  génavi,  auUat, 
toutefoiai  f«a  te»  sma&  ae  ceMyyOTaattat 
pas  la  aûvatô  de  la  position  <mi  l'on  se  tram^ 
Un  terrain  trop  humide  an  trop  %ahloniiaa9 
ne  Qonvient  pas  povr  y  dépeaarla  neonrituiv,* 
dans  le  premier  eaa,  le»  a^tmeels  ae  détérto* 
rent  et  se  perdent  par  l'iiumidité  ?  daMs  le  la- 
cond,.  le  sable  se  mêle  aux  alimenta»  oe  fa) 
cause  plus  tard  de»  acoidanta  gnrm  pour  la 
santé  du  cheval,  les  «oiaa  de  pansage  al  da 
propreté  dcâvent  être  d'autant  fdoa  aoraiia» 
îeusement  observés,  .que  k  {^éjoupan  liîtoaae 
est  prolongé.  Si  l'on!  e^i  obligé  de  kîaaer  tes 
chevaux  continueUement  settéa,  on  trovif 
toujours  un  menant  favoraUe  de  leur  vaftal. 
çhir  le  dos,  en  \\A  doniwint  da  Tair  et  an  le 
frottant  avec  une  poigi^.de  paille  pow? 
n^iatenir  la  cireulation.  ïnila,  ai  dea  mante 
forcées,  des  travaux  eJ^traordinamM,  tela  qaa 
le  transport  des  munitions,  VeacoHe  deacwi 
vois^  etc.,  viennei^  4«insHM»feer  )ea  faUinaa,a 
fa^t  veiller  plus  que  jamaia  4  ee  q«e  toa  «a* 
ment&  de  repo^  sioient  ble^  yéywiis  )  pnênop^ 
pour  donner  la  j;^ovmture,  de  \mk\e^  ks  tif» 
con^V^ncefi  (a^orabl.ei^  que  permet  k  akaaiMB 
ou  la  localité;  éviter  autant  que  pemààt  \m 
marches  de  nui^,  et  ne  aéf)i|«r  abonne  oen» 
sion  do  remédier,  par  œa  aaks  et  |Mri« 
moyens  dojit  m  Rownra  di^^ioser»  aux 
4e  dépérissement  4pnt  le  i^hieval  eai  < 
—  Nou^  n'avons  et^vi^iéi  pwtranil  k  Cam 

dans  les  con^idéiMitiona  q«i  pfêeédam  aap  b 
répartition  du  trayait  et  du  repos  an  Uwipada 
paix  et  en  tempf^  de  guerret  ^lea  eomi  égak« 
ment  applicables  au  chevaUe  Irait  at  aa  cIhh 
val  de  bât  ;  mais ,  ce  dernier  n'élant  ttrdkai* 
rement  acheté  qu'au  moment  dM  twMiin,  i 
(ajMt  encore  pl^$  de  aoift  et  d'atie«tè9ii  po» 
que  1^  passage  subit  à  un  nouveau  genre  da 
réf;ime  et  de  travail»  auquel  rien  ne  Ta  pré« 
paré,  ne  lui  devienne  pasfuneate.«.  Le  ser^ 
\i^e  du  train  et  de^  équipage»  de  «aontagaas 
efit  toujours  pémble  eu  campagiH».  il  oidiga 
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ordinairemMi  1m  obevfti»  à  infireb«r  toute 
um  journée;  aussi  !«»  réglemente  leur  auî* 
gsent'-il»  une  ration  pliw  forte  qu'aux  chevaux 
de  «elle,  et  Toa  doit  mettre  à  profit  pour  eux 
tonlM  let  indieaUoD»  qui  ont  été  dooEéea 
pour  les  autres*  Ce  n'est  point  asaes  de  faire 
de  fréquentée  haltes  dans  une  longue  marche, 
il.  faut  encore  savoir  se  ménager  un  repos  un 
peu  prolongét  pour  foire  rafraîchir  les  che- 
vaux, après  avoir  foit  a  peu  près  les  deux  tiers 
de  le  journée.  Cette  reeommandatien  est  aussi 
spécialement  applicaUe  eux  marchea  forcées 
que  lent  les  Neveux  de  cavalerie.  Ce  repos 
aurait  peu  d'utilité,  s'il  ne  servait  à  ùàwb 
prendre  aux  ehevaux  une  nourriture,  qu'on 
déeigiie  seua  le  nom  de  fafraiMtatmmU.  Une 
ou  deux  heures  sont  alors  nécessaires,  parce 
qu'il  importe  de  ne  pas  fiiire  travailler  lèche» 
val  immédiatement  après  qu'il  s'est  repu.  On 
manque  rarement  de  temps  suffieint  pour 
cela,  et  le  hen  ofEder  sait  toi^ours  allier  à 
propos  les  seins  conservateurs  avec  les  pré* 
caulioas  que  réclament  le  service,  la  garde 
et  le  sûreté  de  la  position  où  il  est  placé.  Le 
oheval  chargé  de  traîner  ou  de  porter  un  lourd 
brdeau  s'épuiserait  bientôt,  s'il  était  journel** 
lement  obligé  de  rester  longtemps  en  marche 
seiie  se  rafraîchir,  surtout  s'il  souffrait  de  la 
soif,  la  privation  de  l'eau  lui  étant  singulière- 
ment piréjudiciaUe.  Il  est  superflu  des'airéter 
sur  k  recommandation  de  l'allure  au  pas,  qui 
seule  convient  à  ces  chevaux.  Une  allure  phia 
accélérée  ne  peut  étire  motivée  que  par  des 
cîncooataneBs  particulières  et  pressantes,  dont 
l'occaeion  seule  fait  connaître  la  nécessité. 
Voici  une  indioation  qn!on  peut  trouver  le  cas 
d'uUliser,  Dani  les  pays  de  montagnes,  on 
l'emploi  des  bétes  de  somme  est  habituel,  on 
atUche  à  leur  tète  une  peehe  ou  musette,  en 
tieeu-  de  p^iU»,  cuk  «ou  bourre,  dans  laquelle 
on  place  du  foûu.Ainsi  l'animal  mange  en 
merehuat,  et  peut  beîre  «ans  danger  la  pre« 
mîêre.  eai^  qu'il  trouve.  Le  grain  dont  on  le 
nourrit  lui  est  aussi  donné  de  la  même  ma«< 
niére.  Par  ce  mioyen,  on  peut  foire  une  Ion** 
gue  marchoy  et  se  contenter  de  quelques  hal« 
teedepeu  de;durée* 

jRégme  dM  cheval  de  trmL  Ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  relativ^uejit  au  cheval  de  selle  s*ap<- 
plique  généralement  au  cheval  de  trail.  Il 
noua  reste  à  jouter  ici  quelques  détails  qui 
lui  sont  particuliers.  Ce  n^est  pas  au  moment 
d'attelei^  que  le  postlUon,  le  cocher,  le  rou- 


lier  doivent  attendre  pour  examiner  si  la  voi- 
ture et  lee  harnais  sont  en  bon  état,  si  les 
chevaux  sont  ferrés  et  assis  sur  leurs  fers, 
s'ila  sont  bien  panséS)  etc.  Se  entreprenant 
un  long  voyage,  il  est  in^spensaMe  qu'Us  se 
munissent,  le  plus  possible,  de  cordes,  de  fers, 
de  clous,  de  cure-pieds,  d'onguent  de  pied, 
de  pièces  d'équipage  de  rechange.  Une  Journée 
d'une  seule  traite  n'est  point  possible  pour 
lee  chevaux  de  trail  qui  ne  sont  pas  relevés 
par  des  relais,  et  qui ,  en  général,  restent 
plus  longtemps  en  route  que  ceux  de  selle  ; 
leur  halte  doit  être  plus  longue,  afin  qu'ils 
aient  le  tempe  de  ee  reposer  et  de  man- 
ger. Grogttier  dit  que  les  énormes  chevaux  de 
halage  du  Rhône  meurent  fréquemment  d'in- 
digestion, parce  qu'on  ne  leur  accorde  que 
quelques  insUntsponr  prendreleur  eopîeux  re- 
pas. L'attehige  qu'on  soumet  à  différentes  al- 
lures devra,  à  moins  d'impossibilité,  soutenir 
la  plut  vive  au  milieu  de  la  marche.  Il  serait 
convenable  que  les  équipages,  même  les  plus 
rapides,  commençassent  et  finissent  au  pas 
leur  journée.  Cette  précaution  a  plus  d'im- 
portance pour  lee  chevaux  de  tirage  accéléré 
que  pour  les  chevaux  de  selle,  parce  qu'on 
n'exige  pas  de  ces  derniers^  sauf  des  circon- 
stances extraordinaires,  un  déploiement  de 
forces  piusculaires  aussi  grand  et  aussi  sou- 
tenu. La  variété  d'allure  est,  pour  les  che- 
vaux vigoureux,  agréable  et  hygiénique,  et, 
par  conséquent,  il  est  bon,  sur  une  route  ho- 
risontele,  de  mener  alternativement  les  car- 
rosses et  les  messageries  au  trot  et  au  pas. 
Le  cheval  unique,  sage  et  docile,  doit  être  aban- 
donné à  lui-même  en  bon  chemin.  La  même 
liberté  peut  être  accordée  i  l'attelage  multiple 
appareillé  et  bien  dressé.  Cette  confiance  sem- 
ble donner  de  la  fierté  aux  animaux,  et  leur 
ardeur  en  est  ranimée.  Lorsqu'on  arrive  à 
une  certaine  distance  d'une  montée,  on  ra- 
lentit le  pas,  afin  de  ménager  aux  chevaux 
l'haleine  pour  gravir  la  côte  ;  si  celle-ci  est 
longue,  on  arrête  avant  d'avoir  atteint  le  som- 
met, en  prenant  la  précaution  de  prévenir  le 
mouvement  rétrograde  des  roues  ;  on  s'arrête 
aussi  à  la  cime.  Des  renforts  doivent  se  trou- 
ver au  bas  de  chaque  montée  considérable. 
Pour  descendre  une  pente  rapide,  il  faut  sou- 
tenir les  chevaux  d'une  main  ferme  ;  il  ne  se- 
rait plus  temps  de  les  contenir  s'ils  s'échap- 
paient, si  la  voiture  les  dominait;  on  dimi- 
nue alore  le  danger  en  les  abandonnant  à  leur 
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mpétuositéy  et  même  en  Texcitaiit.  Mais  il  est 
des  moyens  propres  à  prévenir  ces  sortes  de 
dangers  :  ils  consistent  dans  Tenrayement  de 
Tune  des  roues  de  derrière,  dans  le  dételle- 
ment  d'une  partie  de  l'attelage,  dans  le  contre- 
poids produit  par  des  chevaux  qu'on  attelle  et 
qu'on  lait  marcher  le  plus  lentement  possible 
derrière  la  voiture.  Il  arrive  assez  souvent 
que  le  limonier  vient  à  s'abattre  ;  dans  ce  cas, 
on  fait,  autant  que  possible,  un  contre-poids 
derrière  la  voiture,  on  soulève  les  brancards, 
on  délie,  on  déboucle  les  harnais  ou  on 
les  coupe.  Une  fois  que  le  cheval  est  libre, 
on  le  laisse  tranquille  pendant  quelques  ins- 
tants, au  lieu  de  l'accabler  de  coups.  Les  che- 
vaux de  trait  sont  plus  exposés  que  ceux  de 
selle  à  la  brutalité  des  hommes  qui  les  con- 
duisent ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  charre- 
tiers, les  rouliers,  même  les  postillons  et  les 
cochers,  prendre  de  la  faiblesse  pour  de  la 
mauvaise  volonté,  s'acharner  sur  un  ou  plu- 
sieurs de  leurs  malheureux  chevaux,  et  pous- 
ser les  choses  au  point  de  les  décourager,  de 
les  abrutir,  de  les  ruiner;  d'autres  frappent  à 
coups  redoublés  avec  le  manche  du  fouet  ou 
avec  un  bâton  sur  la  tête,  le  dos,  les  jarrets 
de  ces  pauvres  Minimaux.  Ces  actes  de  bru- 
talité de  la  part  des  valets  devraient  être  pu- 
nis par  le  renvoi  de  ceux-ci,  sans  espoir  de 
trouver  de  nouveaux  maîtres.  Gomme  les  jam- 
bes des  chevaux  de  trait  se  fatiguent  plus  que 
celles  des  chevaux  de  selle,  surtout  dans  le 
limonier,  cette  partie  mérite  une  grande  at- 
tention ;  on  la  frictionne  avec  des  liniments. 
Voy.  Ghkval  db  trait. 

Régime  du  veri.  Pour  ce  qui  est  des  régies 
de  ce  régime,  Yoy.  Vbrt. 

RÉGIME  DU  GHEVàL  DE  GUERRE.  Yoy.  Rb- 

GIMB. 

RÉGIME  DU  GHEVAL  DE  SELLE.  Voy.  Ré- 

GIMB. 

RÉGIME  DU  CHEVAL  DE  TRAIT.  Voy.  Rb- 

filMB. 

RÉGION,  s.  f.  Du  latin  regio,  pays,  contrée  : 
espace  déterminé  et  plus  ou  moins  exactement 
circonscrit.  —  En  anatomie  on  appelle  ainsi 
des  espaces  déterminés  de  la  surface  du  corps  et 
des  os  :  région  lombaire^  région  ombUicaUf 
région  hypogastrique,  etc. 

RÉGLISSE,  s.  f.  En  latin  glycyrrhiza.  Plante 
vivacc,  qui  croit  spontanément  en  Italie  et  en 
Espagne,  et  que  Ion  cultive  dans  quelques 
parties  méridionales  de  la  France.  Sa  racine 
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est  la  seule  partie  donton  fasse  «sage  en  hîp- 
piatrique;  celle  qu'on  récolle  en  France  con- 
tient moins  de  principe  sucré.  La  rtdne  de 
réglisse  est  longue,  cylindrique,  de  la  gros- 
seur du  doigt,  d'un  brun  cendré  extérieure 
ment,  jaune  intérieurement,  d'une  odeur  fri- 
ble  et  d'une  saveur  sucrée  un  peu  acre.  On 
doit  rejeter  celle  dont  la  teinte  est  rousse  oa 
grisâtre,  car  ces  couleurs  indiquent  qu'elle  a 
été  altérée  par  vétusté  ou  par  l'humidilé. 
Cette  racine  est  douée  de  propriétés  rafraî- 
chissantes et  adoucissantes.  Coupée  par  pe- 
tits morceaux,  on  la  traite  par  la  macmtîn 
dans  l'eau  froide  ou  par  l'eau  tiède,  et  on  a 
retire  le  principe  sucré.  Mais  le  plus  souvent, 
on  l'administre  à  l'état  de  poudre,  qui  eil 
d'un  jaune  fauve,  sans  odeur,  d^une  saveir 
douce  et  légèrement  acre.  La  poudre  de  ré- 
glisse est  aussi  traitée  par  l'eau  tiède  ;  on  l'a- 
nit  en  outre  fréquemment  au  miel  pour  com- 
poser des  électuaires  très-adoucissants  qu'on 
donne  contre  la  toux,  notamment  lorsque 
celle-ci  provient  d'une  inflammation  du  h- 
rynx  ou  des  bronches.  On  préfère  la  racine 
de  réglisse  à  celle  de  guimauve,  comme  étant 
moins  chère.  La  dose  est  de  60  à  lâD  gram- 
mes. 

RÈGNE,  s.  m.  En  latin  regnum,  du  verk 
regere,  gouverner.  On  appelle  règnes  ^  de 
grandes  divisions  qui  embrassent  tons  ks 
corps  de  la  nature.  Ainsi,  on  dit  règne  mM- 
rai,  règne  végétal,  règne  animal  ;  ou  bien,  k 
règne  inorganique,  comprenant  les  miné- 
raux, et  le  règne  organique,  renfermant  les 
végétaux  et  \es  animaux  de  toute  espèce. 

RÉGULE  D'ANTIMOINE,  s.  m.  En  laUn  fls- 
timonium  stibium,  ANTIMOINE.  On  donnée* 
nom  à  l'antimoine  pur,  métal  qui,  sous  cette 
forme,  n'est  pas  compris  dans  le  nombre  des 
médicaments.  Vantimùine  a  été  découvert 
par  un  moine  allemand  nommé  Rasile  Vakn- 
tin,  qui  cherchait  la  pierre  phflosophale,  et 
qui  ayant  jeté  le  résidu  de  ses  expérienoes 
aux  pourceaux,  reconnut  que  ceux  qui  ei 
avaient  mangé  étaient  devenus  très-gras,  la 
fantaisie  lui  prit  de  faire  le  même  essai  sur  ses 
confrères,  mais  la  dose  étant  trop  forte,  ces 
religieux  en  moururent.  De  là  le  nom  d'anti- 
moine qu'on  donna  par  la  suite  à  ce  roiné- 
raL^ 

RÉGULIER,  adj.  Se  dit  du  pouls,  dans  cer- 
taines conditions.  Voy.  Pouls. 
REIN.  s.  m.  (Anat.)  En  lat.  ren,  rems;  eo 
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grec  népkros.  Les  reins  ^  vulgairement  dits 
rognons,  sont  des  organes  glanduleux,  rou- 
geâtres,  aplatis,  triangulaires,  au  nombre  de 
deux,  placés  dans  la  région  sous-lombaire,  et 
fixés  hors  du  péritoine,  Tun  à  droite,  Tautre 
é  gauche.  Si  on  les  partage  selon  leur  épais- 
seur en  deux  parties  à  peu  prés  égales,  on  re- 
marque Â  rintérieur  une  cavité'  irréguliére 
qu'on  nomme  sinus  ou  bassinet.  Chaque  rein 
est  pourvu  d'un  long  canal  excréteur  appelé 
uretère,  destiné  à  transmettre  l'humeur  sé- 
crétée dans  la  vessie.  La  structure  des  reins, 
résultant  d'un   parenchyme    ferme  et  d'un 
grand  appareil  vasculaire,  offre  deux  couches 
îirlimement  réunies,  mais  distinctes;  Tune 
extérieure,  corticale  ou  cendrée,  se  compose 
de  granulations  et  d'une  espèce  de  réseau  vas* 
culaire;   l'autre  intérieure,    tubuleuse   ou 
rayonnée,  parait  être  formée  d'un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  séreux,  déliés,  se  réunissant 
de  proche  en  proche  et  formant  des  tubes  ou 
canaux  qui  se  terminent  par  plusieurs  ouver- 
tures placées  les  unes  contre  les  autres  à  la 
surface  du  bassinet.  Celui-ci  est  un  réservoir 
dans  lequel  est  exhalée  et  dé{)osée  Thumeur 
sécrétée,  et  d'où  émane  Turetére,  qui,  jus- 
qu'à l'entrée  du  bassin,  se  trouve  placé  hors 
du  péritoine,  puis  le  traverse  et  s'approche 
insensiblement  de  la  vessie,  dans  laquelle  il 
s'ouvre  un  peu  en  avant  de  son  col,  en  péné- 
trant obliquement  les  parois  de  ce  réservoir 
nrinaire.  Cette  insertion  oblique,  favorable  â 
'  l'abord  de  la  liqueur  dans  la  cavité  de  la  ves- 
sie, forme  un  obstacle  invincible  â  la  sortie  du 
fluide  par  la  même  voie  qu'il  est  entré.  L'u- 
retére,  dont  le  diamètre  surpasse  de  beaucoup 
celui  d'une  plume  â  écrire,  se  compose  de 
deux  membranes  blanchâtres,  superposées  et 
unies  par  du  tissu  lamineux  ;  l'externe,  qui 
est  formée  de  fibres  charnues,  longitudinales, 
opère  la  contraction  du  canal  de  manière  à 
pousser   l'humeur  charriée  dans  la  vessie; 
l'autre  est  folliculeuse  et  enduite  â  sa  surface 
libre  d'un  mucus  glaireux  jaunâtre.  Les  vais- 
seaux des  reins  sont  en  grand  nombre  et  très- 
rameux;  les  nerfs  aussi  sont  fort  nombreux, 
les  reins  ont  pour  office  de  sécréter  l'urine 
qui  s'exhale  dans  le  bassinet,  d'où  elle  est 
transmise  par  les  uretères  dans  la  vessie.  Cette 
sécrétion  devient  plus  active  toutes  les  fois  que 
la  perspiration  cutanée  Test  moins,  quelle- 
qu'en  soit  la  cause;  elle  diminue  dans  le  cas 
contraire. 


Reins  succenturiaux  ou  capsules  surré- 
nales. On  nomme  ainsi  deux  petits  corps  al- 
longés, brunâtres,  aplatis,  minces,  situés  l'un 
â  droite  et  l'autre  à  gauche,  en  avant  de  cha- 
que rein,  hors  du  péritoine.  Leur  usage  est 
inconnu. 
REIN  DOUBLE.  Voy.  Dos. 
REINS,  s.  m.  p.  (Ext.)  Les  reins,  situés  en 
arrière  du  dos,  dont  ils  suivent  la  direction, 
ont  pour  base  les  vertèbres  lombaires.  La  bonté 
d'un  cheval  dépend  beaucoup  de  la  conforma- 
tion de  ses  reins.  Cette  partie  étant  le  point 
central  de  tous  les  mouvements,  doit  présen- 
ter le  degré  de  force,  de  solidité,  de  souplesse 
nécessaires  à  l'action  de  toutes  les  parties.  Les 
reins  doivent  être  courts  et  larges,  surtout 
dans  les  chevaux  de  trait;  la  trop  grande 
brièveté  des  reins,  dans  un  cheval  de  selle,  a 
le  double  inconvénient  de  laisser  trop  ressen- 
tir au  cavalier  les  réactions  du  terrain,  et  de 
mettre  obstacle  d  la  vitesse  des  allures.  Il  faut 
en  outre  que  les  reins  soient  souples  â  la  pres- 
sion des  doigts.  Cette  souplesse  se  reconnaît 
en  pinçant  sur  l'épine  dorsale;  si  le  cheval 
ne  fléchit  pas  aussitôt,  c'est  un  indice  de  rai- 
deur et  d'msensibilité  que  l'on  remarque  tou- 
jours dans  les  maladies  graves  de  cet  animal, 
et  l'on  considère  comme  un  augure  favorable 
le  retour  de  la  sensibilité  dans  cette  partie.— 
Les  reins  peuvent  être  trop  longs,  trop  élevés 
ou  trop  bas.  Les  reins  élevés  et  tranchants^  ou 
aro-boutés,  rendent  les  réactions  fort  dures  et 
sont  par  conséquent  défectueux  dans  un  cheval 
de  selle.  Les  reins  longs  sont  toujours  faibles 
et  constituent  un  défaut  grave,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  service  auquel  un  cheval  est  des- 
tiné. Les  reins  bas  sont  également  faibles^  car 
ils  pèchent  par  l'excès  de  flexibilité  et  de  sou- 
plesse. Les  chevaux  dont  les  reins  sont  faibles 
reculent  difficilement,  forgent  au  trot  et  se 
bercent  en  marchant.  On  appelle  doubles^  les 
rems  marqués  par  un  sillon  profond  entre  les 
parties  musculaires  qui  s'élèvent  de  chaque 
côté.  Cette  disposition,  qui  se  fait  remarquer 
dans  les  gros  chevaux  de  trait  de  belle  race, 
est  regardée  comme  conformation  par  excel- 
lence du  cheval  de  trait.  Les  reins  sont  géné- 
ralement une  marque  distinctive  des  races. 

Avoir  du  rein  ou  des  reinSj  se  dit  d'un  che- 
val vigoureux  dont  les  reins  se  font  sentir  aux 
reins  du  cavalier  par  des  mouvements  durs  et 
secs. 
Coup  de  reins.  Mouvement  par  lequel  le 
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cheval  raidit  les  reins  pour  résiftUr  à  raelion 
du  cavalier»  actioa  ({ui  expose  ceUii^ci  à  per- 
dre son  aplomb. 

Court  des  reins,  11  ge  dit  d'uB  cheval  qui 
pèche  par  une  trop  grande  brièveté  de  la  co- 
lonne lombaire.  Celte  conformation  est  recher- 
chée dans  un  cheval  de  trait;  mais  dans  un 
cheval  de  selle  elle  oiiTre  le  double  inconvé- 
nient de  laisser  trop  ressentir  au  cavalier  les 
réactions  du  terrain,  et  de  nuire  à  la  célérité 
de  Tallure^  surtout  dans  les  chevaux  droite 
ionUés, 

Plier  lê$  reins  ou  rendre  les  rêinà.  Action 
du  cheval  qui  aplatit  sa  croupe  en  galopante 
C'est  Topposé  d'avoir  les  reins  hauts^ 

Les  reins  sont  sujets  à  des  efforts^  à  des 
blessures  et  à  d'autres  maladies.  Yoy<  Erroat^ 
et  Maladus  bbs  aiins. 

Les  maquignons  né  négligent  rien  pour  ca-^ 
cher  ou  pour  dissimuler  les  traces  des  mala^ 
diei  de  reins.  11  est  dose  important  de  faire 
retirer  la  couverture  aui  ehevaui  qu'ils  met« 
tant  en  vente,  pour  s'assurer  qu'elle  ae  sert 
pas  à  cacher  quelques  Usiohs  de  ces  parties» 
lésions  qui  ont  paiibis  de  la  gravité. 
REINS  ÂRG-BOUTÉS.  Yoy.  Rum. 
REINSDOUBLES.Yoy.Rims. 
REINS  TRANCHANTS.  Yoy.  Rfenis. 
REINS  TROP  RAS.  Yoy.Rims. 
REINS  TROP  ÉLEYÉS.  Voy.  Rims, 
.  .  REINS  TROP  LONGS.  Yoy .  Rsiis . 

REITRfi.  s,  m.  De  Falkmaild  reiteTf  qtti  si- 
gnifie cavalier.  Cavalier  allemand,  en  lat. 
equeê  germanious  ou  teutoniovs.  Les  reitres 
tinrent  en  France  durant  la  régence  de  Gathe^ 
rÎÉc  de  Médicis.  Le  %i  novembre  ili8T  ces 
reitres  ou  lansquenet:;  furent  défaits  d  Aunau. 
C'était  un  corps  de  (roiipes  allemandat,  que 
le  roi  de  Navarre  avait  appelé  au  seeours  des 
calvinistes,  jusqu'au  nMnbre  de  SS^OOO  hom- 
mes. 

RELAGHAM.  adj.ïn  lat«  loatans.  Médioa- 
ment  propre  à  combattre  la  tension  ou  Téré- 
Ihîime  deâ  tissus  vivants,  tant  à  l'extérieur 
qu'à  rintérieur«  Les  mudlaglneux,  et  en  gé- 
néral les  érooUients  et  les  adoucissants,  appar- 
tiennent à  la  classe  des  médicaments  reld- 
chanU. 

RELACHEMENT,  s.  m,lin\9ti.pn}lap8UStpro- 
eidetUia.  Laxité  excessive  des  parties  molles,  in- 
ternes ou  externes.  Cet  état  est  l'effet  soit  de  la 
perte  de  la  ténacité  ou  de  l'élasticité  naturelle 
des  parties^  soit  de  FafikiUissemoit  éM  or- 


ganes qui  les  environnent  et  les  maimieiineat. 
RELACHEMENT  DES  PAUPIÈRES.  Yoy.  Bii- 

PIASOPTOSB. 

RELAIS,  s.  m.  En  lat.  veredi  récentes.  Che- 
vaux frais  qu'on  poste  en  quelque  endroit 
pour  s'en  servir  en  remplacement  de  reai 
qu'on  quitte.  Le  relais  (en  lat.  statio)  est  aussi 
le  lieu  ou  Ton  place  ces  chevaux^  A  la  fin  de 
1845  on  comptait  en  France  environ  f  ,900  ra- 
idis de  poste.  Prendre  des  relais ,  placer  dis 
relaiSj  avoir  de»  relais, 

RELAYER,  v.  Prendre  des  chevaux  de  re- 
lais,  des  chevaux  frais.  Relayer  de  chetMMX; 
nous  relayâmes  à  tel  endroit,  Voy.  Rbla». 

RELEYÉ.  s.  m.  En  termes  de  maréchalerie, 
on  appelle  relevé ,  Touvrage  qui  consiste  i 
lever  le  fer  d'un  cheval  et  à  le  rattacher. 

RELEYÉ.  adj.  Se  dit  de  certains  airs  de  mt- 
nége  dans  lesquels  le  cheval  s'élève  plus  hast 
que  le  terre-à-terre ,  et  manié  à  courbettes,  k 
croupades ,  à  ballottades.  On  dît  aussi  un  pas 
relevé,  des  passades  relevées, 

RELEYER.  v.  C'est  obliger  le  cheval  à  por- 
ter e%  beau  lieu,  c'est-à-dire  sur  les  hanches; 
le  forcer  à  bien  placer  sa  tête  lorsqu'il  porte 
bas,  ou  qu'il  s*arme. 

Relever  se  dit  aussi  des  chevaux  qui  oia  le 
galop  élevé,  c'est-»à-dire  qui  lèvent  les  piels 
très-haut  en  galopant.  Les  ehevatix  anglais  se 
relèvent  point. 

RELEVER  UN  CHEVAL.  Voy.  RiiMi, 
\^  parag. 

RELEVER  UN  FËR.  Opération  de  marécba- 
lerie  qui  consiste  à  ôter  un  fer  qui  branle,  fX 
n  le  rattacher  solidement* 

REMBOURRER  UNE  SELLE  on  tJN  BAT. 
C'c<9t  mettre  du  crin  ou  de  la  bounti  dans  les 
panneaux. 

REMEDE,  s.  m.  En  lat.  remedhAfi^,  Toatee 
qui  peut  déterminer  un  changemeitt  saluttire 
dans  l'économie  en  général,  on  dans  un  orgaïc 
en  particulier,  est  un  remède, 

REMEDE  ACTIF.  Voy.  Acm. 

se  REMETTRE  ffif  SBLLS.  C'est  r^rendre 
sen  assieîU. 

REMIS,  adj.  Se  dit  d'un  eheval  à  qui  roo  i 
appris  de  nouveau  ks  exercices  du  «tanége 
qu'on  lui  avait  laissé  oublier  soit  par  négli- 
gence, soit  pour  ikvoir  été  mené  par  des  ca- 
valiers ignorants.  Cheioal  remis,  bien  tends. 

REMISE,  s.  f.  Renfoncement  pratiqué  dans 
une  cour ,  sous  un  corps  de  logis ,  ou  sois  un 
hangar ,  pour  y  placer  une  ou  plusieun  voi- 
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Urcs  é  rttbri  des  îajUi^  éa  tiittpi.  ifMUrè 

«ne  ea/èc^  «(Mi«  la  remi»e;  mH^é  «n  C(t6rto- 
Ut  dans  ta  rimise,  Ilyaéé  belles  remises  dan^ 
M(  héteL  -^  Rtmiêe  sa  dit  aussi  d'\ttl  oérm^^ 
de  loua|$6.  LoiMêr  «fis  rmiiêe;  prendre  «He  ^ 

BëMISËR.  t.  Placer  tous  une  remise.  R^srM^ 
ser  une  wHlurt,  €c  cocher  a  eu  bien  dé  h 
peilie  à  refni8er% 

RÉMIi^ON.  6i  f.  finkt.  remiêèii»,  du  vêTbe 
remitt9re,  rtMck^r.  GesBation  piuB  ou  moia^ 
complète  et  mtMiëaUitléa  des  symptômes  d'un^ 
kBAladie  aiguë  ;  iat»rvaile  qui  si^pare  left  r&- 
éottbieKMits  d'Une  nialadie  conilt^ue.  Les 
f^iteionaBoui,  en  général,  d'un  bouôugurè; 
aiaia  ioraqu'elles  deviennetil  slâtionnaire»  6fi 
de  n9ifis  eh  muina  iong^ea»  on  doit  ttaiudrè 
ttoe  termiiiaiaon  funeste. 

BfiMlTTENT»  fiMfis  àdj.  En  laL  remUtéfts 
(même  étjm.).  On  dénigre  ainsi  lea  maladies 
qtii  ofFrent  dea  aUernatii^es  de  plu.s  ou  de 
moins  dans  riutenslté  de  leurs  symplômcs^  Ce 
aM4  ne  s'applique»  en  général)  qu'auï  fièvres. 
BËMOLA^.  a»  f.  G'eat  la  même  chose 
if^eniimêllnrei  Voy.  fce  mot. 

REMONTE.  c<  fi  r^om  qui ,  Untôt  coUeclif , 
désigne  ud  ccrifiki  bOmbre  de  chevaux  ache- 
tés pour  compléter  les  corps  de  cavalerie,  eh 
reoiplaGemont  de  ceuk  que  les  combaiH ,  les 
accidents,  les  maladies,  Tâge  ou  les  fatigues 
ontdétraiu  od  mis  hors  d'éul  de  servir  ;  et, 
tantôt  atlioDiial,  isigiiifte  rexécutton  de  la  eora- 
missidti  donnée  aux  personnes  qui  font  ou  vont 
faire  ceb  acitats.  Plusieurs  qualité»  essentielles 
Mut  4  rechercher  pour  le  choix  des  ofiltiers 
chargés  de oe  shin.  Uae  habile  mânièrede  trai- 
ter et  de  conclure  ht  marchés  doité'unirche^ 
eéx  avec  un*  aévére  probité»  11  est,  de  plus, 
ifidispensabU  qu'ils  niaieiit  bien  au  bit  dea  lo- 
calités, qu'ils  connaissent  parfaitement  les 
propriétés  spécilquea  du  cheval,  pour  «on  ap- 
pli4»tiott  à  l'arme  ou  au  sértice  qu'^^^  ^^^^  ^^* 
vaei  qu'ils  tacheiit  déterminer  judicieusement 
las  meilteurs  moyens  tle  conserver  en  état  de 
vigueur  les  enjeis  acheté!» ,  et  cela  ,  en  raisoh 
&  phis  m  moins  long  trajet  a  faire,  des  ac- 
ddeots  de  la  température ,  dit  chahgement  de 
nourriture  et  de  Topportunité  d'une  C&sira- 
liott  antérieure  à  l'achat ,  oU  à  opérer  après 
l'arrivée  an  Heu  de  destination.  Les  corps 
pourvoyaient  directement  à  leui*s  remontes 
avant  l'époque  de  HT90;  et  c'est  le  mode  de 
remplacitteàiftiiqnelouâ  toujours  eu  recdai^ 


dépttia  dkns  la  cas  d'Urgétiçè.  Àtljouhi'tiiîi 
c^est  radmini^tration  de  la  guerre'  qui  se 
charge  elle-niéti\e  d'envoyer  ides  officiers 
en  remotite ,  et  qtiî  rénntt  dans  des  èlablissej^ 
ment^  placés  soils  sa  dépendailce  les  chevaux 
qillls  ont  achetés,  pour* les  faii!è  ensuite  co'ur 
dulrc  aitï  régiments  dohl  il  ftiûl  fcomplélér 
l'effectif.  Ce  service  gèniràl  est.  divisé  efn  ^U 
vers  di^pôts  de  refonte  êiabl)s  àâns  les  can- 
tons producteurs,  et  hssëi  A  pofléb  dii  nôui*- 
W^Sfcur  pour  qtie  l*on  puî^feè  éviter  le  cbucoùri 
Intermédiaire  des  marchanàs.  Ces  déjiols  ont 
un  Certain  tiothbrè  de  stïdciirsalôs,  sans  comp- 
ter les  annexes.  A  cliaCUliè  de  ces  succursa- 
les, ainsi  qu'i  chaqiie  dépôt,  èôiil  àt\aclièsles 
officiers  achtléUrs,  dont  le  (ieNX)ir'  est  de  par*- 

courir  les  communes ,  pour  se  tenir  èicacie- 

meiit  informés  de  rèlat  des  écuries  de  leur 
eirt:ohscrlptioh ,  ht)rs  de  laquelle  II  leur  ésl 
interdit  d'effectuer  des  achats.  Le  système  jles 
dépôts  de  remonte  tt*a  pas  le  suffrage  de  eéiix 
t|uî  voudraient  lUl  voir  préférer  le  môdë'dt'i-j- 
chat  direct  par  lès  cùrps.  Ces  personnes  pré- 
tendent, pour  prihcîpalc  objection,  que  le  cl^ 
pôl  ne  présente  qu'une  responsabilité  trop 
partagée  j^oUr  n'être  pas  illusoire,  et  ajoutent 
que  lepeu  de  ménfcigcmeht  qu'où  a  ppur  les  cliè- 
taul  qui  ett  victtUent,  expose  ces  JfeUUes  anîr 
maux  â  manquer  souvent,  dans  leiîrs  premières 
fttigucs,  de  cette  attention,  àe  té  régime  doux 
qui  leur  sont  dé  toUte  ftéCéSslté  ;  làùdis  qU'ils 
ne  sont  pas  privés  de. ces  Soins  ^uârld  l'a  res- 
ponsabilité de  Vôftcler  désigné  polii*  l'adhtft 
ue  cesse  qu*du  Uloinenl  où  lés  ChéVàuX  sdht 
admis  dans  TescadroU.  Mais  toUteS  les  objec- 
tions contre  leS  dépôts  pourraient  faCîleriienl 

être  réduites  au  néant  ;  Il  fàudràli  pour  ée% 
au  Heu  de  diriger,  comme  oh  le  pratique  Ac- 
tuellement ,  les  Jeunes  chevAux  siii:  les  règi^ 
ments  presque  aussitôt  api^éé  leur  entrée  aii 
dépôt ,  les  y  laisser  plus  longtemps  pour  les 

habituer  ^à  la  v-îe  militaire,  qui  bét  feôùverit 
bien  différente  dfe  celle  qUMfe  ont  quittée  ;  îTs 
auraient ,  en  outre ,  le  temps  de  Jeter  îeijr 
gourme,  de  faire  leurs  dcriiléres  âcrtts ,  de  se 
remettre  des  suites  de  la  casti^àtîoii.  Si  leiir 
séjour  au  dépàt  était  assfez  Ibn^  (dtx-hu(t  mois, 
par  exemple),  ôri  y  ferait  aussi  leur  éducation. 
Excepté  les  cas  de  nécessité,  oh  ne  les  met- 
trait en  route  que  par  Un  temps  fâvoràtle. 
L'oubli  de  ces  précautions  cause  souvent, 
dans  les  régimentîà,  la  perte  d*un  grand  nom- 
bre de  chevaux,  il  parait,  d'ailleurs,  que  f  ad- 
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ininistration  de  la  guerre  n'est  pas  disposée  à 
renoncer  aux  dépôts  de  remonte ,  puisqu'elle 
▼eut  en  combiner  la  régie  avec  celle  des  dé- 
pôts d'étalons ,  afin  d^  entretenir  des  repro- 
ducteurs et  de  les  répandre  régulièrement 
où  ils  sont  nécessaires  pour  Tamélioration 
des  races,  ne  jugeant  pas  apparemment  qu'il 
«oit  prudent  de  8*en  rapporter  tout  à  fait  à 
rindustrie  priyée ,  pour  une  production  i  la- 
quelle le  sol  de  la  France,  relatirement  à  l'em- 
ploi qui  lui  est  donné ,  n'a  pas  encore  paru 
suffire ,  et  dont  la  pénurie ,  pour  ce  qui  est 
des  chevaux  de  guerre ,  pourrait  laisser  notre 
pays  à  la  discrétion  des  peuples  qui,  dans  cei^ 
tains  cas,  auraient  intérêt  à  Toir  diminuer  sa 
puissance.  Il  y  aurait  donc  de  la  témérité  à 
trancher  sans  délai  sur  les  raisons  que  peut 
«Toir  le  gouvernement  d'intervenir  de  longue 
main  dans  la  production  des  remontes.  Il  suf- 
fira de  considérer  que  les  pertes  de  notre  ca- 
valerie sont  plus  ffrandes  que  celles  qu'on 
éprouve  dans  les  Etats  voisins.  En  Angle- 
terre, en  Prusse,  en  Autriche,  la  remonte 
est  calculée  au  dixième:  chez  nous,  avant 
1830,  du  septième  au  huitième  ;  depuis  1855, 
du  cinquième  au  sixième ,  et  cette  dispropor- 
tion, qui  parait  incessamment  progressive, 
deviendrait  désastreuse  en  temps  de  guerre,  si 
l'on  ne  se  prenait  d'avance  à  fomenter ,  par 
tous  les  moyens  praticables,  l'amélioration  et 
la  multiplication  des  chevaux  français  de  cette 
espèce,  bien  connus  pour  être  à  Tépreuve  des 
plus  rudes  fatigues  militaires ,  et  qui ,  à  ce 
titre ,  méritent  qu'on  les  mette  au  nombre 
des  principaux  éléments  de  la  force  nationale. 
Nous  ferons  remarquer,  à  cet  égard,  que  des 
hommes  compétents  voudraient  que  le  prix 
fixé  pour  l'achat  des  chevaux  de  troupe  fût 
plus  élevé  ;  le  Trésor  en  serait  amplement  dé- 
dommagé par  une  plus  grande  longévité  mili- 
tairedes  chevaux.  «  Siles  éleveurs,  ditGrognier, 
avaient  la  certitude  de  vendre  avec  bénéfice, 
ils  produiraient  plus  que  ne  demande  la  guerre 
dans  les  temps  ordinaires ,  d'où  résulteraient 
de  grandes  ressources  en  réserve  pour  les  be- 
soins pressants;  en  attendant,  il  y  aurait 
abondance  de  bons  chevaux  pour  l'agriculture, 
le  commerce ,  le  luxe ,  et  nous  n'achèterions 
pas  de  l'étranger,  pour  les  divers  services 
ainsi  que  pour  celui  de  la  guerre,  des  chevaux 
qui,  le  plus  souvent ,  sont  le  rebut  de  ses 
races.  »  L'Age  entre  cinq  et  sept  ans  est  celui 
que  Ton  propose  comme  le  plus  approprié 


pour  des  chevaux  de  troupe.  On  lit  éêM  le 
Journal  des  haras:  «.  .  .  .  Quel  que  soit  le 
mode  de  remonte  adopté,  il  sera  toiyours  nui- 
sible au  développement  progressif  des  forces 
du  jeune  cheval  de  le  faire  travailler  lérte- 
ment,  soit  chez  l'éleveur,  soit  au  corps,  avaot 
qu'il  ait  six  ans  d'âge  faits.  »  Les  maquignons, 
qui  ont  grand  intérêt  à  vendre  des  chevaux 
au-dessus  de  cinq  ans,  travaillent  la  bouche  ; 
l'on  doit  se  tenir  constamment  en  garde  con- 
tre cette  ruse  dans  les  réceptions  des  remontes. 
Jusqu'à  ce  que  l'opération  barbare  de  la  cas- 
tration ait  été  abolie,  on*  sera  dans  la  nécessité 
de  n'accepter  que  des  chevaux  hongres,  ap^ésc^ 
pendant  qu'ils  seront  bien  guéris  des  suites  de 
cette  opération.  Il  ne  suffît  pas,  pour  les  remoa- 
tes,  d'avoir  des  chevaux  propres  à  la  guerre  ;  il 
faut,  autant  que  possible ,  qu'ils  soient  tous, 
selon  leurs  destinations  respectives ,  appa- 
reillés, afin  qu'il  y  ait  plus  de  régularité  daas 
le  service  et  plus  de  facilité  dans  TapplicatioB 
des  règles  hygiéniques.  CTest  en  dioisissait 
ces  animaux  dans  les  localités  déterminées, 
telles  que  la  Normandie  et  les  Vosges  pour  U 
grosse  cavalerie  et  les  dragons ,  la  haute  Au- 
vergne et  les  Ardennes  pour  la  cavalerie  légère , 
la  Bretagne  pour   l'artillerie ,  etc. ,   qn  es 
pourra  avoir  des  chevaux  appareillés,  c'eslrâ- 
dire  à  peu  près  semblables  par  leurs  tamsi 
et  par  leurs  qualités. 

Les  dépôts  de  remonte  sont  placés  à  Auch 
(Gers),  Gaen  (Calvados),  Guéret  (Creuse), 
Guingamp  (  Gôtes-du-Nord  ) ,  Saint-Maixeot 
(Deux-Sèvres).—  Les  succursales  sont  â  Agea 
(Lot),  Alençon  (Orne),  Angers  (Maine-et- 
Loire),  Aurillac  (Gantai),  Beo-Hellouin  (Eure), 
Gastres  (Tarn),  Fontenay  (Vendée),  Mérignac 
(Gironde),  Morlay  (Finistère),  Saint-4ean-d*Aih 
gely  (Charente-Inférieure),  Tarbes  (Bautes- 
Pyrénées). 

Le  premier  soin  à  donner  aux  chevaux  de 
remonte ,  soin  qui  dépend  surtout  des  chefs 
de  corps,  consiste  dans  le  choix  des  cavaliers 
que  l'officier  désigné  pour  aller  recevoir  ces 
chevaux  doit  amener  avec  lui.  Us  seront  pris 
parmi  ceux  que  distingue  l'adresse,  la  pa- 
tience et  le  goût  du  métier.  Dès  qu'un  chenl 
est  reçu,  on  établit  son  signalement,  on  con- 
state l'état  de  sa  santé,  et  on  le  met  au  régime 
hygiénique  qu'elle  réclame.  Les  substitutioDS 
d'un  genre  d'aliment  à  un  autre  deviennent 
nécessaires  dans  ce  cas ,  et  elles  doivent  être 
permises  à  l'offîcier,  afin  d'habituer  gradaei- 
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iement  le  jeime  cheyal  au  régime  alimentaire 
en  usage  dans  la  cavalerie.  On  subordonne  au 
degré  d'appétit  des  chevaux  la  formation  des 
ordinaires,  de  manière  à  satisfaire  les  gros 
nangeurs  sans  nuire  aux  autres.  Ceux  qui 
loaffiriraient  de  vivre  en  commun  doivent  être 
mis  à  part.  La  ferrure,  un  exercice  modéré, 
le  soin  du  pansage,  formeront  sans  cesse  l'ob- 
jet de  Tattention  de  Tof&cier.  Il  commencera 
iounédiatement  Tinstruction  des  chevaux ,  en 
ks  fiuttiliarisant  avec  les  hommes,  les  objets 
et  les  actions  que  le  service  doit  leur  présen- 
ter.  Pour  conduire  la  remonte  au  régiment,  tan- 
tèt  chaque  homme  conduit  un  ou  deux  chevaux, 
tantôt  un  seul  homme  en  mène  plusieurs  à  la 
mite  les  uns  des  autres,  comme  le  font  les 
inarchands.  La  première  maniéré  est  la  plus 
,  witée  dans  la  cavalerie,  et  la  plus  favorable. 
.  On  défend  de  monter  sur  les  chevaux  faibles 
;  et  souffrants.  On  veille  à  ce  que  les  couver- 
tores  et  les  surfaix  ne  blessent  pas  ceux  qui 
.jont  montés,  et  Ton  fait  souvent  descendreie 
caralier.  Ceux  conduits  en  main  sont  menés 
.  alternativement  à  droite  et  à  gauche.  Lors- 
que, à  cause  du  manque  d'hommes,  on  se  voit 
,  dans  la  nécessité  de  recourir  à  l'autre  ma- 
nière, il  est  indispensable  que  quelqu'un ,  au 
fait  des  soins  qu'elle  exige,  y  accoutume  les 

•  hommes  et  les  chevaux  avant  le  départ  de  la 
remonte,  et  qu'il  dirige  après  la  conduite. 

•  Yoy.  AccoupLKR.  L'officier  doit  dans  tous  les 
cas  passer  l'inspection  des  chevaux  après  l'ar- 

'  ritée  comme  avant  le  départ  ;  il  parvient  ainsi 
à  connaître  tous  les  petits  accidents,  si  com- 
muns pendant  de  semblables  voyages.  Quel- 
ques chevaux  reçoivent  des  atteintes,  d'autres 
se  coupent,  il  en  est  qui  s'abattent;  chez 
quelques-uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
la  gonrme  se  déclare.  Les  soins  prescrits  pour 
ces  différents  accidents  seront  surveillés  par 
l'officier,  qui  fera,  selon  le  besoin,  mettre  des 
bourreletsaux  jambesd'uncheval,  le  feraferrer 
convenablement,  lui  fera  donner  du  miel  lors- 
^qn'il  tousse,fera  entourer  d'une  peau  de  mouton 
pies  ganaches  engorgées  par  les  gourmes,  fera 
Lsoigner  les  plaies  occasionnées  par  la  castra- 
ption,  etc.  Les  chevaux  qui  suivent  avec  peine,  il 
r  les  réunira  en  une  espèce  d'ambulance  qu'il 
^  confiera  au  vétérinaire,  ou  bien,  à  défaut  de  ce- 
loi-ci,  à  la  personne  qu'il  juge  parmi  ses  subor- 
'  donnés  la  plus  digne  de  sa  confiance.  C'est  sous 
^  sa  conduite  que  marchent  toujours  les  che- 
'  nux  bien  portants  ;  pour  en  laisser  eu  arrière, 


il  but  qu'il  y  soit  absolonent  |foreé,  et,  en 
prenant  cette  détermination,  il  remplit  toutes 
les  formalités  prescrites  par  les  règlements, 
afin  d'assurer  les  soins  et  la  nourriture  des 
chevaux  détachés  ainsi.  Il  serait  utile  qu'il  pût 
régler  le  nombre  et  la  durée  des  séjours,  non 
d'après  sa  feuille  de  route,  mais  sur  les  besoins 
de  la  remonte  qu'on  l'a  chargé  de  conduire. 
Â  leur  arrivée  au  corps  ,  les  chevaux  passent 
sous  la  direction  du  capitaine  instructeur,  au- 
quel s'appliquent  toutes  les  recommandations 
&ites  précédemment  à  l'officier  de  remonte. 
Il  en  règle  les  ordinaires  et  le  régime  diété- 
tique d'après  les  renseignements  et  les  indi- 
cations qu'il  se  sera  procurés  sur  tout  ce 
qui  a  guidé  cet  officier  dans  la  conduite  de 
ces  chevaux.  Toutes  les  fois  que  leur  sépara- 
tion par  des  barres  est  possible ,  elle  ne  doit 
pas  être  négligée,  car  elle  empêche  bien  des 
accidents.  On  tâchera  surtout  de  laisser  à 
chaque  cheval  plus  de  place  i  l'écurie  que 
n'admettent  les  bAtiments  militaires.  L'une  des 
conditions  hygiéniques  qui,  jointes  à  une  bonne 
litière  constamment  entretenue,  san.s  cesse  re- 
nouvelée, contribuent  efficacement  Â  r  instruc- 
tion et  au  développement  des  jeunes  chevaux, 
consiste  à  leur  donner  l'aisance  nécessaire  pour 
qu'ils  puissent  se  mouvoir  dans  leur  place,  et 
s'y  coucher  sans  être  gênés  et  continuellement 
pressés  les  uns  par  les  autres.  En  leur  donnant 
par  ces  précautions  plus  de  forces  pour  résis- 
ter aux  fatigues,  leur  instruction  peut  être 
accélérée.  L'hygiène  indique  l'exercice  mo- 
déré comme  l'un  des  soins  indispensables.  Cet 
exercice,  il  faut  le  faire  tourner  au  profit  de 
l'instruction ,  qui  ne  se  borne  pas ,  pour  le 
cheval  de  guerre,  à  le  mettre  en  état  d'exé- 
cuter les  leçons  da  manège  et  de  la  carrière , 
mais  à  lui  apprendre  aussi  â  se  laisser  aisément 
ferrer ,  panser,  soigner,  seller ,  brider  ;  à  ne 
pas  s'effrayer  des  bruits  de  guerre ,  des  déto- 
nations des  armes  à  feu,  du  flottement  des 
drapeaux,  etc.  Cette  instruction  doit  être  com- 
mencée du  premier  jour  que  les  chevaux  en- 
trent dans  les  écuries  du  régiment  ;  si  elle  était 
bien  dirigée,  on  verrait  rarement  des  chevaux 
rétifs  et  ramingues.  Des  résultats  bien  désas- 
treux sont  à  craindre  à  la  suite  de  la  négli- 
gence ou  de  l'oubli,  pendant  l'instruction  des 
chevaux  de  remonte,  d'une  précaution  qui 
doit  même  s'étendre  â  tous  les  chevaux  d'un 
régiment.  Lorsqu'après  le  travail  ou  fait  met- 
tre pied  â  terre  et  défila,  selon  les  prinapes 
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de  TordoiMitiioti  «a  m  i«  doooe  pâi  htattiMuf 
d^  souci  d*4bréger,  aiiUai  «(ii'il  «si  pbMîble» 
le  temps  que  peuvent  demander  les  explica* 
tiens  de  ces  mouvemedis  ;  l^s  ohevant  sotit 
tenus  alors  dans  un  f  epos  absolu  »  sans  avoir 
égard  à  Tétat  de  transpiration  (\\iq  le  travail  a 
pu  exciter,  sans  môme  Bln«[uitUef  si  la  plaoe 
où  on  les  arrête  n'est  pas  exposée  À  des  Couv- 
rants d'air  nuisibles.  Cela  sufiit  pour  détcr^ 
miner  ces  maladies  qui  quelquefois  attaquent 
inopinément  les  corps  de  cavalerie*  Les  œé"- 
mes  inconvénients  sont  à  redoutor  en  faisant 
passer  brusquement  les  Jeunes  clievaux  de 
la  température,  quelquefois  trés^élevée  de 
leur  écurie»  à  celle  de  Tair  extéricUf  »  lorsqu'elle 
lui  est  tout  à  fait  apposée.  Pour  ménager  les 
effets  de  cette  transition,  il  laut  mettre  de  suite 
les  chevaux  en  meuvementi  G'estpar  le  même 
motif  que  le  pansage  ne  doit  se  faire  à  resté- 
rieur  que  lorsque  la  saison  et  surtout  le  temps 
le  permettent,  et  bien  rarement  le  matin  poUr 
les  jeunes  chevaux.  On  doit  de  plus  ehoisir, 
pour  cet  usage»  un  emplacemeht  qui  les  mette 
à  l'abri  des  vents  et  des  courants  d'air*  Le  oa- 
pitaine^instructeur  proposera  les  cheVaui  de 
remonte  pour  être  admis  dans  Teseadroti»  lors- 
que leur  instruction  sera  entièrement  termi^ 
née»  et  que  leuf  âge  et  l'état  de  leur  santé 
leur  permettront  de  supporter  les  ftitigues  aux- 
quelles sont  soumis  les  chevaux  de  guerre.  II 
aurait  tort  si,  en  cédailt  jI  un  amour^proprc 
malentendui  il  faêtait  oe  moment,  car  son  em- 
pressement inconsidéré  aurait  potir  résultat  la 
ruine,  en  peu  de  traips,  do  jeunes  chevaux 
qu'on  aurait  pu  eooserver  lont^tetnps  e»  atten- 
dant quelques  mois  de  plus*  Lors  même  qu'ils 
résistent  é  ces  épreuves  par  la  bonté  de  leur 
tempérament^  il  arrive  presque  toujours  qu'ils 
oontractent  quelques  vice»  de  méohaneëté, 
provenant  d'une  éducation  trop  bâtée.  Il  con- 
vient par  eoeséquentde  stiivi^  la  marche  op- 
posée» et  dans  le  cas  où  des  chevaux  nouvel- 
lement admis  à  l'escadron  prendraient  dans 
les  rangs  de  mauvaises  habîludes,  Il  faudrait 
ehereher  à  j  remédier  sens  délai,  n'hésitant 
Do^me  pas  à  les  renvoyer  A  l'instruction  des 
jeunes  chevaux,  si  en  le  jugeait  nécessaire. 
Une  méthode  progressive  aura  dos  effets  plus 
assurés  et  même  plus  prompts  qu'un  empres- 
sement peu  judicieux.  Si  les  besoins  de  la 
guerre  ne  permettent  pas  toujours  d^en  user 
ainsi,  on  doit  du  moins  dire  attention  de  ne 
sacrifier  qu'à  uiM  pareille  Moessité  les  avsii- 


tagee  r«»«  meithe  Mgè  et  Mét!i<^qiie.  Vey. 
SbimATiot»  etj  timyAL. 

Pour  obtenir  Ifi  plDS  grsttde  bomogènétlè 
possible  des  remontes,  tin  Jhgè  fort  eompè- 
tàht,  M.  le  généra]  de  divisioo  Oudinot,  pro- 
pose de  m  pliî^  disséminer  dans  les  divers 
corps  les  produits  dé  m6mc  ori|;[ifiG.  h  Aujonr- 
dMuû,  dil-ll,  hi  Chevaux  des  Pyrénées  étant 
forcément  tonrohdus  avec  les  chevaux  ïiôn 
fflands,  sréennnis,  bretons,  allemàttds  et  mCmè 
anglais,  il  m  rdstiUe  qtitî  le  régime  hygl*- 
nlqué  favorable  hux  uns  e^\  Contraire  aux  au- 
tres* Cet  âmalfîattie,  ce  mélanEre  de  chevaut 
de  toute  espèce  s*oppôsc  à  ce  tju*il  y  ail  de 
Tunifturmlté  dans  les  alltircsi,  et  par  consé- 
quent dé  l'ensemble  dans  les  évoluttbns.  H 
Contribue,  eii  outre,  â  user  promptement  les 
-chevànk.  Nos  races  chevftlitlfcs  étant  distinctes 
et  de  qualités  irés-dîffêrentès,  Il  Ch  résultenît 
sans  doute  que  les  régiments  fie  se  trouve- 
raient pas  favorisée  au  môme  degré  par  It 
disposition  que  nous  ihvoqlioti^;  elle  serait 
cependant  en  réalité  avantageuse  pour  tons. 
En  effet,  si,  par  exemple,  les  chevaux  bretons 
et  ardefmais  n*ont  pSS  réiégaoce  et  la  sou- 
plesse qui  font  rechercher  les  chevaux  des 
Pyrénées,  ils  ont  des  quMitf^s  qtii  leur  sont 
propres.  Les  corps  entièrement  remontés  avec 
des  chevaut  de  la  race  la  tnolns  cstîmée  fe- 
raièrtl  encore  fin  meilleur  service  qu*ils  ne 
peuvent  le  faire  avec  des  chcvatlx  de  nature 
toute  différente.  On  ohjeclcin  peut-être  que 
les  régifiients  pourront  occuper  des  garnîson.s 
éloignées  de  leur  di^pil  de  remonte,  ce  qui 
rendrait  dtfllcilc  leur  rapport  avec  eui.  Pour 
répondre  ^  cet  Argument,  Il  faut  d*at>ord  sa- 
voir s'il  est  bien  nécessaire  que  les  corps  pas- 
sent fréquemment,  comme  ils  le  font,  dn  Nord 
au  Midi.  Sans  doute,  Vintéfèt  de  la  discipline 
s'oppose  d  ce  t(u'lls  occupent  d*une  manière 
permanente  des  garnisons  dans  lesqlielles  un 
trop  long  Séjour  pourrait  altérer  les  habitudes 
militaires,  le  dévouement  âu  devoir  ;  maïs  ne 
pourrait-ôn  pas,  divisant  U  France  en  deux 
ou  quatre  zoncîi  dfe  garnisons,  affecter  â  cha- 
cune d'elles  un  certain  nombre  de  régiments 
qui  ne  devraient  point  habituellement  se  mou- 
voir eu  dehors  de  leur  circonscription  ?  Dans 
celle  combinaison,  les  corps  des  différentes 
arfnes  seraient  placés  de  préférence  â  proxi- 
mité des  dépôts  qui  fournissent  phis  particu- 
lièrement les  chevaux  quî  leur  sont  propres. 
f^ftiUëurs,  idors  mdnie ifue  de  g^ndes  distan- 
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ces  sépArenient  le^  régimcmU  de  leur*  é»^ 
pots  de  remoaU»  la  route  (|ue  feraient  lei 
jeunes  chevaux  ne  pourrait  nuire  à  leur  sailié^ 
si  elle  avait  lieu  pendant  la  belle  saison;  elle 
faciliterait  même  lear  instruction.  Ai^jourd'huî 
les  officiers  de  remonte  sont  employés  dans 
des  contrées  qui  souvent  ne  fournissent  poini 
de  chevaux  à  leur  régiment,  et  qui  même  par* 
fois  n'en  produisent  pas  pour  Terme  à  laquelle 
ils  appartiennent  ;  aussi  les  ehefe  de  corps  ne 
se  résignent-ils  qu'à  regret  à  désigner  pour  le 
service  de  la  remonte  générale  les  hommes  les 
plus  capables.  Quand  les  officiers  acheteurs 
auront  à  opérer  dans  les  dépôts  affectés  à  la 
remonte  de  leur  régiment»  un  nouveau  motif 
d'émulation  sera  oGfert  à  leur  activité.  Soumk 
au  contrôle  de  leurs  corps»  sans  cesser  d'être 
subordonnés  au  chef  du  dépôt,  iki  concouf'*- 
roQt  à  la  bonne  composition  du  régiment  dont 
ils  dépendent;  leur  aéle  aura  un  but  plein 
d'intérêt.  Le  principe  serait  donc  favorable  é 
l'armée»  favorable  aux  contrées  chevalines; 
mais  son  application  offrira,  il  faut  le  reooD- 
naître,  des  difficultés  sérieuses  aussi  longtemps 
que  le  chiffre  de  la  mortalité  dépassera  tou- 
tes les  prévisions,  et  que  les  pertes  de  chaque 
corps  présenteront  une  différence  très-^mar^ 
quée.  Un  grand  progrés  aéra  obtenu  le  jour  où 
l'on  verra  disparaître  les  obstacles  qui  ae  sont 
opposés  jusqu'à  présent  à  l'homogénéité  des 
remontes.  Ainsi  se  trouveroiti  réunis  les  avan- 
tages de  l'achat  direct  par  les  corps,  sans  les 
nombreux  inconvénients  qui  l'ont  fait  aban- 
donner, et  qui  rendent  son  adoption  absolue 
incompatible  avec  le  système  de  remontes  ia- 
digénes.  n  (  Spectateur  militaire,  15  janvier 
4842.) 

BËMONTfi.  s.  f.  Terme  de  haras,  qui  signi- 
fie tous  les  sauts  que  l'étalon  donne  à  la  ju- 
ment après  le  premier.  Cette  jument  a  eu 
trois  remontes, 

REMONTER,  v.  Mot  employé  dans  les  locu- 
tions auivantes  : 

jRsmoHter  «m  réffimerU.  Donner  des  chevaux 
à  un  régiment  de  cavalerie,  qui  était  dé- 


RemofUer  un  oavulter.  Se  dit  dans  le  même 
sens  que  desau». 

Hemooter  9an  éourieé  Acheter  de  nouveaux 
chevaux* 

REMONTER  SON  ÉCURIE.  Voy.  RsaoNtii. 

REMONTER  UN  CAVALIER.  Voy.  RmôHtiIi. 

REMONTER  UN  RfiCUiENT.  Voy. 


IlSMttAïQB.  »•  m.  Aetien  de  Iremior  l'evoine, 
opération  que  Ton  considère  comme  indispeU' 
sable  pour  la  eonservalioit  de  ce  grain.  Voy. 
Avoine,  à  l'art.  Fourrags. 
REMUER  LA  GAULE.  Voy.  GaoU. 
RÉNAL,  LE.  adj.  fin  lat  renalis,  de  ren,  le 
rein.  Qui  concerne  les  reins. 

RENDRE.  V.  (fiquit.)  C'est  baisser  le  pouce 
et  lever  le  petit  doigt  de  la  main  de  la  bride , 
pour  que  le  dos  de  cette  main  ie  trouve  dans 
une  position  plus  ou  moins  horiaontale,  seloA 
la  nécessité»  daee  le  but  de  faire  cesser  la 
pression  des  rénes>  Par  ce  mouvement ,  les 
rénee  se  reltoogent  et  l'action  du  canon  cesse. 
se  RENDRE.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  ne 
peut  plus  avancer,  tant  il  est  fatigué  »  outré. 
RENDRE  TOUTE  LA  BRIDE.  Voy.  Bami. 
RENDRE  LA  MAIN.  Voy.  Màm.- 
Rfô^DRfi  LÉQER  UN  GfiEVAL.  Voy;  Asaoo- 
rua  et  Lbobr. 
RENDRE  LES  RBINS.  Voy.  Rxifts. 
REaHDRE  TOUT,  RENDRE  TOUT  A  FAIT.  Si- 
gnifie cesser  la  pression  du  mors  en  lâchant 
les  rênes.  Voy.  Ba»B« 

RENDRE  UN  CHEVAL  FACILE  AU  MONTOIR. 
Voy.  Blonfou,  i**  art. 
RENE  DE  DEDANS.  Voy.  Biins. 
RENE  DE  DEHORS.  Voy.  Bide. 
RÈNER.  V.  Ajuster  convenablement  les  rê- 
nes ou  guides  des  ohfevanx  Carrossiers. 

RËNËR  A  LA  PANURfifi.  On  le  dit  des  che- 
vaux qui  ne  sont  pas  du  tout  renés  ^y  ce  qui 
lait  qu'ils  ne  parlent  pas  également,  qu'ils  se 
heurtent  la  tète  l'un  contre  l'anife»  tendent  (c 
nez»  s'eucapuchotiueat  ou  laiseeut  toml^er  la 
tête  sur  les  genoux. 
RENES.  Voy.  Bribb. 

RÉNETTëR.  V.  Action  de  oduper  l'ongle  du 
cheval  au  moyeu  de  la  rainette,  Voy*  ce  mot. 
se  RENFERMER  SUR  LES  ATTAQUES.  C^est 
habituer  le  cheval  à  supporter  les  atteques 
aussi  vigoureusement  que  possible  y  mm  pt^- 
senter  la  moindre  résîstsnce  é  k  main ,  sans 
augmenter  la  vitesse  de  relhire,  ou  sans  ee 
déplacer  si  on  travaille  de  pied  fertne.  Voy. 
Attaque. 

RENFERMER  UN  CHEVAL.  C'est,  en  termes 
de  manège ,  le  tenir  dans  la  main  et  dans  les 
jambes  :  dans  la  main»  le  cavalier  ramenant  A 
soi  y  ce  qui  occasionne  une  plus  for'te  tension 
deeréoes  et. retient  le  devant;  dans  les  jem- 
besy  en  les  approoMani  du  oerps  do  cheval,  ce 
<|ui  «haaito  le  derrière  sur  le  denftml. 
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RENFERMER  UN  CHEVAL  ENTRE  LES  CUIS- 
SES. C'est  la  même  chose  que  assujettir, 
RENFLER  L'AVOINE.  Voy.  Avoine,  i  Fart. 

FOUBRAGK. 

RENFLURE.  s.  f.  Résultat  d'une  opération 
frauduleuse  que  les  maquignons  pratiquent 
aux  salières  des  vieux  chevaux,  pour  leur  don- 
ner un  air  de  jeunesse  susceptible  de  tromper 
les  acquéreurs.  Voy.  Saliâbis. 

REN6RAISSER.  t.  Engraisser  de  nouveau. 
On  a  r engraissé  ce  ckeval  avec  du  son. 

RENIFLEMENT,  s.  m.  Action  de  rehifler, 

RENIFLER,  v.  Bruit  que  fait  le  cheval  en 
retirant  et  en  respirant  Fair  qui  remplit  ses 
naseaux,  quand  quelque  objet  lui  fait  peur. 

RENIFLER  SUR  L'AVOINE.  On  le  dit  vul- 
gairement d'un  cheval  dégoûté  qui  refuse  Ta- 
voine,  ou  de  celui  â  qni  on  en  a  trop  donné , 
et  qui  ne  peut  Vachever.  On  dit  aussi  dans  le 
même  sens,  roter  sfir  l*avoine, 

RÉNITENT,  ENTE.  adj.  En  lat.  renitens,  de 
renth\  faire  résistance  :  qui  résiste.  On  le  dit  des 
tumeurs  dures  au  toucher,  et  sur  lesquelles 
la  peau  est  tendue  et  luisante. 

RENTRÉE  DE  LA  GALE.  Voy.  Galk. 

RENVERSE,  s.  f.  L'une  des  motions  diago- 
nales du  manège.  Dans  la  renverse  à  droite, 
le  cheval  est  placé  \  droite  pour  marcher  vers 
la  gauche,  la  croupe  au  mur,  la  tête  placée 
en  dedans  et  é  droite.  La  renverse  à  gaudie, 
est  l'opposé  de  la  précédente. 

RENVERSEMENT,  s.  m.  Dérangement ,  dé- 
placement total  ou  partiel  d'un  organe  de 
dedans  en  dehors;  lésion  de  la  situation  des 
organes,  qui  présentent  en  haut  ce  qui  devrait 
être  en  bas ,  en  avant  ce  qui  devrait  être  en 
arriére ,  en  dehors  ce  qui  devrait  être  en  de- 
dans. Cet  accident  s'observe  aux  paupières,  â 
la  matrice,  au  vagin ,  au  rectum ,  à  la  vessie, 
aax  bords  des  plaies.  Voy.  ci*aj$rés. 

RENVERSEMENT  DE  LA  MATRICE.  Voy. 
RinviasBiRiiT  de  l'utébus. 

RENVERSEMENT  DE  LA  VESSIE.  Cet  acci- 
dent, qui  ne  peut  avoir  lieu  que  chez  les  fe- 
melles dont  l'urètre  est  très-court  et  le  méat 
u|[inaire  droit  et  assez  dilaté ,  s'observe  si  ra- 
rement que  nous  croyons  pouvoir  nous  dis- 
penser d'en  dire  davantage. 

RENVERSEMENT  DE  L'UTÉRUS.  Lé  dépla- 
cement de  la  matrice  est  rare  chez  la  jument. 
Lorsqu'il  a  lieu,  il  est  la  suite  de  parturitions 
prématurées ,  difficiles ,  laborieuses ,  de  ma- 
nœuvres maladroites  auxquellei  te  livrent  des 


hohimes  ignorants  dès  que  la  parturitîon  pré- 
sente des  difficultés ,  ou  par  l'empressement 
qu'ils  mettent  A  opérer  la  délivrance  inconsi- 
dérément et  sans  les  connaissances  nécessai- 
res. Ce  déplacement  est  facile  A  reconnaître. 
La  matrice  se  projette  vers  l'extérieur,  à  divers 
degrés  plus  ou  moins  considérables  ;  quand 
elle  est  complètement  déplacée,  elle  se  trouve 
tout  à  fait  en  dehors  de  la  vulve  et  constitoe 
une  tumeur  volumineuse ,  allongée  en  forme 
de  poire,  qui  souvent  pend  jusque  sur  les  jar- 
rets de  la  femelle.  En  se  déplaçant ,  Tutéms, 
par  son  propre  poids,  entraine  avec  lui  le  va- 
gin ,  et  le  méat  urinaire  s'y  trouve  plié  sur 
lui-même;  l'écoulement  de  l'urine  ne  penl 
alors  avoir  lieu  ,  et  la  vessie  ne  tardant  pas  a 
se  remplir,  peut  offrir  un  obstacle  à  la  rédu^ 
tion  de  la  tumeur.  La  surface  de  cette  tumenr 
est  une  membrane  muqueuse  qui,  soumise  an 
contact  de  l'air,  froisséesurla  litière,  généedans 
sa  circulation  par  le  déplacement,  s'engorge  de 
sang,  s'irrite»  se  durcit,  se  colore,  deyîentd'iui 
iXHige  foncé,  violacé.  La  béte,  tourmentée  par 
les  douleurs  qu* elle  éprouve,  est  inquiète,  s'a- 
gite, se  couche  et  se  relève  souvent;  elle 
parait  ne  trouver  de  soulagement  dans  aucune 
des  positions  qu'elle  prend  ,  et  se  livre  â  des    j 
efforts  expulsifs  continuels.  Si  Ton  ne  remé- 
die pas  promptement  à  cet  état,  les  parties 
déplacées  peuvent  s'ulcérer,  se  couvrir  même 
d'escarres  gangreneuses  ;  il  peut  en  résul- 
ter la  fièvre ,  des  coliques ,  etc.  Le  traite- 
ment consiste  à  replacer  la  matrice  dans  sa 
situation  normale,  et  à  la  maintenir  en  place 
On  doit  commencer  par  nettoyer  les  parties 
avec  de  l'eau  liéde  simple  ou  mucilagineuse, 
é  moins  que  l'accident  étant  un  peu  ancien , 
ou  é  cause  d'autres  circonstances,  les  tissas 
ne  soient  décolorés ,  œdémateux  ,  froids ,  car 
alors  il  faudrait  les  lotionner  avec  un  liquide 
stimulant  et  chaud ,  tels  que  le  vin  pur  on 
coupé,  la  bière,  le  cidre,  les  infusions  aroma- 
tiques. Il  importe  aussi  de  vider  la  vessie.  A 
cet  effet,  on  cherche  le  méat  urinaire  ou  oq- 
verture  du  canal  de  l'urètre,  qui  occupe  alors 
la  partie  inférieure  de  la  portion  de  tumeur 
qui  tient  h  la  vulve ,  et  on  y  introduit  une 
sonde  creuse ,  ou,  à  son  défaut,  un  moreeaa 
de  sureau  privé  desatooelle  ;  l'urioene  tante 
pas  à  s'écouler.  Le  rectum  doit  être  également 
vidé.  On  dispose,  en  outre,  le  sol  du  local  oâ 
la  béte  doit  être  placée  après  l'opération,  de 
manière  qu'elle  se  trouve  avoir  le  tiain  pos« 
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teneur  plus  élevé  que  ranlérieur.  Si  Toii  est 
dans  la  nécessité  de  déplacer  la  jument ,  on 
&it  soutenir  la  matrice  au  moyen  d*UQ  drap 
qi]*ott  a  huilé  ou  trempé  dans  de  Teau  de 
iio,  drap  qui  sert  ensuite  à  la  maintenir  à  la 
hauteur  convenable  pour  la  lacilité  de  la  ré* 
duction.  L'opérateur  s'étant  coupé  les  on- 
gles et  huilé  les  mains ,  et  ayant  convenable- 
ment assujetti  la  béte ,  qui  doit  être  debout , 
examine  en  premier  lieu  si  la  délivrance  est 
parfaitement  opérée ,  s'il  ne  reste  (pas  encore 
quelque  portion  de  placenta  adhérente  à  la 
nutrice  ;  s'il  y  en  a»  il  Tenléve  avec  précau- 
tion,  puis  cherche  dans  la  masse  déplacée  la 
plus  grande  corne  (  toiyours  celle  qui  renfer- 
mait le  fdHus  ) ,  la  saisit  par  le  fond  et  la 
pousse  de  manière  à  la  faire  rentrer  sur  ^e- 
mème  ;  à  cause  du  poids  énorme  et  de  la  ré- 
sistance des  parties  qu'on  a  à  réduire^  c'est 
au  moyen  du  poignet,  la  main  étant  fermée, 
qa*OQ  doit  travailler;  on  pousse  de  cette  ma- 
nièie  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  la  vulve , 
ai  l'on  y  introduit  les  parties ,  que  l'on  tâche 
défaire  arriver  dans  le  bassin.  Quand  une  por- 
tion est  rentrée,  on  met  une  main  sur  la  vulve, 
et  de  l'autre  on  cherche  les  autres  portions 
*.pour  en  user  de  même  à  leur  égard.  Il  faut 
sBrtoutse  garder  de  pousser  au  moment  on  la 
Mtefait  des  efforts  expulsifs ,  et  se  contenter 
alon  de  maintenir  purement  et  simplement 
les  parties  pour  éviter  leur  retraite  ;  dés  que 
les  efforts  expulsifs  cessent,  on  pousse  de  nou- 
leau ,  afin  d'avancer  la  réduction  et  la  tenni« 
a^:  l'opération  achevée,  si  le  déplacement 
est  récent^  si  la  bête  ne  fait  que  peu  d'efforts 
expulsifs,  il  peut  suffire  de  la  mettre  dans  la 
position  indiquée  plus  haut,  c'est4-dire  le 
derrière  plus  élevé  que  le  devant,  en  évitant 
tout  ce  qui  peut  l'inquiéter  et  la  faire  mou- 
Toir,  Si  elle  est  jeune  et  vigoureuse ,  on  peut 
la  saigner;  on  lui  administre  quelques  lave- 
méats,  afin  de  délayer  les  excréments  et  d'é- 
Fttgner  à  la  bête  des  efforu  qui  pourraient  être 
suivis  d'un  nouveau  déplacement.  On  fiait  en 
outre  des  injections  toniques  et  astringentes 
dans  le  vagin  ;  on  applique  sur  la  région  ùts 
leuis  un  sachet  d'avoine  cuite  dans  le  vinai- 
gre, et  entretenue  à  une  température  élevée  ; 
ce  traitement ,  aidé ,  selon  les  circonstances, 
<le  la  diète  blanche  ou  d'un  régime  analeptique 
et  fortifiant,  suffit  quelquefois  pour  procurer 
une  guérison  comjp^éte.  Néanmoins  l'utérus 
teud  presque   toujours  ,    pendant   quelque 


temps  après  la  réduction ,  é  se  déplacer  de 
nouveau  au  moindre  effort  ;  les  moyens  effi- 
caces pour  s'y  opposer  sont  l'application 
d'un  pessaire  (Yoy.  ce  mot),  ou  d'un  appareil 
contentif. 

RENVERSEMENT  DES  BORDS  I^  PLMES 
ET  DES  ULCERES.  Cette  complicaUon  dans  la 
marche  qu'on  observe  dans  les  plaies  et  les 
ulcères,  est  le  produit  de  la  phlogose,  ainsi  que 
de  la  tuméfaction  ;  et  pour  la  combattre,  on 
doit  s'attacher  à  en  faire  disparaître  la  cause. 

RENVERSEMENT  DES  PAUPIÈRES.  Voy. 
Ecnonoir,  Laoophthalmii  et  Taiciusis. 

RENVERSEMENT  DU  RECTUM.  On  appelle 
ainsi  la  sortie  en  dehors  de  l'anus,  d'une  por- 
tion de  la  muqueuse  du  rectum.  Cette  mem- 
brane infiltrée,  œdématiée,  rouge,  jaune, 
brune,  humide,  d'un  aspect  glaireux,  forme 
souvent  une  tumeur  énorme.  Le  canal  est  alors 
assez  fréquemment  fermé  par  la  tuméfaction; 
quelquefois  il  en  découle  des  matières  mu- 
queuses et  sanieuses.  Les  causes  de  cet  acci- 
dent sont  Faccumulation  des  crottins,  et  leur 
dessèchement  qui  rend  leur  expulsion  diffi- 
cile; la  diarrhée,  la  dyssenterie,  les  coliques, 
une  toux  violente,  les  efforts  des  femelles 
pour  effectuer  la  parturition,  les  déchire- 
ments que  les  ignorants  font  avec  leurs  on- 
gles en  fouillant  l'animal,  la  fistule  à  l'anus 
après  l'opération  de  la  queue  à  l'anglaise,  etc. 
Dès  que  le  rectum  est  sorti,  il  faut  le  réduire 
en  poussant  la  tumeur  horizontalement  avec 
l'extrémité  des  quatre  premiers  dottgs,  réunis 
et  huilés,  de  la  main  droite,  tandis  qu'avec 
l'autre  main  on  comprime  la  circonférence 
de  la  tumeur  si  sa  résistance  présente  quel- 
que difficulté.  Cette  opération  est  assez  facile 
lorsque  le  déplacement  est  récent,  et  la  tu- 
meur à  laquelle  il  donne  lieu  peu  volumi- 
neuse. Mais  si  la  tumeur  existe  en  dehors  de- 
puis quelque  temps,  si  elle  est  fortement  in- 
filtrée, très-douloureuse,  et  s'il  n'est  pas  pos- 
sible de  la  comprimer  pour  la  réduire,  il  faut 
commencer  par  faire  des  scarifications,  afin 
de  donner  lieu  à  un  dégorgement  salutaire. 
Le  rectum  se  maintient  souvent  réduit;  mais 
dans  le  cas  où  de  nouveaux  efforts  de  l'animal 
occasionneraient  une  rechute,  on  devrait  d'a- 
bord ramener  le  calme  par  une  saignée,  puis, 
après  la  réduction,  fixer  à  l'entrée  du  rectum 
un  tampon  roulé  sur  un  morceau  de  bois  poli, 
long  de  5  à  4  décimètres,  et  portant  hors  de 
l'anus  une  traverse  destinée  à  le  fixer  au 
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inoyem  d'un  bandage  •iHhw^nile.poUrftîK 
Daus  le  ç^s  où  \^  ractuni  àUul  ^rU  defiiiU  ua 
cerlaia  temps,  ^(  Vei^gorgûnieut  ne  côdanlpas 
au](.  scarlflçatiojQs,  Vétraogl^a^oni  aurvieul  Qt 
va  toujours  en  augmentant,  on  se  déoidA^à 
QOf^pep  la  pçrtiin»  de  W.  mQmkrtno  sortie  et 
étranglée. 

RENVERSEMBi^T  DU  VAGÏN.  Cet  aocideat, 
({\x\  peut. quelquefois  è%rt  U  «uit^i  i»  Vaccou- 
plement  prématurc^  surtout  aveedes  mâles  de 
trop  fo^te  stature»  présent»  un  déplacemeul 
incomplet  ou  complet.  Quaod  U  a  Ûeu  à  l'é- 
poque du  rut  ou  aprê»  U  parturitiou  ou  Ta** 
portement,  il  o'^^t  ya«  oriÛ^aivemeat  dange- 
reiM,  et  souvent  lesi  parties  déplaoéo»  repren* 
neot  d'ellei-Q^ème»  leur  situation  naturelle^ 
Mais  quand  raçcid«a(t  précède  VaAoouoheiMiit» 
il  rend  celui-ci  ordinairement  beaucoup  plus 
difilcile,  et  la  mère  et  le  petit  courent  ^iioK> 
que  danger,  l»  jument  y  eat  rarement  ei:p<H 
sée,  Voy.  PARTuaiTiû», 

Il]ElNVËRSii;&,  y.  Se  dit  d'un  cheval  qu'on 
incline  pour  le  faire  changer  de  pied  dans  rai<* 
lure  du  galop.  En  supposant  que.  le  cheval 
galope  à  droite,  le  cavalier  force  sans  ména-> 
gement  l'inclinaison  à  droite  au  point  de  le 
coucher,  pour  ainsi  dire,  de. ce  côté;  et  auaai* 
tôt  il  le  renverse  à  gaucb^»  ju)»qu'â  compro« 
mettre  son  équilibre.  C'est  une  mauvaise  m^ 
thode,  Voy.  GALOi*.  -^  C'est  .aussi  gâter  par  de 
mpvaises  leçpns  le  cheval,  qui  en  a  reçu  do 
hoonefi  et  lui  demander  un  air  quelçonquo 
d'une  fajgon  c€g[^traire  à  la  bonne  méthode  : 
par  ex^emple,  de  fouotter  vigour^semont  un 
cheval  d'attelage  au  moment  qu'on  lui  marque 
un  arréfi  bien  ferme  i  de  vouloir  le  faire  avan» 
car  ou  reculer  par  det;  saccades,  etc.  11  e&t 
plus  d'un  cocher  qui  a  h  mauvaise  habitude 
de  r^ver^er  ses  chevaux* 

se  RENVERSER.  Le  cheval  siermv^se  lora-» 
que,  $*étant  levé  tout,  droit  sur  sea  extrémitia 
postérieures,  il  perd  l'équilibre  et  lombo  fta 
arriére.  Voy.  G^aaia, 
RE^^VERi^EU  A  DRQITE.  Voy,  RaKvxaaia. 
RENVERSER  A  CAUGHE,  Voy,  REsvaasaa. 
RENVOI,  s^  m.  Se  dit  des  chevam  et  dea 
vojturçs  qui  s'en  yeto.uroent,  ou  qui  doiveut 
s'eq  retourner  non  montés  et  à  vidç^  Ch^<mi^. 
de  renvoi;  carrosse  de  renvoi. 

RENVOYER  DES  CHEVAUX  HAUT^E-PIED, 
Voy.  Uaut-ie-pled. 

REPAITRE.  V.  Mang^  Qndonn&r  à  mm^ger, 
U  se  dit  des  chevaux»  particulièrement  quand 


ils  sont  «n  march«.  îl  m  faU  éimzê  mgHemè* 
ires  atmê  ae  r^jMHlra^  faére  repaître  un  thé- 

.  RËPAUTIR.  V;  Ce  mot  est  usité  dans  k 
phrase  suivante  :  Faire  répartir  son  cAecwl, 
c'Qst-à**direle  reaetire  â  l'air  sinr  lequel  n 
travaillait,  après  lui  avoir  fkit  marquer  an 
arrêt;  ou  bien  le  laisser  4ohapper  de  la  main 
uneaecoadeou  une  troîdéme  fais;  ou  bien 
encore  la  faire  revenir  sur  la  piste. 

MPAS.DES  CHEVAUX.  Le  «Àeval  fiilt  ei«-. 
nairemant  trois  râpas  à  Téeurle.  Un  le  matia 
i  six  heures,  le  second  à  midi,  et  le  danaier 
le  soir  à  six  heures.  Chacfiie  r«paa  est  CcaH- 
ron  deux  heures.  L'a? oine  est  daiiBée  après 
la  boisson  ;  en  la  donneet  aupararanV,  on  crsiii^ 
drait  que  le  grain  ne  se  gonflât  4ani  restomee, 
ce  qui  occasionnerait  dea  indigeatioBs.  Tan- 
tôt le  foin  est  donné  le  matin  et  an  mllieii  du 
jour,  et  le  soir  de  la  paille  pour  la  nuit  ;  tan- 
tôt la  paille  est  placée  entre  deux  repas  de 
foin.  Il  est  des  chevaux  de  trait  aiucqnel»  or 
donne  à  discrétion  le  foin  et  la  paille,  et  qei 
n'en  mangent  pas  au  delà  de  ee  qui  leur  est 
nécessaire;  l'avoine  seule  est  pour  eux  ration- 
née. Dans  certaines  localités  des  départemenls 
du  Cher,  de  l'Indre  et  de  Loir^t-fiher,  les  éle-  • 
veurs  donnent  la  gerbe  entière  d'avoine  on  de 
froment  sans  être  battue.  Ce  founrege  saoeii* 
lent  est  donné  i  disorétioe,  priocipi^nesl 
aux  poulaios»  qui  se  trouvent  bien  de  ee  ré« 
gime^  et  n'éprouvent  presque  jamais  d'iedi-* 
gestion.  £r  garnison  et  é  l'armée,  le  cbesal 
consomme  as  'dation  en  cinq  repas.  Le  pre* 
mier,  qui  est  donné  un  qnart  d'heure  après 
le  réveil  en  toute  saison,  se  compose  d'us 
tiersde  la  ration  de  foin;  deux  heures  après, 
kvrsqu'on  a  pensé  et  iail  boire,  on  donne  k 
moitié  de  l'avoine;. dè^  qu'Ole  est  mangés, 
on  jette  au  râtelier  le  tiers  de  la  paille  ;  à 
midi,  le  second  ti^  du  foin  compose  le  dî- 
ner; après  le  pansage  du  soir,  on  donne  le 
reste  de  ravoine  et  un  tiers  de  paille  ;  enta, 
à  sept  heures,  sept  heures  et  demie  ou  heîl, 
suivant  lee  saisons,  le  reste  de  foin  et  de  paille. 
Vçiy.  IUtior. 

REPASSER  y fiGU  OU  LE  PALBT.  Terme  de 
course.  C'est  faire  passer  clesstis,  sur  un  point 
donné,  la  roue  désignée  a  cet  effet.  On  dit 
aussi  repasser  ia  bome^  pour  dire  la  tounar 
et  revenir  en  même  temps  sur  ses  pas. 

RÉPERCUSSIF.  s.  et  adj.  En  lat.  repew^ 
timSf  repeikna.  On  appelle  téparcamfs,  les 
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Up|U99  ilii,  ««me  Ift  f^ee»  'l*teu  fraide,  le 
Ti«jiigr»>  éiant  appHffnés  «ip  upe  pavik  ma*- 
We»  détei'iuiiient  une  n^pirouMton.  Voy,  ce 

m- 

BÉPPGUSSIQN .  a.  I.  Bn  lat.  r«p«rèuMtb. 

^tioQ  dai;  péperQuaaifa.  Ohangemeq!  qni,  ae* 

hmqiidqiie»-  paihologiates,  AiirviendraU  dans 

Ifs  liquide»  qui  afllaent  vers  une  partie  pav 

fuiléi  d'ooe:  irrîiatioB  directe  ou  sympathi- 

q«ei  et  qui  reflueraîenl  tena  une  antre  partie, 

I  WinBkuaénieiit  de  l'eitéHeur  A  rintérieur. 

Jhia  tous  les  auleun  n'admettent  pas  eette 

ifUdioitîûii.  Il  parait  que  quand  un  éeoule- 

aMut  tarit,  qiMUid   une  éruption   disparaît, 

fMad  une  inilation  oesie  penr  se  montrer 

liilaim,  ee  n'esl  paa  ^n  déplacement  de  la 

^litnia  sureicitation  oj>^anique  ou  de  la  même 

^MliÂPe,  mais  «a  nouveau  tratall  morbide  qui 

«ÉPliTIÛN.  Vey.  Plktmoru.  ' 
.laRfiPUfiA,  Unie  dit  d'un  oheval  qui 
dlHirna  subitement  de  la  tête  ik  la  queue  au 
poaieat  où  il  «  peur,  ou  bien  par  ftintaisie. 
II.  feut  que  le  cheval  dan»  lequel  ee  défaut 
tMsta  auit  soutenu  vi^aureusement  ovee  les 
im  rêm^  du  §lt4,  aiiii  de  pouvoir  )ui  oppo- 
M^â  t^mpattueiorce  égale  A  colle  dont  il 
M  ^^à^  pour  eette  défense.  Dans  le  oas  où 
jltauipa  d'arrêt  précéderait,  on  doit  era- 
llaycs*  d'abofd  le&jambea  pour  porter  Tanhnal 
j|m9  U  maÎD,  aûn  qu1l  puisse  en  sentir  le». 
0f^  Quelquefois  le  ebeval  peut  aussi  sertf- 
plvr  peur  dc(t<Nier  les.  résiataiices  pénibles  qui 
iMteut  4*HB«  mauvaise  main.  IWinsce  eas  il 
4Ï  A  d'eutre  remède  quedanale  obangement 
ll^eUiKi^ 

I-  RfiFUSt  a«  m.  pi.  On  le  dil  vulgairement 
léis  silkuis  ou  inégaUtéa  qu'ode  le  palais  du 
l^nil.  Ou  lee  appelle  aussi  «fan». 

lEFQliONv  a.  m.  Air  de  manège.  Cest  une 
MMait.Yp)|u  ieroiée  en  oinq  temps.  Le  répplen 
IMau^ai  une  gulopade  de  quelques  minutes. 
F  .RKPOKIO»  A  LA  l( AIN.  Yof.  Main. 

MPOÎiDAB  A  L'ÉPERON.  Voy.  Épbwn. 

«SPQIiORK  AUX  KPSBO^S.  Voj.  ÉriaoTi. 

RÉPONDRE  ÏARFAlTiiMKiXT  AUX  AIDES, 
01  le  dit  4'uu  cheval  qui  eat  sensible  et  obéis- 

tEPQ^.  s.  m,  En  tot.  ifudes;  absence  du 
oauTemenl.  Cessation  de  travail.  Sans  le  re-* 
jHtt  apréa»  Texereice,  la  machine  animale  se-* 
mit  hieplôk  d^ui&e.  Le  re^u^  est  le  remède  à 
h  lassitudi^l  \\  doit  être  eu  rai«on  des  effort» 


qui  )*u>rt  prAoédé  pour  suppléer,  parla  «on- 
centratiou  des  suça  utiles  et  digérés  qui  con- 
stituent la  vigueur  de  la  machine,  h  la  déper- 
dition qui  a  occasîondérexténuation.  Au  repos 
aussi  doit  succéder  le  travail  on  ^exercice,  car 
une  eessation  perpétuelle  de  mouvement  et  ua 
régime  absolument  oisif,  rendent  leS  ffbres 
musculaires  incapables  de  toute  action,  épais- 
sissent la  masse  du  sang,  ralentissent  le  cours 
des  humeurs,  les  pervertissent,  et  produisent 
les  effets  contraires  aux  effets  salutaires  d'un 
exercice  modéré.  Voy.  Eliseics.  Le  sommeil, 
qui  est  le  repos  des  organes  des  sens  et  des 
mouvements  volontaires,  est  encore  plus  pro- 
pre à  la  réparation  des  forces  que  la  seule 
cessation  de  travail.  Denx  heures  qui  lui  sont 
oousacrées  val^t  mieux  qu^un  repos  du  dou- 
ble sans  lui.  Le  sommeil  produit  ses  bons  ef- 
fets lorsqu'il  est  doux,  paisible  ;  11  rend  â  ra- 
nimai sa  vigueur  et  son  agilité  ;  il  dispose  dé 
nouveau  toutesles  parties  de  son  corps  d  Texer- 
clce  de  leiiri^  fonctions,  favorise  la  digestion, 
la  transpiration  et  la  nutrition,  puisqu'il  con- 
dense le  suc  nourricier,  et  qne,  dans  cet  étal, 
ce  suc  se  lie  plus  Intimement  aux  parties  qui 
dolYont  être  nourries.  Un  sommeil,  au  con- 
traire, inquiet  et  troublé,  tel  que  celui  pen- 
dant lequel  le  cheval,  même  en  santé,  rêve, 
s'agite,  hennit,  n*est  point  aussi  réparateur, 
Qt  le  fatigue  souvent  même  plus  qu'il  ne  lé 
oahme.  On  a  prétendu  qu'il  a  existé  dans  la 
cavalerie  espagnole  la  coutume  d'empêcher 
exprés  les  cheraux  de  se  coucher  pour  se  re- 
poser, afin,  disait-on,  de  les  rendre  plus  durs 
Â  la  fatigue  et  de  les  mieux  préparer  aux  tra- 
vaux de  la  guerre.  Cette  coutume  ne  peut  être 
regardée  que  comme  une  fHusse  et  dangereuse 
application  d'un  principe  général  fort  bon  en 
lui-même,  mais  dont  les  abus  sont  toujours 
condamnaMes. 

RRPOSER  LA  BOUCHE.  Voy.  Botrom. 

se  REPOSER  SUR  LA  MAIN.  Voy.  Mai». 

REPOUSSOIR,  s.  m.  Petit  poinçon  dont  les 
maréchaux  se  servent  pour  élargir  les  contre- 
perçures  des  fers,  et  enlever  les  vieilles  sou- 
dies  de  clous  restées  dans  la  corne. 

REPRENDRE,  v.  Se  dit  de  l'action  de  ftitre 
repartir  le  ehevnl  après  avoir  fait  un  arrêt. 

Mtprendre  signille  aussi  relever  la  main 
après  avoir  rendu.  C'est  l'opposé  de  rendre  la 
main. 

Keprendr^y  c'est  continuer  la  leçon  de  ma- 
nège qui  avait  été  interrompue. 
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On  dit  qu'tm  cheval  reprend,  qfx'il  reprend 
bien,  pour  exprimer  Taction  qu'il  fait  eu  ces- 
sant, au  galop,  d'entamer  avec  la  même  jambe, 
et  en  entamant  avec  Tautre. 

REPRISE,  s.  f.  Action  de  reprendre  une  le- 
çon  interrompue,  et  durée  du  travail  qu'on  fait 
exécuter  sans  interruption,  $oit  à  l'élève,  soit 
au  cheval.  C'est  dans  le  premier  sens,  c'est-à- 
dire  comme  synonyme  de  travail  ou  de  leçon 
de  manège,  que  le  mot  reprise  est  le  plus 
souvent  employé.  Sous  ce  titre,  M.  D'Aure  en- 
tre dans  des  développements  que  nous  allons 
reproduire. 

Principes  généraux.  Le  travail  ordinaire, 
dit  Fauteur,  se  fait  sur  le  large  et  sur  les  cer- 
cles; le  cheval  doit  être  placé  en  raison  du 
sens  où  il  parcourt  les  différentes  lignes  qui 
forment  une  reprise.  Quand  on  tourne  à  droite, 
le  cheval  marche  à  main  droite,  et  doit  être 
par  conséquent  placé  de  ce  côté.  Il  est  ainsi 
placé  lorsque  les  hanches  et  les  épaules  mar- 
chent sur  la  même  ligne,  et  que  l'encolure  et 
la  tête  sont  placées  a  droite.  On  conçoit  que 
l'encolure  ainsi  pliée,  le  cheval  a  plus  de  fa- 
cilité pour  tourner  à  droite,  puisque  la  posi- 
tion de  la  tête  et  de  l'encolure  tendent  à  en- 
traîner la  masse  de  ce  côté.  Le  côté  de  dedans 
est  celui  sur  lequel  on  tourne,  celui  du  de- 
hors le  côté  opposé.  En  marchant  à  main 
droite,  la  bride  doit  être  dans  la  main  gauche  ; 
l'épaule  du  cavalier  s'avancera  de  manière  à 
se  mettre  en  face  de  la  tête  du  cheval,  afin 
d'être  plus  tourné  du  côté  de  dedans,  où  il  est 
censé  avoir  afliaire,  et  pour  résister  à  la  force 
centrifuge,  qui  tend  toujours  à  reculer  le  côté 
du  dehors.  L'on  change  de  main  quand  on 
place  le  cheval  à  gauche  ^t  qu'il  tourne  de  ce 
côté  ;  on  tient  alors  la  bride  dans  la  main 
droite.  Les  changements  de  main  s'exécutent 
ordinairement  en  quittant  une  piste  pour  al- 
ler chercher  celle  opposée,  que  l'on  suit  alors 
dans  la  direction  contraire.  Lorsque  l'on  mar- 
che sur  le  large ,  le  carré  long  parcouru  se 
coupe  diagonalement  ;  quand  on  va  sur  les 
cercles,  le  changement  s'exécute  en  coupant 
le  cercle  en  deux.  On  peut  aussi  exécuter  des 
changements  de  main  sur  des  lignes  droites. 
En  général,  le  changement  de  main  a  lieu  dés 
que  le  cheval  est  placé  à  gauche,  et  que,  pré- 
cédemment, il  était  placé  à  droite.  Quand  le 
cheval  marche  au  galop,  et  qu'il  change  de 
pied  sur  la  ligne  droite,  il  change  de  main. 
Si  le  changement  de  pied  a  lieu  par  la  volonté 


du  cavalier,  il  faut  placer  le  clieval  i  k  boq* 
velle  ;main  ;  si,  an  contraire,  il  s'est  édiappé, 
et  qu'il  ait  exécuté  le  changaneat  de  pied 
sans  que  le  cavalier  ait  voulu  l'obteair,  œ* 
lui-ci  doit  rectifier  le  mouvement  en  arrêtuit 
le  cheval  pour  le  remettre  i  la  main  dont  fl 
a  voulu  sortir.  Dans  ces  divers  changemenlc 
de  main  on  prendra  la  bride  du  côté  opposé  â 
celui  où  l'on  marche.  Cet  usage  est  néoeasaire 
dans  une  école,  parce  qu'ainsi  la  main  qui  ne 
tient  pas  la  bride  sert  a  agir  sur  la  r^e  de 
dedans,  et  contribue  à  assouplir  et  k  placer 
l'encolure  du  cheval  dans  le  pli  où  il  doit 
tourner.  Une  fois  hors  du  manège  et  le  che- 
val dressé,  la  bride  doit  rester  dans  la  main 
gauche,  et  par  les  simples  oppositions  de  eeUe 
main  on  le  place  indistinctement  a  droite  oi 
à  gauche,  en  raison  de  la  volonté  du  cavalier 
qui  a  besoin  d'avoir  la  main  droite  toujours  li- 
bre. Quand  on  le  met  en  mouvement,  il  but 
partir  au  pas  ;  le  cheval  doit,  autant  que  pos- 
sible, marcher  droit;  ce  n'est  qu'une  fois  le 
mouvement  déterminé,  qu'il  doit  être  plié  i 
droite  ou  à  gauche.  Toutes  les  fois  que  l'on 
change  de  direction,  il  faut,  avant  de  tour- 
ner, marquer  des  temps  d'arrêt  qui  prévien- 
nent le  cheval  et  le  préparent  à  marcher  dans 
un  autre  sens.  Le  passage  d'une  allure  &  une 
autre  doit  être  de  même  précédé  d'un  temps 
d'arrêt  calculé  en  raison  de  l'allure  qu'on  vent 
prendre.  Généralement,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  changer  de  travail  et  de  direction,  fl 
faut  toujours  en  prévenir  le  cheval,  et  oe  n'est 
que  par  le  secours  des  temps  d'arrêt.  Les  re- 
prises commencent  d'ordinaire  â  main  droite, 
et  se  terminent  à  la  même  main.  D  faut,  au- 
tant que  possible,  selon  moi,  s'abstenir  de  Fu- 
sage  du  filet,  afin  que,  sachant  se  passer  de 
ce  secours,  on  ait  toujours  une  main  libre. 
Le  bridon  est  pourtant  nécessaire  sur  le  che- 
val qui  n'est  pas  encore  fait  à  la  bride;  il  sert 
à  donner  la  connaissance  des  effets  des  rènei, 
du  mors,  et  offrir  un  point  d'appui  sur  la 
main.  Le  filet  sert  de  préparation  &  la  con- 
naissance du  mors,  et  remplace  son  effet  lon- 
que  celui-ci  agit  trop  fortement. 

Des  reprises  simples.  —  Explications  pré- 
liminaires.  Afin  d'assouplir  les  chevaux,  de 
les  rendre  plus  maniables,  la  règle  du  ma- 
nège veut  qu'ils  soient  placés  â  la  main  i  la- 
quelle ils  marchent.  Pour  obtenir  ce  travail 
on  paraît  quelquefois  se  trouver  en  contra- 
diction avec  les  dispositions  naturelles  dn 
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dievil^  quoique  cependant  elles* soient  tou- 
joon  consultées;  on  ne  le  contrarie   que 
lorsque  les  allures  ne  sont  pas  régulières. 
C'est  a^ec  le  secours  de  ses  aides  que  le  cava- 
lier, tout  en  plaçant  son  cheval  d'après  la  rè- 
gle prescrite  au  manège,  établit  des  contre- 
poids qui  maintiennent  le  cheval  dans  un 
équilibre  appartenant  à  telle  ou  telle  allure. 
Par  exemple,  en  suivant  une  ligne  droite,  si 
Ton  veut  marcher  au  trot  et  placer  le  cheval 
à  droite,  il  est  aisé  de  sentir  que  Tencolure 
et  la  tête  se  portant  à  droite,  Tépaule  droite 
da  cheval  aura  à  porter  un  poids  plus  lourd 
que  Tépaule  gauche,  et  se  trouvera  ainsi  ra- 
leatie;  position   qui  nécessairement   devra 
rendre  inégal  le  mouvement  des  épaules;  il 
convient  donc,  si  dans  cette  position  on  veut 
roareher  au  trot,  de  rechercher  les  moyens  de 
régulariser  les  mouvements  du  cheval  pour 
qu'il  ne  change  pas  d'allure,  quoique  plié  d 
droite.  Le  trot  est  juste  lorsque  les  battues  sont 
égales,  e'est-à-dire  lorsque  la  jambe  gauche 
de  derrière  et  la  droite  de  devant  restent  aussi 
liMigtemps  en  Taîr  que  les  deux  autres  y  res- 
teront, quand,  dans  l'impulsion  locomotrice 
dles  se  soulèveront  A  leur  tour.  Le  trot  a  de 
l'ensemble  lorsque  les  jambes  supportent  al- 
ternativement le  même  poids.  Ainsi  je  sup- 
pose que  le  poids  d'un  cheval  soit  de  deux 
cents  livres,  que,  marchant  Tencolure  et  la 
tête  parfaitement  droites,  les  deux  jambes  qui 
s'appuient  ensemble  à  terre  portent  chacune 
cent  livres;  si  par  la  position  qu'on  donne  à 
la  tète  et  i  Vencolure  on  surcharge  l'épaule 
droite  de  vingt  livres,  la  hanche  gauche  ne 
doit  plus  en  recevoir  que  quatre-vingts;  tan- 
dis que  si,  d'un  autre  côté,  j'ai  soulagé  l'é- 
ptule  gauche  de  vingt  livres,  la  hanche  droite 
doit  en  porter  cent  vingt,  lorsque  la  jambe 
gauche  de  devant  et  la  droite  de  derrière 
viennent  à  leur  tour  s'appuyer  à  terre.  Nous 
aïons  TU  comment  l'épaule   droite  pouvait 
être  sorchargée  de  vingt  livres  ;  mais  afln  de 
soulager  la  hanche  gauche,  il  s'agit  de  s'éloi- 
gner du  centre  de  gravité  en  y  amenant  la 
hanche  droite,  et  en  lui  faisant  supporter 
l'excédant  du  poids  que  la  hanche  gauche  ne 
porte  pas.  Ainsi  placé,  on  verra  que  si  les 
jambes  qui  agissent  ensemble  individuellement 
ne  portent  pas  le  même  poids,  elles  portent 
cependant  à  elles  deux  une  pesanteur  égale 
auK  deux  autres,  ce  qui  met  le  cheval  dans  le 
caa  d'avoir  des  mouvements  égaux  ;  mais  afln 
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que  cette  égaHté  de  mouvement  existe.  Il 
fout  présenter  aux  parties  les  plus  chargées 
un  secours  d'aide  qui  égale  l'excédant  du 
poids  qu'elles  ont  à  supporter.  Or,  pour  que 
la  hanche  droite  se  maintienne  de  façon  à 
porter  vingt  livres  de  plus  que  la  hanche 
gauche,  la  jambe  droite  du  cavalier  devra 
avoir  une  action  de  vingt  livres  plus  forte  que 
la  gauche.  Si  l'exemple  que  je  viens  de  don- 
ner est  un  peu  forcé  (et  il  l'est  en  efTet^  car, 
en  raison  de  la  rapidité  du  trot,  les  épaules 
ont  à  porter  une  plus  grande  pesanteur  que 
les  hanches),  c'est  pour  qu'il  soit  plus  sen- 
sible, et  que  l'on  comprenne  bien  le  balan- 
cement qui  doit  exister  dans  l'accord  des 
mains  et  des  jambes.  Je  m'abstiendrai  d'ex- 
pliquer actuellement  ce  qui  peut  avoir  rap- 
port à  la  manière  de  placer  un  cheval  au  ga- 
lop ;  ce  sont  toujours  les  mêmes  moyens 
appliqués  avec  plus  ou  moins  de  force  en  rai- 
son de  l'allure  que  l'on  veut  prendre...  Ce  pli 
que  l'on  cherche  d  maintenir  sur  les  lignes 
droites  deviendra  tout  naturel  dans  les  chan- 
gements de  direction,  car  on  sait  qu'en  tour-* 
nant  d  droite,  le  côté  du  dehors  ayant  plus  de 
terrain  d  parcourir  que  celui  du  dedans,  il 
faudra  conserver  le  cheval  dans  une  position 
qui,  en  ralentissant  son  côté  droit,  facilitera 
le  tournant  ;  aussi,  quand  l'on  tourne,  le  pli 
doit  être  plus  marqué.  Lorsque  le  cheval  mar- 
che au  pas,  il  porte  ses  jambes  en  avant  les 
unes  après  les  autres.  D'après  cela,  le  cava- 
lier est  maître  d'arrêter  et  d'allonger  le  dé- 
veloppement de  chacune  d'elles  ;  c'est  pour- 
quoi il  faut  le  considérer  comme  allure  de 
préparation,  c'est-d-dire  qu'il  doit  subir,  se- 
lon le  trot  ou  le  galop,  un  travail  qui  prépa- 
rera le  cheval  d  prendre  plus  facilement  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  allures.  Le  travail  des 
reprises  s'exécute  sur  les  lignes  droites,  ou 
sur  les  cercles;   d'après  l'explication  déjd 
donnée,  nous  verrons  que  c'est  au  trot  que 
les  chevaux  peuvent  le  plus  facilement  suivre 
un  travail  composé  de  lignes  droites,  puisque 
pour  l'obtenir  il  est  nécessaire  de  mettre  le 
cheval  droit,  afin  que  chacune  de  ses  jambes 
puisse  plus  aisément  se  porter  en  avant  et 
embrasser  une  même  étendue  de  terrain. 
Voy.  TaoT.  Ainsi  pour  préparer  un  cheval  au 
trot,  le  pas  se  suivra  sur  le  large.  Ce  travail 
des  lignes  droites,  en  quelque  sorte  calculé 
pour  le  trot,  deviendra  une  difficulté  lorsqu'il 
faudra  le  suivre  au  galop;  aussi  cette  alltire 
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les  di?pQsi)jx>ps  ^fiur^lpî^  4h  cjiftvaj;  Je  irA-» 
y^jl  4es  cercles  çerft  c^Jui  qwi  ^i  /:(?^vi§ïl4rft 
le  miey;,  pui$(J^>^    touro^t,   )q  c|ievn| 

poqrrA  mi^rcber  ftiu^i  un  pô^é  tppjQur*  f\^^ 

4Y^i)PéqU^l*4i|tre,  l«or4quV  xnqfep  du.  p4« 
9H  aura  préparé  }e«  çbevam  i  lpa^cb^r  le 
trpt  çur  le  large  e(  )e  griop  $ur  le&  oercle^, 
qq^pd  pes  allures  a,uroa^  été  oblçaues  obaf^uq^ 
djans  le  irav^jl  qyi  leur  sera  le  plus  fanliIi^^, 
(es  lignes  droites  devmnt  ^e  parcourir  au 
galop  çpmmç.le^  ligjies  circulaires  au  tPoi« 
C'est  toi^our^  par  le  couire-poids  des  mm^ 
et  des  iamj^eii  que  <^%  divers^  résullaU  s'çlh 
Ue^idrQpt. 

trot^  4An  dîe  saisir  cç.  travail»  qui  est  extrê* 
men^^u^  ^ipiplPa  PA  le  (iomm^nçera  au  pas, 
Une  fois  lepheval  ï»is  ep  mouveioeut,  }a  maiq 
se  placera,  au-dessus  de  Teucplure,  atiu  de  ré* 
^ler  i(s  pas  f  çe^te  allure  dêlernûaée,  la  xnaia 
sç;  pqrlcra  uupeu  à  droite  pour  que  la  pre^siop 
de  I^  rêne  gaitçl^e  W 1^  bouche  et  Teucolure 
pousse  la  (ête  un  peu  en  dedans  et  pliç  TencoT 
lî|rç  à  liroile.  (Si  l'pffel  de  cetu?  rêup  m  a^ffil 

Sas,  p))  ppvre  la  x^i}Q  4rpite  de  la  ))rîde,  au  du 
ri^oD,  si  j^  rêne  «Je  la^ride  £ai^  trop  ^'effet.) 
Cçil.9  ré^staujpf^  de  1a  ^naii)  doit  être  assez  nuir- 

Îl^uéç  poi^r  porter  la  tête  à  drpitCr  xu^is  as^ejt 
ofte  çî>peudapt  ppur  ff ire  tourner  le  cheval* 
La  j^iT\))ç  drpite  se  fermera  pour  maiut«Air  }a 
janibe  4roi.lp  etjçter  h  sau(jhe  ep  dehors. 

H.  D'^ijrç  traite  epsuUe  du  passage  d^ 
coins,  du  changi^np^nt  de  f7K»>i,  d^  travail  sur 
les  cercles  w  pa^  ei  au  ya^P  i  4es  cf^ange- 
tifients  4e  v(hqin  en  çerqh  au  fas  et  qu  gç^hp^ 
et  du  irqf  sur  le^  Cfrclçs*  Voy.  .Piss^cp  p^i 
GoiASi,  VoLtiç»  et,  4  Tart.  Maiiî,  Changement  4e 
mqin^.  %f aîptppap^  pqps  poptinuerpns  à  tran«t 
crîfe  cç  qu'il  dit-  fur  |e  travail  des  reprises, 

.  ^  ^alop  ordinaire.  ?wr  le  hrge.  Pour  pb- 
(enir  ce  galop  op  u^era  cjps  i^ême^  moyens  ap-^ 
pliqués  pour  le  travail  ep  cjçrçle,  ta  maip, 
tout  en  éup^  placée,  manquera  au  piopjpj?^  dp 
départ  ùpe  résistapce  et  upe  oppp^ilipn  qpi 
avanceront  Ip  çpté  quii  4evra  aaarpher  le  pre-r 
ipier.  Les  J9n\l)e$  agiront  daps  le  même  sens* 
On  volt  par  ce^t^e  p^pliQatipn  que  le  départ  dp 
galop  or4ina|rp  ^  Épra  tpujpurs  up  peu  àf 
^'aver^  ;  f n^çpsiblenaiept  pp  arriver^  ^  ^i¥)bre 
ces  opposition^  moins  sçusihlps,  Miu  4*A)f>ep49r 
le  cheval  à  p.arMr  4roit,  ,  ., 


dp»  ligllil  ibreilM,  «alMilé  «n  ijualqiie  màè 
popr  h»  tjnpt^.  devienl.  une  difiiimlté  qaaai  i| 
s*a^it  4^  1^  suivra  «t  galop.  D'a]^  reqéMm-. 
tiop  que  i^uf  éroM  ànam  àm  gaiop»  mu 
aï^Pfl  vu  fua  ropdre  éans  itqu^  s«  ntnivit 
laa  jambai  obtiga  à  inutUf  BatiiraltoiBMit  U 
travers,  Ppuf  élue  le  cheval mai^e édnii, 
Il  est  ahsolumept  néœisaiitt  qi»  VéfMnla  alli 
bandia  droite  se  maintiaatieDt  laa  |iw ièiw  ; 
il  iau^  atiéouer  cette  diafioaitbniaaeeefltr 
de  la  ooptrarier,  ûa  sait  que  ^ur  part»  1 
droite,  le  pheval  a  besoin  d'avoir  Pépaok 
droite  plus  avapcée  que  la  gaitite,  que  r«i 
n'obtient  ee  résultat  que  par  uftarvèt|ÉB 
fqrt  formé  sur  le  côté  gauehe  i  0n  ealt  qoa  iai 
hapcbes  doivaat  suivra  laa  diapositâpBedoiHH 
à  lavant^main,  G^eat-iKdîre  qoe  la  hÊmkt 
droite  doit  être  plus  aTancée  jqae  la  gaad»; 
ce  que  Van  obtient  par  le  réaietaMe  êê  la 
jambç  gauehe.  Bien  pénétré  de  caa  prinapa» 
sur  de  la  puisaaa^^  des  aides»  oo  ^t  airif> 
ver  à  faire  partir  up  ehevai  ^rempMt  étéki 
ear  si  Ton  peut  deoiier  à  lavéneelâlaJMk 
gauches  une  acikm  asseï  forte  piMr  déMi* 
ner  le  galop  à  droilie^  on  peut  tUètmettMê 
aption  par  le  secours  de  la  jaaabe  eè  de  k 
rfne  droites»  juaqu'att  point  fftà  suflliafiu 
Laisser  le  ffôté  droit  le  premier.  Si  dam  k 
principe  on  a  pu,  pour  factUiev  k  député 
droite,  mettre,  je  cheval  de  travem,  de  wh 
piére  à  lais^r  topiber  un  peu  lea  épaalMi 
gauche  et  les  hanohea  à  droite,  qa  peut  m* 
ver  par  le  spcours  des  eoptre^Qiëe  âdivi- 
Quer  ces  «appositions,  au  peintt  d'appaoeiHr'i 
peu  de  chose  près  de  la  lignf  dnâle^diM* 
niére  qu'à  TohI  le  cheval  peurpa^panibi 
droit. 

i^  giflop  à  droite,  leçh^oal  pkt§ê  ù^m 
«kup.  Noua  avopis  vu  qu'en  plîaJH  Teeeellit 
à  droite  on  pouvait  ralentir  le  dévcdeppiwwt 
de  Pépaple  droite  ei  faciliieir  ealuî  de  la  gM^ 
pijie,  fin  agiaiant  aioei  sur  ka  fiarties  aeié» 
rieurss,  raj^iêre-rmaia  se  teAuveeneaLdanali 
cas  de  sortir  de  la  ligne,  ^i*ae  porie  à  fMMki 
à  mesure  que  Ipa  épaules  aon4  è  4ra»l#<nS 
Vpu  s'y  prepait  ainsi  pour  pHc#r  à  irepie  •• 
cheval  q^'pp  veiit  mettre  au  i»kp  à  ^êM 
maio^  il  parUsait  ipfaiUihleme^^  à  §^c)i^i 
faut  uéceMîreuieAt  ohtppir  ee  ^  d'une  lei' 
niôre  diOëron^,  e4  de  telle  i^rte  qu'en  pliaat 
l'^uGolure  à  drpite  et  partiel'  la  lète  de  «• 
^téi  l'éi^uk  siuebe  soit  teqjeur»  f  )«•  ^ 
8M  ^  iriMf  «u.  mrim  nutlêireîlBi  m  »tÊi 
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$)Qfim9i  )MrmiHp«bn|«»t.  ^r  l*«Mioii  de  la 
rtD#  droitf .  ^tu  rân^  4eit  fnarquer  «ur  1a 
Ûm  drojU»  uiffi  ré«î^|aiic0  4e  devojit  eo  tr-* 
riêre,  qui  reculera  I»  tàU  plue  à  droite  qu'à 
jinfibe  e(  pliera  par  (^  m»Y»n  Teecolure  à 
drQ|t^{  aette  pMtiei»  ebtei^ue,  la  rêne  droite, 
IHJP  un  nDoavemept  de  e^utinuilé,  en  même 
tefDpf  qu*9)i«  raïqêuera  )«  t^te  et  la  plaeere 
i  dreile,  marquefa  uoeréaislaeeede  droite  à 
l^ntM  |ui  emp^lier^  le  cheval  de  tourper 
^  luili)«J4iUeedFa  le  boet  du  uey  aur  le  ligne 
de  répeide  djroi^e,  ea  rejetaet  alera  sur  i'é-* 
piwl^  g4U^«  tpute  U  pesanteur  de  la  partie 
lelgfieiM'e  4e  repeolure.  Une  foia  celte  poai- 
tiee  d^  revanitfPAiA  obtenue,  les  iambee  agi* 
f^  comm»  ii  a  été  4it,tr,  en  ayant  soin  de 
lljsw  ie  m4>ine  possible  lee  hanehes  ep  der 

{1  fl>6^  pae  rare  de  voir  dee  ehevaui  telle- 
moi  i^bituée  è  le  réguleriié  dea  reprises, 
fie'i)^  1^  foDl^  4'#ji]|Taiémes  eaM  le  ooneeurs 
dtt  <:^vali«F'  £'est  pourquoi  il  eonvient,  dans 
1^  e^(^pcee,  de  cUp§ep  de  temps  en  temps 
de  ^naiii,  ato  que  )e  cheval  ue  fasse  que  ce 
i^*W  li|l  de«)««ide.  F^$  une  fepfitm  au  jmm , 
(M  ^9^  OH  w  goiop,  une  langue,  une  eowiê 
ttprm.  ^  Purlbi^  le  pot  reprise  signifie 
l'intisrveUe  4u  repos  entre  chaque  genre 
d>}ereipe  pieodepi  lequel  ie«  élèves  ehangeni 
de  Q^eveu^r  -^  ^^An»  on  eeiend  par  repntM, 
lie  nombre  quekouque  d'afiedmistes  traT 
▼AJileiii  ^sewbiç  pt  ea  même  temps.  Chaque 
#(a4éims|e  woii te  ordinairement  trois  càevau^ 
etfait  troi^  reprises  sur  chèque  eheval,  T^U  de 
rUprwe,  iu^ler  fg/r  reprises,  etc.  Avet^^veus 
fdU  voire  reprise?  JStes^vous  de  la  reprise  d^ 
g»lQp?  YQjr  lH^Ti'4i£rioH  |MJ  cav^LiBa,  ê"  leçon. 

R^PIIÛPUCTËUQ.  s.  m.  Nom  générique  des 
amiWi]^  destiuésà  la  reproduetion.  Op  désigne 
par  une  e^ipreâsion  particulière  les  individus 
de  pha()ue  ^xe;  ainsi  cm  appelle  étalon  le 
mUle ,  et  poulinière  1^  feo^^le.  Il  esi  néees-r 
8«ife  d^  bif ft  choisir  k^  fef»rod¥c$mrs  pmir 
<t7Pir  de  hm  pf^oin^^',  ^^  les  auimaus  res-» 
l^n^l§Dt,  4  peu  4 Weptiona  préa,  à  ceux  qui 
leur  jput  4QUPé  iuii^sApcei  eit  lorsque  eelte 
reesemUaiune  u'oMste  pas^  Vapimal  hérite  ie 
plus  |H)i^epld^  ees  àmU ,  peut^re  de  pa»- 
r«pM  {dus  reculée  «  d^  qualités  physiques  et 
iuarale$<9rriv4esju6quA  lui,  sens  qu'eUes  se 
soieut  itiveloppées  pendept  uue  ou  {dnaiewrs 
fénéretioDUt  Ce  choix  dépend  ahselument  de 
)'^omii«  Him  1^  A^ratf  enlièivmefie  diemesv 


tiqi4es,  pa  ipêlne  dans  les  haras  parqués;  ii 
est  diffieile  dan^  les  haras  àsmi-sauvages,  et 
impossible  (lans  les  Aaroa  abandonnés  à  la 
mUurs,  Hais ,  dans  ee  dernier  eas  ,  la  nature 
ayant  repris  ses  droits,  Inspire  elle-même  aux 
mâles  un  penchant  pour  les  femelles  les  plus 
robustes  i  ils  soutiennent  des  eombats  aehar- 
ués  pour  se  les  disputer,  el  la  fteulté  de  se 
reproduire  eppartiept  ani  plus  forts.  Après 
avoir  indiqué  ce  que  la  seienee  aéuMi  de  plus 
important  sur  la  matiéi*e  qui  nou^  oeenpe,  nous 
douoeffons  un  eitraît  des  nouvelles  mesures 
prises  par  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
Gommeree ,  quant  au  mode  d^a<diat  des  étalone 
pour  les  haras. 

Choios  sous  le  rappm^i  de  la  çonformaHen 
esoiérieure.  Les  earaetére^  extérieurs  que  Ton 
doit  roeèereher,  compris  sous  ce  titre,  sont  i 
4«  \s  ihorai  ample,  en  déterminant  sa  eapa- 
eilé  par  la  forme  et  la  hauteur,  plus  que  par 
la  eifePAfêreooe  des  parois.  À  l'aide  de  peu^ 
moua  voiuipiBeux,  se  déployant  daue  un  large 
espace,  la  nutrition  esi  {4ua  active,  la  vigueur 
se  développe  de vantaga ,  et  il  f  a  surtout  une 
plus  grande  eptituded  eonUpir  un  loug  etvév 
hémeut  exeroiee.  I*  Les  piuscles  et  les  ten- 
d^os  le  plue  epparents  poieible,  et  tes  os  pra- 
pprlionueUement  les  plus  petits,  mémeehev 
Ifia  râpes  measives.  L'oss^Uire  trop  veilumti 
neuse#H  un  JiigfnedefBiblesse,  et  l'effet  d'une 
miuvaifie  ttutrilion  eubie  pendent  le  jeuno 
êge.  $»  U  lergeur  #i  la  ecdidité  d#s  arlieula* 
\ix^mt  la  UberLé,  Tél^due  des  ««ouyeaienU,  ia 
^llie  des  cerde^  le^dimiuses  Certement  pro* 
poupée,  le  eeu&rmaâion  perpeodioulaire  des 
membres  ttnaraeiqifAsetaUûmiuftux,  (a  eonfi- 
guratioe  du  aaboi  >  qui  n^  doit  étra  ni  trop 
éva^  ni  trop  étroit.  ¥  Los  poils  ilf  s,  les  crinp 
douf  et  peu  ebomlants ,  mém<i  dans  les  elM» 
n%H\  de  gcm  trait.  ^  Les  memhres  iarge«  qui 
aractériiieni  partieuiiéremenl  les  grands  cou« 
reure.—li  est  des  diOërenees  à  observer  entre 
un  bel  étalou  et  iUDe  belle pouiîniéra,dens  la 
même  rae§  ;  le  premier  doit  être  i^us  haut  du 
devaAt ,  avoir  le  garrot  plus  saillant,  le  eorps 
mom  loqg,  la  iéto,  Teucolure,  ke  membre* 
antérieurs  moins  sveltes,  moins  d^ampleur 
dens  laeroupe  et  les  extrémités  postérieures. 
L«  femelle  aure  le  colfre  vaste,  le  llani;  large, 
ma  has^n  Irés-dénfieleppé,  afin  que  son  froH 
puisse  prendre  tout  le  développement  dont  il 
est  suse^ible  et  soit  eipalsé  feeileraent  A  l'é- 
poque de  la  parturition.  Le  ventre  eependant 
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ne  doit  pas  être  gros  ;  ce  n'est  qu'après  pla- 
•ieurs  gestations  que  cette  partie  du  corps 
doit  présenter  plus  d'ampleur  que  chez  le 
mile,  et  encore  cette  difTérence  est  peu  sen- 
sible dans  les  races  nobles*  Sa  poitrine  sera 
large ,  Tavant-main  beau ,  car  toutes  les  fois 
que  la  mère  prête  à  son  produit  quelque  chose 
de  ses  formes,  c'est  plus  particulièrement  cette 
partie  ;  elle  n^aura  pas  trop  d'embonpoint,  sera 
bonne  nourrice  et  point  chatouilleuse,  comme 
les  juments  qui  ruent  et  frappent  leur  pou- 
lain an  moment  où  il  se  présente  pour  saisir 
le  mamelon.  Pour  un  étalon,  l'opération  de  la 
queue  à  l'anglaise  choquerait  l'œil ,  mais  elle 
a  bien  d'autres  inconvénients  à  l'égard  d'une 
poulinière,  qui,  destinée  le  plus  souTcnti 
pâturer ,  se  trouve  privée  d'une  arme  défen- 
sive contre  les  insectes ,  d'où  résultent  son 
amaigrissement,  les  avortements,  la  naissance 
de  poulains  chéUfs,  auxquels  elle  ne  donne 
ensuite  qu'une  mauvaise  nourriture.  M.  Hutard 
fils  fait  observer  à  l'égard  des  poulinières, 
qu'il  faut  que  celles  d'un  harasse  ressemblent 
par  les  formes  et  même  par  la  taille  ;  en  suivant 
cette  règle ,  on  pourra  les  donner  toutes  au 
même  étalon  ;  les  produits  seront  plus  uni- 
formes et  la  race  mieux  caractérisée.  Il  faut 
en  outre  qu'une  poulinière  se  rapproche  le 
plus  possible  du  type  de  l'animal  qu'on  veut 
obtenir  et  de  l'étalon  qu'on  lui  destine  :  au 
surplus,  comme  le  poulain  emprunte  plus  des 
formes  du  père  que  de  celles  de  la  mère,  il  y 
a  moins  de  précautions  k  prendre  dans  le  choix 
de  celle-ci ,  quant  à  la  figure  ;  car  si  elle  est 
bien  accouplée ,  elle  fera  immanquablement 
mieux  qu'elle,  sans  espérer  néanmoins  qu'une 
jument  commune  donne  d'aussi  beaux  fruits 
que  celle  provenant  d'une  race  distinguée; 
mais  en  accouplant  un  étalon  de  race  pure  A 
une  jument  de  race  déjà  croisée,  on  obtiendra 
infailliblement  d'excellents  produits.  —  Pour 
des  reproducteurs  de  gros  trait  on  doit  recher- 
cher un  large  poitrail,  le  corps  bien  arrondi, 
les  reins  larges ,  beaucoup  d'ampleur  dans 
Tavant-bras  et  les  cuisses;  les  jambes  an 
peu  courtes,  les  jarrets  larges ,  le  paturon 
court ,  le  front  large  et  plat.  L* étalon  en  par- 
ticulier doit  avoir  le  garrot  plus  sorti,  l'en- 
colure plus  fournie,  plus  belle,  et  beaucoup 
moins  de  longueur  de  corps  et  de  dessous. 
Les  poulinières  démesurément  basses,  ou  fort 
longues  de  corps,  doivent  être  rejetées. 
Choix  d*aprè$  la  robe.  On  ignore  s'il  y  a  ntie 
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couleur  primitive  pour  les  chevaux  ;  mais  il 
est  certain  que  chez  aucun  animal  domestique 
elle  n'est  si  variable.  La  couleur  noire  domine 
dans  les  énormes  chevaux  anglais;  dansU 
race  de  Deux-Ponts,  issue  de  chevaux  arabil 
et  anglais,  le  blanc  a  pris  ledftsus  d'imemi* 
nière  sensible.  La  couleur  du  poil,  de  mêa» 
que  celle  des  cheveux  chez  les  hommes;  Ht 
souvent  l'indice  du  tempérament,  t  ie  s«ii 
disposé  a  croire,  dit  Grognier,  que  les  che^ 
vaux  qui  ont  des  teintes  lavées ,  comme  te 
alezans  clairs,  sont  mous.  J'ai  rencontré  soiii 
la  robe  noire  beaucoup  de  dievauz  firaîds, 
paresseux.  Les  alezans  ont  presque  toiqoiin 
un  canctére  irritable ,  souvent  de  la  malice. 
Le  blanc  est  la  couleur  sous  laquelle ,  seloa 
quelques  écuyers ,  on  rencontre  le  plus  h 

beaux  chevaux Les  héros  et  les  demi-dieax 

allaient  aux  combats  montés  sur  des  dtenux 
blancs  ;  des  chevaux  blancs  étaient  attelés  ait 
chars  de  triomphe.  »  Nous  ajouterons  qu'aa» 
ciennement  les  mulets  et  les  chevaux  Umei 
passaient,  parmi  les  princes,  pour  une*ma^ 
que  de  souveraineté.  Quand  Charles  IV ,  em- 
pereur, vint  voir  son  cousin  Charles  V ,  roi  le 
France ,  ce  prince ,  de  peur  que  Tempereifr 
n'entrât  dans  Paris  comme  dans  une  vîUe  it 
son  empire,  lui  envoya  un  cheval  noir,  et  as 
autre  de  même  couleur  à  son  fils  Venceslas  ;  et, 
pour  lui,  il  monta  sur  un  cheval  blanc;  il  ea* 
tra  ainsi  au  milieu  des  deux  princes  dans  Paris» 
comme  en  étant  l'unique  souverain.  Cela  n'en* 
péchait  pas  que  les  simples  particuliers  oê 
se  servissent  aussi  de  chevaux  blancs. 

Choix  $ou8  le  rapport  de  l'âge.  Quoique  la 
juments  soient,  comme  les  femelles  de  toutn 
les  espèces ,  beaucoup  plus  précoces  que  ki 
mâles,  on  ne  leur  permettra  l'usage  de  l'éta- 
lon que  lorsqu'elles  auront  atteint  quatre  ans, 
s'il  s'agit  de  juments  communes,  et  cinq  ans, 
s'il  s'agit  de  juments  fines  et  légères.  Celles-ci 
étant  formées  plus  tard  que  les  preaiiéreB, 
produisent  aussi  plus  tard,  car  elles  sont  en- 
core fécondes  à  quatorze  et  quinze  ans,  tan- 
dis que  les  jumenU  épaisses  cessent  de  l'être 
à  douze  ans  environ.  Du  reste,  on  ne  peut  at- 
tendre de  la  femelle  de  même  que  du  mils 
qui  n'ont  pas  encore  acquis  toute  leur  force, 
que  des  poulains  d'une  faible  constitution; 
comme  aussi  on  ne  peut  généralement  espé- 
rer d'une  jument  hors  d'âge  et  qui  com- 
mence à  vieillir,  que  des  productions  de 
peu  de  valeur.  L'ouMi  de  ces  régies  est  il 
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priodpaleeinse  de  rabâIardiflMmeiitdMraces. 
h(iuenc9  réciproque  des  rqtrodueteurs.  Le 
nAle  influe  ordinairement  plus  que  la  femelle 
mr  lei  prodaiu  des  appareillements  et  des 
eroiaements  les  mieux  entendus;  son  action 
s'exerce  d'une  manière  particulière  sur  l'éner- 
gie et  la  TÎgaeur  ainsi  que  sur  les  formes  ex* 
tèrieures,  notamment  sur  celles  des  extrémi- 
tés. Cet  effet  de  la  prépondérance  paternelle 
est  plus  remarquable  à  la  suite  de  l'alliance 
entre  des  reproducteurs  de  races  différen- 
tes; Toili  la  raison  principale  de  Tem- 
ptoi  des  mâles  pour  amener  l'amélioration 
par  croisement.  Ce  même  effet  est  encore 
plus  sensible  en  unissant  deux  espèces  dif- 
lérentes  pour  obtenir  des  mulets;  raccou- 
piement  d'un  âne  avec  une  jument  donne  des 
indifidus ,  il  est  certain,  ayant  sensiblement 
les  formes  du  père,  telles  que  la  grosseur  de 
k  tète,  la  longueur  des  jambes,  la  hauteur  et 
le  resserrement  des  sabots,  la  presque  nudité 
delà  queue,  l'absence  de  la  châtaigne.  Le  mu* 
lety  en  outre,  doué,  comme  Fane ,  de  fcNrce 
plus  que  de  souplesse,  a,  comme  lui,  un  ca- 
nctére  revéehe  et  têtu.  La  femelle  influe  sur 
ia  taîUe;  Tonion  de  l'âne  et  de  la  jument 
donne  un  mulet  aussi  grand  que  celle-ci  :  le 
ckeval  et  Fânesse  produisent  le  bardeau ,  qui 
est  tout  aussi  petit  que  sa  mère,  en  offrant 
oependant  lès  caractères  paternels  les  plus 
saillants,  et  particulièrement  la  présence  des 
crins  sur  la  queue,  ce  qui ,  d'après  les  soolo- 
fistes»  est  l'un  des  attributs  les  plus  essen- 
tiels de  l'espèce  chevaline  proprement  dite, 
âhlgré  rinfloence  secondaire  de  la  femelle  sur 
l'amélioration  des  races,  ce  n'est  pas  impuné- 
ment qu'on  néglige  cet  élément  de  la  repro- 
daetion.  Le  Jùumal  des  haras  s'exprime  de 
k  manière  autvante  à  cet  égard  :  «  Un  prin- 
.dpe  établi  par  la  science,  c'est  quels  jument 
détermine  en  grande  partie  le  genre  du  che- 
nl  que  l'on  veut  produire,  que  l'étalon  ne 
frit  que  perfectionner  les  formes  du  moule  et 
donuer  au  produit  l'énergie  et  la  vitesse  dont 
il  est  doué.  Ainsi,  elle  consUte  que  le  pur 
mng  versé  sur  une  poulinière  bien  forte  et 
bien  membrée,  fait  de  bons  et  beaux  carros- 
siers; qu'avec  une  jument  moyenne  il  fait  des 
chevaux  de  chasse  et  de  selle;  et  qu'avec  une 
jtment  légm»  il  fait  des  chevaux  de  course.» 
Le  même  journal  fait  une  autre  observation , 
moins  générale  à  la  vérité,  mais  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  passer  sous  silence.  «  11 
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est  reconnu  maintenant  en  Angleterre,  dit-il, 
que  les  produits  de  juments  encore  jeunes 
ayant  peu  couru,  sont  préférables  à  ceux  des 
bêtes  ayant  de  brillantes  performances  acqui- 
ses^ar  une  longue  carrière  de  course.  Ce 
qu'on  doit  rechercher  avant  tout  pour  la  pou- 
linière, c^est  une  noble  origine,  des  jambes 
courtes,  un  corps  long  et  ample,  des  hanches 
larges  et  tout  ce  qui  constitue  la  bonne  mère.  9 
L'influence  réciproque  des  reproducteurs  dé- 
pend pour  beaucoup  de  leur  état  constitution- 
nel ou  accidenteU  Si  le  mâle  appartient  à  une 
race  plus  ancienne,  plus  vigoureusement  con- 
stituée que  celle  de  la  femelle ,  s'il  est  plus 
fort,  d'un  âge  plus  convenable,  mieux  nourri, 
mieux  soigné,  sa  prépondérance  naturelle  s'en 
trouvera  augmentée,  et  les  extraits  auront 
avec  lui  les  traits  de  ressemblance  les  plus 
nombreux  et  les  plus  frappants.  Si,  au  con- 
traire, un  étalon  de  race  nouvelle ,  ou  n'ap- 
partenant à  aucune  race,  faible,  trop  jeune  ou 
trop  vieux,  épuisé  par  des  saillies  trop  fré- 
quentes, est  accouplé  i  une  poulinière  qui  se 
trouve  dans  des  conditions  opposées ,  non- 
seulement  il  perdra  les  prérogatives  de  son 
sexe,  mais  encore  il  les  cédera  â  la  femelle  ; 
les  produits  ressembleront  à  celle-ci.  M.  Gi- 
ron de  Buzareignes  afQrme  que  celle  prépon- 
dérance peut  être  poussée  au  point  de  décider 
le  sexe  des  produits,  et  de  donner  les  moyens 
d'obtenir  â  volonté  des  mâles  ou  des  femelles. 
Suivant  cet  agronome,  on  obtiendra  des  mâles 
en  accouplant  des  étalons  bien  développés , 
énergiques,  amplement  nourris,  ayant  déjà 
sailli,  ressemblant  à  leur  père  par  la  forme  et 
la  couleur ,  avec  des  femelles  maigres ,  affai- 
blies par  plusieurs  gestations  et  nourrissages, 
mal  nourries  et  ressemblant  à  leurs  pères. 
On  aura  des  femelles  en  choisissant  des  éta- 
lons encore  jeunes  ou  déjà  vieux,  ressemblant 
à  leur  mère,  qu'on  nourrira  mal,  qu'on  affai- 
blira par  des  saillies  t)rop  fréquentes  ,  etc., 
tandis  que  les  femelles  auront  été  remises  des 
fatigues  de  la  grossesse  et  de  l'allaitement, 
qu'elles  seront  dans  l'âge  de  la  plus  grande 
vigueur,  bien  nourries,  bien  soignées  et  res- 
semblant à  leur  mère.  D'autres  observations 
tendent  à  prouver  que  les  mâles  ressemblent 
ordinairement  plus  à  leur  mère,  et  les  femel- 
les plus  à  leur  père  ;  que  le  mâle  a  plus  d'in- 
fluence sur  les  parties  antérieures,  et  les  fe- 
melles sur  les  parties  postérieures  ;  que  le 
père  transmet  plutôt  les  formes  et  ce  qui  se 
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rapporte  à  la  vio  extérieure,  et  la  mère  tout 
ce  qui  tient  à  la  vie  intérieure  ou  à  la  nutrition; 
que  le  père  inilue  plus  sur  les  formes,  et  la 
mère  sur  la  taille.  Ëofln,  il  est  une  opinion 
établie  parmi  leseleveurF,  qui  prétendent  i^oir 
observé  que  le  premier  mâle  qui  féconde  une 
femelle   étend  son  influence  sur  toutes  les 
productions   subséquentes  de  eette  femelle 
avec  d'autres  miles.  A  Tappui  de  cette  doo*' 
trine,  on  cite  les  faits  suivants  ;  si  une  jument 
saillie  par  un  ine  et  qui  produit  un  mlilet^ 
est  ensuite  accouplée  avec  un  cheval,  elle  don-" 
nera  un  poulain  offrant  des  traits  de  res» 
semblanoe  ovee  l'Ane.  Une  jument  anglaise 
fut  couverte  en  1815  par  un  ooua§ga,  et  elle 
produisit  un  mulet  iïfçré  oomme  son  père.  En 
1817, 1818  et  1839,  elle  fut  saillie  par  trois  éta- 
lons arabes,  et  produisit  trois  poulains  bais,  tous 
les  trois  plus  tigrés  que  le  premier  du  coud^^o^ 
Hégimê  des  reprodueteurs.  Un   redouble-» 
ment  de  soins  est  nécessaire  pour  les  animaui 
qu'on  destine  à  la  reproductioh.  A  l'époque 
de  YaccfrtêpleiMnt  ils  doivent  être  traités,  plus 
qu'en  tout  autre  temps,  avec  là  plus  grande) 
donceuri  en  ïeuf  rendant  léger,  autant  que 
poêaiUei  to  Joug  de  la  domesticité.  L'expé^ 
rlQncH  a  détAontré  qu'iddépendammënt  àen 
qualités  physiques  et  morales  dont  les  répro^* 
duetéUrs  sont  doués,  l'état  de  santé,  de  bten^' 
être»  de  gaieté  dans  lequel  ils  se  trouvent  an 
tem^  de  lé  monte^  inflile  puissamment  n\it 
leurs  prt^dvils.  8i  le  jeune  étalon  est  habitué 
au  pâturage,  oh  l'y  laissera,  pour  ne  pas  le 
pHter  du  grand  air,  du  soleil  et  de  la  liberté  ; 
il  fimërâit,  au  contraire,  eontthueré  le  noUN 
rir  ÉQ  seo,  ai  c'était  sa  tieurriture  habituelle, 
car  le  vert  pourrait  bien  avoir  quelque  utilité 
pour  le  rafraîchir,  mais  il  l'aiTaiblirait  au  mo^ 
mem  «rà  il  doit  déployer  toute  son  ëhefgie. 
Dana  ce  eas-cî,  Grognier  voudrait  qu'il  fîlt 
Ukrto  dai)i  une  écurie  spacfease,  comihnni- 
quant  atee  une  cour  où  il  pourrait  aller  il  vo- 
lonté pour  prendre  ses  ébats,  et  d'on  11  pour^ 
rilt  de  même  sortir  pour  Fe  mettre  dans  Té- 
onrie  A  Tabri  des  intempéries  et  recevoir  ses 
.alimentS;  La  ration  de  l'étalon  en  exercice 
•era  tin  peu  plus  forte  que  dans  d*auti*es 
temps*  Pour  le  fortifier,  on  «Joutera  avec  me- 
sure, sans  retrancher  Tavotne,  quelques  poi- 
gnées de  féverollest  de  pois  ou  d'antres  grai- 
nes semblables.  On  l'abreuvera  d'eau  blanche 
légèrement  salée  i  on  le  pansera  plus  souvent 
qu'A  l'ordinair^i  A  cause  de  l'étroit*  sympa^ 


thie  qui  unit  la  peftn  Hux  organë§  6ê  la  géné- 
ration. Dans  quelques  hara;!,  m  fdit  tonjôars 
étrillei*  l'étalon  un  moment  «t^tit  de  le  laisser 
approcher  de  la  jument.  Geponflunt,  la  nouf- 
rittire  des  étalons,  pendant  )H  tentfi  <}nl  pré- 
cèdent la  monte,  ne  doit  pas  êtfe  trop  Aton- 
dante  |  elle  donnerait  lieu  A  Utt  étéé»  d^éin^ 
bonpoint  atix  dépens  de  l'Afdëni'  et  défénef^ 
gie  proliflqnes.  0ertsin9  étalons  tfop  aféènis, 
qu'on  a  lalasés  dan^  l'oistteté,  épf^utéfnt  An 
moment  de  la  monte  deii  éconlemenii  ftpet^ 
matiques  cap«b1(»s  de  les  eittériuer  ;  ùhjfê* 
médio  en  r^dulwint  hnf  «oufHlore,   et  éo 
augmentant  leiifiratall.  Qnant  m  la  poofînîéfé, 
qbi  n'a  pa^  besoin  d'antafit  de  fignénr  qne 
l'étalon,  le  ven  lui  convient  tout  A  fait  ;  e*es( 
sotis  ce  régime  qu'elle  retient  plus  tti^éttiMt. 
Le  pAtn^age  contient  égftlment  après  lA  con- 
ception. Après  avolf  été  àalllîe,  la  Jnment 
destinée  A  la  refn'odifctlon,  et  parttcnliéré- 
ment  celle  de  pur  aan^^  est  mise  A  Id  pAture 
dans  iiti  eneloii  0(1  réléguée  dAns  nfi  coin  de 
l'éeurie,  sépif ée  dès  autreii  (;hetAnt ,  (tû  eRé 
reste  tout  le  temps  de  la  gestAtion,  (|tti  éM 
ordinairement  de  onze  ttiols.  Pendant  M 
premières  semaine»  Après  lA  (^nce^tlon,  oA 
a  soin  d'enipécher  que  dea  poulains  tt'appf«i'' 
cheni  de  l'enclos  on  de  récnfie.  An  fnowertt 
du  pArt,  si  la  Jument  est  dan!!  un  endo»,  On  lA 
ramènera  A  l'écurie^  Où  slî  Itontert  nné  li- 
tière fraîche  et  abotfdante.  La  poniîniéf^  est 
veillée  jour  et  nuit  pour  ^té^Ptilt  tout  aeel- 
dent,  et  ait  on  hnlt  joiifs  ApK*!i;  temps  anffi^ 
sant  ponr  son  fétablissement,  on  la  finttné 
A  la  prairie  Avec  son  ponlaln.  Dê!i  ra  tnomeiH, 
elle  peut  de  nouveau  recevoir  Filal^n.  Les 
poulinières  moins  dlsttngnéea  peuvent  iM 
employées  A  un  serftee  modéfé,  tant  A  lA 
selle  qu'an  trait,  jusqu'au  moment  «i  éllee 
sont  prèles  à  niettre  bas.  Un  accident  on  «n 
travail  forcé  peuvent  les  faira  avorter.  GeHca 
que  l'on  liourrit  continuellement  du  Me  et 
que  l'on  tient  aux  mêmes  allmenlA  apréa  Vm* 
rouplement  ne  sont  pas  très-bvnnea  laHîérH 
et  ne  fournissent  pas  des  ponkiîos  M€n  étof- 
fés. Les  meilleures  poulinières  sont  dono  ceHei 
qui  pAturent  le  plus,  et  qui  sont  le  rnatnt 
longtemps  établées.  On  ne  doit  pas  cependant 
oublier  que  la  pAture  de  l'herbe  couverte  de  k 
gelée,  des  rosées^  eat  une  des  causes  de  Tavor^ 
lement.  «   Le  rert  donné  anx  étalons^  èA 
M«  Demonssy,  lorsqu'ils  pcnventle  prendre  en 
Hber^é  en  «rrant  dans  la  pratrvA^  est  qMèqia» 
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foi9  le  meillfiur  #éginii  A  prtftCrirt  ««  obe^ 
vaui  doai  le»  faeitllés  prolifiques  ontpeu  4- ao^ 
Uvitéf  éMffil  enchaioé«&  .^r  «n€r.  MUttOQ 
cbronû|ue.  l#  dopartei^eBi  de  Ift  Y^Aéeuoiit 
eo  (owbH  pU^ieurs  esttuplef  reuMilluaUet.)» 
Les  étalons  bien  conduits  «1  hmk'  ménanéif 
^  pi'oa(  pas  été  enipibfés  avant  Tâ^ë  itiûr, 
peuvent  servir  longtemps.  On  e»  a  vu  f^rair 
jusq^  À  dix-huit  ans;  InaiB»  pour  ii'ifoli'  {idint 
4a  mauvais  poulain^»  il  eal  iodiapenatUe  de 
réformer  bo  étalob  dêa  qu'il  oommeRC»  &  dé^ 
ckoir.  AristoU»  dads  son  Hiatoire  desann 
maux,  rapports  qtt'il  a  vu  saillir  à  l'Age  de 
quarante  aosj.Ge  fait  s'ait  reproduit  daht  Vê* 
talon  anglais  Pb^rliua;  il  eduvHiit  èoeore  é 
quarante  ans*  MM*  Maillard,  Tétérinaire  à 
Melun>  et  H»  Ji^la|r»  vétéFiBhire  t  Paris^  enl 
vu  m  étalon  de  pbr  sang  du  lieras  de 
M.  Rieussec,  le  RaivtkoWf  dôiiuer  les  pro^j 
dnits  les  plus  adiuiifahlei  dans  l*ége  le  plus 
iv«iicé« 

Nécessité  de  Vexercice  pour  les.  réprûduf^ 
i»uT8.  Vna  des  pfêjugés  qui  ë*op(>ose»t  le 
plus  à  la  mulliplieatiofi  et  é  reniélieratieil  des 
chevauii  G^aistd  à  Croire  que  pour  oMisi^rver 
«ua  étalent  et  dui  jbments  toute  leur  vigueur 
prolifique»  il  faut  biea  iie  garder  de  les  (àitë 
travailler^  Cette  erreur  à  été  Tîctdrieusemettl 
cambaUue  par  Huaard  (lére^  et  iteus  alloit» 
rapporter  hriéveteent  les  faits  et  les  argunieAi^ 
ftont  il  s'est  servi  A  oe  sujet*  Les  races  sattvsg^s 
se  maiiitienireaat  au  lieii  de  dégéhéret*,  A  lit 
suite  des  omtrsës,  des  oombats,  des  Ibugaes 
aMncncès  (mut  lesquelles  est  signalée  Tëpd- 
que  du  ruti  Lee  ànâiëlls  ba^oh^  bdibpoaaiéiit 
leurs  hâte  de  geaets^  dé  palefrois,  de  iëA-^ 
tciars»  aervAht  à  la  guerre^  aujc  toumnis,  à  kk 
chasse,  en  même  temps  qu'A  la  reprbdttctiotl; 
ka  JQuents  servaient  de  mdDtbre  aui  détoies, 
ctaieut  employées  d  Tagrielilture,  et  ne  rë»» 
taietit  peint  oiaives  ni  {leiidabt  la  ntimie^  ni 
iffiwtlagestatidD.  11  a  ootonti  (Busard)  des 
OttltivateuH,  des  litattres  dé  poste^  ayant  leurs 
aploitàtions  rurales  montées  en  pcmliniérèài 
st  faisant  travailler  des  attelages  de  chevaei 
<totiers  destinés  A  la  reproduction.  Le  service 
dss  juments  n'y  cessait  que  dans  tes  derniers 
jours  de  la  gesution.  t  Voyei^  dit  notre  sa^ 
vaot  auteur,  le  eheval  de  trait  couvrant  k 
famelle  en  rentraitt  du  travail  de  toute  la  jour-' 
né^^  et  le  plue  souvent  harassé  de  fatigue;  il 
fêeoade  coneuininient;  Yoyes  Tétaloii  ambu- 
Imt^  qnî  emirtr  de  village  en  vUtage^  et  qui 


parâH  pHis  im  ibnini  eiténifd}  il  fl«  Wbnqîg 
pas  la  fefeèlle  qte'il  sidHH.  Yoye»  la  JdnMHIM 
voyageur  t  cmmrtd  )ter  hasard  dani  réenHg 
d*usc  duberg^  parle  plumier  éhëtal  entier  q^ 
se  déut^e»  elle  ne  manque  pas  dé  ^fé  w 
pôUUin.  Voyet  les  Juteents  de  bharrois  isi  d'âi«J> 
tilierteëjf  can^gne,  épuisées  de  fetfgud^  dé 
mieère  ee  d&  ftittt,  eodvene»  pM^  deè  chgfltli 
qui  sont  éaiis  le  diéftle  état;  eues  iê  itm^i^t 
pleines,  et  elles  sont  dans  rimpbS^bBit^ ;  fé 
p\n%  eounftit^  ie  porter  A  terme  h  |)oflkln.  » 
Huzardae  demadde  ensuite  il  e'èit  AAh^'M 
villes  bu  éêhn  Ma  eitnpA^nèâv  iens  U  è\iié^ 
des  riche»  otëift  bu  dan»  la  elàsse  deé  dbtrlëfii 
qni  ne  mtA  pâe  tbdliHibFrtl^  qh'e^t  Ur  ]ilus 
grande  et  le  pltK  f  igbii^etîde  îtmuêMi  81 
tirognieT)  euanirouvint  eet  rétletiensy  ipuW  i 
«  Le  tuAvAil  éiMitehd  est  une  eondiUett  dé  Ift 
MQtéi  il  déveibiife  les  Meeft  ergen^tiëé 
comme  écoles  de  neletlnn  ^  Il  rend  U  digêstiêii 
plus  facile )  rassimliatien  ^luf  ï^gniiéfé,  éâ 
préeenant  reeenmelatlon  dëbilHanie  de  Id 
graiese)  il  faeiUtë  et  rend  plue  éner|l<fnê#  M 
meutements  de  id  vle^  et l'énergie >ep^du«>» 
irice  partldipe  de  l'énergie  générale,  i  BunM 
dit  encore  s  <  be  ttif  ail  des  élaldhs  e(  des 
pottliniéfes  est  d^dn  grand  intérêt  e<ft»A  îefifM 
port  de  réebmnnie  mrale^  ijiti  réydgne  A  donf^ 
rir  des  animaux  Imp^duciifs^t  81  Vtm  éiiil 
bien  enntaitfcn  t^u'ob  peui  employer  éUioM 
et  poultfeiêres  au  A  iKbodrs^  km  ehaiVot»^  A  M 
selle,  tfu  servlee  de  Idie,  cm  se  ttvrerail  pin» 
souvent  et  avec  plnft  dé  sédurlté  A  t'élête  de» 
chevAUit^  el  les  rades  éqneëti<es  se  MltltrtkM 
raient  en  se  peri^lieniiantj  f  -^  Leë  JnnMe 
plëne»  éereni  soumisee  in  tieVaif,  jtis(|ii'au 
dhième  mois  de  la  gestation;  Bd  pat^lmi  de! 
(^vabx  )$oit#vitt8j  U;  Yignerèn  de  La  Jdtiss»» 
landiére'dit  2  k  Le  séjdui'  h*bilnd  à  féenrie 
ftiit  perdre  A  des  ànlmam  lem^  melBeei^»  qani 
lité<))  pdMlenliéremeht  eellee  de  la  p«itrinë  m 
des  jambes,  undis  qtfe  la  eonateitte  nburriu 
ture  au  see  parait  diminuer  leurs  fabuhél  d« 
reproduction^  tellement  que  nés  dalnpdgnardft^ 
les  Vendéens  snftdut,  prélèHmt  les  chevent 
que  les  particuliers  tiennent  au  pAtufAge^ 
quelque  dé  moibdre  prix^  pAl*  cela  seul  Qu'ils 
fécondent  plus  sûrement,  s 

MesikréÈ  aâminùttâti^m  oincei^niiM  i'tUifkiê 
des  étalons.  On  s'est  plaint,-  depuis  fort  leng* 
temps,  de  ce  qdè  les  jeuneé  ebetanx  bée  et 
élevés  en  ErAnce^  ceux  surtout  n'appArtebAnt 
pas  d  1*  rece  de  pnr  sang  et  dMlnée  A  denn 
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nir  étalons,  n'étaient,  en  général  ^  soumis  à 
aucune  de  ces  épreuves  de  nature  a  donner  la 
mesure  de  leur  force,  de  leur  vigueur,  et  par 
conséquent  de  leur  aptitude  à  faire  de  bons 
reproducteurs,  capables  de  transmettre  des 
qualités  constatées  a  leurs  descendants.  Un 
arrêté  du  ministre  de  Tagricullur»  et  du  com- 
merce, du  30  septembre  .1846,.  dont  nojus 
donnons  ci-après,  un  extrait,  a  pourvu  à  cet, 
important  objet. 

«  AaT.  4.  Les  préposés  aux  rempntes  opèrent 
en  France  et  â  Fétranger.  Chaque  année,  le 
ministre  désigne  la  division  dans  laquelle  cha- 
cun d*eux  fera  les  achats  à  Tintérieur..  ... 

«  ÂâT.  5.  A  partir  du  i*'  janvier  4848,  aucun 
étalon  ne  sera  acheté  pour  les  haras,  s'il  n'a 
été  éprouvé  en  concours  publics,  soit  dans 
des  courses  générales,  soit  dans. des  luttes  par- 
ticulières ouvertes  à  cet  effet,  .et  jugées  par 
une  commission  d^  cinq  membres  nommés 
par  le  ministre,  et  présidée  par  1^  préfet  ou 
le  sous-préfet,  lies  conditions  d'essai  com- 
prendront les  courtes  au  trot  sous  le  cavalier 
ou  à  la  guide ,  les  courses  plates  au  galop,  ou 
même  des  courses  au  galop  av.ec  obstacle. 

«  Ait.  6..  Les  préposés  aux  remontes  feront 
porter  les  achats  sur  les  chevaux  qui, auront 
montré  de  bonnes  et  solides  qualités  pendant 
répreuve.  Celle^  n'est  qu'un  moyen  employé 
pour  les  bien  apprécier.  D'ailleurs,  pour  être 
achetés,  les  chevaux  devront  .réunir  les  trois 
conditions  diaprés  :  la  bonne  origine,  tant  du 
côté  du  père  que  du  côté  de  la  mère,  authen- 
tiquement  consUtée;  la  bonne  et  régulière 
conformation  ;  le  mérite  éprouvé. 

f  Ait,  7.  Les  achats  né  comprendront  que 
des  étalons  de  pur  sang  arabe,  ou  anglais,  et 
des  étalons  de  trois  quarts  ou  de  demi-sang 
issus  de  l'une  ou  de  l'autre  race.  Us  s'effec- 
tueront indistinctement  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  pour  les  chevaux  qui  y  seront 
n^.  Les  acquisitions  d'étalons  étrangers  ne 
porteront  que  sur  des  animaux  nés  en  Orient 
ou  en  Angleterre ,  et  réunissant  les  mêmes 
conditions  que  celles  qui  déterminent  les  achats 
de  chevaux  nés  en  France. 

f  Art.  8.  Les  étalons  ne  s'achètent  pas  avant 
l'âge  de  quatre  ans  révolus.  L*âge  se  compte 
à  partir  du  i«'  janvier  de  l'année  de  la  nais- 
sance  J» 

REPRODUCTION,  s.  f.  En  lat.  regeneratio. 
Action  par  laquelle  les  êtres  vivants  perpé- 
tuent leur  espèce.  Cet  important  si^et  a  été 


tndté  dans  dea  artidea  Béparés,  que  fou 
pourra  consulter  dans  Fordre  surant  :  Gaa- 
LBUR,  kccoxanjnatn,  GMaAnoH,  AmIuoiatm» 
DIS  AmnàWïï}  M  t'as^tci  chevalhib,  Appâim- 
uicErfT>  CMMêiiRifT,  RipioMcnim,  TiAirsais- 
sun»  sÉMDitâifiiSw  ' 

REÇU,  UB.  part.  Synonyme  de  nourri.  Cr 
G&eva^eataMas  repu, 

RÉSECTION,  s.  f.  En  lat.  reseeUo,  du  veri» 
rêâecarût  retrancher.  Opération  au  moyen  et 
laquelle  on  retranche,  soit  les  extrémités  al- 
térées, desi  os  longs,  soit  les  bouts  non  omna- 
lidés  des  fractures,  lorsqu-il  s'est  fiiirmé  ém 
articulaUons  anormales.  Cette  opératîoD  n'en 
presque  jamais-  d'aucune  utilité  en  hippiatri» 
que,  parce  que  la  résmUon  de  l'un  des  « 
4es  membres  lusse  l'animal  boiteux,  ^  que, 
par  conséquent,  peu  importe  qu'il  soit  et 
même  temps  déieaueux. 
.  RESELLËR.  V.  Seller  de  nouveau.  iVdt  <*»- 
vaux  étaient  à  peme  clesaettds  qu^il  afatk 
lês  regelUr, 

RESERVOIR.  6.  m.  En  lat.  dguma,  et  il 
vient  du  verbe  reservare^  conserver,  réserver. 
Cavité  eu  on  amasse  un  fluide.  Lieu  destiné  à 
«ouserver  des  eaux  powr  les  distribuer  &  te 
fpntaines  etc.  Yoy.  Eau  et  Aififinvoia.  —En 
anatomie,  il  est  différentes  sortes  de  réi»* 
vtoirs.  Le  sac  lacrymal  est  ie  réservoir  des  li^ 
mes;  la  vesaie  est  le  r^^rcwir  de  l'urine;  ki 
vésicules  séminales  sont  les  r^wrvotrs  de  li 
semence;  dans  les  animaux  pourvus  de  la  vé» 
sicule  biliaire  ou  du  fiel  (le  cheval  en  mia- 
que)^  cette  vésicule  est  le  réservoir  de  la  Kk 

RESERVOIR  UGRYMAL.  Voy.  VousL&or* 
MALBs.  —  Pour  les  afTections  auxqu^es  eelfe 
partie  est  sujette,  Voy.,  à  l'art.  Maladibs  w 
YBux,  Maladies  des  voies  lacrymales, 

RÉSINE,  s.  f.  En  lat.  résina.  Principe  îb- 
médiat  des  végétaux,  composé  d'oxygène, 
d'hydrogène  et  de  carbone.  Les  r^tnes,  dont 
il  existe  un  grand  nombre  d'espèces,  décol- 
lent spontanément  de  certaines  plantes,  d 
ont  une  couleur  et  une  odeur  variables  qui 
leur  viennent  toujours  d  une  portioii  dlioile 
volatile  qu'elles  contiennent.  Ordinaireneat 
elles  sont  demi-transparentes,  cassantes,  in- 
sipides ou  Acres,  fusibles  â  une  douce  chalenr 
et  inflammables;  en  brûlant,  elles  dégagent 
une  fumée  noirAtre.  Toutes  les  résines  sont 
insolubles  dans  l'eau,  très-solubles  dans  l'al- 
cool, l'élher  sulfurique,  les  huiles  volatiles, 
les  huiles  grasses,  et  leur  action  sur  les  tissai 
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Tivanteast excitante» â  etiise de llkuile irola- 
4îk  mi^eUes  contiennent. 
RSSDIS  D£  4ÏA.YAG.  Yoy.  Oatac. 
RÉSINE  JAUT^fi.  Yoy.  Poa-BÉsnn. 
RÏSISTANGB.  s.  f.  Sn  lat.  r«mten<ûi.  Force 
on  puissance  en  opposition  a^ec  une  autre, 
àonl  elle  diminue  ou  détroit  l'effet.  Yoy.  Lu 
tub. — fin  équitation  on  appelle  risi^ar^  ou 
défense  da  cheval,  Topposition,  la  désobéis- 
l^nce  â  la  folanté  du  cayaUer,  qui  lui  est  ma- 
nifestée par  lea  aides;  ou  Meo  la  force  que  le 
cheval  présente  et  avec  laquelle  il  cherche  à 
élaliiir  une  lutte  à  tou  avantage.  On  combat 
lai  résîalancea  du  oheral  par  Tassouplissement 
deaas  différentes  pai^.Yoy.  AssoerussiMniT. 
,  BSSISTANCS  DE  LA  MAIN.  Yoy.  Maw. 
BÉSISTBR.  V.  Bn  lat.  ruistere.  Supporter 
iacilenenil|/f«tig«e,  le  travail,  la  peine.  L'Ane 
résiste  également  aux  mauvais  traitements, 
aux  incommodités   d'un  climat  fâcheux   et 
d'une  nounîture  grossière. 

RÉSISTER  A  L'ÉPERON  ou  AU  TALON. 
C'e^  le  défaut  d'un  cheval  ramifègue.  Yoy.  ce 
inot. 

RÉSISTER  AU  GAYAUSR»  Se  dit  d'un  ehe- 
iri  iue  le.  cavalier  a  de  la  peine  â  faire  obéir. 
RESOLUTIF,  IVfi.  a.  et  a^j.  En  lat.  ruol- 
twu.Nom  n^érique  des  médicaments  qui  dé- 
terminent la  résolution  d'une  maladie.  Yoy. 
RlsofcimoR,  Usappartiennent  tantôt  à  la  classe 
des  émollients,  tantôt  à  celle  des  toniques  et 
des  excitants,  suivant  la  nature  des  maladies. 
Les  téifMifê  le  plus  communément  employés 
i  rextérieur  sont  la  camomiUe  romaine,  le 
cerfeuUfïeaU'de'We,  V  jspri^-de^in,  la  fève 
demaraiSy  VhuUede  iérébetUhine^  le  suif,  le 
mreatf,  etc. 

RÉSOLUTION,  s.  f.  En  lat.  resokUio,  du 
verbe  resolvere,  résoudre.  Mode  favorable  de 
terminaison  d'une  maladie,  surtout  d'une  in- 
flammation, par  simple  amoindrissement,  sans 
qu'ilsurvienne  aucune  nouvelle  modification 
laorbide  dans  la  partie.  Lorsque  la  résolution 
d'une  phlegmÀsie  aiguë  a  lieu,  les  phénomènes 
inflammatoires  diminuent  peu  à  peu,  s'affai- 
blissent graduellement  et  disparaissent,  de  ma- 
nière que  la  partie  lésée  revient  i  ses  condi- 
tions premières.  Toutes  les  inflammations 
n'éprouvent  pas  ce  mode  de  terminaison.  La 
résolution  est  ordinaire  et  plus  naturelle  dans 
la  formation  de  la  cicatrice;  on  l'observe  sou- 
vent dans  les  inflammations  aiguêa  où  la  sur- 
eidtation  n'est  pas  trop  grande;  mais  elle 


n'a  pas  lien  dans  les  phlegmasies  chroniques 
ulcérées,  à  moins  qu'on  ne  parvienne  à  chan- 
ger ces  affections  en  maladies  aiguës,  en 
employant  des  moyens  énergiques.  Dans  tous 
les  cas,  la  résolution  se  fait  plus  ou  moins  at- 
tendre. 

RÉSORPTION,  s.  f.  En  lat.  resorptio,  du 
verbe  resorbere,  absorber  de  nouveau.  Action 
par  laquelle  les  vaisseaux  absorbants  repren- 
nent les  liquides  déposés  par  les  exhalants,  ou 
épanchés  dans  une  partie  quelconque. 

RESPIRABLE.  adj.  En  latin  respirabiUs , 
qu'on  peut  respirer.  On  le  dit  de  tous  les 
gaz  qui  peuvent  être  respires  sans  danger. 

RESPIRATION,  s.  f.  En  lat.  respiratio;  en 
grec  anapnoé.  Fonction  qui  fait  éprouver  au 
sang  plusieurs  changements  essentiels  et  in- 
dispensables é  la  vie,  et  qui,  commençant  à 
la  naissance  et  s'entretenant  jusqu'à  la  mort, 
se  lie,  s'associe  d'une  manière  intime  avec  la 
circulation.  La  respiration  se  compose  de  deux 
principaux  mouvements  :  l'un  de  dilatation , 
entièrement  actif,  permet  l'entrée  de  l'air  dans 
les  poumons  et  se  nomme  inspiration  ;  l'au- 
tre, de  resserrement,  chasse  l'air  au  dehors  et 
s'appelle  expiration.  Ces  deux  mouvements 
alternatifs  s'excitent  mutuellement  et  éprou- 
vent des  variations  continuelles,  soit  dans 
l'état  de  santé,  soit  dans  celui  de  maladie.  Le 
développement  de  la  respiration  est  signalé  i 
son  début  par  une  inspiration ,  qui  est  la  plus 
élevée  de  toutes  et  celle  qui  admet  une  plus 
grande  quantité  d'air  dans  les  poumons.  Une 
expiration  est  le  dernier  mouvement  qui  mar- 
que la  respiration  â  Tinstant  de  la  mort,  et 
cette  dernière  expiration  atteint  le  plus  haut 
degré  et  produit  le  plus  grand  resserrement. 
Lors  de  l'inspiration,  il  y  a  agrandissement  de 
la  cavité  thoracique,  et  un  certain  développe- 
ment des  poumons.  La  dilatation  du  thorax 
s'effectue  en  tous  sens,  ou  seulement  dans 
certaines  dimensions ,  et  cela  a  lieu  par  deux 
causes  principales  :  d'une  part,  le  diaphragme 
se  contractant  s'aplatit ,  se  porte  en  arrière , 
presse  les  viscères  abdominaux;  d'autre  part, 
l'action  des  autres  muscles  inspirateurs  pro- 
duit l'élévation,  Técartement  des  côtes,  et  le 
mouvement  total  du  thorax  de  derrière  en 
avant.  La  dilatation  de  la  poitrine  accompagne 
et  se  trouve  en  rapport  avec  l'action  des  pou- 
mons, qui ,  par  une  expansion  plus  ou  moins 
grande,  reçoivent  une  quantité  proportionnée 
d'air  atmosphérique.  Dans  l'inspiration,  acte 
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toujours  plus  ou  moios  long  ellraM,:«n  rfe-* 
manque  trois  degrés  bien  distînels»  qui  téoUk^ 
riospiration  ordincuire^  Tinspiration  grande 
et  rlnspiration  forcée.  La  première,  doute  el 
paisible,  peut  avoir  lieu  par  l'abaissement  seul 
du  diaphragme»  mais  une  élévatiou  piteiqutf 
insensible  des  côtes  contribue  â  sotr  deocHn* 
plissement;  I4  seconde  résulte  de  la  dilatalioo 
marquée  de  tout  le  thorax  |  dai»s  la  troisième^ 
ies  dimensions  du  thorax  sont  adgméniéts 
dans  touç  les  sens  et  selon  toute  TétenAtte  que 
rend  possible  roi^anisalion  dt  (HittA  eftVité. 
Lorsque  l^iuspiratien  est  gra«Hiei  qu'elle  est  àe^' 
coropagnée  de  mouvements  des  ailes  dv  iiei^  b% 
de  Téiévation  du  thorax,  elle  détefttinë  <:6«}ue 
quelques  auteurs  appellent  nspiraéion  aHée 
ou  sublimée  L'expiration  suooéde^  oomme  nous 
l'avons  dit,  à  la  dilatatioj»  de  la  pditrine,  eh 
elle  n'est,  parfois,  que  Teffet  du  rdâehemenl 
des  muscles  inspirateurs,  ainsi  que  du  réta>« 
l)lis8ement  des  côtes  dans  leur  âtat  nitvreL 
Cependant,  )e  pins  souvent ,  les  muselts  des 
parois  ioférieures  de.  Tabdotlieii  fouroissënft 
son  exécution  I  parieur  oontraotion»  01»  mué» 
cies  refoulent  du  eôté  4e  k  cavibé  Uioratoiqttë 
les  viscères  abdominaux  1  pressent  lé  dia-' 
phragme  relâchéi  et  ooopêreiib  de  oeite  roâ** 
niére  â  Texpuliieu  de  l'air  donieDU  àém  }ê9 
poumons,  Un  bruit  qu'ob  liomme  murrMre 
resfnratotre  naUtrelt  est  produit  par  l'air  qui 
s'eogoufTre  et  qui  sort  des  vésicttles  brpncbi'- 
ques  pendant  l'inspiration  et  l'eipiration.  BU 
appliquant  l'oreille  contre  lés  parois  du  tho-i 
rax ,  ou  entend  ee  bruit  particulier^  et  sa  per-* 
ceptioB  fournil  des  renseigneriioots  très-im^ 
portants  dan»  le  diafnosUe  des  maladies  Ae 
l'intérieur  de  la  poitrine.  Les  lÉouvements  al^ 
ternatiOs  d'inspiration  et  d'expiration  n'obt  pas 
toiqours  lieu  dans  le  même  ordre  et  Hvee  la 
mtoe  rapidité)  il  arrite  souvent  qu'ik  lais-« 
sent  entre  eui  un  moment  sieRsiUe  et  ptus  où 
moins  courte  et  ces  irrégularités^  ddpendatites 
d'une  foule  de  causes  variées)  dont  quelques- 
unes  eut  pour  effet  de  légères  irapres^sions^ 
s'observent  dans  l'état  méliie  le  plus  tranquille 
de  sauté  I  d^ns  lequel  uue  iuspiratioB  plus 
forte,  plusr  éloYée  et  surtout  plus  prolongée  ^ 
s'effeotue  après  otnq  ou  sept  respirations 
douces  et  à  peu  près  égales.  C'est  par  les  ilioiH 
vements  des  lianes^  par  la  dilatation  et  le  res^' 
serrement  des  naseaux,  par  la  nature  et  l'état 
du  fluide  respiré,  qu'on  apprétie  les  variatiofis 
d«Bl  nous  Toieni  de  fiArler,  el  c|ui  serteflt  à 


nMm»i.4é<rdrt)  ttffit  dalM  M  «li^îir  Hêl  ktà^ 
maux,  que  pour  la  coniiAis§ari6fr  dé  lètirt  iflà- 
ladies.  Uneaeiélêratldn  Hstr^at^quitrié  dë^ftou- 
vements  de  1«  rëripiratiOA  ^  tAkûît^ntè  à  h 
suite  des  edttrsës  ffééïkéês  ti  i^l^rttès. 
surtout  dani  les  ump  tMnéê.  Jetons  niaifl. 
tenant  un  4dt»p  d'ti^l  stlr  le  êètê\Qppmétti  Û% 
la  fouetiofl  ddttt  il  s^egtt,  en  h  totreîdéflmt 
depuis  l'inltaiit  dé  la  tfàissahëC»:  A4  softir  de 
la  matrice^  le  fosttf d  dé tfOute  tcmt  à  ebti|)  pMfi 
dans  un  milieu  t^-dlfrérëtil  dé  celui  fttt^ti 
duqtel  il  s'est  iëvelolypê;  et  ee  pàÉ^^  m 
marqué  ches  liil  |*af  deHx  opértotîM»  sHmU 
tandesi  l'eue  titalUi  t'e^t^e  ttiéeAufquê ,  iffif 
établissent  le  pi<eiuier  meut ement  de  Id  tê»f^ 
rationt  Voici  të  qtti  aititë  «  l'aêtidn  éififdêm- 
ment  irritante  de  l'atffibspltérè  t^fodtflt  Une 
irapressiot»  d  «»tilou#euse  ^uf  Ift  lr#f  fteë  &n  totfi 
du  Deuveft04iié)  et^  êk  ie  t)rl9|fa^fit  atrt  or- 
ganes  idiéHeater  elle  «a^itè  UMë  tJ^mlYftctlàl 
générale  trés-énergi^Uël  m  ntêtuë  lëfA}9S  Tàir, 
dëuê  d^élaeticité ,  de  fiëiMte^r,  et'  tendant 
tm^mt^  A  s'ifttriMtilM  ddnsf  les  ëatftés  intef^ 
nés,  pénétre  dans  les  fosses  nasales ,  dans  HS 
siMis,  defts  \à  t^ekééMirtéfe ,  dini^i  q<«ë  dans 
\m  fmim&É»,  pmt  fled  que  tbé  (IHtëi^ft^  ftt- 
ties  se  pHteirf  poiir  le  feeërdin  hé  àttîAt  àt- 
Didsphéri^ue,  ft^i^Mnt  It^i  fi  le  foisf  {far  iots 
coutsct  ittiMédiat  et  phtHo^  pH)pr«  poids,  mt 
sublttmieitt  en  jëh  kfS  t^rgitiieé  ifi^pirutëtirs  ylM 
iipéelalemefat  ii^itéf  que  lèe  aut^eë,  péûtif^ 
dans  l'intétleuf  dei  pôumtM»  eu  ëa  fté^ètm 
étaUlldes  èettdKMM  ëmrvëltus,  et  k  ptÉHAéhs 
iiKspiMiloH  ^ofi^he  partrnesëeôiisëe  ^étile. 
L'ai^,  paff ënu  ûtaM  lés  (teiiAioM,  dihrté  t^ 
extrémité»  ihëMtfffttlëilseë  d^  BrouMlét,  al-» 
longe  les  vaisseaux ,  cause  l'afllnx  subit  d'iulë 
grendë  c(uafttité  de  Ashg,  et  fait  iiàitre  «însi 
Uu  eti^oi^^^Ment  ëbndidëlltl^,  é"(fè  i^éiuHë  le 
besbin  KirpéHethi  d-ëikp^lsel*  leë  nou^eëtix  fiti^ 
des  qui  ^ffptim^i  Vorgafte  pTrtfrtUnft}f«  :  c'est 
p^f  ^tm  là  première  inspirMieii  eët  ccusiud^ 
ittëtit  ftdivië  d'tanë  expirëtion  brtiMfliè,  très- 
fm-te,  atë<5  ébrthèment*  mëië  lespotnireif^Ae 
scMt  débaiftasséë  qu'iucorupléteiftënt  pat  eetlè 
pf^miêre  ë!(pirftti4Ftl  i  et  tt  f^te  tmijoiift  daii!^ 
letN*  iméHedr  ufiè  gratide  quëhtité  d'eir  et  de 
sëtf^.  Le  rëUbtivellemalt  de  l'iittpteselou  doiH 
l&ereuse  déterîuine  de  uottvëëiii  mouvements, 
et  <^utH;i;  à  fen^  de  se  répéter,  se  font  enfin 
nattrreilèmeflt  et  sans  peine;  c'est  de  cette 
maftière  ^e  IK  respirëtien,  d'abord  péuibfe, 
dëlieiit  ^  là  st(ite  «uasi  fihcBe  «t  Misti  it* 
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diiptPMU»  que  k  eireulâtî^n^  Gès  «lettK  f»M» 
yoo9M  Vreuv6Dt  61  ioUm^neiit  unies,  <|ii'eile« 
i'eil€it«ot  muUieUement  «t  ni  peuveal  phM 
ittksÎBter  l'une  gans  l'autre»  Dès  que  le»  meu- 
vemeoU  alteroatifs  d'inspirallon  cl  d'expira* 
lion  se  sont  établisi  ileeutretienuen  t  la  veapiva- 
tien  ei^exereice^  saua  cepeadant  la  oonatituef 
«seatiellement.  L'élaboration  de  Tair  inepiré 
nroy.  AiMi  i"  art.) ,  rassimiktiou  #u  le  mé'* 
liDge  de  ce  même  air  avee  le  sauf,  la  dépura* 
tien  de  06  dernier  fluide  et  le  développement 
de  la  chaleur  animale,  voila  ce  quf  constiUie 
arificipalement  la  respiration.  £u  parcourant 
to  cavités  vaporeuses  avant  d'arriver  dajie  les 
pottBons»  Tair  éprouve  dea  changementa  re« 
narquables  e(  importants;  il  dépose  en  outre 
nurU  membrane  nasale  >  pendant  aoo  trajei 
ws  les  naseaux,  les  moléeules  odorante» 
dûBt  il  est  chargé,  et  détermine  la  peroeptioa 
des  odeurs.  L'air  est  soumis  dans  les  narines 
i  une  action  semblable  à  celle  qu'exerce  la 
louche  sur  les  aliments;  les  narines  élèvent 
h  température  de  l'air  en  lui  fourniasant  de» 
yepeurs  animales;  elles  lui  fout  »ubir  une 
pirificalîon,  en  le  dépouillant  des  molécule» 
ébingérea  qu'il  tient  en  ou9pens  et  dont  se 
duriie  le  mucua  animal  ;  elles  lui  font  aoqué-' 
àt  liasi  le»  premiers  oaraetéres  d'animalisa- 
titai  et  le  préparent  ou  le  disposent  à  dea 
âaberationa  subséquentes.  Dés  que  l'air  a  tr** 
verséles  loase»  nasales^  il  arrive  dans  l'arf  iéro- 
beache,  dans  le  hrymii  dans  la  trachée^  dans 
hs  bronches^  en  se  raréfiant  de  plus  en  plus, 
Hen  continuant  é  se  charger  de  iluides  per- 
spires }  une  fais  arrivé  dans  les  cellules  aé* 
fisones^  il  les  distend ^  donne  de  l'activité  Â 
hatrculatîfn  pulmonaire,  et  produit  desphé* 
aeniénes  particuliers.  La  dilatation  toujours 
croisiante  de  l'air  est  cause  que  ce  ttuide  ne 
peut  séjourner  que  fort  peu  dans  l'intérieur 
des  poumons  ;  en  s'y  arrêtant  plus  long- 
tenps,  il  occasionne  une  pesanteur,  une  gène 
qui  augmentent  rapidement  et  amènent  la 
Wftwation  et  la  mort.  Il  devient ,  par  consé- 
qstet»  tout  aussi  nécessaire  qu'il  y  aitadmis- 
eiea  dans  l'organe  pulmonaire  d'une  portion 
d'air  pur,  qu'feipilsion  du  fluide  élaboré.  Les 
uciens  philosophes,  les  physiciens  et  les 
ehinistes  ont  donné  des  explications  plus  ou 
^îos  ingénieuses^  mais  toutes  incomplètes, 
un  phénomène  de  la  respiration.  Les  physio- 
Icflistesde  nos  jours  pensent  ((ne  lis  poumons 
tgissentdVme  manière  spéciale  sur  l'air,  qu'Ile 


le  digèrent  et  le  combinent  avec  le  laifg ,  pàT 
UM  feroe  qui  leUi-  est  preprei  D'apis  Aichè^ 
rand^  cette  digestion  est  plus  importante  qne 
celle  des  aliments,  et  ne  peut  être  ifiterrempue 
sans  danger  pour  l'existenoe  ,*  elle  opèfO  ^  ett^ 
tretient  dei  ehangements  i|ul  se  font  remar» 
quer  tant  dans  l'air  qui  sert  é  la  resphutlOft  i 
quo  dsns  le  sang  ^lé  dans  les  poumons  par 
les  vaisseenif  pulmonaires.  Voici  ces  («httiigè- 
monts  s  fair  ptif  de  ratmosphére,  qui  ^  atafft 
d*éire  respiré,  uo  pféeipite  nullement  rean  àé 
oha»)  et  né  rotfgtt  point  les  coiileiifs  blettes 
régMi^êf  est  doué  des  qMlilés  «ssédti^lei 
pour  efftrotèrtff  la  vie  et  la  combusUon.  L'ni^ 
expiré,  et  ({Ue  les  poumons  ont  élaboft^  M 
chaud  et  humide;  Il  précipite  l'eau  de  cMWi , 
rougit  la  t<^nture  de  toui'nesol  i  et  né  petfl 
servir  qu'imparfaitement  à  la  combustion  <H  I 
de  nottvelies  inspirations.  Les  prinoipes  cotl« 
stituants  de  cet  air  expiré  iiè  sont  plus  les 
mâmes  qu'auparavant  :  la  quantité  d'asotorn'd 
pas  changé,  mais  celle  de  Toxygène  se  trouvé 
plus  ou  moins  réduite,  et  celle  de  l'aoide  cér«* 
boniiftieftngifientée.  Quant  au  sang»  en  psèMHi 
desraroiflcationsteiaeuses  dans  Ida  aPtérielM 
du  système  pulmonaire  y  il  acquiert  une  cou*' 
leur  vive  et  éoarlate,  il  détient  plus  ehaud  / 
plus  odorant,  plus  molécoleux  et  plus  coagUu 
iable;  il  reste  dépouillé  d'une  partie  de  son 
sérum,  qui  s'exhale  dans  les  eavîsés  intérieure^ 
et  qui,  ensuite,  est  rejeté  au  dehors.  M.  Girard 
admet  Tabsorptiou  d'une  partie  quelconque 
de  l'air  déposé  dans  les  cellules  aériennes,  ab-»* 
sorption  que  les  physiologistes  d'aujourd'hui 
nient  absolument^  Mais  en  l'admettant,  M.  Gh 
rard  ne  considère  pas  cette  opération  Commit 
eause  unique  de  Thématose,  mais  comtnè 
pouvant  contribuer  à  son  aoeompliSsemeBt 
sens  suffire  à  la  produire.  Au  reste  <  l'acte  do 
rhématose,  autrement  dit  scmgUifiotUion , 
changement  du  chyle  en  sang  ou  transforma^' 
tion  du  sang  veineui  en  sang  artériel»  parait 
être  encore  ignoré  dans  son  essence.  Ce  qu'où 
ne  saurait  contester,  c'est  que  l'actiou  ner- 
yeuse  des  poumons  et  la  composition  de  Tair 
dans  certains  rapports  de  ses  éléments  consti- 
tutifs sont  indispensables  A  l'acte  dont  il  s'agit. 
Tout  en  F  accomplissant,  les  poumons  ont  en* 
oore  la  propriété  de  rejeter  au  dehors  une 
quantité  considérable  do  vapeurs  exhalées  dans 
l'intérieur  des  canaux  bronchiqnes;  et  cette 
excrétion,  qui  alieu  à  chaque  expiration,  pro- 
duit adceasaintteiit  une  dépuration  utilo^  b 
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résumé,  hi  re8|)fration  a  pour  but  rhématose, 
et  l'hématose,  acte  essentiellement  vital,  im- 
prime au  sang  des  qualités  qui  le  rendent 
propre  à  la  réparation  des  pertes;  elle  re- 
notnreHe  les  forces,  elle  prépare  les  éléments 
delà  nutrition,  et  devient  essenUellement  con« 
pervâtrice  de  la  vie. 

Phùnation,  s.  f.  Du  gtecphâné,  voix.  Ghaus- 
der  comprenait  sous  le  nom  de  phonation  tous 
les  phénomènes  qui  concourent  à  la  produc- 
tion de  la  voix.  La  phonation  est  par  consé- 
quent une  fonction  qui  appartient  é  la  vie  de 
relation,  et  qui  est  bornée  chez  les  animaux  à 
la  Simple  production  de  la  voix  brute  ou  du 
son  vocal.  Cette  fonction  a  lieu  en  même 
temps  que  Feipiration,  mouvement  pendant 
lequel  ranimai  pouvant  diasser  Tair  avec  une 
certaine  force,  et  lui  faire  éprouver  au  pas- 
sage de  la  glotte  diverses  collisions,  il  en  ré- 
sulte certains  bruits  ou  des  sons  appréciables. 
C'est  une  acticfn  purement  volontaire,  vérita- 
ble sens  d'expression  par  lequel  les  animaux 
ont  le  moyen  de  se  guider  dans  leurs  relations 
fiunilières,  principalement  sous  le  rapport  de 
It  reproduction.  Ce  moyen  leur  sert  i  expri- 
mer la  passion  intérieure  qui  lès  domine,  é 
rapprocher  les  aexes  pendant  le  nit,  et  ils  l'em- 
ploient encore  pour  la  conservation  de  leur 
espèce.  Quand  ils  ont  la  connaissance  d'un 
danger,  les  chevaux  sauvages  font  entendre  un 
hennissement  particulier,  et,  à  ce  signal 
donné,  ils  se  réunissent  afin  de  résister  plus 
sârement  i  l'ennemi.  La  phonation  étant  liée 
étroitement  é  la  respiration,  elle  éprouve  des 
modifications  nombreuses,  qui  tiennent  au  vo- 
lume d'sîr  expiré,  à  la  force  ave<;  laquelle  ce 
fluide  est  rejeté,  à  la  disposition  et  a  l'organi- 
sation des  parties  qu'il  frappe,  et  à  la  nature 
des  passions  dont  la  phonation  devient  le  si- 
gne extérieur.  Pour  qu'une  voix  forte  et 
bruyante  se  produise,  il  faut  toujours  qu'une 
masse  d'air  soit  chassée  des  poumons.  Dans  le 
phénomène  de  la  phonation,  l'animal  fait  d'a- 
bord une  inspiration  plus  ou  moins  grande, 
suivant  le  degré  ou  l'extension  qu'il  veut  don- 
ner à  sa  voix;  par  l'expiration  énergique  qui 
succède,  la  quantité  d'air  nécessaire  à  l'acte 
est  expulsée.  Cet  air,  ainsi  chassé,  s'engouffre 
dans  les  sinus  et  dans  les  ventricules  de  la 
glotte;  il  ébranle  et  fait  frémir  les  divers  ru- 
bans ou  cordes  de  la  même  cavité  (Voy.  La- 
lYKx),  pendant  qu'il  subit  lui-même  diverses 
réflexions  et  donnç  lieu  a  dçs  collisions.  Se  for? 


mant  ainsi  dans  le  larynx,  la  voix  prend  en* 
suite  du  développement  dans  les  sIdus  de  la 
tète,  et  se  perfectionne  dans  les  narines,  ainsi 
que  par  les  mouvements  de  la  laogue  et  des 
mâchoires.  Quelques  physiologistes  attribuent 
a  rhomrne  deux  sortes  de  voix  :  le  Mf|îlitf  on 
la  voix  native^  et  la  voix  naturdle  ou  soeto^s. 
La  seule  voix  native  appartient  aux  animaux 
domestiques  ;  elle  se  développe  d'elle-même, 
et  en  éprouvant  à  diverses  époques  certaines 
modifications  qui  correspondent  à  l'accrots- 
sement,  etle  change  de  nature  et  acquiert  le 
caractère  qu'elle  doit  conserver  toute  la  vie. 
Chez  les  très-jeunes  sujets,  cette  voix  est  fai- 
ble et  généralement  aiguë  ;  peu  â  peu,  d'ans 
manière  insensible,,  elle  devient  sonora  et 
prend,  au  temps  de  la  puberté,  une  force  et 
une  gravité  fort  remarquables.  Ce  dév^eloppe- 
ment  de  la  voix  est  empêché  par  lacastralioa 
pratiquée  de  bonne  heure  ;  dans  tous  les  cas, 
cette  opération  affaiblit  considérsUement  la 
phonation  et  la  rend  plus  ou  moins  rare,  sui- 
vant le  tempérament  des  animaux.  De  même 
que  les  chevaux  hongres,  les  juments  hennis- 
sent moins  fréquemment  et  ont  la  voix  hioîbs 
pleine,  moins  forte  que  les  chevaux  entiers. 
La  phonation  du  cheval  se  nomme  henume- 
ment.  C'est  une  voix  forte,  bruyante,,  formée 
d'une  succession  de  tons  aigus,  aigres,  inten- 
ses et  rendus  comme  par  secousses.  Le  tim- 
bre de  la  voix  dépend  essentiellement  des 
cordes  vocales  ;  et  puisque  Vétendue ,  la  sou- 
plesse et  la  force  de  celles-ci  varieut  non- 
seulement  d'une  espèce  i  une  autre^  mais 
même  dans  les  individus  d'une  même  espèce, 
il  s'ensuit  que  chaque  animal  fait  entendre 
un  son  de  voix  qui  lui  est  propre.  Buffon  dis- 
tingue cinq  sortes  de  hennissements  qu'il  rap- 
porte aux  difTérentes  passions  qu'ils  expri- 
ment ;  ce  sont  le  hennissement  d'allégresse,  W 
hennissement  du  désir  sollicité  par  l'àmoufon 
par  l'attachement,  le  hennissement  de  la  co- 
lère, le  hennissement  de  la  crainte,  et  le  hen- 
nissement de  la  douleur.  Voy.  HBNNisssHXirr. 
Des  hennissements  fréquents,  forts  et  cTairs, 
témoignent  l'impatience  d'un  cheval  nouvel- 
lement séparé  des  autres  individus  de  son  es- 
pèce, avec  lesquels  il  est  habitué  à  vivre.  Ln 
jument  appelle  également  par  des  hennisse- 
ments continuels,  son  jeune  poulain  qui  s'est 
éloigné  d'elle. 

RESPIRATION    AILÉE.    Voyez    Rssrauk- 
Tîow. 
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RESPIRATION  COURTE.  Yoy.,  A  irarUcle 
AiOJUtt,  Gtos  d^haleine. 

RESPIRATION  SUBLIME.  Yoy.  Rispiiatiou. 

R£SMRATOIHfi.  a^.  Qui  a  rapport  à  la  res- 
piration.  Mouvement  respiratoire;  organes 
respiratoires. 

RESPIRER.  T.  Ed  lat.  spirare.  Attirer  Pair 
àsnk'li  poitrine,  et  le  pousser  dehors  par  le 
miytftemeni  des  poamon^  Yoy.  Rispimnoii. 
.  RfiSSELLBR.  Yoy.  Rtsitua. 

RESSOURCE,  s.  f.  Mot  nftité  à  propos  duche- 
Ttl/On  dit  qa'iin  cheval  a  de  la  ressource  f 
poàr  dire  qu'il  a  du  fond,  qu'il  peut  travailler 
longtemps  sans  se  fatiguer,  et  que,  après  une 
longue  fatigue,  11  conserve  eneore  de  la  vi- 
gueur. 

RESSUER.  Yoy.  Fouuuet. 

IffiSSUflSMMT.  8.  m.  En  termes  à'enlraU 
new,  se  dit  de  l'opération  que  Ton  fait  pour 
ènuyer  de  nouveau  les  chevaux  auxquels  on 
donne  des  suées, 

un  RESTE  DE  CHEYAL.  Se  dit  d*un  cheval 
I  qtir  le  temps  a  Ôté  de  sa  beauté  et  de  ses 
forces,  mais  qui  en  conserve  encore.  C'est  un 
reste ,  tin  beau  reste  de  theval, 

RESTER.  Yoy.  DaintruB. 

RESTER  DANS  LA  MAIN.  Yoy.  Maiit. 

RESTER  DERRIÈRE  LA  MAIN.  On  le  dit  des 
ehevaux  qui  se  retiennent ,  c'est-à-dire  qui 
cherchent  à  éviter  la  pression  du  mors. 

RETENIR.  V.  Se  dit  de  la  jument.  On  dit 
qu'elle  a  retenu,  lorsqu'elle  est  devenue  pleine. 
f  Les  juments  qu'on  ne  laisserait  couvrir  que 
de  deux  années  Tune,  retiendraient  plus  sû^ 
renient  et  dureraient  plus  longtemps.  »  (Buf- 
fon.) 

se  RETENIR.  Se  dit  des  chevaux  qui  ne  se 
portent  pas  librement  en  avant.  Un  cheval  se 
retient,  ou  reste  derrière  la  main,  lorsque  par 
caprice,  par  fantaisie  ou  mauvaise  volonté, 
il  ralentit  de  lui-même  son  allure.  R  se  retient, 
quand ,  au  lieu  d'avancer,  il  saute ,  et  ne  part 
pas  iacilement  de  la  main ,  et  lorsqu'il  se  fait 
trop  solliciter  pour  se  porter  en  avant.  Cheval 
^i  se  retient. —Se  retenir^  se  dit  aussi  pour  «e 
serrer.  Tous  les  jeunes  chevaux  se  retiennent. 

RÉTENTION  D'URINE.  Yoy.  Ischtoii. 

RETENU.  Synonyme  à'écouteuœ.  Yoy.  ce 
mot. 

RÉTIF,  lYE.  adj.  Ménage  fait  dériver  ce  mot 
du  latin  restivus.  On  dit  aussi  récalcitrant. 
Le  cheval  rétif  est  celui  qui  retient  ses  forces 
par  pure  milice  9  et  qui  refuse  d'obéir  à  au- 


cune aide,  soit  pour  avaocer,^spltpQi|r  reçnkr 
ou  pour  tourner;  qui  rue  à  la  botte  4és  Tin^ 
stant  où  il  sent  la  jarohe  approcher,  etquifuù 
en  arrière  plutôt  que  de  céder.  Il  est. des ch^ 
vaux  qui  deviejinent  rétifs  par  suite  d^^mau» 
vais  traitemenls  et  de  coups  ;  d*autre&,  p»rcc 
qu'ils  ont  été  gâtés  par  de  mauvais  cavaliers 
qui  les  redoutaient,  qui  leur  ont  appris  dés  le 
commencement  à  satisfaire  tousleufs  capricesi 
ou  qui  les  cint  harassés  inutilement.  Les  che-* 
vaux  chatouilleux  sont  sujets  i  ce  défeut,  le 
plus  détestable  de  tous,  et  qui  exposa  le  cava^ 
lier  aux  plus  grands  dangers.  Pour  corriger  un 
cheval  rétif,  on  doit  redoubler  de  patience  et 
d'adresse  ;  encore  ces  tnoy eas  sont^ils  trop  sou- 
vent infructueux.  Le  travaili  lu  longe,  les  le* 
çonsde  manège,  les  promenades^  les^  caresses, 
peuvent  être  employés  tour  à  tour,  ta. évitant 
l'emploi  des  actions  violentes  de  la  main  ^  ce 
qui  confirmerait  le  cheval  dans  soa  défaut,  et 
l'emploi  d*un  mors  trés-dur,  ce  qui  détruirait 
toute  la  sensibilité  des  b^rrea.  Au  surplus» 
noue  croyons  qu'il  y  a  peu  de  différence  entre 
le  cheval  rétif  et  le  -cheval  rebours ,  et  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  à  l'égard  de  i;e  dernier 
peut  très-bien  s'appliquer  i  l'autre.  Voy.  Ri« 
Bouas. 

RÉTINE,  s,  f.  En  lat.  retina.  L'une  des  mem- 
branes de  rœil.  Voy,  Œa,  <•'  art, 

RETOIBE  ou  FEU  MORT.  Noms  donnés  an* 
ciennement  é  des  substances  irritantes  très- 
énergiques,  simples  ou  composées,  qu'on  ap- 
plique seulement  à  ^extérieur,  et  dont  les 
effets  sont  analogues  é  ceux  que  produit  le 
cautère  potentiel.  Ces  effets  consistent  à  ron- 
ger, brûler,  consommer,  détruire  les  tissus 
aveé  lesquels  les  substances  dont  il  s'agit  sont 
mises  en  contact.  On  comprend  dans  la  caté- 
gorie de  ces  substances  les  vésicatoires,  les 
cathérétiques  elles  escharotiques.  Les  rétoires 
ont  été  regardés  comme  doués  de  grandes  ver- 
tus topiques,  et  on  les  a  employés  pour  dissi- 
per les  vessigons,  les  molettes,  les  courbes, 
les  suroS)  etc.;  mais  dans  ces  cas,  et  dans  des 
cas  semblables,  ils  sont  à  peu  prés  infructueux, 
outre  qu'ils  laissent  des  traces  de  leur  appli- 
cation. 

RÉTRACTION,  s.  f.  (Path.)  AcUon  par  la- 
quelle une  partie  se  resserre,  se  contracte,  se 
raccourcit.  La  rétraction  a  Heu  dans  les  ten- 
dons fléchisseurs  des  membres  locomoteurs , 
et  dans  Faponévrose  des  muscles  fléchisseurs 
de  ravani*bras«  Ces  parties  éprouvent  alors 
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ré3ul^  un  r^i^rpchemeai  plus  gmod  qu'il  »« 
devrait  Télre  de«  rayoBs  auxquels  elles  Mjit 
ft^ée^.  Quajad  ia  rélracUoo  a  U«u  dana  lea  ten* 
dQUS  ttécbisseurs  d^s  phalanges  «  les  rayons 
inférieqrs  de»  jiicmbres  s^mt  à  demi  ttéchis , 
e^  le  meml^re  est  dit  boitleiàf  quand  c*est  à 
rapDiiévro;i»^  mentiqpnée  plus  haut,  l'avanu 
br^s  est  iléchi  sur  le  bras,  et  le  genou  n'est  plus 
sifjt^  d^Q^  son  état  normal  {  le  membre  est 
ftlorp  qr^é,  Voy^  BpPUîTi. 
.   BBTB41T.  Voy.  VipAj^T. 

AfiTRAfTE,  s.  L  (Mafiich.)  l-owqii'eii  biv, 
chant  uu  clou,  |a  pointe  so  rompt  dans  la  mu* 
raille,  1^  clou  ne  pouvant  plus  pereev  ceilercl, 
çy^tre  et  reste  da|)s  Ia  ^bair  c^nnelt^e;  c'est  ee 
que  les  uiiiréchaut  appellent  reiraiu.  Uméme 
fcpident  peut  avoir  lieu  par  m  olon  paiUeiu^ 
qui,  pénétrant  dans  l'ongle,  se  ()ivise  en  deui 
(«mes,  dont  Tune  atteint  le  vif,  tandis  que  ren- 
tre W(l  au  dehors  ;  ou  par  k  peDooatre  d'une 
souche  d'm)  ancien  clou  qui,  QiUani  dévier  la 
pointe  du  nouveau  clou,  la  pousse  sur  la  partie 
cbarMu^.  Cette  lésiou  u'est  pas  toujours  laeik 
4  reconnaitre;  dès  qqe  son  cKislence  est  eer-i 
iajffe,  on  doit  se  conduira  cumme  dans  le  cas 
à'enclouure.  Voy.  ce  mot  el  Pi,junE. 
.  RETRAITE,  p.  l  (Map.)  Miinn  du  reculer. 
Voy.  ce  motetCecuai; 
.  PBTRAIT8»  ^.  f.  M^nie  de  mt  qui  reste  ai- 
Ucbêe  à  U  bride  du  obeval  de  devant,  et  daat 
le$  cbarretiers  se  servant  pour  le  nse^er. 

se  RÉTRÉCIR,  v,  On  le  dit  loraque,  en  ira- 
vaillant  au  manège,  un  cheval  eujbmsee  molus 
de  terrfin  qu'auparavant. 

RÉTRÉCIR  UN  CHEVAL.  C^est  le  faire  tra- 
vailler soit  dans  la  leçon  des  cercles,  seil  dans 
Cijile  des  yoUes,  sur  un  terrain  plus  étroit, 
pit  res^rmnt  inseosiblemeni  l'espace  et  Té» 
tendue» 

.  R^TamSSEMfiIiiT.6,m.Knlai.eofitracli'a^ 
çQfiTçi^io,  Resserrement,  dimi»Mtion  acoideai' 
tel|4  o^  maladive  du  calibre  ou  diamètre  d'une 
p^verture,  d'une  cavité, d'un  conduit,  lies  r^ 
irécmevMn^  sont,  en  général  i  le  produit  d'une 
i^fla^iqiation  çbronique  ou  aiguë  des  tiss«i 
circouscrivants ,  et  quelquefois  d'une  «om-> 
pression. 

RÉTRILl^ER.  V.  Étriller  de  nouveau,  reai» 
HrUhs^  si  vnal  ^  ckewU,  ^'oh  eal  toufourt 
06/1^  dehrétrUler. 

RETROUSSÉ,  adi. Se  dit  du  (Une.  Vûf,  Fiaice. 
.  R^UISign,  §.  l  tod|<^4f n  fHdnmpale  «1 


Irtiteoienl  des  pkies,  qui  eoDstati  diM  liii^ 
procberaent  et  le  contaet  des  partSai  Miétt. 
On  euMuit  deuK  espèoes  de  r^ioni:  kr^ 
nian  par  firpintère  Mmition  oulmtiiMMioi 
adhéfwe,  et  la  réÊmion  fw  taoende  ûiMiii 
ou  médiate  ou  suppuraUve.  Dani  la  fnuhr 
eat,  en  maintient  c|i  contaet  lesbevdsréiQis 
d*une  plaie  par  la  sitiiatioii,  le  bandaga  vk^ 
saut  ou  ia  auture,  et  la  eie«tiriiatlea  iff^ 
sans  suppuration  ;  dana  le  aeeond,  la  réuMo 
a  lieu  au  moyeii  d'une  ppodnctieo  er^iiii^ 
nouvelle,  qu'on  Deinme  etfcalrtae  et  (jel  fw> 
tient  d'une  manière  aec^ndaîre  afiréa  U  m^ 
puratioQ.  Vey.  Fl4«,  lièueemNis  et  (!i«mim. 

BÉVEILUiR  SON  CHEVAL.  6'eit  U  1^ 
chose  qu'averfo'r,  animer  un  ckêval.  Vay.m 
deux  articles. 

se  RÉVOLTER  CONTRE  LES  lIMi. 
du  cheval,  que  plpsimira  raieona  penvaitai» 
sionner.  Voy .,  à  l'ariieb ûéuaffr,  Dm  eimm 
qui  s'arrêtent  et  refusent  d^oceuisr. 

RÉVULSIF,  IVK.  êAI.  et  a.  fti  lac  rMf* 
$ivu9^  ret^eUeiw,dtt  veribs  wapaUffi^lH 
avec  effert.  Hom  gBaènflpiedes  ^iiuaa 
({ue  l'on  possède  pour  détourner  le  priadfl 
d'une  maladie  d'un  oagaAe  imporUat  kh 
une  partie  plus  ou  molcsÂloigaée.  LasrM* 
êifi  sont  ieujouKdee  exdtanU,  4es  iitiM^ 
des  pUdgaueiques,  on  des  ea«ani£aau. 
compte  parmi  cea  nédleamtnU  lea 
rid€9,  V^uphùfhe,  Vkuilé  v^kUMe  êê 
\hm,  la  fw^ntoinde,  eue.  Vof .  UtuisiBi. 

RÉVULHON.  a.  f.  £«  UL  pwuimi  w 
ofUisfkiriM,  Action  dos  eèvulatfii. 
opérée  sur  uo  orfemi  dene  le  liuldefciNii 
ser  rirrilation  d'un  autre  organe  au  iii0| 
d'un  révulsif,  L'eppiicatiou  de  fm  ngiBU 
convient  point  peudani  rôtai  d'aeeMpoM 
et  d'intensité  des  maladifl»,  ^m'H  (mi  ati 
nàeneer  par  eewhattra  fier  ke  émiasigMin 
guines.  Si  la  rmuiêim  pevi  ^uelqueCrisM 
HT  à  rinst.ant  de  VinveaioB,  m  n'est  ^ 
préveuiiH  1»  mai,  en  tedèlaMriia»iiiir«a< 
gane  bien  n^eina iiiM^eitaat  q9^tàUâmm$ 
fin  déterwinaiii  k  réuulaitu,  on  àdii  agir 
inèmo  iewpa  avee  lee  aniipUoi^tî^aes  eii 
sédatifs  eur  le  si^  prlaMtif  eu  nul.  Ilialk 
pblçjmasieaehMnîquea,  anuii  d*empby»Ii 
révulsifs,  il  faut  avoir  fait  cesser,  au 
dea  antîfhlagiiAiques,  Pac^èlératiéB 
tbique  delà  cireuàatian.  L'aetien  wèvMmn 
predttit  pas  iouîauni  son  dfot  1  ^um 
eaa»  la  oiMnrelle  smiaiîqn  tocab  ^H^eiàa 
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iMflii^M^iMf  «flut^lttn  imtsMiMs  tootm 
I IHM»  M  l'AP(r#t  On  40i(  U^itor  èi  prafénooe 
1»  r#VMM»A  »W  HIHI  p^^  qui  Boii  Vt^magùr 
fUist^  de  )t  piitMe  iRAMft,  m  ^yapl  •oin  qu'il 
.  HA  «>§(««•  pftfi  d'un  DrgMt  imiNivUoi;  et  le 
jP#t  4e  bi  râvuliMNi  4oli  étrt  il'uifeanl  plu 
^Millet  que  rirFiU|4«ii  qu'on  fiut  détouinav 
est  plus  ÎptfAMi  «ft  ppûfifNiie.  U  m  «iHi  à  m* 
WrqN^r  qwn  û  la  féydaioB  é«  rintériAur  à 
Yi^rmim^  fAiiOffi^lf»>MUe  qui  a  lieu  ^ 
r4a^t#rMil«r  «  riottéirietti)  attfunesU. 

PIAiiTfi.  6.  f.  Au  «m  nn,  fiiuM,  le  net, 
4y«G>  dieioence  f^«,  eomnimB  à  imitas  le« 
pUegioaii^s.  ifo/tefluno^ion  da  Iq  mmnhmm 
§HfnHifiir%^  V#y»  Coftiju. 

9Sm0^4ilYl!iGim  i.  r.  InttimmaUoD  si- 
ffiVli^é^de U  netubmiMi du^a» et  du  iaryoï. 
Voy.  AveipR. 

.4MP0RfimG)E.  e,  t  £ii  Itt.  «^'nerr&o^ia, 
<ta  fiTM»  ri»»  rim$,  uuriBfis,  et  r^^ntMit,  Je 

I    fmp»i  fténuMvtefie  uialii  ou  éeoalflnent  de 
smmk  ne*.  Ver-.  SnsvABi. 
^flUBAKfiS^  $.  L  lio  l4t.  Wmh».  Genm  de 

I    iIapMI  ««otMliiis  q»i  ceeisaent  nftontiMiéneet 

^  ^MIsMïMam^deDSifeepraiviiieeBsepteatrio- 
liii^  4l  1*  Chine,  et  que  depeis  pkisîettfs  an- 

,    um  0»  imliiYe  en  Aa^lelerpe  ei  m  Vranee. 

>  C'l»t  le  ficifie  d^  ces  piaates^  et  ivrioet  da 
rheum  palmatum ,  qui  constitue  la  rhubarbe 
dipharmafiie.  U  rhubmràeàt  Obiae  et  eelie 
djt^  de:MoecoviesoBt  les  pins  estiaées  oomiue 
Mi4qiiis  eV  puK^gaUvee,  nais  elles  eoèteni  foK 
(b#r  i  lu  nbubarbe  indigène  eat^  au  oentraire,  A 
iM>n  majgi^bd^  mais  elle  ■#  possède  qa'une  tréer 
ftillte  TevMi  purpIftTe.  Dans  l'espèoe  eheva- 
Ub»»  Jlt  rbttbêrbe,  mène  eoDatique,  aierce  une 
lùide.aeUpa  toaique  ou  puffatiae,  et  on  peut 
k  it^mplacer  par  des  méifieaHieata  plus  actifs, 
d'in  prU  ineÙM  éle*^,  tels  que  le  séné  paivl 
l#4Hiil{eiifi»  et  k  gentiane  parmi  les  toni- 
qitM.  .Nous  nous  diapenserene  ,  pa«  cod<« 
tiquât,  4i  donner  la  deaci^tion  de  cette 

lUlOM.  Voy.  CwAi  M  smiu. 

lUilQUVSKAivLS,  ou  RfiUMATlQUB.  adj. 
Bu  le(.  «M<oi^»tfiMÛia,  qui  appartient  au 
ibiMiAtisaae.  DmÊkwr  Thmatitmaie. 

mm^im^  s.  m.  |n  Im.  rAattfiuKtfmua, 
dnireer^aw,  eouna»  ^lunon.  Les  médeeiaa 
^  rteuMi  al  nnaare  ptei  lea  ^térinaiaes. 


aont  loin  de  s'enleadM  ewla  aigtfieaUon  de 
eenot,  qni,  pour  tant  le  monde,  indique 
Texislence  d'une  douleur  ressentie  et  di^darée 
par  eeim  qui  enaouffm.  Héh  il  est  bien  diffi- 
cile chai  les  aninauE  de  se  Mre  une  idée 
précisa  d'une  maladie  que  d^antres  symptômes 
ne  donaeni  pis  le  moyen  de  rapporter  é  Télat 
patholofique  d*un  organe  déterminé.  Il  fhut 
se  ûonteiiter  de  satroirque  le  rhumatisme  est, 
pour  le  pltts  grand  nombre  ,  l'inflammation 
des  tisaus  musculaire,  fibreqi  et  synovial,  et 
que  Ton  chercherait  vainemeqt  des  notions 
plaa  eaetes  dani  lea  ouvrages  d'bippiatrique 

RHUMATiftHË  MU2^ULAlRfi.  ¥07.  llALADiis 
Ms  imsaLBs. 

RHUMB.  s.  m.  En  laUn  fkmma,  du  grec 
rwifia,  écouleiMnt,  dérivé  de  réd,  Je  coulé. 
Synonyme  vulgaire  de  catarrhe  nasal  ou  pnl* 
monaire^ 

llHiJME  DE  CERVfiAU.  Vey.  «oiirxs. 

RHUME  Di  POITRINB.  Voy.  Bsoncmn . 

RfGCiOLS,  RiCCWir,  RIGCYerLI.  Voy,  Eau^ 

ieX  JAKSBS. 

WCÏN.  Voy.  HuiLB  ht  b|cw. 

RIDELLE,  s.  f.  L'un  des  côtés  (J'upg  <fbftfr 
rette,  fait  en  forme  de  râtelier,  ^  nrf»Jte 
empêche  c|ne  ce  qui  est  d^ps  la  ç^arr^^^  pç 
tombe. 

RIGIDITÉ,  s.  f.  Ei;^  ^t.  striera,  Vlét^  A^ 
souplesse,  raideur.  , 

RipoSTBr  s»  (,  AcUg^ducbeyi^l  qnî  réjOA^ 
à  réperoa  ou  91  d^ulr^s  cl^lti^epts  p^T'  491 
ruades^  ou  en  ^  ç^l^ra^it, 

RIVER,  y.  (Maréch,)  RotoUve,  refouler  ia 
poin^  du  clou  broché. 

mVilT.  s.  m.  (Maréch.)  Moto  rivée  4a 
ciftu  hrwM  ifm  la^roa  du  pied,  et  q«i  pa^ 
raU  sur  le  sabot  après  avoir  forré.  Lea  wivwU 
les  plus  courts  et  les  plus  eiaotement  rabalta^ 
sent  las  asoiilenrs,  Uat  pour  la  soMlé  dw 
fer  que  pour  ériier  les  atteintea.  m<-Qn  aip»^' 
pelle  rivea  det  çloui,  la  rangée  des  pointes  àa 
clous  rabattues  sur  le  sabot.— On  nomne  anasi 
riveU,  les  bords  du  fer  deebevaL 

aiVIfiRfi.  s.  f.  Asseasblage  d'eaui  q«l  cou- 
lent dans  un  lit  on  canal  dopais  un  endroft 
que  l'on  appolte  la  ê^mree,  Jusqu'à  une  au«<e 
rivière  daiss  laqudte  la  premiépe  pierd  son 
nom  ;  ou  j«sq«'Â  la  mer  od  die  se  pÛNi.  Voy. 
Eau  ci  AaaHHMUK. 

RB. a.  m.  In  kt.  ortm; en  grec  orusa.  La 
giaiio^e  o^ta  piaule  fnminée  pool  être  emi' 
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|4oyée  pour  la  noarritare  du  cheral.  Dtnt 
riode  où  le  rix  abonde,  elle  est  trés-utile 
pour  cet  aDimal. 

ROBE.  8.  f.  (Ext.)  Od  entend  par  ro6e  l'en- 
semble des  poils  qui  recouyrent  le  corps  du 
cheval.  Des  écrivaini  ont  émis  l'opinion  qu'il 
a  existé  pour  les  chevaux  une  robe  primitive 
uniforme.  Il  serait  difficile  de  leur  prouver  le 
contraire,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
existe  aujourd'hui  des  nuances  tellement  in- 
finies de  tous  les  poils,  qu'il  y  a  des  chevaux 
qu'il  est  presque  impossible.de  signaler.  La 
même  robe  peut  être  tantôt  plus  claire,  tantôt 
plus  foncée  dans  un  même  animal,  si  on  la 
compare  dans  le  jeune  âge,  dans  la  vieillesse, 
dans  l'été  et  dans  l'hiver,  en  santé  ou  en  ma- 
ladie, dans  les  pays  chauds  ou  dans  les  pays 
froids.  Les  robes  de  couleur  foncée  sont  plus 
communes  dans  les  contrées  qui  approchent 
de  la  zone  torride;  dans  le  Nord  elles  sont  gé- 
néralement claires,  tandis  que,  dans  les  cli- 
mats tempérés,  on  rencontre  le  plus  souvent 
des  chevaux  à  robes  mélangées,  qui  tiennent 
le  milieu  entre  les  deux  extrémités  que  nous 
venons  de  signaler.  Yoy.  Poils  et  Caws.  On  a 
longtemps  pensé  que  les  chevaux  de  certaines 
robes  étaient  toujours  meilleurs  que  ceux  de 
certaines  autres.  On  est  aujourd'hui  générale- 
ment revenu  de  cette  erreur,  et  tout  en  re- 
connaissant que  la  santé  et  l'alimentation,  qui 
ont  tant  d'empire  sur  les  qualités  des  che- 
vauxy  exercent  une  grande  influence  sur  la 
teinte  de  la  robe,  on  est  bien  persuadé  que 
parmi  les  chevaux  de  toutes  les  robes  il  en 
est  de  bons  et  de  mauvais,  et  que  leur  confort 
mation  exerce  une  bien  plus  grande  influence 
sur  leur  aptitude  à  tel  ou  tel  travail,  que  la 
viriété  de  leurs  poils  et  de  leurs  marques  par- 
ticulières. Cependant,  il  est  reconnu  que  l'as- 
pect de  la  robe  offre  de  bons  renseignements 
sur  l'état  de  santé  des  chevaux.  Nous  ajoute- 
rons qu'on  croit  avoir  remarqué  que  le  poil 
grisy  surtout  le  gris  sale,  est  plus  sujet  à  une 
mauvaise  vue  qu'un  autre;  que  les  poils  clairs 
dénotent  peu  de  force;  que  les  poils  alezan- 
lavé  aux  flancs  et  au  bout  du  nez,  c'estrâ-dire 
dont  la  couleur  est  plus  claire  dans  ces  par- 
ties, annoncent  un  cheval  faible.  Les  diffi- 
cultés qu'on  rencontre  très-souvent  dans  les 
signalements  provienneiit,  ou  de  ce  que  l'on 
ne  s'entend  pas  toujours  sur  la  manière  de 
définir  les  couleurs  de  chaque  robe,  ou  de  ce 
^e  lesj  chevaux  à  «ignaler  se  présentent  ^ 


comme  nous  Favoni  dit  précédemment,  tan- 
tôt sous  un  aspect,  tantôt  sous  un  autre,  in- 
vant  les  influences  auxqudles  ils  se  trouvent 
soumis.  Le  premier  de  ces  inconvénients  poa- 
vant  être  évité  par  la  clarté  des  définitions, 
nous  n'adopterons  aucune  classification,  et 
nous  nous  bornerons  é  donner  la  descriptioB 
des  caractères  des  différentes  robes,  laqueDc 
sera  suivie  de  l'indication  des  particularités 
que  l'on  rencontre  dans  chacune  d'elles. 

Robe  aUuuMê.  L'alesan  (du  grec  akaâM, 
superbe.  Voy.  Ausah)  est  une  oouleor  rou- 
sâtre  des  poils  de  toute  la  surface  du  corps, 
approchant  de  la  couleur  de  la  cannelle,  ayaat 
des  teintes  qui  varient  des  plus  claires  an 
plus  foncées.  Il  en  est  de  cinq  espèces  :  l»!'*- 
lezan  clair,  couleur  peu  foncée  et  oomat 
lavée;  V  Yalexan  doré,  poils  peu  foncés 
ayant  un  reflet  brillant;  9"  Valeaan  eerim, 
teinte  plus  rouge  que  la  précédente,  appra- 
chant  de  celle  de  la  cerise  mûre;  4*  Vaûam 
châtaigne  ou  châtain,  couleur  de  oe  froit; 
5*  VaUzan  brûlé,  teinte  foncée  presque  noire, 
semblable  à  celle  du  café  torréfié.  Oins  osOe 
nuance,  les  crins  et  la  crinière  sont  ordinai- 
rement d'une  couleur  plus  foncée  ou  plin 
claire  que  celle  de  la  robe.  Dans  oe  deruar 
cas,  on  signale  le  cheval  aUxan  foncé,  pei 
de  vache.  Les  Espagnols  ont  si  bonne  o|ii- 
nion  de  l'alezan  brûlé,  qu'ils  disent  |inh 
verbialement  :  AUxan  bhUé^  plutâi  mort  qm 
lassé. 

Robe  aubère  ou  aubert.  Composé  de  pois 
blancs  et  alezans  disséminés  d'une  maniéR 
assez  uniforme.  La  combinaison  des  divcras 
nuances  de  la  robe  baie  avec  la  robe  blanche 
produit  les  variétés  de  la  robe  aubère. 

Robe  baie.  Les  caractères  du  bai  sont  h 
teinte  rougeâtre  des  poils  qui  recouvrent  le 
corps,  la  teinte  noire  des  crins  et  des  extié- 
mités.  On  compte  cinq  espèces  de  bai  :  1*  le 
bai  dair ,  c'est>à-dire  peu  foncé  ;  S*  le  6« 
cerise ,  teinte  de  la  cerise  entrant  en  matu- 
rité ;  S*'  le  bai  châtain ,  couleur  de  la  châ- 
taigne ;  4°  le  bai  marron,  teinte  foncée,  avw 
reflet  brillant  du  marron  dinde  ;  5*  le  ôot  brun, 
le  bai  le  plus  foncé ,  dont  la  teinte  est  bnui- 
tre ,  et  que  l'on  confond  quelquefois  avec  le 
noir  mal  teint.  I>ans  cette  robe,  le  ventre,  les 
flancs  et  les  ars  sont  ordinairement  noias 
foncés  que  les  autres  parties  du  corps»  parti- 
cularités que  Ton  exprime  par  les  mots  lacé, 
i  telle  ou  telle  régioii»  ou  bioD  par  ceax-d: 
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marqui  de  fêu^  à  telle  ou  telle  autre  régiofi. 

Qtttiid  le  bout  du  nez  présente  cette  teinte 

lirée,  on  dit  que  le  chefal  t  le  nez  de  re^ 

nord, 

Bobe  Hanche.  Le  blanc  (en  ht.  canidîditêy 
est  caraetérisé  par  sa  seide  dénomination.  Oti 
endistingoe  irais  variétés:  4^ le  hkmt  mat 
jmdelaUf  conlenr  semblable  A  celle  de  cette 
liqttBtr;  2»  le  blanc  argenté,  poil  &  reflet 
])rjllanls;  3"  le  blano  pofeeUt^e ,  nn^ûté 
bleuâtre,  résultant  du  reflet  noir  de  la  peau  à 
travers  les  poils  blancs.  Les  chevaux  blanbs 
dés  la  naissance  sont  rares.  La  plupii^t "des 
cheranx  gris  deviennent  blancs  en  vieillissant, 
snrtont  ceas  dont  la  robe  était  peu  foncée 
dans'le  jemeége.  Les  chevaux  blancs  de  nais- 
«mce  passent  en  Espagne  pour  durer  très-long- 
temps ;  c'est  pourquoi  les  Espagnols  disent  : 
dieôal  blane,  bon  pour  le  père  et  les  enfants. 
Uae  chose  à  remarquer  c'est  que  la  robe 
idanoke  est  celle  qui,  dans  les  haras,  se  trans- 
met le  plus  sûrement.  Si  seulement  rétalon 
ou  bien  la  jument  est  dérobe  blanche ,  il  y  a 
forte  probabilité  qu*il  naitra  un  poulain  gris. 
Quelque  beawx  que  eoienl  fes  chevaux  bhtncs, 
wx  fesses  légèrement  pommelées,  à  la  tète  et 
encolure  tniitées,  aux  lonj^  crins  ondulés,  d'un 
blanc  échitant ,  la  mode  les  repousse  aujour- 
d-bDi,lamodelantasque,  capricieuse,  bizarre. 
Qu'ils  deviennent  rares ,  ces  beaux  chevaux 
bUacs,  et  la  mode  n'aura  pas  assez  d'or  pour 
les  payer.  Après  cet  éloge  des  chevaux  blancs, 
il.est  juste  de  mentionner  aussi  les  neprochles 
qu'on  peut  leur  faire.  Plus  que  tous  les  autres 
chevaux,  ils  ont  besoin  d'être  tenus  et  pansés 
avec  le  plus  grand  soin  ;  ils  exigent  de  fré- 
quents lavages,  on  pourrait  dire  savonnages, 
pour  ef&cer  les  traces  de  la  boue  des  chemins 
et  des  rues.  Enfln  ils  ont  beaucoup  plus  à  souf- 
frir des  mouches,  qui  se  jettent  de  préférence 
sur  une  robe  blanche,  et  qui,  peut-être,  trou- 
rent  uhe  peau  plus  fine  sous  un  poil  blanc. 
Les  chevaux  fortement  marqués  de  blanc  sont 
en  général  exclus  des  haras ,  à  moins  que  des 
{uaïités  distinguées  ne  compensent  ce  dé- 
faut. 

Robe  café  au  lait.  Le  café  an  lait  est  une 
douleur  semblable  à  celle  que  produit  le  mé- 
lange du  lait  et  du  café.  Cette  robe  est  claire 
>u  foncée f  suivant  que  l'une  ou  l'autre  teinte 
prédomine. 

Jlo6e  de  fleur  de  pécher,  La  fleur  de  pêcher 
Mt  caractérisée  par  une  quantité  de  poils  rou- 
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ges  qui  se  trouvent  ras$iemblés  en  bouquets 
[  shr  un  fond  blanc* 

Robe  grise.  Le  gris  {fin  lat.  leucofJuBus) 
résulte  dti  mélamge  de  poils  noirs  et  de  poils 
faVaucs.  On  en  distingue  huit  variétés,  qui 
sont  :  1o  le  gris  dair,  où  les  poils  blancs  mats 
.  prédominent  ;  2^  le  gris  argenté ,  prédomi- 
nance des  poils  blancs  réfléchissant  l'éclat  de 
l'argent  ;  5»  le  gris  sale,  mélange  de  poils  d'un 
blanc  mat  et  d'un  noir  mal  teint,  avec  prédo- 
minance dé  ces  âerniera  ;  on  dirait  que  cette 
robe  est  'couverte  de  poussière  ;  4»  le  ^i> 
foncé,  où  les  poils  noirs  sont  prédominants  ; 
^  le  gris  ardoisé ,  ielnie  foncée  réfléchissant 
la  couleur  de  l'ardoise  et  provenant  du  blanc 
porcelaine  avec  !e  noir  ;  6«  le  ^ns  de /ipr,  mé- 
lange de  poils  noirs  jais  et  blancs  argentés, 
offrant  la  teinte  brillante  de  la  cassure  de 
fer  ;  7*»  le  gris  élourneau ,  résultant  de  poils 
noihi  et  de  p6ils  blancs ,  rassemblés  par  pa- 
.quels;  leà  paquets  noirs  plus  nombreux  et 
plus  gros  que  les  blancs,  et  ceux-ci  plus  clair- 
semés que  les  autres,  forment  le  caractère 
distiiictiC  de  cette  robe ,  qui  est  très-rare^  et 
qu'il  serait  peut-être  plus  convenable  de  con- 
sidérer comme  une  particularité  de  la  robe 
grise  ;  8»  le  gris  de  grive  ou  de  tourdiîte,  of- 
.frant  la  même  remarque  que  la  robe  gris 
étourneau,  avec  la  différence  de  la  prédomi- 
nance des  paquets  blancs  sur  les  paquets  noirs, 
tant  en  nombre  qu'en  volumei  D'après  Gibson,' 
auteur  anglais,  les  poulains  gris  clair,  qui 
deviennent  le  plus  promptement  blancs,  ont  gé-' 
néralement  peu  ou  point  de  poils  noirs  autour 
des  articulations.  Un  fait  étonnant ,  et  qu'on 
essayerait  en  vain  d'expliquer,  c'est  que  dans 
rinde,  où  les  Anglais  ont  introduit  les  courses 
de  chevaux,  on  a  fait  la  remarque  que  jamais 
cheval  gris  foncé  n'a  remporté  le  prix  d'une 
courae. 

Robe  isabelle.  L'isabelle  est  une  couleur 
semblable  à  la  robe  café  au  lait,  avec  les  crins 
et  les  extrémités  noirs,  et  teinte  noire  ou  plus 
ou  moins  foncée  des  poils  situés  le  long  de 
l'épine  dorsale,  particularité  qui  prend  le  nom 
de  rate  de  mulet.  Dans  le  signalement  de  f  isa- 
belle ,  il  suffit  de  préciser  l'un  ou  l'autre  de 
ces  caractères,  mais  on  doit  indiquer  celui  des 
deux  qui  n'existe  pas.  Les  différentes  nuances 
de  cette  robe  s'expriment  par  les  qualifica- 
tions de  clair,  foncé,  ou  doré.  On  trouvera 
à  l'article  Isabelle,  l'origine  de  la  dénomina- 
tion donnée  à  cette  robe. 
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Bobe  huvet  ou  poil  de  loup.  Le  louvet  est  un 
mélange  de  poils  alezans  et  de  poils  noirs,  où 
les  premiers  prédominent.  Ces  poils  ont  une 
teinte  foncée  à  leur  racine  et  claire  à  leur 
extrémité  libre.  Les  crins  et  les  extrémités 
sont  noirs  dans  le  louvet  »  qui  peut  être  olaif 
ou  fonoé.  On  Tappelail  autrefois  poil  de  cerf 
ou  fauve. 

Robe  mille-fleurs.  Le  mille-fleurs  est  un 
composé  de  bouquets  de  poils  blancs  semés 
çà  et  là  sur  un  fond  rouge. 

Robe  noire.  Le  noir  (en  lat.  niger)  est  de 
trois  sortes:  1*  le  noir  franc  ^  couleur  uni- 
forme ,  terne  et  mate  ,  sans  aucun  brillant  ; 
î«  le  notr  jais  ou  jayetf  d'un  vernis  brillant  ; 
Z'*  le  noif  mal  teiiit,  dont  les  poils  offrent  i 
leur  extrémité  libre  une  teinte  roussâtre.  Les 
chevaux  noir  franc  deviennent  mal  teints  au 
printemps  et  en  automne.  Le  noir  est  la  cou- 
leur dominante  dans  les  énormes  chevaux  de 
chaiTctle  anglais. 

Robe  pie.  Le  pie  est  dû  à  un  mélange ,  sans 
fusion,  de  la  robe  blanche  avec  toutes  les  au- 
tres robes  ;  les  taches  blanches  plus  ou  moins 
nombreuses,  plus  ou  moins  étendues ,  tran- 
chent d*une  manière  bizarre  avec  la  couleur 
de  la  robe.  On  n'en  compte  que  deux  espèces  : 
1*  le  pie  noir ,  qui  est  un  méRinge  de  taches 
blanches  et  de  plaques  noires,  avec  les  extré- 
mités noires  ;  2p  le  pie  blanc,  dont  les  exlré- 
mîlès  sont  blanches.  Toutes  les  autres  espèces 
de  pie  tirent  leur  nom  des  robes  où  le  blanc 
se  trouve  associé,  et  prennent  le  nom  de  pie 
noir,  alezan  y  bai,  gris ,  etc.  En  général  ces 
différentes  espèces  se  reconnaissent  facilement 
aux  variantes  très-remarquables  des  taches, 
et  on  les  signale  en  conséquence  sans  omet- 
tre de  spécifier  la  couleur  des  extrémités. 
Nous  avons  vu  des  régiments  russes  tout  en- 
tiers montés  de  chevaux  pies. 

Robe  rouan.  Rouan,  vient  du  grec  roa^  gre- 
nade ou  grenadier ,  par  sa  ressemUance  à  la 
couleur  de  ce  fruit.  Cette  robe  est  fournie  par 
le  mélange  de  poils  noirs ,  rouges  et  blancs. 
Le  rouan  présente  trois  variétés  :  1^  le  roua» 
.  olair^  constitué  par  la  prédoiûnance  des  poils 
blancs  sur  les  noirs  et  les  rouges  ;  2°  le  rouan 
foncé,  où  les  poils  noirs  sont  en  plus  grande 
quantité  ;  3"  le  rouan  vineux,  prédominance 
des  poils  rouges. 

Robe  souris.  Le  souris  est  une  couleur  cen- 
drée semblable  à  celle  4e  la  souris ,  «vec  lu 


raie  de  mulet,  les  crins  et  les  extrémités  noin. 
Cette  robe  peut  être  claire  ou  foncée. 

Pastigulabités  des  lOBKs.  11  est  une  fovk 
de  particularités  ou  de  marques  qui  peavesl 
se  rencontrer  dans  les  robes.  U  existe,  i  re- 
gard de  ces  marques,  beaucoup  d'idées  s«p«- 
stitieuses.  Les  Arabes  vendent  à  bas  prix  bs 
chevaux  qui  out  des  marques  considérées 
comme  malheureuses.  En  Europe,  ceux  qaioii 
la  faiblesse  de  croire  à  des  marques  heorentcsM  | 
malheureuses,  considèrent  comme  heureofici: 
une  balzane  postérieure  montoir  ;  une  bibue 
antérieure  hors  montoir  ;  deitx  balzanes  p6i- 
térieures  avec  une  balzane  antérieure  km 
montoir  ;  les  unes  et  les  autres  ne  doiveBt|Ms 
dépasser  le  boulet.  Les  marques  malheureuei 
sont  :  deux  balzanes  en  transtravat  ;  deux  y- 
zanes  antérieures  ;  une  balzane  antériesivit 
une  postérieure ,  toutes  deux  hors  moatoir  ; 
enfin  une  balzane  postéqfure  hors 
est  la  plus  malheureuse  de  toutes.  —Les  p» 
ticularités  dont  il  est  nécessaire  de  \eà 
compte  dans  le  signalement  des  chevaax  é 
qui  se  rencontrent  sur  différentes  partiel  il 
corps  sont  les  suivantes  : 

Épi.  On  nomme  épi  ou  molette  an 
naturel  de  poils  rebroussés  ou  irisés,  imà 
en  rond  et  qui  ne  suivent  pas  la  directiosétf 
autres  poils  ;  on  les  trouve  surtout  sur  la  i^ 
hes  gris  pommelé.  Les  épis  affectent  ordiiB» 
rement  le  iront,  l'encolure,  le  poiliail^In 
ars  et  les  flancs.  On  les  divise  en  ooncesAv 
ques  et  en  excentriques.  Dans  les  premien,ki 
poils  se  dirigent  de  la  circonférence  aa  cet 
très  ;  leur  disposition  est  contraire  dast  kl 
seconds.  Les  épis  allongés  qui  existent  le iaf 
de  la  crinière,  sur  Tune  ou  l'autre  iaeeà 
l'encolure ,  portent  le  nom  à*épée  roaaim 
quelquefois  on  en  voit  une  de  chaque  eètèi 

Ladre.  Du  vieux  mot  français  tostreou  tai| 
dérivé  de  Lazare,  parce  que  le  Lazare 
lépreux.  On  appelle  taches  de  ladre  la  i 
loration  et  la  dénudation  de  la  peau  qôi 
dans  certaines  régions  du  corps,  n'est 
verte  que  d'un  léger  duvet.  Ces  tachei, 
couleur  rose  fade,  se  remarquent  le  plos# 
dinairement  au  pourtow  des  ouverturci  m* 
turelles,  au  nez,  aux  lèvres,  au  meatoa»  af* 
nus,  â  la  vulve, 

Ejsvé.  On  entend  par  lavé  la  déoolontifl 
que  présentent  les  robes  alezan  et  Ui 
linéiques  régions  du  corps,  particuliàreneÉ 
«UK  fesses,  aux fUncs  ;  et  Vui  éxiskmfti^ 
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Unies,  llançs  lavés.  Il  existe  des  robes  qui 
offrant  cette  disposition  sur  topta  leur  éten- 

Marque  de  feu.  On  désigne  ainsi  }a  nuance 
d'i)D  rouge  yif  et  brillant  que  Ton  remarque 
quelquefois  sur  difTérentes  régions  du  corps, 
^Ues  que  les  paupières,  les  naseaux ,  les  lé- 
yf^Sf  les  coudes,  les  grassetsi,  les  flancs  et  les 
fe^es.  Ces  marques  se  font  as^x  souvent 
obserY«r  dans  les  robes  \aï  brun ,  et  alezan 
br^lé. 

ffirnUi.  Ce  moi  indique  up  reflet  brillant 
parplA^ves  rondes,  qvi  caractérise  particu- 
liàfemeot  bss  robes  formées  par  une  seule  es* 
p^e  |)e  poils,  et  surtout  les  baies.  Ce  sont  des 
lucbes  ropdi^s  4'une  étendue  à  peu  près  égale 
i  uoe  pièce  4^  cinq  francs ,  formées  par  des 
ppils  d'uQe  rnémecQuleur,  mais  de  difTérentes 
nn4i)/(çs,  q^i  se  remarquent  ordinairement  sur 
Içs  parties  latérales  de  Tencolure,  sur  la 
srQvpe,  les  côtés  et  }es  fesses.  L'effet  de  ces 
lH^s  ya^fe  selon  la  saison  et  l'état  de  santé 
dg  TiJ^imal.  Elles  sont  quelquefois  brillantes, 
qiielqueibis  ternes,  ou  d'une  Quance  plus 
claire  ou  plu^  foncée. 

Moucheté.  Cette  particularité  consiste  en  de 
pi^ites  taches  ayant  l'aspect  de  mouchetures 
ttn^ées  sur  }a  robe ,  qui  prend  le  nom  de  tfr 
grée,  lorsque  ces  taches  sont  arrondies  comme 
syr  h  peau  du  tigre,  et  4e  ttsi^nnée,  quand 
çJJe^  sont  allongées  poinme  si  elles  éuient 
^ï\^  pec  m  4l^u*  Quand  ces  mouchetures 
8<wt  ii^n^,  U  robo  est  dite  truite, 

Ppmmelç,  Pes  UM^hes  rondes  à  peu  près 
«mbl^dbles  à  celles  4^  miroité,  répa4Ûiues  sur 
Uml  lecorpe  ou  sur  certaines  parties,  consti- 
tuent le  pon^melé,  oaractére  parliAulier  aux 
robes  formées  par  une  seule  espèce  de  poils, 
et  surt^ui  aiix  bajes.  Ces  taches  rondes  sont 
moins  foncées  que  les  poils  qui  ]fis  entourent, 


Truite.  La  truite  résulte  de  petites  ûcbe» 
de  poils  rouges  semés  sur  la  robe  :  telles  sont 
les  robes  communément  uomn^ces  gris  truite, 
tisonné,  tigré,  qui  ne  sont  que  des  variétés  de 
gris  avec  celte  particularité, 

^ain.  On  le  dit  d'un  eheyal  dont  (a  robe 
n'offre  aucun  poil  blanc.  Cette  pai^Ucularité 
est  extrêmement  rare.  Les  chevaux  sains 
étaient  Les  plus  estimés  cbes  les  anciens.  ).es 
Espagnols  font  enpnre  aujourd'hui  un  OM  tout 
particulier  de  ces  chevaux. 

Les  parjticularités  d^  U  tête  mm  U»  m-f 
vantes  : 

Buvant  i(^n$  son  blanc.  Il  se  dit  lorsque 
les  lèvres  ont  des  tacbes  bli^ocbes  ou  des  la^ 
cbes  de  ladre,  i^i  ces  taches  sont  sur  li  léyre 
supérieure,  on  l'exprime  eu  (^m^\,  que  Ym"- 
mal  bqit  d^ns  son  blanc  incQ^npf^lBfi\fint ,  ei 
l'on  dit  compléUtnent  ou  fort0ni^,  t[mi^i  U 
tache  existe  sur  les  deux  lèvres. 

Cap  de  maure,  expression  qui  iudiq^^.  la 
couleur  poire  de  la  tête,  différente  de  celle  4u 
reste  de  la  robe.  Celle  particularité  estpropf§ 
au  gris,  au  rou^u  e^  aq  louvet.  I^rsrjue  la 
couleur  noire  ne  commence  qu'au  milieu  dv 
chanfrein  pour  &ù  prolonger  jusqu'à  Te^tré- 
mité  inférieure  de  la  tète,  au  lieu  do  cap  4^ 
maure,  ou  dit  aj^vecé  de  mqure. 

Marque  en  tête.  Cette  particularité  fiH  tr^T 
fréquente;  elle  coiisisle  en  n^  certaji)  ^on^T 
bre  de  pojls  blancs  formant  au  milieu  4u  front 
une  tj^che  pjius  ou  moins  gr/inde  qui  ^Jlf^cAe 
différentes  formes;  lorsqu'elle  est  petitiç  ^ 
arrondie,  on  }a  uomme  pelpte^  el}e  p^^pd  le 
nom  à' étoile,  quand  elle  est  anguleuse;  ^j 
cette  tache  se  prolonge  su^  jbe  chautrein  jus* 
qu'au  boujL  du  nez ,  sans  se  fépandr^  sur  ^ 
parties  latérales  de  la  tête,  on  la  dit  liste  j^Ji 
lisse  en  tête;  et  si  la  pelote  ou  TéloUe  se  joint 
à  ce  signe,  on  dit  que  le  cheval  est  marqifé  en 


I4  robe  gris  étourneau  est  une  variété  du  '  tête  avec  une  list^.  Sj  elle  se  proloiuge  des 


poWWelé. 

Bubmn,  Pu  lat.  rubens,  rouge  ou  tirant 
sur  le  rouge,  et  canus,  blanc.  Ce  mot  sert  à 
désigner  1^  présence  d':un  certain .  nombre  de 
ppijs  hlancs  répiindus  ^  et  là  sur  1%  robe,  ef 
qui  ne  ^^t  pas  en  assez  grande  quaj[Ltité 
pour  Bmpêcber  qu'dle  ne  soit  d'une  seule 
couleur.  Le  m^uhre  plus  ou  moins  considé» 
rable  i»  ces  i^ih  est  indiqué  par  les  moU 
y^mne»t,  pu  fortement  rubioan,  et  Jies  en- 
drQîu  où  c«s  poils  se  jtrouvent  so^t  ^uoncés 
dims  un  ^igitalemept. 


I  deux  côtés  sur  les  joues,  l'animal  es(  appelé 
belle  face;  et  detrii-hellfi  face,  si  elle  ^e  su 
prolonge  que  d'un  seul  côté.  La  liste  peutêlrtf 
prolongée,  interrompue,  irrégf^i^e,  lardée ^ 
étroite^  forte.  Toutes  ces  expressions,  qui 
n'ont  pa9  besoin  d'expIicatiou>  doivent  ^tjre 
mentionnées  dans  un  signalen^ef^t.  L'ceil  du 
cheval  çstdit  vairon,  lorsque  la  bel(§  fi^cp  s'ér 
tend  jusque  sur  les  pajupières. 

\j^  pelotes  sont  dites  herminées,  ^orsqu'o^ 
y  aperçoit  des  taches  noires  semblables  à  la 
peau  de  l'hermine.  On  les  no;oune  bordées, 
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lorsqu'à  l'endroit  où  elles  se  terminent  elles 
présentent  un  espace  où  les  poils  du  fond  de 
la  robe  se  mêlant  à  ceux  de  la  marque,  y  dé- 
terminent une  nuance  autre  que  le  blanc  et  la 
couleur  du  poil  de  Tanimal.  Lorsque  la  pe- 
lote n'est  composée  que  d'un  très-petit  nom- 
bre de  poils  blancs,  on  signale  cette  marque 
par  ces  mois:  quelques  poils  en  tête. 

La  fausse  étoile  est  une  marque  artificielle 
que  les  maquignons  font  aux  chevaux  qui  n'en 
ont  pas  de  véritable,  soit  pour  appareiller 
ceux  de  carrosse,  soit  pour  satisfaire  certaines 
personnes  qui  s'imaginent  qu'un  cheval  sans 
marque  blanche  sur  aucune  partie  du  corps 
est  vicieux  ou  sans  valeur. 

Moustaches,  Ce  sont  deux  touffes  de  poils 
que  l'on  remarque  à  la  lèvre  supérieure  et 
au-dessous  du  bout  du  nez  de  certains  che- 
vaux, et  qui  ressemblent  assez  aux  moustaches 
de  l'homme. 

Nez  de  renard.  Cette  particularité  consiste 
dans  la  présence  de  marques  de  feu  au  nez  et 
aux  lèvres. 

Les  particularités  du  tronc  sont  les  sui- 
vantes : 

Raie  de  mulet.  On  donne  ce  nom  i  une  raie 
noire  ou  de  couleur  plus  foncée  que  la  robe, 
large  de  quelques  centimètres,  qui  s'étend 
depuis  le  garrot  jusqu'à  la  queue.  On  voit  de 
ces  raies  qui  sont  croisées  au  garrot  et  qui  se 
prolongent  sur  le  côté  de  la  poitrine.  Ces  par- 
ticularités sont  le  partage  des  robes  Isabelle  et 
souris. 

Fentre  de  biche.  Cette  comparaison  désigne 
la  couleur  du  ventre  lorsqu'il  est  d'un  blanc 
jaunâtre ,  semblable  à  celui  de  la  femelle  du 
cerf.  C'est  à  peu  prés  la  même  chose  que 
lavé. 

Les  particularités  des  membres  sont  les  sui- 
vantes. 

Balzane.  Les  marques  blanches  des  parties 
inférieures  des  extrémités  portent  le  nom  de 
balzanes.  On  a  dit  que  le  nombre  des  balzanes, 
la  position  où  elles  se  trouvent,  leur  étendue, 
pouvaient  être  un  indice  appréciable  dans  le 
choix  d'un  cheval;  on  a  même  établi  à  cet 
égard  des  locutions  proverbiales,  telles  que 
celle-ci  :  quatre  pieds  blancs,  quatre  francs. 
Les  balzanes  peuvent  se  trouver  à  une  jambe 
seulement,  à  deux,  à  trois  et  aux  quatre  jam- 
bes. On  les  indique  par  le  nom  du  membre  ou 
du  bipède  qu'elles  affectent,  ou,  si  elles  exis- 
tent d  trois  membres,  on  les  signale  en  disant  ^ 


trois  balzanes^  dont  une  antérieure  on  posté' 
rieure  droite  ou  gauche.  Quand  plusieurs  bal- 
zanes offrent  des  points  de  ressemblance,  od 
les  désigne  collectivement  ;  mais  si  elles  dif- 
férent entre  elles,  on  en  décrit  une  plus  parti- 
culièrement. La  balzane  qui  ne  remonte  pas 
au-dessus  du  boulet  est  appelée  balzane  prth 
prement  dite,  ou  simplement  balzane.  On 
nomme  principe  ou  trace  de  balzane^  une  ta- 
che blanche  peu  étendue  située  sur  la  cou- 
ronne; balzane  incomplète  ou  dems-ctreu- 
laire,  la  balzane  qui  ne  fait  pas  le  tour  de  h 
couronne  ;  grande  balzane ,  celle  qui  occupe 
le  canon  ;  balzanehaut  chaussée,  celle  qui  s'é- 
tend au  genou  et  au  jarret;  enfin,  celle  qui 
envahit  l'avant-bras  ou  la  jambe  prend  le  nom 
de  balzane  très-haut  chaussée.  Selon  la  fonne 
dont  les  balzanes  se  terminent  a  la  partie  su- 
périeure, on  les  dit  régulières  ou  irrégulièra, 
bordées,  dentelées^  mouchetées,  herminée$, 
pommelées,  tisonnées;  ce  qui  constitue  autant 
de  caractères  qu'il  importe  de  décrire  avec 
exactitude,  pour  empêcher  toute  confo- 
sîon  dans  les  signalements  des  chevaux  de 
troupe. 

On  nommait  autrefois  travat,  le  cheval  qni 
avait  deux  balzanes  â  l'un  des  bipèdes  laté- 
raux ;  transtravat,  celui  qui  présentait  deox 
balzanes  au  bipède  diagonal  ;  enfin  on  nom- 
mait arzel,  le  cheval  sur  lequel  on  ne  remar- 
quait qu'une  seule  balzane  placée  au  membre 
postérieur  droit.  Nous  présumons  que  cette 
dernière  dénomination  est  la  même  que  cdie 
à*argel,  qui  est  donnée  en  Espagne  aux  che- 
vaux offrant  cette  particularité,  et  qui  sont 
considérés  dans  ce  pays  comme  des  chevaux 
malheureux ,  d'où  ce  vieux  dicton  :  Gardeir 
vous  du  cheval  arzel.  Voy.  Arzkl.  D  estàr^ 
marquer  qu'en  espagnol,  le  mot  argel  désigne 
la  ville  d'Alger. 

Outre  ces  particularités,  les  extrémités  of- 
frent souvent  des  marques  noirâtres,  jaunâ- 
tres ou  mélangées,  dont  renonciation  est  utile 
dans  un  signalement. 

Zébré.  Cette  particularité  consiste  dans  des 
taches  noires  allongées  et  disposées  autour  da 
jambes,  de  l'avant-bras  et  sur  l'épaule. 

ROGNE-PIED.  s.  m.  Outil  de  maréchalerie. 
Fragment  de  sabre,  sans  manche,  de  la  lon- 
gueur d'environ  54  centimètres,  et  dont  le 
tranchant,  très-effilé  i  l'un  des  côtés,  est  as- 
sez obtus  de  l'autre.  Le  premier  sert  i  défer- 
rer et  â  abattre  du  pied  en  frappant  desnis 
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iTec  ]e  brochoir  ;  le  second,  à  dériver  les  clous 
et  A  déferrer. 

ROGNER  LE  PIED.  (Maréch.)  Action  d'abattre 
la  manvaise  corne. 

ROGNONS.  Voy.  Ram. 

ROIDE  ou  RÂIDE.  adj.  Se  dit  de  l'encolure, 
quand  le  caralier  ne  sait  la  faire  plier;  et  des 
jambes,  .quand  le  cheval  est  si  fatigué  qu'il 
peut  à  peine  les  plier  en  marchant. 

ROIDE  Â  CHEVAL.  Voy.  Êtm  iau>i  a  co- 
tai. 

ROIDEUR,  RAIDEUR,  s.  f.  (Man.)  Manque 
de  Qeiihilité.  de  souplesse.  La  raideur  dans 
les  mouvements,  leur  défaut  de  justesse  et 
d'étendue  dans  le  cheval,  peuvent  provenir  de 
plusieurs  causes  ;  d'une  faiblesse  musculaire 
naturelle,  souvent  héréditaire  ;  du  défaut  d'in- 
struction appropriée  ;  de  fatigues,  usure  ou 
accidents  quelconques.  Il  faut  par  conséquent 
se  tenir  en  garde  contre  ces  accidents  très- 
fâcheux  et  très-fréquents,  et  voir  les  chevaux 
à  plusieurs  reprises  et  dans  des  circonstances 
différentes,  de  manière  à  se  garantir  des  mé- 
prises, que  trop  de  précipitation  pourrait  (aire 
commettre. 

ROIDEUR.  s.  f.  Rapidité  de  mouvement.  Un 
cheval  qui  court  de  raideur, 

seROIDIR  ou  se  RAIDIR.  On  le  dit  d'une  ac- 
tion vicieuse  du  cheval.  Un  cheval  se  raidit 
par  fantaisie,  lorsque,  raidissant  ses  quatre 
membres,  il  refuse  d'avancer,  malgré  le  châ- 
timent; mais  il  part  de  lui-même,  sans  plus 
résister,  quand  sa  fantaisie  est  passée.  Un  tel 
cheval  n'est  pas  rétif, 

ROISE.  s.  f.  Synonyme  de  Boutoir. 

ROMARIN,  s.  m.  En  lat.  rosmarinus.  Ar- 
buste toujours  vert,  croissant  spontanément 
dans- les  diverses  contrées  qui  environnent  la 
Méditerranée.  Celui  qu'on  cultive  dans  le  Nord 
n'est  point  doué  d'autant  de  vertus.  On  on 
emploie  les  sommités  fleuries.  Les  feuilles 
sont  petites  et  blanches  en  dessous  ;  les  fleurs 
aussi  sont  petites;  l'odeur  en  est  forte,  péné- 
trante, la  saveur  chaude.  Le  romarin  est  trés- 
stimulant.  On  en  fait  des  infusions  dans  le 
vin,  le  cidre  et  l'eau. 

ROMPRE  L'EAU  A  UN  CHEVAL.  C'est  l'em- 
pêcher de  boire  tout  d'une  haleine,  lui  lever 
la  tête  pour  le  faire  boire  à  diverses  reprises, 
ce  que  l'on  fait  particulièrement  quand  il  est 
essoufllé  ou  qu'il  a  chaud.  Voy.  Abreuver. 

ROMPRE  LE  COU  D'UN  CHEVAL.  C'est  l'o- 
bliger, quand  on  est  dessus,  à  plier  l'encolure 


à  droite  et  à  gauche  pour  la  rendre  flexible, 
afin  que  l'animal  obéisse  aisément  aux  deux 
mains.  C'est  une  mauvaise  leçon  qu'on  donne 
au  cheval  quand  on  ne  gagne  pas  les  épaules 
en  même  temps. 

ROMPRE  UN  CHEVAL  A  QUELQUE  AL- 
LURE. C'est  l'y  accoutumer,  Fexercer  peu  à 
peu  à  trotter,  i  galoper,  â  courir. 

ROMPRE  UN  CHEVAL  AU  TROT,  AU  GA- 
LOP,  A  COURIR.  Voy.  Roxpbx  m  chival  a  quel- 
que ALLURE. 

ROMPRE  UNE  LANCE.  Se  disait  autrefois 
des  cavaliers  qui,  dans  un  carrousel,  couraient 
l'un  contre  l'autre  la  lance  à  la  main. 

ROMPU,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qu'on  a 
accoutumé  à  telle  ou  telle  allure,  ou  i  plu- 
sieurs allures.  Ce  cheval  est  rompu  au  trot, 
au.  galop,  à  la  course, 

RONCE,  s.  f.  En  lat.  rubus  fruticosus.  Ar- 
buste indigène  sarmenteux,  très-répandu,  dont 
les  feuilles  servent  à  faire  des  décoctions  as- 
tringentes. 

ROND.  Voy.  Volti. 

RONDEMENT,  adv.  Uniment,  également.  Ce 
cocher  mène  rondement, 

RONFLEMENT,  s.  m.  En  lat.  rhonchus;  en 
grec  rogkos.  Bruit  de  la  gorge  et  des  narines 
produit  en  respirant  pendant  le  sommeil.  De 
même  que  l'homme,  le  cheval  est  sujet  A  ron- 
fler. Le  ronflement  est  attribué  généralement 
à  la  vibration  des  parties  que  l'air  rencontre 
en  entrant  dans  la  poitrine  et  en  sortant  de 
cette  cavité. 

RONFLER.  V.  En  lat.  stertere.  On  le  dit  d'un 
cheval  quand  la  peur  qu'H  a  de  quelque  chose 
lui  fait  faire  un  certain  bruit  des  narines.  Il 
est  des  chevaux  qui  ronflent  comme  les  hom- 
mes pendi^nt  le  sommeil.  Voy.  Rouflrmert. 

RONGER  SON  FREIN.  Voy.  Frew,  ^  art. 

ROSE  DE  NOËL.  Voy.  Ellébore  hoir. 

ROSEAU  A  BALAIS.  En  lat.  arundo  phrag- 
mites.  Plante  fort  commune  dans  les  endroits 
marécageux,  dont  les  racines  douceâtres  et 
mucilagineuses  ont  des  propriétés  analogues  à 
celles  du  chiendent. 

ROSEAU  ODORANT  ou  AROMATIQUE.  Voy. 
Cahre  aromatique. 

ROSÉE,  s.  f.  En  lat.  ros.  Nom  par  lequel  on 
désigne  cette  enu  limpide  s'offrant  à  nos  yeux 
sous  forme  de  gouttelettes  sur  les  plantes  et 
sur  d'autres  corps  qui,  dans  certaines  circon- 
stances atmosphériques,  ont  été  exposés  pen- 
dant la  nuit  à  l'air  libre.  Il  est  difficile  de  pou- 
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voir  expliquer  ce  météore  dont  la  formation  a 
Heu  S0U8  le  ciel  le  plus  serein  et  dont  la  pré- 
tende mouille  fbrt  peu  les  métaux,  tandis  que 
le  terre  en  est  fortement  humecté.  Les  physi- 
ciens paraissent  disposés  à  croire  que  Télec-» 
trlcité  oti  Idut  autre  fluide  impdndéré  et  en- 
core moins  connu  joile  un  grand  tôle  dani 
cetle  formation.  On  distingue  deux  tories  do 
réêêe^  i  Tune  ^  appelée  ««r«in,  se  produit  le 
soir,  totnhe  de  l'air  ou  sort  de  H  terre,  et 
persiste  jusqu'au  milieu  de  la  nuit;  l'autre  se 
déf  eloppc  k  Taube  du  jdur  ;  ou  la  voit  le  ma- 
lin, et  c'est  Id  l«  rosée  proprement  dite.  Le  se* 
rein  comme  la  rosée  sont^  avant  de  se  résou-^ 
dre  en  eaU|  dans  un  aSr  tout  à  fait  diaphane, 
sous  forme  de  vapeurs  invisibles,  rarement 
fetidesi  comme  k  plupart  des  brouillards* 
mais  ils  s'unissent  tout  aussi  bien  que  ceux-ci 
à  des  g«fi,  é  des  vapeurs  exhalés  des  thyers 
délétères.  L'air  «'est  jamais  plus  impur  dans 
le  voisinage  de  ces  foyers  que  dans  les  temps 
où  la  rosée  et  le  serein  y  abondent,  et  c'est 
dans  de  telles  localités  que  le  météore  s'ob- 
serve le  plus  souvent.  On  a  remarqué  aussi 
que  sous  son  influence  les  grandes  épizooties 
se  répandertt  facilement  L'herbe  mouillée  par 
la  pluie  ou  aspergée  par  la  main  de  l'homme 
est  bien  moins  insalubre  pour  les  herbivores 
que  si  elle  est  humectée  par  la  rosée.  Les 
régies  de  l'hygiène  prescrivent  par  consé- 
quent de  ne  point  faire  pâturer  les  animaux 
pendant  la  nuit  dans  les  lieux  et  dans  les  sai- 
sons où  la  rosée  et  le  serein  sont  abondants. 
Livrés  n  eux-mêmes,  les  herbivores  sont  aver- 
tis par  leur  instinct,  et  d'orditiaire  ils  ne  se 
mettent  à  pnîtré  que  lorsque  le  soleil  a  pompé 
Ift  rosée  ;  mais  les  choses  ne  se  passent  pas 
de  même  pour  ceux  qui,  renfermés  pendant  la 
nuîtv  attendent  avec  impatience  le  moment  de 
se  retrouver  sur  le  pâturage  ;  on  ne  doit  point 
les  y  envoyer  jusqu'à  ce  que  la  rosée  ait  dis- 
paru^  et  il  convient  de  les  en  retirer  avant  la 
chute  du  serein.  Il  est  d'ailleurs  â  observer 
que  celui-ci  agît  sur  les  organes  de  la  diges- 
tion avec  moins  d'intensité  que  la  rosée  du 
matin  ;  il  est  donc  plus  contraire  aux  règles 
hygiéniques  de  faire  pâturer  les   animaux 
avant  que  le  soleil  ait  pompé  la  rosée,  que  de 
les  laisser  au  pâturage  après  la  chute  du  jour. 
ROSÉE,  s.  f.  (Hipp.)  Sang  qui  commence  à 
paraître  à  la  sole  lorsqu'on  la  pare  profondé- 
ment. Abattref  parer  le  pied  jusqu'à  la  ro^ 


ROSETTE.  «.  f.  (Man.)  On  donne  ce  nohk  i 
la  molette  de  l'éperon. 

ROSIER,  s.  m.  En  lat.  foiariuih.  Arbrisseau 
bien  connu;  il  en  est  de  pltisleuft  espèces, 
dont  les  fleurs  sont  douées  de  propriétés  as- 
tringentes. 

ROSSE,  s.  f.  En  lat.  strigosum  jumerUîÈtn, 
Diaprés  Ménage,  Ce  mot  vient  de  Talleticiaut 
ross,  qui  signifie  cheval.  Les  Français  en  ont 
fait  rosiëj  non  pour  signifier  lotîtes  sùtiês  de 
chevaux,  mais  en  terme  de  mépris,  pourifi- 
diquer  ceu)[  qui  sont  sans  fbrte  et  saàs  vi- 
gueur, vieux,  usés  et  d'une  nature  ChéUve. 
Une  i)ieiUe  ros^t  ^ne  méchante  to^e.  On 
bon  cheval  ne  devient  jamais  rosse;  il  témoin 
pe  toujours  du  courage  et  de  l'arâeti^. 
ROSSIGNOL.  Voy.  km. 
ROSSINANTE.  Voy.  GitlViux  citÉBBK». 
ROT.  s.  m.  Eh  lâtw  rHdus.  Nom  dotiAé  p» 
onotnatopée  au  bruit  produit  par  lA  soHié  des 
gaB  provenant  de  l'estortiac.  Voy.  EatctAnoir. 
ROTATION,  s.  f.  En  laL  tàtaHo,  de  Ma, 
roue.  Mouvement  par  lequel  certaines  fiartiés 
tournent  sur  leur  axe,  comme  fait  Toeil  dans 
l'orbite»  ou  action  de  tourner  sur  phcé. 

ROTER  SUR  L'AVOINE.  Véy.  RMU^ki  so 
l'avoine. 

ROTER  SUR  LA  BESOGNE.  Se  dit  d'Un  che- 
val paresseux  ou  sans  forte;  qUi  tlë  santait 
fournir  son  travail. 

ROTULE,  s.  f.  En  lat.  pdtellâ,  mùla;  ea 
grec  êpiouni^.  Botuk  est  un  dimiiiitUf  du 
latin  rota,  roue^  et  signifie  un  os  couH,  trè*- 
épais,  jrrégulier.  formant  la  base  du  gTasset,  et 
placé  sur  le  devant  de  l'exlrémité  inférieure 
du  fémur,  pour  augmenter  l'étendite  des  mou- 
vements de  la  jambe.  La  rotule  -,  dont  la  sur- 
face interne  est  articulaire  et  correspondante 
â  la  poulie  de  l'os  avec  lequel  elle  s'articule, 
est  maintenue  appliquée  contre  cet  os,  non- 
seulement  par  divers  ligaments,  mais  encore 
par  les  tendons  d'insertion  de  plusieurs  mus- 
cles extenseurs  dé  la  jambe.  L'articuiatitm 
fémoro-rotulienne  possède  une  capsule  syno- 
viale très-étendue,  et  renferme  une  grande 
quantité  de  synovie. 

ROTULIEN,  ENNE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la 
rotule. 
ROUAN.  Voy.  Robb. 

ROUE  DE  FATIGUE.  Voy.  Êtbs  aoui  as  Fa- 
tigue. 
ROUÉE.  Se  dit  de  rencolurc.  Voy.  ce  mot 
ROUELLE,  Voy.  S<Ton. 
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ROUILLE,  s.  f.  En  lat.  ruhigo.  La  rouille 
est  l'oxyde  qui  se  forme  par  Taction  de  Thu- 
Biidité  atmosphérique  à  la  surface  de  certains 
métaux,  tels  que  le  fer  elle  cuivre.— La  paille 
et  le  foin  sont  susceptibles  d'être  altérés  par 
one  maladie  qu'on  nomme  rouille.  Yoy. 
Paillb  et  Fôm. 

ROULAGE,  s.  m.  Action  de  rouler.  Facilité 
de  rouler;  aplanir  le  chemin  pour  le  roulage 
des  Toitures,  etc.  Transport  des  marchandises 
sur  des  toitures  à  roues.  Le  roulage  accéléré 
est  un  moyen  terme  entre  le  roulage  ordi^ 
noire  et  les  messageries  :  il  est  opéré  par  Ten- 
tremise  des  commissionnaires  de  roulage  et 
par  les  rouliers  ordinaires. 

ROULANT,  ANTE.  adj.  Qui  est  susceptible 
de  rouler  aisément.  On  disait  autrefois  un  car- 
rosse bien  roulant,  pour  dire  un  carrosse  bien 
entretenu.  —  Chemin  roulant,  bien  roulant , 
c'est-à-dire  beau  et  commode  pour  les  toi- 
lores,  pour  le  charroi.  Chaise  roulante. 

ROULEME?rr.  s.  m.  Mouvement  de  ce  qui 
roule.  Le  roulemésU  des  voitures  fait  grand 
hruû  sur  le  pavé,i 

ROULER  A  CHEVAL.  C'est  s'y  tenir  si  mal, 
qu'on  éprouve  du  déplacement,  bien  que  l'a- 
aimal  ne  fasse  que  des  mouvements  très-or- 
dinaires. Vacillant  ainsi ,  le  cavalier  est  inca- 
pable de  rien  exécuter;  et  si,  ne  s'apprccianl 
pas  à  sa  juste  valeur,  il  veut  donner  des  di-* 
rections  aux  forces  du  cheval ,  il  lui  fera  né- 
cessairement subir  de  mauvais  traitements  et 
le  punira  de  ce  qui  n'est  que  l'effet  de  sa  pro- 
pre maladresse.  L'exercice  seul,  sous  un  bon 
écuyer,  pourra  y  remédier. 

ROULER  CARROSSE.  Expression  populaire 
qui  signifie  avoir  un  carrosse  à  soi. 

BOULIER,  s.  m.  En  lat.  carrucarius  vector, 
Voiturîer  qui  transporte  des  marchandises 
d'un  lieu  à  un  autre  sur  des  chariots,  des 
charrettes  et  autres  voitures  roulantes  de  cette 
espèce. 

ROUSSIN.  s.  m.  En  lat.  equus  strigosus, 
Qieval  entier,  épais,  comme  ceux  qui  viennent 
d'Allemagne,  de  Hollande,  et  propre  à  porter 
des  bagages,  et  même  à  la  guerre.  Aujourd'hui 
on  appelle  roussins,  des  chevaux  de  race  com- 
mune, fort  épais  de  corps  et  dont  on  se  sort 
pour  le  service  des  charmes  et  des  charrettes. 
Avoir  un  bon  roussin;  deux  bons  roussins 
danê  son  toahfe,»  être  monH  wr  un  roussin^ 


—Dans  les  campagnes,  le  mot  roussin  sert  A 
désigner  Tâne.  —  Don  Quichotte  changea  le 
nom  de  son  roussin,  et  l'appela  rossi* 
nante. 

RODVIEUX  ou  ROUX-ViEUX.  Gale  rebelle 
qui  vient  à  l'encolure  des  gros  chevaux  de 
trait,  surtout  de  ceux  qui  sont  entiers.  Voy. 
Galk. 

ROUX-VIEUX.  Voy.  Rocvibux. 

RUADE,  s.  f.  Du  lat.  rétro,  en  arriére;  lan- 
cer les  pieds  en  arriére.  Défense  d'un  cheval, 
d'un  mulet  qui  jette  le  pied  ou  les  pieds  de 
derrière  en  l'air,  en  baissant  le  devant.  Déta- 
cher, tirer,  lancer,  allonger  la  ruade  f  une 
ruade  ;  aller  à  ruades,  Voy.  Ruia. 

RUBAN  DE  FIL.  Lien  dont  on  se  sert  en  chirur* 
gie  pour  fixer  plusieurs  appareils.  L'étendue  de 
ces  liens  est  proportionnée  au  lieu  où  se  trouve, 
soit  le  bandage  qu'on  destine  à  entourer  une 
partie  couverte  d'une  assez  grande  compresse, 
soit  une  enveloppe  placée  sur  une  étoupade. 
Les  bouts  du  ruban  sont  arrêtés  en  les  nouant 
l'un  avec  l'autre.  La  plupart  du  temps  ces 
sortes  de  liens  sont  cousus  et  fixés  aux  ban- 
dages composés  qu'ils  assujettissent  en  s'at** 
chant  les  uns  aux  autres,  ou  bien  en  s'unissant 
ù  d'autres  liens  dépendant  de  quelques  sou- 
tiens convenablement  placés  à  cet  effet.  • 

RUBEFACTION,  s.  f.  En  lat.  rubefaetio. 
Changement  survenu  dans  la  couleur  d'un 
tissu  qui  n'est  pas  ordinairement  rouge  et  qui 
le  devient  spontanément  lors  du  développe- 
ment des  exanthèmes ,  des  maladies  érystpé* 
lateuses,des  phlegmons,  on  par  l'effet  de  l'art, 
lorsqu'on  veut  détourner  une  irritation  grave 
ûiée  sur  un  organe  important.  Voy.  Rtraft^ 

FIART. 

RUBÉFIANT,  ANTE.  adj.  et  s.  En  lat.  fw6«- 
faciens.  Médicament  qui  possède  des  proprié^ 
tés  A  l'aide  desquelles  il  suscite  un  afflux  d« 
sang  dans  les  tissus  vivants  sur  lesquels  H  est 
appliqué,  et  détermine  de  la  douleur.  On  fait 
usage  des  rubéfiants  pour  opérer  la  médica^- 
tion  révulsive.  Les  substances  qui  appartien** 
nent  à  cette  classe  de  médicaments  sont  t 
ïessence  de  térébenthine^  Vessenee  de  lavande^ 
le  vinaigre  <^aud,  ïammoniaque  étendue 
«{'eau  et  ses  préparations,  la  nioutttrde,  la  racina 
dn  grand  raifort  sauvage,  etc.  Il  convientd'a- 
jouter  qu'une  certaine  action  rubéfiante  se  dé> 
veloppe  aussi  au  moyen  de  frictions  cutanées 
avec  les  bouchons  de  paille  et  de  foin,  la 
brosse ,  i'étfille ,  par  l'emploi  du  ealoriqve 
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rayonnaiit,  par  l'eau  chaude  à  différents  de- 
grés» Teau  chargée  de  vinaigre,  de  sel  ma- 
rin ,  etc. 

RUBIGAN.  Voy.  Chevaux  cblébrks. 

RUBICAN.  Voy.  Robe. 

RUDE.  adj.  Pénible,  fatigant.  Un  cheval  qui 
est  rude,  qui  a  le  galop  rude,  le  trot  rude. 
Une  voiture  rude.  On  dit  dans  le  même  sens 
qu'un  cavalier  a  la  main  rude,  pour  dire  qu'il 
mène  son  cheval  rudement.  —  Rude  se  dit 
aussi  en  parlant  d'un  chemin  difficile,  brut, 
raboteux,  etc. 

RUDE  AU  MONTOIR.  Voy.  Mobtoir,  <•'  art. 

RUDOYER  SON  CHEVAL.  C'est  le  mener  ru- 
dément  en  le  frappant  du  fouet,  en  le  piquant 
de  l'éperon,  de  la  houssine,  le  plus  souvent  mal 
à  propos.  On  exaspère  un  cheval  en  le  rudoyant 
sans  raison,  et  ses  défenses  augmentent.  Il  suf- 
fit d'un  peu  de  temps  pour  qu'un  pareil  traite- 
ment développe  chez  un  cheval  un  caractère 
d'irritabilité  et  de  méchanceté  qu'il  n'aurait 
jamais  eu  sans  cela;  en  outre,  son  organisa- 
tion se  détériore ,  et  ses  allures  se  falsifient. 
Des  palefreniers  brusques,  habitués  à  malme- 
ner leurs  chevaux ,  donnent  lieu  très-souvent 
à  ces  fâcheux  résultats. 

RUE.  s.  f.  En  lat.  ruta;  en  grec  ruté,  pé^ 
ganon.  Genre  de  plantes  qui  croissent  spon- 
tanément dans  les  lieux  secs  et  pierreux  des 
provinces  méridionales  de  la  France,  en  Es- 
pagne, en  Suisse.  La  rue  des  jardins,  en  latin 
ruta  graveolens,  ou  ruta  hortensis ,  est  celle 
qui  est  le  plus  communément  employée  dans 
la  médecine  humaine.  Les  vétérinaires  lui 
substituent  souvent  comme  succédané  la  ruta 
sylvestris.  On  emploie  en  médecine  toutes  les 
parties  de  la  plante,  mais  surtout  les  feuilles 
et  les  sommités  qu'on  récolte  au  mois  d'août. 
A  Fétat  frais,  cette  plante  répand  une  odeur 
forte  et  désagréable.  Sa  saveur  est  chaude, 
acre,  amére;  elle  contient  une  huile  volatile 
jaune  verdâtre  â  laquelle  elle  doit  son  odeur, 
et  qui  a  peu  d'âcretè.  La  rue,  administrée  â 
une  dose  assez  forte,  irrite  violemment  l'es- 
tomac et  les  intestins  ;  mais  elle  exerce  plus 
spécialement  son  action  sur  la  muqueuse  de 
la  matrice,  où  elle  détermine  une  irritation, 
une  congestion  et  une  augmentation  de  sé- 
crétion propre  à  déterminer  le  détachement 
du  placenta  après  Fexpulsion  du  fœtus.  On 
doit,  autant  que  possible,  se  servir  de  la  rue 
àVétat  frais.  Voici  d'ailleurs  les  différents 
modes  de  l'employer  :  l®  on  prend  les  feuilles 


et  les  tiges  i  la  dose  de  52  à  96  grammes,  on 
les  pile  dans  un  mortier,  on  les  exprime  dans 
un  linge  pour  en  retirer  le  jus  acre  et  odo* 
rant  qu'on  donne  aux  juments  ;  i»  on  &il 
macérer  ces  mêmes  parties  à  la  dose  de  96gr. 
dans  l'eau  ou  dans  l'alcool.  Dans  le  premier 
cas,  la  macération  se  fait  dans  trois  litres 
d'eau  qu'on  donne  en  trois  breuvages  ;  dans  le 
second  cas,  on  la  fait  dans  un  litre  d'alcool 
ou  d'eau-de-vie,  en  l'y  laissant  pendant  douze 
heures  et  en  la  donnant  ensuite  en  troisdoses. 
S^"  On  pourrait  faire  usage  de  Thuile  essen- 
tielle de  rue  â  la  dose  de  2  à  4  grammes 
dans  une  infusion  d'armoise;  4^  la  rue  peut 
être  administrée  en  poudre,  sous  forme  de 
bols  ou  pilules,  et  à  la  dose  de  32  â  64  gram. 
Outre  l'indication  précédente,  on  Ta  con- 
seillée comme  vermifuge  et  antispasmodique, 
mais  il  ne  convient  pas  de  la  prescrire  ni 
dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  dernières 
médications. 

RUER.  V.  Sn  lat.  calcitrare,  calces  jaciare. 
Action  de  détacher,  de  lancer^  de  tirer,  d'al- 
longer la  ruade ,  d'aller  à  ruades.  La  ruade 
(en  lat.  calcitratus)  est  un  mouvement  brus- 
que et  violent  du  cheval  qui,  soit  en  mar- 
chant, soit  en  station,  baisse  la  tète,  lève  le 
derrière,  et  allonge  subitement  ses  deux  ex- 
trémités postérieures^  ou  une  seule,  qu'il 
jette,  pour  ainsi  dire,  en  montrant  ses  fers. 
Dans  la  ruade,  qui  est  une  action  de  courte 
durée,  son  corps  est  maintenu  en  équilibre. 
Elle  reconnaît  principalement  pour  causep 
comme  tous  les  mouvements  irréguliers  et 
toutes  les  défenses  du  cheval,  une  mauvaise 
répartition  dans  l'emploi  des  forces.  Cette  dé- 
fense est  une  des  moins  dangereuses  et  des 
plus  faciles  à  corriger.  Tantôt  le  cheval  s  y 
livre  dans  une  allure  modérée  et  avec  une 
telle  promptitude  qu'il  s'enlève  â  peine;  tan- 
tôt il  la  prémédite,  pour  ainsi  dire,  et  dans 
ce  cas  elle  est  toujours  précédée  d'une  telle 
translation  de  force  et  de  poids  dans  le  reflux 
des  jambes  de  derrière  sur  celles  de  devant, 
qu'un  cavalier  un  peu  instruit  sentira  toujours 
cette  translation,  et  pourra,  sinon  empêcher 
la  ruade,  du  moins  en  modérer  la  violence. 
Comme  les  jambes  de  devant  se  surchargent 
et  se  fixent  un  moment  sur  le  sol,  on  sciera 
du  bridon  pour  élever  l'encolure  qui  tend  â 
s'affaisser,  ou  on  se  servira  du  mors,  si  celle- 
ci  se  contracte.  On  contre-balancera  la  force 
des  poignets  par  celle  des  jambes,  pour  entre- 
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tenir  Taction  de  l'allure,  ce  qui  contriboera 
plus  vite  à  changer  la  position  du  cheval  et  à 
ie  ramener  dans  celle  qu'il  avait  avant  cette 
défense.  Certains  écuyers  recommandent  au 
contraire  des  temps  d'arrêt  faits  à  propos; 
mais  la  première  prescription  nous  semble  la 
plus  rationnelle.  D'autres  enfin  soutiennent 
qu'au  manège,  lorsqu'un  cheval  détache  des 
ruades  par  malice,  on  doit  lui  appliquer  un 
vigoureux  coup  de  cravache  sur  l'épaule,  et 
que  cet  instrument  est  plus  propre  à  corriger 
ce  vice  que  l'éperon,  auquel  le  cheval  n'obéit 
que  quand  il  le  connaît  bien.  Le  défaut  de 
rwr  est  souvent  le  partage  des  jumeuts  dites 
pisseuses,  des  chevaux  chatouilleux  et  de  ceux 
dont  les  reins  sont  faibles,  les  hanches  trop 
hautes  ou  les  jarrets  trop  bas.  Les  chevaux 
ayant  les  jarrets  douloureux,  et  qui,  par  con- 
séquent, portent  sur  les  épaules,  ruent  quand 
on  cherche  à  les  asseoir  avec  trop  de  force, 
afin  de  se  soustraire  à  cette  siigétion.  Les 
chevaux  ne  ruent  presque  jamais  droit,  mais 
communément  en  jetant  les  hanches  soit  à 
droite,  soit  à  gauche.  Il  faut  avec  ces  chevaux 
chasser  beaucoup  les  hanches  en  avant,  afin 
de  les  charger  et  de  les  occuper  en  même 
temps,  n  en  est  que  la  seule  approche  des 
jambes  du  cavalier  fait  ruer.  On  doit  chercher 
à  amortir  peu  à  peu  cette  sensibilité,  en  les 
accoutumant  à  la  pression  des  jambes  sans 
employer  les  éperons,  qui  souvent  les  excitent 
à  ruer  plus  fort  ;  et  à  leur  relever  la  tête  au 
moyen  du  filet,  si  le  cheval  est  bridé,  afin  de 
ne  point  endommager  la  bouche.  On  doit 
veiller  également  à  ce  qu'aucune  partie  du 
harnachement  ne  les  chatouille  ou  ne  les  gêne. 
Lorsque  le  cavalier  sent  que  le  cheval  médite 
la  ruade,  il  l'en  empêchera  en  levant  la  main 
et  en  fermant  les  jambes  dans  le  but  [de  l'as- 
seoir et  de  le  mettre  en  équilibre.  Si  la  main 
seule  agissait,  l'animal  reculerait ,  surtout 
si  l'action  en  était  trop  forte.   Voy.  DanKsi 

a'UR  GHIVAL. 

Ruer  à  la  botte.  (Man.)  Se  dit  de  la  défense 
du  cheval  qui  cherche,  avec  l'un  des  pieds 
postérieurs,  â  frspper  la  jambe  du  cavalier  au 
moment  où  il  la  ferme,  ou  lorsqu'il  monte  â 
cheval. 

Ruer  en  vache.  (Man.)  Il  se  dit  par  analogie 
d'un  cheval  qui,  contre  l'ordinaire,  rue  du 
pied  de  derrière,  en  le  jetant  en  avant  comme 
le  font  les  vaches. 

RUER  A  U  BOITE.  Voy.  Ruu. 


RUER  EN  VACHE.  Voy.  Rm. 

RUEUR.  !s.  m.  On  le  dit  du  cheval  qui  a 
l'habitude  de  ruer.  Voy.,  à  l'art.  DsrAUT,  Des 
dhevauœ  rueurs. 

RU6INE.  s.  f.  En  lat.  radula,  rundnula, 
scalprum;  en  grec  zustéra.  Instrument  de 
chirurgie  ayant  la  forme  d'une  rainette,  dont 
la  partie  libre  de  la  lame  est  plus  étroite  et 
un  peu  plus  longue,  et  dont  la  gorge  est  gé- 
néralement peu  profonde.  La  rugine  fait  l'of- 
fice de  rabot  :  elle  sert  à  racler  les  os,  à  enle- 
ver le  tartre  et  la  carie  des  dents,  etc. 

RUGINER.  C'est,  en  chirurgie,  racler,  ratis- 
ser un  os  avec  la  rugine.  Ruginer  un  os, 

RUGOSITÉ,  s.  f.  Du  lat.  ruga,  ride.  On 
appelle  ainsi  les  rides  d'une  surface  rabo- 
teuse, comme  dans  certaines  parties  des  os. 

RUINÉ,  ÉË.  adj.  On  dit  d'un  cheval  usé  de 
fatigue,  et  qui  a  souffert  au  point  de  ne  pou- 
voir se  rétablir ,  qu't/  est  ruiné,  qu'»7  a  été 
ruiné. 

Ruinée  se  dit  de  la  bouche.  Voy.  Bodchi. 

Ruinées  se  dit  des  jambes  qui  n'ont  plus  la 
force  de  porter  le  cheval,  et  qui  sont  ordinai- 
rement arquées  ou  bouletées. 

RUINER  UN  CHEVAL.  Cest  le  rendre  pré- 
maturément impropre  à  un  bon  service.  Des 
exercices  violents  et  continus,  la  chasse,  le 
pavé,  ruinent  les  chevaux.  Voy.  Exbbcici. 

RUISSEAU,  s.  m.  En  lat.  rivus.  Courant 
d'eau  si  peu  considérable  qu'on  ne  peut  lui 
donner  le  nom  de  rivière;  ou  canal  par  où 
passe  l'eau  d'un  ruisseau.  Voy.  Abekuvkr  et 
Eau. 

RUPTURE,  s.  f.Enlat.nipttira,  duverberum- 
pere,  rompre.  Solution  de  continuité  à  bords 
frangés  et  inégaux ,  produite  par  des  actions 
violentes  ou  par  des  contractions  musculaires. 
Les  ruptures  sont  en  général  fort  graves; 
quelques-unes  peuvent  occasionner  immédia- 
tement la  mort,  et,  contre  la  plupart,  l'art  ne 
peut  rien.  Nous  désignons  ci-aprés  les  prin- 
cipales ruptures  qu'on  observe  dans  l'espèce 
chevaline. 

RUPTURE  DE  LA  LANGUE.  Voy.  Maladiis 

Dl  LA  LAKGUE. 

RUPTURE  DE  LA  MATRICE.  Les  ruptures 
des  parois  de  la  matrice  peuvent  être  produites 
par  une  cause  quelconque ,  pendant  la  durée 
delà  gestation,  ou  durant  le  travail  de  la  par- 
turition.  L'irritabilité  trop  grande  de  l'utérus, 
la  faiblesse  de  son  tissu  chez  quelques  femel- 
les qu'on  fait  pouliner  trop  jeunes,  le  relà« 
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chement  produit  par  detf  gêitàtîODtf  prématu- 
rées trop  réitérées  ou  trop  rapprochées,  les 
contractions  trop  violentes  de  Tutérus  sur  le 
produit  de  la  conception,  des  violences  exer^ 
cées  sur  l'organe  pour  opérer  Textraction  du 
petit,  les  empéchemenls  à  la  parturition,  sont 
susceptibles  de  donner  lieu  â  l'accident  dont  il 
s'agit,  n  n'y  a  pas  do  signes  constants  qui 
annoncent  la  rupture  de  Tutérus;  on  doit  la 
craindre  quand  il  existe  des  obstacles  insur* 
montables  à  la  parturition  ;  plus  les  efforts 
expulsifs  sont  violents  et  prolongés»  plus  Tao* 
cident  est  imminent.  Dès  que  la  rupture  ar- 
rive, la  bête  paraît  soulagée,  le  ventre  change 
de  forme;  bientôt  après  le  pouls  devient  fai- 
ble ;  les  membranes  apparentes  se  décolorent, 
la  température  du  corps  s'abaisse,  les  mouve- 
ments du  fœtus  cessent  ou  disparaissent»  et 
la  mort  survient.  «  Le  pronostic  est  donc  des 
plus  graves  ,  dit  d'Arboval,  et  il  est  rare  que 
le  petit  et  sa  mère  ne  succombent  pas  en 
même  temps.  Cependant  on  peut  concevoir 
quelques  espérances  de  sauver  la  mère  lors- 
que la  moK  n'est  pas  la  conséquence  presque 
immédiate  de  la  déchirure  dont  il  s'agit,  car 
les  symptômes  inflammatoires  sont  suscep- 
tibles d'être  combattus  par  des  moyens  ap- 
propriés, et  il  n'est  pas  à  la  rigueur  impossi- 
ble qu'un  foetus  puisse  être  ainsi  retenu  dans 
la  cavité  abdominale  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  considérable,  jusqu'à  ce  qu'il  finisse 
par  être  expulsé,  soit  A  travers  les  parois  ab- 
dominales» soit  par  la  cavité  de  rintestin.Lil- 
tre,  Astrue,  Percival ,  Underwood,  Ryng, 
Saunders,  Béclard  et  autres,  en  citent  des 
exemples  dans  l'espèce  humaine,  y»  Pour  pré* 
venir  la  rupture  de  la  matrice ,  il  fendrait  la 
craindre,  connaître  les  causes  qui  peuvent 
l'occasionner,  et  être  en  état  de  soustraire 
les  femelles  pleines  à  Tinfluence  de  ces 
causes. 

RUPTURE  DE  LA  RATE.  Ces  ruptures,  très- 
rares  et  peu  connues»  sont  toujours  mor^ 
telles. 

RUPTURE  DE  LA  VESSIE.  Ces  ruptures  peu- 
vent être  l'effet  de  percussions  violentes  diri'- 
gées  vers  la  poche  urinaire  tandis  qu'elle  est 
distendue  par  Turine  accumulée  en  grande 
quantité,  comme  dans  le  cas  de  rétention  d'u- 
rine, d'oblitération  du  conduit  urinaire  par 
un  calcul  ou  autrement.  Lorsque  les  ruptu^ 
rts  de  la  vessie  ont  lieu,  l'urine  s'épanche 
U  fdus  ordinairement  dans  la  cavité  abdo« 


minalé,  et  y  fait  naître  une  péritonit»  nor- 
telle. 

RUPTURE  DE  L'ÉPIPLOON.  Elle  a  Uen  com- 
munément  lors  de  la  rupture  de  l'estomac  el 

des  violentes  coliques. 

RUPTURE  DE  L'ESTOMAC.  Cet  aocidem 
n'est  pas  rare,  il  peut  être  l'effet  d'un  coup. 

RUPTURE  DE  L'OESOPHACffi.  Voy.  lUiAout 
DS  l'oesophage. 

RUPTURE  DES  ÏNTESTITIS.  Ces  rupture» 
sont  assez  fréquentes  et  peuvent  ayoir  lieu  I 
la  suite  d'une  violente  compression  du  bas- 
ventre,  ou  pendant  les  mouvements  désordon* 
nés  qui  accompagnent  les  coliques.  Les  carac- 
tères symptoraatiqucs  de  ces  déchirures  sont 
difficiles  à  préciser  ;  l'abattement ,  la  prostra- 
tion, l'expression  souffrante  et  nerveuse  de 
la  face ,  la  faiblesse  du  pouls,  plus  la  dou- 
leur du  ventre,  en  sont  néanmoins  les  siguei 
ordinaires. 

RUPTURE  DES  MUSCLES.  Voy.  Nàlabksms 
mrscLEs. 

RUPTURE  DES  TENDONS.  Voy.    Maladus 

DES  TElVDOIfS. 

RUPTURE  DU  COEUR.  Le  cœur  n'est  pas 
seulement  sujet  à  des  déchirures  ou  plaies  par 
l'eff'et  des  corps  étrangers;  il  peut  aussi  se 
perforer  spontanément;  mais  on  possède  si 
peu  de  cas  de  cette  dernière  lésion  p  que 
l'on  n'a  pu  jusqu'ici  en  tracer  l'histoire  gé- 
nérale. 

RUPTURE  DU  DIAPHRAGME.  Cette  lésioB, 
qui  n'est  point  rare  dans  le  cheval  »  peat 
avoir  pour  cause  une  chute,  ou  les  efforts 
considérables  auxquels  l'animal  de  trait,  ayant 
lestomac  et  l'intestin  remplis ,  est  souveot 
contraint  pour  ébranler  des  fardeaux  au-des- 
sus de  ses  forces,  pendant  que  le  diaphragme, 
déjà  contracté  avec  une  grande  énei^e,  sert 
d'appui  a  tout  le  système  musculaire.  Les  nip* 
tures  ont  lieu  tantôt  à  la  partie  charnne,  et 
tantôt  au  centre  aponévrotique,  quelquefois 
au  pourtour  du  muscle.  La  mpture  <^  dia- 
phragme ne  peut  être  précisément  indiquée 
par  aucun  symptôme,  et  il  est  quelquefois  ar- 
rivé qu'on  l'a  reconnue  déjà  ancienne,  ce  qui 
porte  à  présumer  qu'elle  aurait  lieu  en  cer- 
taines circonstances  sans  entraîner  aucun  ac- 
cident notable  ;  mais  on  n'en  doit  pas  moins 
regarder  œt  accident  comme  trés^grave  et 
comme  étant  tout  à  fait  au-dessus  des  res- 
sources de  l'art.  Voy.  HmoB. 
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RUPTURE  0U  FOIE.  Oti  ne  eoHtiAit  ^u'ttn 
tfés^pétit  nombre  d'exemples  de  cette  lésion , 
qBÎ,  dans  ce  cas,  â'est  troUTée  toujours  àc-* 
eoftipaj^ée  d^hépétite,  ou  du  moitis  d*une 
congestion  sanguine  au  foie. 

RUPTURE  DU  PÉRICARDE.  Lésion  dont  on 
se  connaît  que  peu  d'exemples. 

RUPTURE  DU  PÉRINÉE.  Yoy.  Malahiks  tt 
mvKÛ. 

RUPTURE  DU  TENDON  FLÉCHISSEUR  DU 
PIED.  Voy.  Malabws  dit  ptflt. 

RUSE.  s.  f.  En  lat.  asttdia,  tersutia.  Adresse> 
finesse,  artifice,  moyen  subtil  dont  on  se  sert 
pmif  tromper  quelqu'un.  Voy.  Rusbs  »es  ha^ 

QUIGffORS. 

RUSES  DES  MAQUIGNONS.  Il  n'est  ruse  que 
les  maquignons  et  autres  gens  qui  trafiquent 
BD  ehevaux  ne  pratiquent  pouk"  tromper  les 
acheteurs.  «  Les  moyens  qu'emploient  les  ma- 
quignons, dit  Garsaull,  sont  d'arracher  les 
dents  aux  poulains,  de  les  scier  et  limer  aux 
ehevaux;  de  leur  peindre  les  sourcils  quand 
ils  ont  cilié  ;  de  les  contre-marquer;  de  leur 
Ikire  des  taches  sur  la  robe,  pour  qu'on  ne 
reconnaisse  pas  ùeux  qui  ont  été  Volés  ;  de 
iêur  mettre  de  fausses  queues  ;  de  leur  faire 
mâcher  des  droglies  pour  les  faire  saliver;  de 
dire  disparaître  les  cretasses,  les  molettes, 
les  eaux  aux  jambes,  etc.;  ajoutant  à  tout  cela 
mille  propos  plus  faux  les  uns  que  les  autres, 
et  capaWts  de  persuader  l'homme  qui  ne  se- 
rait pas  prévenu  de  leurs  audacieux  menson- 
ges et  bavardages...  Puis,  comme  ifs  sont  at- 
tentifs à  tout  ce  qui  peut  faire  valoir  leurs 
chevaux,  «Mis  en  ont  qui  soient  lourds  et  pa- 
ressent ;  ils  leur  donnent  tant  de  Coups  de 
fenet,  dehors  et  dedans  Técurie,  qu'à  la  seule 
vue  du  maquignon  ils  sont  tout  en  Tair... 
Quand  le  cheval  est  ombrageux,  le  maqui- 
gaonle  fait  passer  à  force  de  criera  quand 


il  a  quelques  grosseurs  ou  quelques  maux 
apparents  aux  jambes  et  aux  pieds,  il  choU 
sira  Un  terrain  plein  de  boue  pour  vous  lé 
montrer.  SI  son  cheval  a  les  jambes  raides 
de  fourbure  ou  autrement,  il  le  dégour« 
dira  et  réchauffera  à  marcher  sur  un  tei^ 
rain  doux  avant  de  l'exposer  en  vente.  L'ha«> 
bitudo  de  tous  les  marchands  de  chevaux , 
pour  les  montrer  en  main,  est  de  les  brider 
avec  des  mors  dont  les  branches  sont  très- 
longues,  afin  de  leur  tenir  la  tête  haute...  On 
ne  peut  enfin  citer  toutes  leurs  fourberies, 
car  ils  en  inventent  à  mesure  qu'ils  en  ont 
besoin.  S'agit«il  de  faire  monter  le  cheval? 
Premièrement  ils  ne  le  laissent  guère  en  re^ 
pos  ;  plus  il  est  pesant  et  paresseux,  moins 
vous  venez  à  bout  d'empêcher  celui  qui  le 
monte  de  le  tenir  perpétuellement  en  agftA^ 
tion.  S'il  part  au  galop  et  qu'il  sache  que  les 
reins  ou  les  jambes  du  cheval  ne  valent  rien, 
il  s'agitera  et  lui  donnera  des  mouvements 
qui  sont  capables  de  vous  éblouir.  Enfin  ces 
genft-Iâ  ont  une  façon  de  conduire  si  extrava*- 
gante,  qu'on  ne  peut  presque  rien  découvrir, 
si  on  ne  le  fait  monter  par  quelqu'un  de  con- 
fiance ,  ou  si  on  ne  le  monte  soi-même.  »  -^ 
Les  ruses  des  maquignons  ont  été  particulier 
rement  désignées  aux  articles  :  anus^  aplomb, 
barbet  barrette  bas  du  devant ,  blessure,  6ou«- 
cke,  choix  d'un  cheval ^  ciaudicatitm,  contres- 
marque,  corps  étrangers,  coup  dépeigne,  cou- 
ronné, fausse  étoile,  dentition ,  encolure,  fa*- 
non,  fkmos,  garrot,  germe  de  fève,  gingembre 
officinal,  ivraie  enivrante,  menton,  naseaux, 
oreille  (%''  art.),  paupière  et  maladies  des 
paupières,  pied  (^  art.),  placer  un  chevai, 
présenter  un  cheval,  queue ^  race  (Voy.  Bace 
cotentine),  rassembler  son  cheval,  refait, 
reins,  renflure,  salières,  toupet,  vessigon. 
RUT.  Voy.  Gbvbuation. 


8ABINE.  s.  f.  En  lat.  sabina ,  savina  ;  en 
grec  brathiis,  GENÉVRIER  SABINE.  En  lat. 
juniperus  sabina.  Arbrisseau  indigène,  qui 
croît  dans  les  lieux  secs  et  pierreux  du  Midi 
de  la  France.  En  médecine ,  on  en  emploie 
ordinairement  les  feuilles ,  qu'on  récolte  en 
juillet.  Ces  feuilles  sont  extrêmement  petites, 
ovales,  aiguës,  d'une  odeur  forte  et  résineuse, 
d'une  saveur  acre  et  amére.  On  en  relire  une 
huile  volatile  încdere  «  trca-odorânte ,  trés- 


I  amére  et  très-Acre.  La  sabine  est  un  excitant 
dont  l'énergie  est  plus  grande  que  celle  de  la 
rue.  Son  action  s'exerce  sur  le  canal  intesti- 
nal ainsi  que  sur  la  matrice ,  et  si  la  dose  est 
trop  forte,  elle  enflamme  ces  viscères.  On 
l'administre  pour  remplir  les  mêmes  indica^- 
tions  que  la  rue,  et  à  l'état  frais  ou  sec.  Dans 
ce  dernier  cas,  elle  est  ordinairement  en  pou- 
dre. La  dose  varie  de  46  à  52  grammes,  qu'on 
fait  infuser  dans  un  litre  d'eau  vineuse ,  «t 
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qu'on  donne  en  deux  breuvages  à  quatre  heu- 
res d'intervalle.  On  en  forme  aussi  des  bols, 
mais,  sous  cette  forme ,  elle  irrite  davantage 
les  intestins.  L'huile  essentielle  desabine,  qui 
est  trés-active ,  peut  se  donner  à  la  dose  de  2 
à  4  grammes,  dans  deux  verres  d'infusion  de 
plantes  aromatiques. 

SAfiOT  ou  ONGLE,  s.  m.  Enveloppe  cornée 
du  pied  des  animaux  solipédes.  Yoy.  Piio,  1*^ 
et  2«  art. 

SAfiOT  EN  GAOUTCHOUG.  En  Angleterre  on 
a  soumis  nouvellement  au  ministère  de  la 
guerre,  qui  Ta  approuvé,  un  ft<U)ot  en  caotU- 
chouc  pour  les  chevaux.  Ce  sabot  a  été  mis  à 
Tessai ,  pour  s'assurer  de  sa  commodité  et  de 
sa  durée. 

SABURRAL,  LE.  àài.  En  lat.  saburralis. 
Qui  appartient  aux  saburres,  Voy.  Sabubbb. 

SABURRE.  s.  f.  En  lat.  saburra ,  gravier. 
Dans  la  médecine  humaine  on  appelle  sa6tir- 
res,  des  matières  viciées  que  Ton  a  supposé 
retenues  en  grande  partie  dans  Testomac  et 
les  intestins,  considérées  tantôt  comme  un 
produit  altéré  de  Texcrétion  muqueuse  de  ces 
viscères  ou  de  la  sécrétion  biliaire  ;  Untôt 
comme  un  résidu  de  substances  alimentaires 
mal  digérées  et  que  Ton  a  regardées  comme 
la  cause  d'un  grand  nombre  de  maladies.  Au- 
jourd'hui, une  médecine  plus  éclairée  attribue 
ces  maladies  à  l'irritation  des  viscères  abdo- 
minaux. En  hippialrique,  il  est  rarement 
question  des  saburres. 

SACCADE,  s.  f.  Prompte  et  rude  secousse 
que  le  cavalier  ou  le  cocher  donne  au  cheval 
en  tirant  tout  à  coup  les  rênes  ou  les  guidies, 
quand  l'animal  pèse  à  la  main  ;  ou  bien ,  pas- 
sage subit  et  sans  gradation  de  l'abandon  à 
une  force  du  mors  instantanée  et  excessive. 
Saccadé  est  synonyme  d'd-coup.  Les  mouve- 
ments brusques  qui  n'ont  pas  été  précédés 
d'une  sujétion  moindre,  ont  tout  é  la  fois  Tin- 
convénient  de  ne  rien  apprendre  au  cheval,  et 
de  blaser  promptement  son  irritabilité  et  sa 
compréhension  ;  cette  dernière  circonstance 
les  rend  peu  capables  d'un  service  agréable. 
Pour  ne  pas  produire  de  si  fâcheux  résultats, 
il  faut  mettre  toujours  le  mors  en  contact 
avec  les  barres  avant  d'exercer  une  pression  ; 
il  faut  que  cette  pression  elle-même  soit  tou- 
jours graduée  ;  et  lorsque,  par  règle  d'excep- 
tion, il  y  a  instantanéité  dans  la  force  pour  dé- 
truire un  déplacement  brusque  du  cheval,  que 
ce  soit  toujours  pour  revenir  immédiatement 


aux  mouvements  progressifs.  Ce  ne  sont  que 
ceux-ci  que  le  cheval  peut  comprendre ,  et 
qui  par  conséquent  peuvent  servir  à  ria- 
struire.  Les  à-coups  répétés  portent  les  die- 
vaux  à  y  répondre  par  des  hostilités. 

SACCADER.  V.  C'est  mener  son  cheval  en 
lui  donnant  continuellement  des  saccades,  ce 
qui  est  TefTet  d*une  main  mal  assurée,  et  gili 
la  bouche  de  l'animal. 

SAC  HERNIAIRE.  Yoy.  Hbrhii. 

SACHET,  s.  m.  Petit  sac  en  toile  qu'on  rem- 
plit de  dilTérentes  substances  et  qu'on  appli- 
que sur  les  parties  malades.  On  fait  des  sacidU 
émoUients,  astringents,  excitants,  etc.»  «dos 
que  le  cas  l'exige. 

Les  sachets  émolUenU  se  préparent  ou  avec 
le  son ,  la  farine  d'orge ,  la  farine  de  gniae 
de  lin,  ou  avec  la  mauve,  la  guimauve  et  les  au- 
tres plantes  émoUientes  qu'on  réduit  en  fonse 
de  bouillie  et  qu'on  introduit  dans  le  petit 
sac  pour  les  appliquer  sur  la  couronne ,  sur 
les  épaules  et  sur  la  tête.  On  fait  aussi  des 
sachets  peu  pesants  avec  des  balles  ou  enve- 
loppes d'avoine  qu*on  expose  dans  le  petit  ne 
i  la  vapeur  émoUiente  ;  ceux-ci  s'appliquent 
plus  particulièrement  sur  les  reins  et  antov 
des  articulations.  Les  uns  et  les  autres  doi- 
vent être  fréquemment  arrosés  de  décoctioBi 
émoUientes. 

Les  sackets  astringents  sont  confectioonéi 
avec  la  suie  de  cheminée  délayée  dans  le  vi- 
naigre et  associée  au  sulfate  de  fer ,  ou  biei 
avec  de  Targile  et  du]  carbonate  de  chaux  oi 
craie  délayés  dans  le  vinaigre. 

Les  sachets  excitants  sont  composés  avec 
des  baies  de  genièvre  concassées  et  exposées  i 
la  vapeur  du  vinaigre,  avec  l'avoine  cuite  dans 
ce  même  liquide. 

SAC  LACRYMAL.  Yoy.  Yons  lacstiuus.- 
Pour  les  maladies  du  sac  lacrymal,  Voj.,  i 
l'art.  FiSTULB,  Fistule  lacrymale^  et  d  Tart.  Ma- 
LADOEs  DBS  TBux,  Maladies  des  voies  lacrymala, 

SAC  PÉRITONÉAL.  Yoy.  Hbrkib. 

SACRUM,  s.  m.  Mot  lat.  transporté  en  frio- 
çais,  et  qui  dérive  de  sacer^  sacré.  Os  impiir, 
aplati ,  triangulaire  ,  situé  i  la  partie  supé- 
rieure du  bassin ,  ayant  de  chaque  côté  les 
coxauXf  en  avant  lerachis  ou  colonne  vei^ 
tébrale,  et  postérieurement  le  coccyx.  11  ezisle 
intérieurement ,  dans  toute  la  longueur  da 
sacrum  ou  os  sacrum,  un  conduit  qui  forme 
la  continuation  du  canal  rachidien. 

SAFRAN,  s.  m.  En  lat.  crocus;  eu  grec 
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hrokos.  Partie  de  la  flear  d'une  plante  vWace, 
originaire  du  Levant,  qu'on  cuUiye  dans  plu- 
sieurs départements  de  la  France ,  et  à  la- 
quelle Linné  a  donné  le  nom  de  crocus  sati- 
vus.  Le  safran  a  été  considéré  par  quelques 
auteurs  Yétérinaires  comme  un  médicament 
utérin  ;  mais  d'autres  pensent  que  ses  elTets 
sur  les  animaux  sont  fort  incertains.  Il  est 
d'ailleurs  très-cher,  difficile  à  conserver ,  et 
bien  souvent  falsifié. 

SAFRAN  BATARD.  Voy .  GoLcmQUK  d'autoxhb. 

SAFRAN  DE  MARS  APÉRITIF.  Voy.  Oxtdc 
ai  m. 

SAFRAN   DE   MARS  ASTRINGENT.    Voy. 

OXTDB  DB  rSI. 

SAFRAN  DES  INDES.  Voy.  GuacuiiA. 

SAFRAN  DES  MÉTAUX.  Produit  contenant 
un  peu  de  protoxyde  d'antimoine  et  beaucoup 
de  sulfure.  H  se  présente  en  masses  opaques 
d'un  rouge  marron  foncé  ;  sa  cassure  est 
brillante.  On  le  pulvérise  lacilement ,  et  il 
donne  une  poudre  brune.  Il  parait  que  ce 
composé  ne  possède  presque  aucune  propriété 
médicinale. 

SAGAPENUM.  s.  m.  En  lat.  sagapenum;  en 
grec  sagapénon.  GOMME  SÉRAPHIQUE.  Suc 
gommo-résineux  fourni  par  un  arbre  qui  croît 
spontanément  en  Perse  et  dans  la  Libye.  On 
le  trouve  en  masses  informes  d'une  odeur  al- 
liacée ,  d'une  saveur  Acre  et  désagréable.  Il  a 
les  mêmes  propriétés  médicamenteuses  que 
l'assa-fœtida ,  mais  il  est  moins  actif ,  moins 
sûr  dans  ses  effets,  et,  par  conséquent,  moins 
souvent  employé. 

SAGE.  adj.  On  le  dit  en  parlant  du  cheval  ou 
du  cavalier.  Quant  au  premier,  Voy.  Ghival 
8A«B.  —Le  cavalier  sage  est  celui  qui  n'abuse 
pas  de  la  sujétion  où  se  trouve  sa  monture. 
En  agissant  ainsi,  il  pourra  amener  un  cheval 
i  l'obéissance,  bien  que  ses  connaissances 
équestres  soient  imparfaites;  le  cheval  est 
trop  sensible  aux  bons  procédés  pour  ne  pas 
s'en  montrer  reconnaissant  lorsqu'on  les  em- 
ploie avec  lui. 

SAGEMENT.  Adverbe  qui  s'applique  à  la 
manière  de  mener  les  chevaux.  Voy.  Mmsa 
mi  GnvAL.  ras  chbvaitx  sasbiieiit. 

SAIGNEE,  s.  f.  En  lat.  sanguinis  missio, 
PHLiiOTOini.  En  lat.  phlebotomia ,  de  phleb(h 
Umusy  provenant  du  grec  phUbs^  veine,  et 
lom^,  section,  incision.  Opération  chirurgi- 
cale, consisUnt  à  ouvrir  un  vaisseau  quel- 
conque pour  en  extraire  une  certaine  quantité 


de  sang.  On  appelle  saignée  générale,  celle 
qui,  étant  pratiquée  sur  une  grosso  veine  su- 
perficielle ,  agit  sur  tout  le  système  circula- 
toire et  diminue  la  masse  du  sang;  et  saignée 
locale ,  celle  qui ,  par  l'ouverture  d'un  petit 
vaisseau  »  par  des  mouchetures  ou  des  sang- 
sues, ne  laisse  sortir  que  le  sang  contenu  dans 
les  vaisseaux  capillaires.  Saignée  spoliative, 
se  dit  de  celle  qu'on  pratique  dans  le  seul  but 
de  diminuer  la  masse  du  sang  ;  et  saignée  dé- 
rivativôy  de  celle  qui  a  pour  but  de  détermi- 
ner une  dérivation.  Les  vétérinaires  saignent 
le  cheval  à  la  jugulaire ,  â  la  saphène ,  à  la 
sous-cutanée  antérieure,  d  la  sous-cutanée 
thoracique,  d  la  sous-cutanée  de  l'avant-bras, 
au  palais,  à  la  pince,  d  la  couronne  et  aux  ars. 
On  ne  peut  déterminer  précisément  la  quan- 
tité de  sang  à  extraire;  cette  quantité  doit 
varier  suivant  l'Age ,  la  constitution ,  la  tail- 
le, etc.,  de  l'animal;  suivant  aussi  la  nature, 
le  siège  et  les  progrès  de  la  maladie.  On  estime 
pourtant  que  la  saignée  moyenne  pour  un 
cheval  doit  être  de  2  kil.  4/2  d  S  kil.  ;  mais  il 
arrive  qu'en  certaines  circonstances  on  retire 
de  suite  jusqu'à  6  kil.  de  sang,  et  d'autres  fois 
l'on  se  borne  d  des  saignées  d'un  demi-kil.  d 
1  kil.  Ge.'qui  est  principalement  recommandé 
après  l'opération,  c'est  de  fermer  l'incision  et 
d'en  favoriser  la  cicatrisation  de  manière  d  évi- 
ter, en  empêchant  Tépanchement  dans  le  tissu 
cellulaire,  l'accident  qu^on  nomme  trambus, 
mal  extrêmement  grave,  vulgairement  nommé 
mal  de  saignée. 

SAIGNEMENT.  Voy.  Hémoiehàgib. 

SAIGNER.  V.  Pratiquer  la  saignée.  Voy.  Sai- 

GICÉE. 

SAILLIE.  Voy.  AccouPLBMBnT. 

SAILLIR.  Voy.  Agcouplbmbiit. 

SAIN ,  SAINE,  adj.  En  lat.  sanus,  qui  a  le 
corps  bien  constitué,  bien  disposé,  faisant 
bien  ses  fonctions.  —  Sain  se  dit  aussi  des 
choses  qui  contribuent  d  la  santé. 

SAIN-ROIS  ou  SAINT-ROIS.  Voy.  Giaov. 

SAIN-DOUX.  Voy.  Axotob. 

SAIN  ET  NET.  Expression  commune  que 
l'on  applique  à  un  cheval  qui  n'est  affecté 
d'aucune  maladie  et  qui  n'a  aucun  défaut  de 
conformation.  Les  marchands  disent  :  Je  vous 
garantis  ce  cheval  sain  et  net.  Les  Anglais 
disent  :  sound,  sain,  et  cette  expression  Cor- 
respond d  celle  de  sain  et  net  employée  chex 
noua  pour  la  vente  d*un  cheval. 
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SAINFOIN  PU  SAINFOIN  DES  PRÉS.  Voy. 
Praibib. 

SAISONS,  s.  f.  pi.  fia  lat.  anni  tempestates. 
On  entend  ordinairement  par  sat^orij;,  certaines 
portions  de  Fannéa  qui  sont  distinguées  par 
les  signes  dahs  lesquels  entre  le  soleil.  Ainsi, 
selon  Topinion  générale ,  les  saisons  sont  oc- 
casionnées par  Ventrée  el  la  durée  du  soleil 
dans  certains  signes  de  l'ccliptique;  en  sorte 
qu'on  appelle  printemps,  la  saison  où  le  soleil 
çntra  daps  le  premier  degré  du  Bélier,  et  cette 
saison  dure  jusqu'à  ce  que  le  soleil  arrive  au 
premier  degré  de  l'Écrevisse ,  c'est-à-dire  du 
20  mars^u  21  juin.  Ensuite  Vété  commence  et 
subsiste  jusqu'à  ce  que  le  soleil  se  trouve  nu 
premier  degré  de  la  Balance,  ce  qui  a  lieu  du 
2i  juin  au  25  septembre.  V automne  com- 
mence alors  et  dure  jusqu'au  22  décembre , 
époque  à  laquelle  le  soleil  se  trouve  au  pre- 
x^ier  degré  du  Capricorne.  SnOn,  r/u't;er  régne 
depuis  le  premier  degré  du  Capricorne  jus^ 
qu'au  premier  degré  du  Bélier,  c'est  à-dire  du 
22  décembre  nu  21  mars.  Le  changement  des 
saisons  est  dû  au  mouvement  de  la  terre  et  à 
l'action  directe  ou  oblique  des  rayons  du  soleil. 
Leur  influence,  qui  se  compose  essentiellement 
des  efïets  de  la  lumière,  de  la  (  iialcur  et  de  l'bur 
midité,  n'est  pas  égale  partout.  Eu  France,  elle 
^t  forte  ;  dansleNord,  trés-active,  et  beaucoup 
ffiQins  développée  dans  le  Midi.  Cela  vient  de  ee 
que  dans  le  Midi  il  y  a  peu  ùb  différence  de 
l'hjver  à  rautpmne,  et  de  Té^é  au  printempa, 
tandis  que  dans  les  pays  septentrionaux  la  tran* 
sition  des  saisons  est  si  rapide  et  si  manquée, 
qu'à  un  été  très-court  et  excessivement  chaud 
succèdent  promptement  les  froids  les  plus 
rigoureux.  Les  climats  tempérés  offrent  un 
terme  moyen  à  cet  égard.  Voy.  Climat.  Les 
saisons  exercent  une  grande  influence  sur  les 
^niinaux.  Au  printemps,  Téconomie  animale 
e»t  vivement  excitée  ;  la  nutrition  est  active , 
la  respûratiofl  fréquente;  le  sang  plus  abon* 
daut,  plus  épais,  plus  stimulant;  l'accroisse- 
ment dans  les  jeunes  sujets  plus  rapide.  Chez 
le  cheval ,  le  printemps  est  la  saison  du  rut; 
s'il  entre  en  chaleur  en  d'autres  temps,  e'est 
parce  qu'à  Télat  domestique  il  est  sorti  de  son 
naturel.  C'est  aussi  la  saison  de  la  mue,  peu'- 
daut  laquelle  les  poils  tombent  en  partie  pour 
se  renouveler.  Les  chevaux  qu'on  a  trop  tenus 
à  rétable  ou  à  récurie  pendant  l'hiver,  presque 
sans  exereke»  4evieinneiit  fowbus  au  pria- 
si  on  lei  Bauml  trofi  et  si  itii  fi«  les 
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soumet  pas  à  un  travail  graduel  «t  modéit. 
Ceux  d'un  tempérament  sanguin  et  à  paiti^e 
délicate  sont  prédisposés  aux  maladies  du )irii> 
temps.  Rien  ne  saurait  remplacer  le  régime  4ii 
vert,  que  l'on  donne  dans  cette  saison.  Sp  été, 
les  fonctions  digestives  ont  peu  d'éQsifi, 
l'appétit  est  faible,  la  soif  vive  ;  la  nourritoii 
du  cheval  sera  tonique.  On  doit  craindre  tp 
les  transpirations  aboodaqtes  dans  cette  saifai 
ne  s'arrélent  par  l'impression  subite  d'un  lir 
froid  ou  d'une  boisson  froide  ;  acddenti  qui 
causent  ordinairement  la  perte  d'an  grvid 
nombre  de  chevaux.  Le  tétanos,  les  épiiostÎM 
inflammatoires,  la  gastro-entérite,  les  bémor- 
rhagies  sévissent  dans  cette  saison  pktot^ 
dans  toute  autre;  les  insectes  toumieBltal 
cruellement  les  animaux.  Pour  éviter  lesefibu 
de  la  température  de  Tété,  ou  tiendra  les  cb 
vaux  à  l'écurie  et  à  l'étable  au  miiiett  da  jav, 
partageant  le  voyage  ou  le  labour  ea  d«u, 
s'abstenant  de  mener  paître  dans  des  liM 
marécageux,  faisant  prendre  des  bains  le  fila 
souvent  possible ,  couvrant  au  retour  ëo  Ui* 
vail  l'animal  qui  est  en  sueur,  évitant  qii, 
dans  cet  état,  il  boive  de  l'eau  de  fontaias  oo 
de  puits,  0  moins  qu'elle  n'ait  été  puisétë 
exposée  au  soleil   depuis  plusieurs-  heam. 
L'automne  est  la  saison  où  les  animaux  res- 
tent le  moins  à  la  fatigue,  surtout  après  naéti 
très  -  chaud.  Aussi ,  les  gens  de  la  campa^ 
disent  qu'on  doit  tirer  moins  de  temiu  étt 
animaux  quand  la  feuille  tombe.  C'est  ktiofi  | 
où  le  brouillard  et  la  rosée  abondent,  età  | 
la  température  éprouve  les  plus  grandes  vnii-  { 
Uons  dans  la  même  journée.  C'est  égalencat 
alors  que  les  cbevaux  se  receuvrent  de  poib. 
Le  diarbon  n'est  jamais  plus  eommun  qi'« 
automne;  c'esl  aussi  la  saiseo  oi)  les  chenn 
3ont  le  plus  exposés  au  farcin,  à  la  manijU 
crapaud  et  aux  eaux  aux  jaabea.  C'est  sa  m- 
tomne  qu'affluent,  dane  les  infinMriesvélâi- 
naires,  le  plus  grand  nombre  de  malades;  M 
aussi  l'époque  du  plus  gvand  nembred'épiMft' 
ties  et  où  la  contagion  a  le  plu3  d'activité,  ii 
est  donc  nécessaire,  daoseeUe  saison,  d•l^ 
doubler  de  soins  envers  les  ehevaux,  dedooiff 
des  aliments  toniques,  de  ne  pas  exifirlf 
de  travail ,  d'entretenir  la  traospiratiea,  ée 
préserver  autant  que  possible  des  bras^ 
variations  de   l'atmosphère ,  d'éieigner  é» 
foyers  d'inteclioB,  et  de  tenir  à  récwie  oo  i 
réta))le  autant  qu'on  paiH.  Telles  sont  les  ii- 
dicatJMis  reooiaiiiiiidées  pour  maJAtaeirli 
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santé  des  ckefaux  pendant  raniomne.  L'hWer, 
avec  ses  longues  nuits,  est  favorable  i  l'absorp- 
tion nutritive.  Pendant  celte  saison  ,  les  or- 
ganes digestifs  ont  beaucoup  d'activité  et  les 
excrétiona  sont  peu  abondantes.  Dans  aucun 
tempe  il  ne  se  manifeste  moins  de  maladies 
parmi  les  chevaux  que  pendant  un  hiver  tem- 
péré. On  doit  tenir  chaudement  les  chevaux 
de  troupe  qui,  après  une  campagne  où  ils  au- 
raient beaucoup  souffert,  sont  entrés  en  quar- 
tier d*hiver,  et  ne  point  exposer  au  froid  les 
chevaux  qui ,  étant  nés  dans  un  pays  chaud , 
ne  sont  pas  encore  acclimatés.  En  hiver,  les 
chevaux  qui  travaillent  sont  plus  exposés  qu'en 
tout  autre  temps  aux  entorses,  aux  lésions  de 
la  corne,  aux  luxations  et  aux  fractures,  non- 
seulement  parce  que  les  causes  physiques  de 
ces  accidents  sont  plus  communes  dans  ce 
temps,  mais  encore  parce  que  les  articulations 
ont  moins  de  souplesse,  que  la  corne  et  les  os 
sont  plus  fragiles.  La  peau  aussi  est  plus  su- 
jette aux  blessures,  et  le  froid  aggrave  Tétat  des 
plaies. 

SAKLAOUÉ.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Cheval 
orabe. 

SALADE,  s.  f.  On  appelle  salade,  le  pain  et 
le  vin  que  Ton  donne  aux  chevaux  pour  les 
rafraîchir,  quand  on  veut  leur  faire  faire  une 
grande  traite  sans  les  faire  entrer  dans  l'écu- 
rie. Donner  une  salade. 

SALADE,  s.  f.  Ancien  terme  de  guerre  qui 
signifiait  casque  léger.  Il  était  à  l'usage  des 
cbevau-légers ,  et  il  différait  du  casque  pro- 
prement dit,  en  ce  qu'il  n'avait  point  de  crête. 
C'était  presque  un  simple  pot.  On  voit  par  les 
commentaires  de  Montluc,  el  les  autres  écrits 
militaires  du  m^e  temps,  qu'on  donnait  le 
nom  de  salades  aux  gens  de  cheval  qui  étaient 
armés  de  ce  casque.  Aiosi  pour  exprimer, 
par  exemple,  qu'on^  avait  envoyé  deux  cents 
cavaliers  dans  un  poste  ou  dans  un  détache- 
ment ,  on  disait  qu'on  y  avait  envoyé  deux 
cents  salades. 

SALIGINE.  s.  f.  Produit  immédiat  qu'on  re- 
tire de  l'écopoe  du  saule,  dont  il  forme  le 
principe  actif.  Ce  produit  est  blanc,  cristallisé 
on  en  petites  écailles,  inodore,  d'une  saveur 
Ibrt  amére,  assez  soluble  dans  Teau,  et  sur- 
tout dans  l'eau  bouillante,  trés-soluble  dans 
l'alcool,  Téther  et  les  huiles  volatiles;  les 
acides  le  disaolveat  sans  en  être  seutraliaés. 
U  ëoUoine  est  regvdée  tmamd  possédant  les 


mêmes  propriétés  médicinales  que  Téeercede 
saule.  Voy.  Saulb  slasq. 

SAUÈnES.  s.  f.  pi.  Enfoncements  situés 
au-dessus  de  l'orbite,  entre  les  tempes  et  le 
front.  Cette  dépression  est  sensible  dans  la 
vieillesse;  mais  c'est  une  erreur  de  croire 
qu'un  cheval  dont  les  salières  sont  creuses 
engendrera  un  poulain  qui  aura  cette  défee- 
tuosité,  puisqu'on  la  rencontre  souvent  dans 
les  jeunes  chevaux  qui  doivent  le  jour  é  de 
jeunes  étalons.  Les  salières  doivent  être  au 
niveau  des  parties  environnantes.  Leur  cavité 
nuit  à  la  beauté  de  la  tête.  Les  maquignons 
essayent  de  faire  disparaître  cette  difformité 
au  moyen  de  topiques  astringents,  ou  en  y 
insufflant  de  l'air  à  l'aide  d'un  chalumeau  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  renflure.  Mais  cette  ruse, 
qui  d'ailleurs  ne  produit  qu'un  effet  momen- 
tané, est  facile  à  reconnaître,  tant  par  la  ci- 
catrice qui  reste  dans  la  partie  opérée,  que  par 
la  crépitation  de  la  peau  lorsqu'on  la  (inoisse 
entre  les  doigts.  Des  salières  saillantes  se  ren- 
contrent ordinairement  chez  les  chevaux  gras 
et  sujets  à  la  fluxion  périodique.  —  Les  an- 
ciens maréchaux  pratiquaient  sur  les  salières 
une  opération  absurde,  qu'ils  appelaient  «M- 
graisser  Pœil^  décharger  la  vue.  Cette  opéra- 
tion, encore  en  usage  parmi  les  empiriques  de 
la  campagne  pour  remédier,  disent-ils,  é  ce 
qu'ils  appellent  la  vue  grasse ,  consiste  dans 
une  incision  aux  salières,  pour  en  retirer  une 
portion  du  tissu  adipeux  qu'elles  contiennent, 
ou  bien  dans  l'extirpation  du  corps  clignotant 
et  de  la  caroncule  lacrymale.  On  doit  bien  se 
garder  de  permettre  une  telle  opération  sur 
son  cheval. 

SALIFIABLE.  aoy.  Du  lat.  sal,  sel,  et  fieri, 
devenir.  On  le  dit  des  substances  qui ,  en  se 
combinant  avec  les  acides,  se  convertissent  en 
sels.  Lesulcalis,  le  fer  et  les  autres  métaux, 
sont  des  bases  salifiables, 

SALIN,  INE.  adj.  En  lat.  salinactus,  salina- 
ddus,  de  sal,  sel.  Qui  appartient  au  sel,  qui 
est  de  la  nature  du  sel.  Les  sels  sont  aussi  ap- 
pelés substances  salines. 

SALIYAIRE.  adj.  En  lat.  salivaris.  Qui  a 
rapport  i  la  salive.  Glande  saUvavre,  calcul 
salivaire,  fistule  salivaire. 

SALIVATION.  Voy.  Ptyaiismb. 

SALIVE,  s.  f.  En  lat.  saUva;  en  grec  sM- 
Umy  tuilos.  Humeur  sécrétée  par  les  glandes 
salivaires,  et  destinée  i  se  mêler  aux  aliments 
peur  les  dispeser  à  stiUrles  effiits  de  l'action 
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digestîve.  La  salive  est  an  peu  visqueuse,  lé- 
gèrement salée,  inodore,  ayant  la  propriété 
d'absorber  une  grande  quantité  d'air  et  de 
mousser  lorsqu'on  Tagite.  Trés-putrescible , 
elle  exhale  une  odeur  fétide  lorsqu'elle  se  dé- 
compose ou  lorsqu'on  la  chauiïe  à  la  tempé- 
rature de  30  à  40  degrés.  Cette  mauvaise 
odeur  se  manifeste  aussi  lors  de  certaines  af- 
fections générales,  A  la  suite  de  certaines  tu- 
meurs autour  des  canaux  salivaires,  ou  d'ul- 
cères dans  quelques-uns  de  ces  canaux. 

SALPÊTRE.  Voy.  Nitrate  db  potasse. 

SALSEPAREILLE,  s.  f.  En  lat.  milax  sarsa- 
panlla.  Racine  d'un  arbre  qui  croit  sans  cul- 
ture au  Pérou,  au  Mexique  et  dans  toute  l'A- 
mérique Méridionale.  Cette  racine  est  fibreuse, 
de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  longue 
d'un  mètre  et  plus,  ridée,  d'une  couleur  brune 
rougeâtre  à  l'extérieur,  blanche  en  dedans, 
presque  inodore ,  d'une  saveur  un  peu  a  mère 
et  aromatique.  On  la  trouve  dans  le  commerce 
coupée  en  morceaux  courts  qu'on  fend  en- 
suite longitudinalement.  La  salsepareille  de 
bonne  qualité  est  fraîche,  pesante  et  souple  ; 
CD  la  conserve  entière  et  on  ne  la  coupe  que 
lorsqu'on  a  besoin  de  s'en  servir.  Elle  est  su- 
dorifique  ;  on  la  prescrit  à  la  dose  de  128  gram- 
mes, qu'on  traite  par  décoction  dans  un  litre 
d'eau,  en  réduisant  ce  liquide  au  tiers.  On  ad- 
ministre trois  breuvages  chauds  par  jour,  dont 
on  favorise  l'action  en  couvrant  convenable- 
ment les  animaux,  et  en  les  bouchonnant  vi- 
goureusement de  temps  en  temps. 

SALUBRE.  adj.  En  lat.  saluber.  Tout  ce  qui 
contribue  à  la  santé. 

SALUBRITÉ,  s.  f.  En  lat.  salubritas.  Qua- 
lité de  ce  qui  est  salubre. 

SAMPSON.  Voy.  Bleeding,  à  l'art.  Chevaux 
ciLÂBass. 

SANDALE  DE  CHEVAL.  Voy.  ce  titre  à 
'  l'article  Fer  de  cheval. 

SANG.  s.  m.  En  lat.  sanguis;  en  grecatma.* 
Fluiderouge,  légèrement  visqueux,  d'une  odeur 
plus  ou  moins  nauséabonde,  d'une  saveur  un 
peu  salée,  ayant  la  même  température  que  le 
corps,  coutenu  dans  le  cœur,  les  artères,  les 
veines,  et  résultant  de  toutes  les  absorptions 
tant  cutanées  et  muqueuses,  qu'intérieures  et 
interstitielles.  Pendant  la  vie,  le  sang  est 
constitué  par  un  liquide  incolore  qu'on  nomme 
êérum^  au  sein  duquel  nagent  des  globules. 
Le  sérum,  composé  principalement  d'eau  et 
d'albumine»  et  contenant  différents  sels,  est 


un  liquide  jaunâtre,  visqueux,  dont  la  prapor* 
tion  varie  par  une  foule  de  circonstances  ;  ses 
globules  sont  rouges;  d'après  l'opinion  la  plus 
généralement  admise,  on  les  considère  comme 
de  petites  vessies  colorées  et  pleines  d*nn 
fluide  analogue  au  véhicule.  Le  sang,  hors  des 
vaisseaux,  recueilli  dans  un  vase  et  laissé  ea 
repos,  se  coagule  et  forme  une  masse  d'ane 
apparence  gélatineuse,  qui  ne  tarde  pas  à  se 
séparer  en  deux  parties,  l'une  solide  appelée 
caillot t  et  l'autre  liquide  constituée  par  le  sé- 
rum. Le  caillot  offre  une  masse  spongieuse 
d'un  brun  rougeâtre,  de  laquelle  on  retire  par 
le  lavage  deux  parties  tout  â  fait  distinctes» 
qui  sont  la  matière  colorante  ou  le  cruor,  et 
la  fibrine.  Celle-ci  est  une  substance  blanchâ- 
tre, feutrée,  tenace,  élastique,  formée  de  car- 
bone, d'oxygène,  d'hydrogène  et  d'asole.  Le 
cruor  résulte  d'une  matière  animale  dont  noos 
avons  parlé  ,d  l'article  hématosine.  Voy.  cet 
article.  Non-seulement  la  masse  du  sang  va- 
rie selon  la  nature  des  individus»  leur  emlMMi- 
point  ou  leur  maigreur,  leur  âge»  leur  tompé- 
rament  et  l'état  sain  ou  malade  où  ils  se  tnMt- 
vent;  mais  ces  circonstances  influent  aussi 
sur  les  proportions  dans  lesquelles  existent  le 
sérum,  le  cruor  et  la  fibrine.  En  règle  ordi- 
naire,  voici  les  données  qu'on  a  recueillies 
quant  à  sa  masse.  Haies»  le  premier  parmi  les 
physiologistes  anciens  qui  se  soit  occupé  de 
rechercher  la  quantité  de  sang  contenue  dans 
réconomie  des  animaux,  a  conclu  de  ses  ex- 
périences que  la  proportion  à  établir  entre  la 
quantité  de  sang  et  le  poids  du  corps  d'un  che- 
val peut  être  représentée  par  le  chiffre  i  :  18. 
M.  Girard  dit,  dans  son  tableau  synoptique 
destiné  a  préciser  la  quantité  de  sang  renfeimé 
dans  un  sujet  chez  les  différentes  espèces  d'a- 
nimaux domestiques  :  n  Chez  les  chevaux 
abattus  pour  servir  a  diverses  expériences  ana- 
tomiques,  le  poids  vivant  était,  en  moyenne» 
de  550  à  400  kilog.,  et  la  quantité  de  sang  de 
i8  à  21  kilog.  ))  La  proportion  entre  la  quan- 
tité de  sang  et  le  poids  du  corps  serait  donc» 
d'après  les  données  de  M.  Girard»  eomme  i 
est  à  19.  Le  sang  en  circulation  se  présenta 
sous  deux  états  différents ,  dont  l'un  se  dis- 
tingue par  sa  couleur  rouge»  vive»  vermeille» 
et  Taulre  par  sa  couleur  noire.  Le  premier, 
plus  chaud,  plus  abondant  en  molécules  que 
le  sang  noir,  parcourt  toutes  les  artères  qui 
émanent  de  Vaorte,  ainsi  que  les  veines  pul- 
monaires au  moyen  desquelles  il  est  versé 
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dans  Foreillette  gauche  du  cœur.  Le  sang  noir 
est  plus  visqueux,  moins  chaud,  moins  odo- 
rant, moins  coagulable  que  le  sang  rouge,  et 
circule  dans  le  système  des  veines  caves, de  la 
veine  porte  et  de  Vartère  pulmonaire.  Ces  deux 
juiogs  ont  d'ailleurs  la  même  composition.  La 
réparation  des  émissions  sanguines  a  lieu 
d'autant  plus  promptement  que  les  sujets  ont 
été  moins  affaiblis,  et  qu'ils  ont  perdu  moins 
de  leurs  forces  digestives.  Les  saignées,  sur- 
tout les  premières,  qui  ne  dépasseront  pas  7 
kilogrammes  dans  un  fort  cheval,  permettent 
à  ranimai  de  résister  bien  plus  de  temps,  et 
elles  se  réparent  plus  vite.  Celles,  au  contraire, 
de  10  i  15  kilogrammes  produisent  un  abat- 
tement extrême  ;  il  en  résulte  un  grand  trou- 
ble dans  toutes  les  fonctions,  et  la  sanguiGca- 
tion  ne  reprend  qu'autant  que  le  calme  peut 
se  rétablir.  Le  sang  est  le  principal  et  le  plus 
important  des  liquides  du  corps  animal  ;  il 
possède  réellement  la  vie,  puisqu'il  présente 
des  réactions  intestines,  continuelles,  qu'il  est 
agité  d'un  mouvement  moléculaire  comme 
spontané,  à  l'aide  duquel  il  augmente  sa  sub- 
stance ou  la  diminue  et  la  renouvelle.  On  n'a 
jamais  nié  que  ce  liquide  fût  susceptible  d'é- 
prouTer  des  modifications  dans  les  maladies; 
seulement  on  en  subordonnait  les  altérations 
à  celles  des  solides  et  on  les  regardait  comme 
on  effet.  Aujourd'hui  on  range  ces  altérations 
du  sang  au  nombre  des  causes ,  et  même  on 
leur  attribue  le  premier  rang  parmi  celles-ci. 
Vov.  Maladies  nu  saug. 

SANG.  s.  m.  En  parlant  des  cheyaux,  ce 
mot,  pris  dans  un  sens  figuré,  est  synonyme 
d'ori^'ne,  souche,  espèce,  race.  Il  résume  tou- 
tes les  conditions  de  noblesse,  d'origine  et  de 
perfection  de  formes  qui  appartiennent  aux 
races  supérieures,  au  cheval  de  pur  sang.  En 
Angleterre,  le  cheyal  ou  la  jument  de  pur 
sang  descend,  à  ce  qu'on  assure ,  de  la  race 
désignée  sous  le  nom  de  cheval  anglais,  race 
qui  dérive  elle-même  d'étalons  arabes  et  de 
juments  barbes.  Voy.  Cheval  db  pur  saitg. 

SANG-DRAGON.  Suc  résineux  fourni  par  dif- 
férents arbres  qui  croissent  dans  l'Amérique 
du  Sud.  Le  sang- dragon  est  légèrement  as- 
tringent ;  mais  il  est  peu  usité. 

SANG-FROID.  ÉUtde  l'âme  qui  n'est  agitée 
d'aucune  passion  violente.  Cet  état,  dans  toute 
eirconstance,  est  une  des  qualités  qui  con- 
stituent un  bon  cavalier  et  qui  le  font  dis- 
tinper  des  imprudents  qui  s'élancent  incon- 
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sidérément  dans  le  danger  sans  savoir  le  pré- 
venir, et  sans  en  prévoir  les  suites;  qui  con- 
fondent le  vrai  courage  avec  la  témérité,  et  qui 
méritent  à  tous  égards  le  nom  de  casse-cou, 

SANGLADE.  s.  f.  Grand  coup  de  fouet  ou 
de  sangle. 

SANG  LAITEUX.  Dans  les  animaux  atteints 
de  tumeurs  encéphaloïdes,  le  sang  offre  des 
caractères  qui  lui  ont  valu  cette  dénomination. 
Le  fluide  coagulé  présente  au-dessus  du  cail- 
lot blanc  une  couche  d'une  matière  blanchâtre 
opaline  et  grasse  au  toucher.  Le  sérum  qui 
s'échappe  est  blanc  et  laiteux.  Voy.  Erckpha- 

LOÏOB. 

SANGLE.  Voy.  Sblle. 

SANGLÉ,  ËË.  adj.  Qui  porte  une  sangle. 
Cheval  sanglé,  âne  sanglé.  Voy.  Samglbr. 

SANGLER.  V.  En  lat.  substringere.  Action 
de  serrer  les  sangles  de  la  selle  pour  les  fixer 
sur  le  dos  du  cheval,  ce  qui  doit  toiyonrs  se 
faire  en  tournant  la  tête  de  l'animal  du  côté 
opposé  d  la  mangeoire.  Les  sangles  ne  doivent 
pas  être  serrées  tout  d'un  coup,  ni  trop  forte- 
ment, mais  peu  à  peu,  légèrement  et  l'une 
après  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  au 
point  de  fermeté  nécessaire.  On  voit  des  che- 
vaux malins  qui  ont  l'habitude  de  se  gonfler 
en  retenant  leur  respiration  quand  on  les 
sangle,  afin  de  se  soustraire  à  une  trop  forte 
étreinte.  Il  en  résulte  que  le  cavalier  monté 
sur  un  cheval  ainsi  sellé  n'aura  pas  fait  une 
vingtaine  de  pas,  que  l'animal  reprenant  sa 
respiration  naturelle,  la  selle  tournera. 

SANG  POISSEUX.  Sang  noir,  épais,  gluant. 

SANGSUE,  s.  f.  En  lat.  hirudo,  sanguisuga 
des  pharmaciens.  Ver  aquatique  dont  la  bouche 
triangulaire  se  trouve  armée  de  trois  dents 
très-aiguës,  capables,  quoiqu'on  fibro-carti- 
lages,  de  percer  la  peau  de  certains  animaux. 
On  obtient,  par  l'application  des  sangsues,  des 
saignées  locales  ou  capillaires.  Deux  espèces, 
h  sangsue  officinaleetldi  sangsue  noire,  sont 
les  seules  dont  on  fait  usage  en  médecine. 
Le  vétérinaire  en  use  peu,  à  cause  de  leur 
prix  élevé  et  de  la  quantité  qu'il  faut  en  em- 
ployer chez  les  grands  animaux;  mais  leur 
utilité  est  incontestable  toutes  les  fois  que 
l'on  veut  opérer  une  dérivation  ou  une  éva- 
cuation sanguine  graduée.  Les  meilleures 
sangsues  sont  celles  que  Ton  rencontre  dans 
les  ruisseaux  d'eau  courante  :  on  doit  rejeter 
celles  que  l'on  sait  avoir  été  prises  sur  des 
appâts,  parce  qu'elles  sont  peu  vives  et  déjà 
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fçdfjç^es  d€  sanjç.  C^s  x^ri  oceâsioiinenl  des 
accidents  aux  animaux  dan»  lesquels  ils  s'in- 
troduisent avec  la  boisson.  Lorsqu'un  cheyal 
a  des  san^ttes  dans  la  bouche,  H  montre  or- 
dinairement ou  un  véritable  dégoût,  ou  de  la 
difQcultô  à  prendre  et  à  mâcher  les  aliments  ; 
mais  Findice  le  plus  commun  qtfil  y  existe 
des  sangsues,  c'est  Tépanchement  de  sang  des 
deux  côtés  de  la  bouche  quaitd  le  cheval  est 
bridé.  Si  on  ne  pouvait  les  saisir  avec  les 
doigts  garnis  de  linge  ou  avec  des  pinces  à 
•nneauti  il  faudrait  introduire  dans  les  cavi- 
tés attaquées^  de  Tean  vinaigrée,  du  vin  ou 
une  décoction  de  tabac  ;  et  si  elles  avaient  pé- 
nétré dans  les  voies  urinrtires,  ce  serait  le  cas 
d'employer  des  fumigations  irritantes,  faites 
avec  la  acille  ott  le  tabac.  La  récolte  des  sang- 


tions  de  l'organisme  ne  se  trouve  par  on» 
séquent  rompu  pendant  quelque  temps. 

SANTOLINÊ.  s.  f.  En  latin  santoïina.  Bu* 
qui  participe  des  mêmes  propriétés  m édiciBéî 
que  la  grande  absinthe,  mais  qui  est  màf 
énergiqiîe  qu*eîle. 

SÀPHÈNE.  s.  f.  En  latin  sapKena,  du  «ne* 
saph^s^  manifeste,  évident.  L'une  de^  tnir 
veines  principales  et  superficielles  qw  t" 
trouvent  à  la  face  interne  de  la  jambe.  U 
plus  antérieure,  la  plus  longue,  la  plus  t^ 
dérable,  la  plus  apparente  des  trois,  U  a- 
phène  naît  dans  T intérieur  dîi  pred,  montf  V 
long  de  la  face  interne  du  canon,  et  pa.NSf  fif 
côté  interne  du  pli  du  jarret,  où  elle  est  «p# 
quefois  variqueuse.  En  s'élevant  le  long  del 
jambe,  elle  prend  une  direction  un  i>eii  oW'm{W 


lues  se  fait  ordinairement  dans  les  mares,  les     d*avanten  arriére,  et,  eii  passant  sur  le  mîfici 


fosiéB  et  lea  étangs.  On  les  conserve  dans  une 
quantité  suffisante  d'eau  «ju'on  renouvelle 
souvent,  surtout  pendant  les  grandes  chaleurs 
de  l'été. 

SANGUIFICATION.  Voy»  HÉHATOst. 

SANGUIN,  INE.  adj.  En  lat.  sanguifieus, 
qui  appartient  au  sang.  Vaisseautt  sanguinSy 
trnnpératnent  ganguin,  maladie  Mnguîne. 

SANGUINOLENT,  TE.  adj.  En  lat.  snngui- 
mlmtui^  qui  ressemble  au  sang  par  la  cou- 
leur, qui  est  teint  de  sang,  ou  mêlé  d'une  pe- 
tite qunntité  de  sang.  Puê  ganguinolenf ,  urine 
mmguifiolentB.  L'urine  rougeétre  ne  renferme 
pas  toujours  du  sang. 

SANIB.  s.  f.  En.  lat.  snniês,  iehor.  Pus  de 
mauvaise  nature.  Cette  expression  peut  s'ap- 
pliquer A  toute  matière  liquide  d'un  asjKxt 
gHtâtre  DU  nie  qui  remplace  le  pus,  et  sau- 
tent se  montre  alternativement  avec  lui  t\ 
la  turfiioe  des  ulcères  et  A  l'orifice  des  fistules. 

iAANIEUX^  EUSB.  adj» fin  Ut.  sanioms^icho- 
roma,  qui  tient  de  la  nature  de  la  santé. 

SANITAIRE,  adj.  Qui  appartient  A  la  santé. 

SANS  DÉBRIDER.  Voy.  BawKa,  2«  article. 

SANTE,  «i  f.  En  lat.  snnitas^  en  grec  itgiéi». 
Eiereicelîbrr  e  tfacile  de  toutes  les  fonctions  vi- 
tales ;  harmonie  entre  les  actions  des  organes 
•tippotéa  dtna  l'état  d'intégrité.  Dans  le 
ehevel  80f«itii«  A  l'homme,  cette  parfaite  ré- 
ipilefité  eii  fort  rare;  on  pourrait  même  dire 
qi'elle  n'est  jamais  complète^  car  en  soumet- 
tant cet  animal  eux  travaux,  aux  exercices 
iju'on  réclame  de  lui,  on  n'est  jamais  «àr  que 
quelqu'un  de  ses  organes  ne  soit  pas  plus  mo- 
difié qu'un  autre,  et  que  l'équilibre  des  fonc- 


du  plat  de  la  cuisse  jusque  contrerars,  file* 
prolonge  entre  les  muscles  et  va  aboutir  dia 
une  portion  du  tronc  veineux  appelé  crural  U' 
saphène  pendant  son  trajet  reçoit  diverses  n-' 
mifications  cutanées;  au  pli  du  jarret.  A 
offre  un  gros  rameau  très-court  et  circonfleit, 
situé  par-dessons  le  tendon  et  servant  à  eti-' 
blir  une  communication  particulière  entre  1' 
saphène  et  les  veines  profondes.  Prés  de  s'ea*" 
frtncer  dans  l'ars,  elle  se  réunit  à  plusiwft' 
grosses  branches,  provenant  soit  de  la  sarfatt 
interne  des  mamelles  et  du  clitoris  dans  la  ji- 
ment,  du  scrotum  et  du  pénis  dans  le  niSîe, 
soit  des  veines  des  muscles  environna nts.Crt  ■ 
à  cette  veine  que  Ton  pratique  la  saignée  dans 
certaines  maladies. 

SAPIDE.  adj.  Qui  a  de  la  saveur. 

SAPIDITÉ,  s.  f.  Propriété  qn^nt  certaiuft 
substances  dé  déterminer  l'action  de  rorp» 
du  goût,  ou  de  faire  impression  sur  cet  orgisf^ 
Voy.  GouT. 

SAPONAIRE  OFFICINALE.  En  latin  âupona- 
ria  of/icinalis.  Saponaire,  vient  de  mpo,^- 
von.  Cette  plante  indigène,  qui  croît  an  bofll 
des  chemins  et  des  champs  cultivés,  a  été  fi- 
sayée  comme  médicament  tonique,  sndofil- 
que,  fondant,  dépuratif;  mais  elle  mérite  fort 
peu  de  confiance. 

SAPORfFiQUE.  adj.  En  Min  saporipcfts.t 
sapor,  saveur.  Qui  produit  la  saveur. 

SABCOCÈLB.  s.  m.  En  latiA  sarcocele^àt 
grec  sarœ,  gén . ,  sarkos,  chair,  et  fe'fcf,  tnrtwr. 
Tnmeur  formée  par  le  gontlement  squîrrhéux 
ou  cancéreux  du  testicule.  Cette  lésion,  tou- 
jourt  grave  et  quelquefois  inortelfe,  est  h 
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à  Tétat  chronique,  inflammations  qui  peuvent 
être  déterminées,  dans  le  cheval  de  Irait  sur-  j 
tout,  par  des  efTorts  violents,  continus  ou  ré»  | 
pétés  pour  tirer  des  voitures  trop  cliarsrées 
dans  des  voies  difficiles  ;  elles  peuvent  l'être 
austi  par  les  froissements,  les  contusions  des 
testicules,  et  les  piqûres  d'insectes  ou  d'nni* 
maux  venimeux.  Le  développement  du  iarco- 
eèl$  M  fait  le  plus  souvent  d'une  manière 
lente»  et  il  peut  même  exister  depuis  long- 
temps sans  que  les  personnes  étrangères  à 
Tari*  s'en  aperçoivent,  et,    par  cousôqueni, 
sans  que  l'animal  ait  cessé  de  travailler.  Le 
sarcocéle  ae  présente  sous  la  forme  d'une  tu- 
meur dure,  pesante,  ovoïde  ou  sphéroïde,  sans 
fluctuation,  résultant^d' une  augmentation  plus 
ou  moins  grande  du  volume  du  testicule  qui 
s'est  éloigné  de  sa  conformation  naturelle.  La 
peau  n'a  pas  changé  de  couleur;  la  tumeur, 
peu  ou  point  douloureuse  dans  le  commence- 
ment, exerce  ensuite  j.ar  son  simple  poids  des 
tiraillements  trés-pcnibles  sur  le  cordon  testi- 
rnUire;  celui-ci  a  son  tour  s'engorge,  se  dur- 
cit, s*alière;  des  nodosités  s'y  font  sentir, 
puis  des  tumeurs  s'étendent  successivement 
jusque  dans  In  cavité  abdominale.  Le  scrotum 
est  teudtt  sur  la  tumeur;  une  chaleur  vive  se 
maDifeste  dans  toute  la  partie;  la  douleur 
augmente;    il  vient  un   moment  où  l'ani- 
mal   traîne  le   membre  postérieur  du    côté 
où  se  trouve  le  sarcocéle,  et  même  il  boite. 
Les    membranes  qui  enveloppent  le  testi- 
cule s'altèrent  aussi  et,  au  bout  d'un  temps 
piNfl  on  moins  long,  la  peau  du  scrotum  s'ir- 
rite, contracte  des  adhérences,  puis  s'ulcère 
qaelquefois.  La  dégénérescence  cancéreuse  est 
fort  rare  dans  le  cheval  ;   quand  elle  n  lieu, 
des  abcès  se  forment,  et  il  en  résulte  des  ul- 
cères d'où  découle  une  sanie  ichoreuse.  Alors 
des  désordres  sympathiques  se  manifestent; 
rirritatiou^  en  remontaul  le  long  du  cordon, 
détermine  raltération  des  ganglions  environ- 
nftnls^  et  le  malade  se  trouve  eu  danger  de 
périr.  Une  des  complications  possibles  du  sar- 
cocéle est  celle  de  Vhydrocèle  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  hfdro^sarcocele  ou  sareo-hydrocèle. 
Voy.  ce  dernier  mot.  On  distingue,  dans  la  plu- 
part des  cas,  le  sarcocéle  des  autres  tumeurs 
du  scrotum,  c'est-à-dire  de  Vhydrocèle  simple, 
de  Vhémtitocèle  et  de  la  hernie  inguinaley  en 
ayant  égard  à  sa  pesanteur,  à  sa  forme,  à  sa 
dureté,  à  la  douleur  dont  il  est  le  siège,  etc. 


attentions  les  plus  essentielles  A 
avoir  après  que  le  sarcocéle  a  été  reconnu, 
consiste  à  s'assurer  de  Tétat  du  cordon  tes* 
ticulaire  en  le  palpant,  le  comprimant  avec 
les  doigts  au-dessus  de  la  tumeur,  en  sui- 
vant celle-ci  jusqu'à  l'anneav  ingtiinal.  Les 
dangers  que  présente  la  lésion  dont  il  s'a- 
git sont  d'autant  plus  grands  que  le  sarco* 
cèle  est  plus  ancien  et  que  la  constitution  de 
l'animal  est  plus  altérée.  La  castration  est  le 
seul  moyen  de  traitement  que  l'on  puisse  ten- 
ter avec  chance  de  succès  ;  cependant  lors- 
que les  enveloppes  testiculaires  ont  éprouvé  la 
dégénérescence  cancéreuse,  l'opération  offre 
des  incertitudes  dans  son  résultat,  ])afce  que 
les  délabrements  doivent  être  considérables, 
et  que  souvent,  pour  obtenir  la  cleatrisation 
de  la  plaie,  on  est  oUifé  de  recouHfa  de  non*^ 
velles  excisions  et  à  plusieurs  cautérisations 
dont  les  conséquences  ne  sont  pas  toujours 
heureuses.  Un  autre  cas  dans  lequel  la  castra^ 
tion  n'est  pas  praticable  est  celui  où  desalti^- 
rations  se  sont  prolongées  du  testicule  Jusque 
dans  la  cavité  abdominale;  coopérant,  on  ne 
ferait  alors  qu'aggraver  le  mal.  Mais  si  Ton 
croit  convenable  d'entreprendre  l'opération , 
il  faut  s'y  décider  le  plus  promptcment  possi- 
ble, avant  que  la  maladie  ait  fait  des  progrès 
qui  rendent  le  remède  impraticable.  En  en- 
treprenant la  castration,  qui  ne  doit  jamais  se 
faire  qu'après  avoir  calmé  Tinflammation ,  il 
devient  presque  toujours  Indispensable  de  ehâ* 
trer  a  testicules  couverts,  é  cause  des  adhé- 
rences qui  existent  souvent  entre  le  testicule 
et  ses  enveloppes;  ce  mode  suppose  cependant 
({ue  la  lésion  est  bornée  à  une  petite  partie  du 
cordon.  Dans  ce  cas,  on  place  un  casseau  ou 
une  ligature  au-dessus  du  sarcocéle,  en  ayant 
la  précaution  de  faire  au  scrotum  une  Incision 
très-grande,  destinée  à  favoriser  le  travail  de 
la  suppuration.  S'il  s'agit  d'un  sarcocéle  peu 
volumineux,  on  se  borne  au  placement  du 
casseau  ou  de  la  ligature,  autrement  on  eu 
coupe  une  partie,  parce  que  sa  masse  et  sa 
pesanteur  seraient  préjudiciables.  La  portion 
qu'on  laisse  a  pour  but  d'empêcher  autant  que 
possible  l'hémorrhagie ,  attendu  que  l'instru- 
ment de  la  compression  ne  comprime  pas 
toujours  avec  exaaitude  le  cordon  plus  ou 
moins  engorgé.  Lorsque  le  cordon  participe 
davantage  â  la  maladie,  il  faut  placer  une  li-^ 
gature  au-dessus  de  l'endroit  altéré,  si  c'est 
I  possible.  Cette  opération  est  d'ailleurs  tou- 
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jours  fort  grave  et  quelquefois  mortelle.  Les 
principaux  accidents  qu'on  a  à  redouter  en- 
suite sont  l'hémorrhagie  et  la  hernie  ;  la  pre- 
mière réclame  la  ligature,  la  seconde  la  réduc- 
tion, mais  cette  réduction  ne  réussit  presque 
jamais.  Les  soins  à  donner  à  Tanimal  après 
une  opération  couronnée  de  succès  sont  les 
mêmes  que  dans  un  cas  ordinaire  de  castra- 
tion. 

SABGO*HTDROGÈLE  ou  plus  communé- 
ment HYDRO-SARGOCËLE.  s.  m.  Tumeurrésul- 
tant  de  la  réunion  cle  Thydrocèle  de  la  tunique 
vaginale  avec  l'engorgement  squirrheux  du  tes- 
ticule. Cette  lésion  présente  les  signes  réunis 
des  deux  maladies  dont  elle  se  compose.  Le 
traitement  est  celui  qui  convient  à  Tune  et  à 
Fautre,  mais  presque  toujours  celui  du  sarco- 
céle,  c'est-à-dire  la  castration.  On  doit  tou- 
jours commencer  par  opérer  la  ponction  de 
rhydrocèle,  surtout  si  Ton  a  des  doutes  sur 
Teiistence  de  l'altération  du  testicule,  et  se 
tenir  prêt  à  exécuter  la  castration  dans  le  cas 
où  elle  serait  nécessaire. 

SARCOLOGIE.  s.  f.  En  lat.  sarcoîogia,  du 
grec  sarx,  chair,  et  logos,  discours.  Partie  de 
Tanatomie  qui  traite  des  parties  molles,  et 
qui  comprend  la  myologie,  Tangiologie,  la 
névrologie  et  la  splanchnologie. 

SARCOMATEUX,  EUSfi.  adj.  Qui  tient  du 
êarcome. 

SARCOME,  s.  m.  En  grec ^arcuma,  de  sarx, 
gén.  sarkos,  chair.  Expression  vague,  qu'on  a 
proposé  d'abandonner  parce  qu'elle  n'indique 
rien  de  précis,  et  qu'on  donne  à  plusieurs 
espèces  de  tumeurs  ayant  la  consistance  de 
la  chair. 

SARCOPTE  DU  CHEVAL.  Voy.  Gale. 

SARMENTEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  sarmen- 
tosus,  de  sarmerUum,  sarment.  On  le  dit  des 
plantes  dont  les  rameaux  sont  souples,  comme 
le  sarment  ou  jeune  bois  de  la  vigne,  et  qui 
s'appuient,  s'attachent  aux  supports  qu'elles 
rencontrent  pendant  leur  croissance.  Plan- 
tes sarmenteuses. 

SARRASIN,  s.  m.  En  lat.  saraeenum  fru- 
mentum.  Vulgairement  blé  notr,  dragée  de 
cheval.  Ce  blé  est  d'une  grande  ressource 
dans  les  pays  montagneux,  peu  fertiles,  où  il 
prospère;  il  produit  beaucoup  avec  peu  d'en- 
grais, mais,  les  gelées  précoces  en  rendent  la 
récolte  tardive  et  par  conséquent  chanceuse. 
Le  sarrasin  est  un  grain  nutritif;  mais  on  ne 
saurait assui*er  qu'il  puisse  i*emplacer  l'avoine. 


On  assure  qu'il  est  préférable  de  Tadmintstrer 
après  l'avoir  fait  tremper  dans  l'eau.  La  paillf 
de  ce  grain  est  un  mauvais  fourrage  qui  at 
convient  point  aux  chevaux. 

SASSAFRAS,  s.  m.  En  lat.  launis  sassafras. 
Arbre  très-commun  au  Canada,  à  la  Vii^nle, 
dans  les  Florides,  et  qu'on  trouve  aussi  dans 
les  forêts  de  Santa-Fé  de  fiogota.  Les  partia 
usitées  sont  la  racine  et  le  bois  pourvu  de 
son  écorce.  Le  sassafras  est  apporté  en  Eu- 
rope en  bûches  de  volume  variable.  La  partit 
ligneuse  est  légère,  très-poreuse^  d'un  gris 
jaunâtre,  d'une  odeur  agréable,  d'une  saTev 
presque  nulle,  et  rougissant  par  le  contact  de 
l'acide  nitrique,  qu'on  a  dit  être  sa  pierre  de 
touche.  L' écorce  est  épaisse,  rugueuse,  d'une 
texture  fibreuse,  mais  assez  friable,  d'un  roi^e 
brun,  d'une  odeur  forte  et  aromatique,  d*iiBe 
saveur  très-prononcée  et  piquante.  Le  saaa- 
fras  fournit  par  la  distillation  une  huile  vola- 
tile très-odorante,  incolore  d'abord,  puis,  avec 
le  temps,  devenant  jaunâtre  et  même  rou- 
geâtre.  On  doit  traiter  le  sassafras  par  infusion; 
la  décoction  lui  fait  perdre  en  grande  partie 
ses  principes  stimulants.  Il  est  sudorifiquc; 
on  l'administre  à  la  dose  de  64  grammes  dav 
deux  litres  d'eau. 

SATURATION,  s.  f.  En  lat.  saturoUo,  di 
verbe  saturare,  rassasier,  remplir.  État  d'ia 
composé  chimique  aux  éléments  duquel  oa 
ne  saurait  ajouter  une  nouvelle  quantité  sass 
qu'ils  se  trouvent  en  excès. 

SATYRIASIS,  s.  m.  Mot  latin  trans- 
porté en  français;  en  grec  scUuriasis,  de 
saturoiy  les  satyres,  qui,  selon  la  fable,  étaieit 
fort  lubriques;  dérivé  de  sathé,  le  pénis.  Tea- 
dance  continuelle  qu'a  le  mâle  entier  au  coït, 
avec  pouvoir  de  le  répéter  un  grand  nomke 
de  fois.  Dans  cet  état,  l'animal  épronve  de  vio- 
lentes érections  permanentes  ou  incessammeat 
répétées  de  la  verge.  Le  satyriasis  difTère  di 
priapisme,  parce  que  dans  celui-ci  il  y  a  érec- 
tion sans  désir  vénérien.  Fort  rare  chei  le 
cheval,  le  satyriasis  est  attribué  à  la  privation 
absolue  et  forcée  de  l'accouplement,  au  vœ- 
sinage  des  femelles,  en  chaleur  surtout,  et  ai 
printemps,  qui  est  la  saison  du  rut.  On  loi 
reconnaît  aussi  pour  cause  l'irritation,  l'in- 
llammation  de  la  tête  du  pénis,  de  Turétre, 
l'emploi  de  substances  dites  aphrodisiaques, 
qui  irritent  la  vessie,  etc.  Le  jeune  étalon  af- 
fecté de  satyriasis  est  fort  inquiet,  quelque* 
fois  il  entre  en  fureur  ;  si  on  le  force  a  la  cod- 
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tinence,  il  perd  Tappétit,  maigrit,  tombe  dans 
la  tristesse;  sa  fureur  augmente,  Tcrection 
devient  permanente  et  douloureuse,  les  tes- 
ticules s*engorgent,  Tinflammation  se  déve- 
loppe dans  les  organes  de  la  génération,  et  il 
peut  survenir  des  accidents  mortels.  On  pré- 
vient le  satyriasis  chez  le  cheval  habitué  à  la 
monte,  en  lui  faisant  saillir  quelques  juments, 
et,  A  la  dernière  extrémité,  en  le  châtrant. 
Cet  état  étant  déclaré,  on  le  combat  en  com- 
mençant par  éloigner  les  mâles  des  femelles 
de  leur  espèce,  et  en  les  soumettant  à  un  tra- 
vail opiniâtre  et  fatigant,  en  les  nourrissant 
peu  et  avec  des  aliments  peu  substantiels,  tels 
queTeau  blanche  et  la  paille.  Mais  ces  moyens 
De  suffiraient  pas;  il  faut,  en  outre,  opérer 
une  large  saignée,  qu'on  renouvelle  une  ou 
deux  fois,  selon  le  besoin  ;  on  saigne  aussi 
aux  saphénes  ;  on  prescrit  des  bains  froids  et 
prolongés,  pris  à  Torabre  dans  une  eau  cou- 
rante ;  on  applique  de  la  glace,  de  la  neige  le 
long  de  la  colonne  vertébrale  ;  on  y  répand 
fréquemment  des  seaux  d*eau  froide,  et  on  en 
jette  en  même  temps  sur  la  surface  inférieure 
et  postérieure  de  l'abdomen  ;  on  donne  des 
lavements  émollients,  des  boissons  acidulées 
froides,  etc. 

SAUGE  OFFICINALE.  En  lat.  salvia  offici- 
nalis.  Trè&-petit  arbuste  qui  croît  sur  les  co- 
teaux et  les  montagnes  du  Midi  de  la  France 
et  de  plusieurs  autres  pays  de  FEurope,  sou- 
vent cultivé  dans  les  jardins,  et  fournissant  à 
la  médecine  les  feuilles,  les  tiges  et  les  som- 
mités fleuries,  dont  on  fait  la  récolle  en  juil- 
let. Il  faut  préférer  la  sauge  des  terrains  secs 
et  élevés  des  contrées  méridionales,  à  celle 
dn  Nord  et  des  lieux  humides  et  ombragés. 
Ses  rameaux  sont  herbacés  ;  ses  feuilles  épais- 
ses, grisâtres,  cotonneuses  ;  ses  fleurs  naissent 
au  sommet  des  rameaux  et  se  trouvent  grou- 
pées en  une  sorte  d*épi.  Toutes  ses  parties 
renferment  une  grande  quantité  dTiuilc  vola- 
tile de  couleur  verte,  à  laquelle  sont  dues  leur 
odeur  forte,  aromatique,  et  leur  saveur  chaude 
et  piquante.  La  sauge  est  stimulante;  onTad- 
minislre  en  infusions  dans  le  vin,  le  cidre  et 
Teau.  — La  sauge  des  prés ^  lu  sauge  sclarée 
ne  possèdent  que  des  vertus  médicinales  bien 
inférieures  à  celles  de  la  précédente. 

SAUGE  DE  JÉRUSALEM.  Voy.  Polmonairb, 
1"  art. 

SAUGE  SCLARÉE.  Voy.  Orvali. 

SAULE  BLANC.  Eu  lat.  salix  alba.  Arbro 


fort  commun  an  bord  des  eaux  et  autour  des 
prairies.  La  partie  employée  en  médecine  est 
récorce,  qu'on  doit  récolter  sur  les  rameaux 
de  4à  5ans,  et  qui,  en  séchant,  devient  d'une 
couleur  brunâtre  en  dedans,  et  acquiert  une 
odeur  légèrement  aromatique,  une  saveur 
amére  et  astringente.  Parmi  les  principes  chi- 
miques qu'on  trouve  dans  cette  écorce,  nous 
nommerons  la  salicine.  Voy.  ce  mot.  Sans 
la  médecine  humaine,  Técorce  de  saule  blanc 
est  employée  comme  tonique  et  même  comme 
fébrifuge.  En  hippiatrique,  on  ne  Ta  pas  encore 
assez  expérimentée. 

SAUT.  s.  m.  En  lat.  sakm,  action  de  sauter. 
Mouvement  que  fait  le  cheval  en  détachant 
dn  sol  ses  quatre  extrémités,  et  en  les  trans- 
portant d'un  point  sur  un  antre.  Il  y  a  deux 
sortes  de  sauts  :  le  saut  d'extension  ou  saut 
du  fossé  et  de  la  luiie,  et  le  sau^  d*élévaHon 
ou  saut  de  barrière,  Voy.  Sauteh. 

SAUT  DE  LA  BARRIÈRE.  Voy.  5<»  leçon,  à 
l'art.  Édccatioiv  du  geeval. 
^  SAUT  DE  LA  HAIE.  Voy.  5*  leçon,  à  l'art. 
ÉDucATmn  DO  cheval. 

SAUT  DE  L'ÉTALON.  Voy.  Accodpumkht. 

SAUT  DE  MOUTON.  Saut  capricieux  dans  le- 
quel le  cheval  s'enlève  du  devant ,  et  aussitôt 
après  du  derrière,  en  doublant  les  reins  comme 
les  moulons  et  sans  détacher  la  ruade.  Une  ex- 
cessive gaieté  est  le  plus  souvent  la  cause  de 
ce  saut  ;  mais  il  prendrait  bientôt  un  carac- 
tère inquiétant,  si  le  cavalier  ne  le  réprimait 
dans  le  principe.  Le 'cavalier  qui  conservera 
bien  l'ensemble  entre  la  force  des  reins  et  des 
genoux  saisira  aisément  le  cheval  dans  cet 
acte  violent.  Pour  modérer  la  fougue  de  l'ani- 
mal, quelques  minutes  de  plate-longe  suffi- 
ront; ensuite,  le  travail  en  place  et  l'allure 
du  pas  feront  le  reste,  pour  intercepter  ses 
forces  et  les  soumettre  à  Teffet  des  nôtres. 

SAUT  DE  PIE.  Petit  mouvement  du  cheval, 
qui  imite  le  saut  de  la  pie.  Un  des  signes  qui 
démontrent  le  plus  clairement  qu'un  cheval 
est  mal  monté,  est  celui  de  le  voir,  tous  les 
cinq  ou  six  temps  de  pas,  se  contracter,  ten- 
dre ses  jambes  de  devant  et  faire  ce  petit  saut. 
La  faiblesse  aussi  de  l'animal  peut  contribuer 
à  la  manifestation  de  ce  défaut.  Une  fois  qu'il 
a  été  contracté ,  on  emploiera  les  moyens 
propres  à  combattre  tous  les  autres  défauts  qui 
dépendent  de  vices  de  conformation  ,  c'est-à- 
dire  les  assouplissements  en  place  et  les  al- 
lures lentes.  Ces  procédés  rendent  aux  chC|- 
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vaux,  ainsi  viciés,  l'équilibre  et  l'obéissance. 
SAUT  DU  FOSSÉ.  Voy.,  à  Tari.  Éducation  du 
cfiBVAL,  5*'  leçon. 

SAUTER.  V.  (Man.)  Franchir  d'un  saut;  sau> 
1er  eu  Tairr  Détacher  son  corps  du  sol  par 
rexteosiou  forte  et  subite  des  membres  infé- 
rieurs, préalablement  fléchis  sur  le  bassin, 
soit  datt»  le  sens  de  la  perpendiculaire,  soit 
pour  s* élancer  eu  avant  ou  en  arriére,  à  droite 
ou  é  gauche.  Sauter  sur  un  cheval ^  sauter  en 
croupe,  sauUfr  une  muraille ,  une  barrière , 
une  haie,  un  fossé.  —  Sautei\  se  dit  aussi  en 
parlant  du  cheval.  Cheval  qui  saute,  faille  des 
s€iuts  en  l'air.  Pour  sauter  en  Tair,  le  cor])s 
du  cheval  est  entièrement  porté  sur  les  jar- 
itils.  Uu  saut  vraiment  étonnant. est  rapporté 
par  uu  journal  anglais  intitulé  The  Sporting 
Magazine,  a  Le  canal  de  Mar-Dyke,  en  Es- 
sex,  dans  un  point  où  il  est  large  d'un  bord 
n   l'autre    de  So  pieds ,  a  été   franchi   par 
M.  (fOrdoo  Curtis,  montant  un  cheval  entier, 
presque  de  pur  sang,  d'une  taille  de  46  paulmes 
(anglaises),  et  doué  de  très-grands  moyen».  » 
M.  Baucher  précise  ainsi  ce  qu'il  faut  faire 
dans  l'actiott  du  saut,  a  Avant  de  se  prépaier 
à  sauter,  ie  cavalier  se  soutiendra  avec  assez 
d'éuergie  pour  que  son  corps  ne  précède  pas 
le  mouvemeut  du  cheval.  Ses  reins  seront 
roupies ,  ses  fesses  bien  fixées  sur  la  selle, 
alâu  qu'il  n'éprouve  ni  choc  ui  réaction  vio* 
lente.  Ses  cuisses  et  ses  jambes,  enveloppant 
exactement  le  corps  et  les  ilancs  du  cheval, 
lui  donneront  une  puissance  toiyours  oppor- 
Uioe  et  infaillible.  La  main,  dans  sa  position 
naturelle,  teadra  les  rênes  de  manière  à  sen- 
tir la  bouche  du  cheval  pour  juger  des  effets 
d'impulsion.  C'est  avec  cetlc  position  que  le 
cavalier  conduira  l'animal  sur  l'obstacle;  si 
oelui-d  arrive  avec  la  même  franchise  d'al- 
lure, une  légère  opposition  des  mains  et  des 
jambes  facilitera  l'élévation  de  ravant-iiiaiii, 
et  réiaa  de  rexlrémitc  postérieure.  Dès  que 
le  cheval  est  enlevé,  la  main  cesse  sou  effet, 
pour  se  soutenir  de  nouveau  lorsque  les  jam- 
bes de  devant  arrivent  sur  le  sol,  et  les  em- 
pêcher de  iléchir  sous  le  poids  du  corps.  )) 
iV>ur  sauter  en  avant,  l'animal  rassemble  ses 
quatre  extrémités  le  plus  près  possible  du 
ceatre  de  gravité,  les  tléchit  insensiblement, 
fléchit  également  la  tcte,  Tcocolure,  et  lance 
en  avant  toute  la  masse,  qui  va  retomber   au 
delà  de  l'obstacle  franchi.  Un  cheval  doué  de 
noyena  ordinaires  n'atteindra  pas,  dans  le 
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saut,  la  même  hauteur  et  la  même  élégasoe 
que  celui  qui  est  bien  constitué,  mais  il  est 
des  principes  à  l'aide  desquels  on  arriven  à 
suppléer  en  partie  à  ses  dispositions  naiarel- 
les,  et  il  pourra  déployer  plus  coiivenaldeiiieiit, 
pour  sauter,  toutes  les  ressources  de  son  or- 
ganisation. Le  point  principal  est  d'amener  le 
cheval  à  essayer  de  bonne  volonté  ce  travail 
A  cet  effet  on  attend,  pour  le  lui  apprendre, 
qu'il  soit  formé,  qu'il  ait   acquis  toute   sa 
force  et  qu'il  soit  docile  aux  aides  du  cavalier 
dans  les  trois  allures.  Le  saut  régulier  ne  peii 
être  exécuté  que  par  un  dieval  mû.  Un  che- 
val non  dressé  manquera  souvent  le  savt,  c( 
s'il  roxécute,  ce  ne  sera  que  par  hasard.  Il 
faut,  en  outre,  se  servir  des  chevaux  énsséê 
pour  encourager  les  autres  et  leur  iDOutrerla 
route.  Les  premières  leçons  sont  données  sêfa- 
rément  à  chaque  cheval.  Les  jeunes  cbevan 
ne  sautent  d'abord  qu'une  fois  par  jour,  mais 
on  ne  doit  pas  permettre  qu'ils  rentreiiL  à  réca- 
rie sans  avoir  sauté  ;  on  emploie  pour  cela  Ums 
les  moyens  qu'on  peut  imaginer,  ea  étiUBl 
absolument  de  recourir  aux  moyens  vîolcdls, 
tels  que  la  chambrière  et  les  cris  qu*oa  pous- 
serait pour  chercher  à  exciter  l'animal;  ceb 
ne  pourrait  produire  qu'un  effet  moral  |jropif 
à  l'effrayer.  Ou  doit  donc  lutter  avec  caùnc, 
et  s'occuper  de  surmonter  les  forces  qui  k 
portent  au  refus,  eu  agissant  direclenieut  for 
elles.  Le  premier  obstacle  qu'on  dit  fram:hir 
est  le  fossé,  puis  la  haie  et  ejiliu  la  barrière. 
Géuéraleuieut  les  écuyers  se  bonieul  à  dirr 
que  la  largeur  du  fossé,  l'élévalioii  de  la  bar- 
rière et  celle  de  la  haie  doivent  toujours  êUv 
eu  ra|)port  avec  l'âge  et  la  souplesse  des  che- 
vaux. Ou  trouve  cejteudaut,  dans  l'an  d'enlit 
eux,  les  détails  suivants  par  rap]M>it  à  labv- 
rière.  Elle  sera  lais.sce  par  terre  jusqu'à  or 
que  le  cheval  la  pas:;c  sans  hésitation  ;  ensuite 
ou  relèvera  progressivement  de  quelques  cen- 
limètres,  eu  l'arrêtant  au  point  que  raniiuil 
jiourra  franchir  sans  de  trop  violents  efforts. 
Si  cette  juste  limite  venait  à  être  dépassée,  as 
s'exposerait  à  faire  naître  chez  le  cheval  bb 
dégoût  que  l'on  doit  éviter  avec  grand  soia. 
Tout  eu  lixant  la  barrière  pour  que  le  cheva^ 
paresseux  ne  se  fasse  pas  un  jeu  d'un  ob- 
stacle que  le  contact  de  ses  extrémités  safli- 
rait  pour  renverser,  elle  ne  devra  être  recou- 
verte d'aucune  enveloppe  propre  à  dimimier 
sa  dureté.  La  sévérité  n'est  point  défendue 
toutes  les  fois  qu'on  exige  des  choses  possibles. 
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—  Pour  d'autres  détails,  voy.,  à  Tarticle  Édu-  ' 
ciTioN  DU  cfliVAL,  5*  Icçon.  I 

SAUTER  A  CHEVAL*  EN  S'AIDANT  DE  LA  ' 
PIQUE.  Voy.  MoîiTER  a  cheval.  \ 

SAUTER  D.ANS  LA  SELLE.  Voy.  Selle.  ' 

SAUTER  DE  FERME  A  FERME.  Se  dit,  au  ( 
manège,  du  cheval  qu'on  fait  sauter  sans  qu'il  ,' 
<;hange  de  place.  [ 

SAUTER  DE  L'ESQUINE.  Voy.  Esquwe.  j 

SAUTER  EN  CROUPE.  Voy.,  à rarl.  Isstboc-  , 
TI05  DU  CAVALiEB,  Voltije  militaire. 

SAUTER  EN  LIBERTÉ.  Se  dit  d'un  cheval  à  : 
qui  l'on  a  appris  à  faire  le  pas  et  le  saut ,  en  ' 
!e  touchant  légèrement  du  poinçon  ou  de  la 
gaule,  que  Ton  croise  par  derrière.  Voy.,  à  Tar- 
lîcle  Éducation  du  cheval,  5*  leçon. 

SAUTER  EN  SELLE.  Voy.  Selle. 

SAUTER  ENTRE  LES  PILIERS.  Voy.  Pu.iers, 
1«'  art. 

SAUTER  LE  FOIN.  Voy.  Foin ,  à  Tarticle 
Focruage. 

SAUTER  UNE  JUMENT.  Action  de  rétalon 
dans  Taccouplement. 

SAUTEUR,  s.  m.  Cheval  dressé  pour  exécu- 
ter les  dîfFéreuts  sauts  dans  un  manège  ,  soit 
entre  les  piliers,  soit  au  large.  Le  premier  est 
dit  sauteur  dans  les  piliers ,  le  secojid  sau- 
teur en  liberté.  Celui-ci ,  qui  doit  avoir  i)assé 
par  toutes  les  autres  leçons  avant  d'èlrc  pré- 
paré à  cet  exercice ,  est  le  sauteur  auquel 
on  apprend  à  faire  le  pas  et  k  saut ,  en  ap- 
puyant le  poinçon,  ou  en  croisant  la  gaule  par 
derrière.  On  met  des  trousse-queue  aux  sau- 
teurs pour  leur  tenir  la  queue  en  étal,  et  l'era- 
pécher  de  jouer.  Voy.,  à  Tarticle  Éducation  du 
cheval,  S<*  leçon. 

SAUVAGE,  adj.  (Jui  n'est  point  apprivoisé. 
1!  Y  *des  chevaux  qui  vivent  à  Télat  sauvage. 
(Voy.,  à  Kart.  Cuew kl,  Espèce  cheval]  ;  il  y  en  a 
d'autres  naturellement  sauvages ,  qu'on  a  de 
la  peine  à  dompter. 

.se  SAUVER.  Voy.  S'acculer. 

SAVEUR,  s.  f.  En  lai.  sapor.  Qualité  des 
corps  ,  appréciable  par  l'organe  du  goût ,  ou 
impression  particulière  que  certains  corps 
fout  sur  cet  organe. 

SAVON,  s.  m.  Enlat.  sapo.  Combinaison  de 
la  soude  ou  de  la  potasse  avec  les  huiles  fixes. 
Les  savons  à  base  de  soude  ne  diffèrent  de 
ceux  à  base  dépotasse,  que  parce  que  les  pre- 
miers ont  plus  de  fermeté.  Les  uns  et  les  au- 
tres sont  blancs  ou  légèrement  marbrés  à  l'in- 
térieur, On  prépare  avec  un  excès  de  potasse 


le  savon  vert  ou  vwu ,  qui  est  plus  actif  et 
d'un  usage  plus  facile.  Tous  les  savons  soot 
solubles  dans  l'eau  de  rivière  ou  pure ,  dans 
l'alcool,  dans  l'eau-de-vie.  Par  l'agitation  on 
fait  mousser  leur  dissolution,  qui  est  douce  à 
la  maiu.  Les  eaux  sélénitcuses  renfermant  plus 
ou  moins  de  sulfate  de  chaux  ,  décomposeat 
le  savon  et  ne  le  dissolvent  pas  ;  les  acides 
aussi  le  décomposent ,  s'unissent  à  la  base  et 
précipitent  des  flocons  blancs.  Administré  à 
l'intérieur,  le  savon  blanc  est  excitant  et  diu- 
rétique. On   en   prescrit  avec  avantage  les 
breuvages  ou  les  lavements  dans  les  îndiges- 
tions  gazeuses.  A  l'extérieur,  on  l'emploie  pour 
nettoyer  ou  assouplir  la  peau  des  animaux 
atteints  de  gale  et  de  dartres.  On  a  recouru 
de  préférence ,  en  ce  cas ,  au  savon  vert  ou 
mou,  qui,  par  son  excès  de  potasse,  concourt 
ù  la  guérison  de  ces  maladies.  Uni  à  Teau-de- 
vie,  le  savon  convient  pour  obtenir  la  résolu- 
tion de  quelques  engorgements  froids,  et  pour 
prévenir  les  douleurs  qui  viennent  à  la  suite 
des  distensions  articulaires  ou  des  exostoses. 
Enlin,  on  le  fait  entrer  dans  la  composition  de 
quelques  pommades. 
SAVON  AMYGDALIN.  Voy.  Savow  médical. 
SAVeN  MÉDICAL  ou  AMYGDALIN.  On  fait 
ce  savon  avec  dix  parties  de  lessive  caustique 
des  savonniers,  et  vingt-une  d'huile  d'aman- 
des douces.  Il  ne  doit  être  employé  pour  Tusage 
médical  que  lorsqu'il  a  perdu,  par  une  cpu- 
j)le  de  mois  à  l'exposition  à  Tair,  l'excès  d'al- 
cali qu'il  retient.  Le  savon  înédical  est  re- 
commandé contre  les  empoisonnements  pro- 
duits par  les  acides  hydrochlorique,  sulfurique 
et  nitrique.  On  l'administre  a  la  dose  de 50  à 
250  grammes. 

SAVOUREUX  ,  EUSE.  adj.  Qui  a  une  saveur 
agréable.  Voy.  Goût. 

SCALPEL,  s.  m.  En  lat.  «ca/p(?//tt«,  du  verbe 
scalpere ,  inciser.  Instrument  à  lame  fixe, 
très- acérée  ,  portant  un  ou  deux  tranchants, 
et  dont  on  se  sert  pour  les  dissections  anato- 
miques.  On  s'en  sert  aussi  quelquefois  dans 
les  opérations  chirurgicales. 

SCAMMONÉE.  s.  f.  En  lat.  scammonium  ; 
en  grec  skammônia.  DIAGRÈDE.  En  lat.  dia- 
crydium.  Gomme-résine  dont  l'action  pur- 
gative paraît  être ,  surtout  pour  les  grands 
animaux  comme  le  cheval,  aussi  infidèle  que 
le  jalap. 

SCAPULUM,  Mot  lat.  formé  de  scapula, 
l'épaule ,  et  transporte  dans  la  langue  fran- 
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çaise   pour    désigner  Vomoplate,   Voy.   ce 
mot. 

SCARIFICATION,  s.  f.  En  lai.  scarificatio, 
du  grec  skariphénéin»  On  appelle  ain&i  les 
petites  incisions  longitudinales  que  Ton  fait 
à  la  peau  ,  soit  dans  F  intention  d* opérer  des 
saignées  locales ,  soit  dans  celle  de  dégorger 
les  intiltrations  du  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané, soit,  quelquefois,  pour  réveiller  la  vie 
dans  les  parties  endurcies.  Les  scarifications 
peuvent  être  pratiquées  sur  toutes  les  régions 
du  corps  des  animaux,  après  avoir  rasé  l'es- 
pace sur  lequel  on  doit  opérer.  Si  on  les  dis- 
tribue sur  un  seul  rang ,  on  a  soin  qu'elles 
se  trouvent  sur  la  même  ligne  ;  on  les  dis- 
tribue, au  contraire,  en  quinconce,  quand  il  y 
en  a  plusieurs  rangs.  Les  scarifications  sont, 
jusqu'à  un  certain  point  et  dans  plusieurs  caB, 
susceptibles  de  suppléer  aux  sangsues,  qui  ne 
s'attachent  à  certaines  places  que  difficile- 
ment, et  qui  sont  d'ailleurs  d*uu  prix  asse:s 
élevé.  Pour  en  obtenir  dans  ce  but  une  action 
vraiment  efficace ,  on  applique  d'abord  une 
ventouse,  on  scarifie  aussitôt  la  partie  où  elle 
a  appelé  le  sang ,  et  on  réapplique  la  ven- 
touse ,  etc.  ;  ou  bien ,  à  défaut  de  ventouse, 
on  frictionne  d'abord  la  partie  avec  un  li- 
quide trés-irritant,  tel  que  l'huile  de  térében- 
thine; on  applique  immédiatement  un  sina- 
pisme dessus ,  et,  lorsque  celui-ci  a  produit 
son  effet,  les  scarifications  procurent  un  sang 
assez  abondant.  Lorsque  les  incisions  ne  pé- 
nétrent que  la  peau  ,  on  les  nomme  mouche- 
tures. Les  scarifications  profondes  ne  saleraient 
être  employées  sur  le  tissu   enflammé  lui- 
même  ,  car  la  nouvelle  irriution  augmente- 
rait mal  à  propos  l'état  inflammatoire  ;  mais 
on  pourrait  en  tirer  un  très-bon  parti  comme 
moyeu  résolutif  dans  la  pleurésie ,  dans  les 
inflammations  des  muqueuses,  dans  celles  des 
voies  alimentaires.  Dans  tous  les  cas,  l'action^ 
des  scarifications  peut  être  aidée   par   des 
lavages  répétés  à  Teau  tiède ,  par  l'applica- 
tion de  cataplasmes  émollients,  par  l'exposi- 
tion de  la  partie  à  la  vapeur  de  l'eau  chaude. 
Quand  on  pratique  les  scarifications  à  l'effet 
d'évacuer  la  sérosité  épanchée  dans  le  tissu 
sous-cutané ,  au  lieu  de  les  rapprocher  dans 
un  jjetit  espace,  comme  précédemment,  il 
importe  de  les  faire  rares  et  peu  étendues , 
afin  d'éviter  une  phlogose  trop  considérable. 
Quand  on  scarifie  à  cause  d'un  gonflement 
sanguin  extrême  de  quelques  organes  spon- 


gieux et  vasculaires ,  on  ne  doit  pas  crâindie 
de  donner  aux  incisions  la  profoadeur  eiif^ée 
par  le  volume  anormal  des  parties,  parce  qmi 
cette  profondeur  se  réduit  à  peu  de  cbose  dés 
que  les  tissus  sont  revenus  à  leur  état  aar^ 
mal.  Pour  ce  qui  concerne  les  scarificaiioos 
qu'on  a  proposées  sur  les  parties  gaDgrénées, 
il  en  a  été  question  à  l'article  gangrème^ 

SCHâBRAQUB  ou  CflABRAQUË.  s.  f.  A  Vu^ 
ticle  chabraque^  ce  harnachement  a  été  décrit 
tel  qu'il  a  été  employé  jusqu'à  ce  dernier 
temps.  Ayant  eu  ensuite  coanaissèDce    des 
prescriptions  du  ministre  de  la  guerre  conœr- 
nant  la  schabraque  des  différents  eorps  de  ca- 
valerie, nous  les  reproduisons  ici.  Pour  la 
cavalerie  de  réserve,  la  chabraque  est  coafec- 
tionnée  en  drap  couleur  du  fond  de  ThaMt; 
avec  passe-poil  de  couleur  dislinctive  et  bor- 
dée parallélemeirt  et  à  5  miUim.  du  passe- 
poil  du  galon  cul-de-dé,  en  ftl  blanc,  de  4» 
millim.  Dans  l'angle  postérieur  est  placée  une 
grenade  découpée  du  même  drap  que  le  passe- 
poil,  ayant  dans  sa  bombe  le  numéro  du  ré- 
giment, découpé  à  jour;  la  chabraque  est  do»- 
blée  en  traillis  écru.  Un  siège  en  peau  dr 
mouton  noir  est  appliqué  sur  la  schabraque, 
enveloppe  le  troussequin  et  couvre  le  devaol 
jusqu'à  480  millim.  environ  du  bord.  €etle 
portion  du  siège  se  nomme  la  oaiotte.  L'in- 
tervalle entre  la  calotte  et  le  bord  aulérieiir 
est  garni  d'un  ])ommeau  en  cuir  ooh-  qui 
laisse  ]>araitre  le  galon.    Une  entrc'^nbes 
eu  cuir  noir,  de  forme  trapézoïdale,  part  d« 
siège  et  descend  jusqu'au  bas  de  la  schabraque; 
celle  de  gauche  est  un  peu   plus  large  qoc 
celle  de  droite  à  cause  du  frottement  du  sa- 
bre.   Une  (jenouiUère  demi-^elliplique,  anssi 
'  en  cuir  noir  et  dont  le  grand  diamètre  se  rac- 
corde avec  le  bord  antérieur  de  l'entre-jam- 
hes,  sert  à  préserver  le  drap  du  conUci  du  ge* 
nou  à  l'endroit  où  la  schabraque  forme  saiÙie 
en  enveloppant  le  manteau  roulé.  La  scha^ 
braque  est  coupée  en  deux  portions,  un  devant 
et  un  derrière.  Pour  mieux  eraboiter  le  corps 
du  cheval,  cette  section  est  cintrée.  La  cou- 
ture qui  réunit  ces  deux  parties  est  renforcée 
cn-des.sous  par  un  jonc  en  forte  basane  &uve. 
Le  devant  est  percé  d'ui:^e  portière,  ouverture 
pratiquée  sur  la  calotte  et  disposée  de  ma- 
nière à  permettre  de  saisir  le  pistolet  sans  re- 
lever la  schabraque.  Cette  portière  est  placée 
plus  à  gauche  qu'à  droite;  elle  est  recouverte 
d'une  patlelette  de  la  môme  peau  que  le  siège, 
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et  knrdée  ea  ^eau  noirci.  Deux  contre-san- 
gkws  noirs  à  boutonnières  cousus  à  cette  pat- 
telette,  et  deux  boutons  roulés  en  veau  fixés 
à  h  schabraque,  tiennent  la  portière  fermée. 
Un  bouton  semblable  cousu  sur  la  calotte  sert 
â  maintenir  sa  portière  ouverte  à  volonté. 
Le  derrière  est  percé  i  droite  ,  près  du 
trousseciaiii,  d'un  œillet  de  contre-sanglon 
de  cartouchière.  Le  dessous  des  pointes  est 
doublé  en  veau  noirci,  avec  un  bouton  roulé 
a  chacune  pour  les  relever  au  besoin  en  les 
rattachant  à  deux  cootr&-sanf(lons  à  bouton- 
DÎèrs,  cousus  près  du  troussequin  et  sortant 
par  les  ceil&ets  de  courroies  de  charité,  qui 
sont  pratiqués  à  ce  troussequin.  Deux  cour- 
roies de  paquetage,  en  cuir  fauve,  servent  à 
tenir  la  schabraque  collée  sur  le  manteau 
roulé.  Pour  la  cavalerie  de  ligne  ou  légèrey  la 
schabraque  est  entièrement  en  peau  de  mou- 
Ion  blanc,  doubAée  en  treillis  écrn,  et  bordée 
d'une  dentelure  d  festons  arrondis  en  drap  de 
la  eouleor  du  pantalon.  Pour  les  trompettes, 
ia  schabraque  est  en  peau  de  mouton  noir.  La 
forme  diffère  peu  de  celle  de  la  cavalerie  de 
résenre;  les  angles  postérieurs  sont  arrondis. 
Elle  est  également  coupée  en  dffux  parties, 
un  devant  et  un  derrière  réuuis  par  une  cou- 
lure cintrée  aussi  renforcée  paMlessous  d'un 
joacen  forte  basane  fauve.  Elle  n'a  aucune  garni- 
ture d'entre*jambes,  de  pommeau,  de  dessous 
de  pointes  ni  de  genouillère.  Elle  n'a  pas  non 
plus  d'œillet  de  cartouchière.  Celte  schabra- 
qae,  percée  d'une  portière  bordée  d'une  peau 
de  mouton  retournée,  est  semblable  pour  les 
dragons,  les  chasseurs  et  les  hussards,  à  celle 
de  la  cavalerie  de  réserve.  Pour  les  lanciers, 
celle  portière  n'est  point  placée  sur  la  calotte. 
Elle  est  ouverte  sur  le  côté  gauche  vis-à-vis  la 
fonte  du  mousqueton,  dont  elle  laisse  passer 
la  crosse.  Sa  pattelette,  au  lieu  de  se  relever, 
se  rabat  en  contré-bas  de  l'ouverture.  On  la 
lient  fermée  au  moyen  de  deux  contre-san- 
gloas  en  cuir  fauve ,  avec  boucles  à  rouleau 
en  fer  étamé,  placées  obliquement  au-dessus 
de  la  portière.  Celte  pattelette  est  doublée  en 
forte  basane  fauve.— Sur/aix.  Le  surfaix,  qui 
sert  â  fixer  la  schabraque  sur  la  selle,  est  en 
cuir  noir  (largeur  70  millim.)  et  porte  à  un 
bout  une  boucle  a  rouleau  en  fer  verni  noir, 
el  â  Fautre  bout  un  conlre-sanglon,  dont  Tex- 
trémité  est  maintenue  par  deux  passants  fixes, 
couîîus  sous  la  boucle.  —  Couverture.  Elle  est 
ou  laine  grise ,  du  poids  de  2  kil.  â  hect.  à 


2  kil.  7  hect.  Elle  présente  un  rectangle  de 
2  mètres  530  millim.  à  2  métrés  400  millim., 
sur  i  mètre  500 millim.  à  i  mètre  600  millim. 
—Cartouchière,  La  cartouchière,  uniquement 
applicable  à  la  cavalerie  de  réserve,  est  com- 
posée :  i*  d'un  support  surmonté  d'une  boucle 
enchapée ,  se  rattachant  au  contre-sanglon 
placé  sur  le  prolongement  des  lames  ;  2^  de 
deux  passes  servant  â  la  fixer  à  la  courroie  de 
manteau  de  droite,  lorsque  la  selle  est  sans 
schabraque;  5*  d'une  boutonnière  qui  s'at- 
tache à  un  bouton  de  cuir  placé  â  cet  effet  sur 
la  schabraque;  4o  d'un  contre-sanglon  qui 
sert  de  fermeture  ;  5*  d'un  recouvrement  avec 
boucle  enchapée;  6<»  enfin,  d'un  porte-cap- 
sules ù^iè  â  demeure  sur  la  cartouchière.  Les 
trompettes  de  toutes  les  armes  de  la  cavale- 
rie fout  usage  d'une  semblable  cartouchière 
et  de  l'épinglelte. 

SCIATIQUE.  s.  f.  eladj.  En  lat.  ischialicus, 
du  grec  ischion,  la  hanche,  le  haut  de  la 
cuisse.  Le  mot  sciatique  est  formé  par  con- 
traction de  ischiatiquef  qui  est  encore  usité 
dans  certains  cas.  La  sciatique  est  une  afTection 
qui  attaque  l'homme;  on  n'en  trouve  dans  le 
cheval  que  des  analogies  encore  insuffisantes 
pour  y  reconnaître  ridentitc.Voy.  Névralgie. 

SCIE  A  AMPUTATIONS.  Instrument  de  chi- 
rurgie, qui  consiste  iiriucipalement  en  une 
lame  de  bon  acier  trempé  et  recuit  jus- 
qu'au bleu,  présentant  sur  l'un  de  ses  bords 
des  dentelures  plus  ou  moins  fines,  suivant  le 
volume  de  la  partie  osseuse  qu'il  s'agit  de  di- 
viser. Un  petit  appareil,  une  sorte  dechAssis, 
sert  à  maintenir  la  lame  et  â  la  tendre  au  de- 
gré convenable.  Celle  dernière  est  adaptée  au 
manche  de  l'instrument.  On  se  sert  plus  gé- 
néralement aujourd'hui  de  la  scie  droite,  es- 
pèce de  large  couteau  dont  le  tranchant  est 
remplacé  par  des  dentelures,  et  dont  le  dos 
est  maintenu  dans  toute  sa  longueur  par  une 
tige  de  fer  qui  assujetlit  la  lame  et  lui  donne 
la  pesanteur  convenable. 

SCIER  DU  BRIDON.  Voy.  Bridon. 

SCIER  DU  FILET.  Voy.  Bhidok. 

SCILLE  MARITIME.  En  lat.  scillamaritima. 
Grande  plante  bulbeuse  indigène,  qui  croit 
sur  les  bords  sablonneux  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée.  Les  parties  usitées  sont  les 
écailles  du  bulbe,  que  la  Normandie,  la  Bre- 
tagne, l'Espagne,  la  Sicile,  envoient  dans  le 
commerce.  On  récolte  la  sctlle  à  la  fin  de  Tau- 
tomne,  en  arradhant  le  bulbe.  Ce  bulbe,  vul- 
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gvirfsment  connu  sous  le  uom  d'oignon  de 
scilUf  est  pirifonne,  du  volume  des  deux 
poings,  et  se  compose  de  tuniques,  squammes 
ou  écailles  charnues,  épaisses,  remplies  d'un 
suc  visqueux,  blanclies  iiitcrieurement,  rou- 
geAtres  extérieurement.  Son  odeur,  assez  pé- 
nétrante quand  le  bulbe  est  frais,  se  perd  par 
la  dessiccation;  sa  saveur  est  toujours  acre, 
irritante  et  amére;  les  émanations  qui  s'en 
échappent  irritent  les  yeux  et  excitent  le  lar- 
moiement. Les  écailles  de  la  scille  se  trouvent 
dans  le  commerce,  séparées  les  unes  des  au- 
très  à  rétat  sec.  Lorsqu'on  les  prépare,  on  re- 
jette les  plus  extérieures  et  celles  du  centre, 
en  ne  choisissant  que  les  intermédiaires,  dans 
lesquelles  réside  l'activité  delà  scille.  On  en 
opère  la  prompte  dessiccation  dans  Tétuve  ou 
au  soleil.  Les  écailles  rouges  doivent  être  pré- 
férées aux  écailles  blanches.  Parmi  les  prin- 
cipes chimiques  qu'on  a  découverts  dans  la 
scille,  il  en  est  un  qui  a  été  nommé  scillitine, 
et  qui  est  regardé  comme  la  partie  active  de 
ce  végétal.  L^action  médicamenteuse  de  la 
scille  s'exerce  tout  â  la  fois  sur  les  muqueu- 
ses deVintestin,  des  bronches  et  sur  les  reins; 
elle  produit  une  irritation  diuréti(iue  éner- 
gique. A  forte  dose,  elle  produit  l'empoison- 
nement, caractérisé  par  des  effets  analogues  é 
ceux  des  substances  narcotico-âcres.  On  rem- 
ploie dans  les  hydropisies  anciennes,  les  ana- 
sarques,  les  œdèmes  :  elle  est  administrée 
aussi  comme  expectorante,  à  la  dose  de  16  à 
32  grammes.  Pulvérisée,  on  peut  la  donner 
en  Tunissant  au  miel  et  à  d'autres  substances 
diurétiques,  soit  en  électuaires,  soit  en  pilu- 
les. Cependant  ou  doit  préférer  le  vinaigre 
ou  Yoxyind  sdllitiqueë.  Voy.  Vinaigres  mêdi- 
cniAux  et  Vins  médicuiaux. 

SCILLITINE.  Voy.  Scille  marituib. 

SCILLITIQUE.  adj.  En  lat.  m7/t7tciM,  qui 
contient  de  la  scille. 

SCLÉROTIQUE,  s.  f.  En  lat.  sclerotica;  en 
grec  sklérotiké,  de  skléros,  dur.  Membrane  de 
l'œil.  Voy.  OEiL^l^^art. 

Pour  les  lésions  qui  affectent  celte  mem- 
brane, Voy.  Maladies  DE  la  sclérotique. 

SCOPETIN.  s.  m.  Cavalier  armé  d'une  sco- 
pette  ou  escopeUe,  car  on  trouve  l'un  et  l'autre 
mot  dans  Monel.  L'escopette,  dit  Furetiére, 
est  une  anne  à  feu  faite  en  forme  de  petite 
arquebuse,  qui  portait  à  quatre  ou  cinq  cents 
pas.  Les  gendarmes  s'en  servaient  sous 
Henri  IVet  Louis  XIII. 
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SCROFULES  ou  SCROPHULES.  s.  f.  pi.  En 


lat.  scrofulœ,  de  scrofa,  truie  ;  en  grecA:otra- 
déSf  de  koifos,  pourceau  ;  maladie  ainsi  appelée 
à  cause  de  l'analogie  qu'elle  a  avec  une  afbc- 
tion  propre  au  porc.  Quelques  auteurs  ont 
cru  devoir  signaler  sous  le  titre  de  scrofules, 
une  maladie  très-répandue  parmi  les  poulains 
dans  les  départements  du  Calvados  et  de  la 
Manche,  où  elle  est  nommée  vulgairement 
fourbure  ou  forbature,  et  qui  a  pour  carac- 
tère essentiel  une  claudication  accompagnée 
de  Tengorgemenl  plus  ou  moins  considérable 
d'une  ou  de  plusieurs  parties  de  la  surface  da 
corps,  et  notamment  de  quelques-unes  des 
articulations  des  membres.  Dans  les  endroits 
où  elle  a  été  observée,  cette  maUdie  seoible 
régner  enzootiquement,  et  cause  de  grajuds 
ravages,  enlevant  chaque  année  au  cultivateur 
un  cinquième  de  ses  élèves.  Ce  qu'on  sait 
jusqu'à  présent  sur  cette  allectioji  ne  permet 
pas  d'en  tracer  l'histoire. 

SCROFULEUX,  EUSE.  adlj.  En  lat.  scrofulo- 
sue,  strumos,  qui  est  affecté  de  scrofules,  qui 
a  rapport  aux  scrofules. 

SCROTUM.  Voy.  Testicules.  —  Pour  les 
affections  du  scrotum,  Voy.  Maladibs  ks 

BOURSES. 

SEAU.  s.  m.  Ustensile  d'écurie.  Vaisseau 
formé  de  bois  dit  merrain,  ordinairement  re- 
lié de  cercles  de  fer,  dans  lequel  on  fait  boire 
les  chevaux  quand  on  ne  les  mène  pas  à  IV 
breuvoir.  Ce  seau  ne  doit  être  employé  à  au- 
cun autre  usage. 

SEC.  s.  m.  On  le  dit  des  aliments.  iVourrir 
au  sec,  donner  le  sec.  Voy.  Noubritcre  ae 

SEC. 

SEC,  SÈCHE,  adj.  Maigre.  On  le  dit  de  la  léte 
et  des  jaml>es.  Un  cheval  qui  a  la  ièl^  sèche, 
les  jambes  sèches,  Voy  Tête  et  Jambbsc  ck- 
val. 

SÉCHERESSE,  s.  f.  État,  qualité  de  ce  qu 
est  sec.  La  sécheresse  de  la  terre,  la  séche- 
resse de  rété,  la  sécheresse  deVair^  du  temps. 
L'excès  de  l'humidité  ruine  les  semences,  etli 
sécheresse  enfante  des  maladies  dangereuses 
Certaines  plantes  demandent  une  grande  sé- 
cheresse, comme  d'autres  préfèrent  une 
grande  humidité. 

SECONDINES.  Voy.  Àrbière-faix. 

se  SECOUER.  Mouvement  violent  que  fait  le 
cheval,  soit  pour  se  défaire  de  quelque  chose 
qui  l'incommode,  soit  pour  faire  tomber  Teau 
dont  il  est  mouiUé,  soit  pour   chasser  le:^ 
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■ouches  ou  autres  insectes 
sent. 

SECOUER  SON  HOMME,  SECOUER  BIEN  SON 
HOMME.  Se  dit  d'un  cheval  dont  le  trot  est 
dur. 

SECOURIR  DE  U  BRIDE.  Voy.  Aid£r  uk 

cas  VAL. 

S^OURIR  DE  LÀ  GAULE.  Voy.  Àoii  vn 

CHEVAL. 

SECOURIR  DE  LÀ  MAIN.  Voy.  Aider  uk  cm- 
vu. 
SECOURIR  DE  UÉPERON.  Voy.   Aibir  uic 

lias  VAL. 

SECOURIR  DES  JAMBES.  Voy.  Aider  w  ois- 
val. 
SECOURIR   DES  TALONS.  Voy.  Aidir  un 

CKVAL. 

SECOURIR  UN  CHEVAL.  Voy.  Aidbr  on  caa- 

VAL. 

SECOUSSE  DE  LA  BRIDE.  Voy.  Brwb. 

SÉCRÉTEUR  ou  SÉCRÉTOIRE.  adj.  Eu  lai. 
secretorius^  du  verbe  itecernere,  séparer.  Qui 
sert  aux  sécrétions,  ou  qui  appartient  aux  sé- 
crétions» Appareils  ou  organe  sécréteurs, 
Voy.  SÉGRfTIOn. 

SÉCRÉTION,  s.  f.  En  lat.  secretio  (même 
étym.).  Fonction  organique  qui  consiste  dans 
uae  élaboration  particulière  des  nititériauxdu 
sang,  et  qui  a  pour  résultat  la  formation  des 
différents  liquides ,  des  différentes  humeurs. 
Voy.  RaspiRATiOHy  Follicole  et  Glarde. 

SECTION  DES  MUSCLES  DE  LA  QUEUE. 
Opération  qui  consiste  à  inciser  plus  ou  moins 
complètement  ces  muscles.  Voy.  Queue  al'av 
GUiSE,  et  à  l'art.  Amputahon,  Amputation  de 
la  queue, 
SÉCURIFÈRE  A  STATOR.  Voy.  Voiture. 
SÉDATIF.  Voy.  Calmaht. 
SÉDIMENT.  &.  m.  En  lat.  sedimentum,  du 
verbe  sedere,  s'abaisser,  tomber  au  fond.  Dé- 
pôt résultant  de  la  précipitation  de  quelques- 
unes  des  substances  qui  se  trouvent  en  disso- 
lution dans  un  liquide. 
SÉDIOLE.  Voy.  Voitcre. 
SEIGLE,  s.  m.  En  lat.  secale.  Plante  gra- 
minée,  qui  tient  le  premier  rang  après  le  fro- 
ment ;  elle  le  devance,  résiste  au  froid,  est 
excellente  pour  prairies  artiticiclles,  mais  peu 
usitée  en  France  pour  nourrir  les  animaux,  si 
ce  n'est  dans  quelques  contrées  où,  sans  bat- 
tre le  seigle,  et  après  avoir  haché  paille  et 
grains,  ou  le  donne  seul  ou  mêlé  avec  un  peu 
d'avoine. 


SEIGLE  ERGOTE.  Voy.  Ebaot  Mflsi«Lt. 

SËIME.  s.  f.  Du  lat.  semi,  demi,  moitié.  So- 
lution de  continuité,  qui  divise  le  pied  en 
deux  parties  égales.  Cette  solution  on  fente 
survient  à  la  paroi  du  sabot,  prenant  ordi- 
nairement naissance  à  la  partie  supérieure  de 
celui-ci  et  suivant  la  direction  de  ses  fibres. 
Les  pieds  dont  la  corne  est  sèche  et  cassante, 
ceux  dont  le  sabot  est  creux  et  étroit,  dont 
les  (juartiers  sont  faibles ,  serrés,  encaslelés, 
sont  très-sujets  aux  seimes.  On  en  voit  sou- 
vent aux  chevaux  qui  font  de  longs  voyages 
pendant  les  fortes  chaleurs  de  Tété,  ou  qui, 
après  être  restés  longtemps  en  repos,  font 
tout  à  COU))  des  marches  très-fatigantes  sur 
des  routes  ferrées,  des  terrains  sablonneux, 
caillouteux  et  arides,  ou  bien  encore  dans  les 
temps  de  gelée.  D'autres  causes  de  ces  acci- 
dents sont  les  atteintes,  les  heurts,  Tulcére 
appelé  mal  d'dne^  les  plaies ,  les  blessurei  ou 
les  ulcérations  à  la  couronne,  les  javarts  mal 
guéris  ou  mal  opérés.  Us  sont  aussi  détermi- 
nés par  la  mauvaise  habitude  de  certains  ma- 
réchaux qui,  en  râpant  la  muraille  immédia- 
tement après  la  ferrure ,  enlèvent  l'épiderme 
de  cette  partie  du  sabot.  Toutes  les  parties  de 
la  muraille  peuvent  être  le  siège  de  seinies. 
Lorsque  ces  solutions  de  continuité  s'établis- 
.sent  en  pince,  elles  s'appeHent  soies  ou  seimes 
en  pied  de  bœuf;  on  donne  le  nom  de  seimes 
quartes  ou  en  quartier^  à  celles  qui  attaquent 
le  quartier;  les  seimes  qui  viennent  en  ma- 
melleSy  et  qui  d'ailleurs  sont  fort  rares,  n*ont 
pas  reçu  de  dénomination  particulière.  Lors- 
que les  seimes  ne  sont  que  superficielles,  il 
n'en  résulte  aucune  douleur ,  mais  elles  pro- 
duisent des  claudications  plus  ou  moins  mar- 
quées lorsqu'elles  ont  une  certaine  profon- 
deur. S'il  arrive  que  des  pieds  cerclés  et  plats 
en  soient  affectés,  elles  sont  toujours  plus 
graves.  C'est  â  l'opération  chirurgicale  appe- 
lée opération  de  la  seime,  qu'on  a  recours 
pour  faire  disparaître  ces  divisions  acciden- 
telles. Cette  opération  consiste  à  faire  uue 
simple  brèche  vers  le  bisean,  ou  bien  à  re- 
trancher les  deux  bords  de  la  tissure  sur  toute 
sa  longueur.  Si  par  suite  de  l'action  de  cette 
fente  les  tissus  vivants  du  pied  sont  devenus 
malades ,  on  se  comporte  suivant  le  degré 
d'altération  qu'ils  ont  subi. 

SEIME  EN  PIED  DE  BOEUF.  Voy.  Sbuu. 

SEIME  QUARTE.  Voy.  Sbixe. 

SEL.  s.  m.  En  lat.  sal.  Nom  générique  des 
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combinaisons  résultant  d'un  oiyde  métalli- 
que avec  un  acide.  Mais  quelques  auteurs  con- 
sidèrent aujourd'hui  comme  des  sels  les  com- 
posés d'un  corps  simple  avec  un  mêlai. 
SEL  ACÉTIQUE  MERCURIEL.  Voy.  Pboto- 

ACÊTàTB  DB  MERCURE. 

SEL  AMMONIAC.  Yoy.  Uydrochloratk  d'am- 

MOmAQDE. 

SEI.  CATÏÏARTIQUE  AMER.  Voy.  Sulfate  de 

MAGNÉSIE. 

££L  COMMUN.  Voy.  Chlorure  de  sodium. 
SEL  CRISTALLISARLE  DE  TOPIUM.  Voy. 
Nabcotire. 
SEL  D'ANGLETERRE.  Voy.  Sulfate  de  ma- 

«ICBSIE. 

SEL  DE  DEROSNE.  Voy.  Narcotink. 
SEL  DE  DUORUS.  Voy!  Sulfate  de  potasse. 
SEL  D'ÉGRA.  Voy.  Sulfate  de  magnésie. 
SEL  DE  GLASER.  Voy.  Suitate  dk  potasse. 
^L  DE  GLAUBER.  Voy.  Sulfate  de  soude. 
SEL  DE  NITRE.  Voy.  Nitrate  de  potasse. 
SEL  D*EPSUM.  Voy.  Sulfate  de  magnésie. 
SEL  DE  SATURNE.  Voy.  Acétate  de  plomb. 
SEL  DE  SEDLITZ.  Voy.  Sulfate  de  magné- 
sie. 
SEL  DE  TARTRE.  Voy.  Carbonate  de  po- 

TASSjS. 

SÉLÉNITE.  Voy.  Sulfate  de  chaux. 

SÉLÉNITEUX,  EUSE.  adj.  Celte  épithéte 
s'applique  aux  eaux  qui  contiennent  beaucoup 
de  stilénile  ou  de  sulfate  de  chaux  ;  telles 
^nt  un  grand  nombre  d'eaux  de  puits.  Elles 
ne  cuisent  pas  les  légumes  et  ne  dissolvent 
que  trés-imparfaitement  le  savon. 

SEL  GEMME.  Voy.  Chlorure  de  sodium. 

SELLE,  s.  f.  En  latin  ephippium.  Espèce  de 
siège  conlourné  et  rembourré,  que  Ton  place 
sur  le  dos  du  cheval  pour  la  commodité  du  ca- 
valier. Les  anciens  n'avaient  point  de  selle 
proprement  dite,  mais  des  panneaux  recou- 
verts d'une  peau  de  mouton  pareille  aux  cha- 
braques  de  nos  hussards.  L'usage  des  arçons 
date  du  Bas-Empire.  Voy.  Origine  et  progrès 
DU  harnachement  et  des  ustensiles  d'écurie.  La 
selle  offre  au  cavalier  plusieurs  avantages; 
elle  empêche  le  contact  immédiat  de  son  corps 
avec  celui  du  cheval,  inconvénient  fâcheux 
sous  beaucoup  de  rapports,  et  particulière- 
ment quand  l'un  et  l'autre  transpirent  abon- 
damment. Le  cavalier  se  fatigue  moins;  il  peut 
rester  plus  longtemps  â  cheval  et  se  servir  de 
ses  armes  avec  plus  d'aisance;  il  est  plus  so- 
lidement établi  ;  sa  main  est  plus  ferme,  plus 


légère;  il  résiste  mieux  aux  efforts  que  fût 
un  cheval  fougueux  pour  se  débarrasser  d'un 
fardeau  qui  le  gêne,  et  maîtrise  mieux  l'ani- 
mal, au  moyen  des  aides  des  jambes  et  des 
talons  ;  enfin,  la  selle  permet  de  porter  avec 
soi  les  objets  dont  on  peut  avoir  besoin.  La 
conservation  du  cheval  dépend  en  grande  par- 
tie de  la  conformation  de  la  selle.  Une  selle 
mal  ordonnée  cause  au  cheval  des  blessures  si 
graves  et  si  longues  à  guérir,  qu'il  est  indis- 
pensable qu'un  cavalier  en  connaisse  toutes 
les  parties,  afin  de  pouvoir  la  faire  construire 
convenablement  et  de  remédier  aux  inconvé-       j 
nients  qui  peuvent  en  résulter.  Malgré  les  pré- 
cautions qu'on  a  prises,  les  selles  neuves  peu- 
vent facilement  fouler  les  chevaux.  Une  selle, 
quelle  que  soit  sa  forme,  doit  être  appro-       ! 
priée  à  la  structure  du  cheval,  afin  qu'une 
fois  placée  elle  ne  cause  aucun  frottement.  Il 
faut  qu'elle  soit  rembourrée  et  parfaitement 
unie,  qu'elle  s'appuie  également  sur  toutes 
les  parties  qui  doivent  la  porter,  sans  toucher 
ni  le  garrot,  ni  l'épine  dorsale,  ni  les  reins; 
ce  que  l'on  obtiendra  si  les  deux  arçons  pren- 
nent bien  le  contour  des  côtes.  Un  oeil  exercé 
sait,  par  la  simple  inspection  d'une  selle, 
juger  de  sa  liberté  ;  mais  on  ne  peut  en  ac- 
quérir la  certitude  qu'après  l'avoir  essayée. 
Les  maux  résultant  des  défauts  de  la  selle  ou 
de  la  maladresse  du  cavalier  sont  de  diffé- 
rentes sortes.  Le  mal  de  garrot  est  le  plus 
grave  de  tous.  Les  chevaux  gras  et  pesants,       , 
qui  ont  le  garrot  bas  et  charnu,  et  particuliè- 
rement les  juments,  ordinairement  basses  da 
devant,  y  sont  prédisposés.  Il  faut,  pour  ces 
sortes  d'animaux,  que  la  selle  soit  plus  en  ar- 
rière, la  voûte  de  Tarçon  antérieur  plus  éle- 
vée, les  panneaux  plus  rembourrés,  la  crou- 
pière plus  courte,  plus  tendue,  f^e  mal  de  ro- 
gnon a  pour  cause  le  contact  de  la  selle  sur  la 
région  des  apophyses  épineuses  des  dernières 
vertèbres  dorsales  et  des  premières  lombaires, 
qu'il  intéresse  quelquefois.  Cet  accident  peut 
provenir  de  l'action  immédiate  de  l'arçon  pos- 
térieur sur  ces  parties,  d'un  coussinet  dont 
les  côtés  sont  trop  peu  écartes,  de  l'introduc- 
tion   sous  ce  harnais   de  quelques  corps, 
comme  boucle,  pierre,  corde  ou  courroie, etc.; 
de  la  position  de  la  selle  trop  en  arrière,  par 
suite  de  poitrails  et  de  sangles  trop  reUchés. 
Les  chevaux  qui,  outre  le  cavalier,  portent 
un  lourd  porte-manteau,  souvent  mal  attaché 
et  se  balançant  dans  l'allure  du  trot,  tels  que 
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ceux  des  commis-voyageura,  sont  les  plus  ex- 
posés au  mal  de  rognon.  Des  blessures  ont  lieu 
an-dessous  de  rattache  de  la  queue,  par  suite 
d'une  croupière  trop  serrée,  d'un  culeron 
trop  mince,  de  crins  on  autres  corps  qui  se 
sont  glissés  sous  ce  harnais,  ou  de  la  néces- 
sité de  porter  en  arriére  la  selle  pour  préser- 
ver le  garrot.  Les  chevaux  bas  du  devant,  ceux 
qu'on  monte  à  une  descente  rapide,  sont  plus 
sujets  d  cette  blessure,  moins  grave  que  le 
mal  du  garrot  et  le  mal  du  rognon,  mais  qui 
peut  se  compliquer  de  fistule,  même  de  carie, 
et  rendre  pour  longtemps  le  cheval  incapable 
de  servir.  Des  tumeurs  et  des  blessures  peu- 
vent survenir  aux  côtes  par  Tefiet  des  selles 
mal  rembourrées,  mal  ajustées  ou  vacillantes. 
Des  cors  peuvent  aussi  s'y  former  par  suite  de 
la  désorganisation  de  la  peau.  Quand  le  tégu- 
ment seul  est  affecté,  le  mal  a  peu  de  gravité  ; 
il  en  est  autrement  s'il  intéresse  le  périoste 
des  côtes  et  ces  os  eux-mêmes.  Dans  un  che- 
val de  prix,  un  cor  et  même  un  simple  duril- 
lon suffisent  pour  tarer  l'animal,  car  on  ne 
peut  le  faire  disparaître  que  par  l'extirpation, 
qui  laisse  toujours  une  cicatrice  apparente. 
Des  contusions  et  des  plaies  affectent  quel- 
quefois la  partie  du  cheval  qu'on  nomme 
passage  des  sangles.  Ces  accidents,  qui  recon- 
naissent pour  cause  des  sangles  trop  serrées , 
peuvent  devenir  graves  si  on  ne  s'empresse 
pas  d'y  remédier.  La  tumeur  nommée  loupe, 
qui  est  le  résultat  de  la  pression  du  poitrail,  est 
moins  commune  dans  les  chevaux  de  selle  que 
dans  ceux  de  trait,  chez  lesquels  elle  est  le 
plus  souvent  produite  par  le  collier  ou  la  bri- 
cole. —  Quant  au  placement  de  la  selle.  Voy. 
Skllbr. — La  selle  se  compose  des  arçons,  des 
bandes ,  des  battes ,  du  garrot  ou  arcade , 
des  panneaux,  du  pommeau,  du  siège,  des 
quartiers  et  des  contre-sanglons.  Ses  appar- 
tenances sont  :  ]e  poitrail,  les  sangles,  \e  sur- 
faix, les  étriers,  la  croupière  et  le  coussinst. 
La  housse  et  la  sdhabraque  ne  sont  que  des 
accessoires  ou  des  ornements  d'utilité  relative. 
Voy.  ces  deux  articles.  Les  arçons,  au  nom- 
bre de  deux,  l'un  antérieur,  l'autre  posté- 
rieur, sont  deux  pièces  en  bois  de  hêtre,  ar- 
quées. Le  premier  contourne  le  dos  un  peu  en 
arriére  du  garrot,  qu'il  surmonte  sans  le  tou- 
cher. Le  second,  plus  évasé  et  plus  arrondi, 
mais  moins  élevé,  entoure  les  reins.  Les  deux 
arçons  et  les  bandes  constituent  la  charpente 
de  la  selle.  Les  bandes  sont  des  planchettes  en 


bois,  au  nombre  de  deux,  qui  s'étendent  l'une 
de  chaque  côté,  le  long  du  dos,  au-dessus 
de  l'épine  du  cheval  ;  elles  lient  et  assujettis- 
sent les  arçons  et  les  empêchent  de  se  porter 
sur  les  reins  ou  sur  le  garrot.  Les  battes  sont 
des  bandes  élastiques  fixées  de  chaque  côté 
de  l'arçon  postérieur  ainsi  qu'au  pommeau  ; 
on  les  croit  propres  «i  affermir  le  cavalier  dans 
la  selle.  La  hauteur  des  battes  a  varié  ;  elles 
sont  plus  élevées  aux  selles  à  piquer  qu'aux 
selles  à  la  royale.  Le  garrot  ou  arcade  est  le 
vide  qu'on  laisse  dans  l'arçon  antérieur  au- 
dessus  du  garrot  du  cheval.  Les  panneaux 
sont  deux  coussinets  de  toile,  remplis  de 
bourre  ou  de  crins,  attachés  sous  les  arçons 
et  les  bandes  qu'ils  soulèvent,  pour  empêcher 
qu'ils  ne  portent  sur  le  garrot,  les  rognons  et 
les  côtes,  qui  en  seraient  blessés.  Les  panneaux 
seront  en  toile  fine,  parce  qu'elle  ne  s'imprègne 
pas  de  la  sueur  autant  que  la  grossière  ;  ils 
seront  rembourrés  d'une  manière  égale,  afin 
de  rendre  uniforme  la  pression  qu'ils  sont 
destinés  à  exercer;  ils  ne  seront  pas  apla- 
tis, car  la  selle  se  porterait  en  avant.  Il 
est  des  chevaux  dont  la  peau  est  tendre 
et  qui  suent  beaucoup;  dans  ce  cas,  on 
peut  coudre  sous  les  panneaux  de  la  selle 
une  peau  de  chèvre,  poils'  contre  poils.  Le 
pommeau  est  la  partie  supérieure  et  proémi- 
nente de  l'arcade  du  garrot;  ses  parties  laté- 
rales, visibles  quand  la  selle  est  renversée, 
sont  nommées  les  mamelles,  et  leurs  extré- 
mités, les  pointes.  Le  siège  est  la  partie  sur  la- 
quelle le  cavalier  est  assis  ;  il  doit  être  légè- 
rement creux  dans  le  milieu,  rembourré  de 
crins  ou  de  poils  de  chèvre.  Il  importe  que  le 
siège  soit  commode  au  cavalier.  A  cet  effet, 
il  aura  le  moins  d'épaisseur  possible,  pour 
qu'il  puisse  être  plus  facilement  enfourché  ; 
le  cavalier  en  sera  plus  à  l'aise  et  le  cheval 
aussi.  Les  quartiers  sont  deux  pièces  de  cuir 
ou  de  toute  autre  matière  qui  descendent  du 
siège,  recouvrent  les  côtes  du  cheval,  et  se 
trouvent  en  contact  avec  les  jambes  du  cava- 
lier. Les  contre-sanglons  sont  de  petites  cour- 
roies attachées  de  chaque  côté  aux  arçons,  en- 
tre les  panneaux  et  les  quartiers  ;  ils  sont 
ordinairement  au  nombre  de  dix  ,  dont  six 
servent  habituellement;  les  quatre  autres  ne 
sont  que  de  précaution.  Les  contre-sanglons 
sont  destinés  à  fixer  les  sangles.  Le  poitrail 
est  un  assemblage  de  trois  courroies  passant 
sous  le  poitrail  du  cheval,  dont  deux  sont  at- 
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Uchées  de  chaque  côlé  de  Farçon  antérieur,  et 
Tautre,  à  l'une  des  sangles  sous  le  ventre.  Le 
poitrail  sert  à  empêcher  la  selle  de  se  porter 
en  arriére  et  de  blesser  les  reins;  il  ne  doit 
pas  descendre  au-dessous  de  la  jointure  des 
épaules,  car  il  en  générait  le  mouvement.  Les 
sangles  sont  de  lar-ges  bandes  de  cuir  ou  d'au* 
très  matières,  qui  passent  sous  le  ventre  à  la 
partie  postérieure  du  sternum  et  se  bouclent 
aux  conlre-sanglons.  Le  nombre  des  sangles 
varie  ;  elles  seront  assez  larges,  assez  fortes  et 
assez  serrées  pour  assujettir  la   selle ,  lors 
môme  qu'un  cavalier  peu  exercé  appuierait 
plus  sur  un  élrierque  sur  l'autre.  Quelquefois 
on  les  renforce  par  un  surfaix  qui  passe  sur 
le  siège  de  la  selle.  Le  surfuix  est  une  large 
bande  de  cuir  noir,  ou  une  sangle  portant  un 
sanglonou  une  boucle,  que  l'on  place  au-des- 
sus de  la  selle  lors(|u'on  veut  In  rendre  plus 
fixe.  Aux  selles  de  femmes,  le  surfaix  est  cousu 
aux  extrémités  de  l'un  des  quartiers.   Les 
étriers  sont  des  espèces  de  cerceaux  de  fer  ou 
d'autre  métal ,  qui  pendent  d'un  côté  et  de 
l'autre  de  la  selle,  par  des  bandes  de  cuir 
uomméei  étrivièr es.  Les  étriers  servent  à  ap- 
puyer les  pieds  du  cavalier  quand  il  est  à  che- 
val. C'est  sur  Vétrier  montoir  ou  de  gauche 
qu'il  s'appuie  pdur  monter.  L'étrier  se  com- 
pose de  Vœilt  du  corps,  des  branches  et  de  la 
grille.  L'œil  sert  à  pasKtT  rétriviére  ;  le  corps 
est  la  réunion  de  toutes  les  parties  de  Tétrier, 
à  Texception  de  celle  où  repose  le  pied;  les 
branches  servent  a  supporter  la  grille  ;  la  grille 
supporte  le  pied  du  cavalier.  Àucicni)emeut 
l'étrier  n'avait  pas  de  grille.  Lorsque  des  ac- 
cidents nombreux  firent  sentir  la  nécessité 
d'en  avoir  une,  elle  représentait  différentes 
figures  par  l'entrelacement  des  pièces  qui  la 
formaient,  et  Ton  disait  :  des  étriers  en  cceur, 
eu  carreaux,  eu  trèfles  y  en  armoiries  y  etc. 
Aujourd'hui  la  grille  est  simitle,  et,  dans  cer- 
tains étriers,   elle  est  remplacée  par   une 
barre.  Les  étriers  servent  à  reposer  les  jambes 
pour  les  soutenir  et  les  soulager,  et  non  n  don- 
ner un  point  d'appui  pour  soutenir  le  corps. 
On  ne  chausse  le  pied  qu'au  tiers  dans  l'étrier, 
et  de  manière  que  le  talon  se  trouve  un  peu 
plus  bas  que  la  pointe  du  pied  ;  oa  obtient 
aisément  cette  attitude,  si  la  jambe  tombe  sans 
force.  Les  personnes  qui  basent  leur  solidité 
dans  la  bonté  des  étrivières  sont  totyours  in- 
certaines et  dangereusement  placées.  Le  ca- 
valier 'solide  par  principes  ne  laisse  que  deux 


ponces  de  longueur  de  moins  am  étriers 
qu'aux  jambes,  l'extension  de  ces  deniiéra 
lui  permettant  de  mieux  embrasser  son  che- 
val. Lorsqu'on  commence  i  prendre  des  leçons 
d'équitatioo  on  tombe  facilement  dans  l'er- 
reur de  croire  que  les  étriers  attirent  les 
jambes  en  avant  ;  cela  ne  peut  être  que  le  ré^ 
sullat  de  la  forte  tension  que  Ton  donne  aux 
muscles  pour  peser  sur  l'étrier;  dans  le  cas 
de  cette  position  forcée,  les  jambes  descen- 
dent comme  Tétrier  lui-même.  Pour  conserver 
les  étriers ,  il  faut  que  le  jeu  de  rardmlatioi 
de  la  jambe  soit  parfaitement  libre.  Enln 
l'étrier  doit  être  pour  le  cavalier  une  êspéee 
de  balance  qui  l'avertit  du  déplacement  dn 
corps  et  de  la  raideur  qu'éprouvent  certaines 
parties»  Dans  quelques  pays,  on  se  sert  d'é^ 
triers  faits  en  forme  de  sabot,  on  demi-sabet 
de  bois  fort  et  léger.  Les  Arabes  et  les  Tures, 
qui  montent  à  la  genette,  font  usage  d*étrters 
à  planches  de  fer  ou  antre  métal,  A  bords  re- 
levés. Les  étrivières  sont  des  bandes  de  caîr 
qui  glissent  dans  des  boucles  carrées  nommées 
porte-étriers,  fixées  sous  les  panneaux  de  la 
.selle.  Les  étrivières  supportent  les  étriers  ;  on 
les  allonge  et ^n  les  raccourcit  A  volonté.  Lenr 
longueur  doit  avoir  environ  50  millimètres  de 
moins  que  la  jambe  du  cavalier.  Des  étrivières 
trop  courtes  dérangent  Téquilibre  en  faisant 
perdre  aux  jambes  leur  action  comme  contre- 
poids ;  si  elles  sont  trop  longues,  le  pied  ne 
peut  porter    sur  Tétrier  qu'en  baissant  la 
pointe,  ce  qui  fait  allonger  la  jambe*  On  ap- 
pelle étrières  ou  trouêse-étrier ,  deux  petilèi 
languelteii  de    cuir  attachées  sons   chaqw 
panneau  de  la  selle,  portant  un  bouton  à  l'ane 
des  extrémités,  et  servant  à  relever  el  é  ixer 
les  étriers  lorsque  le  cavalier  a  mis  pied  à 
terre.  La  oroufMére  est  une  bande  de  cuir  at- 
tachée par  une  boucle  d  Tarçon  postérieur,  et 
terminée  par  une  sorte  de  bourrelet  enferme 
d'anneaU)  dans  lequel  on  engage  la  queue  da 
cheval*  Elle  sert  à  empêcher  la  selle  4*aller 
trop  en  avant,  et  se  divise  en  hnge^  fùmià^Ue 
et  culeron,  La  longe,  fiassanldana  la  chape  de 
la  croupière,  a  pour  objet  de  la  fiier  à  la  seHe; 
la  fourchette,  d'attacher  les  deux  eitrénités 
du  culeroui  et  le  culeron  d'engafer  la  qneac 
du  cheval.  Ce  harnais  devant  préserver  le  gar- 
rot, sera  assez  serré  pour  remplir  sa  destina*- 
tion  ;  il  faut  que  le  culeron  soit  asseï  grss 
pour  ne  pas  écorcher  le  cheval  sous  laqveMk 
accident  auquel  sont  particulièrement  exposés 
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le«  chetaux  bâs  du  devant.  Les  inconvénients 
qu'entraîne  l'usage  de  la  croupière  ne  sont 
pas  compensés  par  les  avantages  qu'on  en 
relire.  Non*seirl<mieut  le  culcron  peut,  comme 
nous  Tâtons  dit,  blesser  Panimal,  mais  aussi 
il  fait  ruer  quantité  de  chetaux.  La  croupière 
doit  donc,  autant  que  possible,  être  mise  de 
côté.  —  Il  est  des  selles  pourvues  d'autres 
parties,  telles  qu'un  coussinet  placé  sur  les 
reins  pour  supporter  un  porte-manteau  ei 
pour  empêcher  le  cheval  d'être  blessé  par  la 
charge,*  des  fontes  pour  recevoir  des  pis- 
tolets, etc.  ;  ces  fontes  sont  quelquefois  re- 
couTértes  d'un  chaperon.  —  La  connaissance 
des  différentes  selles  et  de  leur  usage  est  né- 
cessaire au  cavalier.  Leur  construction  a  va- 
rié selon  les  temps  et  Tarie  encore  selon  les 
peuples.  Celles  dont  on  se  sert  communément 
aujourdlinl  sont  les  suivantes  : 

La  sellé  à  piquer  ;  Usêlle  à  dêmi^piquer  ou  à 
la  royale;  \tL  selle  demUroyàle\  la  selle  rase 
on  à  la  française;  h  selle  à  Vanglaise;  la 
selle  à  la  hongrtHge;  la  selle  de  femme, 

La  selle  àpiquer,  dont  se  servaient  les  guer- 
fitw  dn  moyen  fige,  si  fermes  sur  leurs  étriers, 
a  les  battes  et  letroussequintrès-élevés,  pour 
que  les  cuisses  et  les  fasses  du  cavalier  soient 
fixéts  atecpltis  de  force  sur  le  siège.  Cette  selle, 
encore  employée  dans  les  manèges,  sert  géné- 
ralement à  l'usage  des  sauteurs,  tant  dans  les 
piHers  qu'en  liberté,  et  pour  dresser  les  jeunes 
chevaux. 

La  seile  é  demUpiquer  on  à  la  royale,  qui 
est  A  peu  prés  celle  que  nous  avons  décrite  en 
détail,  provient  d'une  modification  de  la  pré- 
cédente. Les  battes  et  le  troussequtn  sontafcals- 
né»  de  manière  A  ne  former  autour  du  cavalier 
qtt'titi  bourrelet  qui  aide  A  le  maintenir  en  selle. 

La  9élle  demp-r^yale  offre  encore  moins  d'é- 
lévation dans  les  battes. 

La  selle  rase  ou  à  la  ffômçe^Sè,  la  plus  usi- 
tée dans  le  ttianége,  est  d'une  extrême  simpli- 
cité; des  battes  peu  élevées  et  peu  prolongées 
par^devant,  sont  les  seules  parties  apparentes 
au-dessus  du  siégé;  le  troussequln  a  disparu. 
On  a  inventé  une  sdk  rase  élastique,  dont  les 
ressorts  tendent  à  conserver  l'équilibre  au  ca- 
vtlier,  à  le  préserver  de  la  fatigue,  et  i  don- 
ûcr  an  cheval  plus  de  facilité  pour  supporter 
Bon  fardeau. 

La  selle  à  l'anglaise ,  qui  n'a  ni  battes  ni 
IrouSsequin,  est  aussi  légère  que  solide,  mais 
éBe  est  moins  commode  que  les  autres.  8a 


fortne  dégagée  est  profitable  à  la  beauté  du 
cheval ,  que  les  autres  selles  couvrent  et  gê- 
nent par  des  courroies  nombreuses.  Elle  peut 
s'adapter  à  presque  tous  les  chevaux,  et  n'est 
que  peu  susceptible  de  blesser.  On  connaît  deux 
sortes  de  selle.<î  à  l'anglaise;  Tune,  qu'on  ap- 
pelle rase ,  et  dont  les  quartiers  sont  plats  ; 
l'autre,  nommée  de  chasse,  ayant  les  quartiers 
rembourrés.  Ces  selles,  dont  on  ne  fait  point 
usage  dans  les  manèges,  et  qui  sont  exclues  du 
service  de  la  cavalerie,  sont  généralement  adop- 
tées par  les  amateurs  de  l'exercice  du  cheval. 
—  On  dit  de  certaines  selles,  comme  par  exem- 
ple de  celles  h  l'anglaise ,  qu'elles  n*ont  point 
de  tenue,  pour  dire  qu'il  n'est  pas  aisé  de  s'y 
tenir  dans  une  position  stable. 

La  selle  hongroise  oti  à  la  hussarde  ditTère 
beaucoup  de  toutes  les  autres  selles.  Elle  n*a 
point  de  panneaux,  et  ses  arçons  reposent  sur 
des  couvertures  bien  pliées.  Inventée  en  Hon- 
grie ,  où  elle  est  la  seule  employée  de  temps 
Immémorial,  sa  simplicité,  sa  légèreté,  son 
bon  marché,  lui  donnent  des  avantages  réels. 
Outre  que  le  cheval  est  sellé  plus  vite  et  pour 
plus  longtemps,  H  peut  plus  facilement  se  cou- 
cher étant  selle. 

La  selle  de  femme  est  une  selle  â  l'anglaise 
dont  l'arçon  de  devant  est  surmonté  d'un  crois- 
sant; elle  n'a  qu'un  seul  élrier,  qu'on  appelle 
planèhette,  et  souvent  point  de  croupière.  Le 
croissant,  ordinairement  placé  sur  le  pom- 
meau, sert  à  contenir  la  cuisse  droite,  car  les 
femmes  ne  montent  guère  à  califourchon.  Les 
deux  fourche.«t  du  croissant  doivent  être  bien 
rembourrées,  principalement  la  fourche  gau- 
che. Il  faut  que  le  quartier  de  la  selle,  sur 
lequel  tombe  la  jambe  gauche,  soit  très-court, 
pour  que  le  cheval  sente,  sinon  les  pressions 
de  la  jambe,  an  moins  celles  du  talon.  L'étrier, 
en  forme  de  sandale,  se  trouve  placé  du  côté 
du  montoir.  La  croupière,  si  elle  existe,  etfi- 
pêche  la  selle  de  se  porter  en  avant. 

Après  avoir  parlé  des  selles  in  général,  nous 
croyons  utile  d'entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails au  sujet  delà  selle  à  l'usage  de  la  cavalerie 
française.  Cette  selle  se  compose  des  parties  ci- 
dessous  décrites,  savoir  :  —  Ar^on.  On  com- 
prend sous  ce  nom,  toutes  les  pièces  en  bols  qui 
forment  la  charpente  de  la  selle.  Ces  pièces,  au 
nombre  de  cinq,  pour  la  cavalerie  de  réserve, 
et  de  six,  pour  la  cavalerie  de  ligne  et  légère, 
sont  de  bois  de  hêtre,  bien  choisi  et  purgé  de 
M  sève  ;  le  bols  destiné  é  la  construction  de 
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l'arçon  est  fendn  sur  son  fil.  Le  devant  de  Tar^ 
çon,  ou  arcade,  est  divisé  en  deux  pièces  as- 
semblées à  trait  de  Jupiter,  et  taillées  dans  les 
planches,  de  manière  que  le  fil  du  bois  soit 
perpendiculaire.  Leur  concavité  se  nomme  li- 
berté, garrot  o\x  collet.  Le  derrière  de  l'arçon, 
dit  trotMsequiriy  est  sans  palette  pour  la  cava- 
lerie de  réserve,  et  à  palette  pour  la  cavalerie 
de  ligne  et  la  cavalerie  légère.  Le  troussequin 
sans  palette  de  la  cavalerie  de  réserve  est  fait 
d'une  seule  pièce  de  bois,  dont  le  fil  est  hori- 
zontal. Il  présente  en  dessous  une  concavité 
appelée  liberté  de  rognons  ou  pontet.  Le  trous- 
sequin à  palette  de  la  cavalerie  de  ligne  ou  lé- 
gère, est  formé  d'une  seule  pièce  de  bois  dont 
le  fil  est  placé  verticalement,  pour  qu'il  ne 
puisse  se  rompre  d'avant  en  arrière.  Cette  pièce 
présente  d  sa  face  antérieure  une  rainure  à 
queue  d'hironde,  à  demi-épaisseur  de  bois,  et 
creusée  horizon talemmt  pour  recevoir  une 
clef,  qui  oppose  le  fil  do  son  bois  à  celui 
du  troussequin  et  de  la  palette,  et  les  empêche 
de  se  fendre  verticalement.  Le  dessous  du 
troussequin  présente,  comme  à  celui  de  la  ca- 
valerie de  réserve,  une  liberté  de  rognons  ou 
pontet.  La  palette  est  percée  d'une  mortaise 
qui  donne  passage  à  la  courroie  de  charge  de 
milieu.  Le  derrière  et  le  devant  de  l'arçon  sont 
réunis  par  deux  bandes  ou  lames,  qui  sont  mi- 
ses en  rapport  avec  la  structure  du  cheval. 
L'arçon  est  nervé,  entoilé  et  collé  ;  sa  ferrure 
comprend  la  bande  de  garrot,  située  en  dessous 
de  Tarcade,  et  renforcée  en  dessous  par  la 
bande  de  collet,  formant  contre-rivure.  Dans 
chaque  côté  de  l'arcade  sont  enchapées  deux 
boudes  pour  donner  attache  au  poitrail.  A  la 
jonction  de  l'arcade  et  des  lames,  est  enchapé 
un  D  pour  recevoir  la  courroie  du  manteau. 
Le  troussequin  est  consolidé  par  deux  équer- 
res,  partant  de  l'extrémité  du  prolongement 
des  lames  et  se  terminant  à  son  sommet.  Sur 
la  partie  horizontale  de  chaque  équerre  est 
fixé  un  fort  bouton  de  fer,  contre- rivé  en  des- 
sous par  une  rondelle,  et  qui  sert  à  la  fois  d'at- 
tache à  la  croupière,  aux  poches  à  fers  et  aux 
trotisse-étriers.  Derrière  le  troussequin  sont 
placés  trois  crampons  pour  la  cavalerie  de  ré- 
serve, et  deux  crampons  pour  la  cavalerie  de 
ligne  et  la  cavalerie  légère.  Ils  sont  destinés  d 
donner  passage  aux  courroies  de  charge.  Cha- 
cun d'eux  est  contre-rivé  en  dedans  par  une 
petite  bande  en  tôle.  Un  sommier  ou  crampon 
à  rouleau  soutient,  dans  la  cavalerie  de  ligne 


ou  légère,  la  courroie  de  chaj^  de  milieu 
Au-dessus  des  lames  s'élèvent  les  f>orf«-étri- 
vières.  Ils  ont  une  oreille  dans  laquelle  s'en- 
gage la  courroie  de  la  sacoche.  Chaque  porte- 
étrivière  est  fixé  sur  la  bande  par  quatre  ri- 
vets en  fer  galvanisé,  ayant  une^téte  de  17  mil- 
lim.,  qui  se  loge  dans  les  bandes  d'arçon,  frai- 
sées et  calibrées  à  cet  effet  ;  la  rivure  est  sur 
le  fer  même  du  porte- étriviére.  Au  bord  in- 
férieur de  chaque  lame  sont  rivées  deux  cha- 
pes de  sangles  ;  celle  antérieure  est  munie  d*iij| 
ardillon,  elle  est  sans  rouleau.  Toutes  les  en- 
chapures  de  D,  boucles  ou  passants  sur  Tarçofl. 
sont  en  tôle  ;  elles  sont ,  ainsi  que  toutes  les 
pièces  de  la  ferrure,  galvanisées  ))our  les  pré- 
server de  l'oxydation.  V arçon ,  en  entier,  est 
enduit  d'un  vernis  imperméable  pour  mettre  U 
nervure  et  la  toile  à  Tabri  de  l'humidité.  Une 
peau  de  vache,  étirée  et. fauve,  dont  la  fleur  ad- 
hère au  bois  nervé  et  entoilé,  recouvré  le  dessous 
de  l'arçon  ;  elle  le  consolide,  en  prévient  le 
décollage  et  adoucit  les  contacts.  En  dessous 
de  l'arçon  se  présente  :  la  liberté  du  garrot  on 
collet,  la  liberté  de  rognons  ou  porUei,  U  b- 
Aerté  des  côtes ,  les  mamelles,  répanouisse- 
ment  des  lames  et  leur  prolongement.  Les  ar- 
çons sont  mis  en  rapport  parfait  avec  la  struc- 
ture de  tous  les  chevaux  au  moyen  de  six  poin- 
tures. iaV^  s'applique  aux  chevaux  i  garrot 
étroit  et  d  côtes  plates  ;  la  2",  aux  chevaux  à 
garrot  étroit  et  à  côtes  légèrement  concaves  ; 
la  5®,  aux  chevaux  bien  conformés  et  suffi- 
samment étoffés  ;  la  4',  aux  chevaux  bien  bits 
et  très -étoffés  ;  la  5«,  aux  chevaux  ensellés; 
la  6«,  aux  chevaux  très-ensellés.  —  Tmax 
siège.  11  est  formé  de  deux  sangles  de  chan- 
vre (largeur,  75  millim.)  croisées,  et  de  deux 
traverses  en  même  sangle,  clouées  sur  l'arçoi. 
Le  faux  siège  sert  de  base  au  siège.  Les  san- 
gles sont  tendues  au  cric.  —  Siège.  Il  se  com- 
pose d'un  rembourrage  et  d'une  matelassure 
en  toile  de  lin  écrue,  et  de  bourre  de  vache; 
il  est  recouvert  en  vache  noircie,  piquée  à  onze 
côtes  transversales.  On  y  distingue  VassieUe 
sur  laquelle  portent  les  fesses  ;  les  mamelles, 
qui  bornent  latéralement  le  siège  ;  \t  col  de 
siège,  qui  donne  l'ensellement  et  facilite  le 
placement  des  cuisses.  —  Quartian.  Destinés 
d  couvrir  les  chapes  ainsi  que  l'attache  des 
sangles,  les  quartiers  sont  en  vache  noircie  et 
réunis  au  siège  par  une  couture  à  plat  sans 
jonc.  —  CUlbe.  Bande  de  cuir  noir  qui  réunil 
les  quartiers  au-dessus  de  l'arcade  et  en  oott« 
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vre.la  cçMltui^;  )e  galb^  esii  Irâvqr^é  par  deux 
mortaises  dounani  passage  à  la  courroie  de 
manteau  du  milieu.  —  Oarniiure  du  trousse- 
quin.  Pour  la  cavalerie  de  réserve»  le  derrière 
du  troussequin  est  recouvert  d*une  peau  de 
vache  nourrie  et  noircie^  se  réunissant  au  siège 
par  une  couture  cachée  par  un  contour  en  fer 
verni  noir.  Â  la  base  de  ce  contour  et  sur  le 
côté  droit  est  placé  un  petit  contre-sanglon 
pour  recevoir  la  cartouchière.  Il  est. fixé  par 
une  vis  sur  le  prolongement  de  la  lame.  Pour 
la  cavalerie  de  ligne  ou  légère,  le  demére  du 
troussequin  et  la  palette  sont  recouverts  d'une 
peaa  de  vache  nourrie  et  noircie,  se  réunis- 
sant au  siège  par  une  couture  cachée  par  un 
contour  en  cuîntc.  Une  entaille  est  faite  A  la 
partie  supérieure  de  ce  contour;  elle  maintient 
en  place  la  courroie  de  charge.  Une  plaque  en 
cuivre  garnit  le  devant  de  la  mortaise.  —  Poî- 
twttl  en  cuir  noir.  Il  sert  à  empêcher  la  selle 
d'aller  trop  en  arriére;  il  présente  un  grand 
côté  et  un  petit,  se  rattachant  Tun  et  Taulre 
par  un  œillet  ou  passe  à  la  branche  antérieure 
de  la  fourcha  de  sangle.  Le  polit  côté  porte 
une  boucle  feutrée,  de.stinée  à  recevoir  le  bout 
du  grand  côté.  Deux  montants^  qui  servent  d 
hausser  ou  â  baisser  le  poitrail,  sont  assem- 
blés avec  et  par-dessus  les  côtes  au  moyen 
d'un  bouton  en  fer  noirci,   rivé  par-dessous 
et  masqué  en  cet  endroit  par  un  petit  feutre. 
Us  se  fixent  à  deux  boucles,  dites  àepùiirail, 
f nchapées  à  l'avant  de  l'arçon.  —  Croupière 
en  cuir  noir.  Elle  se  divise  en  deux  parties  :  la 
fourche  eue  corps  de  croupière,  tes  deux  bran- 
ches de  la  fourche  se  fixent  aux  deux  boutons 
des  équerres.  A  la  jonction  de  ces  deux  bran- 
ches se  trouYent  une  boucle  enchapée  et  une 
mortaise  pour  l'attache  du  corps  de  croupière. 
Lecof^»  de  croupière  se  subdivise  en  longe^ 
fourchette  et  çuleron.  La  longe  se  fixct.dans  la 
boucle  enchapée;  la  fourchette    arrête  les 
deux  extrémités  du  culeron,  qui  est  rembourré 
en  bourre  de  vache.— Sacochei  en  vache  noir- 
cie. Pour  toutes  les  armes  «  excepté  les  lan-^ 
ciers ,  les  deux  sacoches  sont  fixées  i  la  selle 
au  moyen  de  quatre  courroies  maintenues  par 
autant  de  cramp(His.  Un  petit  contre-sangîoii 
et  une  boucle  ench^p^,  passant  sur  le  col  du 
siège,  empêchent  les  sacoches  de  s'affaisser  ei 
servent  en  outre  à.  fixer  U  oourroîe  de  dra- 
gonne. La  sacoche  gauche  contient  la  fonte  de 
pistolet  et  reçoit  les  bettines.  ABilj)artie  an- 
térieiire  et  inférieure  sç  .Ironve  un  anneau 

TOME   II. 


enchap^pour  attacher  la,  longe  |iu  Jjc^.  Au 
pourtour  de  la  partie  supérieure  de. la  sapodi^ 
est  une  courroie  avec  boucleteau,  forroAojl  brar 
celet  ei  servant  â  rapprocher  le  manletau  de 
la  fonte.  La  sacoche  gauche  est  fermée  par  im 
contre-sanglon  et  une  boucle  enchapée.  Pour 
la  cavalerie  de  réservé  et  pour  les  trompettes 
de  toutes  les  armes,  une  petite  lanière  ou  cor- 
don encuir.de  SOOmillim.  environ  est  fiiée  A 
l'orifice  supérieur  de  la  fonte,'  et  suspend  une 
épinglelte  en  fil  de  fer  qui  se  loge  dans  ua 
trou  vertical  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  ctfrr 
de  la  fonte,  La  sacoche  droite  reçoit  la  lia- 
che  et  les  deux  musettes  ;  elle  est  fermée  par 
une  courroie  embrassant  la  partie  supérieur». 
Pour  les  lanciers,  Ijss  deux  sacoches  et  k 
fonte  sont  montées  sur  chapelet  H  H-xées  li  k 
selle  au  moyen  :de  quatre  courroies  mainte* 
nues  par  autant  de  crampons.  Là  sacocke 
gauche  reçoit  la  musette  de  propreté  ;  elle  est 
garnie  d'une  auneau  de  long  et  elle  est  fer- 
mée par  une  lanière.  Immédiatement  au-det<* 
sous  est  située  la  fonte  de  mousqueton  ^  elle 
est  brédic  sur  une  forte  calle  qui  assnre  «a 
bonne  direction.  En  avant  de  la  fonte  est  une 
boucle  enchapée  qui  reçoit  la  courroie  dt 
manteau  et  empêche  ce  dernier  de  gêner  fe 
passage  du  mousqueton.  La  sacoche  droite  re- 
çoit la  hache,  les  bottines  et  la  musette  de 
pansage.  Elle  est  fermée  par  une  courroie 
embrassant  le  haut. — 9trmèv«a  en  vache  noir* 
çîe.  Elles  servent  a  supporter,  les.  étriers; 
elles  sont  munies  d'une  boucle  et  d'<in  passant 
coulant.  Ce  dernier  doit  teujours^èlx»phréa4e 
l'œil  de  l'élrier.  Les  étriviéres  passent  par* 
dessus  les  quartiers,  pour  que  le  cavalier 
puisse  allonger  du  raccourcir  à  volonté  leb 
étriers.— Étrier»  en  fer  verni  n4>ir:  ils  se  com-i 
posent  de  l'œil  „  des  6ranc^  fi  àft  support. 
L'œil  sert  à  passer  rétriviére  ;  il  est  garni  d'un 
cuir  pour  la  préserver  de  Fusure.  Les  bnn'- 
ehes  soutiennent  le  support  qui  sert  d^ffppul 
au  pied  du  cavalier.  Les  branches  d'étiierfeé* 
lanciers  présentent  à  leur  partie  infériefure 
une  embase  ponr  arrêter  la  boite  de  lance.  -^ 
Sangle  en  vache  noircie ,  destinée  d  affermir 
la  selle  sur  le  dos  du  cheval  ;  elle  se  eomposil 
de  la  sangle  proprement  dite  qui  estrefemltfef 
du  côté  par  le  haut. où  elle  forme  fourche,  et 
du  contre-sanglon  bifurqué  de  la  même  ma- 
nière. Les  deux  fourches  se  rattachent  â  la 
sdile  par  leur  branche  postérieure  «w^'Aioyèii 
d'Une  brédisRure ,  et  par'  leur  branche  anté^ 
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iièl  fbu^bes  $ë  tnaiiiticûiièiit  to'UjdiiH  dans 
n&é  té^Siott*  eonvenobté  <;o)t  tfatThllbhgment, 
«9it  pâi*  lë  ïUcCôtrtcisseihenl  dd'lfi  bVatifchfe 
«loWte.' Le  côi^Sf  iîè  «îhh^lfe  J\6«e  iliic"  b6ndle 
eflUhapéGA  rettfémilé  ôpposéfedelà  foùi*cîîe. 
«V«c  tfëUi  passants  ÛXei  ({ui  rccjoivcrit  f'exli'é- 
mité  da  cotilre-^featiglon.  Ce  dernier  est  teh- 
foreéd'HH  Mdnchet.-^l^oeteAà  rei^é  en  Véjiiho 
«oii^ie  Qt  nourrie.  Elles  sidnl  di^t^osées  de  ffra^- 
Mîére  i  recevoir  quatre  fet*s  ajustés  et  leurt 
ciieiit.  Ils  sont  A  BOHfllei  et  fi  recouyf'eniënt  ; 
ils  se  fiietlt  ftiH  mêmeH  bontonâ  qtie  la  crou- 
pière.-^ 1^'»ii*iè-étrî«rÉ  en  tacbe  noîrcîe.  Ilfe 
Mrrent  lïon-'seul^inent  $  telever  les  élHers, 
liai»  auséi  k  fixer  la  corde  à  fourrage.  Ils  sont 
ifiainteniie  par  le  boulon  dn  prolongement  de^ 
lames;  ^r^u^MbÉûé  |kmf  dragom  en  vache 
sèircte,  deàtiné  A  sdutenii*  le  fusil  ;  11  se  com- 
pose du  pùrtqHsrosse  )^t*oprement  dit  et  d'une 
cMn^ie  de  suspension.  Le  porte-crosse  est 
en  ituir  noir ,  Ainsi  quei  sa  courroie,  dont  l'un 
des  bout»  s'aUache  par  une  passe  à  la  cour- 
poioée k  saeoehe  de  drèite,  et  l'autre  se  itxé 
•  une  boHele'  dônblé  formait  passant ,  encha^ 
fëe  par  M  bâfre  «nNtilionnce  n  la  pointé  dé 
l*kirçoni— ttottë  d«tnbift4(|tt«tdtt,  efn  cuir  noir 
fmiwéhakempê  t^ikuésarê^.  fiilë  sertd  porter  le 
■lou^qiBeton  eb  se  composé  d*une  libtte  et 
d'une  courroie.  La  botte  reçoit  f-exlrémîlc  du 
etnon  $  la-oourrotèA-d'èublë  pft$^saht' sti5:pend 
la  boite  etVieo»!  se  rattaohet*  il  Tanneftn  iixc  â 
hi  partie  «ao^dnne  de  i^arcade.~^B<Hté  dé  Uûté 
fi^mrlfMlért.'Oetle'  botle,  qui  est  garnib  de 
deuf  ooUiers,  est  eu  cUir  noir  aïnsi  que  là  coiiN 
fotb.de  stlspisnfiioni  la  botte  reçoit  Ik  ddtlille 
doiUkaihpe  de  lauce:  Une  brôdissuré  fixe  la 
bqU«àkitraiiéèieéaternedePétrier.^C*on><»l« 
p«riftMn»hi  l»diir  dr«goÉiii,.  appelle  aussi 
fffumiede  (kégonmy  eu  cliirfiruve.  Elle  sert 
ii^M^  k  tanon  du  fusil  mis  au  porte^rDsse  ;* 
fUe.f/st*  à  double  pawnt  7<e}le  s'attache  à  h 
M^îrroîa  de  saoochew— Obu»réi«  j^d^e^on^sM 
iil^Mtita^tfmi^,  pont*  chëssetirs  et  tiitssards,' 
EUe  «erl  4  fixer  U' poignée  du  mou^tieton 
in^fi  A  h  botto.  Elle  est  ta  cnih  (wirt,  i  dou'^ 
l|le,^A«Mn^  et  s'atlaeké  à  Ib  eo'&rroiB  de  saco-^ 
ol^.-^:irtiiiîèéo;dttj^iAoiet  eq  -cuir  noir.  Ello 
s'attub^  pHruAOïpaëse  i  U  cdurt*oie  dé  mco^ 
cbe.dnoite  et  selehniiié  phr  uii  bouton  et  une 
t)putoiMiiére'i|UÎ  It-  fîxedt  à  Tauneà^i  dik  pislo- 
l^«TrrjPopnrr9io«>Aèiriii|rg;é.  filles  sont  au:n<Ab« 
br^d^fjpOîSf.elk  cuiri  fau^e^et  iiervent  Aiixorlé 


{imie-taàdtéétl  éi  li  bekdce.  —  IM#H(ë«  it 
ittarité«i«.  Elles  sotit  m  ndttfbré  ie  itôh;  ëk 
cuif  fdntd,  et  kétvefft  â  fixei"  le  mduteâtl  sâr 
les  sacoches  et  â  énfij)êctiëi'  la  cbargè  d^dettnt 
debâllétleK 

Les  «é*//^  des  officiel^  M  sont  phi  tduti 
ntt  semblàMes  â  celles  de  k  troupe.  Âyadi  I 
{lorter  ilné  bhârge  moihs  lourde,  on  iJétideur 
donner  pltife  de  lègê^elé. 

Avoir  le  aetriêré  hors  dé  ta  selle,  c'est  là 
thSihe  chdsë  qiie  5or/t>  de  là  selle. 

Courir  à  toutes  selles.  C'est  courir  la  poste 
sans  avoir  une  selle  a  soi. 

Courir  une  ou  deux  selles.  Expression  qui 
signifie  courir  une  ou  deux  postes. 

Être  bien  en  selle,  c'est  ayoir  bpane  grâce  à 
cheval.  On  dit  aussi  :  bien  en  sellé. 
_  Gagner  le  fond  de  la  ssUb,  ou  s^entrHmnr 
dans  la  selle,  signifie  s']r  oi^Uer,  pour  Imm 
dire. 

Jeter  une  selle  sur  un  cheval  t  c'est  le  sli> 
1er  en  toute  hâte  t)onr  mouler  desmis  A  Ils- 
stant  même. 

S' (affermir  dans  la  sellé  ;  J  èire  plu«  ftrtiê, 
plu»  stflble,  plus  solide. 

S'amollit  efi  ëéÙe,  c'est  ro|Tposé  de  «?  rai- 
d^. 

Sauter  dbns  la  sellé,  «e  dit  d'tih  éatAllèf  qui 
a  si  peu  de  tenue,  qii*à  chaque  temps  de  it-dt 
ses  cuisses^  s'élèrent  et  sortent  de  là  tollé. 

Sauter  en  seUe,  ô'est  sauter  oU  se  Jetée  M 
un  ehevâl  èellê  ;  sàn<(  mettre  lé  p\tà  â  ré^ 
tHer:  * 

S^entritèhir  mnè  là  èellê  i  é'éki  la  fetei» 
chose  que  gagnet  léfùM  dé  la  sellé. 

SôHir  de  I»  kêùè  oti  dmir  lé  dêrHèf'ê  hors 
de  la  selle,  se.  dit  du  «atelier  qui ,  fi'iyàiit 
point  de  fermeté  h  cbevsl,  ptH  sou  àssi^tt^ 
au  mdindré  mottTéménrt  un  ptu  i\X  de  l'àfil- 
mdl.  Q'est  le  eônti'àil'e  dé  gagnet  lé  fond  de  (a 
seUêi 

MLIÀ,  ÉB.  adj.  Si^dlldeâàillmAlilqtiipor^ 
tent  et  qui  ent  la  selle  tait  le  dos.  ClUvd 
sellé,  mule  selléêi  Yoji  SsitER. 

3BLLE  A  îaUS  GUBVÂUX.  8e  dit  de  làsèBi 
qui  sert  à  tbutes  sortes  de  chevaux  et  dont  m 
fait  usage  ordimdrement  quand  ofi  Côoft  it 
poste. 

SELLE  QUI  ÏTA  POINT  DE  TENUE.  Toy. 
TiRvctt. 

SELLB  QUi  tORTfi;  Voy.  ^ttt. 
i  SELLER,  y:  fin  4^t.  e^tMMH  i^etnêfe.  Umt 
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om  êeeommodtr  une  ie\h  snr  ti*  ofiétAt.  t'our 
uller,  on  relève  les  Hangles  et  U  erovpière  sur 
le  siége^  on  prend  la  selle  de  là  main  ganelte 
à  Tarcade  de  Tarçoti,  en  contenant  la  crou- 
pière de  la  même  main  (  et,  pofUnt  la  main 
droite  derrière  le  trouftse(}uin,  on  élève  M  sellé 
et  on  la  pose  doucement  sur  le  dos  du  eheval, 
un  peu  en  arrière,  pour  ne  pas  Teffrayer;  on 
8*a6sure  que  les  contre-sangions  lie  sont  pas 
replojés  sous  la  selle,  en  passant  lA  main  gau* 
che  sur  le  dos  du  chetal ,  le  long  des  pan- 
neaux. Se  portant  ensuite  derrière  le  eheyal, 
on  prend  la  queue,  dont  on  tortille  les  crins 
autour,  du  tronçon  ^  la  tenant  de  la  m«iU  gau- 
che ;  saisissant  la  croupière  de  la  main  droite, 
on  tire  la  selle  en  arriére  pour  passer  la 
queue  dant  le  culeron ,  dont  on  dégage  absd** 
lument  tous  les  crins,  qui  pourraient  blessef 
l'animal  ;  cela  fait  ^  on  revient  sur  le  eèté 
gauche  du  cheval,  on  soulève  la  sellé  et  dn  Ift 
porte  en  avant.  Pour  sangler,  on  passe  la  pré* 
miére  sangle  dans  Toeillet  du  poitrail,  en  ob* 
servant  que  la  seconde  sangle  soit  moins  ser^ 
rée  que  la  première  et  le  surfaix,  parce  qud 
c*eat  celle  qui  contraint  davantage  la  respira- 
tion du  cheval;  enfin,  on  boucle  le  poitraiL 
Le  placement  de  la  sellé  est  d'une  l^l'ande  im- 
portance. Pour  bien  sdler^  il  faut  placer  le 
selle  sur  le  milieu  du  dos.  Trop  en  arrière^ 
•lie  peut  blesser  sur  le  rognon,  et  elle  n'au- 
rait; pas  assez  de  fixité  ;  d'ailleurs,  le  corps  du 
cheval   s'arrondissant  vers   les  flancs,  elle 
presserait  excessivement  les  gros  iatestinsi 
d'où  il  pourrait  résulter  que  Tanimal,  eh  cheiu 
chant  à  résister,  fit  craquer  les  sangles,  acci- 
dent qui  peut  aiTiver  aussi  par  un  bond»  Sî^ 
au  contraire,  la  selle  est  trop  en  avant,  hon-< 
seulement  elle  empêche  le  mouvement  des 
épaules,  mais  le  cavalier  reçoit  la  réaction  des 
jambes  de  devant  d'une  manière  trop  dure  et 
qui  le  fera  balancer  à  droite  et  i  gaucRe»  même 
au  pas.  On  aura  également  soin  que  le  haut  de 
l'arcade  ne  porte  pas  sur  le  garrot^  et  qu'oi 
puisse  placer  trois  doigts  entre  la  pointe,  Tar* 
çon  et  les  épaules  ;  le  poitrail,  s'il  y  en  a  un^ 
doit  être  placé  au-dessus  de  la  pointe  àeé 
épaules,  pour  ne  pas  ed  gêner  les  tnouvè^ 
mette,  la  boucle  dans  le  milieu  du  poitrail  ( 
la  croupière  ne  doit  pas  être  tendue  ponr  ne 
pas  blesser  le  cheval  sous  la  queue,  ce  qui  le 
ferait  ruer.  Si  l'on  met  une  couverture  entre 
la  «elle  et  le  doa  du  cheval,  on  doit  veiller  à  et 
qu'elle  ne  fasse  4ucttn  pli.  U  est  auseî  fo»t  «•> 
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sentiel  dé  tae  ^&)i  ieirrèt'  les  làn^lés  tout  d'tih' 
coup  ui  trop  fmènîettt,  mkh  trôù  par  tfou, 
sans  bi^usqîlerîé,  eA  paàsanl  d'iitlë  sangle  A' 
l'autre,  jusqti'A  Ift  fefmèté  hécék^atrë.  fiki  ^''f 
prenant  AVëc  màlftdHiissé,  od  ëst'bau^e.qué  les 
chevaut  Cfintrftbtëht  la  itïatltaise  hàbiludë,  et 
susceptible  même  de  devenir  dangereuse,  de 
se  gonfler  en  i^etenànt  leur  hàleiiie  pendant 
qu'oti  lès  sAngle.  Le  Cavalier  monté  &1i^  uii 
cheval  ainsi  sellé  n'Atira  pas  fliit  dix  ))às,  (^ttè 
son  chevâi  se  dégonflent,  et  feprëriànl  M 
respiration  nAlul*elIé,  h  sellé  todi*ileHi.  Il  y  A 
des  chevaux  plu^  dtl  ibblhs  ^eû&ibles  6U  ma- 
lins à  cet  égaM  ^  ^di  ctteithëtil  i  M&ét  \U 
sangles  ou  qUi  M  HûAéfii  j^Ab  les  tëtns,  et 
qui,  aussit5tqué  le  càtAlier  êM  éh  selle,  ^ex- 
posent A  M  CA^er  le  cou,  efl  faiiant  deâ  ef- 
forts pour  §è  délidre  de  SOd  pèlds,  Ébit  pai*  lé 
saut  de  mouton,  séit  en  se  k*eûVëfsAht. 

8ELLBBIË;  s.  f.  En  lat.  ^h(ppiôhi*n  Hc&H- 
dUofium.  Lleh  où  l^ôfl  tiebt  éâ  bràfk  \éihéU 
les  et  les  hAhiAis  déé  cbëVàui.  Uè'ettërM)iii 
itre  à  portée  de  l'éëUrïë  et  i  nhti  de  l'huihi- 
d\U,^6tllèfHe  se  pfènd  Ahsit  j^odii  l'èÛÀémUl 
dès  «(lies;  déé  hAnlAis  (thé  VÛfi  ))d^kède„ddnt 
on  à  bMolh.  l/hë  seilBfiê  bien  fh(Miè;  Ui  àèl- 
lerie  a  besoin  d'être  renbiWéléè.  "^  Së|léH^ 
se  dit  Igaleidèui  de  l'art  de  fai^e  dfes  selles 
et  tous  les  ouvrages  pour  ré(|iii|léttiéut  et  lé 
hArnaehëmént  de^  cdëVaui.  FahficaM  de  ieir 
lerie.  Pendant  leA  quih2ë  premières  AnhééS  dé 
ce  ftiècle ,  la  sellerie  était  cultivée  éh  Angle- 
terre plus  que  dans  toutes  les  autres  parties 
de  TEurope. 

SELLETTE,  s.  f.  Harnais  que  l'on  plaéé  âdf 
ledoAdes  cheVAhx  de  charrette,  ètqtit  corresr 
podd  à  lA  sielle  des  chevaux  de  màiîi.  La'  let- 
léUé  A  de^  Ai^çoh^,  des  panneàUi,  des  quar- 
tiers, un  siège,  et  sèt*t  à  pôKef ,  au  moyëii 
d'une  lArge  (johrrdlë  hotohiée  dé&sthrè,  lés  li- 
mons de  la  charrette.  One  courroie  fort  làfgéj 
nommée  wt«i^t;«t<fifèVc,  fe'attache  Au  tèté  drôîl 
de  la  séllëite,  pAssc  sdui^  le  vehtre  et  va  ée 
boucler  du  côté  gAubhe  A  une  autre  èôiiifôiè 
nommée  toMre  -  sun^lon ,  dont  Tuségé  est 
d'empêcher  le  vaéillëment  de  là  sellette.  Les 
chevaux  de  cabriolet  ont  ordinairement,  au 
lieu  du  mant&lct,  nhe  sellette  accompagiiée 
d'iihe  ddssiére  garnie  de  nœuds,  pour  recevoir 
les  bras  du  brancard.  Voy.  ItÀiiKAis. 

SELUER.  s.  m.  Ouvrier  qui  fait  des  selles; 
et)  pèr  extension,  ouvrier  qui  fait  toutes  softee 
d'ouvrages  pour  le  hamachlftineiit  et  l'équipe^ 
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ment  des  chevaux.  Sellierrearrossier,  sellier^ 
cormier-carrossier^  seUier-bourrelier,  sellier- 
carrossier-hamacheur.  Ce  dernier  est  celui 
Hni  fait  des  Toitures  et  des  harnais. 

SELBIARIN.  Yoy,  Ghlobubk  db  sobiuh. 
.  SEL  NATIF.  Voy.  Ghlorube  de  sodium. 

SEL  ORDINAIRE.  Voy.  CHLOBuaB  db  sodium. 

SELS  NEUTRES.  Ce  sont  en  général  des  sels 
qui  résultent  de  l'union  des  acides  avec  les 
différentes  hases ,  dans  des  proportions  telles 
qu'ils  n'ont  les  propriétés  ni  des  acides  ni  des 
alcalis,  et  par  conséquent  ne  rougissent  pas 
le  tourne-sol  et  ne  verdissent  pas  le  sirop  de 
violettes.  Mais  il  y  a  heaucoup  de  sels,  tels 
que  ceux  de  fer,  de  cuivre,  de  zinc,  d'ar- 
gent, etc.,  qui  rougissent  la  teinture  de  tour- 
nesol, et  il  en  est  d'autres,  à  hase  de  soude  de 
potasse,  qui  verdissent  le  sirop  de  violettes, 
et  qui  ne  sont  pas  moins  regardés  comme 
sels  neutres.  On  doit  donc  entendre  par  cette 
expression,  tous  les.  sels  doi^t  la  composition 
chimique  offre,  entre  l'oxygène  de  la  hase  et 
celui  de  l'acide,  un  rapport  semhlahle  à  celui 
pris  dans^  les  sels  indifférents  au  tournesol. 

SEL  VÉGÉTAL.  Voy.  Taetiatk  de  potasse. 

SEL.  VOLATIL  CONCRET.  Voy.  Sesqw-car- 

lOVATIE  d'aMMÛIHAQUB. 

SEL  VOLATIL  D'ANGLETERRE.  Voy.  Gab- 

BOIULTB  D'AMMOfOAQUB. 

SEL  VOLATIL  DE  CORNE  DE  CERF.  Voy. 
Sbsqui-cabdokatb  d'ammoniaque. 

SÉMÉIOLOGIE.  s.  f.  En  lat.  semeiologia, 
du  grec  séméion,  signe,  et  hgos,  discours. 
Traité  des  signes  des  maladies.  Voy.  Sbmbio- 

TIQUE. 

SÉMÉIOTÏQUE  ou  SÉMIOTÏQUE.  s.  f.  En 
lat.  semeioticey  du  grec  séméion,  signe.  Partie 
de  la  pathologie  qui  traite  des  signes  des  ma* 
ladies.  Elle  apprend  à  connaître  et  i  estiijier 
la  valeur  de  celles-ci,  indique  les  changements 
qu'elles  éprouvent,  apprécie  les  effets  va- 
riables par  lesquels  les  dérangements  de  l'é- 
conomie animale  s'offrent  aux  recherches  de 
rhomme  de  l'art,  découvre,  au  moyen  des 
symptômes  et  des  signes,  la  nature,  les  causes, 
le  siège  des  différents  états  morhides.  Voy. 

SVMPTOMATOLOGIB  etSiGffE. 

SEMELLE  EN  FER.  Voy.  Fbb  de  cheval. 

SEMENCE,  s.  f.  En  lat.  semen.  Les  boU- 
nistes  et  les  pharmaciens  emploient  fréquem- 
ment le  mot  semence^  comme  synonyme  de 
graine.  —  En  physiologie,  le  mot  semence  est 
synonyoïjC  de.*permc. 


(  Al»  )  SEN 

SEMENCE  DE  CHANVRE.  Ces  sonences, 
connues  de  tout  le  monde  et  appelées  plus 
communément  chènevis,  peuvent  remplir  à 
peu  près  les  mêmes  indications  que  la  graine 
de  lin.  Pour  l'usage  intérieur,  on  en  dit  des 
décoctions,  et  on  en  prépare  des  espécei 
d'émulsions  en  les  broyant  simplement  dans 
Teau  Uéde. 

SEMEN-GONTRA.  s.  m.  (Dans  ce  titre  est 
sous-entendu  vermes.)  Semence  contre  les  vers. 
En  pharmacie,  on  donne  généralement  le  non 
Aesemen^corUrak  la  semence  de  plusieurs  es- 
pèces de  plantes  du  genre  armoise;  mais  quel* 
ques  auteurs  pensent  que  c'est  plutôt  à  la  fleur 
épanoui^  de  ces  plantes,  mêlée  de  pédctncuies 
coupés  menu.  Il  y  a  dans  le  commerce  dem 
sortes  de  semen-contra  :  celui  de  Barbarie,  et 
celui  d'Alep  ou  d'Alexandrie.  Ce  dernier,  ie 
plus  estimé,  est  très-rare.  Lorsqu'il  est  récesl, 
il  est  verdAtre;  ensuite  il  devient  rougeâtre; 
sa  saveur  est  forte,  très-aromatique,  ainsi  que 
son  odeur.  Le  semen-contra  jouit  d'une  pro- 
priété fortement  stimulante,  qu'il  doit  à  uoe 
huile  essentielle  abondante.  II  entre  daaâ 
la  composition  des  espèces  médicinales  ver- 


SËMINAL,  LE.  adj.  En  lat.  seminaUs.  Qaia 
rapport  aux  semences  des  plantes  ;  ou  bien  (es 
physiologie),  qui  a  rapport  au  sperme. 

,SÉNÉ.  s.  m.  En  lat.  foUum  orientale, sena 
des  pharmaciens.  On  nomme  ainsi  les  feuilles 
et  les  follicules  ou  gousses  de  plusieurs  petiti 
arbustes  du  genre  cassia^  qui  croissent  dans  la 
haute  Egypte,  en  Syrie,  au  Sénégal  et  daas 
plusieurs  autres  contrées  de  l'Afrique.  L'un^ 
ces  arbrisseaux  est  cultivé  dans  quelques  par- 
ties de  l'Europe  méridionale,  et  particulière- 
ment en  Italie.  On  distingue  dans  le  com- 
merce différentes  espèces  de  séné  :  le  séné  dt 
la  palte,  le  séné  de  Tripoli,  le  séné  Moka  ob 
de  lapiquey  et  le^^  d^ Italie. 

Séné  de  la  palte.  Il  porte  ce  nom  à  cause 
d'un  impôt,  appelé  palte,  mis  par  le  gouver- 
nement turc  sur  cette  substance.  Le  plus  ré- 
pandu et  le  plus  estimé,  ce  séné,  fourni  par 
le  cassia  acutifolia,  nous  vient  du  Caire  par 
Alexandrie.  Ses  feuilles  sont  ovales,  aiguës, 
d'un  vert  grisâtre,  d'une  odeur  asseï  agréable, 
d'une  saveur  nauséeuse  et  amére  ;  les  folli- 
cules sont  plans,  elliptiques,  obtus,  non  re- 
courbés, renfermant  chacun  ube  graine  pres- 
que cordiforme.  Le  séné  de  la  palte  etf 
souvent  {alsifié  avec  ks  feuilles  d^uoe  plante 
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nommée  arguel,  feuilles  qu*on  reconnaît  i 
leur  con8Îsten<^e  plus  ferme,  à  leur  couleur 
plus  jaune,  à  leur  longueur  plus  grande. 

Séné  de  Tripoli,  Moins  estimé  que  le  pré- 
cédent, il  est  fourni  par  le  cassia  obovata. 
Les  feuilles  en  sont  ovales,  obtuses,  amincies 
intérieurement,  -presque  cunéiformes  et  iné- 
quilatérales,  trés-coroprimées,  recourbées  en 
arc  et  plus  étroites  que  dans  le  séné  de  la 
palte.  Le  séné  de  Tripoli  est  amer,  moins  vis- 
queux et  moins  employé  que  Tautre.  On  le 
falsifie  bien  souvent  avec  les  feuilles  d'un  ar- 
bre appelé  baguenaudier.  On  pent  s'aperce- 
voir de  la  falsification  à  ce  que  les  feuilles, 
non  rélrécies  à  leur  base,  sont  dépourvues  de 
cette  petite  pointe  brusque  qui  existe  an  som- 
met des  follicules  du  séné  de  Tripoli.  Ce  mé- 
lange ,  d'ailleurs ,  n'a  pas  beaucoup  d'incon- 
vénients. 

S^fi^  Moka  ou  de  la  pique.  Provenant  de 
f  Arabie,  H  se  compose  de  follicules  lancéolés, 
très-étroits ,  entièrement  dépourvus  de  glan- 
des et  de  poils,  ainsi  que  de  follicules  allon- 
gés, également  sans  poils ,  de  la  même  lon- 
gueur que  ceux  du coêsiaobovatay  mais  n'é* 
tant  pas  recourbés  comme  eux. 

Séné  d'Italie.  Il  est  fourni  par  le  cassia  060- 
vata,  transporté  en  Italie.  Ses  feuilles  sont 
il'un  vert  jaunAtre,  mêlées  de  pétioles  ou 
queues  de  feuilles  qoi  s'y  trouvent  brisées 
par  petits  morceaux.  Ce  séné  n'est  ]»as  beau- 
coup estimé.  On  le  falsifie  avec  la  feuille  d'une 
plante  qu'on  appelle  redoul,  dont  les  pro- 
priétés sont  extrêmement  vénéneuses.  On 
petit  reconnaître  les  feuilles  de  redoul  en  ce 
qu'elles  sont  d'un  gris  légèrement  bleuâtre, 
ridées,  un  peu  roulées  vers  leurs  bords,  pres- 
que sam^  odeur  ni  saveur  lorsqu'elles  ont  été 
séchées  séparément.  On  mélange  surtout  ces 
dangereuses  feuilles  au  séné  brisé,  connu  sous 
le  nom  de  séné  de  rebut  ou  grabeaux.  Les 
baies  et  les  feuilles  de  redoul  agissent  sur  les 
herbivores  en  occasionnant  l'ivresse,  des  con- 
Viifsions  et  souvent  la  mort. 

Le  séné  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 
On  récolte  les  rameaux  du  cassia  après  que  les 
fleurs  sont  tombées  ;  on  les  expose  pendant 
quelque  temps  à  l'action  de  Tair,  puis  on  les 
renferme  dans  des  sacs ,  et  on  les  vend  aux 
commerçants  qui  les  gardent  dans  des  maga- 
sins où  ils  les  font  dépouiller  de  leurs  feuilles 
et  de  leurs  follicules.  On  les  crible  ensuite 
pour  les  séparer  des  petits  morceaux  de  bois, 


des  pétioles  où  queues  de  feuilles.  Il  faut 
qu'un  bon  séné  soit  composé,  autant  que  pos- 
sible, de  feuilles  et  de  follicules  d*un  vert 
noirâtre,  d'une  saveur  acre  et  nauséabonde, 
exempts  de  pétioles  ou  queues  de  feuilles.  On 
doit  rejeter  ces  parties  quand  elles  sont  moi- 
sies  ou  sophistiquées,  surtout  si  elles  le  sont 
avec  les  feuilles  de  redoul.  Parmi  plusieurs 
autres  principes  que  MM.  Lassaigne  et  Fe- 
neulle  ont  découverts  dans  le  séné  de  la.  palte, 
il  faut  noter  la  cathartine ,  qui  est  la  partie 
active  du  séné.  C'est  un  principe  particulier, 
incristallisable ,  d'une  couleur  jaune  rougeâ- 
tre,  d'une  odeur  particulière,  d'une  sàveur 
amére  et  nauséabonde,  soluble  dans  Teaul 
dans  falcool,  et  qui,  pris  à  petites  doses, 
cause  de  légères  coliques  et  des  déjections  al- 
vînes.  Le  séné  est  un  purgatif  minoratif;  mais 
il  purge  diflicilement  le  cheval  et  irrite  le  ca- 
nal intestinal  en  donnant  lieu  à  des  coliques 
et  à  des  météorisations.  On  traite  le  séné  par 
infusion  dans  l'eau.  En  ajoutant  â  cette  infu- 
sion du  sulfate  de  soude ,  de  la  crème  de  tar- 
tre ou  quelque  autre  sel  analogue  i  oh  évite 
les  inconvénients  dont  nous  venons  de  parler. 
Pulvérisé  et  donné  en  pilules  ou  en  électuai- 
res,  le  séné  irrite  fortement  la  muqueuse  du 
tube  digestif,  sans  qu'il  en  résulte  de  pnrga- 
tion.  On  le  donne  à  la  dose  de  52  à  64  gram- 
mes. Les  sels  d  associer  à  l'infusion  doivent 
être  A  la  même  dose. 

SENEÇON,  s.  m.  En  lat.  senecio.  Genre  de 
plantes  dont  une  espèce,  appelée  en  latin  se- 
necio vulgariSf  et  qui  croit  partout  dans  les 
lieux  cultivés,  est  émolliente,  et  sert  quel- 
quefois pour  faire  des  cataplasmes. 

SÉNEVÉ.  Voy.  Moutabdi. 

SËNNEQRIN.  Voy.  Ywtmm, 

SENNER.  adj.  Nom  d'une  race  de  che- 
vaux de  la  principauté  de  Detmold,  en  Alle- 
magne. 

SENS.  s.  m.  En  lat.  sensfts;  en  gr^aistké^ 
sis.  Faculté  qu'ont  les  animaux  de  recevoir  leK 
impressions  de  certaines  qualités  des  objets 
externes.  Les  sens,  au  nombre  de  cinq,  sont 
le  goUt,  y  odorat,  le  toucher,  Vouie  et  la  vue. 

SENSATION,  s.  f.  En  lat.  sensatio,  A  pro- 
prement parler,  la  sensation  est  l'impression 
faite  sur  un  des  organes  des  sens,  transmise 
par  les  nerfs  au  cerveau,  et  perçue  par  ce 
dernier  organe.  Nais  communément,  on  donne 
é  ce  mot  une  signification  pluis  étendue,  et  on 

Digitized  by  V^OOQlC 


^ 


(  W) 


68» 


)'f^ipp)pie  ppwr  désigner  i|p^  io^pres^iou  quel- 
conque, dont  Torganisme  ressent  les  effets. 

SENSIBILITÉ,  s  f.  Enlal.  ^rwt6i7ito.  Ce 
mpt,  (]aps  son  i|cceptioQ  la  plu^  gésnéra)e,  si- 
gpîGe  ]%.  propriété  qq^ofit  toqtes  les  parties  vi- 
Tf  nte^i  de  recev^if  dçs  ifnpressiOQS  qi|i  don- 
|sept  l|ei|  ^  rexen;ipe  des  ^çûs(iMqd$.  I^  trop 
llf /mdç  fiçn^bilifé  ^^ns  i|n  cheval  est  nqp-seu- 
Içiaent  jncoptimode,  paais  quelquefois  dange- 
r^HSÇ-  ^i^  <I^  1^  pression  des  jambes  pu  des 
n^pnvei^ents  i^q  peu  vifs  de  la  main,  l'anlAitl 
éprouve  upe  surprise  qui  le  fait  se  précipiter. 
Lprsqu'op  copimeuce  à  instruire  un  tel  che- 
j^],  on  doit,  pour  ainsi  dire,  se  laisser  porter» 
tt  n%  faire  agir  les  mains  et  les  jambes  que 
rarement,  avec  cette  floesse ,  ce  liant  et  cette 
fl|ite  qui  seuls  peuvent  le  familiariser  ^v^  les 
ILJdes.  Op  doit  au^M  éviter  de  le  rudoyer,  ce 
qui  aiif,'ruenierail  sf  $ensibilité|  le  rendrait 
tmcissier,  dé^^^tsable^  diûicile,  et  |l4tçr^it  sa 
iruîjie. 
SE^S^SmiLITÉ  DE  LA  Î^AIN.  Voy,  Mawi. 
SENSIBLE,  adj.  pn  lat.  «<rKîW<f^,  qpi  es^ 
49ué  de  iicnslbilicé. 
SENSIBLE  A  L  EPERON.  Voy.  ^pwoh. 
SENSIBLE  AUX  HOUGHES.  On  le  dit  d'ui^ 
chpval  qui  €raiat  b^u^^Q^P  ^^  pi<lùre  de  ces  ii^- 
sectes. 

I^EINSITIF,  IVE.  ad).  En  lat.  sensitivus,  qui 
a  rapport  aux  seul  ou  aux  sensations. 

SENTIR.  V.  En  lat.  serUirCf  éprouver  l'effet 
de  la  sensation. 

SENTIR,  v.  Action  par  laquelle  le  cocher 
s'assure  d'un  léger  appui  pour  tenir  ses  che- 
vaux dans  la  main.  Yoy.  Cocher. 

SENTIR  JUSTE.  Voy.,  à  l'art.  Maw,  Sentir 
un  cheval  dans  la  main. 

SENTIR  SES  CHEVAUX.  On  le  dit  du  cocher 
qui  a  soin  de  temps  à  autre  de  s'auurer  d'un 
légpr  oj^m, 

SENTIR  SON  CHEVAL.  C'est  se  rendre  mr 
son,  avec  Yassiette,  de  tous  ses  mouvements, 
et  savoir  en  profiter  pour  obtenir  ce  qu'on 
«Aigu  de  lui.  Il  n'est  pas  véritable  homme  de 
cheyil  celui  qui  n'éprouve  pas  ce  sentiment, 
à  l'aide  duqael  on  juge  en  quelques  minutes 
de  réduoalion  et  de  la  sensibilité  de  l'animal, 
ppur  en  tirer  aussitôt  tout  le  parti  possible. 

SENTIR  SON  CHEVAI^  DANS  U  MAIN.  Voy. 
AIàik. 

SENTIR  P  ÇHEVAI^  SUR  LES  HANCHES. 
Voy.^jiCHBS, 


SBPTIQUP.  adj.  H^  lnW  i 
^ikos,  àt^ptein,  cqrroippre.  Qui  pr^uit  II 
putréfiiction.  Cette  épithéte  est  donnée  à  oa- 
tains  poisons  qui  développenV  dfs  tOectioDs 
gangreneuses;  te|^  sont  le  HigU0rgoté,kv^ 
nin  de  la  vifàèrf^  etc, 

3ÉaUESTRS,  s.  m.  En  UU  $equê9irum,  éi 
verbe  aei^Aestrare,  séparer,  mettre  à  ràoan. 
Portion  mortifiée  d*un  os,  que  U  nature  a  fé- 
parée  du  reste  de  l'os  encore  vivant. 

SEQUESTRER,  v.  En  lat.  séquestrait,  Éca^ 
ter,  séparer  des  chevaux  sains  d'un  cheval  at- 
teint de  maladie  grave,  et  surtout  contagieost, 
comme  la  morve,  le  farcin,  etc. 

SEREIN.  Voy.  Rossi. 

SEREUX,  ËUSE.  adj.  En  Ut.  Mrosia.  Qaii 
les  caractères  delà  sérosité,  qui  concourt  i 
l'exhalation  de  la  sérosité ,  ou  qui  abonde  m 
sérosité.  Cette  dernière  signification  s'appli- 
que à  tout  ce  qui  concerne  le  système  sèrtMa. 
Voy.  cet  article  et  Exhalation.  —  Quant  au 
maladies  dites  séreuses ,  qui  sont  celles  du 
membranes  de  ce  nom,  eUes  consistent  ei  en 
phlegmasies  de  ces  membranes  »  et  dans  ks 
hydropisies.  --  Le  pus  séreux  se  préseatt 
sous  un  état  liquide,  clair,  peu  coloré,  rovs- 
sâtre  et  jaunâtre. 

SERINGUE,  s.  f.  En  lat.  sypham.  Petiti 
pompe  qui  sert  à  attirer  ei  é  repousser  l'ùr 
ou  quelque  liqueur.  La  seringue  se  compas 
du  canon  ou  corps  de  pompe,  d^un  pistoact 
d'une  canule.  Celle-ci  est  tantôt  en  plond^ 
tantôt  en  caoutchouc,  de  diverses  grtndean, 
de  diamètres  variables,  droite  ou  conrbe,  oi- 
verte  aux  deux  extrémités  ;  elle  se  visse  i  Pso- 
verture  opposée  à  celle  qui  donne  passage  ii 
piston.  L'hippiatrique  fait  usage  de  deux  iO^ 
tes  de  seringues  :  la  seringue  à  lavements,  al 
la  seringue  à  injections. 

Seringue  4  injections.  Cette  seringue  9â 
plus  petite  que  celle  à  lavements;  il  eoeit 
doht  la  canule  est  courbe  ou  forme  un  aiifit 
droit.  Les  liqqides  qu'on  emploie  pour  les  is- 
jections  sont  souvent  chauds,  et  quelque!» 
caustiques  ;  le  métal  dont  ces  instruments  sont 
formés,  v^rie  suivant  l'usage  auquel  on  ks 
destine» 

Seringue  à  lavement^.  Elle  ne  dilTérf  éâ 
l'autre  que  par  s§s  diiuensions  plus  coasidéf 
râbles. 

SÉROSITÉ  s.  f.  En  lat. 
qUIre,  transparente^  ayant  quelque! 
bUuçe  avec  l'i^u,  ^itUp^irmfiit  de 
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br»P9s  «ér^se^T  ff^Q»  l»^  (^.  iM|thplogiquei, 

rtmtér  ai  leifjr  4C(^i«ni|lAtiQi^  cpp^U^I^^  }^^M^ 

4ropisies,  •       ii 

SERPÉG8H.  V,  Vi^iu^  mot  qoi,  d'vyrtft  1^^ 

ibsse,  »igQifie  cpp^mi^  >m  ch^yri  ça  s^rimn 

^nl.  ...    .,. 

tofifQkiQ  9firpen^^mf  Blij^te  e]^o(iq4tt  qui  «p(Ht 
diiDft  TMérûiv^  ^9pte()^iooi|l«,  $1  doDt  la  w 
cîf^  Q9t  ^ifip^yé^  Aii.||ié4Qciner  Cette  rfiçiofi 
$e  camppf^4'ua  ||T9il4  opfi^bre  de  petitfis  m*? 
dipMle^  M?uf^u^»,  îi^pkMilç^j;  ^uf  une  espace  dff 
sQiifî)^  4e  )^  gfQif^i^r^'ujie  plume  ;  el)e  fi«t 
|(ri4Mre  i  l'i^^^n^VTi  j^uuâtrç  à.  rinUirieur, 
d'ufle^dewrarQRi«tiqH^p^|iéM*»n^»caropbréef 
4'4PP  savQ¥r  ftmère,  piqu.(^nt^  e(  chjifide.  Qq 
l^  lalsiQf^  qiiç^ufifoi^  ^veç.uQ^  autre  rapiu^ 
qu'oQ  peu^  distinguer  pftr  sa  couleur  bruqp 
çt.  ^p.pdeur  aroo^^tique,  {4.  Fioine  é%;s^pe$èr 
toirp  est  iip  ppi§$^D|  ^(^aMUoi,  do^U  l>aia^ 
^K  p)ui|  persistante  que  c^He  de  be^tti^pup 
4'autrç9  iq^diqipients  ^eU  fiièiRe  classe,  ûq 

ra4m^pUlrf  eq,  poudre  ikius  fprme  i'opiftt,  qn 
en  îqfusjoq  d^uji  ui(  ^ébfpqle  danfiture  varie^ 
l^le»  selqn  TcHt  de#.  |Qalaile&.  M  do^e  est  de 
59  à  96  g]i«ii9iQe$.  Qp  TASsofie  fréquemmept 
4  d  4uM%s  çq^sUipces  e^ei^D^,  telles  qye  )e 
quiiiquiiie,  I^  geuti/iqer  rbydrQcblpr9te  ^'Wt 
iQQpiaque,  etc, 
SJE^PfiiMLNIS,  Se  rti».  4Ç  )A  Ranime*  Vpy,  c^ 

t>ËllP|^i^'E^X,  /bUSË,  adj,  |i:D  lat.  ^«rpi«»T 
fM>«t/«,  j^ujl  s^r^epie.  Sa  dit  spécialeqiea^  ^i; 
ÇjertftfDS. ulcères,  do  per laines  p^legmasies  cur 
Minées,  cq}\\m  |es  4«!^f ^res,  qu\  sejnWeuf  TWt 
p^r  à  le  surface  4q  )a  p^|i  • 

SBRpûLfiT.  ^f  m.  tlu  laj,  tAyi^tt^  «cryt^tffni, 
pif  Dte  qu'on  e^)^b^e.ço|9Ym^  sqpf^^anée.de  I4 

SRBP4TIIB.  «4Jr  Ptt  le  dit  d*^p  ét^j.  4u 
ppi^s.  ^u  la^  ^err(}tili^pHl»us^  4e  «^ci,  spie^ 
{^  p^uls  est  pppe)p  wr<itile^^^^Rà  les  doig^^ 
appliqués  sur  uue  certaine  éieodue  de  X^tI^g, 
^^ntej»t  ppe.  pulsn^ÇQ  jf^n^  diver^  ppVti^  à  |^ 
fois,  et  ne  sou^  pas  jappes  dans  ijp.s  |;^(erVAUe$ 
i/^  ces  points. 

36RRS.  edj,  On  1^  dît  d^un  eeruin  ét^^  d^ 
p^iUs;  eA  kilft  p^im9,fitnct^9.  C'est  Jwsqu^ 
U  pools  e&t  4nr  et  tepdu  san^  ètjre  jUr^^petit, 

SEIIrI  Um  ^BS  MEMBRES^  V^y.  Tw 

SIM*. 


SERRE  DU  DEVANT.  Voy,  Aiis»  AvMPt«|i|i 
eVPoiT|u^.,    ;    ,.,      ,    '}       '.!;.;.     .  ;',   •. 

SBURE-ISEZ.  Voy.  Tqhd^z.        ,,. 

..S^HRE'^^ŒUD  W  »liaMJl,t,.Tute  m  .fcf«i 
Wnuc».4e,50  «  3â  c^ntjjqéip^  de  lo«gHeMi:|  q^ 
?§rt  Jmf  1*  ligaUire  dq  ^ly^e  .du  V4gi|i,  du 

çe^Vii  4p&.  fesw§!  p^sftlWr  rt.  4»  çbwpigqp^i 

den^iW  fia^Mrutipnr  ....  s 

.KERPîi^OIJBll^l*  A  VIS,  if^Afum^P  (PTO* 

de  4eu^  ^ges  4^  f<^r  Jirti^^qs  far.  Tunp  def 

extrémités,  et  dont  Tautre  est  pourvue  4'nA 
pas  de  vis  destiné  iàjn^iKyblifS^pqe  fiefpur 
rapprocher  l^  4em  >r9oçl|es^  Goippif»  fqopf^ 
4'i|s$u^ettisi^emeut,,le.  ^£rr<e-flr$^/^ . q  vi^  eM 
iqoins  usité  que  le  tpr4-nei,  ,      ^ 

,  SEURfip.  y.  Eq  éqqmtio^,  çemo^  est  quf)T 
qnefois  jsynocynw  M  fçm^-  P»  WT^  «q 
lourniint,  et  Vq^  \m\,^WW.^^Çi]^y^^  W 
marche  trop  Jffge,.;  .„    .      •  ,        ...       ; 

^  SERRfJR,.  lln;fihef»l  ?ç  «^e,.,^e.r^.i>^f 
ou  .ipitécity  lorfqq:jl  apprqp^e  ^rpp,dn,c^(|^ 
4e  U  yqUe,  pp.  q^'iji  ne  ^'^^«d  pm  ^sspf  .f 
une  main  ou  à  loutre,  ou  ef^llq  ^  flu'.jf  q'eWr 
Ivresse  pe^.  an^anl  4^t^i>fq.qu'im  çpHHneqr 
cernent  de  r^xercipe.  ^\\\.f^,  sfpre  QU  nwchç 
trop  §erré,  oq  l>ide  deji^.rèqede  4e49as  ppqr 
y  élargir,  et  pu  )q  pljj^ise.ep  m^^«*jC  4W 
lignes  4roites  au  ^opyen  4^s  gr^^  4p^  jfpjbeji, 

SEBRER  L^  botte;  J^F^W.qq^  ^igaidf 
perrer  Jes  jwbes  ppuj:  prps^r  WjRl^^Yftl  4'|\7 
vaucer.  .    ^         ^^ 

SERRER  LA  PBMI-YPLTS.  V9y,V9i,j|. 

8PREB  \,K  mU\^m^  Pwiîerlréshpréi^ihl» 
purs  du  manège.  s 

SERRER  U  VQim  Voy,  Vow.....  . 

,  mjm  i^B  jwuBLPi^WTr  c'pfi  lA  ^im 

chose  que  dovbl^T  étrqit,  Voy-  PP^V-pï^fT*  . 

.  SERRER  viPBROS.  Vpy,  Epi}uq«,     .     ',. , 

SEERÇR  m  44iifiBS,.vpy.  fm^  PV  w^- 

S|£RRER  LE&TALÛNS.Vpy .  T^^pp  vi  m^^m? 
.  gÉBUM,  Sf  Wf  iie  l^,  #jinfnîi.^p^  4e  Pwpe 
diss  pAr^ies  içop^^titua^u^es  di{  s^ni^ 

SÊRVljCE.  )?.  ffi^  Se  dit,  en  parlap);  des.qni- 
m|iu^,  4prus|ge  qu'Où  en  pçfire.  Les  ^fir^ic^, 
quanV iiuçhey^î^lr à  i.>e  et fu  qtqletf  sp  diyir 
$ent  en  trpis  dass^if  {  )e  seryice  4^  ^  ^eUe^ 
c^i  4n  lirw  «t  /Wlui  4fi  Wit  Vpy,  (jniy^L 
PI  SBLLP,  Qpi^i;^.  m  Tf^T  (A  çfTff^  J>l  ^i. 
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^aVIR  LA  JUMENT.  Expression  qiii  s%ni- 
fié^  Vaeiîttn  de  Téulon  dai»  raccouplement. 

SÉSAMOIDE.  adj.  En  lat.  sesamoidesi^n 
^reo  sésamddés^  de  tésamé,  sésame  (plante), 
el  Mo6,  fôirme»  ressemblance  :  qai  i^essemble 
ft  là  graine  de  sésame.  En  anatomic,  on  nomme 
h$  séààmoi'dts  de  petits  os  courts ,  arrondis , 
qui  se  déieloppeat  dans  l'épaisseur  des  ten- 
dons au  voisinage  de  certaines  articulations, 
et  que  Ton  croit  destinés  à  favoriser  le  jeu  des 
parties  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  en  rap- 
port. 

SESQUl-GARBONÂTE  D*AMM0NIÂQUË.  SEL 
VOLATIL  CONCRET.  Formé  par  la  combinaison 
de  Tacide  carbonique  avec  l'ammoniaque,  il  est 
en  masses  blanches,  cristallisées,  d'une  odeur 
trés*marquée  d'ammoniaque,  d'une  saveur 
[liquante  et  caustiqùei  L*actioii  de  Tair  lui  fai*- 
tont  perdre  mut  partie  de  son  ammoniaque, 
il  passe  alors  à  Vétat  de  bicarbonate.  L'eau 
IVoide  lé  dissout  ;  Teau  bouillante  le  volatilise. 
Ch  le  préparait  autrefois  par  la  oalcination  et 
la  distillation  de  la  corne  de  cerf,  et  c'est  i 
(Cause  de  cela  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de 
$el  volaHl  de  çome  de'  cerf.  Ce  carbonate  est 
un  eitcitant  diffusible  à  la  manière  de  l'ammo- 
tii^que;  mais  s'il  n'est  jpas  de  fabrication  ré- 
cente et  bien  conservé,  ses  effetssontincertains, 
ce  qui  dit  (ju'on  lui  préfère  l'ammoniaque. 
Lorsqu'on  veut  se  servir  du  seiqui-carbonatê, 
on  l'administre  en  électuaire,  i  la  dose  de  16 
à  48  grammes. 

SÉTON.  s.  m.  En  lat.  setùy  setaceum,  de 
'stka,  soie,  fil  ou  mèche.  Valgairenient  fon- 
tanelle. Corps  étranger  qu'on  introduit  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  de  quelques  par- 
ties du  corps,  pouir  y  amener  une  irritation  lo- 
cale et,  par  suite;  là  suppuration.  Le  séton  est 
aussi  Yexutoire  lui-même ,  qui  résulte  de  Fap- 
plication  de  ce  corps  sous  la  peau.  Mettre  un 
séton,  appliquer  un  sèton,  entretenir  un  se- 
ion,  avoir  soin  d*un  séton.  Les  sétons  pren- 
nenty  suivaht  leur  forme ,  les  noms  de  séton  à 
mécke,  et  de  rouelle  on  séton  à  Vanglaise. 
le  séton  à  mèche,  qui  est  le  plus  employé, 
Consiste  en  un  ruban  dé  fil  de  5  à  4  centimè- 
tres dé  largeur,  ou  en  «ne  mèche  de  chanvre 
plus  ou  moins  volumineuse,  que  Ton  tresse 
quelquefois  avec  des  crins,  coupés  de  dis- 
tance en  distance  pour  fôhner  Vossè ,  lors- 
rffiè  Von  veut  déterminer  iine  hrritation  très- 
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viVé.^Les'  mtrécfittix  pi'éfèrent  lèl  mèdi^'^e 
.  ehanvre,  quMls  fortnehl  le  plus  souvent  à Taide 
d'nnè  Tietife  cord^  efBlée;  ihais  celle-ci  a  le 
grave,  iueonvénient  de  produire  dans  le  fra}et 
en  séton  des  indurations  qui  entretiennent  !t 
suppuration ,  S'opposent  a  la  tâcatrtsation ,  K 
persistent  même  après  que  celle-c!  a  eu  lien.  Us 
instruments  nécessaires  pour  passer  un  séton 
à  mèche  sont  :  nrle  aiguille  ft  séton,  un  Instonri 
droit  ou  convexe ,  une  paire  de  ciseaux  cour- 
bes, une  mèche  de  ruban  o^  de  chanvre  arec 
du  crin ,  suivant  l'Indication.  Pour  pratiquer 
l'opération,  on  cèupe  les  p6ils,  on  fkit  un  p!i 
longitudirial  &  la  peau,  et  on  l'incise  transver- 
salement dans  uuc  étendue  de  deux  centhnétres 
et  demi  environ  ;  puis  on  prend  raiguHTè  d'âne 
main  et  on  l'introduit  dans  IMncision,  de  ma- 
niére  à  ce  que  le  côté  oonvexc  de  la  kme  soil 
en  rapport  tavec  les  parties  profondes;  nue 
main  sert  h  pousser  l'instrument,  Faulre  âk 
guider  et  à  lui  faciliter  la  routle ,  en  séparant 
devant  sa  points  la  pean  d'avec  les  tissus  soai- 
jacents.  Quand  raignille  est  presque  enlié- 
ment  engagée  sous  la  peau ,  c%  que  Ton  ju^ 
que  le  trajet  est  assft  long ,  on  fait  subir  i 
l'aiguille  un  mouvement  de  bascule  en  pri- 
sant le  talon  «Contre  le  corp^,  afin  que  la  lame 
s^en  éloigne;  cela  fait,  on  place  la  lame  des 
ciseaux  en  avant  de  là  pointe,  et  on  perce  U 
peau  au  moyen  d'nn  coup  assez  fort  sur  le 
talon.  Le  trajet  étant  ouvert  des  deux  bouts, 
on  fait  sortir  la  lance  et  l'on  introduit  la  mèche 
dans  le  trou  qui  s'y  trouve  ;  on  retire  ensoite 
l'instrument,  et  la  mèche  le  suit.  Dans  Topé- 
lotion  du  séton,  il  faut  éviter  de  percer  h 
peau  en  plusieurs  endroits  et  d'attaquer  les 
muscles  ;  il  faut  aussi  placer  le  séton  dans  ane 
direction  qui  favorise  l'écoulement  du  pu»,  un 
arrête  le  séton  en  faisant  à  chaque  extrémité 
un  nœud  à  bourdon  net,  et  en  laissant  au  moins 
quatre  doigts  entre  le  nœud  inférieur  et  Fin- 
cisiôn,  pour  permettre  le  gonflement  inlan- 
m&toire.  On  l'arrête  aussi  en  nouant  les  den 
bouts  de  manière  â  former  une  anse  d'nne 
suffisante  grandeur  pour  laisser  assez  de  jes 
au  gonflement.  Cette  seconde  méthode,  taplas 
généralement  employée  dans  les  campagnes . 
est  cependant  la  plus  mauvaise,  en  ce  que  re^ 
tains  corps  peuvent  s^introduire  dans  l'anse, 
ce  qui  cause  la  rupture  de  la  mèche  ou  le  dé- 
chirement de  la  pean.  Le  séton  étant  passé, 
on*  lave  le  sang;  on  presse  sur  le  trajet  poar 
faire  écouler  celui  qui  s'y  serait  épanché  eo 
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gniiëe  ftmiitHé»  iBt  ifui  fHmmit'dooiier  liistf 
à  destcdteils  dé  gangrène  tranmatiqàe  gnve. 
Après  flproir  pris  ces  préctntioas,  en  peut 
laisser  le  sétoa  pendant  quelques  jours  ;  mais 
loEsqœ  la  suppuration  est  bien  établie,  il  iatet 
le  laver  arec  de  Teau  tiède  une  fois  par  jour, 
tin  de  détaeher  le  pus  qui,  se  concrétant, 
s'altérerail  à  l'action  de  Fair,  et  pourrait  don- 
ner lieu  i  des  accidents.  Il  faut  en  outre  faire 
écoal^  le  pus  le  matin  en  pressant  sur  le 
tnjet.  Dans  aucun  cas  on  ne  dt^it  faire  passer 
les  chevaux  il  la  rivière  ou  i  Tétang  /  comme 
on  le  pratique  trop  souvent  et  mal  à  propos 
à  la  campagne,  dans  le  but  de  se  dispenser  de 
nettoyer  le  sèton,  opération  pour  laquelle  on 
peut  éprouver  de  la  répugnance,  maïs  qdi  est- 
indispensable,  si  Ton  veut  prévenir  les  métas- 
tates  qui  surviendraient  inévitdblemeat  par 
s^ted^un  lrei>oidlssement  subît,  capable  de 
tàuiér  promptement  la  mort  du  malade.  Si  la 
mèche estarrtfchée,  en  peut  la  repasser,  même 
après  vingt-quatre  heures,  mais  pas  plus  tard, 
à  raide  d'iioe  tige  d'osier  enduite^  d'huile  ou 
d'nn  corps  gras.  Passé  ce  temps,  il  faudrait 
aroir  de  nouveau  recoure  à  raiguille,  parce 
pfalors  -on  commencement  de  cicatrisation 
se  serait  opéré  dans  le  trajet.  Si  la  méehe  est 
usée  ou  pourrie,  on  la  remplace  par  une  neuve, 
que  Ton  passe  en  l'attachant  é  un  bout  de 
l'ancienne ,  en  retranchant  celle-cî  dès  qu'on 
a  passé  la- nouvelle. 

Le  géton'  à  rouelle  ou  eéton  à  Vanglaise 
ou  cataére  unglai$,  est  une  ronddle  de  cuir, 
de  carton  ou  de  feutre ,  de  6  à  8  centimètres 
de  diamètre,  percée  à  son  centre  d'une  ouvei^ 
tnre ,  «fin  de  ftdliter  la  sortie  du  pus  ;  on 
rentoure  de  filasse  ou  d'un  linge  fin,  pour 
donner  la  faeilité  d'y  fixer  différents  médica- 
ments suivant  l'indication.  Pour  placer  ce  se- 
lon, on  incise  la  peau  à  l'endroit  où  l'on  veut 
l'appliquer,  dans  une  étendue  égalé  k  la  moitié 
du  diamètre  du  cautère;  l'incision  fhite,  on 
détache  la  peau  d'avec  le  tissu  sous-jacent,  à 
Taide  de' la  sonde  à  spatule,  et  dans  une  éten- 
due assez  grande  pour  placer  la  rouelle.  Dans 
le  cas  où  le  tissu  offrirait  trop  de  résistance , 
on  serait  obligé  de  l'inciser  soit  arec  le  bis- 
touri, soit  avec  la  feuille  de  sauge  ;  après  quoi 
on  introduit  la  rouelle,  en  ayant  soin  de  la 
bien  étaler  entre  la  peau  et  les  parties  pro- 
fondes. Quelques  personnes  préfèrent  la  rouelle 
à  h  niéche,  parce  qu'elle  est  moins  visible, 
Vfu'eHe  laisse  moins  de  traces,  et  que  son  ap- 
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plicutioBf  dé  s'oppt^'pUS'W  ttéfÉW  des  ani-^ 
maux ,  lorsque  cela  est  possible,  ce  qui  arrive 
dans  les  boiteries  anciennes;  Tavantage  que 
noua  signalons  est  surtout  appréciable  dans 
les  vieilles  claudications  de  l'épaule. 

Les  sétons  peuvent  être  établis  partout  où  le 
tissu  cellulaire  est  Uche ,  abondant  et  vivant  ; 
mais  le  plus  souvent  on  les  applique  :  1^  au 
pùUraU,  dans  les  maladies  des  voies  respira- 
toires; 2»  sur  les  côtes,  dans  les  pleurites  et 
les  pneumonites  seulement  ;  5*  auœ'  fesses^ 
dans  les  eaux  aux  jambes,  le  crapaud,  et  géné- 
ralement dans  toutes  les  affections  des  parties 
postérieures  ;  4*  à  l* encolure,  dans  les  inflam- 
mations du  Cerveau  et  de  ses  enveloppés,  ainsi 
que  dans  la  fluxion  périodique  ;  5«  aux  joues, 
dans  toutes  les  maladies  des  yeux,  et  plus 
particulièrement  dans  les  affections  chroni- 
ques de  ces  parties;  6»  quelquefois  sur  le 
ventre,  dans  la  péritonite.  Les  sétôns  peuvent 
être  égulement  employés  suivant  les  circonr 
stances,  soit  à  l'épaule,  soit  il  k  cuisse ,  dans 
les  boiteries  chroniques  de  ces  régions.  A 
y  épaule,  on  les  place  le  long  du  bord  anté- 
rieur du  scapulum.  M.  Goulet  a  conseillé,  dans 
les*  écarts  chroniques,  l'application  d*tin  séton 
qui  entoure  l'épaule.  A  la  cuisse,  on  les  éta- 
blit sur  la  face  externe  de  celte  partie ,  et  au 
niveau  de  l'articulation  coxo-fémorale. 

Manière  d*éfablrr  les  sétons  sur  les  diverses 
régions.'^  Au  poitrail,  on  peut  en  établir  un 
ou  deux  ;  quand  on  n'en  place  qu'un,  c'est  entre 
les  muscles  pectoraux  ;  si  l'on  en  met  deux, 
on  en  place  un  sur  chacun  de  ces  musdes, 
en  ayant  soin  de  les  poser  le  plus  haut  possi- 
ble, afin  de  faciliter  l'écoulement  du  pus,  et 
de  manière  qu'ils  convergent  inférieurement, 
sans  cependant  les  faire  sortir  par  la  même 
issue.  —  Sur  les  cotes,  Tapplication  du  séton 
n'est  pas  déterminée  par  des  règles  particu- 
lières ;  seulement  on  ne  doit  pas  le  placer 
trop  près  de  Tépaule ,  ni  le  faire  sortir  au- 
dessous  de  la  veine  sous-cutanée  thoracique, 
dile  veine  de  l'éperon.  ^Aux  fesses,  les  sétons 
doivent  partir  de  la  pointe  de  la  fesse ,  et 
descendre  en  suivant  une  direction  oblique  de 
haut  en  bas ,  et  de  dehors  en  dedans.  Cette 
opération  exige  que  l'on  mette  des  entraves 
aux  deux  pieds  db  derrière,  comme  dans  l'o- 
pération de  la  queue  à  l'anglaise»  —  A  Venco^ 
lure,  les  sétons  doivent  être  placés  le  plus  prés 
poifêible  de  la  tète  ,  obliquement  de  haut  en 
bas,  et  d'avant  en  arrière.— i4tW7>oti«,  les  sé- 
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^Virpnt  avûir  qui^  10  à  {i  cf»^iinétr^  4fl 
Ippguewr-  Pft  se  sert,  pour  les  âUiWir,  deTai- 
pilJe  4  §étpQ  qu'pf)  emplçip  prdjpftirewnli 
pour  les  c^^\»^^.  r~  ^ot^  {e  vftn^ftiy  169  sétODA 
l}P  dpvrAÎQpUn  fwcu^  c»^  y  être  mUin,  «qn- 
$<l(l)(^men(  P^ce  qu'iU  «pi|t  d'upje  ^ctiou  p^a 
élGcai»  ^t  (fçsrdirScilps  à  plftçer,  mais  ^un 
c^rfi  piirce  qy^çïî  P^Mt  htes^er  M  t^piqu^  *b-- 
49ipiftille, 

jPouze  ou  Yi^gtH[)u•tr^  beu^^f  au  plii/s  Uni 
apm  rappUpatipp  d'ujj  ijp^q ,  on  F^juarqua 
Uf^  ^pgorg^ipeQt;  aoii  volume,  pour  U  sétop  à 
n^çpb^,  eit  égal  à  celui  dp  bra^  d'up  bommp» 
et  quelqpefpisf  plps  gros.  Si  repgprgeipent  étai|^ 
tré$-développé  et  qi^'il  survint  up  accroisse^ 
mentrapidp^  il  serait  tfpHpqui^lapt.  ÇpttQtUr 
méfactipp  commence  ^  diipinper  ap  bppt  4o 
trois  jour^,  alor^  que  le  trajet  laii^se  .^uiuter. 
de  li^  ;$érosi|.é  qui  s'épfiissit,  et  qpi  est  bientôt 
rempl^éj^  par  un  pu^  Ippable.  A  cette  époqup, 
Tengorgemept  est  pjçu  cop^idér^lo. 

Lç  ^étop  est  (^mplpyé  pppime  xépuJMf^, 
dans  1^  maladie»  iptprnes  (  conoipe  fondait , 
lorsque  l'pn  f#ii  traverser  une  tpmeur  frpide 
par  son  centre,  ou  qp'on  le  £|i|l  r^n^P^^  ^^r 
^  surfoce;  mais ,  dans  top^  les  caa»  c'p&t  ea 
déterminant  upe  Irritatiop  par  isa  présence 
comme  corps  élrapger  daps  un  tjssp  vivante 
qu'il  produit  pp  effet  tbérapeutique.  L'usage 
du  sétpp  est  bon  et  utile  «i  ou  remploie  avec 
di^scerpement  ;  mai$  il  e^t  nuisible  quaud  U 
est  appliqué  ^os  indicatipp  pt  mal  à  propos^ 

JLes  accideptç  popsécptifft  à  T^pplipatiop  du 
sétop  spn^e  Tbémorrbagie ,  la  gangrène,  les 
abcès  ^t  riudpratipn.  Lorsqu'elle  se  mani-* 
festp,  l'bémorrbagie  a  lieu  aussitôt  après  To* 
pération  ;  elle  se  reconnaît  au  sang  qui  dé-^ 
goutte  par  l'ouverture  la  plus  déclive ,  ou  à 
l'accupiulation  de  ce  tluide  dans  le  tn^jet  dp 
«étpn,  L'bémorrbAgie  qui  spryient  à  la  suitp 
dp  sétpn  est  dite  active  <^  passive.  Elle  est 
activp,  Wrsqpe  dap$  un  cbcval  bien  conslilué 
elle  a  li^u  par  «uite  de  la  rupture  d*uo  vais*^ 
seau  «anguip,  ou  de  raUaqueiie  la  chair  mus- 
culaire par  Taiguille  é  sélop.  Cette  bémorn 
rhagie  ^i  peu  grave.  Quelquefois  elle  s'arrête 
ep  faisant  seulement  des  ablutions  d*eau  frai* 
cbe  sur  le  trajet  du  séton. Ji  ce  moyen  n'e&t 
pas  suffisant,  on  essaye  de  U  faire  cesser  ep 
substituant  à  la  première  unp  seconde  mécbe 
assez  volumineuse  p«ur  reiaplir  l^  caqal  »  et 
iipbibée  d'vu  liquida  «aMstiqpe,  ^  »  malgré 


çptll,  rbWMOIVb#giê  cpiHipiie,.4i|  «a|B|liii^ 
et,  fii  le  t|^p<p}n«m^Pt  ne  sufilt^paa  lame, 
QP  iptrpduit  i^m  h  trajet  upe  tifa  da  % 
ch^pffié^  à  i^Unot  Cp  d^ruier  Tp^y^»  ^  pnCi* 
rable  au  tftfpppppppippt.  ÇnQn,  h  9mm> 
térisstipp  esMiupuissaptei  arrêter  rbéiMRbr 
gip,  pp  débride  le  tr^ÛPt  du  spipp  dans  toali 
son  étpp4uf^  et  op  cautérise  Certemaet.  L'hé- 
morrb^gip  est  pa^ive  lprsqp*elle  est  dae  à  oa 
état  d'affaibUssen^^nt  dp  ranimai»  daoalafnilli 
sang  est  plps  fluide  que  dans  )'état  de  siaié 
florissfipt.  Cette  bép^orrhagie  est  tràihpiTit 
cau§e  jie  Ift  difficulté  qu'op  ^prouY^  i  Tiutii 
tpr.  Le  seul  moyep  à  emplpyer  à  cet  eOel, 
sans  qp'on  ait  à  craindre  ja  gangrêpe,  Hk 
retirer  la  piècbe ,  de  débrider  le  truijet  éiBf 
tputp  §on  étendue ,  d*çplpver  le  ^pg  ipMi 
cbé,  ^  dç  cautériset  la  p}aip  au  far  mn^ 
Lfi  gapg^ène  a  rareraept  lieu  à  la  suite  de  1> 
pliç^tipp  du  sétçp  ;  mai»  oH»  awrivB  qfiaHit. 
fyi^  sM>igplW)>l^9$e  les  muscles,  et,  yMafM 
tpHiPur»,  si  r^imal  pst  attpÈptd'ttpe  miladji 
qui  pfTre  d^s  caractères  épicDotiques,  Ion 
ipp9|«  qu'elle  pp  serait  pas  coniagiapsa.  ChI 
pqpr^uoj,  d^Bs  ces  mtbdips ,  r^j^catioaà 
sétpp.  doit  être  sévéremsAt  niclue.  UrHiia 
1a  gapgrône  ^urvippt,  elle,  a'pnnppçe  im  m 
trpis  jours  après  rpppralJQn,  piui  up  apftf^ 
gemepj,  copsidérabl§  i  d'fbpyd  chaud  ,ti» 
douloureux,  et  qui  aug Pfiepte  rapidernaat  M 
volume;  par  le  suintement  d'uue  tiqaw 
iplipreuse,  sapgpipolpnte ,  rqussâtre,  d'viie 
odçur  parlippliprp  de  gangrène  ;  plus  tui 
l'cpgorgemept  devient fr<^id,  ipdolept;  lotir 
quidP  qui  a'écpule  du  sétpp  est  sérpux ,  PMf* 
çjtre,  et  ei^halç  une  pdppr  trps-CorU  d^fii* 
gréue.  Ipdépendamn^ept  dQcessypiptpnPt»,90 
remarque, dc^  cfiractèr^  gipéiapi:,  Uls  quali 
diminutiop  dq  lappétitt  U  Aiiblesse,  U  jBà 
Içs^p  dp  ppplSr  ladi^olorptipn  d«^  muqueuscii 
etc.  La  g^ngrpne  f^  cpmb^^t  avAHiagpusaififttl 
ep  retirapt  )a  mécjie ,  ep  débridapt  la  tf^ 
dans  tppip  ^n  Ptepdtue ,  pp  faisapt  des  s<^ 
ficjitiQps  prpfopdes  dAps  Teigprgpm^t»  ei 
capt/éris^t  im<nédi^temppv  t9Ut««^.efisp|aiei> 
ep  appliqp/ip^.  sur  la  SMrfacp  maladp  uae  »»- 
çb^  d'onguent  vésic^tPire  ou  de  lipiniaRtan- 
moniacalf  et  en  gdmipistrant  à  riptcrit^ordef 
brej^vagps  e^itapts  diffpsi^les  et  antipain? 
des.  Les  ^bçès  qui  spriicnpept  dans  le  tnjit 
des  sétppa  &ppi  pf u  graves.  Pope  lp$  guériri 
il  spfftt  U  Iw  ponctw  suivait  qu'ils  »w^- 
rifissppt. (Ifia abçii» i^i  diMfgH s^jpnr 4* f» 
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àm  Jf  tm^  <Ui  sétap,  (m  bien  à  et  qqe  V(^ 
pérateur  a  fait  plusieurs  trajets.  Pour  obvièlk' 
i  cQ  dernier  inconvénient ,  il  ne  fkut  jamais 
retirer  Taiguille,  ni  h  Caire  rétrograder  ptHi- 
daot  le  cours  de  ropération.  yinduratioa  eA 
peu  grav»,  f^ci)^  à  guérir  ^i  disparaît  avM  le 
temps  ;  quand  même  elle  m  disparaîtrait  pai, 
le  seul  ijiipoqTéiHent  qui  en  réiultarait  serait, 
au  moment  de  la  vepte,  d'indiqoJBr  à  Tache- 
teur  que  des  maladies  onjt  etigé  le  passage  des 
sétons.  L'induratiop  a  lieu  quand  le  séton  sé- 
jofir^p  trop  de  temps  dans  la  même  partie  ; 
aussi  ne  faut-il  jamais  laisser  un  séton  plus 
dç  trois  semaines  à  un  mois  ;  sinon ,  outre 
cet  inconvénient,  Téconomie  s'y  habituerait  ; 
s'il  est  utile  de  le  maintenir,  on  le  change  de 
plaee. 

S^YRÂQË.  s.  m.  Cessation  de  rallaitemeqt 
pqyr  faire  place  à  Tusage  d'aliments  solidesi 
On  ^nifmd  aussi  par  sevrage,  soit  la  sépani*- 
iioq  du  poulain  d'avec  sa  mère,  soit  le  temps 
nécessaire  pour  habituer  le  jeuno^  animal  à  ne 
plus  téter.  L'époque  du  sevrage  ne  peut  être 
in4iquée  ^vec  précision  ;  elle  est  avancée  ou 
reculée  d'i^rés  Tétat  de  la  mère  et  celui  du 
qpurrissoiit  Cependant  il  est  d'usage  en  France 
/)«  siifr^r  les  poulains  â  Tftge  de  six  à  sept 
mois.  La  juaient  destinée  à  porter  tous  les 
ans  doit  allaiter  moins  longtemps  que  céùé 
qui  n'est  saillie  que  de  deux  ans  en  deux  ans. 
La  jument  de  noble  sang  et  celle  que  l'on  sou- 
met â  de  rudes  travaux  seront  séparées  de 
leurs  poulaijis  plus  tôt  que  celle  d'une  race 
commune  et  qui  travaille  peu.  Pour  conserver 
une  junient  de  prix,  on  est  quelquefois  obligé 
die  prolonger  m  nourrissage  qui  lui  est  favo- 
nblfi,  dÛMl  être  nuisible  au  petit,  comW 
ç^  errive  dans  le  cas  d'engorgement  des  ma*- 
H^elles»  pouvant  faire  craindre  un  squirrhe. 
Si  lê  poulain,  séparé  de  sa  mère  avant  terme, 
.est  ()^  noble  race,  on  peut  lui  en  substituer 
m  df  fikce  commune  pour  sucer  le  lait  insa- 
lubroy  le  faire  adopter  par  une  autre  jument, 
ou  biaii  le  mettre  à  un  régime  capable  autant 
i|ue  possible  da  suppléer  à  Tallaitement.  Les 
poulains  qui,  durant  le  temps  de  l'allaite- 
ment, ont  été  habitués  à  l'herbe,  en  broutant 
toujours  de  plus  en  plus,  sont  faciles  à  se- 
vrer, f\  quelquefois  ils  se  sévrent  d'eux-mê- 
mes avant  le  sixième  mois.  Le  temps  du  se- 
vrage est  celui  où  le  ppulain  a  le  plus  besoin 
d'être  traité  avec  une  grande  douceur.  S^aré 
ipiUmr^xiw^mmi  de  f^  mére,il  ne  feiit  fw  i» 


•équestiar  d'abord,  mais,  aulant  qu^on  la  peut, 
la  placer  avec  d'antres  poulains  dans  une  écu- 
rie ou  dans  un  pâturage  autre  que  cehii  de  sa 
mère.  Si  le  sevrage  se  fait  à  Fécurie,  ia  traur 
9itioB  entra  le  lait  et  le  /Durrage  sec  exige 
les  plus  grands  nénagements.  On  donne  d'a- 
bord aux  poulains,  du  son  deux  fois  par  jour, 
et  un  peu  de  loin  fin  pi  choisi,  dont  on  aug- 
mente la  quantité  à  mesure  qu'ils  acquièrent 
de  l'âge.  On  peut  leur  donner  aussi  des  ca- 
rottes ou  autres  racines,  des  grains  cuits  ou  du 
moins  eonoassés  et  macérés  :  on  met  â  leur 
portée  des  auges,  des  cuviers  d'eau  blanche, 
lactiforme,  bien  nutritive.  Les  poulains  nou- 
vellement sevrés  sont  plus  enclins  à  boire  qu'à 
manger.  Des  personnes  douces  et  attentives, 
auxquelles  ils  se  sont  habitués  avant  de  quit- 
ter leur  nourrice^  seront  placées  auprès  d*eux 
pour  les  consoler  par  leurs  caresses,  et,  â 
moins  de  nécessité,  aucune  autre  qu'elles  ne 
doit  entrer  dans  l'écurie.  L'écurie  ne  doit  pas 
être  trop  chaude,  car  le  jeune  animal  seirait 
par  la  suite  très-sensible  aux  moindres  im- 
pressions de  l'air.  Elle  sera  garnie  d*une  bonne 
litière  qu'on  renouvellera  soi|vent.   Pendant 
les  premiers  jours,  on  n'attache  point  le  pou- 
lain dans  l'écurie  ;  on  ne  le  panse  point,  et  on 
ne  lui  permet  de  sortir  que  lorsqu'il  ne  té- 
moigne plus  ni  inquiétude  ni  désir  de  revoir 
sa  mère  ;  alors,  et  seulement  dans  le  beau 
temps,    on  peut  le  conduire  au  pâturage; 
mais  il  est  très-essentiel  de  lui  donner  le  son 
et  de  le  faire  boire  une  heure  au  moins  avant 
que  de  le  mettre  à  l'herbe  ;  sans  cette  précau- 
tion, il  éprouTerait  infailliblement  des  tran- 
chées violentes,  cause  ordinaire  de  la  perled'un 
grand  nombre  d'élèves.  Un  bon  pilurage  o^- 
fre  un  facile  moyen  de  sevrage,  mais  s'il  est 
trop  stimulant,  il  peut  devenir  funeste  au  pe- 
tit. Un  pâturage  maigre  rend  le  sevrage  moins 
facile  et  en  prolonge  la  durée;  quelquefois 
même  on  ne  l'obtient  qu'en  éloignant  le  pou- 
lain pour  ramener  de  temps  en  temps  à  sa 
nourrice.  Si  le  sevrage  se  bit  au  pâturage,  on 
doit  avoir  soin  de  r0nfenner  les  poulains  dans 
un  enclos  bien  sûr,  car  tant  qu'ils  n'ont  pan 
perdu  le  souvenir  de  leur  mère,  ils  feront  tous 
leurs  efforts  pour  franchir  les  clètures  afin  de 
la  r^oindre.  —  Aussitôt  après  le  sevrage,  l^é** 
ducation  du  jeune  animal  comipence.  Voy. 
ÉiucifiQii  vu  cnavAL. 

Pr0eé4é  poit^  fmu  paeeer  (a  la#  <2ei  /u- 
mmkmqtmimrn  UMtoéUaliaista^sac 
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%ve|quQ^  jours  d'Av^Boe^  on  la  timli  le  jour 
fixé  ppur.dJ0CQfitîlLiier  r«lUiiement  ;  on  a  aoin 
^ors  de  placer  40118  les  mamelles  une  petite 
pelle  de  fer  trés-chauifée^  et  Ton  fait  peu  à 
peu  tomber  aur  c^le  pelle  une  partie  du  lait» 
qui  produit  une  forte  fumigatiOD.  On  emploie 
aussi  une  partie  de  ce  lait  à  frotter  TexUré» 
mité  inférieure  des  mamelles  et  les  pis.  Cette 
opérallou  e^  renouvelée  trois  fois  par  jour 
jusqu'au  quatrième  exclusiTeipent.  On  ne  b 
pratique  que  deux  fois  par  jour  depuis  le  qua* 
triêmc  jusqu'au  huitième  exclusivement;  les 
hui;Uéme»  neuvième  et  dixième,  une  fois  suf* 
Ura  ;  le  onzième»  on  cessera  l'extraction  du 
lait  et  les  fumigations;  alors,  pendtnt  cinq 
jours  de  suile,  il  suffira  d'éponger  le  pis  avec 
de  I.'eaq  fraîche  et  de  promener  la  héte  deux 
fois  par  jour;  mieux  vaudra  la  laisser  en  li- 
berté si  on  /i  pour  cela  un  local  convenable, 
tel  qu'unp  petite  cour  ou  un  enclos.  En  sui^ 
;Va|U  exactement  ce  procédé,  le  quinzième 
jour  elle  ne  doit  plus  avoir  do  lait,  et  il  n'y  a 
pas  de  suites  .fdcheuses  à  appréhender  pour 
l'avoir  fait  ])asser  de  la  sorte.  11  y  aurait  du 
danger  a  )n*écipiter  le  tarissement  d'une  pou- 
tiniére,  .ei  n  vondoir  l'opérer  dans  un  délai 
•plus  court  que  celui<-ci.  Après  ces  quinze 
jours,,  cette  opération  étant  terminée,  la  ju- 
ment est  remise  â  son  régime  et  à  son  travail 
habituels.  »  (Bulletin  des  haras .) 
.  SEVRER,  v.  Du  lat.  separare;  mot  qui,  en 
vieux  français,  se  traduisait  par  sevrer,  syno- 
nyme do  séparer.  Séparer  le  poulain  de  sa 
mère  ùu  de  sa  nourrice^ 

SEXE.  s«  m.  En  lat.  sexué.  Différence  phy- 
sique et  constitutive  du  mâle  â  la  femelle.  Les 
organes  de  la  génération ,  différents  dans  les 
deux  sexss,  exercent  une  influence  bien  dis- 
tincte snr  l'un  et  sur  l'autre  ;  influence  qui  ne 
consiste  pas  seulement  dans  la  diversité  qu'on 
remarque  sur  certaines  parties,  dont  les  con- 
tours s6nt  plus  gracieux,  plus  arrondis  dans 
la  jument  que  dans  le  cheval  ;  celui-ci  reçoit 
d'ailleurs  activement  toutes  les  impressions, 
tandis  qu'en  général  la  jument  a  des  habi- 
tudes pWs  douces  et  plus  tranquilles.  Voy.  Re- 

PBObOCTBim. 

SEXUEL,  ELLE.  adj.  Qui  a  rapport  au  sexe, 
-^Ai  caractérise  le  sexe.  Organes  sexuels,  c'est- 
.^ire  les  parties  génitales  externes. 

SHALOKH.  Voy.,  â  l'art.  Racb,  Bacetartare. 

SIALÂGOGUE.  s.  m.  et  adj.  En  lat.  sialago- 
gus,  4u  grec^iiaJofi,  salive,  et  agéin,  chasser. 


SIG 


Qui  provoque  la  sécrétion  do  It  nlive.  Voy. 

Masticatoibb. 

SICCATIF,  IVE.  adj.  En  lat.  sicoativus,  da 
verbe  siceare,  dessécher.  Qui  desséche,  qui 
hâte  la  dessiccation. 

SIGCITË.  s.  f.  En  lat.  sicdtas,  qualité  de  et 
qui  est  privé  d'humidité. 

SIEGE  DES  MALADIES.  Voy.  BUladii. 

SIFFLAGE.  Voy.CoBVAGi. 

SIFFLANT.  Voy.  Corwaqi. 

SIFFLEMENT.  Voy.  Courage  et  Gadlb. 

SIFFLEMENT  DE  LA  CRAVACHE  OC  DE  LA 
GAULE.  Voy.  Gadii  et  Aides. 

SIFFLER.  V.  En  lat.  sibilare.  Les  hommes  de 
cheval,  les  cochers,  les  postillons,  sifflent  com- 
munément quand  un  cheval  boit  ou  qu'il  urine, 
parce  que  l'expérience  semble  avoir  prouvé 
que  cette  action  tranquillise  l'animal  pendant 
ces  fonctions.  Le  Journal  des  haras  rapporte 
qu*un  coureur  se  montrant  inquiet  après  avoir 
été  monté  et  essayant  de  se  débarrasser  do 
cavalier,  celui-ci  vint  à  bout  de  le  calmer  en 
le  traitant  avec  douceur,  et  en  sifflant  de 
temps  â  autre,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  recom- 
mandé. Les  Allemands  et  les  Italiens  ont 
l'habitude  de  siffler  pour  calmer  leurs  chevaux. 
—  Au  manège,  on  fait  siffler  la  gaule,  on 
fait  du  bruit  de  la  gaule,  en  Tagitant  en  Fair, 
quand  on  veut  réveiller  un  cheval. 

SIFFLER  LA  GAULE.  Voy.  Gaule. 

SIFFLiiT.  Voy.  Asus. 

SÏFFLEUR.  Voy.  CoaifACE. 

SIGNALEMENT,  s.  m.  Description  exacte 
de  rensembic  des  caractères  extérieurs  i 
l'aide  desquels  le  cheval  peut  être  reconnu  et 
distingue  de  tous  les  individus  de  la  mène 
espèce.  La  robe,  Vâge,  sont  les  principaux  ca- 
ractèi*es  ;  mais  ils  ne  sufBsentpas  dans  la  plu- 
part des  cas  ;  il  faut  y  ajouter  uon-seulemeot 
les  nuances  des  robes  et  toutes  les  marques 
notables,  soit  naturelles,  soit  accidentelles:, 
mais  encore  la  taille,  qu'il  importe  d'indiquer 
d'une  manière  aussi  exacte  que  possible.  On 
mesure  les  chevaux  du  sommet  du  garrot  i 
terre,  et  c'est  toujours  à  la  partie  la  plus  sail- 
lante de  celte  région  qu'on  applique  la  me- 
sure, en  ayant  soin  pendant  cette  opération 
de  tenir  la  tête  du  cheval  baissée  pour  faire 
Tossorlir  le  véritable  point  d'élévation  da 
-garrot.  Il  y  a  deux  sortes  de  mesures  :  la  po^ 
ience  à  traverse  mobile,  et  la  <^(ne.  La  pre- 
mière est  préférée  comme  la  plus  exacte,  vsi 
la  tige  est  l)ré(;entée  bien  verticalement  et  la 
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tnTerte  parfAken^nt  horizontale.  Si,  par 
nu%  direction  vicieuse,  h  partie  supérieure 
de  la  tige  penche  du  côté  du, cheval,  on  fait 
perdre  â  ranimai  â5  à  27  centimètres  de  sa 
hauteur;  le  contraire  a  lieu,  c'est-à-dire  on 
lui  fait  gagner  25  à  27  centimètres,  en  éloi- 
gnant la  partie  supérieure  de  la  potence  du 
corps  du  cheval.  La  chaîne  est  une  mesure 
inexacte,  car  en  s'appuyant  sur  Tépaule  et  le 
garrot,  elle  trace  une  courbe  qui  donne  ordi- 
nairement de  4  à  5  décimètres  de  plus  qu'a- 
vec la  potence.  Il  faut  donc,  en  établissant  le 
signalement  d'un  cheval,  mentionner  s'il  a  été 
mesuré  sous  potence  ou  à  la  chaîne.  Le  ter- 
rain sur  lequel  on  mesure  les  chevaux  doit 
être  parfaitement  uni  ;  s'il  présente  des  iné- 
galités, il  peut  faire  perdre  ou  gagner  au  che- 
val de  2  à  4  décimètres  de  taille.  A  défaut  de 
potence  et  de  chaîne,  on  se  sert  d'une  corde 
pour  prendre  la  hauteur  de  l'animal,  et  Ton 
mesure  ensuite  cette  hauteur  à  l'aide  d'un  mè- 
tre. On  distingue  deux  sortes  de  signale- 
ments, le  signalement  simple  et  le  signale- 
ment composé.  Le  premier,  qui  est  le  plus 
ordinaire,  se  compose  des  principaux  carac- 
tères, qui  sont  le  nom,  le  sçxe,  l'âpre,  la 
faille,  Fétat  des  crins,  le  genre  de  service,  la 
robe  et  sa  nuance  avec  ses  diverses  modifica- 
tions, et  enfin  les  autres  marques  cxlrnordi- 
naires,  soit  naturelles,  soit  accidentelles. 

Exemple  dé  signalement  simple.  Le  Dtïi- 
gentf  cheval  entier,  6  ans,  i  mètre  580  milli- 
mètres sous  potence,  à  tous  crins,  propre  au 
trait,  bai  cerise,  quetquelB  poils  en  tôle,  deux 
balzanes  chaussées  au  bipède  diagonaldroit,ru- 
bicanaux  flancs.— Il  est  nécessaire  quelquefois 
d'indiquer  la  demeure  du  propriétaire  du  cha- 
val  signalé.  Dans  les  régiments  de  cavalerie, 
on  ajoute  au  signalement  les  numéros  du  con- 
trôle annuel  et  de  matricule,  ainsi  que  le  nom 
du  cavalier. 

Le  signalement  composé  est  cehii  qui  au  be- 
Hoijk  doit  servir  en  justice  dans  le  cas  de  contes- 
tation, ou  pour  retrouver  un  cheval  égaré,  ce 
qui  arrive  fréquemment  dans  les  pâturages. 

Exemple  de  signalement  composé.  Le  Véloce^ 
cheval  hongre,  anglaisé,  de  race  normande, 
propre  a  la  selle,  Agé  de  Sans,  taille  de  i  met. 
450  millim.  sous  potence,  léte  busquée,  bai 
brun,  miroité  sur  la  croupe,  balzane  antérieure 
droite,  trace  de  balzane  postérieure  gauche, 
légèrement  marqué  en  tète,  ladre  arux  lèvres  et 
â  ranus,  épée  romaine  isur  la  faee  latérak 


droite  de  Tencolure,  trace  de'cautérisation  aux 
côtés  externes  du  jarret  gauche,  bouleté  du 
membre  postérieur  droit, H^tes  plates  ;  ap]^ar- 
t«nantà  M..., demeurant  A  ....,  rue....,  n^ ... 
— Les  nuances  de  la  corne  peuvent  aussi  être 
ajoutées  dans' un  signalement  composé. 

SIGNE,  s.  m.  fin  latin  irt^num  ;  eu  grec 
séméion.  Phénomène  isolé,  ou  réunion  de 
phénomènes  dont  l'appréciation  permet  de 
porter  «n  jugement  sur  ùtae  maladie.  Le  s/^ne 
t)6icommémoratif,  diagnostique,  prànàsh^^ 
ou sera^iporte  mt prodromes,  qui  sontle?)  si- 
gnes avant-coureurs.  Les  signes  eùractétisti- 
queSf  pathegnonumiques,  ëseefUiels,  communs 
et  aecideàtels,  sont  des  variétés  dés  diagnosti- 
ques. Les  signes,  souvent  obscdi*s  par  leurs 
I  complications,  ont  une  valeur  que  Tespéce  et 
I  les  périodes  de  la  maladie  rendent  différente, 
!  el  leur  appréciation  présente  de^  difHcultés. 
!  Voy.  CoHMÉMoitATiyv  D^AGivosnc  et  PnoxosTic. 

HIG€ET?B.  s.  f.  Mom  qu'on  donnait ancien- 
nement'â  une  sorte  d'embouchui^e*.' ifor^  à' la 
siguette.  •     ; 

SI6UCTTE.  s.  m.  Caveçon  de  feK  Voy.  ca- 
vcçon. 

SILLER.  Voy.  CiiLBR.  .. 

SILLONS  DU  PALAIS,  CRANS.  Rides  qui  se 
trouvent  Ala  membrane  du  palais.  Ces  sillons 
ne  varient  pas  avec  l'âge,  comme  on  sémbte 
le  eroîrer;  Ûtr  ne  font  que  changer  de  forme, 
ce  qui  arrive  à' toirs  les  tiasus. 

SIMAROUBA.  s."m^.  En  lat.  cortèiB  sima- 
rubœées  pharmaciens.  On  connaît,  en  phar- 
macie, BOUS' le  B^m  de  5tmaro«6aj  Técorcë 
de  la  racine  du  qitaasiû  simarouba^  arbre 
de  l'Amérique  méridionale.  Cette  écorcé  se 
trouve  en  lanières  fibreuses,  minces,  longues, 
repliées  sur  éHes-mémes ,  grisâtre  à  l'exté- 
rieur, jaunâtre  à  l'intérieur,  sans  odeur  et 
d'une  naveur  IrèS'^amère.  Lé  simarouba  est 
tonique;  il  peut  être  remplacé  par  la  racine 
de  gentiane. 

SIMILAIRE,  adj.  En  lat.  similariê.  Qui  es(! 
homogène  on  de  m^e  nature. 

SIMPLE,  adj.  En  lat.  simpUo),  qui  n'est 
point  composé.  En  p4iarmacfîe,  on  appelle  mé- 
dicaments simples  ceux  qui  n'ont  stfbi  aucune 
préparation  pharmaceutique,  et  ceux  qui  ne 
contiennent  qu'une  seule  substance.— En  pa- 
thologie, on  appelle  simples  les  maladies  que 
l'on  croit  n'être  composées  que  d'une  seule 
espéoed'allération  on  de  trouble' dam^  l'action 
organique. 
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SIMPUS.  s.  m.  pi.  Itom4M  kwbM  ti  àtâ 

planUs  médicioftles. 

SINAPISME,  g.  m.  En  lat.  tiMipîênmi^  du 
grec  sinapi^  sénevé  ou  moutarde.  Càtaplatme 
dont  la  moutarde  fait  la.  beae,  que  Ton  ap- 
pliquedansle  but  de  faire  naître  la  rubéfaction 
et  de  déterminer  une  excitation  générale  ou 
révulsive.  Voy.  Moutaidb. 

SINUS,  s.  m.  (Ghir.)  Mot  lat.  transporté 
dans  la  langue  française ,  et  qui  signifie  tout 
renfoncement  qui  survient  au  fond  d'une 
plaie  «u  d'un  ulcère,  et  dans  lequel  le  put 
s'accumule. 

SIPâHY.  s.  m.  Cavalier  turc.  On  dit  aimi 
spahi  et  spahis.  Ce  mol»  qui  vient  du  persan, 
signifie  soldat.  Les  soldats  indiens  sont  aussi 
appelés  dpayes. 

SIROP,  s.  mi  En  lat.  sirupM  ou  syrupus. 
Nom  d'un  genre  de  médicaments  composés  de 
sucre»  que  Ton  fait  dissoudre  à  Taide  d'une 
douce  cbaleur  dans  un  liquide  quelconque , 
soit  pur,  soit  chargé  de  principes  médica* 
menteux.  Les  sirops  sont  peu  employés  en 
hippiatrique» 

SIRUPEUX,  EUSË.  adj.  Qui  est  de  la  nature 
du  sirop,  ou  qui  a  de  l'analogie  avec  le 
sirop. 

SNAP.  Voy.  Bkeding,  à  Tart.  GBtVADx  oi« 

lisRBS. 

SODIUM,  s.  m.  Métal  de  la  soude*  Mou 
comme  la  cire,  facile  à  couper  avec  le  coih 
teau,  il  se  rapproche  beaucoup  du  potasHum 
par  ses  qualités  physiques»  mais  il  est  de  la 
couleur  du  plomb.  On  l'obtient  oomme  le 
potassium»  et  on  le  conserve  sous  une  huile 
particulière  qu'on  appelle  huile  de  fu»phiè, 

SOEUR,  s.  f.  Se  dit  des  animaux  comme 
des  hommes*  Ma  jument  esi  la  smur  de  Im 
vôtre, 

SOIE.  s.  f.  Nom  de  la  seime  en  pince.  Yoyi 
Sbuis. 

SOIF.  s.  f.  En  lat.  sitis  ;  en  grec  dipsa.  Désir 
de  boisson,  ou  besoin  de  boire,  ayant  pour 
^  excitation  un  violent  exercice  pendant  la  cha- 
leur de  r,éié,  le  défaut  de  vert  dans  cette  Sai- 
son, la  privation  du  moyen  de  se  désaltérer^ 
l'abondance  des  aliments  excitants»  et  des  lo- 
gements trop  chauds.  La  soif,  qui  se  manifeste 
dans  un  grand  nombre  d'affections  inllamma*- 
toires,  peut  être  augmentée,  diminuée^  atia- 
pendue  ou  abolie.  Quand  elle  eat  excessive, 
elle  dénote  toi^ours  une  irritation  vive,  et  si 
elle  augmente  encore,  elle  est  d'un  niiiT«i» 


avgure  ;  on  Mi  ttême  eraifldfé  fue  là  mi- 
Itdie  nepersévél^  sOurdelbent,  lorsque  la  soif 
continue  dané  la  Convalescence.  Elle  caracté- 
rise presque  toujours  un  état  funeste.  On  l'ob- 
serve dans  les  ca^  d*hydropisîé  accompagnée 
de  rimpossîbîlité  de  boire.  L*ean  ne  doit  pas 
être  abandonnée  à  discrétion  aux  atiimaux 
tourmentés  par  la  soif;  il  vaut  mieux,  dans 
quelque  maladie  que  ce  soit,  les  faire  boire  peu 
et  souvent,  en  ayant  s6ln  de  donner  de  retu 
blanche,  fraîche,  édulcorée  avec  le  miel,  on 
acidulée,  autant  que  le  permet  Tétat  dé  Tani- 
mal  altéré.  Les  animaux  boivent  peu  lorsqu'ils 
sont  au  vert  ;  ils  boivent  davilntage  ààni  \ti 
grandes  chaleurs,  dans  les  grands  frdlds,  n€ 
recevant  que  des  nourritures  «éches,  dti  enfin 
lorsqu'ils  sont  menacés  de  maladies. 

SOIGNER.  V.  En  lat.  curate,  avoîi»  soin.  (î*est, 
en  parlant  des  animaux,  apporter  de  Tatten- 
tion  àleursanté,  veillera  leul*  bien -êtfe,  leur 
donner  des  soins  assidus.  Yoy.  GoifvEBitxi. 

SOIN.  s.  m.  En  lat.  aura.  Attention,  appli- 
cation a  faire  quelque  cho^e.  Prendi^,  avoir 
soin  d'un  cheval,  de  ses  chevaux.  Pourvoir  i 
leurs  besoins,  à  leurs  nécessités.  Voy.  Soient. 

SOLANDRE.Voy.  Malahdeb. 

SOLBATTn,UË.  adj.  On  le  dit  de  la  sole  qui 
a  été  comprimée  par  le  fer  ou  par  Tappoi  ré- 
pété sur  des  corps  durs.  Cheval  solbattUf  ou 
mieux,  cheval  sole-battu,  Voy .  Maladies  no  hd. 

SOLBATURE.  Voy.  Maladiss  du  pibd. 

SOLDAT  DU  TRAIN.  Voy.  Traih,  5«  art. 

SOLE.  Voy.  PwD,  1"  et  «•  art. 

SOLE  BATTUE.  Yoy.  Halams  ïïo  m. 

SOLE  BAVEUSE.  Yoy.  Maladies  m  rM». 

SOLE  BOMBÉE.  Yoy.  Maladies  du  Mb. 

SOLE  BRÛLÉE.  Yoy.  Maladies  do  fied. 

SOLE  CHARNUE.  Voy.  Pied,  !•'  art. 

SOLE  CHAUFFÉE.  Yoy. ,  à  Tait.  Malameb  DIT 
pied,  Sole  brûlée. 

SOLE  COUPÉE.  Yoy;  Maladies  du  rn». 

SOLE  DESSÉGHÉBi  Yoy.  Maladies  du  hed. 

SOLE  FOULÉE.  Yoy.  Maladies  do  pnm. 

SOLE  PIQUÉE.  Yoy.  Maladies  de  pud. 

SOLIDE^  s.  m.  et  adj.  En  lat.  solidus,  qui  a 
de  la  solidité  ;  dont  les  parties  sont  unies  ptr 
une  force  de  cohésion  plus  ou  moins  constdé- 
raMe.  Les  parties  ^oltdes  du  corps  animal  sont 
les  08,  les  cartilages,  les  muscles,  les  tendons» 
les  vaisseaux,  les  nerfs,  les  membranes,  etc. 

aOUDISME.  s.  m.  Doctriae  qui,  ne  eonsi- 
j  dérantksluimeuffqueèQfmneiiBprodwtdci 
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filiéès^  n'a  égiM  iilhs  te  ittlMiés  qn'it'ëui 
ê^  «êirit^ei,p(mr  eti  tifèrdéii  iftdibàti6ii6.  ti'ëâi 
l'opjKHé  à*hufnotismê. 

ïtoU§lTÉ.  En  lat.  êoUdiiû^.  Pf'opHété  ÔD 
force  do  cohéiiiôn  des  ton^i ,  eu  Vertu  de 
laquelle  les  partie»  dont  ih  se  (;oTnpd!%ent  l^é- 
slsteiit  feux  puissances  qtli  agissent  sur  elles 
font  les  dissocier  ou  ehào^r  leurs  rapports. 

SOLIPÈDE.  ê.  m.  et  adj.  Bn  lat.  solipes,  dé 
«olia,  seal,  et  jiea,  pied,  i  cadsë  de  là  termi- 
naison des  extrémités  par  un  Seul  oiigle  ou 
fM.  Quadrupède  dont  le  pM  se  tehititie  {Iftir 
une  corne  unique,  et  qui,  pfer  conséqiient, 
n'eat  nî  fourchu  ni  ditisé  en  doigts.  Le  genre 
éeé  tolipèd99  ou  monodaet^  comprend, 
parmi  les  animaux  domestiques,  le  ekevàl, 
Véne,  Vhémimê,  le  cotlo^^o,  le  dùùio,  le 
Ji^é^le  mulet  et  le  bùrdetÈH. 

tK)LKET:  Vo)r.  Voinma. 

80LLfiVSEL  (Jacques  de)^  célèlnre  écuyéf ,  m 
ii*un  ofQciar  des  gendarmes  écossais,  iiaqtiit 
en  1611r  an  Clapier,  ten^  4^1  appartenait  à  kon 
pére/prés  de  Sainte-Btienne  en  Foret.  Après 
avoir  achevé  ses  études  A  Lyon ,  il  se  livra  i 
»én  ^àt  pour  les  chevain,  et  vint  A  Pafi^ 
prendre  d«s  le^nti  des  maîtres  d'équitatidtf 
les  plus  haMleSj  tels  qu0  René  Menou,  ami  de 
Pluvinel.  A  Fépoque  AH  négociations  de  Muns- 
ter^ il  accompagna  le  cômt^  d'AVaut  en  Alle^ 
ma^ne,  et  profita  de  son  séjonr  dans  ce  payS 
poor  s'instruire  A  fond  de  tout  ce  qui  concerne 
l^édueation  et  les  maladies  des  chevaux.  De 
felour  en  France,  il  revint  dans  sa  province, 
oÉ  il  éubltt  une  éëole  qulfdt  bientôt  fré- 
quentée par  tous  lès  j«unes  gentilshommes 
da  voMnage.  Il  conenufut  ensuite  d  la  for-»- 
niAtion  de  racadémie»  q«ie  BernàrdI  projetait! 
de  fonder  à  Paris,  et  aux  silccéS  de  laquelle  H 
ceniribiia  beauooip.  Auk  talents  d'frn  habile 
étmj^r,  Sdlkysel  Joignait  des  ^connaissances 
Ifés-variées  et  des  dispositions  remarquable^^ 
peur  les  arts.  Sa  conversation  était  vive;  spi*' 
rita^le  et  pleine  d'intérêt.  Il  savait  se  faire 
aimer  et  craindre  de  ses  élèvei  \  dOflt  11  était 
te  péret  II  mmii'tft  d'apophMlë  le  64  jaiitier 
imo.  On  lui  doit  le  Par^t  maréehàl,  in*'4<* 
(4064) ,  traduit  éaaa  presque  toutes  les*  lan-^ 
gués  d^Europe,  et  souvent  réimprimé,  ijeé 
•murs  qu'il  renferme  sont  cellea  du  temps  ; 
et,  qudique  vieilli  bien  plus  encore  que  celtti 
de  Garaault,  il  tient  toujours  dans  les  blblio- 
ihàquflB  une  pkce  hoeorabtoi  On  rieonftàU 
•alla  petneiî-dami  le  iiyle  et  la  minilft  M' 


Pnuiétif,  tettè  bonne  fbi,  éctte  pt^oldlSqui  éhl 
ftit  dire  dé  lui  qu'il  àur&it  encore  mléttt  fAlt 
le  livre  dtf  Patfait  hotinélè  hofttmé  que  fcë- 
lilî  du  Parfait  maréthal,  Ett  outre,  Sdlléysd  i 
publié  sôus  le  riom  de  La  Sesèée,  étiijet  àH 
l'électeur  dé  Bavière,  le  Èinréckal  ihèthoâi-^ 
que,  et  un  Dtctionnaire  de  totts  le^  termes  de 
W  cavalerie,  qui  font  partie  deS  Aft^  de  t%>rA- 
me  d'épée,  parGuiltet.  Il  i  tràddilde  Tanglais 
et  perfectionné  U  Méthode  dé  dfesiêr  lèi 
i^€i)aHx,  p^r  h  duc  de  NeteCÀstte.  Enfln  !1 
tivait  laissé  deS  Mèmoireè  sut  terfihoaàhuré 
deê  chirvauâi  ^  dont  on  a  désiré  lort^tëtnps  la 
publication.  Ch.  Perrault  d  donné  Télogë  de 
Solleysel  dans  les  Hommes  illustre^,  précédé 
de  son  portrait,  gravé  par  Ëdelynck. 

SOLLICITEE  HON  CHEVAL.  L'fexciter  à  ttiar- 
cher.  Cheval  qui  a  besoin  d'étte  sollicité.  Plus 
la  sûreté  et  l'élévation  qrt'uh  caf  aller  dônrié  k 
son  buste  sont  ^andés,  et  plus  le;^  forces  de 
ses  parties  mobiles  seront  êtiergiques  pdur 
solliciter  lé  cheval  për  des  forces  vraiment 
puissantes  ,  qdl  doivent  le  porter  à  répondit 
franchement  aux  demandes  de  son  eondnc- 
tenr.  L6r$iqil'Un  cheval  paresseux  ne  s'ànltne 
point  4  raJ3prô'èhe  des  jambes  du  ë«talier  et 
au  châtiment  de  Pépert^n  vi^ëureusehient  ré«- 
pété,  il  est  impossible  d'eii  tirer  j^krtl  pôtte 
Pusage  de  Ift  selle. 

SOLUBILITE,  s.  f.  Bri  lat.  éottt6l7ftit^,  dd 
verbe  solvetê,  délier,  ftmdré.  Propriété  en 
vertu  de  laquelle  un  corps  peut  se  fondre ,  Se 
dissoudre  dans  un  dissolvant. 

SOLUBLE.  àdj.  Ba  lat.  êoiubm,  qUi  éSt 
doué  de  solubilité. 

SOLUTION,  s.  f.  En  lât.  ^dtufto  ,*  en  grec 
hkêis.  Le  sens  donné  au  fhot  êoluHon  a  sin^» 
^Hérement  varié  en  médedihe.  Beaucoup 
d'auteurs  Tout  employé  comme  synonyme  dé 
lermlmtaoH.  D'autres,  parmi  lesquels  od 
compte  Hippocrate ,  ont  appelé  êolution  une 
terminaison  accompagnée  de  phénomènes  cri- 
tiques. Enfin,  Galien  el  BordeU  lui  ont  donné 
le  f^éme  sens  qu'au  mot  etiH.  Il  semble  que 
le  terme  solution  doit  s'appliquer  •  d  la  mala<« 
die  considérée  d'une  manière  générale  et  abs^ 
tractive,  et,  pour  ainsi  dire»  indépendante  de 
la  lésion  dé  tissu  qui  lui  est  propre^  laqtioll» 
caractérise  spécialement  la  terminaison»  G'Ust 
dans  ce  sens  qu^on  dit  êoliUion  criHque^  difi^ 
nitive,  èto.«  d'une  maladie. --En  chirurgie^  la 
mot  èokèHon  se  rapporté  aux  plaies.-^En  chi- 
nda»  on  ippellé  HOuma,  tantôt  Pepéntîéa 
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iteMeDt  d'tne  ivIitUncsrla  gophittioaU&t^  Mt 
uft  «eu  ÉruBAoletix  ou  de  matlVMt^  fctf^' 

ée  M^,  nvimeiii  £6  dit  dei  inakdlei  fpÂ 
ont  pour  principal  symptôme  leMmmeit  mbr^ 
fctdé.  Voy,€ttii^  * 

SpPOlàFIQUË  ott£âPOBiPRBR.  adj.  Qui  pro^ 
fOflpê  le  isommeil  ;  ^«â  a  la  {)Popriété  de  hif% 
dormir.   •   .  . 

aORGIER.  Eb  lat.  miMjwff .  Vof .  AMABrai  et 

iSûlUlfJDS.  «dj.  Ba  lat.  sonMkn^  an  «m^be 
eonfare,  dire  lalé.  On  doniae  «ette  épithéte 
ani  tdcère^  dent  la  eurfaca  est  friaitri  >  }au«* 
nètrevVflrdâlre^  et  qui  fourmseent  une  humeur 
«anieuiie  dÎTeraernent  eolorée. 
:  aoaT»  \[oy.  AMmjnrTt. 
SORTILEGE.  Voy.  ÂMin.tm. 
fiÛRTm.  V.  Synonyme  de  se  tirer ,  ae  déga- 
ftor  de  ifuelqiie  endroit  diildle,  -de  k  kioe,  de 
k Btige^.eto.  -^  IL  eat  «usai  synonyme  &*étv^ 
ftetti  d»  preoimif.  Quand  les  étakl»  ^ent 
vkui»  keehiQfnai  qui  en  fofteiH  simtgétiéva» 
lement  faii^ea.'^  Ikiik  aon  aœeption  plui  dl*- 
twte^le  vuit  iorfAr  èenoonn  à  ftymer  le  tiM 
des  deei  aflidfs  qni  sutveut. 

SORTia.  K  L'HERBB.  Voy.  O^hé,  i  l'art. 
tapuAca. 
;  flÛftTIR  DB  I^REU'B.  Voy.  Silu. 

SOUBARBE.  a.  I.  hrUe  du.  mors  ei  l'oii  at^ 
tache  k  fMitnaietté. 

SQDBUttAUT^a.  m.  (Path.)Ba  làUHubMtus. 
GONTaB-aOlîP.  TreÉsailUment  ou  secousse 
|)a«iegévtoqu*épronvtintlea  tendoa»  paf  suUeie 
la  contraction  involontaire  des  muscles  danf 
riletdemakdiew^Oii  noMme  aussi  joti^e- 
aatit»  a»  devUe  mouvement  anormal  qui  oèupe 
reiyiitftioniaiH  leacheVauiafTecUs  de  ))6usse. 
«OiaftBHAUT.  ».  m«  (Man.)  fiautinqMvuet 
é  efntreftenips  ^  rie  cheval  ftU  ^nt  sa  dé«- 
aober.de  déaaetta  k  cafayet .  Les  iDuôrasaiik 
peuvent  avoir  des  suites  fâcheuses  pont  les 
nawlîers  dklraik^  qui  aiénenl  négligettiitent 
ie«r  «heral  ^  car  Delui-ei  eem^e  ipiér  le  iho«- 
a^nl  ou  il  est  po«r  aûiai  dire  abandenad  à 
laMVdmer^ou»  ae.lbrei'  d  la  |aieté  et  à^es 
caprices  par  quelques  soubresauts.  Une  asaktte 
ehanoekaLle»  une  Kialti  înoeriaine»  laliaeoi  au 
ahevil  UMt^  laUHida  pour  se  ttvver  d  de  ^pa^ 
ndla  mouf emaaUf  qui  piendreut  nar  k  Ipfee 
wirtla4Ni  etfalkr. 


) 
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S0UGBB..8.  f.  (Mirdah.)  Porliott  de  vkai 
elmt  qid  TOsle.quèlquefckdana  k  oonae«pi# 
avoii*  déferré.  « 

SOUOHBT  LONG  oa  QBQBANT.  Cn  kt.  ey- 
f^9fu$'Umg^s.  Pianlè  dani  k  racine  eai  quab* 
fowieiBptojrée  é  Alsiiel^  celk  dlae  galang^, 

80UDB  DU  GOMMBRilB»  PIBRRB  m  §(«M, 
ALGiU  MAAHI»  Sa  kt  mIo»  On  coakpraad 
eauseetteddaoadnatknka  eaadrea  des  e4gé« 
taux  martUaMs»  al  aartant  #una  pkala  nm^ 
mée  Mte/a  soda^  qa^oa  brûk  après  les  a«av 
kit  denaeheraur  lealieax  mêmes  o4  ikeaais* 
aent;  eea  Qèndraa  entrant  an  fiasian  pâlaaai 
au  ipoyen  dq  naloriqatt  at'  se  .premiani  aa 
maase  par  la  refinoidkaament.  Ce  sont  las  mai^ 
eeans  da  eetla  mataa  quaTon  tapd  aonsk 
nom  de  mmde;  aplleHsi  oaaiient  de  k  atUee» 
divers  sels  étrangers,  des  oxydes  de  fer  at  de 
magnésie;  ^k  eak  d'an  g^d  uaaga  dans  la 
kbrieation  des  Tarras.et  des  aaroaav  On  treove 
aussi  dans  le  commerce,  de  la  pt9nn  -fU  aaadr 
•emUable  à  la  prêchent»,  qu'on  obtkat  par 
k  déÊompoaitioB  de  rhydroahloraia  éè  aaade 
par  Teoide  âulfuriqua»  k  ahariwa  atk  etak 
I^aaàades  bctkps  oaatîaBiieat,  oataa  k  aaaa- 
aavbonate  de  aaade  y  «de  rhydrockloralà  àt 
aaude  ^  du  sulfate  de  tonda*  dn  aqltea  de 
4tbattx  et  du  chaièoa. 

SOUFFLER.  V.  Afitkada  cheval  aftMiéde 
k  pousse.  €$  thtMè  mmffltk     • 

SÛUFfLBR  AU]L  fOOiS.  V^.  Uàtitn  aaaa^ 
nân  AUX  roue* 

SOUFFLET/ Ver»  Voima. 

SOUFFLEURv  s.  m..  On  aama»  aisid  ks 
eharaux  qui,  aaaa  être  pôasaiii«  aaaflkoi  baan- 
4)oup»  sHfkNft  pendant;  ka  chelem  de  l'diâ. 
a  ne  faut  pas  nonfeodre  k  ahnnd  êùm0km 
avec  celui  q«i  af t  afiéelâ,  da  ooma^ 

IjûQFFRE^OÛULBUa^  s-,  m.  Bapreaaiaii  k- 
miliére  qu'on  emploie  quelquefois  pour  îadi^ 
querua  dia^Md^ae  à'aneunhargede  ifavaîl, 
dakâîgues. 

SOUFFRIR  L  BPIRON.  Vdy.  Éraaaa. 
. ,  SOUFFRIR.  L^ETALON.  Sa  dit  ia  k  j 
.4|Qaad  elk  esi  bien  a»  chaleur. 
.  SOUFRE.  Swm«  En  kU  âuifur^  on  ^ 
Corps  simple»  qaioklatîhle^  nao  laékUiqaa, 
^u'<Hi  veÉeentea-  à.  Téui  natif  da  à  aalai  de 
aombinai«on  dana  k  nature.  La  aonfra  confié 
ae  préaaata  daaà  ka  phanaacke  aa 
an  ddÉanit-atali  pmiiré. 
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Soufre  m  oylindt^^^fli^icfliwimir  tW*  et 
trés-fragi)e^,  offmai  'mténem^ifHBU%  na«  /tvle 
de  pettes  4i^i)l«»  ài^^^^*^  ^«  w«»  A  etté 
des  autres,  se  jbrint^t  /m.  ngîjidffr/qhooi  et 
fiûsaot  ftntsndre,  lonqu'ço  )ff|  99IT«  dunt  la 
naioy  un  petit  brnit  dû  à  Iii  ^f^ritioii  dea 
y«rti«f^;6ehAii(ri90«*/Qi  8oiif|i^v,Yi4«iiinPveDt 
pom^é  #of«/r^  ni  fanon,  a«v  (l'wiatQoiile«f 
jaune  citron»  sans  odeur  et  sans  saveur i  ee<* 
pendMt  il  4év;9)^ppe  \a^  \égèf$  qimTt  et  a'é- 
leftiriie  par  le  fro|teii>eiit,  Il/Oft  p)u».p«aant 
jpie  ye^u,  dtns/lfmttelle  îi  9f%  {«MiuMe;  tiya^ 
inis  à  une  tenpmUire  4e  plus  te  100  tfegrit» 
iUQîient  flui4e,  9t ae volatUiseeii  répanèiiii 
ffM  odeor  déaagréaU^  qui  dét^rmiae  h  \ou^ 
pL  le  larmoî^eDU  I4  aoufre  en  iMmoii  eai 
m  W»  P^  pur  cpoaéqvi^ii^  peu  wUé  ça  mé^ 
decine. 

Soufr0  en  pomirep  8a^fre  tiubfiméh  fl^rs 
ie$oufre.  Dans  cet^tat^  le  soufra  «e  préa«i)t« 
sous  la  forme  d'une  poudre  impaJpaUe /d'un 
beau  jaune  doré,  iaodore,  insipide»  ÎMoluUe 
dans  Teau,  Talcool,  rétber,  les  hvileafiMaot 
tolatiles.  Cette  poudre  doit  4tre  lavée  pourltti 
enlerer  une  petite  quantité  d'adde  aillftirique 
oui  se  forme  dans  Tappareil  oit  on  la  prépare; 
çé^l  apréa  ce  lava^  qu'on  l'emploie  en  loé^ 
dccïne.  if  ^qnf;re  est  diaphorétjqn^  «|  béohU 
?tia.  Administré  à  J'ii^térieur,  il  se  tmoalbnnfl» 
pik  partie,  en  acide. Iiydrosnlfariquey  leqiiM 
passe  daAs  )e  san^  et  aj[it  plus  particulière 
ment  aur  lea  fonetiona  de  It  peau  et  de  la 
niuquaus^  de?  bropçh^,  Il  conviant^  par  con^ 
8é({ueQt^  dân^  les  affeotioqa  aflciannes  de  la 

Ei^  et  lé  catarrhe  çbroqiqmç  daa  bropohw. 
hncorpore  au  m)«l  pm  a  nnc)  su(«Uq<^  , 
nause  pour  en  oqmpos^  des  pilpla#  ou  dea 
elactuaires.  La  dose  est  de  33  À  :64  gramm^a. 
^  on  élevait  la  dose,  il  pourrait  occasi^onar 
une  violente  inflammation  des  ii^Usûna*  S^^r 
tériaurement,  le  soufre  wtrç  dans  la  compo^ 
ntion  de  pommadais  etda  liiMmenta  dont  op  [ 
tiit  usage  dans  les  aif^ioi^^  galausea  et  dAiv 
ureusea. 

SOUFRBDORÔ  b'AlWIMOlNS,  DÊUTO-SOlr- 
,1^Û11B  0;aNTWOIKE  HYDRATÉ,  Ce  composé  siî . 
^^sentèsopsla  (orme d'une  belle  poudr^  jaune 
érange  ou  dore.  Contenant  moisis  d'antimoine 
.et  plus  de  sôiifre  que  le  kernUifi,  il  est,  moins 
que  celui-ci,  doué  de  propriétés  expectorantes, 
et  il  irrite  davantage  la  muqueuse  des  intea^ 
tins.  On  le  dopue  à  la  dose  de  10,  ^%  pu  48 
grammes. 


n 

SOUGORGE.  s.  f.  Morceaa  d%  màiP  q«^ 
attache  à  la  tétei'd%a«lUBV|é;/etqiri<t)aaaafWus 

sa'gotgb;''./;-     »'••'-  !:..  '{/.•.♦'<- 

M  aotHiAOSR  SUR  ma  JAII1&  v«^.  JkÉtftf 

DU  CBEVAL.  î      ••  '  li«M  •  :.! 

'  fiODUBaraCUBk  ËapéctS^sAbtioMron 
liii  .qUBlquafoii  uaagtM.pour  •eirtvflenKr*  M 
fiada  desflhovaox  à  FéeÉria' et  dkina  pour  to 
dahoMk  II  existé  m  auM  ^pptfeil  dtstiné  wê 
même isafa*  V07W SouUêt ifàné^  éV^niHÊ 

SODNO.  Mot  ABfkis^.  Vof .  8*»  at*  Rav.      ' 

80UPÇ(N»fn^.idii  Spi|liéleiqaal?c»n4taiM 
aux  dMvaiu  qui,  aaaa  dm.  absDllimtiH  ombr*^ 
g«Ux»  sont  8^{att  A  avoir.  piMir* 

SOUPLE,  adj.  En  lat.  fliœilis,  flexibai$r^ 
•at  douJt,  niMMiîabley  obéîaaaBl.  4te  lé^  dK-un 
dievfil  dont  U^  mouvemtBtstODt  yàBèf  etiifr^ 
01  qui  «èdo  fadlamant  aooM  raotîM  îfes  «idMv 
¥«r.  Aaao»Buiai9intr.i.  >.!■':• .       <<wi>..' 

8(WPUSBB.f  J  f;  B»laiiiifiitaiv  FteAnM 

du  corps  et  des  jarrets,  qwditi  tré^aiaiilleM» 

dtH»  mi  ioheittl.  La.  mu^te  de^  PeMohire 

ppoduiî  auia!*M|le'dii.reilaiiu  torys/  •  i       > 

<  aura».  .¥oy/lÉ«  €%  Aaiimom.    '  •   '      • 

'iflOUR(S.  a.  r.  Synonyme  d'^pée^.'Vôy.  Ce 

'  flOOROIL:  il.  m.  En  létj  tt^'eMl^rn*'  èù 
grec' opfcfttifi  hèÈmitbHè  Èoni  à  peine  kpercë- 
vables  dans  le  cheval,  La  longueur  de  ces  polIè 
be  élftèrt  -(ïresque  polht  de  celle  des  Autres 
poila,  et  feuti  couleur  est  la  même  que  Celte 
de  la  vobe,  si  ee  ki>st  dans  tes  eheVauxqueU 
-vlbiMe^e  fcit'Màriétili',  ce  qu'on  exprimé  eh 
4isabt  que  ratdmiil  e^  etlU  ou  crd//^.  l)*aûtres 
disent  cilié.        ^    1  ■ 

♦  '  fiOORl).  adj/En  Vat.  BUfétûs.  Se  Jît  d V'  aftij- 
mal  privé  delà  facujté  d'eAteadjr^^Yoy,'  Spa- 

SOURIS.  On  le  dit  de  la  ()Qul^c  df^c^it^iniss 
t^bes.toy.  Rob«'.  •  .      , 

SOURIS,  s.  f.  Nom  quç  les  mar8€lla^x  40n- 
taebt  aux  cartilages  du  nez  du  cbevigtl,    .    . 

fSOtJS-ACÈTAT^  1)JB  PLOMB.  Voy.  .AuiuT» 

J>S  PiOÉB. 

SOUS-BABÎBË.  «,f,  Partie.  ^  1|  tit#  da  «hor 
talquipprte  la  gourmette,.         .     ,     ; 
SOUS-CARBONATE  DE  POTASSE.  Voy.  Gai^- 

VQIfATa  os  rOTASSB. 

S0U3HCIIT4Ni,  ÉEi  adii  Qui  eal  Àtad  aous 
la  peau.  .4     \ 
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SODS-DSOTO-ACÉTATE  K  CUIVRE.  Voy. 
AciTÂTK  M  cunr&i. 
SOUS-GORGE.  Voy.  Sougoigi. 
SOUS  U  BIAIN  ou  SOUS  LA  MAIN  DU  CO- 
GflER.  Se  dit  d'un  cheval  de  voiture  qui  est  à 
U  droite  du  timon. 

SODS-LUI.  (Ext.)  Ce  mot  désigne  un  cheval 
dont  les  quatre  membres  sont  naturellement 
tcop  rapprochés  du  dessous  du  corps,  ce  qui 
arrive  aussi  quelquefois  dans  la  vieillesse. 
Getle. conformation  est  défectueuse  dans  le 
cheval  de  selle,  parce  qu'elle  le  rend  sujet  i 
butter;  elle  Test  moins  dans  les  cheraux  de 
tirage,  qui  sont  obligés  de  se  pencher  en  avant 
et  d'engager  les  membres  antérieurs  sous  le 
centre  de  gravité,  afin  de  tirer  avec  plus  de  fa^ 
cîiité. 

Souf^liUdudewuUf  c'est  lorsque  le  genou 
on  les.  pieds  antérieurs  sont  portés  trop  en 
arrière.  H  «n  résulte  des  allures  raccourcies, 
la  surcharge  du  devant,  r4)bligation  d'une  plus 
grande  flexion  du  genou,  le  danger  dé  butter, 
de  forger,  de  tomber. 

Sous^ui  du  derrière^  se. dit  lorsque  les 
membres  postérieurs  sont  portés  trop  en 
avant.  Les  jarrets  alors  sont  écrasés  sous  la 
ijaassç;  Tallureestrétrécie  et  traînée  du  der- 
rière ;  les  mouvements  produisent  plutôt  l'élé- 
vation du  devant  que  la  vitesse.  L'une  et  l'au- 
tre de  ces  conformatioifis  constituent  une  dé- 
fectuosité naturelle. 

SOUS-LUI.  (Èquit.)  On  dit  qu'un  fàeoalea 
bien  sotu  lui,  bien  mueimble,  qu'if  se  meut 
bien  eur  les  hanches ,  lorsqu'on  cheminaiit  il 
approche  les  pieds  de  derrière  de  ceux  de  de- 
vant, et  que  les  hanches  soutiennent  en 
quelque  manière  les  épaules. 

SOUS-LUI  DU  DERRIÈRE.  Voy.  Sous-iui, 
1"art. 

SOUS-LUI  DU  DEVANT.  Voy.  Sous-im,  i« 
art. 

SOUS-MAXILLAIRË.  acy.  Qui  est  situé  sous 
la  mâchoire.  Glandes  sous-maxUlaireSy  etc. 

SOUS-PENTE,  s.  f.  Bandes  de  cuir  d'une 
égale  longueur,  larges  et  très-fortes,  dont  les 
extrémités  sont  garnies  d'anneaux  de  fer.  Les 
sous-pentes  servent  i  suspendre  un  cheval 
dans  la  machine  dite  travail. 

SOUS  POIL.  Expression  usitée  en  parlant  de 

la  robe.  Cheval  sùus  poil  noir,  sous  poil  gris, 

etc.,  pour  dire  de  poil  noir,  de  poil  gris,  etc. 

SOUS-PRÛTO-ACÉTATE  DE  PLOMB.   Voy. 

Acktâtb  di  plomb. 


SOUS-RAGE.  Voy.  Ri«. 
SOUS-VENTRIÈRE.  Voy.  VEmitai. 
SOUS-VERGE.  Voy.  Giocvâl  bk  dilighick. 
SOUTENIR  LA  MAIN.  Voy.  Maif. 
SOUTENIR  LES  REWS.  Voy.  Positiow  bx 
l'hommi  a  chbval. 

SOUTENIR  PAR  LE  MOYEN  DES  AIDES  ET 
DES  JARRETS:  Voy.,  à  Fart.  Maih,  Soutenir  la 
main, 
SOUTENIR  SA  CADENCE.  Voy.  Cibctci. 
SOUTENIR  UN  CHEVAL,  le  SOUTENIR  DE  U 
MAIN,  ou  SOUTENIR  LA  MAIN.  Voy.  Amss  et 
MAiif.  En  pariant  d'un  cheval  d'attelage,  le 
soutenir,  c'est  lui  faire  sentir  des  demi-arréts 
pour  l'affermir  ;  et,  pour  qu*il  ne  s'arrête  ni  ne 
se  ralentisse,  on  l'excite  en  même  temps  de  la 
langue,  ou  bien,  l'il  est  nécessaire,  on  le  tou- 
che légèrement. 

SOUTENU,  UE.  adj.  Se  dît  des  allures  re- 
levées de  manège ,  quand  elles  sont  bien  éga- 
les ,  et  des  temps  de  chaque  air.  Pas  soute- 
nu, temps  soutenu,— On  dit  aussi  mouvements 
sotOenus,  en  pariant  des  mouvements  ca- 
dencés, écoutés,  etc.  Voy.  Aides. 
SOUTIEN.  Voy.  Lkveb,  1*'  art. 
SPAHI  ou  SPAHIS.  Soldat  d'un  corps  de 
cavalerie  turque,  dont  oh  attribue  Porganisa- 
tion  à  Mourad  I*'.  Les  spahis  forment  iin  corps 
de  cavalerie  au  service  de  la  France  en  Algé- 
rie. L'organisation  de  ce  corps ,  composé  en 
grande  partie  d'indigènes ,  armés  et  équipés 
selon  l'usage  du  pays,  offrit  d'abord  quel- 
ques di  facultés.  Réunis  dans  le  principe  aux 
chasseurs  d'Afrique,  ils  en  furent  séparés  pen- 
dant quelque  temps ,  pour  y  être  réunis  de 
nouveau.  L'uniforme  des  spahis  consiste  en 
un  gilet  bleu,  un  pantalon  également  bleu 
très-ample  et  serré  par  une  ceinture  de  laine 
rouge,  qui  enveloppe  le  ventre  et  les  reins,  et 
qui  descend  jusqu'au-dessous  du  genou  ;  une 
Teste  garance  ouverte  par  devant,  et  un  bour- 
nous  garance.  Un  turban  rouge  sert  de  coif- 
fure. Le  sabre  est  placé  horizontalement  sor 
la  cuisse  gauche  du  cavalier,  et  le  fusil  as 
porte  en  bandoulière.  Ce  corps  a  été  réor- 
ganisé par  ordonnance  du  21  juillet  4B45,  ai 
trois  régiments  portant  les  noms  de  :  i^ spahis 
d^Alger;  2°  spahis  d'Oran;  S*  spahis  àe 
Constantine,  Chacun  de  ces  régiments  est 
formé  de  six  escadrons.  —  Il  existe  au  Sé- 
négal une  compagnie  de  spahis  de  nouvelle 
formation;  Cette  compagnie  a  amené  des  che- 
vaux achetés  a  Tarbes. 
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SPASHL  8.  m.  En  Ut.  ipasnim;  en  grec 
gpasmos^  de  apaèin,  tirer,  contracter.  Les 
Grecs  donnaient  ce  nom  à  toute  espèce  de 
conTukîon.  Mais  aujourd'hui  on  comprend 
généralement  sous  la  dénomination  de  spas- 
$a»,  toiitesles  oontawtions  musculaires  mor- 
liides  ou  involontaires,  et  particulièrement  les 
GOAtractions  des  muscles  de  la  vie  intérieure 
ou  organique.  On  distingue  le  spasme  en 
spasme  tonique,^  et  en  spasme  donique.  Le 
premier,  appelé  Utanos^  consiste  dans  la  ri- 
gidité et  rimmobilité  complète  des  muscles 
qui  en  sont  le  siège;  le  second  est  caractérisé 
par  des  contractions  et  des  relAchements  al- 
ternatifs dg  ces  mêmes  oi^anes,  et  quelques- 
«ns  le  confondent  avec  ce  qu'on  nomme  con- 
vulsûm. 

SPASHODIQUE.  a^j.  En  lat.  spasmodicus, 
qui  appartient  au  spasme  ou  qui  est  accom- 
pagné de  spasme.  Affection  spasmodique, 

SPASMOLÛGIE.  s.  f.  En  latin  spasmologia, 
du  grec  spasmos^  spasme,  et  (b^,  discours. 
Traité  des  spasmes. 

SPECIFIQUE,  s.  m.  et  adj.  En  latin  ap<ct/(- 
GuSi  On  donne  ce  nom  aux  médicaments  qui 
ont  une  action  spéciale  sur  telle  ou  telle  ma- 
ladie en  particulier,  et  qui  en  préviennent  le 
développement  ou  en  procurent  presque  con- 
stamment la  guèrison.  Il  y  a  par  conséquent 
des  spécifiques  prophylactiques,  tels  que  la 
vaccine  dans  l'homme  ;  et  des  spécifiques  cu^ 
ratifs,  parmi  lesquels  la  médecine  humaine 
ne  reconnaît  que  les  vermifuges  et  les  anti- 
syphilitiques. L'hippiatrique  ne  parait  pasad- 
meUre,  jusqu'à  ce  jour,  de  vériUbles  spécifi- 
qaes. 

SPECULUM  OBJS.  s.  m.  Terme  composé 
de  deux  mots  latins,  dont  le  premier  signifie 
miroir  y  et  le  second  6oiic^e.  Voy.  Pas-p'ark. 
SPERMACETL  Voy.  Buhc  m  ialeim. 
SPËRBIATIQUE.  a^.  En  lat.  spermaticus, 
qui  concerne  le  sperme  ou  la  liqueur  sémî- 
n^Ae.—Çofdonspermatiqueien  lat.  funiculus 
spermaticus)  est  synonyme  de  cordon  te^tiScu- 
laire.  —  On  appelle  vaisseaux  spermatiques, 
nerfs  spermatiques,  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
qui  se  rendent  aux  testicules. 

SPERMATOCÈLE.  s.  m.  En  lat.  spermaUh 
cefe,  du  grec  spérma,  sperme,  et  kélé,  tu- 
meur. Lafosse  dit  que  la  semence ,  en  s'arré- 
tant  et  en  s'épaississant  quelquefois  dans  ses 
vaisseaux  sécrètoures,  donne  naissance  à  une 
tumeur  Vesticulaire  appelée  spermatoeèk. 


D'Ariwval  est  disposé  à  croire  que  les  préten- 
dus spermatocéles  ne  sont  que  des  phlegma- 
sies  aiguës  ou  chroniques  des  testicules,  pro^- 
voquées  par  diverses  causes. 

SPERMÂTORRflÉE.  s.  f .  Du  grec  spérma; 
spérmalos,  sperme,  et  rMn^  couler.  GONOR- 
RIIÉE.  On  désigne  ainsi  l'émission,  l'écoulé^ 
ment  involontaire  du  sperme ,  laquelle  est 
ordinairement  Teffet  d'un  excès  de  sensibilité 
dans  les  organes  génitaux,  ou  de  l'irrltation'de 
la  membrane  muqueuse  génito-urinaire.  Cette 
disposition  peut  se  combattre  par  les  bains 
froids  dans  une  rivière ,  les  logements  frais; 
des  breuvages  astringents  et  risolemént  des 
animaux  de  la  même  espèce,  des  femelles  par^ 
ticulièrement. 

SPERfilE.  s.  m.  En  ht.  semen^  sperma;  en 
grec  spérma,  de  spéiréin ,  semer.  Humeur  sé- 
crétée par  les  testicules.  Voy.  Tcsncmx. 

SPHACÈLE.  s.  m.  En  ht,  sphacelus;  en 
grec  sphakélos,  gangrène.  Mortification  d'unis 
grande  étendue  de  tissus,  ou  d^rin  membre 
tout  entier.  Voy.  GAiicaiiix.  Du  mot  sphacèle 
on  a  fait  sphacélé,  qui  est  affecté  de  sphacèle! 

SPHÉNOIDAL,  ALE.  adj.  En  latin  sphenoi-^ 
dalis,  qui  a  rapport  au  spMn^ide. 

SPHENOÏDE,  s.  m.  L'un  des  os  du  crâne, 
Voy.  ce  mot. 

SPHINCTER,  s.  m.  Du  grec  spbif^,  de 
sphiggéin,  lier,  serrer.  Nom  de  certains  mus- 
cles ainsi  appelés  parce  qu'ils  ont  Toffice  de 
resserrer  et  de  fermer  les  ouvertures,  ou 
conduits  naturels.  Sphincter  de  Panus,  se  dit 
des  muscles  qui  resserrent  et  ferment  cette 
ouverture. 

SPIC.  s.  m.  Plante  du  genre  des  lavandes. 
Voy.  Làvarm  spic. 

SPILETTA.  Voy.  Éclipse,  k  l'art.  Guvm 

CBLÉBBIS. 

SPINA-BIFIDA.  Voy.  Spibâ-vbiitosa. 

SPINA-VENTOSA.  s.  m.  En  lat.  spinœves^ 
tosiias.  Affection  du  tissu  osseux  dans  lan 
quelle  l'os  se  dilate  dans  une  plus  ou  moins 
grande  partie  de  sa  longueur,  comme  s'il 
avait  été  soufflé.  Cette  maladie  consiste  dans 
r  irritation  et  la  pUogose  chronique  dé  la 
membrane  interne  de  l'os  ;  '  et  lorsque  les 
membranes  osseuses  sont  amincies ,  écartées 
et  dilatées,  il  en  résulte  le  spina^fida,  lé- 
sion encore  très-peu  connue  dans  les  animaux 
domestiques. 
SPINAL,  LE.  adj.  Du  lat.  miMt^épûie^/e^ia 
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SPIRITUEUX,  EUSBw  §dj.  41^  4<  fi» Jat.  §pi^ 
rUuêf  #ipri^  QH.le  dit  dcsf  Ui|U«m  qui  doti- 
tiflpimA  4«^  1'«1cm4#.  taUw  ^«^  Id  tin  ,  1» 

SPUlWimQUKi  «$.  Bn  ItU  ipftilHAnïoMf , 
dv'SPee  «pk^flibivm  »  tisodre.  Qui  a  rapi^tMri 

tDQi0.gnilid««aYHéâ  diL«<Nrp»<|«i  «ontieniwnl 
U«  ^sMfea  «  et(|iî  goni  le  cr4M  »  la  pottrirt» 

'  .SPUN€firM4)6IS«  ».  {.  En  lat.  $pl(m^ 
(Hiu>k4fH»i  du  gr^C"  4ji<<i$w^^ti,  tisoère^  et 
logos,  discours.  Partie  de  ranatomîeqiiia  (mf 
çtlùe^k  coiuiais849ce  dfs  fîsoàrea. 
.  ..S^JUÈNIdU^'  ii4i'  En  ht.  ^Z^tiQM^,  du  fpm 
spiéng.nX^,  Qpi  a  nippon  4  U  rat4.  , 

.  SPtÉNITB.  s.  t  SPI^NtTIS.  s.  m^  Cf.  der- 
oiçr;.];a.ot  ^  latin;  il  a  été  trauaporté 
im^  mitre  ^aope.  ^I^ti(a  vien^  d«  grw 
4p(^i  la  rate,«vecUdésiqenc^4'£e^  qui  iodi* 
qtt«  vpe  phle|^i|i4«ie«  IfiflammUion  delà  raU, 
Cette  ,j[nala4io,  ^o^ue  susceflible  d0  d4ter- 
miner  ta  mort  de  Tâmniial^  e3t  encore  si  peu 
connue  on  hiippif  triqti^,  qu'on  ne  saurlât  çon- 
istater  son  existence  que  par  Touverture  du  c%- 
d^vrc.  . 

SPÔLUtfP ,  IVS.'  eSj"  ïn  lat.  spotiativus , 
in  Verbe  5po?tiré,  dépouiller.  On  appelle  W- 
ignéê  spoîidtive,  cMle  qui  est  pmtiqiiée  dans 
le  but  seulement  de  diiûinuer  Ta  masse  du 
sanç,  par  opposition  à  la  èatgnée  dite  dé- 
Wvatfuc.  Voy.  Saigwéê. 

SPONÇIEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  spongtosus, 

èé  èpotigia,  éJ)bnfB.  On  le  dit  d'un  organe, 

ou  de  la  partie  d'un  organe  dont  ta  struciui^e 

pifc-rtsfe  tèssteîflblé  A  eéfOe  d'unie  épôiigfe.  îfe*u 

spongieuay  ou    celluleuXy  se  dit  du  tîsfttf  dotfl 

sont  coHnpo^ées  \m  exlrétnîié»  dds  os  kkigs 

•^  la  pf^ile  totalité  dea  osi  courts.  W  est 

•Mrnéfar  l^oire^croisQtnent  d'uaé  foirie  de 

Jmmb  «BM»9e8  dirigées  ert  tous  sensylaia- 

san»  «vtre  eikea  de»  ceilukls  d'une  étondne 

twialAet  <pxt  eontfiiniîqteAt  VbiMA  ensemble, 

et  i^i  aontlifiisaéea.Alme  Membnne  qni  ne 

yanit  èlre  qu'un  réseau  <va9Culaire  foiuraia- 

Mlit  un  evo  Imiletn  analcfue  i  la  iMeUc. 

Vby«  Cm*  ^  On  af  pdlW  tw^u  sponguHMioda  la 

têttf^i  rifie  dtfi  parties  q«i  eempaBenicet^ir- 

gane.  Voy.  Péris. 

.  ,J9fm^m^  Mti4  U  lat,  $$ofmMU^  Se 


dit  (Aed  ikiaMiM  qui  fM^iM^it  n'ètrè  «hésin 
par  aucun  agent  ottérieui',  et  de  Mii  flièiie^ 
mène  pitysiologiqae  dont  la  pMdnefioi  ne 
dépend  nudlemeiit  d*ane  eause^teiittê. 

SPORADIQtIB.  adj.  fin'  lat  apertfcM^,  dtt 
gfec  ap^ëiVi,  diêperaer*  Se  IR  des  intladlei 
qui  ti'attaqoMt  qu'on  petit  iiÀmlred'afliiniiii 
dans  un  pa]fé^  ei  qtli^oa  ne  peut  atniftnier  àdes 
causes  générales. 

'SPORT,  s.  ».  Mot  anglais ,  dont  requin* 
leot  n'eiiate  pas  dana  notre  langue  ,  et  dettl 
la  signification  nW  pas  bien  pfécisè,  eu*  il 
sert  &  désigner  tout  à  la:  foî^  u  ehssse«  ks 
courses,  les combata  de  boxeurs,  etc.,  tovska 
exercices  enfin  qui  mettent  en  jei4  la  fora, 
l'adresse  «u  ragilité,'SOit  des  )ioflN»es,  saH 
des  animaux.  Sport  est  un  mot  forl  à  la  flnès 
alrjourd'hui  parmi  lebeatt  mondes 

SPORTSMANi  s.  m.  Mot  angltti»  qui  dé- 
signe tout  amateur  de  apon«  Dans  soii  ac- 
ception babitueHe,  il  veut  dffe  «^oasaur, 
amateur  de  chusfte. 

SPUMEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  jpi#fMatta,da 
spuma^  éeuine.-  Qui  est  mêlé  d'écuift6« 

SQUAME,  s.  f.  En  lat.  êquaUta,  Syii^yn 
d'écailleJ  On  l'emploie  sèuteot  fpoiir  dëeigaer 
lè^  petites  lameM  d'éfâdendéf  qui  M  déudieat 
A  h  9«ite  de  quelques  Infiaunnatlatta  du  tisn 
cutané. 

SQUAMEUX ,  EIM.  k^.  in  lat.  squàm^ 
sui,  de  squama ,  écaille^  Qfû  ressemble  A  une 
écaille. 

SQUAtAIPOIIME.  ad).En  fonaed'éciriDé.  " 

SQUELETTE.  ^.  m.  En  lai.  ao^MMî,  dn 
^c  skélétôêt  aride,  denèéché;  c*eet*4-dtre  ei^ 
davre  desséché ,  dont  il  ne  reste  plus  que  las 
os.  Charpente  osMuse  qiti  sert  d^appirî  â  foos 
lé^  organes,  et  qui  représente  fantôl  dea  lefiéR 
dont  tes  muselés  sont  h»  pu)!»ancea,  tanlM 
des  cavités  destktée»  è  loger  les  orgaaeitf  es- 
sentiels A  la  vie  et  à  lés  garantir  de  l'actios 
deiâ  corps  extérieurs.  Il  y  a  deux  sortes  de  a^aa- 
kttes,  le  Aaturd  H  rartiflciel.  Le.squaMe 
Miufêl  est  la  l^nioft  de  toutes  les  (Mmias 
du  tystème  osseux  et  de  quelques  autres  qui 
lai  sont  accessoires  dans  les  foncUons  qnll 
remplit,  comme  le  sr^stéme  cartilagineux  et 
li^amenteuJT,  \m  metnèranes  synoviales,  eic. 
hé  squelette  aff^/fi^a^  résulte  de  la  réusien  de 
toutes  les  panieft^  du  systèrde  osseut  dépouil- 
lées d«  Idurs  orgate^aocesscflMB  eC  attackéés 
emre  elles  fyar  des  flllr  de  MéUl  |iroprea  é  les 
assufetiit  é$ns  tel»:  yosiUa»  ttailiaiUe. 

Digitized  by  V^OOQlC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by 


Google 


flQB  ^4M  ) 


il 

9 


s 

H 

3 

N  • 
D 

8* 


il 


Si:'-    ■ 

,tm  >ili  ^*  éjjl   44^'* 


•^m 


dUptif 


Olh!|H  jiu  I  »iiww^^»ypw>p^ 


Digitized  by  V^OOQlC 


'  SQUINB.  8.  m.  fin  latin  stnUaao  china.  Ar- 
buste qui  croit  dus  la  Chine»  au  Japon,  i  la 
Jamaïque,  et  dont  on  emploie  la  racine  comme 
médicament.  Cette  racine,  reconyerte  d*une 
écorce  lisse,  d'un  rouge  brun,  est  de  la  gros- 
Mur  du  poing,  ligneuse,  lourde,  noueuse, 
dense  y  intérieurement  d*une  teinte  plus  fon- 
cée que  Técorce,  sans  odeur  et  d^une  saveur 
icre.  Son  action  est  liaihlemeBt  sudorifique. 
On  l'associe  souTent  avec  la  salsepareille,  le 
sassafras  et  le  gaîac. 

SQUIRRHE.  s.  m.  En  latin  squirrhus,  scir- 
thut  ;  en  grec  skirros,  dérivé  de  slnras,  mar- 
bre. Tumeur  dure  produite  par  un  tissu  ac- 
cidentel, ne  causant  ordinairement  que  peu 
de  douleur  au  toucher,  et  ne  changeant  pas 
la  couleur  de  la  peau.  Lorsque  le  squirrhe  est 
superficiel,  la  peau  n'y  adhère  pas.  Cette  tu- 
meur est  susceptible  de  se  terminer  par  ré- 
solution, ou  de  dégénérer  en  cafic^..yoy.  ce 
mot.  Toutes  les  parties,  du  cotrps  de  l'animal 
peuvent  élre  affectées  de  squirrhe,  qui  néan- 
moins attaque  le  plus  souvent  les  mamelles, 
le  cordon  testiculaire  à  la  suite  de  la  castra- 
tion, les  glandes  lymphatiques,  la  matrice, 
l'extrémité  inférieure  de  l'anus,  le  cœur,  le 
foie,  etc.  Le  squirrhe  est  quelquefois  très  -petit 
au  moment  où  il  se  développe  dans  une  de 
ces  glandes;  il  est  d'un  volume  médiocre 
lorsqu'il  survient  aux  testicules  des  chevaux 
entiers  :  dans  ce  cas,  il  prend  un  caractère 
douloureux,  inégal,  et  dégénère  fréquemment 
en  cancer;  mais  quoique  parfois  trés-*volumi- 
neux  en  se  déployant  sur  la  presque  totalité 
de  Torgane,  il  est  mou,  souple,  élastique,  in- 
dolent, et  gène  les  parties  environnantes  par 
son  poids  et  par  le  tiraillement  qu'il  y  exerce. 
La  marche  de  cette  espèce  de  tumeur  varie 
beaucoup  ;  elle  peut  demeurer  indolente  après 
son  premier  développement,  et  rester  ainsi 
pendant  toute  la  vie.  Il  arrive  aussi  qu'après 
un  certain  temps  d'accroissement  suivi  d'in- 
dolence» elle  se  développe  avec  une  nouvdie 
intensité.  Il  est  des  squirrhes  qui  passent 
promptement  â  l'état  cancéreux,  tandis  que 
d'autres  n'y  tendent  que  beaucoup  plus  taid» 
Indépendammeni  d'une  feusse  application  de 
remèdes,  de  contusions  médiocres,  frotte- 
ments ou  compressions  réitérés,  les  causes 
qui  occasionnent  le  squirrhe  aux  parties  bles- 
sées sont  l'épuisement  résultant  de  fatigues 
considértUos  éprouvées  par  l'animali  la  mau* 
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vih»  mnrtnn,  ruftafoii  ibsoTue  ec  sa  rè- 

sidenee  dans  un  terrain  marécageux.  Le  squiiu 
rhe  ancien  est  très-grave  ;  et  oeluî  qui  aDecle 
UD^organe  nécessaire  à  la  vie  a  bien  un  autre 
degré  de  gravité  que  celui  qui  n'attaque  qu'use 
partie  ayant  de  moins  importantes  fonctions. 
Lorsque  le  squirrhe  est  dans  sa  première  pé- 
riode, une  terminaison  CivoraMe  n'est  pas  dé- 
cidément impossible,  et  l'on  peut  entrepren- 
dre le  traitement  local  par  résolution  ou  par 
suppuration,  mais  il  &ut  dans  la  partie  une 
forte  action  vitale.  On  emploiera  d'abord  des 
émollients,  des  relâchants,  auxquels  succéde- 
ront les  résolutifs  et  les  fondants  ;  et  si,  enfin, 
des  topiques  plus  actifs,  auxquels  on  aurait  eu 
recours,  laissaient  i  Ja  tumeur  sa  consistance 
et  son  volume,  le  parti  qu'il  y  aurait  i  pren- 
dre serait*  d'enlever  la  tumeur  squirrfaeuse 
avec  l'instrument  tranchant,  toutes  les  foS 
que  l'ablation  n'offre  pas  de  danger.  Si  Toft 
se  bornait  à  l'ouvrir,  et  qu'un  renonvellemeBi 
d'accès  fût  à  craindre.  Userait  â  propos  d'em- 
ployer la  cautérisation  pour  obtenir  une  sim- 
ple plaie  dont  la  suppuration  pourrait  com- 
pléter le  dégorgement  des  tissus.  Quand  le 
squirrhe  est  trop  ancien,  Fablation  est  indîs- 
pensaUe  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  pmdeiH 
de  la  tenter  dans  la  jument,  d'autant  moins 
que,  même  sous  l'atteinte  de  cette  makdie, 
l'animal  peut  souvent  continuer  encore  long>- 


temps  le  travail  qu'on  exige  de  lui,  sans  que 
cela  lui  soit  essentiellement  nuisible. 

SQUIRRHEUX,  £U^.  adj.  En  latine 
rhosuSf  qui  est  de  la  nature  du  squirrhe. 

STABUUTION.  s.  f.  Action,  manière  d'en- 
tretenir une  étable,  et,  par  extension,  régime 
qui  consiste  à  élever  des  poulains  â  récurie, 
au  lieu  de  les  envoyer  dans  les  pâturages. 

STAGNATION,  s.  f.  En  latin  gtagnaUo,  du 
verbe  stagnare,  former  une  espèce  d'étang. 
On  le  dit,  en  pathologie,  du  sang  et  des  autres 
humeurs  qui  ne  coulent  pas,  ou  qui  cÎTcnlent 
d'une  manière  trop  lente. 

STALLE.  Yoy.  Sera». 

STANOART.  Yoy.  CAHROcao. 

STAPHYLOlfE.  s.  m.  En  latin  sUtpkylùma, 
du  grec  gtaphM,  grain  de  raisin.  Cette  déno- 
mination, employée  d'abord  pour  désigner  une 
tumeur  particulière  de  la  cornée,  est  appliquée 
^  aujourd'hui  à  diverses  autres  lésions  de  celle 
membrane,  et  même  à  des  affections  qui  ont 
leur  siège  dans  d'autres  tissus  de  l'ceil.  Ainsi 
on  i^ypeuo  99apiiy9omdf  ta  *  comen 
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HÉUaolaqiie  piMftil»  1«  isomeé 
1^  l'humeur  aiineuM,  stat  perte  d«  sa  trane* 
pvence;  ramisMÛuement  de  la  oemée  a?ec 
adhérences  à  Firia  et  proteosioa  de  ces  aiem« 
branes  par  les  humeurs  de  Tcni;  la  saillie  de 
rirîs  ou  de  la  membraBe  de  l'humeur  aqueuse 
à  traiiers  une  perforation  de  la  ccnmée  ;  cer«- 
taiaes  bosselures  formées  par  la  sdéroU* 
%iie,  etc.  On  peut  par  conséquent  foire  de  ces 
maladies  lea  trois  divisiosis  suivantes  : 

.  StophyUknp  de  la  éomée.  Saillie  plus  ou 
moins  grande  de  la  cornée  tnoispavente,  qui, 
ordinairement  amincie,  très-rarement  épais- 
eie,  est  devenue,  à  Tendroit  1^,  opaque, 
iaégde^  arrondie  ou  conique.  Cette  lésion  est 
ontinaîrement  accompagnée  de  Tinflammation 
dironique  interne  du  globe  oculaire,  et  le 
Initement  semble  devoir  être  dirigé  dans  le  but 
mitîphlogistiqae.  Cependant  d'Ârboval  avoue 
qu'aucun  des  moyens  qu'il  a  mis  en  usage 
contre  le  staphylôme  de  la  cornée  ne  lui  a 
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Staph/ylâm» de VfHe^  ou deiamembfanê de 
Vhmmeiwr  agueuie.  Dans  ce  dernier  cas»  la  lé- 
aîon  a  été  plus  particulièrement  nommée 
kéraiooile  (en  ktin  keratùoele,  du  grec  kéras^ 
kéroU»,  la  coisée,  et  kélé,  bemie;  bernie  de 
la  cornée  transparenle).  Pour  le  traitement, 
Yay.  FongmUs,  à  l'article  MAi.An»s  bi  la  coif- 
joHcnvi. 

Siaphylâme  de  la  eiMvtique.  Saillie  irré- 
galière  de  quelque  point  de  la  sclérotique, 
amincie  et  devenue  transparente.  Cette  lésion 
peut  être  occasionnée  par  une  contusion, 
une  blessure;  être  partagée  parla  cborolde, 
es  être  accompagnée  du  staphylème  de  la  cor- 
née. Bans  ce  dernier  cas,  le  danger  est  le 
même  que  pour  le  stapbylôme  de  la  cornée. 
Sîy  au  contraire,  le  staphylôme  de  la  scléro- 
tique n'offre  pas  celte  complication,  il  cède 
asses  facilement  sous  l'usage  des  antipblogis- 
tlques  et  des  calmants. 

STASE,  s.  f.  En  latin  statio,  du  grec  stosir, 
l'action  de  s'arrêter.  Séjour  prolongé,  stagna- 
tion d'une  humeur,  et,  le  plus  fréquemment, 
du  sang  dans  un  organe  quelconque,  d  cause  de 
la  cessation  ou  de  la  Imteur  du  mouvement 
de  celui-ci. 

STATION.  8.  f.  En  latin  stirtto,  du  verbe 
êtare,  s'arrêter.  Être  debout,  sur  pied,  sans 
faire  de  mouvement.  État  de  l'animal  debout 
et  au  repos.  La  $UUùm  peut  être  Mrs  m 
fe¥9ée.  nie  est  Ubre  toutes  les  fois  que  fani* 


mal  est  abanéenné  à*  M-même,  et  qu'il  prend 
là  pwilM  qui  lui  convient  le  mieux.  Il  se 
porte  ordinairement  sur  les  quatre  membres, 
mais  il  ne  conserve  pas  longtemps  la  même 
attitude.  Tantôt  il  s'appuie  également  sur  les 
quatre  extrémités,  tantôt  il  fléchit  l'une  d'elles 
pour  se  soulager;  Dans  certains  moments,  la 
masse  du  corps  n'est  supportée  que  par  un 
.  bipède  diagonal  ;  dans  d'autres;  il  approché 
les  membres  postérieurs  vers  le  centre  de  gra- 
vilé  pour  reposer  ceux  antérieurs,  qui,  dans 
d'autres  cas,  agissent  d'une  manière  récipro- 
que. La  station  forcée  est  celle  dans  laquette 
l'animal  se  redresse  et  se  porte  sur  les  quatre 
nombres,  qui  restent  fixes  ;  dans  ce  cas,  on  dit 
que  le  cbeuof  est  placée  Cette  position,  que  les 
marchands  font  prendre  ordinairement  aux 
chevaux  qu'ils  exposent  en  vente,  est  très- 
fatigante,  en  ce  qu'elle  demande  la  contrac- 
tion de  tous  les  musdes  extenseurs,  qui  contre^- 
balançant  alors  l'action  de  leurs  antagonistes, 
maintiennent  les  artkulationB  dans  un  état  de 
fixité,  et  préviettoent  tout  mouvement. 

Certains  écuyers  distinguent  une  staHùn 
d'ifnrnobiliêé  et  une  HaU4m  d'éqiriUtre.  Voy. 
Locouenov. 

STATION,  s.  f.  Endroit  où  se  tiennent  lés 
voitures  publiques  pour  prendre  les  voyeurs. 
Il  n'y  a  pcifU  de  voitwes  à  la  station. 

STATION  D'ÉQUUiBRE.  Voy.  SràTiov,  1«'  ar- 
ticle. 

STATION  D'IMMOBILITÉ.  Voy.  Statiow,  1" 
art. 

STATION  FORGÉE.  Voy.  Statioh,  1«  art. 

STATION  LUMIE.  Voy.  Statiow,  I»  art. 

STATUE  GURULE.  On  appelle  ainsi  les  sta- 
tues qui  sont  dans  des  chariots  de  course  ti- 
rés par  deux  ou  quatre  chevaux,  comme  il  y 
en  avait  aux  cirques,  hippodromes,  etc.,  ou 
dans  des  chars,  comme  on  en  voit  &  des  arcs 
de  triomphe,  sur  quelques  médailles  antiques. 

STATOE  ÉQUESTRE.  Figure  de  plein  relief, 
taillée  ou  fondue,  qui  représente  un  homme  à 
cheval.  On  dit  aussi  figure  équestre.  Si  nous 
n'avions  d'antres  restes  d'antiquités  que  les 
monnaies  et  les  pierres  précieuses,  nous  ti- 
rerions de  celles-ci  des  preuves  suffisantes, 
'non-seulement  do  l'antique  usage  de  repré- 
senter des  chevaux  de  toutes  les  formes,  soit 
en  liberté,  soit  attelés ,  tant  dans  les  statues 
équestres,  que  dans  les  stades,  dans  les  pom- 
pea^es  chars  de  triomphe,  que  dans  l'expres- 
sion symbdique  de  ce  superbe  animal  repré* 

Digitized  by  V^OOQlC 


STA 


(«») 


OfJL 


Ni»(é  Itfr  Mil  gvwiA  noÊBbtei  da  iftOBAaiftibdsIa 
Grludd^GIfMe  tft  delà  Sioiliw  Ui^mMÙlaM^  de 
N«ple0y  Palwnie,  Memiiie,  4ittiiie>:;8yradDM^ 
Cflîav  Sélinonte,  «t  «ellet  de  Gélen.  et:  de 
UroQ  repréBtaiteQt  de»  ehdivâla  ^  de»  miHùv 
UltiCB  el  Autre»  âAimma^  L'^nkui  da  diev«l 
à  la  figure  himeine»  bniilkoiip  plue  c«mnKiiii^ 
ilMek  celle  4u  Uttre^^v  d4niia  Ûe«d  une  qsaof- 
Ûté  de  acdlpture»  d'une  gt>ap4e  élégàned.  Mife 
4)Oiiibat8  de»  celitattres^dè9Lapithe»^'de»ania(- 
«eœa;.  k9  finse»  du.  ten^Ie  de  Tkéséey  peMIas 
dui  ParthéiNuk^  el  tatit  d^autres  moDumenlÉ» 
yVourelii  led  ptùfeudt s  étude»  qiM  le»  acolp<- 
teuKs  da/ce  genre  anienl  laite»  sur  ceami*- 
naui.  Los  aUltté6:équeBtFe»»  le»  chemidx^  ka 
ebara  de  bt'ônae,  ^ui  étaietil  en  usagé  ebèa  h^ 
aoeianay  oppc^àieut,  put  la  matière  pvéeîeoae 
do^l  iiaétaîeni  formés,  ua  obstacle  trop  éiâ«- 
deotâ  leui)  oùuservitiod»  de  nianièreipieiioat; 
n'avoBS  ff^tjroiivé  que  déflgurét  et  mutilés  taift 
de  nlouuneiita  que  la  terre  atatt>|ieut^re  re- 
çus iMots  dan»  adu.  seiiii  Le  Parihébeii,  le 
monuqientdaThéséey  et  ^«eàqueé  autres  malt 
brea»  uouftont  eaua^r^é  les  restes  ledplud  ex- 
(|ui9  de  superbe»  obefaftK  ensdenWfeKef^  dent 
le  uom  des  auteurs  n'est  point  douteua^pok*- 
qii'i)  se  lie  à  rbistôiiè  des  édifices  Auxquels 
Us  appartieaeenfl.  Il  uoua  ree^d  peu  de  ehe*- 
vaux  de  brouse,  eompaffativemem  an  nembre 
Immense  de  statues  éqttiistras  et  de  qundriges, 
que  nous  savons  avoir  embelli  les  lieux 'pU*- 
bliçs  de  la  Gràc^  et  de  Bomii^  de  âf  racuste,  de 
Tessalonique,  etc.  Le  buste  ou  la  tôte  seide 
d'uA  cb^al  Hgutfç  auriez  tnddalllesile  i^, 
de  Carihage,  de  i^»^  de  CoMofit^  dierPhar- 
8»le,  diB  MÂeiey  ete*  Deux  çheram.  ^eQt  le  type 
des  médailles  «de.Seessai  U  y:,  airait  â  Amue 
diifcrs^  statues  équestres  de  bfeuae.déaiyQéef: 
par  lemota^iw,  auquel  oftajeutiMt  le  nom  de 
celui  qui  iétait  représenté  dans  la  statue.  E^mi^ 
Cunstan^iaiVla  ataiuefsquestrede  CeustantiUy 
que  Tq»  Yoyaît  ds^irs  H  feium  s  9t  celle  de 
Owi^f  pûeée d#ps  tepièvaelieui  laquelle 
ibiujyait  aux,  pieds  lé  AhiUr  en  mémoire  du 
triompbe  des  eiupeteura  sur  les  Germaj^is^  Ou 
veyait  égalepettt  dan»  la  grande  rue  nue  eta- 
tue  équestre  de  Tûridale,  roi  de»  Partbes^  Sur 
les  jttédailles»  un  cheval  qui  pait  est  le  type 
«rdinaire^  d'Alexaadrie  daus  la  Treude»,  de 
Larissa  el  de  lottia.  Un  cheval  qui  eovM  est 
ie  type  d'Arpi,  de  Velii^  de  Magnésie  dans,  la 
.Tbessalie,  des  teiiloia»  de  Seriiesse^  de  Maro^ 


tîMsi  fl*r  l'époque  flein  iniM  dei  quatie  Mm- 
▼na.de  k^oiise^qu'qpréi'  lu  fifiae  d»  Cofestiua- 
tûeple  Mariod  ZdDO  I«f  eB?oy«  à  ta  adgaame 
de  Yemse^  Un  grand  soiftbré  d^étrinlM  vêê^ 
l6nt  que  cfesli^uâtfé  chevaux,  ipt9  Von  tidt 
«ttf^eeaua  de  la  patu  d'eàiréa  dé  ià  basifique 
de.&iint^Marc.de  Venin»  jûeui  été  &ila  par 
suite: d'un  vosu  du  peuple  rendu  (weu  wi^oà^ 
tftuéautUlt  que  pousaitrêtre  eeki  d'au  peu- 
ple gouyevaé  par  uAflMosirquu  telqUe  Méiiaa), 
à'i'eo6|sién  d^uué  viotoire  i^am|Mriée  tories 
lartbea»  et  Vont  prétend  qu'il»  Airool  rtloiéir 
ad.qiiaiirige  du  Soleil. 

Statue  équestre  de  Emri  iV,  placée  m 
le  môle^  au  milieu  du  Font-^èul»  à  Parte.  ^ 
Voki  rbidtotique  de  ranoianne  statue  ipai  araii 
été,  érifée  dans  «le  lieu*  Noua  parlerona  on- 
auita  de  celle  qu'on  y  voit  aujdnffd'kui.  Feidi- 
uand  i'S  gi^Ad-^ue  de  Tosoane»  £i  ooÊim 
eu  brouse  un  ehetal  colossal,  dàna  le  dee- 
sâin  de  16  Xaire  surtneatAr  pfr  une  efi|ân. 
Jean  de  Boulogne  fut  chargé  de  ce  IvuvaL 
FenUaand  mourut,  et  le  eheM  raaia  aans  ca- 
valier, Gessaè  11^  sueceaeeur  d»eo  prtnte^  eOrit 
é.Marîo  de.MÂdiel*^  léuie  ê»  Henri  l\\  a»* 
fenta  de  f rauce^  en  aoceria  à  m  demunde  4e 
tibaital  de  bron»e,  le  fil.  EaÉUurar  et  monM- 
aur  ua  Vaieaaeu  à  Llvean*.  €e  nimean  tra- 
versa 19,  Médîlerrtnée,  le  déUeià  ^  Gibrato*- 
et  rOcéan ,  et  vint  échouer  sur  les  eàle»  es 
MenxHilidia.  Le  ehe#l  de  hretoe  reata  pendant 
une  année  au  fond  de  li^  mer  j  eqt  Tdo  teiira  é 
iprands  irais j  et^  transporté  mnP  un  nontann 
bâtiment»  il  arriva,  au  cotmiaeneenMnftdenMi 
1|>I4k«I4  pert  du  Havre.  De  là  ,.on  h»  St  m- 
mon&er  la  £eiue  jusqu'à  Paris*  Le  chenalâar 
Peseioliuif  ebargé  d'aiTrir  ee  présent  aa  roi  et 
à  la  reine»  leur  aanemça  sa  prochaine  arrivée 
£a  eofiséquence^  on  ^  construire  un  piédee- 
tal  eq  ipsirtaie^f  dont  le  roi,  le  S  >uin  de  la 
mémuMuée^.^posa  eu  grande  eéréttonie  k 
première  pierre.  Le  piédealaL  aefcené,  «a  y 
monts  le  cheval  en  at^nd^it  le  eavriier  qui 
devait^  le  monter.  De  lé  vint«|ue  le  peuple, 
acdoutumé  t^  vok  ce»,  ctieval  seul,  prit,  l'habi^ 
tude^  même  lorsqu'il  tu;  surpoi^té  par  la  Ifuit 
de^.fieqri  iV^ide  nonmier  y^^semble  da  me* 
uument,  le  Cheval  de  bronze.  Pliauenffe.aih 
néee  s'éuouléaent  avnnt  i*entîei:  achèvaneit  de 
oelte  at4t4ie  équesti!»^  L»  plédaaUk  fut  élevé 
au»  les  deseiaa  de  Givuli.  te»  quatae  angles, 
en  i^yiça  dae  figures  aaio»  memuinee,  qui  re< 
ltréf(#lÂ^agt.dea  vaîaavi  ai«K^4é»y  «i  iw^ 
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da  pouvoir.  Les  quatre  bu^rriiofr  de  ee^pio» 
destAkffepréienUHmtïletf  batailles  d'Af^tid»  et 
d'Ifryv  Fenlrée  de  Hcnti  iV  à  Paris,  la  priad 
d'Ameoi  eti  celle  derMoÉtinéliftiik  Lee  figurée 
da  piédeilal  ei  Jet  bas^reliefi  étaient  de  FraiD«*. 
c^TÎlle.  La  fifure  du  Hetori  IV  fut  eiéeutée 
p«r  Ou|kré.  Il  était  repréMuté-  It  tête  nki6 ,  la 
corps  "(oui  entier  couveri  d'une  armiire  à  \k 
freBçaiae»  tenaiit  d'une  maiu  la  bride  de  soil 
chetal^  de  l'autre  lebàtOA  de  ceinniandeineBt*. 
Dans  une  des  inecKiptîeds  dooi  le  piédesUft 
éuit  cb^urgé,  on  lisait  le  nom  de  Aiehelieity 
qm  avait,  eo  163â,  fait  temnner  cet  ouvrage^ 
Ce  ffiOBUment,  le  ptenier  de  ce  genre  qui 
ait  paru  à  Parisj  était  eolouré  d'une  grille^ 
sur  le  dev^ot.  d(9  laquelle  on  avût  pUoé  me 
table  debroaze^porUuiVttfle  iAsetiptiofl  ou  se 
trouvait  eneore  le  uom  àb  iUobelieii.  Elle  fut 
enlevée  eo  4790*  Pendant  Je»  divisions  qihi,  en 
47^^  afpiWkleut  la  eo«r  et  les  parlements /la 
tête  de  Henri  IV.  fut  couronnée  de  fleurs  et  de 
rubans^  Dans  les  premiers  Jour»  de  la  nârro- 
luticm  d^  178(^.4  on  attacha  sur  l'oreille  d^ 
cette  statOfe  h  <)ocafde  nationale»  Pendant  lel 
journées  des  15^  i 6  et  1 7  juillet  i 790,  on  pla^ 
d^yani  le  piédestal  une  vaste  décomtkxn^  re- 
inréseptant  un  rocher,. sur  lequeil  la  statue 
éqiiea|re  de  ce  roi  semblait  élevée;  et,  pen^ 
dant  les  soirées  de  ces  journées ,  on  exécuta 
4es  concerta,  des  ohants  et  des  d9nees^  Aucun 
homn^ge  ne  fut  r«^du  aux  statues  des  autres 
rois.  Dans  un  moment  d'alarme  et  de  besoin 
de  métal  pour  fabriquer  des  canons,  duqs  un 
momenton  l'amée  du  roi  de  Prusse,  s'avançait 
sur  i^arisji  et  ^ù  la  mén^oire  des  rois  était  dé- 
testée»  i^  septembre  t799,  on  renversa  dans 
G0tte  Yiilc  toutes  les-  statues  des  rois,  et 
eeUe  de  Henri  IV  ne  fut  pas  épargnée*  Les  ber 
aoins  de  la  guerre  en  firent  fabriquer  des  ca^ 
MMDSf  Loula  ]^VIUy  en  1ë17,  posa  la  première 
pierre  de  la  statue  actuelle,  dans  le  piédestal 
dn  laquelle  on  enferpia  un.  magnifique  exem^ 
plaire  de  la  Bilnriade»  Ce  piédestal  est  orné  de 
daiui  bafr^relifie  \  le>  snûet  de  l'un  est  l'entrée 
de  Benri  iV.à  Paris;  l'autre  représente  ce 
fHrince  aiu  anement  qu'il  donne  Tordre  à  ses 
aaldats  de  laisser  entrer  des  vivres  dans  la  oa- 
pitalc  assiégée  et  réduite  à  bi  lîtmine.  Le  mo- 
dèle de  la  statue  est  de  Lemot^ct  leisiétal  qui 
provient  de  |4usieurs  statues,  entre  autres  de 
aeUes  de  Kapi^l^n  etde  DasaiJt  ^  fut  londu  par 
fimm»  Sa  Imleur  tniikcit  d^iticUnt»  nt 


san  poMflde  tOUniOiers*  U'^Ma>46me'etla 
piédëatal  sont  en  marlore  blAHO;  One  infcrip«< 
tien  latine»  gravée  sur  \b  piédetftat^  incfique 
les  dfCtinsilanCès  et  It  data  de^rérecUonde  od 
ipanument^      ^  r  :     *         '      :t    !> 

StxriUe  équç9êrû  d$  La^  JOBI^  située  au 
centre  de  la  Place- Nationale,  place  qtii,'Ooaaf« 
niencée  par  Henri  IV,  nieùit  achevée  que  sou* 
le  régne  de  Louto  XIH.  Richeliea'  avait  wm 
tribué  à  Pélévation  de  la  statue  éq>uléstre<  de 
Henri  IV  pi  en  ilt.  ériger  une  à  fiiouis  XUI. 
Ii'ini(0gurati6n  decett^  statœ  fut  célébrée  \û 
27  septembre  1030,  avec  pompe  '€t<au< brait 
d'une  ariilbme  •  nombreuse:  Ûe. était  élevée 
sir  un  piédestal  de  marbre  blanc,  chai^dM»» 
scriptions  sur  '4es  quatre  faces;  Las  artiste  s  êdi 
QWvient  M  beèulédu  ichetaNe  farante^onvrage 
de  Daniel  de  Volterre»  Cîe  statuaire  mourut 
trop  tôt  ipQlir  faire  k  figure  de  Louis  Xllli 
Biard  fils  Ci»  Ibt  eblrgé  ^  iLs'en  acquitta  mtil  ; 
cette  figure  n'était  pcânt  en  pnoiportionaveeln 
cheval,  et  paraissait  trop  grande.  Le  roi'  était 
représenté  tenant  en  main  le  bâton  de  oom» 
mandement.  On  neseitd  queUeépei|iMietpar 
quel  accident  ca  bâton  était  échappé  de  sa 
mainj  qui  restait  élevée  et.  sans  appui.  Cette 
statue  fut  renversée  en  septend^e  470^.  On 
en  fit  des  canons.  La  statue  aetuella,  du 
môme  rc»i,  fut  rétaUia  ca  iêXlf,  aaan  plu»  en 
brome,  maia  en  marbre. Uanc,  par  Supatj.et 
Cortot,  au  milieu  delà  gième  placer  où  allecat 
cachée  par  un  bouquet  d'arbres  touflùs^  cutfe 
quatre  bassins. 

Statue  éqîtetêre  de  Xoutfs  ZrF»  Gcttfi. -an- 
cienne statue  en  bi^nse,  érlgéck^tt  oantre  de 
la  Place  Vendôme,  avait  été-  exécutée  d'après 
les  dessin»  de  François  Girarden,  et  .fendue  Je 
i*'  décembre  1692,  par  J.-B.  Heller,  halnlefen- 
deur  ;  elle  avait  32  pieds  de  liai^teiur,i  etino  pié- 
destalW  pieds4  L'ensemble  du  mpi^umeqt  ^it 
donc  de  52  pieds  d'élévatioa-aUrdessus  du  acL 
On  employa  à  la  statue  70  n^Uiers  4e  méta&. 
Louis  XIV  était  représenté  vêtu  comme,  les 
Grecs  de Tantiquitéir  ctU  tète  tlfbUée de  sa 
volumineuse  perrnque.;  Le  plédeetal,  de  .mar- 
bre blanc,  était  chargé  d'ornements  et  de  car- 
tels en  brome,  eiécutési  sur  .les  dessins  de 
Geusteu  le  jeune,  eH  de  longnes  et  louangeuses 
insoripUoBSi  L'inauguration  de  cette  statue 
eut  lieu  avec;  une  grande  magoifioence  le 
16.  aeât  1699,  pendaat  %ui»  Paris  ctait  tour- 
menta par  la  difl^e,  ies^îwipôt»  cncesiUs  les 
maladies,  la  pénurie  des  finances,  ce  qi»  «wi- 
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Uot  an  néeontènteihent  général.  On  fit  «Ion 
contre  Louii  XIV  ilne^nguliére  épignfmme; 
on  plaça  silr  les  épaules  de  la  statue  une  grande 
besaèe.  C'était  traiter  ce  roi  d'orgueilleux  et 
de  mendiant.  Le  10  août  1792,  cette  statue, 
ainsi  que  toutes  celles  des  rois ,  fut  abattue, 
et  on  en  fit  des  canons.  En  4806,  on  commença 
â  élever  à  sa  place  la- colonne  triomphale,  sur- 
montée de  la  statue  de  Ifapoléon,  qu'on  y  voit 
a^jourd'liui. 

Statue  (k  Louis  XÏF\  sur  la  Place  des  Vic- 
toires. Cette  statue,  qui  date  de  18S2,  est 
reravre  de  fiosio.  Elle  remplaça  celte  du  gé- 
néral Desaix,  que  Napoléon  lui  avait  consacrée 
en  1806,  et  que  Louis  XVIII  fit  enlever  en  1814. 
Une  première  statue  de  Louis  XIV  s'élevait  en 
ce  même  lieu  en  i685,  et  on  Pabattit  en  1792, 
pour  en  faire  des  canons.  Cette  première  sta- 
tue avait  été  élevée  par  le  duc  de  La  Feuillade. 

Une  statue  équestre  va  être  ^evée  à  Jeanne 
d'Arc  sur  la  place  du  Martroi ,  a  Orléans.  Ce 
sera  la  première  statue  de  ce  genre  consacrée 
à  une  femme. 

STËATOME.  s.  m.  En  lat.  stéotoma,  du  grec 
alëar,  géo.  ttéatoSy  suif.  Tumeur  enkystée, 
indolente,  mobile,  sans  changement  de  couleur 
à  la  peau ,  ifui  contient  une  matière  ayant  la 
consistance 'du  suif;  Ces'  sortes  de  tumeurs  se 
développent  fréquemment  au  pdtrail,  au  bord 
supérieur  de  Tencolure,  partout  où  les  harnais 
exercent  une  pression  habituelle.  On  exUrpe 
ou  l'on  incise  les  Héatomes  et,  après,  on  les 
cautérise.  Voy.  Kyste. 
^  STSEPLE-CHASB.  Voy.  Geimsi. 
^  ST£BCORAL,LE.  adj.  fin  \fkUêtéreoreu8,4e 
sidrotia,  excrément;  qui  a  rapport  aux  excré- 
ments. On  dit  aussi  sterearaire,  feiottes  ster- 
oaraJea,  etc. 

STÉRILE,  ad).  En  lat.  sterilis.  Qui  ne  con- 
çoit point,  qui  n'engendre  pas,  qui  ne  pro- 
-Âfit  point,  qui  ne  porte  pas  de  fruit,  quoique 
de  nature  à  en  porter.  Jument  stérile,  femelle 
stérile, 

STÉMLITÉ.  s.  f.  fin  lat.  steriHtas,  qualité 
de  ce  qui  est  stérile.  État  des  animaux  qui  ne 
se  reproduisent  point  par  la  conception,  qui 
n'engendrent  pas.  La  stérilité  est  le  néant,  la 
féeoodité  c'est  la  vie.  «  La  fécondité  comme 
la  stérilité  sont  deux  phénomènes  de  la  nature 
vivante,  dont  les  causes  sont  le  plus  souvent 
un  mystère.  »  (Vicq-d'Axtr.)  —  Quant  à  la 
stérilRé  de  la  jument,  Voy.  Malapiis  ms 
ovAians. 


*  STBMIAL,  LE.  adj.  fin  lat.  Btermàit,  ^  a 
rapport  au  sternum. 

STEBNUH.  s.  m.  Mot  latîn  tnnaporlè  en 
français,  et  provenant  du  §nc  siémon,  qû 
signifie  proprement:  la  partie  extérieure  ito  la 
poitrine.  Le>  sternum  est  un  os  impair,  al- 
longé, spongieux,  plat,  d'épaisseur  inégale,  si- 
tué à  la  partie  inférieure  du  thorax,  o4  il  est 
fixé  entre  les  côtes  sternales,  auxquelles  il 
donne  un  point  d'appui  en  s'articulant  avec 
leurs  cartilages  et  en  suivant  une  directioa 
oUique  de  haut  en  bas  et  de  devant  en  ar- 
rière. Sa  face  supérieure  concourt  à  former  les 
parois  inférieures  du  thorax.  Son  extrémité 
antérieure,  plus  élevée  que  la  postérieure,  se 
termine  par  un  prolongement  que  l'on  a  oob- 
paré  à  la  carène  d^on  vaisseau,  et  auquel  s'im- 
plantent différents  muscles.  L'extrémité  pos- 
térieure aussi  fournit  un  prolongement  nom- 
mé, dans  l'homme,  cartilage  xiphtiide^  et  con- 
stituant un  large  appendice  planifonne,  flexi- 
ble, terminé  par  un  bord  très-mince. 

STÉTflOSCOPfi.  9.  m.  Du  grec  stéthn,  h 
poitrine,  et  shopém,  considérer,  examiner. 
Instrument  dont  on  se  sert  ponr  YauKmlii^ 
tùm, 

STHÉNIfi.  s.  f.  En  lat.  «e/ienta;  du  grec 
tthénoSf  force,  puissance.  Excès  de  force,  esd- 
tation  de  Faction  organique.  Voy.   lum- 

TIOK. 

STHENIQUË.  adj.  En  lat.  sikenious,  qui  w^ 
trouve  dans  l'état  de  sthénie  ou  de  surexcita- 
tion. 

STIMULANT,  TE.  s.  m.  et  adj.  En  Ut.  j|>- 
mulans,  de  stimutus,  aiguiHon.  On  appelle 
médioamenls  stimulants  ou  stimulants  digm- 
sibles,  les  agents  qui,  donnés  à  l'intérieur,  ex- 
citent rapidement  toute  réconomle,  activent 
la  circulation,  incitent  le  système  nerf«ax, 
augmentent  la  chaleur  animale  ;  en  un  mot,^ 
rendent  plus  grande  la  susceptibilité  vilak. 
On  classe  parmi  les  stimulants:  VabsintÊse^ 
Vaeétate  iFammoniaque,  Yail  commun^  l'om- 
moniaque  liquide,  YangéHque^  Vanis,  rorûfo- 
lovKe,  i'avn^e,  le  baume  ds  Féôravanti,  laai- 
momille  romaine,  la  canne  aromatique,  la 
cannelle,  le  cardamome,  le  «orw,  la 
rille,  le  Mre,  le  eumin^  le  euraima,  ïe 
vie,  Vécorcede  Winttr,  resptitHJtf-Dtii,  Yétker 
s^furique^  le  fenouil,  les  fieurs  ammotUa- 
eaies  martiales,  le  galanga,  les  baies  de  $o- 
nièvre,  le  gingembre  of/idnal,  VkuHo  «aMtIa 
d'aniê,  VMk  volatile  de  Ummde,  Vh^in^- 
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€hkraU  d'^tnmtmiaquê,  rAf^fM,  Vimpérw 
ioirs,  YiveUB,  U  Imnmdê  offUimU,  le  Uerr^ 
UrreMtTê^  le  maeis,  la  n^n^joUnne,  le  marriêb^ 
biane^  h  fMme  offitiMU^U  menthe  y  la 
wmUeféHUlû,  la  nmecadeyl'orvaU,  le  |^«i^,  le 
potré,  le.  potière,  le  iromMiMi,  la  «MA^e  o^ici* 
flMile,  U  eerpmt&ite  de  Virginie,  le  serpolet^  le 
«<s^fMt-cor6ofuite  d'oimnoiita^tM,  le  vin,  etc. 
— Pour  rappliealîen  de  ces  médieamenU,  Yoy. 
leurs  «rUdes. 

STIMULATION.  §.  f.  En  lai.  sUmtUaiio.  Àc* 
tion  éae  «tfmitlaiils^ 

STWVLUS.  B.  m.  Ce  mot  latÎA,  qui  sîgni* 
lie  «îgaillon^aéiétraiisporié  ea fraiiçaîs dans 
le  lanffage  médical»  pour  désigner  tout  ce  qui 
•si  de  iMUare  &  détenniiier  vue  eiciuUon  dans 
récoDomie  animale. 

STOMiGAL:  Voy.  SroHAcmQinr. 
STOMàdUQUE,  8T0HA6AL.  adj*.  fin  lat. 
«tanuMAtous,  du  grec  9toniacho$,  estomae  ;  qui 
i^^rtiest  à  l'estomac,  bon  pour  l'estomac^ 
^m  fortifie  r^Memac.  StomaOïique,  que  Ton 
emploie  quelquefois  substanllvenent,  se  dit 
des-snbstaiMes  qini  ont  la  propriété  de  forti- 
fier l'estomaCy  de  rendre  son  action  plus  éner* 
gique.  Ces  suJistaBees . appartiennent  eux  to- 
niques généraux,  et  spécialement  aux  amers. 
STOMATITE,  s.  f.  En  lat.  sUmuuais,  du 
Hvec  sÈoma^  bouche,  atee  la  désinence  ite^ 
qui  désigne  toute  phlegmasie.  Intammalion 
de  la  bouche.  Voy.  Apbthbs  et  Maladibs  bbs 

lOniBBAïqiS  MOQOBU&BS. 

STOMATO'PHARYNGITE.  s.  f.  Inflammation 
simultanéede  la  bouche,  du  voile  du  palais  et 
4a  pWynx.Voy.  AmniB. 

STORAX  ou  STYRAX,  s.  m.  En  lat.  HyraXi 
Les  Grecs  connaissaient  cette  substance  sou» 
le  nom  de  etfraoo  oatomd«,  parée  qu'on  la 
lemr  apportait  de  la  Famphilie  et  de  la  Syrie» 
enfermée  dnis  des  tiges  ou  des  feuMles  de  ro* 
neau,  pour  qu'elle  be  conserrât  mieux.  Le  slo- 
nMD  est  une  espèce  de  baune  doué  de  proprié^ 
lés  diurétiques. 

STRADIOTS.  Voy.  EsnAmors. 

STRAMOINB  G0MMUf9Ë.  En  lat.  âaiwra  Hra- 
inmUum.  POMME  ÉPINEUSE,  ENDORMIE, 
HERBE  AUX  SCmCIERS.  Plante  annuelle  qui 
croit  BUT  le  bord  des  chemins  el  dans  les  lieux 
ÎDenkes.  On  en  emploie  les  leuîlles  et  les  ti* 
ges.  Ces  feuilles  grandes^  Ofales,  d*one  sa- 
reurâcre  et  «mère,  répandent  une  odeur  ^o 
reuse»  nauséabonde,  qui^  étant  concentrée, 
porte  «u  eenrestt*  On  fi  trowvé  danelaslmi 


{ii7  )  sm 

moine  un  principe  particmlier  \ 
fine.  Ia  Btramoine  est  stupéfiante;  oa  la  donne 
dans  les  mêmes  cineonstances  et  à  k  mtee 
dose  que  la  beliadone. 

STRANGUUTION.  s.  f.  En  lat.  Utimgulatiû^ 
du  verbe  etranffulare^  étrangler.  Sufiocation 
déterminée  par  une  cause  quelconque  qui  in** 
tercepte  la  respiration  en  comprimant  ou  en 
rétrécissant  les  voies  aériennes. .  Yoy.  As« 
PKixiB  et  SurrocATioif. 

STRANGUBIE.  s.  f.  En  lat.  iirtfiar  sti/itot- 
dium^  tlranffuria;  du  grec  etrugXy  goutte,  et 
oiiro»,  urine.  Gène  ou  difficulté  extrême  d'«« 
riner  ;  sortie  de  l'urine  goutte  i  goutte  et 
avec  douleur. 

STBIËS.  s.  f.  pi.  Filets  de  sang  qu'on  voit 
quelquefois  dans  le  produit  de  la  suppuration 
ou  de  l'exsudation  des  organes  enflammés. 

STRONGLE.  s.  m.  Genre  de  ver;  Voy.  Vias. 

STRUCTURE,  s.  f.  fin  lat.  structura.  Ar« 
rangement  des  parties  dont  le  corps  des  ani- 
maux est  coapoBé. 

STRYCHNINE.  Voy.  Nouvenûei. 

STUD-BOOK.  s.  m.  Expression  anglaise.  Le 
ehid-booh  est  un  registre  où  se  trouve  établie 
la  généalogie  des  chevaux  anglais  nommés  pur 
enng.  Il  exmte,  pour  tes  chevaux  pur  sang, 
nés  ou  importés  en  France,  un  itvtd'book  fran- 
çais, pour  l'inscription  desétalons  et  Juments 
de  race  pure*.  Ce  registre>matricule  a  été  éta- 
bli, conformément  à  Tordonnance  du  5  mars 
4809,  an  ministère  des  travaux  publics,  de 
l'agriculture  et  du  commerce.  Sont  seuls  re- 
connus comme  de  race  pure  et  admis  comme 
tels  é  l'inscription,  les  chevaux  de  pur  sang 
anglais,  et  les  chevaux  de  pur  sang  arabes, 
barbes,  turcs  et  persans,  dont  la  généalogie 
et  la  qnalilé  de  race  pure  ont  été  dament 
constatées.  Le  stud-book  français  (iS58)  con- 
tient 4458  inscriptions,  savoir  :  402  étalons, 
S14  poulinières  et  843  poulains  ou  pouliches. 
Tous  les  deux  ans,  i  dater  du  f*'  janvier  4838, 
il  sera  publié  un  supplément.  La  Société  des 
«ourses  de  Nantes,  qui  a  constitué  des  prix 
à  disputer  sur  l'hippodrome,  a  aussi  son 
stud-book. 

STtn^BFACTION.  Voy.  Srurioi. 

STUPÉFIANT,  TE  ou  STDPBFACTIF,  IVB. 
adj.  En  lat.  etupefaciene,  de  etupor,  stupeur, 
et  facere,  faire.  Qui  produit  la  stupeur.  Les 
méOeamente  stupéfiants  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns  stupéfient  le  système  nerveux  sans  ir- 
riter le  ennal  intestinal  (Vny.  NASConooi)  ;  les 
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ailséi  ÉgÉMtH  nif  le  «Hnti^pilMio»  -foiÉi  #n 
inriUilit.lM  intMÎDfti  Lêi  &enA^nton^éuntni 
ëMXipiiioipts»-  <)'>ett>4^ire  le  pri&dpe  sta^ 
péfiant,  agissant  à  la  maniéM  éè  4'opt«n)r,  et 
Ig  ^rinciipe  âcM  irèitànt  ;  di  U  leikr  d<yuble 
aation.  Ces  agents  toat  suftceptiMes ,  A  des 
dosée  variaUes,  de  déterminer  des  ptvéno- 
mnestoxîqaesi  rempoiMonemeniet  ïamort. 
Cependanft,  ateo  beaucevp  de  prudence  ;  oii 
peut,  en  faire  usage  pour  rempiir  certaines 
indicatioiis  spéciales,  à  la  plaee  de  l'opinm, 
qui  d'ailleurs»  dans  les  oas  ordinaires,  doit  être 
administré  4e  préférenee.  Les  stupéfiants  4r-» 
tUanU,  qu'on  appelle  aussi  narcùtieo-4orê3i 
sont  la  belladone,  la  jusquiame,  la  iti^amùine^ 
k  tabac,  la  mondtagofe,  différentes  espèces 
de  aigia^  Vaooniê  fMpei.  On  connaît  aussi  que)« 
ques  substances  dont  l'action  stupéfiante  est 
instiM^t^liée,  et  qu'on  pourrait  rapporter  &  la 
première  cUlse,.  w  ellps  neproduisent  aucune 
ii;ri&alioa  s^Ue}  UUes  sont  l'ootc^  hyiko^ 
cyanique  ou  acide  prussi^^,  le  laïuirier^eô*^ 
rue,  le  m^rm^t  i  grqppm  et  les  amoÊHies 

.,  STQPSIJB^  s.  f,  JEalat  Ml9»por.  STUPÉPACI- 
TION.  £olat.  $tupe/qQliQy4»Mup^,  stupeur; 
et  4^  fofier^f  iipire«  Rngourdissemeot.des  op% 
Ijai^es  des.wii  i^  d§  mi^  du  joçuvement; 
Yoy,  Ttpws,       0 

,  {S.Tyi^T«  s.  m«  SolaU  liyiu«,.du|;recs<iiM, 
ppio^n,  Sondç,  três.^  déliée  et  trée^esible^ 
^mûf^i^e  à  Tune  de  ses  extrémités  p«r  un  pe- 
tit boulpuolÎTaire.  C^t.  instrument  est  em-i- 
plçyé  aux  fi^émes  usages  que  la  sonde,  qu'on 
li4  profère.  Les  différents  ^tyl^,  préconisés, 
tels). que  les  ttylet^  triou^pides,  pour  l'œil 
droit  ou  l'oeil  gauche,  le  Hylft  êmpkf  peur 
^xer  Vœil,  et  le  stylet  à  bahinâ,  sont  peu  .em* 
ployés,  le^  opérations  dans  lesquelles  ilstpeu*' 
Yent  senrir .  éUfit  généralemeat  4lMU)dOQ9M4s 
aujourd'hui. 

^TYI'TtQÙf:.  fdj.  et  a.  En.  laU  MtyfUioUf,  du 
gfcc  ft\iphéint  resserrer.  Se  dit  des  jnédica*- 
loents  astriAgenu  emplayé^àriutérieur.Yoyi: 

^TRISaSlVT.. 

STYRAX.  Voy.  Storax. 

SnB-rNFLA5W^X10N.  ;  s,  f,  Ba  médecine 
hlijif  aiqf ,  i^SHc|  f  iQires/^ion  n'a  pas  UO  sens  Uen 
djéteroûné^  et>  eu  hippiatrique,  on  ne  s'oa 
sert  presque  lamais. 

SUBJUGUER  UN  CHEVAL,  Voy,  Douma. 

,  SUfiUUATIQN.s,  f, Pu lat.au6(ifiii^àlevéu 

Opération  ctùniiquA  à  Taidei  de  taquell»  ils 


eerpa  «eltde^  iNitalAisé  fa»  •!#  «tlwlqil  daii 
w  ^m  dos ,  arrif  •  >eoiiliré  la  piMt  supè* 
rieure  de  ce  vase,  où  il  rep«Me  â  l^éui  seliia 
et  s'y  fixe,  étant  abandonné  par  «on  dMI* 
?àBt.  Les  Tasés  pour  cette  opération  teat  ds 
terre,  de  grés,^u  plveordlnâirenieiit  de  vene» 
et  se  nomment  m^iras  à  MfM#»mfidft.  Apfà 
y  avoir  introduit  la  matière  è  «ublimef,  Is 
matras  est  placé  dans  un  bai*  do  sable,  et  oa 
le  recouvre  de  sable,  jusqu'à  la  naissance  d« 
soA  col  ;  on  pkco  le  bain  sor'UB  fowmeaa,  et 
l'on  chauffe  au  degré  recoalra  iiéeaasalve  poar 
la  smbUmati&ti  de  la  suiMtanee. 

SUfiUMfi.  adj.  et  s,  Qui  est  lepvodttildeH 
méHmaUon^ 

SUBUNÉ  GOUIOSV^  V^4  DmiMueM 

DE  MBECUaS. 

SUBSTANGB.  su  LEm  lat  tiifcstaiÉifa.  Iii> 
tiére  qai  ibrme  les  dMttwnts  coit^  de  la  ai- 
ture  et  en  vertu  de  laqaelle  Ils  posMdentdii 
propriétés  difféfetttes.  -^  On:  dit  d'un  mëdfa^ 
ment  qu'il  est  administré  «a  e«6elaiise,  quai 
oa  le  dooM  da«f  son  état  nature,  nai 
aucune  préparation .  (dùmiqitte  •&  phsnsi» 
ceutique* 

SUBSTANCE  SALIKB.  Voy.  8n. 

SUBSTITUTION  DE  RATIONS.  Voy.  lUmi. 

sue.  s.  m.  En  lat.. aiicons.  Liquide  que  Too 
obtient  eu  exprimant  une  subatanoe  aniaii 
ou  végétale»  4-  Lee  anatomistas  et  les  pbydo^ 
légistes .  désignent  quelqueiois  aousle  naa 
de  «tics  quelques  humeurs  aniaiales.  ¥«)>« 
plus  loin* 

.  SUCCÉDANÉ)  EBi  adJ.  al  s.  fin  lut. 
neu8,  du  verbe  succedên^  suooéder^  | 
la  plaoe,  Médicament  qu'on  substitue  é  ai 
autre,  pareaiqu'ila  les  radmes  prapriélés. 

SUCCEDANES  BU  QUINQUINA.  On  a  p^ 
posé  comsle  tela  rdooree  de  êauU  blmm  al  II 
«a^fo^na.  Voy^ SatUBLana  et  Sojcam. 

SUCCUSSION.  s.  L  En  lat.  $^ecu$9éa,  h 
«eribe  $M0uUn,  aeeouar.  L'aetâon  de  seeoMr. 
On  le  dit  d'un  mode  d'exploration  de  la  psi- 
trine,  qui  consista' d  imprimer  dessecoases 
brusques  et  .rapides  aux  malades,  dans  Tes- 
pair  deiprorroquer  la  maniilMtation  d*uB  Mt 
de  fluetuation  du  ilquido  qu'on-cvoit  étrsMa* 
fermé  dans  cette  cavitd.  €hei  les  animaux,  ce 
genre  d'expbralion  n'a  pas  encore  doaaé  es 
résultat  'satisAdsant*  Oa  ne  peut ,  an  reHs^ 
ressayer  quesur  les  aaimauda  petite  espées. 

SUC  GASTRKHIE.  Fluide  dair,  limpida,  as- 
langé  avat  divèiiat  liquaora,  fourni  parte- 
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tbonditit^  él\f0i4l^  pÊWùffùée  fànêW^tm^ 
cice  plus  ou  moins  vioietit/-  plîii  IHI  tnoitilr 
kiiif,  k  cbevâf  éUnt  'ch*gé  de  'Oô^èitefai«s. 

•  60EUR.  s.f  Bn lat^  «tMlof;  «n  gft«,  «#(l»j> 
On  donnent  noinf  au  f  ^oduM'é^ik  peftptvktlOW 
cotante  ionHJta'il  wi  aUtéz  «ibehdant  pimir 
eonleré  Iftsurlioe  de  là  peau  Aet  anfiMUt^ 
peodant  les  temps  trér^hawd^,  lova  de  tivea 
dmilMifa,  de  qiielq[ue  tnonvemefii  Mntfalnt, 
de  quelque  exercice  violent  ou  fercé,  ott  danè 
eartaisea  maladies.  Le  cheval  «ae  beaueoep 
ptoa  que  le  mulet,  et  celut->ci  plue  q«e  l*âne, 
qui  pe  trànapire  que  datia  l'état  de  maladie. 
G^eat  ordinairement  tous  la  selle  en  aetiB  lén 
karntia  que  commence  la  sueur  du  cheval,  et 
eeui  de  ces  enîihauz  qui  7  aont  sujets  atr 
moindre  eiercioe  qd  •!!»  font,  et  même  dans  le 
Mpos  et  ^inaction,  à  «ne  tempémtiire  un  peu 
élevée,  manifestent  par  lA  qn'ils  ont  intp 
d'embonpoint  et  qu'on  eh  retire  trop  piu' dé 
ftrvke.  Xénophon  parle  d*un  lietl  oû-le'pA^ 
lefrenier  mentit  un  eheval  en  tueur,  poui*  sé 
poudrer.  C'était  un  endroit  où  l'on  iivâlt 
tmaesé  dutaUeiln,  on  de  la  pouasiére.  Cette 
pouasiére  etrbe  sable  dans  lequel  il  ae  roulait, 
entbtorbantla  suaitr,  pi^évenait  lea  inconvé-» 
DÎenlii  d'une  tranapîraUon  arrêtée  ;  ensuite  le 
cheval  étant  bien  aec,  on  le  levait  daoa  la  met 
ou  dons  l'eau  courante.  Les  Farihes,  aprée  Id 
cotarae,  praroenaient  leara  chevaux  an  iolell 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parfeitement  secs  ,et 
e'est  lu  pratiqué  qu'on  aqit  encore  dma 
l'Orient,  en  Angleterre  et  ailleurs.  Pbnr  pro>- 
vaquer  la  sueur  phet  les  animaux  ,  H  faut  em^ 
ployer  lea  breuvagea  aromatiques,  adminlali^ês 
aussi  chauds  que  posdbie,  une  épaisse  litière^ 
un  local  d'une  température  un  peu  élevée,  et 
des  couvertures  de  laine>  qnelqdefols  i^èfor- 
-oées  de  paille  mette,  on  de  laine  cardée.  Voy  ; 
Sbib.  S'il  s'agit,  an  edntrâire,  de  modërei^  U 
«neiir,  le  moyen  est  de  retirer  les  couverturei 
#émine^  et  d'abaisser  un  peu  la  température 
du  local  en  y  introdnisant  do  Tair.  Ce  procédé 
ne  présente  aucun  des  dangers  qui  accompt^ 
Koentles  subiUnees'médicamontêuliès  qn'on 
Toildrait  employer  A  Tintérlfur  pour  dire 
cesser  rexeèe  de  transpiratîen  qU'oceastonne  la 
sueur. 

BUFFOCATlOff.  s.  f.  En  lat.*  |u/fbi»llio, 
étoufitoi^nt.  Perte  de reapira tien  on  diffieulté 
estrème  de  respirer  |  étal  d'un  anipiftl  qui  te 


MpaObf #t  twi#  piir;f09  «Hien  tfé8»é»fi<||iqiBi 
t^imln^t  #M  U|  prfMipal»  teuie  es  U 
Q(t^n4iy|fia$îoiKi  Veyr  çeRaol^.^ 

SUC  MEDULLAIRE.  Yoy*  Os. 

SUC  PANCBBiTJQnE,  Vay,  P^aftif. .  • 

SUCRE,  s.  m.  En  )at.  sacçk^rum;  en  gredr 
sak(^rion.  Principe  immédiat  végéta]  qui» 
A  l'état  de  pureté^  est  jnedore,  bl^nç»  4'une 
cassure  cristalline,  d*pne  sav«uf  douce  et  trés- 
encrée,  plus  ou  moins  dur,  inaltérable  à  l'airi 
soluble  facilement  dans  l'eau  et  peu  soluble 
dans  l'alcool.  La  dissolution  aqueuse  peut  en 
être  plus  ou  moins  concentrée  et  aller  Ju^qu'A 
ki^lbrme  sirupeuse.  Le  sucre  pur  n'est  guère 
usité  en  hfppiatrique,  A  cause  de  son  pri^ 
trap  élevé.  On  le  remplace  par  le  miel  ou  lA 
mélasse. 

ttJ€RE  DB  VWm.  Vby.  Acétàts  d«  Hoks. 

SOCRfl  I)E  SATURNE.   Voy.   Acétatb  d^' 

FLOMB. 

•MXlftDfi^  PLANTES.  Ces  àu^  sont  des  \[- 
fptàém  de  «stiire  divéHe,  qu*on  retire  paV 
ex^r^siefi'de  certaines  patties  dés  plantes 
nèelies.  Ils  ont  été  distingués,  par  rapport)! 
letif  composition  ;  en  acides  ,  sueras  ,  gom" 
met»,  '§otnnio^résineux  ou  laiteu^iB  fet  sakns. 
fÊLn  général,  ils  se  conservent  peu,  et  il  faut 
les  prépthrer  peu  de  temps  avant  d'en  faire 
Mige. 

WDOMFIQVB.  adj.  et  s.  Enlat.  sudatoHus, 
As  SfMior,  <ueur.  DIAPOORÉTIQUE.  En  lart. 
iMtfiAof eMbuj.  Noms  génériques  des  médica- 
iftents  qui,  lotet  en  agissant  comme  des  stl<^ 
ftnrWItnts  généraux,  •uni  la  propriété  d'exciter 
sjpiécinlement  la  peau  et  de  provoquer  lA 
itieur,  la  tmnspiration  ou  là  diaphorése. 
m  Noos  av!>ns  ebtene,  disent  MM:' Delafbnd 
t*  Lassaighe,  de  bOËS  effets  des  rudôrifiques^ 
dMsJdfrmeltdieè  cutanées  amïieton«i,  les  ea^rt 
anx  jambes^;  tfr  gale,  les  darti^,  et  aussi 
Muftis  tes  maladies  du  système  lymphatique 
fMrtkné  et  sotHi^utané,' connue»  sotis  le  notA 
lis  iftyeln.  Ils  ont  aussi  paru  avantageux  j)our 
prévenir  les  phlegmasies  de  la  plèvre  'OU 
4«  périDoine,  tprés  le  i^froidlsse^ent  dft  la 
Ipeen»  a^ee  répercussion  de  lé  sveur.  >  Les 
«■fattnoessudorifiqttes  dent  on  fait  le  plus 
«aamattémeat  usage  sont  :  l*«di^tora  â'ammoh 
wsiaqvê\:h  bmrdafifBf  les  eaux  mMraUs  sul^ 
fureuses ,  le  ^aïoo^  lar  salsepamllè,  le  sassc^ 
fiemêt^o  soufre^  hl  equifUit  le  iureou,  eto/ 

SUÉE.  s.  f.  Mot  employé  dans  l'art  de  l'en*- 
mitmmm^rf^^\^mVM^  UHa.traq^rinlion  ^|  tmttvt  sur  U  point  deptrtlrt  hirti^^tleB. 
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-SDPPtBItef:  k.  t.  Sir  M.  ^/^^ib;  du  verbe 
iùfl^Mdére,  répaiidre  dessous.  Épabchèmeut 
dé  BMDfl  daiîB  le  '  ti^su  'de  ta  peau  ,  ou  d'une 
aMiUbrtne  muqueuse.  Voy,  £c<!htmosi. 

9JIK.  s;  f.  En  ItX.  fuUgo.  Matière  noire  y 
d'une  odeur  désagréable,  d^une  saveur  amére 
<tt  empyreumutiqiie ,  que  la  fumée  dépose  en 
croûties  liristotes  sur  les  parois  des  condtiiU 
des  cheminées;  elle  se- compose  principale- 
ment  de  charbon,  d*huilé  empyreumatique  et 
di'adde  acétique;  mais  elle  contient  souvent 
aussi  de  Thydrochlorate  d*amn^oniaque,  et 
qtielq'ues  autres  sels.  Il  n'y  a  pas  de  notaUea 
différences  entre  celle  du  charbon  de  terre  et 
eélle  du  charbon  de  bois.  La  suie,  donnée  i 
Tintérieur  i  la  dose  de  64  à  M  grammes,  est 
anthelmiilUque;  on  Vadministre  soiis  forme 
de  bols  ou  en  breuvage,  en  la  délayant  dans 
ùiie  petite  quantité  d*ea:n-9e-vie^  et  en  Téten- 
dint  entité  dans'ûn  véhiculé  convenable.  A 
rextéiriènr^  elle  est  usitée  comme  remède  as- 
tringent et  absorbant. 

'SDfF.'B.  m.  En  lat.  sébum.  Graisse  qu'on 
retire  des  atiimaux  ruminants,  tels  que  le  bœuf 
elle  mduton.  Le  stiif  se  rencontre  principale* 
■lent  aôtonr  dés  reins  ;  it  est  plus  ferme  que 
Taxonge.  Son  usage,  comme  médicament,  est 
borné  &  reilériétir.  Il  est  adoucissant,  légère- 
ment résolutif.  €  Associé  au  vin  ou  à  Teau-de-* 
vie  camphrée,  dît'  Moiroud,  il  peut  être  em- 
l^oyé  avec  quelque  chance  de  succès  pour  fa- 
Yoriser  la  résolution  de  certaines  tumeurs  qui 
teitideDt'versla  forme  chronique,  et  la  cicatri- 
sation de  certains  ulcères  superfitiels.  »  Le 
suif  entre  dans  plusieurs  compositions  phar^ 
maceutîques. 

SUIGBNERIS.  NoU  latins  dont  on  se  sert 
dans  le  langage  des  sciences  médicales  pour 
indiquer  tout  ce  qui  est  d'une  nature  particu- 
lière, toujours  identique;  comme  une  mala- 
die, un  virus,  etc.  La  rage  et  le  virus  rabique 
sont,  par  exemple,  une  maladie,  un  virus  «tu' 
generis. 

SUINTEMENT,  s.  m.  Transpiration,  écoule- 
ment imperceptible  d'un  liquide  à  la  surface 
d'une  plaie,  d'un  ulcèf  e  ou  par  un  émonctoire 
quelconque. 

flBlVI.  part.  On  le  dit  du  cheval  dont  toutes 
les  parties  sont  dans  un  juste  rapport  entre 
elles,  et  qui  montre  de  belles  formes  réunies     vsm 
i  di  beUes  proportions.  Suivi,  bien  suivi.  Un  '      SULFATE  DE  CDIVBB,  La 
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cheva}iip<^l^.(^  aoâi  «I  M»  mm^ 
défauts  qu'il  n'est  guère  poBflîiile.dè  reconuik 
tre  fi  la  vue,  G(^me  de  ruer,  de  morte,  de 
faire  des  écarts,  etc. 

.  SUIVRE.  V.  Sftdit,  AD  pariant  dU  pCèd  le  ter 
rlère,  lorsque  le  cheval  est  mis  au  galop.  Y^f . 
Gfttep.  •  •  •  •   .    .  .  -    }  ' . 

-SUIVBB  LA  PfSTIi  Voy.  Pistt. 

SUIVRE  LE  POING  DE  LA  BRIDE.  Voj. 
Poiwc. 

SUIVRE  SA  CADENCE.  Voy.  Cadkcci. 

SULFATE,  s.  m.  Nom  générique  des  con« 
binaisens  résultant  de  Facide  sulfurique  am 
uBfe  base  salifiable.  A  l'aide  de  la  chaleur  d 
du  Charbon,  on  convertit  les  sulfates  en  w/- 
fùres.  On  appelle  aur-^uZ/îiee*  ou  W-wZ/oto, 
cem  dans  lesquels  il  existe  un  excès  d*acid^; 
et  sous*snifates  ou  sulfates  boriques  y  cem 
dans  lesquels  la  base  prédomine. 

SULFATE' D'ALUMINE  ET  I|B  POTASK, 
ALUN.  Ce  sel  est  blanc,  transparent,,  inod^ 
d'une  saveur  d'abord  douceâtre  et  ensuite  as- 
tringente, léjgérement  efflorescent ,,  soloUi 
dans  ^5  parties  environ  d'eau  froide»  et  dm 
un  peu  moins  d'une  partie  d'eau  bouillante. 
Exposé  dans  un  creuset  à  l'action  du  feu,  fl 
entre  en  fusion,  se  boursoufle  ensuite,  laisM 
dégager  toute  son  eau  de  cristalIisaUop»  ^se 
transforme  en  une  matière  opaque,  d'un  Wuc 
mat,  légère  et  très-poreuse,  qui  porte  le  nos 
d'aicin  calciné.  L'alun,  dissous  dans  l'eii, 
dans  diverses  proportions,  est  tréf- récria* 
mandé  contre  les  ophthalmies  externe^,  sSm 
que  pour  tarir  d'anciens  flux  des  cavités  ai- 
sales,  pour  arrêter  la  sécrétion  des  eaux  m 
jambes,  etc.  A  l'intérieur,  onne&'ens^rt.fii^ 
icontreleç  diarrhées  chropiques  .et.le^iwHI- 
ment  de  sang.  La  dose  est  de  16  à  S2  gnp^ 
^—Valun  ealdné  convient  parfaîtem^t  f^. 
dessécher  et  cautériser  légèrement  quelqaR 
ulcérations  cutanées.  On  l'insuffle  aussi  daai 
les  yeux  atteints  de  taies,  ou  d'un  conmieace- 
ment  de  pUrygion. 

:  SULFATE  DE  GflAUX  ou  SÉl£NITE..Sil 
composé  de  chaux  et  d'acide  sulfqriqii^;  il 
ibime  des  montagnes  entières,  et  se.  tron 
plus  ou  moins  abcmdam  m'eni  dam  leieaix# 
sources,  de  rivières,  de  puits ,  ete.,  qn'ilmt 
sélénîteuses.  Voy.  SÉLBumux. 
SULFATE  DE  CINCHONiNE.  Voy. 
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i^niipliNe  qsê  le  dêuto-suifate  âe  cuù 
e.Voy.  cet  article. 
SULFATE  DE  PKR.  Voy.  Pmoto-svlfatb  n 


m. 

SULFATE  FfiilÉ.  Vey.  PROTo-suLnn  m 
ru. 

SULFATE  DE  MAGNÉ^E ,  SEL  D'EPSOM , 
irANGLETERBfi»  DE  SEDUTZ,  D'ÉGRA,  CA- 
TfiARTIUUE  AMER.  Ce  sulfate  te  présente  en 
petites  aiguilles  blanches,  transparentes,  ino- 
dores, d'une  saveur  fraiehe  et  amére.  Exposé 
à  Tiir,  il  s'effleurit  et  tombe  en  poussière; 
Teau  froide  dissout  u«  tiers  de  son  poids; 
Feau  bouillante  en  dissout  les  deux  tiers  en- 
viron. On  le  trouve  rarement  pur  dans  le 
commerce  ;  on  le  mélange  au  sul/ate  de 
soude,  qui  est  moins  cher.  Le  sel  d'Epsom 
est,  comme  ce  dernier  sulfate ,  un  purgatif 
minoratif,  m«iis  quelquefois  infidèle,  et  qu'il 
faut  donner  é  la  dose  de  250  à  500  grammes. 
SULFATE  DE  MORPHINE.  Ce  sel  crisUllisé 
est  inaltérable  à  Tair ,  soluble  dans  deux  fois 
son  poids  d*eau.  On  le  prépare  en  saturant  IV 
cide  snlfurîque  faible  par  la  morphine,  et  en 
faisant  concentrer  la  dissolution.  Le  sulfate  de 
morphine  est  employé  dans  les  mêmes  cas  que 
Topium  ,  mais  à  une  dose  bien  moindre,  c'est- 
à-dire  de  25  centigrammes  à  4  grammes, 

SULFATE  DE  POTASSE,  TARTRE  VITRIOLÉ, 
SEL  DE  DUORUS,  SEL  DE  GLASER.  Ce  sulfate  est 
sous  forme  de  cristaux  blancs ,  inaltérables  à 
Tair,  d'une  saveur  amére  et  un  peu  désagréa- 
ble. Il  se  dissout  dans  six  fdis  son  poids  d'eau 
bonillante.  Son  action  est  purgative ,  mais  il 
purge  moins  bien  que  le  sulfate  de  soude.  Du 
reste,  on  donne  ces  deux  sels  â  la  même  dose, 
c'est-à-dire  de  250  â  500  grammes. 

SULFATE  DE  QUININE  RI-RASIQUE.  Ce  sel 
est  sons  forme  d'aiguilles  blanches  trés-légé-  . 
res  et  flexibles;  efflorescent,  d'un  goût  amer 
extrêmement  prononcé  et  persistant,  il  est 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  plus  soluble 
dans  Teau  chaude,  trés-soluble  dans  l'alcool. 
Quoique  peu  usité  en  hippiatrique,  à  cause  de 
son  prix  élevé,  Moiroud  assure  qu'il  est  aussi 
économique  d'employer  le  sulfate  de  quinine 
qv»  les  écorces  dont  on  le  retire. 

SULFATE  DE  SOUDE,  SEL  DE  GLAURER. 
Réeemment  cristallisé,  ce  sel  est  blanc,  par- 
fiiitement  transparent  ;  mais  exposé  au  coutacl 
de  l'air,  il  s'efileurit  promptement,  devient 
opaque  et  se  couvre  d'une  poussière  blanche. 
Le  mUfaie  ë$  seude  a  une  saveur  trés^amére. 

TOMB  11. 


L'eau  Uéde,  à  88  degrés,  le  dittoal  trét-Uen  ; 
l'eau  bouillante  a  un  peu  moins  d'aetion  sur 
lui,  et  l'eau  froide  en  a  moins  encore.  Ce  sel 
est  très-répandu  dans  la  nature;  il  existe  en 
solution  dans  plusieurs  eaux  minérales;  mais 
la  majeure  partie  de  celui  qu*on  trouve  dans 
le  commerce  s'obtient  en  décomposant  le 
chlorure  de  sodium  ou  sel  marîo.  On  le  fii* 
brique  en  grand  et  on  le  vend  i  bon  marché. 
Il  est  purgatif,  mais  pas  toujours  sûr  pour  la 
cheval.  On  le  donne  en  dissolution  dans  l'eau 
pure  ou  dans  l'eau  miellée.  La  dose  est  de  250 
à  500  grammes. 

SULFATE  DE  ZINC,  VITRIOL  BLANC,  COU- 
PEROSE  BLANCHE.  Ce  sulfate  est  en  cristaux 
blancs,  transparents,  lorsqu'il  n'a  point  été 
exposé  au  contact  de  l'air;  autrement  il  de* 
vient  opaque  et  se  couvre  d'une  poussière 
blanchâtre,  car  il  est  très-eniorescent;sa  sa* 
veur  est  acre  et  styptique  ;  il  est  trés*soluble 
dans  l'eau.  On  trouve  du  sulfate  de  zi»e  tout 
formé  dans  la  nature;  dans  ce  cas,  il  contient 
un  peu  de  sulfate  de  fer  et  de  sulfate  de  cuî» 
vre.  Il  est  préférable  de  se  servir  de  celui  qui 
a  été  purifié.  C'est  un  astringent  puissant  qui 
devient  même  légèrement  caustique  en  l'ap- 
pliquant en  poudre  oi^  en  gros  morceaux  sur  la 
peau  et  les  muqueuses  apparentes.  Dissous 
dans  Teau,  dans  des  proportions  variables,  il 
offre  un  liquide  astringent  très-convenable 
contre  les  ophthalmies  récentes.  On  en  fait 
également  usage  contre  les  eaux  aux  jambes, 
lorsqu'elles  se  trouvent  dans  la  période  de 
sécrétion  séreuse  et  purulente.  Le  sulfate  de 
zinc,  donné  intérieurement  à  la  dose  de 
32  grammes,  est  un  poison. 

SULFURE,  s.  m.  On  comprend  sous  ce  nom 
générique  tous  les  composés  résultant  de  la 
combinaison  du  soufre  avec  les  corps  métal- 
loïdes, ou  avec  les  métaux.  Les  premiers  sont 
sans  aucun  intérêt  sous  le  rapport  de  l'hip^ 
pialrique;  mais,  parmi  les  seconds,  il  en  est 
de  trésyisités  ;  ce  sont  les  suivants. 

SULFURE  D'ANTIMOINE.  Voy.  PaoTO-soi. 
ruas  n'AKTiMoing. 

SULFURE  D'ARSENIC.  On  trouve  dans  le 
commerce  deux  espèces  de  sulfuré  d'arsénié; 
l'une  y  est  connue  sous  le  nom  à*orpiment^ 
rautre,  sous  celui  de  réalgar.  Ces  deux  espèces 
diffèrent  entre  elles  par  la  proportion  de  sou- 
fre qui  entre  dans  la  composition.  L'orpi- 
ment est  formé  de  deux  atomes  d'arsenic  con- 
tre trois  atomes  de  soufre.  Le  réalgar  est  con 
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Hitaé  pur  p«rlîH  égidn  «ta  «VOfre  êlà^t^nênic. 

SULFURE  Dfi  CkUam.  Dd  le  formo  par  la 
réaction  du  soufre  sur  la  chaui»  Ce  sulfure 
«fit  b)auG  jaunâtre»  peu  aoluble  dans  Teau 
froide,  plus  soluble  dana  Teau  bouillante*  Il 
est  employé  dans  les  bronchites  chroniquos. 
Uana  la  médecine  de  rbomme»  on  le  conaeille 
pour  la  guérîfion  des  maladies  du  système  lym- 
phatique; il  pourrait,  disant  MM.  Delafond  et 
iaasaigne,  être  esseyé  dans  le  traitement  du 
farcin  et  des  eaux  aux  jambes.  Il  est  fondant. 
Sa  dose  est  de  16,  52  et  même  94  grammes» 

SULFUBB  DB  FER.  On  rencontre  dans  la 
nature  deuxsu//Wres  <U  fer.  Celui  dont  on  se 
sert  esi  médecine  est  préparé  dans  les  phar- 
macies. Il  est  solide,  noir,  en  masses  irrégu- 
Uéres  ou  en  poudre,  inodore,  insipide,  inso- 
luble dans  l'eau.  On  lui  reconnaît  une  action 
Ionique*  On  remploie  à  la  même  dose  que  le 
sulfure  de  calcium ,  pour  combattre  surtout  les 
bronchites  chroniques  qui  ont  causé  l'amai- 
grissement. On  le  conseille  aussi  dans  les  ma- 
ladies cutanées  psoriques. 

SULFURB  DE  MERCUnS.  Il  existe  deux  sul- 
fures de  mercure  ;  le  proto-sulfure,  et  le 
deuto^ttlfure* 

Proio-iulfufe  de  fi»ercMr«(  sulfure  noir  de 
mercure  9  éthiops  minéral.  Ce  proto^sulfure 
Mtsous  la  forme  d'une  poudre  noire,  trés- 
pesante,  inodore ,  insipide  et  insoluble  dans 
i*eau.  Il  se  vohitilise  par  la  chaleur.  On  le  pré- 
pare en  triturant  dans  un  mortier  de  fer 
deux  psrties  de  soufre  sublimé  et  lavé  avec 
nne  psrtie  de  mercure,  jusqu'à  parfaite  ex* 
tînction  de  ce  métsl.  C'est,  à  proprement  per- 
ler, un  mélange  de  deuto^sulfure  de  mercure 
et  d'un  grand  exicôs  de  soufre*  Le  proto*sul- 
fure  de  mercure  n'est  pas  en  général  d'un 
fréqiieni  UMge  en  bippiatrique.  MH.  Delafond 
et  Lassaigne  le  conseillent  dans  le  larcin  chro- 
nique et  les  affections  galeuses  et  dartreuses. 
Bourgelat  l'a  employé  avec  succès  dans  le  far- 
cin, comme  tondant. 

Deuto  sulfure  de  mercure,  einabrs^  ver*- 
millon.  On  le  trouve  à  l'état  natif  dans  plu- 
sieurs mines  de  mercure,  soit  en  Espagne, 
soit  en  Hongrie,  au  Pérou,  en  Chine  et  en 
France.  C'est  lorsqu'il  a  été  préparé  dans  les 
laboratoires  qu'il  est  connu  sous  le  nom  de 
cinaitre,  et  sous  celui  de  vermilloUf  lorsqu'il 
est  pulvérisé.  Composé  de  100  parties  de  mer« 
cure  et  de  16  de  soufre,  ce  deuto-sulfure  est 
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isaltéraUe  à  Tair,  insipide^  inedakte  dnitles 
acides.  MM.  Delafond  et  Laesaîgne  «isuraiit 
qu'on  a  tort  de  oe  pu  l'employer  à  l'inté- 
rieur, et  de  lui  préférer  le  proto-suUura  ; 
OD  pourrait  le  donner  dans  les  ancieones 
afTections  galeuses,  d  la  dose  de  16  à  3â 
grammes,  en  pilules.  A  l'extérieur,  Il  sert  à 
faire  des  fumigations  pour  détruire  les  épi- 
soaires. 

SULFURE  DE  POTASSIUM,  FOIB  DE  SOU- 
FRE. Ce  composé  se  présente  en  morc«a«x 
solides,  d'une  couleur  rouge  de  foie,  d'une 
saveur  dcre  et  sulfureuse  ;  exposé  au  contact 
de  Pair,  il  en  attire  l'humidité,  répand  une 
odeur  forte  d'œufs  pourris  et  se  décompose 
peu  à  peu.  Il  est  très-sol ubie  dans  l'eau,  mais 
sa  solution  se  décompose  aussi  en  Texpottoti 
l'air.  Pour  lui  conserver  toutes  ses  propriêlét, 
on  doit  le  tenir  dans  des  vases  bien  boucha. 
Le  foie  de  soufre  est  forme  d'un  mélange  de 
sulfure  de  potassium  et  de  sulfate  de  palasse. 
Cette  substance  n'est  jamais  employée  a  Tia- 
térieur.  Pour  Pusage  externe,  on  la  dissuat 
dans  Peau  pour  composer  des  bains  ;  unie  â  U 
graisse,  aux  huilas,  on  en  forme  des  pomma- 
des et  des  liniments  antipsoriques. 

SULFURE  JAUNE  D'ARSENIC.  Voy.   Oan- 

MENT. 

SULFURE  KOIR  DE  MERCURE.  Voy.SkrLmi 

DE  ICSRCURK. 

SUPERBE,  adj,  Ëpithète  que  l'on  donne  a 
un  cheval  d'une  beauté  et  d'une  fierté  ^eBla^ 
quables. 

SUPERFÉTATION.  s.  f.  En  lai.  superfHmiie, 
de  super,  qui  indique  excès  ou  surcroît,  et 
fœtus,  \e  fœtus,  le  produit  de  la  eouocpiioa. 
Conception  nouvelle,  c'est-é^^dire  d'un  noe- 
veau  fœtus,  pendant  le  cours  d'une  gesta- 
tion. Malgré  des  faits  qui  semblaai  prou- 
ver la  possibilité  de  ce  phénomène  physiola- 
gique,  il  est  douteux  que  les  choses  se  pasteat 
de  manière  n  ce  qu'il  s'agisse  d'une  TéniaUe 
super fétation.  Yoy.  Fée(md0iwnt  i  Part.  Qà- 

aSRATlûH. 

SUPERPURGATION.  s.  f.  En  \^i.superpw 
gatio,  du  super,  au  delà,  et  purgmre^  pQrffr, 
Purgation  immodérée  ou  excessive,  prodnh^ 
par  dos  purgatifs  trop  énergiques,  en  égard  à 
la  disposition  de  l'animal.  On  la  raeonnall  à 
des  évacuations  trop  abondantea,  trop  wmb- 
breuses,  qui  déterminent  an  grand  alvlta- 
ment.  Il  en  résulte  fréquemment  Panlnrîia  at 
la  gastrorentériie,  d'où  peutprPY«mr  ta  i 
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Le  tititemeiit  M  rapproche  àé  celui  èes 
phlegmasiet  înMlinales  >  «n  le  tarlant  ielon 
l'intensité  des  tccidenU  qui  se  mtntfeBtent. 

SUPINATION,  s.  f.  En  lat.  supinaiio,  de  su- 
{NfiiM,  couché  d  la  renverse.  De  supination, 
on  a  fait  supinâteur,  nom  générique  des  mus- 
cles qui  portent  Tavant-bras  et  la  main  en  de- 
hors, de  manière  que  la  face  antérieure  de 
celle-ci  .devienne  supérieure.  Ce  mouvement 
s'exécute  en  équîtation.  Voy.  Posmo»  db 
l'hohiik  a  cheval. 

SUPPRESSION,  s.  f.  En  lat.  suppressio.  Sus- 
pension d'une  évacuation  habituelle ,  conti- 
nuelle ou  périodique ,  ou  d^une  affection  cu- 
tanée dont  l'éruption  avait  déj&  commencé. 

SUPPRESSION  D'URINE,  SUPPRESSION  DE 
LA  SÉCRÉTION  RÉNALE.  Non-accomplisse- 
ment des  fonction^  dont  les  reins  sont  char- 
gés, de  manière  que  rien  n'arrive  dans  la 
Tessîe.  Il  est  possiÛe  cependant  que  cette  der- 
nière circonstance  dépende  de  l'obstruction  des 
uretères  ;  mais  ce  cas  doit  être  extrêmement 
rare,  car  il  supposerait  un  même  état  patho- 
logique à  l'uretère  droit  et  à  l'uretère  gauche. 
La  suppression  d'urine ,  qui  diffère  beaucoup 
de  la  rétentionf  est  en  général  TefTet  d'une 
phlegmasie  des  reins.  D'une  part,  l'absence 
des  signes  de  la  rétention,  de  l'autre,  la  pré- 
sence de  ceux  qui  annoncent  la  néphrite,  ser- 
▼ent  à  faire  reconnaître  la  suppression  d'u- 
rîne. 

SUPPRIMÉ,  ÉE.  adj.  Mot  employé  au  sujet 
des  forces  vitales,  dans  certaines  affections. 
Voy.  FoftcK. 

SUPPURATIF ,  lYE.  adj.  et  s.  En  lat.  sup- 
puranSf  suppurativui,  qui  facilite  la  suppu- 
ratioD* 

SUPPURATION,  s.  f.  En  lat.  suppuratio. 
Formation ,  sécrétion  du  pus  dans  l'intérieur 
ou  à  la  surface  des  différentes  parties  du  corps. 
Les  inflammations  aiguës  y  aboutissent  le  plus 
ordîoairement.  Un  abcès  en  résulte  quand  le 
pus  est  renfermé  dans  une  poche  ;  d'autres 
"  fois,  celui-ci  est,  en  quelque  sorte ,  infiltré 
dans  un  tissu,  ou,  enfin,  épanché  à  la  surface 
d*une  membrane,  d'une  plaie.  On  a  vainement 
tenté  jusqu'à  présent  d'expliquer  ce  qui  se 
passe  dans  le  travail  même  de  la  suppuration. 

SUPPURATION  DE  LA  FOURCHETTE.  Voy. 
Ualaoibs  db  la  f  odbchkttb. 

SUR,  URB.  9ài.  On  dit  d'un  cheval  qv'tl  a 
ie  pied  sUr,  la  jambe  sûre,  qu'il  est  sik,  pour 


éitê  qu*n  «è  bronche  ittnnh.^À^>oèr  la  vhaîn 
sûre,  ae  dit  du  cavtifef .  Voy.  MAm. 

SURCHARGE,  n.  f.  Surcrott  de  charge,  nou- 
velle char^.  MtîtTê  Mne  surcharge  sut  une 
hêu  de  somme.— S¥rekarjê  M  ait  au^sf,  en 
termes  de  course,  du  poids  qu'on  njoute  à  ce- 
lui déjà  fixé  pour  les  concours.  Voy.  Poids. 

SORCHARGB  M  L'ARRIBRE-MAITf.  Voy. 
AamiM-iiAm. 

SURCHARGE  DB    L'AVAWT- MA!» .    Voy. 

AVAHT*liA11f. 

SURDENT.  s.  f.  Du  lat.  suprà,  dessus,  et 
dens ,  dent.  On  donne  le  hom  de  surdent  à 
toute  dent  âttmuniéraire.  Voy.  Haladtks  dis 
dbuts. 

SURDITÉ  «.  r.  Bn  lat.  MhHtas,  HTPOCO- 
PHO^.  Bn  lat.  hypoeof^sis,-  du  grec  upo, 
prépositloii  qui  itidl«)ue  tine  diminution,  tin 
degré  moindre,  et  kâphôsis,  surdité.  C0PH096. 
Bn  lat.  fcophosis,  du  grec  kdf^s,  sourd.  Ces 
mots  t'emploient  potrr  Indiquer  raboHtion 
plut  on  moins  complète  4n  sens  de  l'ouïe,  qui 
peut  être  de  naissance  ou  ftccideutell^,  et  dé- 
pendre,  dans  ce  dernier  cas,  de  la  vfetltesse 
de  ranimai.  La  nature  et  le  siège  particulier 
de  cette  lésion  sont  souvent  dlfliciles  i  re- 
connaître, A  cause  de  la  disposition  des  par- 
ties qui  constituent  Toreille.  Lorsqtie  h  sur^ 
dite  est  complète,  le  cheval  est  insensible  i 
la  voix  de  son  maître  et  ad  bruH  du  fô^iet  ;  ses 
oreilles  sont  fixes  et  ittnbbiles.  Le  tetAp^  ne 
ihit  qu'augmenter  la  surdité  quand  elle  est  le 
résultat  des  progrès  de  l'âge  on  des  suites  d'tine 
maladie  de  Toreille  interne.  Ce  n*est  que  dans 
le  cas  où  elle  se  trouve  liée  à  une  maladie  tn- 
flammatoire,  que  sa  durée  est  indéterminée 
et  qu*elle  peut  finir  heureusement,  lusqu'à 
présent,  la  surdité  a  été  regardée  comme  In- 
curable dans  les  animaux. 

SURDOS,  s.  m.  Bande  de  cuir  qui  porte  èur 
le  dos  du  cheval  de  carrosse.  Elle  sert  à  sou- 
tentr  les  traits  et  le  recnlement. 

SUREAU,  s.  m.  Bn  lat.  sambuàus.  Petit  ar- 
bre indigène,  quelquefois  petit  arbrisseau,  qui 
croit  dans  les  haies  et  fleurit  en  mal.  En  hip- 
pintrique,  on  ne  fait  usage  ordinairement  que 
de  ses  fleurs,  qui  sont  nombreuses,  petites, 
blanches  ;  fraîches,  elles  répandent  une  odeur 
forte  et  peu  agréable^  desséchées,  elles  ac- 
quièrent une  odeur  aromatique.  Dans  le  pre*- 
mier  état,  elles  peuvent  provoquer  la  purga- 
tion  ;  dans  le  second,  elles  ne  sont  guère  que 
stfanulantei  et  diaphorètiques,  et  on  lés  em- 
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fim  4w  d«ii8  k  délml  d^  caMirrhes  et4e 
quelques,  «ulves  affectiong  oocftsiopnées  par 
la  suppr^^iqn  i%  la  traospiratioft.  Pour  cette 
médicatioD,  on  les  traite  en  inCu^ioA  dans 
l'eau  ^  dana  W  vin»  suivant  qu'on  veut  pro- 
duire une  excision  plus  ou  moins  forte.  A  Te^- 
toriçur^  rinfuâou  de  âeurs  de  tureau  sert 
(réqueuiineot  à  faire  des  lotions  détersives  et 
résolutives.  On  en  compose  aussi  des  bains, 
des  collyres.  On  y  associe  quelquefois  de  Teau- 
de-vie,  de  Tacétate  de  plomb,  du  mnriate  d'am- 
moniaque» etc. 

SURELLE  AGIDS.  s.  f.  En  laU  oxaUs  acé- 
Uae\la.  Vulgairement  AIXÉUJU,  PAIN  DE 
COUCOU»  ^.  Petite  plante  qui  croit  dans 
les  bois  ombragés  et  humides,  et  dont  les 
feuilles  ont  une  saveur  analogue  à  celle- de 
rpseiUe.  Ces  feuilles  jouissent  des  mêmes  pnn 
prêtés  que  ces  derrières  et  on  les  emploie 
dans  les  mèmea  circongtaoces*  La  $^reUe  acide 
^  c^ltiviée  en  grand  en  Suisse  et.  en  Souabe, 
pour  en  retirer  Uoxatate  aqide  de  potasse, 
connu  dan&le  conmeroe  sous  le  :nom  de  aW 
tTomlle. 

SUREXCITATION,  s.  f.  En  lat.  $uprè^exçi- 
tath,  surcroit,  d'excitation*  Augmentation  de 
TaetiQu  viti4o*  Cet  état,  qui  peut  itre- local  ou 
gcpéral,  ^st  caractérisé  par  une  énergie  pkia 
grande,  soit  de  la.  partie^  soît4e  tous>le8  or- 
ganeSf  Ppui*  peu  qu'il  cont^^ue,. il  menace  de 
donner  Heu  à  Tinflammation.  U  se  termine 
quelquefois  par  une  hémorrhagîe  ;  mais»  le 
plus  souvent,  si  ou  ne  le  coipbat  pas  au  moyen 
des  antiphiogislîques,  il  est  le  prélude  d'une 
maladie  aiguë. 

SURFAIX.  Voy.  Sauf. 

SURIRRITATION.  s.  f.  En  Ut,  ^upràrirrita- 
tio.  Irritation  morbide.  Voy.  Ibbitatioii. 

SURMENER  UN  CHEVAL,  v.  C'est  faire  tra- 
vailler un  cheval  (cela  peut  se  dire  de  toute 
autre  bète  de  somme)  au  de  là  de  ses  (orces, 
soit  en  lui  faisant  faire  de  trop  grandes  jour- 
nées, soit  en  le  poussant  trop  à  la  course.  On 
surmène  un  cheval  en  le  soumettant  tout  à 
coup  à  un  travail  ou  d  un  exercice  violent. 
Surmetker  est  sf nonyme  de   ot^r^r.    Voy. 

EXIICIGS. 

SUROS.  s.  m.  Tumeur  osseuse  située  à  la 
partie  interne  du  canon,  qui  n'est  nuisible 
<|u'autant  qu'elle  affecte  des  parties  nécessai- 
res aux  mouvements,  telles  que  les  articula- 
tions, ou  qu'elle  se  trouve  sous,  des  tendons 
ou  des  miisclçs  dont  die  embarrasae  ou  em-. 
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pèche  l'action.  Leawroa  prés  du  gema,  qai 
sont  le^  .moins  eommune,  et  :  ceux  t|ai  sar- 
viennent  prée  tiu  boulet,  peuvent  nuire  be»h 
coup  au  service  de  l'animal,  en  s'étendant  m- 
sensiblement  jusque  dans  l'articulation  mânei 
Cette  tumeur  a  pour  causes  ordinaîres.touta 
les  violences  extérieures  sur  les  parties  qsi 
viennent  d'être  désignées,  ou  à  travers  lesp|^ 
tios  molles  qui  les  recouvrent,  comme  ane 
blessure  voisine  de  l'articulatioa  4tt  genoa  et 
du  boulet;  celles  que  se  fait  l'animal  en  toa* 
bant  fréquemment;  les  coups  et  les  beiris 
que  les  chevaux  se  donnent  eux-mêmes  daas 
les  pâturai^s  contre  les  troncs  d'arbres»  eosAre 
des  souches,  ou  qu'ils  reçoivent  par  des  coaps 
de  pied  des  autres  chevaux.  Cest  peutrélR 
pourquoi  les  suros  sont  assez  coromons  panai 
les  jeunes  chevaux.  Us  se  dissipent  qufÂqufl- 
fois  avec  TAge.  Il  en  est  d'ailleuffH  dont  on  m 
saurait  démêler  la  cause  quand  on  ne  pealh 
rapporter  à  aucune  violence.  Leur  dévelo^ 
pementest  presque  toujours  précédé  d'uifi 
douleur  locale,  quelque  légère  qu'elle  soit,  Si 
cette  douleur  devient  plus  sensible,  il  icea- 
vient  d'employer  des  cataplasmes  4e  iarine  d« 
graine  de  lin  bouillie  dans  une  4écociiea  de 
morelle  ou  de  jusquiame.  Du  reste^  quand  k 
tumeur  osseuse  est  iodoleuteet  u^pporteai^ 
cune  gène  dans  le  mouvement  de  la  partie^  il 
vaut  mieux labandonner  à  dle-roèmie;  autre- 
ment, il  n'y  aurait  d'autres  moyens  à  pren- 
dre que  ceux  indiqués  dans  les  articles  «sm- 
toae,  fusée,  ioseUts. 

SURPRENDRE  UN  CHEVAL.  Se  servir  des 
aides  trop  brusquement,  sans  aucnne  gniU- 
tion  et  par  à-coup,  ce  qui  impressionne  désa- 
gréablement les  chevaux,  surtout  eeax  fii 
sont  fins  et  attentifs.  Les  mouvem^ts  d'aa 
animal  ainsi  mené  ne  tardent  pas  à  acquôir 
toute  l'irrégularité  de  ceux  du  conducteur.^ 
Surprendre  un  cheval,  c'est  aussi  approcbw 
de  lui,  quand  il  est  à  sa  place  dans  Técane, 
sans  lui  parler,  c'est-Â-dire  sans  faire  eateo- 
dre  quelques  mots  sonores,  ce  qui  expose  i 
recevoir  un  coup  de  pied.  Voy.  Alvaocua  a 

CIBVAL. 

SURPRISE.  Voy.  Suaranoai  un  ghkvu. 

SUSCEPTIBILITE,  s.  f.  Propriété  de  reeevoir 
les  impressions  qui  donnent  lieu  a  l'exerciee 
des  actions  organiques.  Ce  mot  est  synonyme 
de  sensibilUé,  en  prenant  cette  dernière  es* 
pression  dans  sa  si^nificalion  la  plus  étan* 
due, 
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'BUSPHOT.  Vby.  Chival  ïos^kcr.  '  •  ) 
SUSKNBRS  UM  CHEVAL.  Actkm  de  fesbn- 
Mttiirplt»  ou  moins,  soH  pduir  le  fef rér  sll 
eirt  ëittdté,  soH  pour  Ini  faire  mïAr  une' 
offié^tiôn  ëoulmireuse,  soil  enfin  lorsqu'il  est 
ettipèéhé  de  se  coucher  pvr  une  longue  mala- 
die de  quelqu'un  de  ses  membres  locomoteurs. 
A  quelque  procédé  que  Ton  ait  recours,  dans 
le  nombre  de  ceux  que  Ton  a  imaginés  pour 
Suspendre  un  i^eval,  il  e.«t  indispensable  d'à- 
Téîr  attention  à  ne  point  enlever  ni  même 
nàiAeter  TanhnaL  Le  sujet  A  suspendre  doit 
demeurer  soutenu  seulement  dans  so  situation 
eréÎBaire.  Autrement,  on  si  Tanimal  fAtigné 
s^âbandonnait  sur  le  suspensoir  et  demeurait 
d«ns  cette  positiosi,  les  parois  du  ventre  et  les 
Tificéres  abdominaux  se  trouveraient  compri- 
més, tu  point  d'occasionner,  pur  Tintlomma-' 
lion  et  rinritalion ,  des  accidents* assez  grèves 
pouf  cfue  la  mort  pifrt  s'ensuivre.  Ainsi ,  lors'- 
cfH^on  voit  un  cheval  fotiguése  laisser  aller  et 
rosier  pdrté  sur  le  suspensdr,  it  imparte  do 
le  dégoger  tout  doucement,  de  le  laiwer  se 
cMcher,  de  lui  en  faciliter  même  les  moyens 
anrec  précantioB,  de  Tassojettiremiuite  couché 
s'il  «e  reste  pas' tranquille,  sauf  d  le  relever 
et  »  le  suspendre  de  nouveau  dés  qu'il  indique 
]è>  besoin:  d'^re  debout. 
»'  SBSPBNaOR.  s.  f.  (Pbarm.)  Tenir  en  su^ 
pension  dans  un  liquide,  se  dit»  en  termes  de 
pkarniacie,  des  substanoes  qui,  par  leur  na* 
ture,  neVy  précipitent  pas  immédiatement, 
ou  ue  s'y  précipitent  jamais,  telles  que  les 
lititle»,  les  mucilirgîneux ,  etc. 

SC^EMSION.  s.  f.  (Path.)  Action  de  sti^- 
pendre  nn  cheval. 

>  iiUTURE.  s.  f.  Du  lat.  sutura^  couture,  dé- 
rivé' de  ÈfêOy  je  couds.  Opération  qui  consiste  à 
Mpprocber,  réunir  et  maintenir  en  contact, 
à  l'aide  d'une  sorte  de  couture,  les  bords  des 
parties  molles  disjointes  par  solution  de  eonti- 
Btrilé  ;  ou  encore,  à  maintenir  un  appareil  de 
pansement  ;  ou  a  fermer  une  ouverture  aeoi-« 
éenteile  afin  d'empêcher  la  sortie  de  quelque 
tisoére.  Différents  noms  sont  donnés  aux  su- 
tures, par  rapport  aux  nombreux  procédés 
d*exéetitioii.  Il  y  a  donc  :  la  suture  entrecou- 
péêy  Iêi  sutufeà  bourdonnets^  la  suture  du 
p9Uetier,\à  siuture  à  points  passés,  la  sulure 
à  ansêy  la  stOure  enehevillée,  la  sutwre  entor* 
tiUée.  On  a  recours  à  la  sulure  dans  les  larges 
pkies  saignantes^  sans  disposition  A  contrarier 
le  travail  organique  de  la  réunion  ;  mais  il  faut 


(m)  soif 

s'iin/^abstbli*'  dattii'  fès-  ftlaiêk  énVeiUfittééSf ^ 
a«tt)mpagiiêes  d'une  vive  infianlinfttit^d^  et  » 
surtout ,  -dans  celles  qM  doWentuéccfssiiire-' 
ment  supptrrer. 

Suture  entreoùupêe.€e\Jie  suture  se  prati-' 
qnait  autrefois ,  en  perçant  dé  dedans  en  de** 
hors  chacune  des  lèvres  de  la  solution  de 
continuité,  et  en  réunissant  ensuite,  en  forme 
d'anse,  les  deux  bouts  du  fil ,  primîtivemeut 
ciré,  après  toutefois  avoir  opéré  le  rapproche- 
ment des  lambeaux  séparés  ;  it  faut  pour  cela 
autant  de  liens  qu'il  y  a  de  points  de  suture. 
Les  chirurgiens  modernes  ont  abrégé  l'opéra- 
tion en  traversant  en  même  temps  avec  l'ai-- 
guille  courbe,  dite  à  sulure ,  les  deux  lévt^s 
de  la  plaie. 

Suture  à  bfmfdonnète.  On  l'emploie  pour 
fermer  les  plaies  â  larges  lambeaux ,  dont  l'ad- 
hésion n'a  lieu  ((U'afifrés  une  abondante  sup* 
puration ,  et  qui ,  pour  cela ,  exigent  de  fré- 
quents phnsëments.  On  la  fait  eti  traversant 
séparément  chaque  lèvre,  dé  dedans  en- deh6t*s, 
avec  l'aiguille- à  bourdonnets^,  en  passant  dans' 
le  chas  dont  est  percée  sa  pointe,  l'extrémité 
libre  d'unrobatt  étroit'  que  Von  entraîne  avec 
sol  en  retirant  l'instrument  par  la  voie  qui  lut 
a^ervl  d'introduction;  l'autre  extrémité  du- 
ruban  est  arrêtée  «1  là  surftice  de  la  peau,  par 
le  bourdonnet  qni  le  termine;  on  lieensuite^ 
les  deux  rubans  qui  se  regardent ,  par-dessus 
rappareil  prolecteur  de  la  solution  de  conti* 
nuité.    ■ 

Suture  en  surjet  ou  du  pellaitér.  Apré^  avoir 
rapproché  les  lèvres  de  la  plaie ,  l'opérateur 
les  perce  d*un  seul  coup  de  l'aiguille,  portaut 
un  fil  simple ,  ciré.  Il  continue  la  suture  en 
piquant  toujoui^  du  même  côté,  de  sorte  que 
toutes  les  anses  de  fil  recouvrent  les  bords  de 
la  solution  de  continuité. 

Suture  à  points  passés.  Pour  la  pratiquer; 
on  réunit  les  deux  lambeaux  d'une  blessure; 
on  les  traverse  d'outre  en  outre,  successive- 
ment de  gauche  à  droite  et  de  droite  A  gauche  ; 
on  fait  ensuite  avec  les  deux  bouts'  du  fil  une 
anse,  que  l'on  fixe  sur  l'abdomen.  €ette  suture, 
spécialement  choisie  pour  coudre  les  mem- 
branes intestinales  divisées,  a  rinconvéniêni 
de  mettre  en  contact  avec  elle-même  la  mu- 
queuse digestiVe,  ohec  laquelle  les  phénomènes 
de  réaction  adhésive  n'ont  Heu  que  d'une  ma- 
nière très-limitée.  Jobertée  Lamballe  a  modi- 
fié heureusement  le  procédé  de  Beitrandi,  que 
nous  venons  de  décrire,  en  renversint  en  de« 
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la  cvcairmtioo  p*r  le  péritoMie.  ! 

SMuv^  ù  anse  d#  iidra».  On  s'en  sert  éga-  ! 
lement  pour  les  plaies  de  l'intesUn.  Elle  ne  i 
àiifèx^  de  la  auture  entrecoupée,  qu'^n  ce  . 
qu  OQ  assemble  tous  lea  Hls,  que  Von  enroule  : 
eiwuile,  do  nianiôre  à  plis^tcr  et  rapprocher  ■ 
\^  membranoa  inlesUnalo».  Co  faisceau ,  for^ 
mé  par  la  réunion  de  tous  les  fila,  est  main- 
tenu on  dehors  de  Tabdomen. 

Suture  enchetnllée^  On  la  lait  au  moyen 
d'une  aiguille  enfilée  d'un  cordonnet  ou  d'un 
fil  mis  en  douUe,  afin  de  former  une  anse,  la- 
moelle  doit  correspoodre  à  la  partie  déclive 
de  la  solution  de  continuité.  On  se  munit  d'au- 
tant de  cordonnets  doubles  qu'il  y  a  de  points 
à  établir  le  long  de  la  plaie,  qui  doit  être  rec- 
tiligne,  pour  que  cette  suture  soit  praticable  ; 
on  passe  dans  les  anses  une  cheville  arrondie 
et  douce,  et  Ton  fait  sur  une  cheville  sem- 
blable, avec  les  deux  chefs  opposés  à  Tanse , 
un  nœud.  De  cette  façon ,  Tune  des  chevilles 
reçoit  tous  les  nœuds,  tandis  que  l'autre  reçoit 
toutes  les  anses.  On  doit  avoir  le  soin  de  ser- 
rer assea  pour  que  les  lèvres  de  la  divisen  se 
touchent. 

Su^re  efUofiillée.  £Ue  est  très-fréquem- 
ment mise  en  usage  en  médecine  vétérinaire 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  veineuses.  On 
ne  la  peut  pratiquer  que  pour  rapprocher  les 
borda  d'iine  division  très-étroite.  Une  fiche  en 
acier,  en  argent^  ou  en  cuivre,  traverse  à  la 
fois  les  deux  lèvres»  et  maintient  le  lien  circu- 
Uire  que  l'on  applique  pour  les  presser  l'une 
contre  l'autre. 

SVfiLTË.  a^.  Se  dit  d'un  cheval  dont  les 
fomet  sont  gracieuses,  déliées  et  bien  pro- 
portionnées. Quoique  pl^oins  de  vigueur  et  d'é- 
nergie, les  chevaux  fins  sont  ordinairement 
sveltes.  Le  beau  cheval  de  race  anglaise  ou 
limousine  est  sveUe. 

SYMPATHIE.  s«  f.  En  laL  tumpathia,  oofi-^ 
9em$u9i  en  grec  eun^ftatMat  de  tun,  avec,  et 
pathos^  pasaien,  affection.  Mot  usité  en  phy-* 
siologie  et  en  pathologie,  il  se  dit  du  rapport 
qui  existe  entre  deux  ou  plusieurs  organes 
éloignés  Vun  de  l'autre,  et  de  la  dépendance 
d'action  des  organes  les  uns  avec  les  autres. 
Lorsqu'une  action  organique  sedéveloppe  dans 
une  partie  différente  de  celle  sur  laquelle  agit 
dixeelement  la  cause  uorbifique,  cette  action 
reçoit  le  nom  de  Sffmpaihée,  Parmi  les  sym- 
pathios,  1#  «eofi  oiii  lieu  de  proche  ott  piroehe, 


et  les  autres,  n'ayast  pas  4e  sarclii 
sive  apparente^  se  manifestent  à  nne  distance 
plus  ou  moins  grande  de  Torgane  piimllive- 
ment  affecté.  Leur  accomplissement  dépendant 
de  plusieurs  conditions,  et  rarement  d'une 
seule,  s'effectue  par  des  actions  organiques 
iutermédiaires  que  robservateur  ignore.  Les 
sympathies  ne  peuvent  exister  entre  des  or- 
ganes qui  n'entretiennent  entre  eux  aucane 
relation.  Un  organe  sympathiquemenl  affedè 
par  un  organe  malade  est  malade  lui-mèmOi 
Les  phénomènes  sympathiques  ont  tantôt  plus, 
tsntôt  moins  d'intensité  que  les  phénomènes 
idiopathiques.  La  thérapeutique  est  fondée  en 
partie  sur  l'étude  des  sympathies. 

SYMPATHIQUE,  adj.  En  lat.  sympaMcm 
(méme.élym.).  Qui  a  rapport  aux  sympathies, 
qui  dérive  d'une  sympathie.  Les  maladies  t 
pathiques  rendent  plus  dangereuses  les 
dies  idiopathiques,  quelquefois  même  elles 
seules  en  font  le  danger.  Quand  deux  on^ancs 
sont  malades  en  même  temps,  il  faut,  le  plus 
souvent,  les  traiter  tous  deux. 

SYMPTOMATIQUE.  adj.  fin  lat.  sytnpiomm^ 
ticua,  qui  est  relatif  aux  symptômes,  qui  eA 
basé  sur  les  symptômes  ou  qui  eonstitae  un 
symptôme. 

SYMPTOMATOLOGIË.  a.  f.  Bn  lat  sypK 
nuuologia,  du  grec  atm^rt^ma,  tympltee,  et 
logoe,  discours,  traité.  Partie  de  la  patliologie 
qui  traite  des  phénomènes  morbidee  amptôis 
symptâmes. 

SYMPTOME,  s.  m«  En  lat.  «ymplMM;  m 
grec  sumpt6ma,  de  sun,  avec,  et  jMptd,  je 
tombe  ;  ce  qui  signifie  proprement  un  menihat 
concomitant.  On  appelle symjXifmes,  les  diien 
phénomèoea  qui  survienneat  dans  une  mala- 
die, les  changements  ou  ahératioBS  de  quel- 
ques parties  du  corps  ou  de  «fuelquee-wnesd» 
ses  fonctions,  produits  par  une  cause  moiii- 
fique,  et  perceptibles  aux  seus.  Un  seul  symp- 
tôme n'est  jamais  suffisant  pour  eai«cténser 
complètement  une  maladie;  plusieurs,  aéme, 
sont  souvent  encore  équivoques.  Ce  sent  la 
symptômes  que  l'on  observe  dans  le  lieu  mime 
qu'occupe  l'organe  malade ,  e'est>«-diie  iei 
êympUhnea  looauao ,  qui  ont  le  plut  d'impor- 
tance et  qui  fournissent  le  plus  de  lumières. 
11  n'est  pas  toujours  facile  de  les  d»tii^!«er 
des  êymptàmes  seoondoÊret  ou  généraux.  Cette 
distinction  exige  toute  la  sagaeitè  de  i'bippia- 
tre,  la  lecture  de  hennés  nanegraphiei,  et 
•urteut  l'habilada  de  vok  be|noee|p  d'aahuat 
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DiaMst.  Gè  n^wl  qv'M  ittiqiiuit  lu  Mmi^ 
de  la  lésion  que  Ton  peut  foire  dispaftitre  les 
sjnptèiiies  qui  en  émanent. 
SYNARTHRÛfiE.  Voy.  ABncoLAtioii. 
SYNCOPE,  s.  f.  En  lai.  syncope;  en  ffreo 
sugkopé.  LIFOTHYMIB.  En  lai.  Upoéhymia. 
PAMOISON.  Cet  moia  signifient  perte  subite 
du  sentiment  et  du  mouvement,  avec  dimi* 
nation  ousospensiott  dee  battements  du  eosur 
el  de  la  respiration.  On  peut  presque  tou- 
jours rapporter  ce  phénomène,  lorsqu'il  se 
renouvelle  ffiquentunenl,  à  des  lésions  du 
e9or  et  des  gros  talsseabi,  lesquelles  Ibol 
oktide  au  eoun  du  sang.  La  syncopé  est 
fort  rare  cbes  les  animaux.  On  ne  Ta  tue 
diBs  le  ekeval  qu'à  la  suite  de  la  privation 
d'alhnents  trop  lengleraps  prolongée,  et  cbes 
de  jeanee  sujets  après  de  loupes  fatigues  ou 
psBidant  dee  marobes  forcées;  autrement  elle 
ne  résulte  que  de  la  perte  d*une  plus  ou 
SMfns  grande  quantité  de  sang  dans  une  seule 
OQ  dans  plusieurs  saignées  successives  »  ee 
qu'on  peut  prévenir  en  n'ouvrant  la  veine 
qu'après  avoir  pkoé  le  ebeval  au  grand  alr^ 
ayant  sein  d'aîilenrs  de  faire  boire  un  peu 
l'aùnial  aprâs  qu'il  a  été  saigné,  et  de  prendre 
Il  précaution  de  loi  laisser  une  certaine  liberté 
ée mouvement,  tout  en  TatUcbant  convena- 
blenenl*  itt  la  défaillance  a  lieu  d'une  manière 
inprévne,  à  la  suite  de  la  fatigue  ou  de  Tina* 
mtion,  le  repos  dans  le  premier  cas,  quelque 
peu  d'aliments  bien  ménagés  ou  une  boisson 
sxeitante  éans  le  second,  seraient  d'un  meil^ 
leur  effet;  nais  si  la  syncope  plus  ou  moins 
aomplète  se  oontinue  quelques  instants,  on 
doit  recourir  à  des  subsunces  eibalant  des 
vipears  irritantes,  que  l'on  place  près  du  nés, 
à  quelques  gouttes  d'eau-de-vie  camphrée,  de 
vinaigre  ou  d'ammoniaque,  mises  dans  les  na-» 
Ibss  el  dana  la  bouche.  Des  fHctions  sur  les 
membresy  des  plqùroe  à  la  peau,  sont  encore 
^Mmvenables*  Ce  qui  eet  très^important,  c'est 
de  ne  pat  confondre  la  syncope  avec  Vapo^ 
pkcM  ni  aveo  VmphyoBiei  il  y  aurait  danger 
»'  de  U  vie  dans  la  première  méprise,  et  insuf«> 
fisanee  de  moyens  dans  la  seconde. 

SYNDROME,  s.  m.  Du  grec  êundromé,  eon* 
cours.  Série  de  symptômes  appartenant  A  un 
état  morbide. 

SYNÉGUIE.  a.  f.  En  latin  sffnêokia;  du  grec 
«w»,  avec,  et  dcMn,  être.  Adhérence  de  l'iris 
avec  la  cornée  transparente.  Cette  lésion 
i^obseyva  le  plus  MWVMit  à  la  s«ite  #«na  ln«- 


flaumiatiotf  delà  eamée  aille  Hria^  ai  eu  la 
reeonnatt  I  l'obHquUé  du  plaii  de  cette  dur*' 
ttière  membrane.  La  êynéikiê  est  tmsunMa. 

SYNONYMES  m  L'ANE.  Voy.  Ai». 

SYNONYMES  W  6BIVAL.  Voy.  6é  tiM  â 
l'artiele  cuivâL. 

SYNOQUB.  s.  f.  et  adj.  En  latin  iyimhë, 
du  grec  sunéehéê,  continu.  Pièvre  angéioté* 
nique  ou  inflammatoire.  D*Arboval  pense  qtm 
la  ilévre  inflammatoire  n'estautre  chose  qn^fie 
irritation  primitive  en  sympathique  d^ne  ou 
plusieurs  parties  derorganisne.  11  parait  car» 
uin,  dit-ily  que  l'irrluiion  du  cœur  a  lieu 
dans  la  fièvre  inftammatoire,  que!  que  soli 
l'organe  irrité  primltivemeot,  et  que  flrrtta- 
Uon  gastrique,  eelle  de  l'eneéphale  eu  d'au* 
très  organes,  pauvest  s'y  joittdra*  D'apréa 
cette  manière  devoir,  a}aute«t<*il»  la  tynotfiêê 
n'est  plus  qu'une  inflammatioB  plus  ou  uiofaia 
élandue  d'une  eu  de  plusieurs  pertiea  quel» 
oonques,  toujours  vivement  ressealie  par  la 
cœur;  toutee  les  causes  en  sont  stimulantaa 
et  de  nature  â  accélérer  la  mouvement  clm(« 
latoire.  Les  différentaa  afisctiooi,  que  l'on 
comprend  soua  la  nom  générique  de  synoque, 
olA*ent  un  groupe  de  symptômes  généraui^ 
qui  sont  ordinairement  réiévation  de  la  tem- 
pérature du  eorps»  la  rougeur  de  la  eonjoua* 
tive  et  de  la  memhraua  pltoiuire,  le  pouhi 
fort  développé»  eto.  Le  traitement  doit  étm 
toujours  dèbiliunt,  et  sa  composer,  par  coa* 
séquent,  de  saignées  répétéea,  de  la  diète 
sévère,  de  boîssons  tempérantes,  légèrement 
nitrées  ou  acidulées,  de  lavements  émdlienta, 
de  bains  de  même  nature.  L'affeation  dont  il 
s'agit  peut  régner  eaiootiquemant  au  épisoo«* 
tiquement)  mai»  le  trailanoBl  daii  rester  le 
même  dans  tous  les  cas. 

SYNOVIAL,  LE.  a^.  En  UHn  âynooMis, 
qui  a  rapport  â  là  synovie. 

SYNOVIE,  s.  L  En  latin  êffMVia,  «rtMifla 
mrim^erwn,  Ungmm  aftimdarê.  Humeur  fi* 
lante,  visqueuse,  exhalée  par  lea  metobNmes 
synovialea  al  deetinéa  â  lufatiSar  lea  artlau^ 
lalions. 

SYNOVITE,  s.  f.  Inflammation  a  laquelle  un 
travail  continuel  eipose  ordhiairement  les 
membranes  appelées  synoviales  qui  tapissent 
les  articulations  et  enveloppent  les  tendons 
dana  les  coulissée  oà  ils  passent.  Cette  matadie, 
toujours  grave,  et  qui  atteint  le  plus  fréquem- 
ment le  jaitet,  la  rutala,  le  heulat,  la  second 
phalaigiait  te  genou  el  répudia,  a  eoarent 
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pour  causes  les  Tioiences  eiténeures,  coups, 
keliitsi  II  citâtes;  les  diistèmsions  torcées,  les 
IriTMx  péftiUés,  les  plaies  pénétrantes  et 
radkm  d^iit  Irmd  httmfde.  tt  est  tin  grand 
riombra  de  ta»  éû.  le  diagnostic  dé  la  synovite 
est  diffleile  A  établir,  parce  que  la  claudîca- 
liea  qiii  s^ehanit  peut  dépendre  de  beaucoup 
de  eanses  souvent  obscutes.  Il  est  arrivé  très-, 
«mirent  qu'on  a  pris  des  synovites  pour  des 
deuleurs  rhumatismales.  H  y  a  deux  variétés 
de  syteVite  t  l'une  affecte  les  synoviales  ar- 
tienlaîres,  l'autre  les  synoviales  iendioeuses. 
La  |Aus  ff^uenté  parmi  ces  dernières  est 
eelle  des  bourses  séreuses  du  boulet.  Les 
membranes  syriovîales  sont  aussi,  mais  plus 
rudement,  sympatbiquement  malades,  avec  les 
giUides  séreuses  splanchniques.  Quelle  que 
«lit,  d'ailleurs,  la  cause  qui  détermine  ces  af- 
fections, elles  occasionnent,  à  Vélat  aigu  ou 
suT'-aiîgu,  des  douleurs  extrêmement  vives^ 
accompagnées  d'une  fièvre  de  réaction  trés- 
Éerveuse,  et  réclamant  un  traitement  anti* 
phlogîstique  énergique,  auquel  on  joint,  dans 
etrtains  cas,  les  calmants. 

SYNTHÈSE,  s.  f.  En  latin  synthesis,  du  grec 
atffi»  aVee,  et  tihémi.  Je  pose,  c'est-à-dire 
eomp&iùihn/  En  chihnpe,  on  donne  le  nom 
générique  de  gynûièse  aux  opérations  ayant 
.  p6iir  but  de  réunir  les  parties  divisées  et  de 
let  BNâMenir  réunies,  ou  de  rapprocher  celles 
qui  sont  éloignées.  On  divise  la  synthèse  en 
aymftéM  dé  continuité,  et  en  synthèse  de  conti- 
gynaé  :  la  première  a  pour  objet  la  réunion 
des  pallies  par  continuité  de  tissu,  comme 
dans  les  plaies  ;  la  seconde  tend  au  rappro- 
chemenl  des  parties  qui  ne  doivent  point  adhé- 
rer ensemble,  comme  dans  les  luxations  et  les 
hernies. 

SYPHflJS.  s.  f.  Not  latin  qu'on  a  introduit 
en  français.  Maladie  multiforme  qu'on  ob- 
^rfe  ehei  l'homme  et  qu'on  a  cru  pouvoir 
se  transmettre  aux  animaux.  D'Arboval  n'est 
point  de  cette  opinion  ;  il'  voit  des  mala- 
dies d'une  nature  diverse  de  la  syphilis,  dans 
les  cas  dtés  comme  preuve  de  cette  trans- 
mission. 

SYSTEME,  s.  m.  En  latin  systema^  composé 
du  grec  sun,  avec,  ensemble,  et  istémi ,  je 
place.  Assemblage  de  propositions,  de  prin- 
cipes vrais  ou  fiiux,  mis  en  ordre  et  enchaînés 
ensemble,  de  manière  a  en  tirer  des  consé- 
quences et  à  s^en  servir  pour  établir  ùne.opi- 
PMm»  «ne  doctrine,  etc.  —  En  anatomie,  le 


moi  mstm^.  sjgnîfie  «A  easeinble  es  | 
qui  ont  certains  caractérestcomiattiis  «ttte»^ 
plissent  les  mêmes  (onotioi^  m  des  lèiiolirani 
analogues  entre  ell^,  Vo^,  lee.six  arlides^b» 
après.  .   .^.  •  .,:-♦- 

SVSTÈME  CAPlLLAIftE.  Voy.  OkfUJUàUtii.  -^v 
SYSTÈME  GLANOULiUXlB.  EpsemUe  ^4m 
parties  solides  4u  corpa  animal  ^*^«  «iSMri^ 
glandes.  Les  glandes  sont  des» oDgaBÇSideBiMé» 
a  la  sécrétion  de  certaines  li4|ueiBia^  ^éi  âBit> 
le  caractère  distinclif  est  d'itre-poHrwn^^u» 
ou  de  plusieurs  canaux  excréteumehai^gôté» 
charrier  le  fluide  sécrété  et  de  le  dbépQMrV' 
presque  toujours^  dans  ma  résevroNr.  partîni^' 
lier,  soit  pour  servira  des  «nageft  «llétîeafi,; 
soit.pour  être  rcyeté.au  dehors.  Le»  i 
glandulaires  sont  peu  nombreux;  il»  ne i 
prennent  que  le  foie,  le  panorétu^  1m  remsw 
les  testicules  f  les  ovaires^  le»  mamellu^  -les; 
glandes  lacrymales  et«a/tuaire«.  Piunaicasv 
soUdes,  il  en  est  .quelques-»uoSs  teb  4|ii0 ^ 
pancréas,  les  mamelles,  les  glandes  s«lirai«ca 
et  lacrymales;,  qui  sont  composés  de 
grains  arrondis^  groupés,  assembleuse* 
qui  se  divisant  cui(-mèmes  ^en  lobuloBUeiifliii; 
petits  ;  tandis  q^e  d'autres,  coBune  les  ndna^ 
les  testicules  et  les  ovaires,  sont  îopofi»tmm 
substance  pareachymateuse  oonieMe  :  4a|ia 
une  capsule  membraneuse^  Les  gtamulitisM 
des  premiers  ne  sont  pa&en€fneGeii|iiies>daM 
leur  structure  amatoraique, 

SYSTÈME  MlÎQUEUX.Les  diverses  exfw* 
sions  membraneuses  comprises  dans  tmwf^ 
stème  sont  plus  ou. moins  étendues*  tapîsacAt 
certains  organes  intérieurs^  et  eottmiHiiqMil 
à  Textérieur  avec  la  peau.  Quelques «oatoiait^ 
tes  les  considèrent  comme  une  contàmîlé  du 
derme.  On  a  fait  du  système  miiguettap  deux 
divisions  principales,  qui  sont  celle  -éek 
membrane  gastro-puLmanaire,  el  celle;  delà 
muqueuse  génito-urinavre,  La.prenHérBs>*«* 
tend  sur  les  voies  digestives»  puliiif  MÛres»  o^ 
factives,  lacrymales  et  auditives;  la  saooede 
est  commune  aux  organes  génitaux  et  oniiai» 
res.  Le  tissu  muqueux  résulte  de  la  supeifo^) 
silion  de  deux  coucbesy l'une  appelée  cAeriMMi. 
ou  derme  muqueux,  et  Tautre  épidetn^  et 
épithélium.  Le  chorion  se  présente  soiis  ÏMf^ 
parence  d*une  substance  molle»  8fM>m|îe«se^ 
d'une  couleur  variable  du  rouge  vîC  au  blaac 
rosé  ou  grisâtre^  et,  dans  quelques  «ndrtils» 
d'une  épaisseur  et  d'une  densité  remarqua* 
blés.  L'épiderme,  identicpie  à.FépihpfMfde 
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UjiMQ,  **68l>k9  «êDiible  ûmLH  toute  réièn-' 
4«di»'«yf«àmeiki«pifnix.  Sor  qtiétqties  points, 
os 'iittiilét  4pldemyque  i  beaucoup  d^ép^is- 
M«r«  «aonnepar  eiempile  i  la  bouche.  La 
structure  du  système  muqueux  offre,  en  ou- 
tre, ^  )ptKpille8^  des  vtltosiiés^  et  des  folli^ 
imk$,  hê»  papilles  sont  de  petites  éminences 
piMiwf  «notes  saillàDteB,  douées  d'une  sorte* 
d'êvectioff/ et  qu'on  regarde  en  général  comme 
àtawl  formées  par  Fassociation  des  capillaires 
aangums'  «t  des  dernières  ramifications  ner- 
nnues.  Mes  mnt  le  siège  des  impressions 
«BMoriales  parlicuHères  aux  parties  du  sys- 
tème miqieux  où  elles  existent  ;  mais  ou  ne. 
peu  en  fèeoniiaitre  l'existence  que  dans  quel- 
q«t8  endroils  de  ce  système,  comme  à  la  face 
sofPérieure  de  la  langue.  Les  villosités  consti- 
tuent  de  petits  prolongements  myrllformes 
fkAi  OU  mdim  multipliés,  dont  la  ténuilé  e$t 
eellei «d'uni  cheirett  très- fin;  on  les  i^encontre 
seulement  dans  la  muqueuse  gastrô-iutesti- 
nie  ;  elles  paraissent  composées  de  capillaires 
mgqîns  et  lymphatiques  anastomosés,  ter- 
ftittés  j^  des  pores  microscopiques.  Les  fol- 
Keiiles  «ti  cryptes  ont  la  forme  de  petites  am- 
poules ^OQ    vésicules  ayant  une    ouverture 
atéi^ve ,  destinée  à  livrer  passage  au  fluide 
dqiôBé  4aiM  la- cavité.  Les  follicules  se  re- 
rnnfseM  dans  toutes  les  parties  du  système 
mqueuiei^  îAs  setrourent  logés  dans  son  épais- 
seur, tantôt  solitaires  et  isolés,  tantôt  rap- 
pnoebés  et' agglomérés,  et  sécrètent  un  fluide 
onetueuX'^iii  lubrifie  la  surface  libre  des  mem- 
branes làuqneuses  exposées  au  contact  des 
tthatanees  «étrangères.  En  séjournant  dans  la 
eavîté'lèlHculHire.ceiluide  acquiert  des  oùa- 
liHés  ^'îl  n*avail  pas  auparavant.  La  surface 
adhérente  des  membranes  muqueuses  tient, 
pdr  4u  tissu  erîlulaire,  aux  organes  qu'elle 
i  odocouri  é  former.  La  muqueuse  de  Tœso- 
i  pbâgev  de  Testoniac,  des  intestins,  de  la  matri- 
eeyetc.,  se  trouve  placée  sur  une  couche  mus- 
ciileu8ed*ilne  épaisseur  variable.  Le  système 
muqueuitf  remplit  deux  fonctions  très-impor- 
tairtès  :  Vabiorptiùn  et  la  sétrétion.  G*est 
prtaeipalemeiit  par  lés  villosités  que  la  pre- 
mière de  ces  fonctions  s -opère.  La  sécrétion 
est  de  deux  sortes  r  perspiratoire ,  versant 
dans  la  cavité  un    fluide  séreux;  foUicu- 
to^  ou  ctyp^màse^  fournissant  le  mucus  dont 
est  pourvue  la  surface  libre  des  muqueu- 


^IfSmffi  RBRVBOX.  On  comprend  sous 
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'  cetie  àénommatiô]]^  renaenj^.de  4oiM.:letf 
nerfs  et  centres  n.erjreux.  ayep'  j^esau^ls.  ik* 
cpnimuniquenû.  Quoique:  ofii^  .parijleç  soienl' 
difTérentes  entre^  elles,,  ellf^  qat*  uat^èiénH^nt.. 
commun,  qui  est  la  suhsUmot  fiefUé»i?(K  \» 
système  neryeyice  peut  être  comparéà  |«o>va«tei 
réseau  répandu  parlgut,  et  dont  le^  filetfi  sV 
tendent  de  la  pénphérîe  du  corps  à.  des  nas- 
ses où  partîtes  centifale$.€QDteBMesdau9  la:ea^ 
vite  du  créueetdaujs  le-canal.yertcbn^^Wehnb 
a  divisé  le  sptème  nerveux  en  sy^timê^ner- 
veux  de  la  vie  animale,  et  ay#Aéi^  newfstm 
de  Ifl  vte  orgar^ique..  La  promise  division  ^Wr, 
brasse  le  cerveau,  la  moelk  épinim-et  les> 
nerfs  qui  en  partent;  )a  seconde ^cQmpreadf 
fensemble  des  nerfs  gangliopaires  ou. caiiiaH* 
déres   comme  prenant  leur  pngioe  dans  le«. 
ganglions,  La  substance  nerveiisequi  cpmposo 
toutes  ces  parties  se  distingue  çu  subsjVOACo 
Manche  o\i  médullaire ^  et,  en  6ub$tau^,^m6^ 
cenorée  on  corticale.  J)ans  ledéviçloppemeDi 
des  appareils  organiques,  le  sys^mQ  #iBrveuj^ 
est  un  des  plus  précoces.  Les  parles  quid& 
constituent  paraissent  se  fofmer  dans'r4)r4re 
de  succession  suivant:,  les  nerj^  et  Jes  g«ii)r 
glions  se  mohtreûl  les  premiers  ^vjf^^  .eur 
suite  la  moelle  ép]nière,  enHo  le  cer^^elet  et 
163  diverses  parles  du  cerveau, .ÀgQnt4os  ope» 
rations  de  l'înstînct,,  siège  ^essenaaJUçui&^Aana 
externes  qu'internes^  e(.  des  jnouxfments  vo^ 
Ion  (aires  et  involontaires,  te  système  nei^veux 
préside  à  tous  les  actes  4e  lia  yÂe«Son  influence 
se  nomme  innervation  (/en  lat,  innsf^iai^ 
de  in,  dans,  al  nervus,  ncri).  Vim^ervaèiatk 
est  tantôt  l'ensemble  des  actions  nerveuses,^ 
rinfluencc  qu'exerce  la  système  nerveux  cohh 
me  agent  spécial  des  sensations,  des  nuMive-". 
ments  et  des  expressions  volentairest  et  en- 
core comme  présidant  aux  fonctions  dites  or?^ 
ganiques  ;  tantôt  on  restreint  le  sens  du  mot 
innervation,  et  on  le  dit  de  rinfluence  que  le 
système  nerveux  exerce  sur  les  fonction^  or* 
{paniques,  abstraction  faite  de  la  sensibilité  e^ 
des  mouvements  volontaires.  Dans  celle,  derr 
''  nière  acception,  Tinnervalion  est  la  condition 
première  de  la  vie,  et  ce. qui  fait  produire  n 
toute  matière  organisée  les  phénomènes  vi-*. 
taux.  Mois  en  quoi  consistè-l-elle?  quelle  est 
Tessence  de  cette  première  condition  de  la  vie? 
et  quelle  en  est  la  source  ?  Ces  questions  ne 
seront  probablement  jamais  résolues.  IS'ous 
laisserons  de  côté  les  différentes  opinions  sur 
ces  matières,  opinions  qui  n*o|it  p^s^u 
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aequM  \ou\m  la  o«rlitude  aoieiitifiqtte*  Voy. 

GlBVBAVetNBlIF. 

SYSTEME  SÉREUX .  Ce  système  exista  partout 
où  doit  s'efTectiMr  un  mouvement.  Il  se  pré« 
stfite  sous  la  forme  de  membranes  fines,  blan** 
ches,  eitensiUes,  douées  de  la  double  faculté 
d'absorber  et  d'eihaler,  et  composées  d'un 
tissu  cellulaire  dense,  peu  sensible.  Elles  for- 
ment, en  général,  des  vessies,  sacs  ou  bourses 
fermés  de  toutes  parts,  et  présentent  deux 
faces,  une  adhérente  par  du  tissu  cellulaire 
aux  parties  avec  lesquelles  elle  est  en  contact; 
Tautre  libre,  lisse,  luisante,  toujours  humide , 
laissant  apercevoir,  à  Taide  du  microscope , 
de  petits  prolongements  villeux  et  exhalant 
des  fluides  complètement  isolés.  Lesmembra*- 
nes  séreuses  se  distinguent  en  splanôhniqueê 
et  en  syfwvialei. 

SéreweM  splaru^niques.  Propres  aux  viscé^ 
res,  mais  différentes  entre  elles  par  leur  éten* 
due  et  leur  épaisseur,  ces  membranes  présen- 
tent toujours  deux  portions  ;  Tune  enveloppe 
Torgane,  excepté  sur  les  points  autour  des- 
quels elle  se  réfléchit  pour  se  porter  ailleurs; 
Tautre,  qui  est  une  continuation  de  la  pre* 
miére,  détend  sur  les  parois  de  la  cavité.  Ces 
membranes  sont  humectées  par  de  la  sérosité 
qu'elles  déposent  et  résorbent  continuelle- 
ment, et  qui  sert  à  faciliter  le  g)issen\ent  des 
organes  les  uns  contre  les  autres.  Voy.  Séno- 
siTK.  Elles  contiennent  une  immense  quantité 
de  vaisseaux  blancs  ou  séreux,  qui  deviennent 
apparents  par  Tinjection,  la  congestion  et  l'in- 
flammation. Les  séreuses  splanchniqnes  rem- 
piisseni  des  fonctions  entièrement  liées  avec 
les  autres  phénomènes  organiques  ;  leur  rôle 
est  important  dans  les  maladies. 

Séreuse»  gynoviake.  Elles  présentent  aussi 
des  sacs  clos,  mats  moins  grands  que  ceux  des 
séreuses  splanchniques,  et,  au  lieu  de  la  séro- 
sité, elles  sécrètent  ta  synovie.  Voy.  ce  mot. 
On  les  rencontre  entre  les  parties  qui  frottent 


les  unes  eontre  lés  autres,  et  dont  eRes  fid- 
litent  les  mouvements.  Elles  se  divisent  en 
artiâulatres  et  en  tendineuses.  Les  premières 
constituent  la  capsule  séreuse  des  articulations 
mobiles,  se  replient  et  s'unissent  intimement 
avec  les  cartilages  de  ces  articulations.  Leur 
surfoce  externe  a  des  connexités  plus  ou  moins 
étroites  avec  les  parties  Tuisines  ;  la  surface 
interne  est  lisse,  lubrifiée  par  la  synovie,  et 
garnie  de  villosités.  Ces  membranes  synoviales 
articnlaires  portent  i  leur  extérieur,  ou  dans 
leur  épaisseur  même,  des  pelotons  graisseux, 
qu^on  a  improprement  nommés  glandes  syno- 
viales. Les  synoviales  tendineuses,  de  même 
nature  que  les  précédentes,  sont  annexées 
aux  tendons  qui  flottent  contre  les  parois  voi- 
sines. En  général ,  elles  sont  en  rapport  avec 
des  os  ou  des  anneaux  fibreux,  et  on  les 
trouve  très-communément  autour  des  articu- 
lations. 

SYSTÈME  TÉGUMENTAIRE.  Le  système  té- 
gumentaire  se  compose  de  h  peau  et  delà 
corne»  Voy.  ces  deux  articles. 

SYSTÈME  VA8CULAIRE.  Assemblage  de  ca- 
naux nombreux ,  flexibles ,  extensibles ,  élas- 
tiques, que  Ton  nomme  vaisseanc^.  Les  vais- 
seaux se  distinguent  en  artères  ^  veines, 
lymphatique»  et  eapillaires.  Yoy.  ces  mots. 
Ils  sont  préposés  au  transport  des  liquides,  et 
forment  l'appareil  circulatoire  dont  le  cœur 
est  l'organe  central.  Si  Ton  en  excepte  les  ca^ 
lilages,  toutes  les  jiartics  du  corps  sont  pour- 
vues de  ces  canaux ,  dont  le  nombre  et  II 
disposition  varient  A  Tinfinl. 

SYSTOLE,  s.  f.  En  lat.  systole;  en  grec 
sustolé,  de  sustélléin,  resserrer,  contracter. 
La  systole  est  le  mouvement  de  resserrement 
ou  de  contraction  du  cœur  et  des  artères,  poor 
donner  flmpulsion  au  sang  et  déterminer  sa 
progression  :  d'est  le  mouvement  opposé  A  h 
diastole.  Voy.  CiacutATioii. 


TABAC.  Voy.  Nicotiaus. 

TABLE  DENTAIRE.  Yoy.  Dskt. 

TABLEAU,  s.  m.  Mot  que  les  écuyers  em- 
ploient fréquemment  pour  designer  Taspect, 
l'ensemble  extérieur  de  toutes  les  parties  d'un 
cheval.  Je  »ui»  saiisfaU  du  takUau  q^  m  oft^ 
va)  ptéssinlê  ^fkpnmm  eoup  d^çsiL 


TABOURET  D*   QUITATION.  ».  m. 

de  fauteuil  ou  de  siège  quelconque,  BW\u9l 
on  donne  les  différents  mouvements  que  l'on 
lait  exécuter  à  un  cheval  de  mafai. 

TACHE,  t.  f.  fin  lat.  macula.  AUératJM 
dans  la  couleur  naturelle  des  diverses  parlMs 
àm  l'extéritar  du  «orps,  qui  «flIreiilétBa  eitte 
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alUntioB  im  lymptôme  des  maliâies  doot  elles 
sofit  affectées.  Yoy»  Albimso,  Taii»  Leugohb, 
Gatabagtk»  Ecghtmoss. 

TACHE  DE  LADRE.  Voy.  Robi. 

TACT.  Voy.  Touchis. 

TACT  AU  TACT.  En  êquiutioo,  ces  mots 
s'emploient  dans  ]a  phrase  siiWante  :  du  tact 
au  tact,  ce  qui  signifie  Taction  du  cava- 
lier sur  le  cheval,  lorsque  celui-ci  exécute 
quelque  mouvement  sans  y  être  préparé,  sus* 
sitôt  que  le  cavalier  lui  transmet  sa  volonté 
par  les  aides. 

TiENIA,  Voy.  VsBS. 

TAIE.  S.  f.  Pellicule  ou  tache  opaque  sur  la 
cornée  lucide,  empêchant  Tanimal  qui  en  est 
afTeclé  d'apercevoir  les  objets.  Les  taies  sont 
la  suile  d'une  inllammatioa  ou  d'une  solution 
de  continuilc  de  la  cornée.  Yoy.  Aliugo  et 
Leucoma. 

TAILLE,  s.  f.  Opération  de  chirurgie.  Voy. 
Cystotomib. 

TAILLE,  s.  f.  Se  dit  des  chevaux,  en  par- 
lant de  la  hauteur  de  leur  corps.  Indépendam- 
ment des  formes  et  des  qualités  qui  le  rendent 
propre  au  service  auquel  il  est  destiné,  le  che- 
val doit  avoir  une  taille  en  rapport  avec  ce 
service.  On  rencontre  une  grande  variété  dans 
la  taille  des  chevaux.  Les  plus  petits  sont  de 
la  grosseur  d'un  daim  ou  d'un  gros  chien  ;  les 
plus  grands  ont  la  taille  des  chameaux.  Voy. 
a  Tari.  Chsval  y  Espèce  chevaL  Les  chevaux 
naturellement  réservés  i  la  selle  sont  peu  es- 
timés, s'ils  sont  ignobles  et  sans  qualités.  Les 
plus  grands  ne  sont  pas  pour  cela  d'un  meil- 
leur service  ;  ils  sont  ordinairement  maladroits 
et  plus  gros  mangeurs.  Voy.  Gavalkrie,  Sigica- 
iMm%HT  et  Racb.  On  tient  généralement  peu 
compte  de  la  longueur  d'un  cheval  ;  il  faut  ce- 
pendant qu'elle  soit  en  harmonie  avec  les  au- 
tres dimensions,  et  que  la  courbure  du  dos 
puisse  être  remplie  par  la  selle.  La  jument  est 
ordinairement  plus  longue  que  le  cheval.  — 
Un  Ancien  proverbe  dit  :  la  taille  d'un  cheval 
est  dans  1$  coffre  à  avoine,  —  La  taille  des 
chevaux  se  mesure  perpendiculairement  de  la 
pointe  du  garrot  jusqu'à  terre,  i  l'aide  d'une 
potence  ou  d'une  chaîne. 
se  TAILLER.  Voy.  se  Coupes. 
TAJAR.  Voy.  Gubvaux  cÉLâBRSs. 
TALON.  B.  m.  (Man.)  On  entend  par  <aton, 
l'éperoA  qui  se  trouve  au  talon  du  cavalier.  Le 
talon  est  une  des  principales  aidespour  manier 
to  cb««al.à  N<4oikté.  U  doit  être  tenu  un  peu 


pitis  bas  que  la  pointe  du  pied,,  et  le  pied  ne 
doit  être  chaussé  dans  l'étrier  que  jusqu'à  U 
naissance  des  doigts.  Cheval  qui  entend  les  ta- 
lonSf  qui  contiatt  les  talons,  qui  obéit,  qui  ré- 
pond aux  talons,  —  Cheval  qui  est  bien  dans 
les  talons,  c'est-à-dire  docile,  sensible  à  l'é- 
peron. 

Donner  à  propos  les  aides  du  talon  ;  c'est 
soutenir  du  talon. 

Donner  du  talon.  Appuyer  le  talon  avec 
force. 
Mettre  dans  les  talons.  Voy.  Maui . 
Pincer  des  deux  talons  ;  appuyer  deux  coups 
d**  éperon. 

Porter  un  cheval  d'un  talon  sur  l'autre. 
Lui  faire  fuir  tantôt  l'éperon  droit,  tantôt  l'é- 
peron gauche  dans  un  même  manège. 

Promener  un  cheval  dans  la  main  et  dans 
les  talons;  le  gouverner  avec  la  bride  et  l'é- 
peron. 

Serrer  les  talons;  appuyer  les  deux  talons 
en  même  temps. 

Talon  de  dedans,  talon  de  dehors.  On  le  dit 
suivant  le  côté  où  le  cheval  manie;  s'il  manie 
le  long  d'une  muraille,  le  talon  du  côté  de  la 
muraille  est  le  talon  de  dehors  ;  l'autre  est  le 
talon  de  dedans.  Dans  les  voltes,  quand  le 
oheval  manie  à  droite,  le  talon  droit  est  le  ta- 
lon de  dedans,  et  le  talon  gauche  celui  de  de- 
hors. Le  contraire  a  lien  quand  le  cheval  ma- 
nie à  gauche. 
TALON  DE  DEDANS.  Voy.  Talou. 
TALON  DE  DEHORS.  Voy.  Talok. 
TALON  DU  CAVALIER.  Voy.  Titon. 
TALON  DD  CHEVAL.  Voy.  Pibd,  1«'  et  »  art. 
TALON  DD  MORS.  Voy.  Mobs. 
TALONS  BAS.  Voy.  Piid,  2*  art. 
TALONS  FAIBLES.  Voy.  Pœd,  «•  art. 
TALONS  FLEXIBLES.  Voy.  Pira,  2*  art. 
TALONS  TROP  HAUTS.  Voy.  Pu»,  V  art. 
TALPA.  Voy.  Màt  vt  taspi. 
TAMARIN,  s.  m.  Pulpe  qu'on  retire  des 
fruits  d'un  arbre  appelé  tamarinier  (en  lat. 
tamarindus  indica),  qui  croit  aux  Indes  Orien- 
tales, en  Egypte,  et  qui  a  été  transporté  dans 
presque  toutes  les  contrées  de  l'Amérique 
méridionale.  Cette  pulpe,  dont  la  vertu  est 
purgative ,  est  d'un  prix  élevé ,  et  il  en  fau- 
drait une  quantité  considérable  pour  purger  le 
cheval. 

TAMPONNEMENT,  s.  m.  Action  d'introduire 
dans  une  cavité  naturelle  ou  accidentelle  de  la 
cktfpie  ou  de  l'étoape  disposée  en  bourdonnet 
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ou  en  lÀtopbn  pour  faire  cesser  rècoulément 
de  certains  liquides ,  et  notammèiit  du  sang. 
On  préfère  aujourd'hui  la  ligature  des  vais- 
seani  où  la  éautérrsation  de  leurs  orifices, 
<{uand  on  te  peut,  parce  que  la  présence  dans 
les  plaies  des  matières  servant  an  tamponne- 
ment détermine  une  vive  irritation  des  tissus 
divisés  et  une  grande  douleur,  sans  que  Thé- 
morrhagie  soil  totalement  arrêtée. 

TAN:  Voy.  Chêwe. 

TANATSIE  COMMUNE.  En  lat.  tanacetum 
vtUgare,  Plante  indigène,  très-commune  dans 
les  lieux  incultes,  dans  les  haies,  nu  bord  des 
rivières,  et  fournissant  à  la  médecine  ses  som- 
mités fleuries ,  qui  portent  des  lleurs  jaunes , 
répandent  une  odeur  aromatique  forte,  désa- 
gréable, et  ont  une  saveur  amére,  acre  et 
chaude.  L'analyse  a  démontré,  parmi  d'autres 
principes  chimiques,  rexislence  du  tannin 
dans  les  feuilles  de  ces  sommités.  La  tanaisie, 
qu'on  nomme  vulgairement  hrrbe  aux  vers, 
est  un  excellent  tonique.  Une  poignée  de  la- 
oaisie  traitée  par  décoctioi>  dans  un  litre  ou 
deux  d'eau,  fait  de  très-bons  breuvages. 

TANDEM.  Voy.  Voiture. 

TANNIN,  s.  m.  En  lat.  tanntnum.  Substance 
qui  existe  dans  une  foule  de  produits  végétaux, 
tels  que  les  écorces  de  chéné ,  de  quinquina, 
fa  noix  de  galle,  etc. 

TAON.  s.  m.  t!n  lat.  tahanus.  Insecte  ailé, 
ressemblant  à  une  grosse  mouche.  Les  taons 
sont  assez  connus  par  le  tourment  qu'ils  cau- 
sent aux  chevaux ,  en  leur  suçant  le  sang  avec 
la  plus  grande  avidité.  Voy.,  d  Tart.  P/qurk, 
Piqûre  de^  insectes. 

TAPECU.  Voy.  Voituhe. 

TAPER  UN  CHEVAL.  C*est  lui  relever  les 
crins  après  les  avoir  démêlés,  l'approprier, 
l'arranger  d'une  certaine  manière ,  pour  le 
faire  paraître  avec  plus  d'avantage. 

TAPISSIÈRE.  Voy.  Voitdbb. 

TARCHE.  Voy.  Batiwb. 

TARDIF,  adj.  Ce^mot  a  quelquefois  la  signi- 
fication de  stupide,  paresseux,  pesant.  Ou  le 
dit  des  âiies,  animaux  pesants  et  tardifs, 

TARE.  s.  f.  Les  tarjss  sont  les  cicatrices  que 
porte  l'animal  à  la  surface  du  corps,  prove- 
nant d'opérations  qu'il  a  subies  ou  de  lésions 
qui  lui  sont  survenues  par  accident.  Selon  leur 
gravité,  les  tares  diminuent  plus  ou  moins 
la  valeur  d'un  cheval.  Lafosse.a  considéré 
comme  des  tares  les  défauts  de  constitution 
dans  un  cheval,  et  Técole  de  Saumur  a  déter- 


miné  de  la  maniéré  suivante  celles  capaUes 
de  faire  réformer  un  cheval  :  «  Les  târe^  aaj 
peuvent  faire  prononcer  la  réformé  sont  tr«- 
nombreuses;  ce  sont  toutes  celles  qulei^tfa- 
vent  les  mouvements,  qui  diminuent  la  surêlé 
et  la  durée  de  la  marche,  de  manière  à  mettre 
le  cheval  hors  d'état  de  suffire  aux  conditions 
de  son  emploi.  Telles  sont  les  exostoses  (jai 
produisent  la  claudication;  la  perle  des 
aplombs  ;  les  maladies  parvenues  à  Télat  chro- 
nique, qui  sont  alors  comme  de  véritables 
tares;  la  conformation  de  la  corne  qui  de- 
mandé des  ferrures  méthodiques,  ^ilficiksâ 
employer  en  garnison  et  impossibles  eu  cam- 
pagne, etc.  »  Voy.  Transmissions  nÉnÊDiTAïus. 

TARE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  a  des  ta- 
res. Voy.  Tare. 

TARE  PAR  LE  FEU.  On  le  dit  des  chevam 
qui  conservent  sur  le  corps  les  traces  Jaisscos 
par  le  feu  après  la  cautérisaliou  ap})Uqiiè& 
dans  le  but  de  remédier  d  l'usure  ^es  membres, 
ou  à  des  accidents  quelconques.  Ces  tracK 
disparaissent  rarement»  On  doit  les  indiquer 
dans  les  signalements  composés»  dfs  meus 
que  celles  provenant  des  blessures»  de  se* 
tons,  etc.   , 

TARPANS.  s.  m.  pL  Nom  des  ohevtant  sài- 
vageâ  de' la  Tartarie.  Voy.  Cbkval. 

TARSE,  s.  m.  En  lat.  tarsus ,  dri'grec  ter- 
àos,  mot  par  Icqnel  les  Grecs  dési^afent  gé- 
néralement tous  les  objets  composa  dé  plu- 
sieurs pièces  rangées  avec  ordre.  La  régit^n  ds 
pied,  qui,  dans  l'homme,  est  appelée  lorie, 
correspond  aU  jarret  dans  le  cheval ,  et« 
compose  de  six  ou  sept  os  nommés  tœt$ieia. 
Ces  os  sont  disposés  de  telle  sorte  que  run, 
ap|)elé  la  poulie ,  s'articule  directement  a?cc 
Tos  de  la  jambe  ,  et  par-dessous  avec  la  pre- 
mière des  deux  rangées  qui  réunissent  les 
quatre  autres  ;  de  ces  quatre',  deux  sont  apla- 
tis et  deux  irréguliers.  En  arriére  de  tous  ces 
os  est  fixé  \e  calcancum,  qui  se  prolonge' 
plus  ou  moins  hors  de  rang ,  et  qui  corres- 
pond au  talon  de  l'homme.— Le  nom  de  torse 
s'applique  également  au  fibro^rartilage  ser- 
vant de  base  au  bord  libre  des  paupières ,  et 
qu'on  appelle,  par  conséquent,  fSbro-cartUtÈge 
tarse. 

TARSIEN,  ENNE.  adj.  (Anat.)  En  lal 
tarseuSf  qui  a  rapport  au  tarse:  os  tarsiens. 
Voy.  Jarbet.         ♦ 

TARTRATG.  s.  m.  En  lat.  tariras.  Nom  gé- 
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nérique  def^  sels  formés  par  la  comUnaison 
de  Taéide  tarlrique  avec  des  bases. 
t^RTR  VTE  ACIDE  DE  POTASSE.  Voy.  Tab- 

TRATB  DB  POTASSE. 

TARTRATE  DE  POTASSE.  On  trouve  dans 
les  pharmacies  deux  tarlrates  dépotasse  :  l'oo 
avec  excès  de  base,  nommé  bi-tartrate  ou 
tàrtrate  acide  de  potasse,  l'autre  neutre. 

ii'tartrate  ou  tàrtrate  acide  de  potasse, 
crème  de  tartre.  Ce  tàrtrate  existe  tout  formé 
dans  le  raisin  et  )e  tamarin.  Le  vin  contenu 
daos  les  tonneaux  le  dépose,  avant  que  sa  fer- 
mentation soit  complète .  sur  les  parois  des 
vaseS;  et  il  est  connu  sous  le  nom  de  tartre 
blanc,  ou  tartre  rouge.  Après  avoir  été  pu- 
rifié dans  les  laboratoires  de  chimie ,  il  est 
vendu  sous  ïe  nom  de  crème  de  tartre.  Le  bi- 
tartrate  de  potasse  se  présente  en  cristaux 
courts  et  un  peu  aplatis  ;  il  est  blanc ,  inalté- 
rable r)  Tair,  sans  odeur ,  d'une  saveur  Iégé-> 
reiMMt  a<sîd>ê,  ^oluble  dans  TalcooF;  reoii,  à 
la  tem|»éiiitftre  ordinaire,  en  dissout  un 
soiianiiémè,  etTeau  bouilfonte  un  «septième. 
Son  aéiion  eét  celle  d'rfn  "purgatif  minoratif  ,• 
Rlai8  Ka  presque  in«ohib7l?té  dans  Tenu  le  Mi 
rejetet^  ;  ort  lui  préfère  h' tàrtrate  de  potasse 
neutre  ou  le  tartro^borate  de  potasse. 

iTarhttte  de  pùtatse  neutre \  sel  vè^éOiL  Ce 
sel  est  en  crlaUiix  blancs,  Iranspareàts,  d'nne 
sayefir.  amère ,  trés-solublc  dans  Teau,  et  tel- 
lemefit  déUqucscent  que  si  on  Texpose  à  Vaîr 
il .  se  convertit  en  liquide.  C'est  un  purgalif 
lOÎnoratif  quoa  administre  à  la  dose  de  2S0 
gramme»  et  davantage. 

TARTRATE  DE  POTASSE  ET  D'ANTIMOINE, 
TARTRE  ÉMÈTIQUE,  TARTRE  STIBÏÉ.  Sel 
double,  résultant  de  la  combinaison  de  Tacide 
tartriquc  avec  la  potasse  et  Toxyde  d'anti- 
moine. A  rétat  de  pureté,  il  se  présente  sous 
forme  de  petits  cristaux  blancs,  demi-transpa* 
r^nts^  qui.s*ell!leurissent  à  Tair  et  deviennent 
opaques  ;  U  est  inodore  et  d'une  saveur  légè- 
rement styplique.  L'eau ,  à  la  température 
ordinaire,  en  dissout  ua  quinzième  de  son 
pjoids^  etTe&u  bouillanieun  tiers.  Ce  sel  estdé- 
compoKc  par  les  acides  minéraux  et  les  alcalis  ; 
le  carbonate  de  chaux  sépare  ses  principes,  et 
Ton  Joe  doit  pas  ,  par  conséquent,  chercher 
à  le  dissoudre  dans  Teau  de  puits ,  mais  bien 
dan^  l'eau  distillée  ou  dans  celle  de  rivière. 
Les  substances  végétales  qui  renferment  du 
tannin  ou  dePacide  gallique,  comme  le  quin- 
quina^ l'écorçe  de  chêne ,  la  noix  de  galle, 


etc. ,  dénaturent  le.  tartre  sttbié  et  lAaulent 
ses  effets.  On  doit  doncbion  se  garder  de  met* 
tre  le  tartre  émétique  en  contact  avec  lessulv- 
stances  qui  l'altèrent;  il  faut  aussi  ne  Padmi- 
nistrer  qu'aux  animaux  qu'on  a  laissas  â  la 
diète,  parce  qu'il  peut  perdre  plus  ou  moinf^ 
de  ses  qualités  par  les  matières  alimeatairea, 
végétales  renfermant  du  tannin ,  contenues, 
dans  les  voies  digeslives.  Pour  le  cheval^. le. 
tartre  émétique  agit  comme  purgatif^  cpmme 
diurétique  et  comme  contre-fitinmlant^  D'a- 
près MM.  Delafond  et  Lassaigne,  oni'admini^ 
tre  avec  avantage  dans  les  indigestions  ïai^ 
tinales  simples  ou  compliquées  de  8y^lptôm^ 
vertigineux ,  dans  les  hydropisies  récentes  et 
surtout  anciennes,  dans  les  maladies  dites  de 
poitrine ,  consistant  dans  une  congestion  du 
poumon,  ainsi  que  dans  le  début  de  J'i^flam- 
niation  pulmonaire  avec  râle  crépitant,..  On 
peut  en  porter  la  dose  depuis  8  granunes  jus- 
qu'à 52,  et  même  à  64  ;  mais  il  faut  avoir  coin 
de  fractionner  cette  dose,  et  de  l'administrer 
en  quatre  ou  cinq  fois.  On  devra  le  donner^ 
autant  que  faire  se  pourra,  en  dissolution  df^f. 
Peau  distillée,  ou  dans  Peau  de  rivière*  » 

TARTRATE  DE  POTASSE  ET  DE  FER,  TAR- 
TRATE FERRICO-POTASSIQUE.  Ce  sel  se  cris- 
tallise sous  la  forme  de  petites  aiguilles  ver;^ 
(lâtrcs,  de  saveur  styptique,  solubles  dana 
l'eau  et  dans  l'alcool  aflaibli.  On  en  compose 
les  boules  de  Nancy  ou  de  Mars,  et  les  <«>- 
tures  de  Mars  tartarisées.  Le  tàrtrate  de  po- 
tasse  et  de  fer  est  un  excitant  tonique ,  pré- 
cieux a  cause  de  sa  grande  solubilités  La  dose 
est  de  16  d  64  grammes  en  solution.  On  peu^ 
l'unir  au  vin  et  à  des  électuaires  toniques. 

TARTRATE  DE  POTASSE  NEUTRE.  Voy. 
Tabtbate  de  potasse. 

TARTRATE  FERRICO- POTASSIQUE.  Voy. 

TaBTHATB  de  potasse  et  de  F£B.  , 

TARTRE  ÉMÉTIQUE.  Voy.  Ta^tratk  de  po- 
tasse  et  d'antimoine. 
TARTRE  STIRIÉ.  Voy.  Tartbate  de  potasse 

ET  d'antimoine. 

TARTRE  VITRIOLÉ.  Voy.  Sulfate  de  po^ 
tasse. 

TARTRO-RORATE  DE  POTASSE,  CRÈME  DE 
TARTRE  SOLUBLE,  RAFRAICHISSANTE,  Ce  sel 
se  présente  '  sous  la  forme  de  poudre  fine, 
blanche,  de  saveur  légèrement  acide,  entiè- 
rement soluble  dans  deux  parties  d'eau  froide.. 
C'est  un  très-bon  purgatif  minoratif,  qui 
irrite  à  peine  les  intestins.  On,  le  conseille 
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surtout  pour  les  jeunes  animaux ,  et  notam- 
ment dans  les  affections  bilieuses  et  les  ma- 
ladies aphtheuses  accompagnées  de  fièvre. 

TATER  LE  PAVÉ,  TATER  LE  TERRAIN. 
Voy.  TKBRAm. 

TATER  SON  CHEVAL.  C'est  solliciter  un 
cheval  qu*on  a  peu  monté ,  pour  connaître  le 
degré  de  sa  vigueur  et  savoir  s* il  a  quelques 
vices.  C'est  essayer  sa  finesse  et  ses  moyens. 
Dn  bon  cavalier  parvient  en  peu  de  temps  à 
Connaître  les  dispositions  physiques  et  mo- 
rales de  sa  monture.  L'emploi  gradué  des  ai- 
des lui  fera  juger  tout  de  suite  le  degré  de 
sensibilité  de  l'animal,  et  comment  il  supporte 
le  rassembler.  Dans  le  cas  où  le  cheval  se  refu- 
serait à  prendre  cette  dernière  position,  on  eo 
appréciera  la  cause ,  et  ce  qu'il  faut  faire  pour 
la  combattre.  Par  cette  progression,  on  tâtera 
9on  cheval  avec  fruit  et  on  le  disposera  à  obéir 
sans  hésitation. 
TAUPE.  Voy.  Maldstaotb. 
TAXIS,  s.  m.  Mot  latin  et  grec,  introduit 
dans  la  langue  française,  et  provenant  du  grec 
iasséin,  arranger.  L'acception  de  ce  mot,  d'a- 
près laquelle  on  pourrait  entendre  toute  opé- 
ration chirurgicale  pour  replacer  une  partie 
dérangée  de  sa  situation  naturelle,  ne  se  prend 
guère  que  pour  désigner  la  compression  mé- 
thodique exercée  par  la  main  sur  une  tumeur 
herniaire,  afin  de  faire  rentrer  l'organe  ou  le 
viscère  qui  la  forme,  dans  la  cavité  d'où  il  est 
sorti.  Voy.  Hkbhik. 

TAZSÉE.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Chevauoo  tn- 
dien»  et  chinois. 
TÉGDMENT.  Voy.  Peau. 
TÉ6UMENTAIRË.  adj.  Qui  a  rapport  au  té- 
gument. Voy.  SvSTiHX  TÊGUMEKTAIBR. 

TEIGNES,  s.  f.  pi.  Nom  employé  pour  dé- 
signer deux  maladies  distinctes,  dont  Tune, 
qui  affecte  la  couronne,  est  appelée  aussi 
erapawHne  (Voy.  ce  mot);  l'autre,  occupe 
l'une  des  parties  de  la  face  plantaire  du  pied. 
Cette  dernière  consiste  en  une  ulcération  fé- 
tide qui  se  développe  à  la  fourchette^  dont  le 
tissu  est  comme  vermoulu.  Arrivée  à  une  cer- 
taine période ,  cette  lésion  répand  une  forte 
odeur  de  fromage  pourri  et  porte  l'animal  à 
fVapper  souvent  et  même  sans  cesse  du  pied 
k  terre ,  par  l'effet  de  la  démangeaison  vive 
qu'elle  produit.  Les  causes  des  teignes  sont  le 
séjour  continuel  du  pied  dans  le  fumier  ou 
dans  une  litière  trop  vieille,  trop  humide,  et  la 
mauvaise  ferrure.  Celle-ci  consiste  â  ne  pa» 


permettre  à  la  fourchette  de  presser  le  ni, 
comme  elle  y  est  destinée  ;  d'où  il  résulte  que 
les  talons  manquent  d*expansion,  et  que  le 
sabot,  venant  n  se  contracter ,  gène  la  four- 
chette, qui  devient  sensible,  s'irrite  et  s'en- 
flamme. Tant  que  l'affection  est  légère  ou  peu 
avancée ,  elle  n'a  pas  des  conséquences  bien 
importantes;  mais  par  ses  progrés  elle  peut 
pénétrer  jusqu'à  la  fourchette  de  chair  et  don- 
ner lieu  à  divers  accidents  graves.  Le  traite- 
ment doit  consister  d'abord  à  éloigner  la  cause 
de  la  maladie.  Dans  le  cas  où  il  s'agit  du  trop 
d'élévation  des  talons  qui  empêche  la  four- 
chette de  presser  le  sol ,  et  si  d'ailleurs  la 
fourchette  est  tendre  et  déjà  presque  pourrie^ 
on  ne  peut  la  faire  presser  que  par  degrés,  en 
parant  un  peu  les  talons  tous  les  quatre  ou 
cinq  jours,  et  en  ménageant  en  même  temps 
une  pression  modérée  au  moyen  d'une  écliûe 
recouverte  d'étoùpes.  Après  avoir  songé  à  éloi- 
gner la  cause ,  on  s'occupe  de  tarir  la  source 
de  l'écoulement  morbide ,  en  guérissant  l'in- 
flammation dont  il  est  le  résultat;  à  cet  effet, 
on  a  recours  à  l'application  de  l'onguent  égyp- 
tiac,  ou  d'un  autre  topique  du  même  genn. 
Voy.  Maladies  de  la  foorcbette  et  CnAPAim. 

TEINTURE,  s.  f.  En  lat.  tinctura,  du  verbe 
tingere,  teindre.  Solution  d'une  ou  de  plusieun 
substances  simples  ou  composées ,  plus  n 
moins  colorées ,  dans  un  fluide  convenable  : 
de  là,  les  noms  de  teinture  aqueusey  aicoàti^ 
que,  éthérée,  suivant  que  ce  fluide  est  l'eau, 
Falcool,  ou  réther.  En  hippiatrique,  on  ne  fait 
guère  usage  que  des  teintures  alcooliques. 

TEINTURE  D'ALOÈS.  Voy.  Teihtoees  alcoo- 
liques. 

TEINTURE  DE  CAMPHRE.  Voy.   Tzimm 
alcooliques. 
TEINTURE  DE  CANTHARIDBS.  Voy.  ttes- 

TVRBS  alcooliques. 

TEINTURE  DE  SAVON.  Voy.  TiiimrEis  al- 
cooliques. 
TEINTURE  TONIQUE  COMPOSÉE.  Voy.  fE«- 

TUREf;  ALGOOLIQUIS. 

TEINTURES  ALCOOLIQUES,  ALCOOLÉSL 
Préparations  liquides  provenant  de  Tactioa 
dissolvante  de  T alcool  sur  une  on  plusieun 
substances  fixes,  le  plus  souTent  d'origine  vé* 
gétale  ou  animale.  On  divise  les  teintures  a/- 
cooliques  en  simples  et  en  composées,  Lei  al- 
eoolés  simples  se  préparent  avec  une  seoiê 
substance;  les  composés  eu  admettent  pin* 
sieurs. 
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fimi-d#-i>ii  tamphréê,  akoolé  éê  éamphre' 
aqueuœ.  Cet  alcôoié  ast  moluUf  et  défensif. 
On  s'en  sert  fréquemment  en  fricUons,  dans 
les  efforts  des  articulations,  dans  les  engor-' 
gements  récents  produits  par  des  violences 
extérieures,  de  même  que  dans  la  lassitude  et 
la  fatigue  des  membres,  pour  prévenir  les 
molettes. 

Teinture  de  camphre^  akoftlé  de  eamjphre 
ùoncenUrè,  egprit^de-vin  eamphré.  C'est  un 
puissant  défensif,  qui  produit  d'excellents  ef- 
fets dans  les  douleurs  articulaires  des  mem- 
bres ,  dans  les  engorgements  des  tendons,  et 
dans  la 'dilatation  des  capsules  synoviales, 
qu'on  nomme  moletUe.  Ce  médicament  est 
cher  et  on  remploie  rarement  pour  ce  motif. 

TeiîUure  de  cantharides^  aleoolé  carUh^- 
ridé  ou  decantharidee.  Cette  teinture,  dont  on 
fait  des  frictions  à  la  peau,  est  un  irritant 
énergique  sous  l'action  duquel  se  forment  ra- 
pidement des  vésicules  séreuses  sur  la  peau. 
On  remploie  d^ns  lee  éçartê,  lelumbago^  les 
dQ^^eur$  articulaireê,  ete. 

Seprit  de  nitre  duUi/iéf  adde  nitrique  al- 
eoQliêéf  aleoolé  nitrique  ou  azotique.  Ce  com- 
posé est  d'un  usage  fréquent  comme  antisep- 
tique, contra  les  maladies  accompagnées  d'al- 
tération du  sang. 

Teinture  tonique  eompoêée,  dite  éliœir  eon- 
ire  lee  indigettiom,  d^aprèê  M,  Lebas;  akoolé 
d'aloés  composil.  Le  titre  de  cette  teinture  en 
indique  l'usage. 

Eau  çle  Rabel,  alcool  eulfuHque^  acide  $ul- 
furique  alooolieé.  L'eau  de  Rabel  est  un  excel- 
lent antiputride  ;  elle  est  aussi  astringente  et 
tempérante.  On  peut  l'employer  dans  le  trai- 
tement de  oertaioea  diarrhées  chroniques, 
ainsi  que  dans  les  maladies  charbonneuses  et 
if  phoîdes.  fille  s'administre  aux  animaux  dans 
des  breuvages  ou  dans  des  boissons,  jusqu'à 
ipidité  supportable,  en  variant  la  dose  de  16 
à  32  grammes.  Extérieurement,  elle  est  puis- 
samment styptique  et  délersive.  On  s'en  sert 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  produites  par 
une  eause  extérieure,  pour  déterger  les  aph- 
ibes,  ainsi  que  les  ulcéras  de  mauvaise  na- 
ture, tels  que  le  crapaud,  etc. 

Teinture  de  savofi  ou  aleoolé  de  savon  sim- 
,ple.  On  lait  usage  de  celle  teinture,  comme 
défensive,  dans  les  distensions  récentes  des  ar- 
ticvlaiions»  et  dans  les  engorgements  récents 
ûMisês  par  des  violences  extérieures. 

Baume  d^Opodeldoch^  ahoolé  de  êavoH  mi^ 


¥iim  (Mfhipùsé,  CMtA}>répartliOtl,  4'TOnM-siwMe 
et  deml-transparante,  s'emploie  en  IVictiôus 
sur  les  articnlations  douloureuses,  et  dans  lés 
entorses  du  boulet. 

Teinture  d'aloès  ou  aleoolé  d^aloh.  On  em-  > 
ploie  fréquemment  cet  aleoolé  dans  le  panse- 
ment des  plaies  blafardes,  ou  qui  offrent  une 
suppuration  de  mauvaise  nature. 

TEMPÉRAMENT,  s.  m.  En  lat.  temperamen- 
tum^  en  fçretkrasis,  qui  signifie  proprement 
méfange,  parce  que  les  anciens  regardaient 
les  corps  organisés  comme  des  assemblages 
d'éléments  doués  de  qualités  différentes,  mais 
associés  et  combinés  de  manière  i  être  modé- 
rés et  tempéré»  les  uns  par  les  autres.  On  en- 
tend par  tempérament,  en  parlantdes  animaux, 
la  différence,  soit  physique,  soit  de  caractère, 
qui  dépend  de  la  diversité  des  proportions  et 
de  rapport  entre  les  parties  de  leur  oi^nlsa- 
tion,  ainsi  que  des  différents  degrés  dans  Té- 
nergie  relative  de  certains  organes.  La  pré- 
dominance de  tel  ou  tel  système  d*organes 
modifie  l'économie  tout  entière,  Imprime  des 
différences  frappantes  au  résultat  de  l'orga- 
nisation, et  n'influe  pas  moins  sur  les  facultés 
d'où  le  caractéra  dépend,  que  sur  les  facultés 
physiques.  L'influence  du  tempérament,  àe 
même  que  celle  de  l'âge  et  du  sexe,  n'est  pas 
moins  utile  à  apprécier  pour  la  connaissance, 
l'emploi  et  la  conservation  du  cheval,  que 
pour  les  soins  qui  doivent  présider  d  sa  pro- 
pagation. Les  principaux  tempéraments  sont: 
le  eamguin,  le  museulairCf  le  lymphatique, 
qu'on  nomme  aussi  athléiiquey  et  le  nerveux. 
Le  tempérament  sanguin,  coniititné  parla  pré- 
dominance de  tout  le  système  vasculaire,  s'an- 
nonce par  le  développement  des  vaisseaux,  la 
rougeur  des  membranes  du  nez  et  des  yeux, 
l'embonpoint  médiocre,  les  formes  plutôt  sè- 
ches qu'empâtées.  L'énergie  et  la  franchise 
sont  ordinairement  le  partage  de  cette  organi- 
sation que  Ton  remarque  dans  la  plupart  des 
ehevaux  de  race.  Le  tempérament  musculaire 
est  caractérisé  par  le  volume  et  la  force  des 
muscles;  on  le  rencontre  dans  les  chevaux 
de  trait  et  dans  tous  ceux  taillés  en  force, 
doqt  l'encolure  est  massive,  les  reins  courte, 
le  poitrail  large,  la  croupe  et  les  caisses  étof- 
fées, les  tendons  très*voIumlneux.  Les  che- 
vaux doués  de  cette  constitution  sont  rarement 
irritables.  La  réunion  des  tempéraments  san- 
^in  et  musculaire  produit  un  tempérament 
fniaiey  presque  toujours  accompagné  de  légè- 
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reté,  de  force  et  d'énergie,  mais  sans  ardeur 
excessive.  Le  tempérament  lymphatique  ré- 
su^u d'une  plus  grande  abondance  de  la  par- 
tie séreuse  que  de  la  partie  rouge  du  sang,  et 
d'un  grand  développement  du  tissu  cellulaire. 
11  rend  les  solides  mous,  la  taille  haute,  la 
peau  épaisse,  le  poil  long,  les  formes  exté- 
rieures volumineuses,  les  jambes  souvent  en- 
gorgées, la  corne  molle  et  grasse  ;  cette  con- 
formation, qui  se  remarque  particulièrement 
chez  les  chevaux  des  pays  bas  et  marécageux^ 
les  dispose  d  la  faiblesse  et  à  Tatonie.  Le  tem- 
pérament nerveux,  provenant  de  la  prédomi- 
nance d'action  des  nerfs,  et  d'où  résulte  un 
excès  de  sensibilité,  se  rencontre  rarement 
seul  dans  le  cheval  ;  lorsque  cela  arrive,  il 
peut  en  résulter  des  effets  vraiments  étranges. 
On  voit  alors  des  chevaux  tellement  irritables, 
que  le  contact  du  doigt  sur  une  partie  quel- 
conque du  corps  les  fait  crier  comme  un  chien 
sur  la  patte  duquel  on  aurait  marché.  Cette 
excessive  sensibilité,  qu'on  pourrait,  avec  rai- 
son, regarder  comme  une  espèce  de  maladie, 
est  sans  remède.  Le  plus  souvent,  le  tempéra- 
ment nerveux  s'allie  aux  autres  tempéraments. 
Quand  c'est  avec  le  lymphatique,  les  animaux 
présentent  dans  leurs  formes  extérieures  une 
conformation  particulière  qui  les  expose  or- 
dinairement à  une  prompte  ruine;  ils  ont  la 
taille  haute,  le  corps  plus  long  que  large,  la 
poitrine  serrée,  le  ventre  levrette  et  beaucoup 
d'ardeur;  mais  pour  peu  que  ces  dispositions 
nerveuses  se  rencontrent  dans  les  tempéra- 
ments musculaire  et  sanguin,  il  en  résulte  un 
état  moyen  fort  avantageux  en  ce  qu'il  mi- 
tige  les  excès  de  ces  deux  tempéraments.  — 
Le  mouvement  d'un  cheval  de  bon  tempé^ 
rament  est  prompt  et  ses  allures  sont  tou- 
jours au  degré  de  célérité  auquel  on  veut  les 
porter. 

TEMPÉRANT,  TE.  adj.  et  s.  En  lat.  tem- 
perans ,  du  verbe  temperare,  modérer.  Nom 
générique  des  agents  médicamenteux  dont  les 
vertus  modèrent  l'agitation  du  sang,  les  mou- 
vements rapides  du  système  circulatoire,  et 
diminuent  la  chaleur  générale.  On  les  appelle 
aussi  rafraichissanis  ^  antiphlogistiques  et 
acidulés.  Ils  conviennent  surtout  dans  le  dé- 
but des  maladies  inflammatoires  du  tube  di- 
gestif, des  organes  génito-urinaires,  dans  la 
fourbure,  pendant  le  cours  de  la  réaction  fé- 
brile qui  vient  d  la  suite  des  opérations  gra- 
ves. Les  acidulés  sont  également  administrés 


avee  avantage  dans  les 
neuses  et  typhoïdes.  Parmi  les  substanees  Mé- 
dicamenteuses tempérante»^  nous  noBuncnins 
Y  oseille^  la  awrelle  acide ,  les  aà,de9  aeéUque^ 
sulfurique,  hydrochhrique;  le  tartraU  ei 
V acétate  de  potasse,  Veau  de  Rabd,  le  petU' 
lait,  le  nitrate  dépotasse^  etc. 

TEMPÉRATURE,  s.  f.  En  laft.  tempenes. 
Constitution ,  disposition  de  l'air  selon  qu'il 
est  froid  ou  chaud,  sec  ou  humide.  Voy.  Aia, 
l'^art.  —  Température  se  dit  aussi  de  rétat 
de  chaleur  qui  régne  dans  un  lieu  ou  dans  on 
corps,  m  La  constitution  particulière  des  ani- 
maux et  des  plantes  est  relative  à  !•  lempéra- 
ture  générale  du  globe  de  la  terre.  »  {Buffon). 
TEMPES,  s.  f.  pi.  fin  Ut.  tempora,  du  sin- 
gulier tempuSy  temps,  parce  que  c'est  an 
tempes  que  les  cheveux  de  l'homme  com- 
mencent ordinairement  d  blanchir  et  à  indi- 
quer, par  conséquent,  les  diverses  époques  de 
la  vie.  Dans  le  cheval,  les  tempes,  qui  ont 
pour  base  l'arcade  zygomatique  du  temporal, 
sont  bornées  par  les  salières,  le  front  et  les 
joues;  elles  doivent  être  saillantes  et  bien  sè- 
ches. C'est  sur  ces  parties  qu'apparaissent  les 
premiers  poils  blancs  ou  marguerites,  à  la 
suite  de  la  vieillesse.  Quand  les  chevaux  at- 
teints de  maladies  graves  restent  longtemps 
couchés  sur  le  même  côté,  la  tempe  s'excorie, 
et  il  en  résulte  des  plaies,  des  fistules  et  quel- 
quefois la  carie  de  l'os  temporal.  Les  plaies 
des  tempes  sont  dangereuses,  à  cause  du  voi- 
sinage d'une  branche  de  l'artère  temporale  et 
de  Tarticulation  temporo  -  maxillaire.  Les 
tempes  offrent  quelquefois  des  traces  de  ces 
lésions ,  qui  peuvent  aussi  être  le  résultat  de 
meurtrissures  provenant  de  la  méchanceté  du 
cheval,  de  la  brutalité  des  hommes,  ou  de 
quelque  maladie.  Quand  ces  traces  existent, 
on  doit  en  rechercher  la  cause. 

TEMPÊTE,  s.  f.  fin  lat«  tempesta».  Grande 
et  violente  agitation  de  l'air,  ordinairement 
accompagnée  de  pluie,  de  grêle,  d'écUirs  et 
de  tonnerre.  Voy.  ces  mots. 

TEMPORAL,  s.  m.  On  appelle  temporal  ou 
os  temporal  (en  lat.  os  temparis)  un  os  qni 
concourt  d  la  formation  du  erâske.  Voy.  ce 
mot. 

TEMPORAL,  adj.  fin  lat.  temporaUs,  qui  a 
rapport  aux  tempes.  Os  temporauœ. 

TEMPS,  s.  m.  En  lat.  tempus.  Éut  on  ék- 
position  de  l'atmosphère,  par  rapport  à  l'iis- 
midité  ou  d  la  sécheresse,  au  froid  ou  an 
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èltoliifil]  vent  ou  au  calme,  à  la  pluie,  à  la 
grêle,  Me.,'  disposition  de  Fair.  Beau  temps,  se 
dîlcn  parlant  d'un  air  pur  et  d'un  ciel  serein. 
Mauvais  tempÉ ,  se  dit  de  Tétat  opposé  de 
ràir. 

Signes  de  beau  temps.  Le  soleil  se  lève 
clair  et  le  ciel  Ta  été  pendant  la  nuit  ;  les  nua- 
§[es'  qnî  Tentourent  à  son  lever  se  dirigent 
vers  l'Ouest  ou  bien  il  est  environné  d'un 
cercle  qui  s'en  écarte  également  de  tous  côtés. 
Quand,  au  coucher  du  soleil,  les  nuages  pa- 
rtissent dorés  ou  semblent  s'évanouir,  que  de 
petits  nuages  semblent  descendre  ou  aller 
.  contre  le  vent,  qu'ils  sont  blancs  ou  que  le 
ciel  est  ce  qu'on  appelle  pommelé ,  le  soleil 
étant  élevé  sur  Thorizon  ;  alors  on  peut  at- 
tendre un  temps  constamment  beau,  si  le 
coucher  a.  lieu  au  milieu  de  nuages  rouges  ; 
d*ôû  ce  dicton  populaire  :  «  rouge  soirée  et 
grise  matinée,  annoncent  une  belle  jour- 
née.  ïi  On  a  observé  que  le  ciel  pommelé,  qui 
dénote  ua  beau  temps  pour  le  jour  où  il  se 
montre,  est  en  général  suivi  de  pluie  deux  au 
trois  jours  après.  Si  les  taches  de  la  lune  sont 
bien  visibles,  sî  un  cercle  brillant  l'entoure 
quand  elle  est  pleine,  si  ses  cornes  sont 
pointues  le  quatrième  jour,  c'est  du  beau 
temps  JQsqii'Â  la  pleine  lune.  Son  disque  bien 
briflant  trois  jours  après  le  changement  de 
hftie  et  avant  qu'elle  soit  pleine ,  dénote  tou- 
jours le  beau  temps.  Les  étoiles  se  monte  nt 
en'  grand  noAibre ,  sont  brillantes  et  étincel- 
lent  du  plus  vif  éclat. 

Sig^eg  de  pluie.  Voy.  Fluib. 

On  appelle  gros  temps ,  surtout  en  mer,  un 
temps  d'orage.  Voy.  ce  mot  et  Baromètri. 

TEMPS,  s.  m.  (Man.)  Ce  mot  signifie  tantôt 
le  mouvement  d'un  cheval  qui  manie  avec 
mesure  et  justesse,  tantôt  l'intervalle  qui  est 
entre  deux  de  ses  mouvements.  Chaque  mou- 
vement accompli,  de  quelque  allure  que  ce 
soît,  se  nomme  temps.  Par  exemple,  quand  on 
dit  faire  un  temps  de  galop ,  c'est  faire  une 
galopade  qui  ne  dure  pas  longtemps;  mais 
lorsqu'on  va  le  pas ,  le  trot  ou  le  galop,  et 
qu'on  arrête  un  temps,  c'est  arrêter  presque 
tout  court  et  remarcher  aussitôt.  Arrêter  un 
demi-temps  signifie  suspendre  pour  un  instant 
la  vileÉse^e  l'allure  et  la  reprendre  sans  ar- 
rêter. 

Temps  écoutés  signifie  temps  soutenus.  Un 
bon  cavalier  est  attentif  à  tous  les  temps  du 
cheval  ;  pour  le  seconder  i  propos,  il  ne  laisse 
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perdre  Q(^o^f^  t0mp$y  c'est^^dirê  qu'il  ne 
laisse  point  ijiternmtpve,  &ute  d'aide,  l«-io<:a*- 
di^nce  du  cheval. 

Le  mot  temps  s'applique  aussi  à  quelques- 
unes  des  aides  que  donne  le  cavalier.  Ainsi 
l'on  dit  :  ne  jamais  précipit&r  ses  temps, 
commencer  par  un  temps  de  jambes,  etc.  Pas- 
sade  d'un  temps,  de  trois,  de  dnq  tempSy  etc. 

TEMPS  D'ARRÊT.  Voy.  Abbét. 

TEMPS  DE  LANGUE.   Voy.   Appel  de   u 

LANGUE. 

TEMPS  ÉCOUTÉS.  Voy.  Temps,  2»  article. 

TEMPS  SOUTENUS.  Voy.  Temps,  2*  article: 

TENACE,  adj.  En  latîatenaœ,  viscosus.  Vis- 
queux, qui  s'attache  fortement  à  ce  qu'il  tou- 
che. 

TÉNACITÉ,  s.  f.  En  latin  tenaeitas.  Pro- 
priété en  vertu  de  laquelle  les  corps  oppo- 
sent une  résistance  efficace  aux  puissances 
qui  tendent  à  altérer  ou  rompre  la  cohésion 
de  leurs  parties  en  les  écartant  par  l'exten- 
sion. 

TENAILLER,  v.  Pratique  absurde  des  maré- 
chaux, qui  consistait  à  pinœr  avec  les  te- 
nailles les  glandes  parotides  enflammées. 
Voy.  Avives. 

TENAILLES,  s.  f.  bstrument  de  maréeha- 
lerie  avec  lequel  on  tient  le  fer.  Il  y  a  des 
tenailles  à  feu  qui  sont  longues  et  pesantes, 
et  dont  on  se  sert  pour  mettre  un  lopin  on 
des  fers  au  feu.  Il  yen  a  aussi  à  main,  savoir  : 
des  tenailles  justes,  d%&  tenaiUes  goulues  ;  les 
premières  servent  à  forger  la  seconde  branche 
ou  à  ajuster  des  fers  ;  les  secondes,  à  forger 
la  preniiére  branche.  Le  maniement  des  te- 
nailles est, un  des  points  essentiels  de  la  ma- 
réchalerie;  celui  qui  les  manie  bien  donne 
aisément  la  tournure  au  fer  et  sait  profiter  de 
la  chaleur  qu'il  a,  sans  être  obligé  de  le  re- 
mettre plusieurs  fois  au  feu. 

TENANT,  s.  m.  Champion  qui,  dans  une 
joute,  uu  tournoi  ou  autres  exercices  de  che- 
valerie, se  pré.senlait  pour  tenir,  c'est-à-dire, 
disputer  le  prix  en  combattant  contre  tout 
assaillant.  Ce  nom  était  aussi  donné  propre- 
ment ù  ceux  qui  ouvraient  le  carrousel.  Le 
mot  tenant  est  encore  usité  dans  les  courses 
de  chevaux  ou  de  bague. 

TENDINEUX,  EUSE.  adj.  En  latin  tendino- 
sus  y  tendineus.  Qui  a  rapport  aux  tendons, 
qui  est  de  la  nature  des  tendons. 

TENDON,  s.  m.  (Anal.)  En  latin  tendo, 
du  grec  ténôn,  dérive  de  téinéin,  tendre.  Les 

Digitizedbyi^flOOgle 


tËN 


(498) 


TÈl^ 


tenâons  soni  des  t)r()<luctions  apt)artenaiii  au 
tis^Q  fibreux  blanc,  et  destinées  â  transmettre 
l'effet  de  la  contraction  musculaire  â  des 
parties  éloignées.  Voy  '  Tissu  fibreux  blanc— 
Les  tendons  sont  exposés  à  des  lésions.  Vôy. 

BUlADIBS  des  TENDOlis.  . 

tENDON.  s.  v\.  (Ext.)  On  ap|)elle  tendons, 
les  deux  cordés  tendineuses  de3  muscles  flé- 
chisseurs situés  à  la  {)ariie  postérieure  du  ca- 
non. Le  volume  du  tendon  doit  Mre  |)rop()r- 
tionné  à  l'épaisseur  du  canon,  de  manière  à 
augmenter  la  largeur  d(3  la  jambe  en  cet  en- 
droit; et  â.  contribuer  à  lui  donner  èiî  cjiiel- 
qiiè  sorte  là  forme  plate  qu'elle  doit  avoir.'  La 
forcé  et.  la  souf^lesse  du  tendon  constituent  la 
bonté  de  la  jambe.  Il  doit  donc  être  fort,  sec; 
bieii  détaché  du  canon,  sans  présenter  lii  em- 
pâtement, ni  ^ossèui^;  ni  dépressions.  Quand 
le  tendon  n'est  pas  Bien  détaché  on  dit  ((ue 
i'aninial  a  2e  tendon  collé  à  to8.  Des  tendons 
grêles  et  petits  annoncent  la  lâiblesse  de  là 
jambe,  qui  s'arrondit  au  moindre  travail,  et 
l'on  dit  alors  que  le  cheval  a  dés  jàrhhes  de 
veau.  Lorsque  le  volume  du  tendon  n'est  pas 
égal  .dans  toute  sdîi  étendue,  ou  moins  consi- 
dérable au-dessous  du  pli  du  genoii,  on  le. dit 
faUU,  Enfin,  on  appelle.  nèr/'-/erMre  où  ten- 
don férûl  une  tumeur  dont  le  tendon  peut 
Revenir  le  siège  d  la  suite  de  heurts  violents. 
Les  fusées)  les  osselets,  sont  aussi  des  mala- 
dies qui  peuvent  gêner  l'action  du  tendon. 
Voy,  Maladiiss  des  teudons. 

TENDOÎÏ  COLLÉ  A  L'OS.  Voy.  Tbtoor,  2»  ar- 
tic)e. 

TENDON  FAlLLL  Vôy.  Têtooïi,  «•  article. 

TENDON  ÈÉRD.  Voy.  NÉRF-pÉRtmE: 

TENDRE,  adj.  Ce  mot  ke  rapporte  a  là  bou- 
che dû  cheval.  Voy.  Bouche. 

TENDRE  A  L'ÉPERON.  Se  dît  d'un  clievïl 
qui  est  extrêmement  sensible  â  cette  aide. 

TENDRE  AUX  MOUCHES.  On  le  dii  'd'un  che- 
val qu!  souffre  impatiemment  la  piqûre  de  ces 
insectes.      .'  , 

TENDRE  LE  NEt.  Voy.  Porter  lé  wez  au 


TENDRETÉ,  s.  f.  En  lat.  tènenlas ,  qualité 
de  ce  qui  est  leîidre.  Bracy-ClaHc,  qui  a  traité 
de  l'élasticité  du  pied  dil  cheval,  a  nommé 
tendemees  (niot  anglais  qui  signifie  tendreté) 
la  .sensibilité  des  pieds. 

TENDU,  adj.  Se  dit  d'un  élat  du  ]pouls.  V6y. 
ce  mot. 

TÉNESME.  s.  m.  En  lat.  tenesmus,  du  grec 


ùinéiti,  tendre;  cbiiimiinémèntÊf  ftÈtNTÉ.feii- 
vie  fréquente,'  iniitile  et  douldiiréiise  de  fienicr, 
avec  excrétion  de  t)cu  dé  mâtiéi-e  ou  i'un  peu 
dé  sérosité  souvejit  sànguînolénté.*  Ces  symp- 
tômes d'inflammation  du  rectum,  qui  souvent 
accom{)agnent  là  dyssehterîè;  n'êxisçéiit  d'au- 
tres moyens  curalifs  cjiîe  là  rè{)étitîdn  àé  dèmi- 
lâvements  émolheritsj  mais  îjuànï  on  Juge  les 
douleurs  trés-vio1eiiles,  chez  îin  animal  jeune, 
vigoureux  et  plétliorîcjûë;  on  S'oit  êmploTer 
les  calmants,'  les  nai^cotiqiiès,  les  évacuations 
sanguines,  et  t)lus  pàrticiiliérenieht  les  âîîâ- 
phlogistiques  ihdicjùés  par  la  nature  dii  ntâl 
dont  le  ténesme  est  un  symjilônie. 

TENETTÈ.  s.  f.  En  lat.  ïenacûîuin.  Grande 
pince  à  longues  branches  articulées  |)rés  de 
l'exlrémité  qiîi  foriiié  les  mors.  Ceux-ci  pré- 
sentent deux  surfaces  lëgèreinent  concaves  ijtiî 
se  regardent  I  leur  concavité  est  garnie  d'as- 
pérités. On  emfïloîe  cet  îiistrumëht  pour  sai- 
sir les  calculs  dans  la  vessie.'  Sdii  introduction 
dan%  cet  organe  se  fait  pkr  Touverture  i|uî  ré- 
sulte de  l'urétrotomie. 

TÉNIA.  Voy.  Vers. 

TENIR.  V.  Ce  verbe  est  employé  dfans  diffé- 
rentes locutions  ayant  rapport  surtout  au  ca- 
valier d  cheval.  Voy.  ci-après. 

se  TENlh  AU  POAlJÎEAt  i)E  lA  SELLÉ:  toy . 
Prendre  la  S"  réwe. 

se  TENIr  aux  crins:   toy:  fRETOiÈ  LA 

5*^  RÊNE. 

se  TENIR  BIEN  Â  CHEVAL,  t'est  f  être  terni 
et  de  bonne  grâce. 

TENIR  DES  CHE^AtlX  là  ^ÈNSïtW.  t-csl 
recevoir  des  chevaux  pour  les  loger  ei  les 
nourinr;  moyennant  ûii  {)'nx  qti'ôn  aj>^étt^ 
j^ension. 

TENIR  LA  BRIDE  CdtJRTÉ.  Voy.  tkiDÈ. 

TENIR  LA  BRIDE  llACTE:  toy.  feBins. 

TENIR  LA  MAlN  Voy:  Maik. 

TENIR  LES  HANCHES.  Voy.  Ëjîkckks. 

TENIR  LÉS  HANCHES  ENTIÈRES.  Voy.  Has- 
ciiÈs. 

se  TENIR  MAL  A  CHEVaL  C'est  n'y  kn  [^H 
solide,  et  y  être  sans  grâce. 

TENIR  SON  CHEVAL  BRIfiE  EN  MAIN.  toy. 
Main. 

TENIR  SON  CHEVAL  DANS  LÀ  MAIN.  Voy. 
MÀm. 

TENIR  SON  CHEVAL  DANS  LA  MAïN  Et 
DANS  LES  TALONS.  Vôy.,  a  rartlfclfe  îAàl\  Te- 
kîr  son  cheval  dans  la  main. 

TENIR  SON  CHEVAL  DANS  UE  SurtTftk» 
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DES  AIDES.  Cest  la  même  chose  que  assî^et- 
tir  son  cheval. 
TENIR  SON  CHEVAL  EMBtlASSÉ.  Voy.  Em- 

BrÂSSBR  soif  CHEVAL. 

TENIR  UN  CHEVAL.  Le  maintenir  dans  les 
dibérèhts  exercices  kuiqiieis  on  le  isoiiniet. 
Tenir  un  cheval  en  main,  on  bride,  en  talons. 

TENIR  UN  CHEVAL  AUFlfcET.  C'est  ï'atta- 
fchéf  aVec  ùri  filet  dans  la  bdnc!i<s  pbiir  l'em- 
pêcher de  niauger.  Vôyl  friLET. 

tENIR  m  CHEVAL  EN  HALEINE.  Vov.  Hi- 

TENIR  ON  ftHEVAL  SL'iET  AUX  VOLTES. 

Votl   VOLTÎ. 

TENIR  UNE  DE5lf.HANCbE.  Vof.  itAifcnÊ. 
TÉNDTOMB:  s.  tri.  Ihstriiihelît  dont  on  sfe 
sferl  J)buh  of)i?re!'  la  section  des  tendons  sur  le 
cbevill.  Ceitfe  section  dyanl  lifeu  presque  ex- 
cîUsîvbtherit  sut*  les  lehdonk  dc4  muscles  Hé- 
chisseilrs  diit^ied;  i1oilsiiej)aHerorisict  que  des 
t'é'nôioTnes  spécîaleillent  iiestinës  A  cet  nsàî^e. 
Ce  sont  deiii  pelîls  instruments  A  lameét^oitè 
et  ilne;  l'un  a  tout  A  fait  la  forme  d'un  càbif; 
sa  lame,  droite,  est  senlènient  Un  peu  phls 
Ibrie  •  l'adtre  porié  ûHe  Utne  plus  large 
de  quelques  mlUimètres,  dont  le  tranchant 
est  concave  comiiie  celui  d'une  serpette,  et  â 
p6\Mé  nîotiàsé. 

TÉNOTOMIE.  s.  f.  Opération  qui  consiste 
dans  la  section  des  lt»ndbris.  En  hippiatrique, 
elle  se  fait  presque  exclusivement  sur  les  ten- 
Hônii  lll3chissêu^s  du  pifed.  Voy.  BoirrETÉ. 

TENSION,  s.  f.  En  lat.  temio.  État  où  âe 
trouve  une  |iartie  qui  a  perdu  sa  souplesse 
naturelle,  comme  le  fait  voir  la  peau  soulevée 
ffar  les  tbmeurs  Inllamnintoires  p&rtlcalière- 
nieiit; 

TENTE,  s.  f.  Eh  lat.  twrunda,  du  verbe  teri- 
déey  tehdt-c,  étendre.  MÈCHE.  Noms  donnés  à 
de  petits  .pliimasseaux  longs,  étroits,  foririêS 
avec  de  rëtoupè,  dont  les  iilaments  sont  dis- 
posés bien  parallèlement  et  liés  au  milieii  peiir 
tttt  ni;  ils  sont  destines  à  être  iiîttoduitsi  au 
tiloyen  de  }iinces  ù  t)ahsëm*eiit,  dans  les  ulcérés 
prdfondâ  où  Ton  veut  porter  dès  médicartienlS 
convenables;  dans  les  plaies,  pou^  eii  teiiir 
lei  bords  écartés,  afin  que  la  cicatrisation  ïtè 
forme  d'abord  dans  le  fond;  et  qiielquefbiâ 
dans  certaines  ouvertures,  pour  enipêcHer 
qu'elles  ne  se  ferment.  Lès  tentés  dittéreht  des 
mèches  en  ce  que  celles-ci  sont  tnolns, fosses 
et  ihoins  longues,  et  qu'on  ne  les  lie  pas  tou- 
jours par  le  milieu. 


TENTIGO.  Voy.  Priaï-isme. 
TENUE,  s.  r.  Mol  employé  en  ëijiiÙatloii. 
On  dît  (Ju'Mn  cavalier  n%  pas  de  teiïui  'â  che- 
val, J}our  dire  qu'il  fae  s'^  tient  |)Hs  tetme;  et 
4u'il  y  est  sdhs  grftce.—  Ife  dit  qîie  des  dettes 
rases\  6\\  des  se)les  à  l^anjflàise  lî^oiit  poiût 
de  tekue;  podr  dire  qîfïl  h'èst  Jias  itisê  'dfe  s> 
tenir  daris  une  posiliod  stable.  M  1ë  dît  é|li- 
lemetlt  d'uiie  selle  nîâl  faite,  et  dÀnà  laquelle 
on  n'est  point  assis. 

TÉRÉBENTHINE,  s:  i.  Ett  Idt.  t^eïînmm. 
Suc  résinéu^t  c(ui  décdnle  &es  pinV,  9es  àipini 
et  des  mélèzes.  Ce  suc,  ayant  U  boHsiStandti 
d'iin  sirop  é))àls ,  fest  visqiielix;  cbllâllt  illî: 
doigts,  plUs  ou  inoifis  transparent,  9e  c(iulëdl* 
jaune  verdatrè,  d'Un  goût  acre  et  àmei'  *  It  hi 
composé  db  t-ésinë  et  d'huilë  essëdtlëllé  i  bii 
l'exposant  à  l'air,  il  s'éfaisislt  et  f^ërll  UH8 
partie  de  sbri  ôdeUr.  Sii  composition  élëlnèn- 
taire  résulte  de  U  côhlbihàisbd  dil  cârltbri^,  8j 
rhydrogéhe  et  de  Toxygérié;  vaHhkles  sÙlvaHt 
les  espèces  de  térêbetïthiiie\  ddnt  dH  coHndH 
dans  le  commerce  quilti-è  eà|ièces  jjriticîjpalës,' 
qui  sont  celles  de  Chio;  Se  Veniie,  dé  Sti'W 
bourg  et  de  Bordeaux. 

TéYébenthiiie'de  Ch\o.  Elle  fWvîëilla'nn  Jr- 
bre  nommé  ^i^^acf  et  teréWàïfius\  ^ui  trI&Vi  'iXni 
les  île^  de  rdtchipel  grec  et  p^rtlcllllëfeihenl: 
à  Cbio.  Cette  fèrébeUthihe  est  épaisse,  tiràds- 
parenté;  d'uti  jàuné  vèt-dâtt-e,  d'uiië  sâveiif 
aromatique  et  d'Une  ôdell^  ligi*éable  qili  rii}i- 
pelie  tout  à  la  fois  celles  de  l'àrilsetdu  biti*dii. 
Elle  est  peu  usitée  en  hit^piitriqué,  i  feîlllse  de 
son  prix  élevé.  , 

Térébenthine  de  VèAïse.  AÎiisllibinKièeiiSfce 
qu'dn  en  fàisAtt  aUttefdls  Un  grand  cbmifiëfb^ 
dans  cette  ville.  Elle  découle  spdiltilfaëhfibUi: 
d'un  arbre  appelé  mélé^,  qui  fcrbit  da'ti&  les 
montagUes  de  U  F^ahte,  de  la  Suisse'  et  de 
l'ttalie.  Cette  iéréberithîtiè  est  tMnsliàrëHté, 
ped  amére  au  gdût,  d'uhé  od^ur  f&iblë,  nidiriS 
consistante  que  la  preiniére;  mais  plils  cbU- 
sislanle  que  celle  des  sapins ,  a^ëc  làtjÙellS 
0!î  h  falJiifie  souvent.  PiJur  l'oBtedirj  ^n  jiêr- 
fore  l'arbre  avefc  une  thriérë  et  tfn  {ilâcë  i 
chaque  trou  ùri  cdnal  en  boià  qtii  là  heçoit. 

Térébenihihc  de  Strasbourg.  Elle  est  Wiirfilë' 
par  le  ^apin  abies  pertinata,  sotià  rdpi^érine 
duquel  elle  s'amasse  assez  sottvent  etl  fôrtila'Uf 
des  espèce^  de  Vésicules.  Elle  èH  riche  étl 
huile  volatile;  transparente,  (leU  cdÛsistàUtd, 
d'une  teinte  jaune,  d'tine  odeUr  et  d'hilë  Isa- 
veilr  pénétranteft.  Ou  eii  fKit  M  tècblte  ëfi  dh- 
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vrnnt  avec  une  espèce  de  cornet  e»  fer-blanc 
les  vésicules  dont  nous  avons  parlé. 

Térébenthine  de  Bordeaux,  On  la  retire 
principalement  du  pin  maritime  et  du  pin 
sauvage,  grands  arbres  verts  qui  croissent 
dans  les  landes  situées  entre  Bordeaux  et 
Bayonne.  Cette  térébenthine  est  épaisse,  blan- 
chAtre,  opaque  et  souvent  altérée  par  son  mé- 
lange avec  des  corps  étrangers.  On  l'obtient 
en  pratiquant  des  incisions  aux  troncs  des 
arbres,  d'où  elle  s'écoule  dans  des  creux  pra- 
tiqués à  leur  pied.  On  la  fait  chauffer  et  on 
la  purifie  en  la  faisant  passer  à  travers  un 
filtre  de  paille,  ou  bien  on  l'expose  au  soleil 
dans  des  caisses  de  bois  placées  sur  des  ba- 
quets dont  le  fond  est  pourvu  de  petits  trous. 
Elle  est  peu  estimée,  et  on  remploie  rarement 
pour  Tusage  interne. 

Propriétés  médicinales  de  la  térébenthine. 
La  térébenthine  claire  est  conseillée  dans  les 
affections  chroniques  et  aiguës, des  voies  uri- 
naires.  On  l'associe  à  des  jaunes  d  œufs  et  on 
l'administre  en  électuaire  et  en  breuvage.  Avec 
la  térébenthine  de  Bordeaux  et  la  magnésie, 
on  forme  des  bols.  A  l'extérieur  on  a  recours 
Â  la  térébenthine  pour  dessécher  les  plaies  qui 
suppurent.  Elle  entre  dans  la  composition 
d'une  foule  de  topiques,  tels  que  les  emplâtres, 
les  onguents;  et  unie  au  jaune  d'œuf,  elle  con- 
stitue le  digestif  simple.  Les  térébenthines  les 
plus  usitées  en  France  sont  celles  de  Bor- 
deaux et  de  Venise. 

TÉBÉBENTHINÉ.  adj.  Qui  a  les  qualités  de 
la  térébenthine. 

TÉRÉBENTHINE  CUITE.  On  la  prépare  en 
faisant  bouillir  avec  de  l'eau,  dans  une  bas- 
sine étamée,  de  la  térébenthine  claire,  jusqu'à 
ee  que,  en  jetant  celle-ci  dans  l'eau  froide, 
elle  y  devienne  ferme  et  cassante.  Cette  opé- 
ration enlève  «-i  la  térébenthine  la  plus  grande 
partie  de  son  huile  essentielle,  et  on  doit 
i  administrer  à  dose  double  de  celle  qui  n'a 
pas  été  cuite. 

TERME,  s.  m.  En  lat.  terminus.  Se  dit  du 
temps  au  bout  duquel  une  jument  doit  mettre 
bas,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  La 
jument  a  mis  bas  à  terme,  avant  terme. 

TERMINAISON,  s.  f.  Fin  des  maladies  et 
manière  dont  elles  finissent.  Les  divers  modes 
de  terminaison  des  maladies  sont  :  la  gué- 
rison,  soit  qu'on  l'obtienne  par  résolution, 
délitescence ,  suppuration  ou  induration  ;  le 
passage  à  Vétat  dironique,  quand  les  maladies 


TER 

sont  aiguls  ;  la  transformation  de  la  maladie 
en  une  autre;  la  métastase  ou  changement  de 
siège  de  la  maladie  ;  enfin,  la  mort. 

TERMINER  LA  COURBETTE.  C'est  la  foire 
selon  les  régies. 

TERMINER  LES  YOLTES.  Les  faire  selon  les 
règles. 

TERNE,  adj.  En  lat.  decoloratus ,  qiû  n'a 
pas  l'éclat,  le  luisant  qu'il  devrait  avoir.  D  se 
dit  des  poils  des  chevaux  ,  devenus  ternes, 
soit  par  l'effet  de  souffrances  ou  de  maladies. 

TERRA6N0L.  s.  m.  On  le  dit  d'an  cheval 
lourd,  massif,  dont  les  mouvements  sont  trop 
retenus  et  trop  prés  de  terre ,  et  qni ,  par  le 
défaut  de  ses  épaules,  a  beaucoup  de  peine  i 
lever  le  devant.  On  dit  aussi  terraignol. 

TERRAIN,  s.  m.  Ce  mot,  synonyme  de  ma- 
nège, signifie  aussi  Tespace  de  terre  que  You 
parcourt  a  cheval,  au  manège  on  ailleurs, 
et  la  pi.ste  que  l'on  veut  suivre  avec  son  cheval. 
—  Quant  aux  difficultés  de  terrain  que  le  ca- 
valier peut  rencontrer  en  route,  Voy.,  à  Fart. 
RÉ611IB,  Régime  des  chevaux  de  selle  en  voyage 
et  Régime  du  cheval  de  trait. 

Embrasser  du  terrain  ou  emhr€tsser  son 
terrain.  C'est  la  même  chose  qn*aller  au  large, 
au  manège.  ~  On  le  dit  aussi  du  cheval  dont 
les  allures  sont  vives,  et  qui  avance  beaucoup 
au  galop. 

Garder ,  observer  bien  son  terrain  on  le 
terrain.  Se  dit  du  cheval  qui  suit  la  même 
piste,  sans  se  serrer  ni  s'élargir.  —  H  se  dit 
aussi  du  cavalier. 

Perdre  du  terrain.  C'est  se  rétrédrsinr  les 
voltes. 

Regagner  le  terrain.  C'est  reprendre  le  ter- 
rain qu'on  a  quitté ,  en  aidant  le  cheval  du 
côté  opposé  au  terrain  qu'il  a  perdu. 

Tdter  le  pavé  ou  le  terrain.  Se  dit  d'an  che- 
val malade  ou  fatigué,  qui  n'appuie  pas  sur  le 
sol  et  qui  semble  craindre  de  se  blesser  en 
marchant. 

TERRfi-A-TERRE.  Air  relevé.  Contînnatîmi 
de  petits  sauts ,  fort  bas  et  prés  de  terre,  le 
cheval  avançant  toujours,  mais  de  eôté.  Aller 
terre-àrterre.  C'est  un  galop  en  deux  temps, 
beaucoup  plus  cadencé  que  le  galop  ordi- 
naire, et  dans  lequel  le  cheval  lève  et  pose  en 
même  temps  les  deux  jambes  de  devant  sur  le 
sol,  et  celles  de  derrière,  également  enlevées, 
suivent  immédiatement  les  premières.  Leterrv- 
à-terre  est  le  premier  air  de  manège  auquel  on 
dresse  un  cheval ,  et  le  fondement  des  autres 
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airs  relevés.  Il  est,  parmi  ceux-ci,  le  moins 
dangereux  pour  la  conslruction  du  cheval. 
On  de  le  pratique  ordinairement  qu'au  travail 
de  deux  pistes ,  où  le  rassembler ,  plus  par- 
fait,  permet  d'enlever  plus  aisément  Ta  van  l- 
main.  Cet  exercice  étant  i)asé  sur  Texcellence 
des  ressorts  des  hanches  et  des  jarrets,  il  faut, 
pour  que  Tanimal  l'exécute ,  que  ces  parties 
ne  laissent  rien  à  désirer.  Le  mécanisme  sa- 
vamment exercé  dont  fait  usage  le  cavalier 
dans  le  tenre-à-terre ,  ne  saurait  être  expliqué 
dans  un  récit;  nous  dirons  seulement  qu'il 
exige  qu'on  s'ei^  serve  avec  discrétion. 
TERRE  FOLIEE  CALCAIRE.  Voy.  âcbtatk 

Bi  CHAUX. 

TERRE  FOLIEE  DE  TARTRE.  Voy.  Acstaté 

»£  POTASSI. 

TERRE  FOLIÉE  MINÉRALE.  Voy.  Acbtatk 

Dl  SQUDB. 

TERRE  GLAISE.  Voy.  Argili. 

TfôTICULAIRE.  adj.  En  lat.  testiculans, 
qui  a  rapport  aux  testicules. 

TESTICULES,  s.  m.  En  lat.  testis ,  testicu- 
lus;  diminutif  de  testiSy  témoin,  comme  si  Ton 
disait  petit  témoin^  parce  que  les  testicules 
rendent  témoignage  de  la  puissance  d'engen- 
drer. Orchis ,  didumos  ,  des  Grecs.  Les  testi^ 
cules  sont  des  organes  glanduleux ,  vasculai- 
res,  de  forme  ovoïde ,  un  peu  déprimés  laté- 
ralement, et  préposés  à  la  sécrétion  du  sperme. 
Us  sont  au  nombre  de  deux  ,  l'un  à  droite  et 
l'autre  à  gauche ,  pendants  entre  les  cuisses, 
logés  dans  des  prolongements  de  la  peau  nom- 
més bourses,  tenant  à  l'intérieur  de  l'abdo- 
men, chacun  par  un  prolongement  particulier 
appelé  cordon  spermatique ,  et  soutenus  et 
accompagnés  par  un  repli  du  péritoine  qui 
fournit  à  chacun  d'eux  une  cavité  perspira- 
ble.  Le  testicule  gauche  est  communément 
un  peu  plus  gros  et  plus  pendant  que  le  tes- 
ticule droit.  Chaque  testicule,  formé  d'un 
tissu  qui  lui  est  propre,  offre  plusieurs  mem- 
branes superposées.  La  couche  externe,  nom- 
mée scrotum  ou  enveloppe  cutanée,  est  un 
prolongement  de  la  peau,  et  cette  peau  est 
dégarnie  de  poils.  Les  deux  sacs  sont  séparés 
par  une  coulure  médiane  dite  le  raphé.  Au- 
dessous  du  scrotum,  se  trouve  le  dartos, 
membrane  jaunâtre  ,  fibreuse ,  superposée  et 
intimement  unie  au  scrotum  par  la  face  la 
plus  externe ,  ainsi  qu'à  la  tunique  muscu- 
laire ou  charnue  qui  vient  ensuite.  Cette  der- 
nière adhésion  se  fait  par  un  tissu  cellulaire 


abondant,  facile  à  déchirer.  Après  le  dartos, 
on  rencontre,  nous  Tavons  dit,  la  tunique 
charnue  dite  érythrcfide^  résultant  du  prolon- 
gemeut  du  muscle  cremaster^  qui  accompagne 
le  cordon  testiculaire ,  relève  le  testicule  et 
exerce  son  action  sur  la  progression  du  sper- 
me. Au-dessous  de  la  tunique  charnue,  est  . 
placée  la  tunique  péritonéale  ou  production 
du  péritoine,  qui  accompagne  le  testicule 
hors  de  la  cavité  de  l'abdomen.  Le  repli  dont 
il  est  ici  question  constitue  une  cavité  inté- 
rieure dans  laquelle  il  s'opère  une  transpira- 
tion insensible.  Cette  cavité,  qui  communi- 
que avec  celle  du  péritoine ,  constitue ,  à  sa 
partie  supérieure,  la  gaine  vaginale  du  cor- 
don dont  la  face  interne  est  tapissée  par  une 
couche  fibreuse,  et  à  sa  partie  inférieure ,  la 
capsule  libre  du  testicule,  capsule  qui  est  fré- 
quemment le  siège  de  hernies  ou  d'une  accu- 
mulation séreuse.  Enfin,  une  tunique  corticale 
ou  albuginée  forme  une  autre  capsule  qui  con- 
tient immédiatement  le  testicule.  Le  tissu 
parenchymateux  du  testicule  se  présente  sous 
la  forme  d'une  substance  molle,  brunâtre, 
marbrée  de  blanc ,  qu'où  ne  sait  si  l'on  doit 
regarder  comme  le  produit  de  l'agglomération 
de  vaisseaux  fins ,  pelotonnés  ,  diversement 
entrelacés  et  fixés  ensemble  par  des  filaments 
d'une  certaine  force,  ou  bien  comme  le  résul- 
tat d'une  infinité  de  granulations  d'où  éma- 
nent les  conduits  séminifèren.  Ces  conduits, 
trés-déliês ,  vont  s'ouvrir  dans  un  petit  canal 
blanc  qu'on  appelle  5inti5  testiculaire,  ou  plus 
communément  le  corps  d'hygmore,  situé  vers 
le  bord  supérieur  du  testicule  et  donnant 
naissance  d  plusieurs  petits  conduits  qui  s'u- 
nissent pour  constituer  le  canal  flexueux  de 
l'épididyme.  Des  nerfs ,  deux  artères  divisées 
en  un  nombre  infini  de  ramifications,  des  vei- 
nes et  des  lymphatiques  aussi  nombreux,  pé- 
nètrent le  tissu  lesticulaire.  L'excrétion  de  la 
liqueur  sécrétée  dans  les  testicules  s'effectue 
au  moyen  des  conduits  séminifères  ,  de  l'épi- 
didyme et  du  canal  afférent,  Nous  avons  parlé 
plus  haut  des  conduits  séminifères.  L'éptcl»- 
dyme,  sorte  d'appendice  blauchdtre ,  est  al- 
longé ,  placé  le  long  du  bord  supérieur  du 
testicule ,  creux  intérieurement ,  et  renferme^ 
dans  plusieurs  endroits  de  son  étendue  une 
certaine  quantité  de  sperme;  son  extrémité 
postérieure,  ou  queue  de  Pépididymc,  fournit 
un  prolongement  pyramidal ,  d'où  émane  le 
canal  afférent.  Celui-ci  résulte  de  l'union  de 
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deux  membranes  dont  Tex^erne,  fibreuse,  Man- 
ch^tre,  se  rapproche  des  j^uniques  charnues,  ' 
e^  Vjnterne ,  foUiculeuse  ,  secrète  un  mucus 
Yisc[i;eux  e(  blanchâtre,  dont  elle  s'enduit  à 
sîj  surface  jibre.  l.e  çanaj  afférent,  ilexneux  d 
son  origine,  remonte  |e  jong  du  })ord  posté- 
rieur ^()  çordpp  dans  une  duplicature  parti- 
culière 4u  pén^oine,  en  offrant  un  4iû"^élre 
uniforme  et  »'i  peu  près  égal.  Etant  arrivé  dans 
j'abijornei] ,  \\  sç  cpurire  dans  la  çavifo  du 
{)assjn,  sifjt  une  direction  de  dehors  en  dedans 
vers  )^  col  de  la  vessie ,  va  se  réunir  avec  le 
cpj  ^e  1^  yésicuk  sperpria^jque  (ji^  même  cô^, 
gt  forme  avec  cet^e  poche  un  seul  et  même 
çonduil,  appe)é  ^zicwtofeur.  Le  canal  afférent-, 
ajijsi  que  les  vaisseaux  et  les  nerfs  maintenus 
plus  oij  içoins  ^approchés  par  jes  lames  pj;o- 
yçnan^  ^p  pqritoiiie  ef.  fournissant  la  gaine 
vaginale ,  forpienf  je  cordon  test^iculaire,  l^e 
sferme,  sécrété  par  jes  testicules,  est  une  |iu- 
meur  ^ai)c|i4lj;§ ,  trés-moléculeuse ,  trés-vis- 
jiieuse' et  d'une  oijeur  trés-fade.  Elje  acquier| 
iw  9P^)^^^^  par|,iculiéres  eu  parcourant  le 
canç)  afférent ,  et,  par  son  séjour  dans  les  vé- 
sicules, ejle  se  cojore  davantage,  devient  pjus 
odorante,  plus  mo|écu}euse  et  pjus  prolifique. 
{jCs  })ourses  et  les  testicules  sont  sujets  à 
di{rérej||,es  aftections.  Voy.  Maladies  desbour- 
sp  et  ÀIaladies  des  testicules. 

A  l'extérieur,  voici  ce  qu'il  y  a  à  remarquer 
à  regard  des  testiculesl  \\  est  ijes  chevaux  quj 
n'en  ont  qu'un  apparent,  l'aul^re  étant  resté 
engagé  dans  j'anneau.  Moins  les  testicules  sonf 
pendants,  et  pjus  le  cheval  a  4^  force  ;  ces  or- 
ganes ne  doivent  pas  être  adhérents.  En  explo- 
rant avec  ja  main  ceux  d'un  cheval  bien  con- 
formé et  en  parlait  état  de  santé,  on  les  sent 
rouier  dans  leurs  enveloppes  et  fuir,  en  quel- 
tjue  sorte,  sous  la  pression  4es  doigts.  |)ans 
jes  chevaux  arabes  et  dans  tous  ceux  do  hoilo 
race,  les  iesticules  ont  un  grand  développe- 
ment. Lorsque  ces  parties  ont  été  enlevées 
par  la  castration,  le  cheval,  qui  était  entier, 
est  dit  hongre.  ()n  peut  conserver  aux  cfievaux 
les  testicules,  et  les  priver  de  la  facu}lé  d  en- 
gendrer. Cela  arrive  par  le  bistournage,  qui 
est  l'un  des  moyens  de  castration.  La  surface 
extérieure  du  scrotum  peut  être  le  siégé  de 
verrues,  qui  prennent  quelquefois  un  déve- 
loppement considérable,  j^a  hernie  dite  ingui- 
nale descend  souvent  jusque  dans  lé  scrotum. 
TESTUDO.  Voy.  IJÏal  de  taope. 
TÉTANçiS.  s.  m.  En  "jat.  rtjor,  dist-ensio 


nervorum,  tetanus,  du  grec  téinéin,  tendre. 
MAL  DE  CERF.  Eut  morbide  consisUnl  dans 
une  contraction  permanente  et  involontaire 
du  système  musculaire,  et  accompagnée  d'une 
telle  rigidité  des  muscles  extenseurs  particn- 
liérement,  qu'elle  interdit  tout  nioavement 
des  parties  qu'elle  affecte.  Le  tétanos  peol  at- 
taquer tous  les  muscles  du  corps  ;  il  es\  slom 
général^  et  se  termine  fréquemment  par  la 
moT\,  Conformément  à  la  nomenclature  de  la 
médecine  humaine,  il  prend  le  nom  de  <tû- 
mm,  quand  il  se  borné  aux  muscles  de  la  ùce 
et  produit  le  resserrement  des  mâchoires  ;  on 
le  nomme  etnpros{l^otonos ,  lorsqu'il  atUque 
particulièrement  les  muscles  qui  déterminent 
Taninialà  se  porter  en  avan^;  apisthotorios, 
lorsqu'il  réside  dans  le  dos  et  les  lombes;  el 
pkurosthotonos ,  lorsqu'il  nln^éresse  qu!un 
côté.   Rarement  la  contraction  tétanique  se 
borne  à   la  partie  primitivement  attaquée; 
presque  toujours  elfe  4cvient  générale*,    et 
alors,  le  ])lus  ordinairement,  elle  commence 
par  les  mâchoires  ou  l'encolure,  puis  gagne 
je  4ûs ,  |cs  lombes ,  l'alxlomeu ,  et  enfin  les 
membres.  L'animal,  4ans  ce  cas,  ne  peut  plus 
faire  aucun  mouvement'.  Le  tétanos  se  déve- 
loppe surtout  dans  ]es  climats  chauds  el  là  ou 
les  animaux  sonj.  sous  l'inlluence  4'un  rroi4 
humide   alternant  avec  de  grandes  chaleurs. 
Touf  ce  qui  peut  déterminer  une  vjve  irfi- 
tation,  en  lésant  Tappareil  nerveux,  est  du 
nombre  des  causes  variées  du  tétanos  ;  Celles 
sont  les  |)lessures,  la  suite  4e  |a  castration  et 
du  déchirement  4es  plaies.  On  l'observe  dans 
les  localités  basses  et  tiumi4cs,  dans  les  pâtu- 
rages où  VégnenL  4es  vents  (rais  qui  peaveot 
supprimer  brusquement  la  transpiration,  ainsi 
qu'il  arrive  lorsqu'on  expose  les  chevaux  aux 
inlenipcries  du  soir  et  de  la  nuit,  immédiate- 
inent  après  un  travail  fait*  durant  la  chaleur 
du  jour.  11  en  est  de  même  de  l'immersion  dans 
une  eau  très-froide,  je  corps  étant  couvert  de 
sueur,  et  de  l'exposition  à  l'air  après  les  ora- 
ges el  les  pluies  froides  qui  succèdent  à  une 
vive  chaleur,  surtout  à  l'égard  d'un  animal 
grièvement  blessé.  On  peut  prévoir  une  inva- 
sion prochaine  4u  tétanos  lorsqu'on  remarque 
de  la  raideur,  une  certaine  dilïiculté  dans  les 
mouvements  de  l'encolure,  et  de  Tembarras 
dans  ceux  des  mâchoires.  A  mesure  que  les 
symptômes  se  développent,  les  muscles  de  la 
tôle  sont  tendus,  l'animal  a  Tœil  fixe,  les  mâ- 
choires se  resserrent,  la  respiration  dcvieqt 
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de  plus  en  plus  laI)orieuse  ;  il  ne  peu^  se  cou- 
cfier,  il  se  remue  tout  d'une  pièce;  la  jraî^^ur 
générale  s'avance  a  granijs  pas  ;  s*i}  JOiniiC,  les 
membres  restent  éloignés  du  sol  et  tendus, 
des  sueurs  froides  et  copieuses  se  manifestent 
avec  îe  désordre  du  pouls,  el  la  mort  est  bien- 
lot  la.  En  résume,  Ton  peut  dire  ([ue  les  symp- 
tômes précurseurs  du  tétanos  sont  encore  as- 
sez obscurs,  et  qu'ils  n'offrent  pas  ces  carac- 
tères tranchés  cjuî' pourraient  mettre  sur"  la 
voie' d'un  ifaîtemenHoul  a  fait  éclairé.  C'est 
moins  aux  procédés  de  l*art  qu*à  la  puissance 
de  conservation  des  êtres  que  Ton  â  dû  jus- 
qu'à présent  les  rares  guérisons  de  cette  ma- 
ladie; mais  il  y  a  de  puissants  motifs  de  croire 
que  les  observations  assidues  de  M.'Gelléroni 
mis  â  portée  de  la  vérité,  lorsqu'il  a  ait  que  le 
tétanos  consiste  en  une  irritation  inflamma- 
toire du  système  cérébro-spinal ,  avec  ramol- 
issement  de  la  moelle  épiniére,  notamment 
sur  sa  région  iiiferieure  et  sur  les  racines  des 
nerfs  locomoteurs.  Le  tétanos  se  terril ine  pres- 
que toujours  par  la  mort  ;  cependant,  lorsqu'il 
a  son  siège  dans  le  dos  et  les  lombes,  on  peut 
opérer  la  guérison,  parce  que  le  malade  peut 
prendre  des  aliments  et  des  médicaments  ap- 
propriés. Le  premier  soin  du  vétérinaire  doit 
être  de  calmer  la  souffrance  et  l'irritation  ner- 
veuse par  des  saignées  abondantes  et  répétées, 
par  des  bains  de  vapeur  à  la  surface  du  corps, 
par  des  affusions  de  plusieurs  seaux  d'eau  sur 
le  rachis  ;  après  quoi,  on  essuie,  on  sèche,  on 
bouchonne  l'animal  et  on  le  fait  placer  dans 
un  lieu  chaud,  bien  aéré,  après  l'avoir  cou- 
vert convenablement.  Les  douches  d'eau  tiède 
sur  toutes  les  parties  affectées,  fajtes  à  Taide 
d'une  canule  divergente ,  peuvent  ftre  es- 
Sïiyées.  On  a  aussi  conseillé  de  pratiquer  une 
fosse  suflisamment  profonde,  de  la  remplir  de 
fumier,  d'y  enterrer  le  cheval  jusqu'au  poi- 
trail, de  le  recouvrir  ensuite  de  fumier  chaud, 
jusqu'à  ce  que  l'animal  n'ait  que  la  tête  de 
découverte,  et  de  l'y  Jaisser  quelque  temps. 
Ce  moyen  serait  bon,  mais  il  est  trés-diftici)e 
à  exécuter,  parce  qu'on  ne  peut,  en  retirant 
le  cheval,  le  garantir  <}u  changement  brusque 
de  température,  el  que  cette  opération  ne  peut 
se  faire  sans  le  tourmenter  cruellement,  ce 
que  Ton  doi^  éviter  avec  sojn.  11  ne  faut  pas 
négliger  Jes  breuvages  mucijagineux  et  ano- 
dins f  si  toutefois  les  màcjioifes  ue  sout  pas 
serrées,  el  qu'il  soit  possible  d'administrer  ces 
liqui^eB  sam  chagr|i>er  )e  sujet.  Les  lavements 
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émollients  et  sédatifs  ne  doivent  pas  non  plat 
être  oubliés.  On  a  aussi  employé  les  purgatifs,  ^ 
les  révulsifs,  les  sudoriGques,  mais  presque 
toujours  d'utae  manière  ihfructueâ'sei  On  lit 
dans  le  (iecueil  de  médecine  vétérinaire  pra^ 
tique  (cahier  H'avril  1845),  que  la  castration 
par  les  casseauï  a  été  employée  par  qifelques 
vétérinaires  contre  le  tétanos,  et  qu'elle  a  été 
suivie  d'heureux  résultats.  On  y  rapporte  même 
une  observation  de  tétanos  essentiel  général 
guéri  par  )a  castration,  observation  recueillis 
à  la  clinique  de  l'Ecole  djÂlfort. 

TÊTE.  s.  f.  En  )at.  caput;en  grec  képhalé. 
La  tête,  qni  contrihue  plus  que  toutes  les  au- 
tres parties  du  corps  â  donner  au  cheval  un 
noble  maintien,  et  qui  porte,  pour  ainsi  dire, 
le  cachet  de  la  race  de  l'animal,  est  impoN 
tante  à  examiner.  La  connaissance  parfaite  de 
toutes  les  parties  qui  la  composent,  et  un  exa- 
men très-attentif  de  l'effet  produit  par  l'action 
de  leur  ensemble,  nommé  faciès^  peuvent  faire 
juger  des  qualités  ou  des  vices  d'un  cheval, 
puisque  la  physionomie  et  surtout  l'expression 
des  yeux,  sont  les  miroirs  où  vient  se  réflé- 
chir l'action  que  l'influx  nerveux  exerce  sur 
les  animaux.  La  tète  offre  dans  son  intérieur 
trois  cavités  principales,  qui  sont  :  le  crâne, 
le  nez  et  la  bouche.  Extérieurement,  elle  cdUH* 
prend,  dans  son  plan  médian,  )e  toupety  le 
front,  le  chanfrein,  le  bout  du  nez^  la  bouche 
et  ses  annexes  )e  menton,  la  barbe  et  Y  auge; 
sur  les  parties  latérales,  les  oreiUes^  les  tem*' 
pes,  les  salières,  les  yeuœ^  les  joues^  les  na~ 
seaux  et  la  ganache.  Envisagée  dans  son  en- 
semble, on  doit  considérer  dans  la  tête  sa  con* 
formation,  ^longueur,  son  attache  et*  son 
port.  Sa  conformation  est  assez  semblable  k 
celle  d'une  pyramide  quadrangulaire  tronquée 
inférieurement,  dont  la  face  antérieure,  plane 
supérieurement  et  légèrement  arrondie  sur  le 
chanfrein,  offre  dans  son  étendue  beaucoup 
4e  largeur,  el  cjionl  la  face  postérieure  (l'aoge) 
est  concave,  nette  et  profonde.  Les  faces  la- 
térales sont  aplaties;  elles  4oiYent  présenter 
des  éminences  osseuses  b}en  prononcées,  et 
des  muscles  b)en  dessinés.  C  est  sur  les  diffé- 
rences que  présentent  les  télés,  sous  le  rap- 
port de  la  conformation,  que  sont  basées  la 
plupart  4e  leurs  variétés.  La  largeur  du  som^ 
met  de  la  tète,  regardée  chez  les  anciens 
comme  une  l>eauté,  était  le  trajl  CBracléristi- 
que  des  chevaux  qu'où  appelait  bucéphales  ou 
létes  4e  bœuf.  De  ce  genre  est  la  belle  lète  it 
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cheval  qu'on  voit  â  Naples»  au  palais  Golom- 
bano.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  nom  de  bu- 
céphale  fut  particulier  au  cheval  d'Alexandre, 
erreur  de  Pline  et  de  beaucoup  d'autres.  Bien 
avant  Alexandre  on  donnait  ce  nom  à  une 
race  particulière  de  chevaux  thessaliens  et  à 
ceux  <fui  leur  ressemblaient.  Le  cheval  tant 
admiré  et  tant  critiqué  de  Marc-Auréle,  au 
Gapitole,  est  bticéphale. 

Tête  carrée.  Dans  cette  tète,  la  partie  anté- 
rieure est  large,  plane  ;  les  quatre  angles  qui 
séparent  la  face  sont  bien  développés.  Celte 
forme  est  une  beauté  dans  le  cheval  ;  elle  an- 
nonce une  race  distinguée,  de  la  vigueur  et 
une  grande  résistance  à  la  fatigue.  Le  crâne 
est  ordinairement  très-développé,  le  chanfrein 
large,  et  par  conséquent  la  respiration  facile. 
Les  chevaux  arabes  et  les  bretons  ont  ordinai- 
rement la  tête  carrée. 

Tête  camuae.  Cette  tète  est  caractérisée  par 
une  dépression  profonde  sur  le  front,  au  ni- 
veau des  yeux,  dépression  qui  ne  gène  eu  rien 
la  respiration.  La  tête  camuse  est  ordinaire- 
ment carrée  ;  on  la  rencontre  dans  les  che- 
vaux énergiques  de  race  distinguée,  tels  que 
les  bretons  et  certains  chevaux  arabes. 

Tête  de  rhinocéros.  Elle  offre  sur  le  chan- 
frein, un  peu  au-dessus  de  la  pointe  du  nez, 
une  dépression  transversale  qui  peut  être  con- 
géuiale  ou  accidentelle»  Dans  ce  dernier  cas, 
elle  est  ordinairement  occasionnée  par  la  pres- 
sion de  la  muserole,  on  par  l'usage  du  cave- 
çon.  Ces  tètes  ne  sont  défectueuses  qu'en  ap- 
parence, caries  cavités  nasales  en  sont  larges 
et  spacieuses,  comme  dans  les  têtes  carrées. 

Tête  de  lièvre.  Elle  tire  son  nom  de  sa  res- 
semblance avec  la  tète  de  cet  animal.  Front 
bombé,  étroit  ;  oreilles  rapprochées,  chanfrein 
étroit;  conformation  que  l'on  remarque  or- 
dinairement dans  les  chevaux  polonais  et  dans 
quelques  bretons. 

Tête  moutonnée.  Mêmes  caractères  que  la 
tète  de  lièvre,  si  ce  n'est  que  le  chanfrein  dé- 
crit une  courbe  dans  sa  longueur.  Cette  con- 
formation a  été  longtemps  recherchée,  mais 
aujourd'hui  on  donne  la  préférence  aux  for- 
mes carrées  ou  aux  camuses.  La  tête  mouton- 
née, que  l'on  remarque  encore  dans  quelques 
chevaux  anglais  et  normands,  est  considérée 
comme  une  marque  de  dégénération,  parce 
qu'elle  indique  les  productions  provenant  du 
croisement  de  ces  deux  races  avec  des  étalons 
danois.  Cette  tête  estasses  souvent  le  partage 


TET 

des  chevaux  peu  susceptibles  de  supporter  h 
fetigue,  d'un  tempérament  lymphatique,  ayant 
le  chanfrein  étroit  et  qui  peuvent  devenir 
comeurs. 

Tête  busquée.  Mêmes  caractères  que  la  tète 
moutonnée,  avec  la  différence  que  la  courbe 
existe  dans  toute  la  longueur  de  la  face  anté- 
rieure. 

Tête  conique.  Celle  qui  se  rétrécit  insen»* 
blement  de  la  partie  supérieure  à  Tinférieure. 
On  recherchait  autrefois  les  chevaux  qui  of- 
fraient cette  conformation  ;  mais,  quoiqu'elle 
n'exclue  pas  un  certain  degré  de  beauté,  et 
qu'on  la  rencontre  même  dans  certaines  races 
distinguées,  telles  que  la  persane  et  la  limou- 
sine, on  préfère  aujourd'hui  la  tête  carrée. 

Ces  quatre  dernières  conformations  sont 
défectueuses,  parce  qu^elles  Impliquent  Té- 
troitesse  des  cavités  nasales. 

Sous  le  rapport  de  la  longueur,  la  tète  peut 
être  trop  longue,  ou  trop  courte. 

Tête  trop  longue.  Celle  qui  pèche  par  excès 
de  proportion.  Voy.  Proportioîïs.  Une  tête 
trop  longue  offre  en  outre  des  inconvénients 
assez  graves,  surtout  dans  le  cheval  de  selle, 
par  Texcés  de  pesanteur  qui  en  résulte  à  Tex- 
trémité  du  bras  de  levier  de  Pencolure.  Ce 
défaut  est  moins  grave  dans  un  cheval  de  trait, 
destiné  à  agir  par  la  masse,  car  plus  le  de- 
vant est  chargé,  plus  l'animal  tire  avec  force. 
Quand  la  tête  trop  longue  est  en  même  temps 
décharnée,  on  la  nomme  tête  de  vielle.  A  It 
longueur  exagérée  des  os  qui  lui  servent  de 
base,  cette  tête  joint  Tétroitesse  du  front  et 
du  chanfrein  ;  il  y  a  émaciation  des  muscles  ; 
la  peau  est  ridée  autour  des  paupières,  et  li 
lèvre  inférieure  est  écartée  de  celle  supérieure. 
Cette  conformation  défectueuse,  qui  donne  à 
l'animal  une  apparence  de  vieillesse,  est  l'un 
des  caractères  des  chevaux  espagnols. 

Tête  trop  courte.  Voy.  Proportiuks.  Celte 
tête  est  défectueuse  en  apparence  ;  mais  quand 
ce  défaut  se  trouve  compensé  par  le  dévelop- 
pement des  parties  antérieures,  il  est  peu  sen- 
sible, surtout  dans  le  cheval  de  selle. 

Sous  le  rapport  du  volume,  une  tête  peut 
être  sècHe,  grasse  ou  emp^tée^  et  décharnée. 

Tête  sèdie.  Celle  dont  les  éminences  osseu- 
ses sont  bien  prononcées,  les  muscles,  les 
vaisseaux  sous-cutanés  bien  dessinés.  Quand 
cet  état  ne  dépend  pas  de  l'émaciation,  il  con- 
stitue une  beauté  ;  alors  la  peau  est  sèche,  les 
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poils  sont  fins  et  luisants,  6t  Tanimal  montri 
de  rénergie. 

Tête  grasse  ou  empâtée.  Celle  dont  les  émi- 
nences  osseuses  et  les  vaisseaux  sont  peu  ap- 
parents, et  les  interstices  musculaires  peu 
prononcés.  Ce  défaut  peut  se  faire  remarquer 
sur  les  chevaux  de  tout  âge.  Dans  les  jeunes 
chevaux,  Tempâtement  est  souvent  la  suite 
de  l'éruption  des  dents  ;  il  se  dissipe  lors- 
qu'elle est  terminée.  Dans  les  adultes  et  dans 
les  vieux  chevaux,  il  est  constitutionnel  et 
dénote  ordinairement  une  tendance  à  la 
morve,  à  la  fluxion  périodique,  ainsi  qu'aux 
engorgements  froids  et  indolents  des  glandes 
situées  sous  Tauge.  Dans  cette  conformation, 
que  l'on  observe  ordinairement  sur  les  che- 
vaux à  tempérament  lymphatique,  les  saillies 
osseuses  et  musculaires  sont  mal  dessinées 
sous  la  peau,  le  tissu  cellulaire  en  est  épais  et 
lâche,  les  chairs  flasques. 

Tête  décharnée,  Cest  lorsque,  par  suite  de 
l'excès  de  développement  des  os  qui  composent 
cette  tète,  les  vaisseaux  sont  peu  dessinés,  les 
muscles  peu  apparents,  et  que  tout  contribue 
à  donner  à  l'animal  un  aspect  de  maigreur. 

Sous  le  rapport  de  Y  attache,  la  tète  peut 
être  bien  attachée,  mal  attachée,  et  plaquée. 
Ces  deux  dernières  dispositions  sont  défec- 
tueuses. 

Tête  bien  attachée.  Celle  qui  part  immédia- 
tement du  sommet  de  l'encolure,  et  dont  la 
dépression  qui  la  sépare  de  celle-ci  est  bien 
dessinée.  Tête  légère  se  dit  aussi  de  cette  télé, 
«ordinairement  sèche  et  bien  portée. 

Tête  mal  attachée.  Celle  dont  les  parties 
qui  servent  de  point  d'union  entre  elle  et 
l'encolure  manquent  de  dcveloppenieat  suffi- 
sant. Les  chevaux  ainsi  conformés  ont  ordi- 
nairement la  télé  lourde,  battent  à  la  main, 
et  buttent. 

Tête  plaquée.  Se  dit  de  celle  qui,  en  se  con- 
fondant avec  l'encolure,  semble  ne  faire  avec 
elle  qu'une  seule  pièce.  Ce  défaul,  qui  se  fait 
remarquer  chez  les  chevaux  picai*ds  et  fla- 
mands, est  moins  grave  que  celui  qui  carac- 
térise la  tète  mal  attachée. 

Port  de  la  tête.  D'après  Bourgelat,  la  iête 
n'est  bien  placée  qu'aulant  que  le  front  tombe 
perpendiculairement  au  bout  du  nez.  Cette 
position  peut  convenir  au  cheval  de  manège, 
auquel  on  demande  plus  de  grâce  que  de 
forcer  mais  pour  le  cheval  de  selle,  et  mém« 


pour  les  autres  genres  de  service,  la  tête  doit 
être  légèrement  oblique.  Lorsqu'elle  s'écarte 
de  cette  obliquité  pour  se  porter  en  avant,  le 
cheval  est  dit  porter  au  vent,  porter  le  nez  au 
vent,  tendre  le  nez.  Si,  au  contraire,  elle  sort 
de  l'obliquité  pour  se  porter  en  arrière,  c'est- 
i-dire  si  l'animal  approche  le  menton  du  poi- 
trail, il  est  dit  s*encapuchonner.  Il  arrive 
quelquefois  que  le  cheval  baisse  la  tête  et  ap- 
puie les  branches  du  mors  contre  le  poitrail 
ou  contre  Fencolure  ;  on  dit  alors  qu'il  s'arme. 
Cette  disposition  le  rend  maître  du  levier  qui 
doit  opérer  la  pression  de  l'embouchure  sur 
les  barres,  et  le  soustrait  à  l'action  de  la  main 
du  cavalier.  Il  est  des  chevaux  qui  prennent 
un  point  d'appui  sur  les  rênes  et  pèsent 
à  la  main  du  cavalier  :  c'est  le  défaut  des 
têtes  lourdes,  grosses  et  volumineuses  ;  on  le 
rencontre  aussi  chez  les  chevaux  fatigués, 
usés,  et  l'on  dit  alors  que  l'animal  cherche 
une  cinguième  jambe. 

TETE  AU  MUR.  Action  du  cheval  qui  mar- 
che par  des  pas  de  côté,  sa  tête  faisant  face  é 
la  muraille.  C'est  la  position  inverse  de  croupe 
au  mur.  Dans  le  travail  dont  nous  parlons  ici, 
les  jambes  de  devant  restent  sur  la  piste,  et 
celles  de  derrière  rentrent  dans  le  manège, 
en  décrivant  avec  les  premières  une  ligne  pa- 
rallèle. Le  croisé  des  jambes  antérieures  doit 
être  augmenté  un  peu  avant  l'approche  des 
coins.  Si  par  exemple  ces  extrémités  avaient 
trois  pas  de  plus  à  parcourir  que  celles  de  der- 
rière, et  qu'il  y  eut  six  pas  de  côté  à  faire 
pour  ]iasser  un  angle,  il  faudra  augmenter 
chacun  de  ces  pas  de  six  pouces  environ,  ce 
qui  coûtera  à  l'animal  la  moindre  perte  de 
ses  forces.  Dans  le  cas  où  l'on  attendrait  trop 
tard  pour  augmenter  la  marche  des  membres 
antérieurs,  il  serait  impossible  de  conserver 
l'équilibre  du  cheval,  à  cause  des  pas  trop 
grands  qu'il  serait  obligé  de  faire  pour  se 
maintenir  droit.  En  agissant  au  contraire  de 
manière  à  ce  que  le  derrière  précédât  le  de- 
vant, cette  dernière  partie  arrêterait  bientôt 
le  mouvement  de  l'autre,  et  la  trop  grande 
force  de  la  main  porterait  le  cheval  à  se  co- 
brer.  Le  cavalier  qui  sait  équilibrer  les  forces 
du  cheval  exécutera  avec  facilité  la  tête  au 
mur  et  toutes  les  difficultés  de  l'art. 

TÈTE  BIEN  ATTACHÉE.  Voy.  Tâw. 

TÈTE  BUSQUÉE.  Voy.  Tête. 

TÈTE  CAMUSE.  Voy.  Tête.      ^ 
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I ÇARBÉB.  Voy.  Jtn, 
TfitÊ  'pOmQÙE.  Voy.  Tète. 
fèrÊ  DANS  ^ÉS  NpES.  toy.  |!obter  u  têtç 

DAWS  LES  WUÈS. 

**¥ÊtE  DÉCHARNÉE.  Yov.  Tète. 

TÊTE  DEtoÀ^ouEV  hEDÂNS.  ge  dit,  dans 
les  voiles,  lorsqu  on  mené  le  çhevaj  de  çple, 
en  lui  faisant  plier  ipiçéremeiit  ta  télé  du  coté 
e  la  vol  te. 
•'TÊTE  iE  LIÈVRE.  Voy.  Tête. 

titÈ  t)E  RllrâifiFK()S.  Vov:  TêTE. 

TÈTËffevIïîifeN^oï/tÉTE^^ 

têf  È  EMPAf  Efe:  Vov.  T^te': 

tEtE  Éf  toÙ  pE  fiftEf  AL.  C'est,  ^ans  le 
blason,*'  une  lic^ure  rei*)réscnt«nnl  la  tête  et  le 
cou  d  un  cnevaj  d  or,  de  proin. 
"ÏÉtECÎRAàSE.  Vov.tèTE:'" 

TÈtÈ  i:E(;Èp!:.  Vov.  Tète. 

TÈTE  mXl  aYtAcJIÉé;  î'oy.  Tête. 

Tfe+E  moutonnée:  Voy.  TIte.    ' 

TÈTE  PtAQÛÉE.  Voy.  pTE. 

TÉTER.  V.  Sucer  le  ]aî*t  (ie  ja  mamelle.  Ce 
poàlatn  ne  lète  pointa 

TÈTÉ  SÈCHÊ.*V6y.  Téte. 

TÊTE  TROP* COlTRJÉ.  Voy.  Tétb. 

TÈHS  TROP  lONGtIE.  Voy.  ^te. 

TÈTIÈRÈ;  Voy.  Bride.  *  * 

TÉTR'AORIB.  8.  {.C'était,  chez  les  anciens, 
une  course  a  quatre  chevaux';  iin  char  atlefé 
dé' 'quatre  cheVaux;*çwarfn'^e. 
"  TESTPRE:  s.  f.'  En  lat.  textura,  du  verbe 
t(»xêré,'h\Té  lin  tissùV  Disposition  des  divers 
tissus  qiii'  entrent  dans  la  composition  d*uu 
onjane.  ' 

'  'fÏÏÈ.  s.  m.  En  lat.  thea.  Arbrisseau  qui  vé- 
gète en  Chine ,  au  Japon ,  et  qui  fournit  ses 
féiiilles  à  ta  thérapeutique.  On  trouve  dans  le 
commerce  deux  espèces  3o  thés  :  le  thé  vert  et 
le  thé  noir.  Le  premier  est  d'une  couleur  verte 
o\i  {prisa tre,  plus  acre  et  plus  aromatique  que 
le' second,  dont  la  couleur  est  plus  ou  moins 
l)hinV,"él  dbnl  là  saveiir  et  fbdeûr  sont  "plus 
agT^edblès.  TTest' cette  seconde' espèce *'qa'6*n 
doîl  nhiploye'r.  Lei  feuilles  qui  constituent  le 
tffé*  ri oîr 'doivent  Mrc  bien  roulées  surelles- 
i^fem'és;  ciè  W\è  doit,  en  outre,  être  dt?pourvu 
de"po>îssièrë  taôii*Atré;' ildoit  Vépahdrc  une 
oWelir  assez *îorle  et'art)rtatîque;  él  aVôir  une 
sàVèur'  Kiriérel  Oh  conservé'  Ib  thé  dans  des 
boites  en  bbîs  ou  en'  fer-blahc,  à  l*abn  du 
contact  de  Tair  et  de  la  lumière.  Voici  rorti- 
ment  s'expriment  MM.'  pelafond  et  Lassaif^ûe 
à  regard  de  cette  substance  inédicamenteuse  : 
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f  |ie  t)ié  est  un  exc^çnf  tonique  pQw  ks 
animaux.  11  donne,  par  une  décoction  pea 
prolongée,  un  principe  amer  qui  jouit  de  la 
vertu  d'excïler  lès  forces  de  l'esiomac,  des 
intestins,  et  ensuite  de  toute  Téconomie.  Noos 
en  avons  fait  usage,  et  avec  des  succès  mar- 
qués, dans  )es  indigestions  intestinales  sim- 
Îles,  récentes  ou  chroniques,  et  vertigineuses 
es  chevaux.  Les  décoctions  de  thé,  nnies  aa 
vin  blanc,  sont  aussi  fort  utiles  ({ans  )es  indi- 
gestions rapides  "du  cheval.' i*  ta' dose  est  de 
16  â  32  grammes  en  infusion  prolongée,  on 
eh  légère  décoction ,  dans'  iin  bu  deux  lîtrei 
deau.^ 

TBEORIE.  s.  f.  En  Jat.  theoria,  du  grec 
théôrta ,  "  contemplation .  Partje  spéculative 
d  une  science,  et,  i^àns  une  application  parti- 
culière, de  lii  science  médicale.  Par  elle,  oa 
se  rend  compte  de  ia  formation  des  maladies, 
des  pliênoménes  doiit  eli(*s  sont  accompagnées, 
et  des  moyens  convenal)Ies  pour  les  combat- 
tre. Pn'e  saine  théorie  a  pour  base  Tobserva- 
tîon  des  faits  bien  avérés,' Vetude  approfondie 
des  fonctions  des  or^neîî ,'  des  dérangements 
pathologiques  /  des  caractères  anatomiques 
auxquels  ceux-ci' peuvent  donner  lieu,  et  tout 
ce  qui  est  propret  éclairer  la  science  des  ma- 
ladies. (Je  n'est  qu'à  ces  conditions  qu'une 
théorie  est  sage  ei  utile,  qu'elle  aide  si  avaii- 
tageusement  les  débutants  dans  la  pratique: 

THÉRAPEUTIQUE,  s.  f .  Bn  lat.  therapm- 
tice^  du  grec  thérapéuéiny  soigner,'  giiénr. 
Partie  de  la  science  médicale  relative  au  trai- 
tement des  maladies.*  Elle  doit  être  fondée  sur 
l'observation  et  l'expérience  qui  résultent  de 
la  connaissance  de  la  nature  et  du  siège  des 
maladies,  i^es  modifications  déduites  de  )a  con- 
sidération' des  causes,  (^e  la  marche,  de  la  do- 
rée, des  complications,  etc.  La  thérapeutique 
se  divise  en  générale ^  en  spéciale  et  en  cUm" 
^ue.  La  première  s'occupe  des  règles  à  suivre 
dans  le  traitement  des  maladies  en  général; 
la  seconde,  dés  régies  à  suivre  dans  le  traite- 
ment de  chaque  maladie  en  particulier;  la  troi- 
sième concerne  chaque  animal  malade  en  par- 
ticulier. Si  des  affections  légères  et  même 
graves  peuvent  guérir  quelquefois  sans  le  se- 
cours de  Vart',  dans  la  graude  majorité  des  cas 
la  ihéràpeiiuque  est  d'une  utilité  incontesta- 
ble. *IJ  convient  qu'elle  soit  active  dans  les 
maladies  graves,  énergique  dans  les  maladies 
désespérées.  Les  hommes  ({ui  se  sont  voués  à 
réludé  des  sciences  médicales  sont  seuls  sus- 
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ceptibles  de  comprendre  tout  à  la  fois  les  im- 
menses difficultés  et  les  précieuses  ressources 
qu'offre  la  thérapeutique. 

THÉRAPIE.'  s.  f.'  Çynonyme  de  thérapeu-^ 
tiqùè.^ 

THÉRUpUE.  s.  f.  En  lat.  thenaca,  4u  grec 
thér.  "bêle  féroce-ou  venimeuse,  et  ahéomai, 
je  guéris.  Êlectuaire  dans  la  composition  du- 
quel entrent  un  très-grand  nombre  dé  drogues 
ou  substances  médicamenteuses  c|ue  noiisnous 
abstenons  de  nommer,  parce  (jue  de  iios  jours 
ce  médicament  est  rarement  empjoyé  en  jiip- 
piairique. 

'  Tflt:ft>I05JÈTRE.  s.  m.  fa  jal.  thermomo' 
trurri,  au  çrec  thermos,  chaud,  et  métron,  me- 
sure. Instrument  de  physique  (jui  sert  a  me- 
surer les  degrés  de  température  de  l'atmo- 
sphère et  des  substances  avec  lesquelles  on 
fe  met  en  contact.  Les  tliennoviHres  sont  for- 
més de  tubes  de  Verre  gradués,  fermés  hermé- 
tiquemefit,  qui  contiennent  une  quantité  dé- 
terminée d*alcool,  ou  mieux  encore  de  mer- 
cure, teur  construction  est  fondée  siir  la  pro- 
priété au'ont  tous  les  corps  d'être  dilatés  par 
la  chajcur,  et  de  revenir  i\  leurs'. dimensions 
premières  Quanà  on  les  ramène  aux  mêmes 
circonstances.  Kn  l'rance,  on  fait  ffénéraïe- 
ment  usage  du  thermomètre  de  p^aumur  ou 
du  fhèrmomèlre  centigrade.  Dans  l'un  et  dans 
Tautrë,  le  point  marqué  0  (zéro)  indique  la 
hauteur  à  laquelle  là  colonne  de  mercure  s'ar- 
rêle  dans  le  tube  lorsque  cejui-ci  est  plongé 
dans  la  glace  fondante;  maïs  l'intervalle  com- 
pris'entre  ce  terme  Ù  et  ïa  hauteur  (\  TaMUcïïe 
la  chaleur  de  l'eau  bouillante  fait  hionlpr  le 
mercure,  n  est  partage  qu  en  80  parties  dnns 
le  premier  de  ces  instruments,  lanVlis  qu'il  est 
divisé  en  100  parties  dans  le  second  ;  ^)  de- 
grésde  Réaumur  valent  donc  100  deu^rés  centi- 
grades,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  chatjue 
degré  de  Réaumur  vaut  10  huîliéines  centi- 
grades. Si ,  par  conséquent ,  on  veut  traduire 
un  uom|)re  de  degrés  dé  Réaumur  en  clegrés 
centigrades,  il  faut  multiplier  le  noinbre  par 
10  et  diviser  le  produit  par  8  ;  et  pour  conver- 
tir en  (iegrés  de  Réauihur  des  degrés  centi- 
grades, l'on  doit  multiplier  ceux-ci  par  8,  et 
diviser  le  produit  par  10.  —  On  ignoro  quel  est 
1  inventeur  du  thermomètre.  On  croit  généra- 
lement qu'il  est  dû  à  l'Italien  Sàntorius  ou  à 
rAllemand  firelibel,  physiciens  distingués  du 
dix-septième  siècle. 

Pronostics  tirés  du  thermomètre.  Le  ther- 


moroétre  indiçiue  seulement,  e|  (|e  la  manière 
la  plus  exacte  et  la  plus  certaine ,  les  varia- 
tions delà  température.  On  ne  peut  donc  s'en 
servir,  pour  prévoir  le  tempsj  que  cj'ffprés  les 
conséquences,  souvent  Ires-conclnantes,  que 
fournit  le  changement  dé  température.  Lors- 
qu'il fait  très-chaud  et  que  |ê  temps  fraîcjiit, 
ou  qu  il  fait  froid  et  que  l'air  se  radouci^,  cela 
indicjup'de  ]a  jjtluie  ou  (Je  h  neige,  se|op  la 
saison. 

TlÏERMOMÉTRIpUE.  a^j.  JJui'  se  rapporte 
au  thermomètre. 

irnopACHIQUE,  ynOIJACIQUE.  adj.  fin  lat. 
thoracicus,  de  thorax,  la  poitrine.  Oui  a  rap- 
port au  thorax  ou  à  la  poitrine,  qui  se  trouve 
prés  ou  dans  le  thorax. 

THORAX,  s.  m.  Mot  lat.  introduit  en  français  ; 
en  grec  ^/idraa?'.  POÎTRINE!  s",  f.  Cavité  splàn- 
chnique,  conoïde,  allongco^déprimée  latérale- 
ment', formée  par  les  côtes,  les  vertèbres  du  dos, 
le  sternum,  les  muscles  intercostaux  et  le  dia- 
phragme. De  grandeur  moyenne  entre  le  crâne 
et  Tabdomen,  elle  renferme  le  cœur,  les  pou- 
mons, une  portion  de  la  trachée  et  l'œsophage, 
enfin  ,  le  thymus ,  dans  le  fœtus  et  lés  très- 
jeûnes  sujets.  Cette  cavité  offre  une  extrémité 
antérieure ,  qu^on  noràme' entrée  ^du  thorax; 
une  extrémité  postérieure,  qui  constitue  la 
base  du  tfiorax  et  qui  est  séparée  de  l'abdo- 
men par  le  diaphragme  ;  une  face  supérieure 
que  forment  les  vertèbres  du  dos  et  la  partie 
supérieure  des  côtes ,  qu'on  appelle  i^égion 
costo-dorsale;  une  (ace  inférieure,  répondant 
au  sternum  et  aux  cartilages  des  côtés  aster- 
n'ales,  et  qui  comprend  les  deux  régions  sterno- 
costales,  l'une  adroite  et  Taiitre  a  gauche; 
doux  faces  latérales  formées  par  les  côtes  et 
l'es  muscles  intercostaux,  cl  qu'on  distingue 
sous  le  nom  de;  régions  costales.  La  cavité 
thoracique  est  susceptible  de  s'agrandir  dans 
tous  les  sens,  â  cause  du  mode  d'articulation 
des  côtes ,  de  l'élasticité  des  cartilages  de 
celles-ci  ;  ses  mouvements  sont  opérés  parles 
muscles  qui  concourent  à  former  .ses  parois, 
et  qui  s'attachent  à  quelques'  points  de  son 
étendue.  '  * 

Les  maladies  dont  la  poitrine  peut  être  af- 
fectée font  le  sujet  d'articles  sj)écîaux,  sous 
le  nom  particulier  des  différents  organes  pla- 
cés dans  celle  cavité.  Voy.  Cardite,  Pêricar- 
DiTE,  Pleurite,  Pr«EDM0pïiE. — Ici  uous  ue  dirons 
qu'uii  mot  des  plaies  auxquelles  les  parois 
du  thorax  sont  exposées,  et  encore,  lorsque 
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ces  plaies  n'intéressent  qu'une  partie  de  leur 
épaisseur  et  ne  présentent  que  des  indications 
communes  avec  les  plaies  eu  général.  Ce  qu'il 
faut  donc  particuliénment  remarquer,  c*estle 
plus  ou  moins  de  gravité  qu*elles  contracteul 
dans  les  deux  circonstances  de  l'entrée  de  Tair 
et  de  l'épancbement  du  sang,  lorsque,  traver- 
sant entièrement  les  parois,  elles  peuvent 
léser  les  organes  intérieurs.  L'introduction  de 
Tair  dans  la  poitrine  est  toujours  un  accident 
grave,  et  plus  pernicieux  encore  s'il  y  a  épan- 
chement. 

THROMBUS  ou  THRUMfiUS.  s.  m.  £n  lat. 
thrombus,  grumeau  de  saug.  MAL  DÉ  SAI- 
GNÉE. On  enlend  sous  ces  dénominations  plu- 
sieurs états  morbides  qui  peuvent  succéder  à 
l'exlravasation  du  sang  veineux  dans  le  tissa 
cellulaire  sous-cutané  qui  entoure  le  vais- 
seau dont  on  a  fait  l'ouverture  ;  mais  on  de- 
vrait ,  a  la  rigueur ,  ne  l'appliquer  qu'à  une 
tuméfaction  occasionnée  par  cet  épancbe- 
ment.  Ce  n'est  en  réalité  qu'une  forte  ecchy- 
mose. Le  thrombus  qui  se  montre  immédiate- 
ment après  la  saignée  peut  résulter  quelque- 
fois de  la  maladresse  de  l'opérateur  ou  d'un 
défaut  de  l'instrument  dont  il  s'est  servi.  Les 
autres  causes  qui  le  déterminent  sont  la  trop 
petite  ouverture  des  téguments  ou  le  trop 
long  tiraillement  de  la  peau  eu  mettant  l'é- 
pingle et  la  ligature.  L'apparition  du  throm- 
bus, quelque  temps  après  la  saignée,  tient  à 
des  accidents  qui  ne  dépendent  ni  de  l'opéra- 
teur ni  du  fait  de  l'opération ,  et  le  plus  ordi- 
naire est  le  frottement  sur  la  piqûre.  C'est  ce 
qui  arrive  le  plus  souvent  aux  chevaux  afléc- 
tés  de  maladies  cutanées,  telles  que  les  dar- 
tres et  la  gale  ,  ou  a  ceux  de  trait  qu'on  fait 
travailler  trop  tôt  après  la  saignée.  On  court 
le  risque  d'un  résultat  pareil  lorsqu'on  a  l'im- 
prudence de  lâcher  les  chevaux  dans  les  pâtu- 
rages le  jour  même  de  l'ouverture  de  la  veine. 
Il  menace  également  celui  qu'on  attache  au 
râtelier  d'une  manière  à  lui  donner  des  posi- 
tions forcées.  On  peut  en  dire  autant  de  celui 
qu'on  attelle  avec  un  collier  court  et  étroit, 
ou  avec  une  bricole  trop  haute.  Dans  tous  ces 
cas,  le  thrombus  est  souvent  suivi  et  compli- 
qué de  l'inllammatiou  partielle  du  vaisseau 
d'où  le  sang  est  sorti,  sans  s'évacuer  au  dehors 
et  avec  extravasation  dans  le  tissu  cellulaire 
environnant  :  il  se  présente  d'abord  sous  la 
forme  d'une  tumeur  molle ,  circonscrite,  ar- 
rondie ou  demi-sphérique,  sans  chaleur  ni 
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douleur  bien  prononcées,  œdénuitisase  aa 
commencement,  et  présentant  ensuite  une 
sorte  de  fluctuation.  Les  modes  de  terminaifoo 
les  plus  ordinaires  sont  :  la  résolution,  la 
phlébite,  la  suppuration  ou  les  abcès,  la  gan- 
grène et  le  passage  à  l'état  chronique.  Le  trai- 
tement curatif  doit  varier  selon  les  périodes 
du  thrombus,  l'état  pathologique  où  il  « 
trouve  ,  et  les  complications  qui  peuvent  sj 
joindre.  Quand  le  thrombus  est  à  son  début, 
on  peut  essayer  de  le  faire  disparaître  ao 
moyen  d'ablutions  d'eau  fraîche  sur  la  sai- 
gnée. S'il  persiste,  et  si  l'inflammatiou  arrive 
au  bout  de  deux  à  trois  jours,  il  faut  le  com- 
battre comme  toutes  les  inflammations»  c*esl- 
â-dire  parles  antiphlogistiques. 

THRUMBUS.  Voy.  Thrombus. 

THYMUS,  s.  m.  Mot  lat.  adopté  eu  français; 
en  grec (Atif7k)s.  Corps  oblong,  mollasse,  d* une 
couleur  rougeâtre  tirant  sur  le  blanc,  d*ujie 
texture  approchant  de  celle  des  glandes  pan- 
créatique et  salivaires,  et  situé  entre  les  deux 
lames  du  médiastin.  Ce  corps  ne  s*observ« 
que  dans  le  fœtus  et  les  très-jeunes  sujets  ;  sa 
substance,  composée  d'une  multitude  de  gra- 
nulations disposées  en  lobules  soutenus  et 
enveloppés  par  un  tissu  lamineux  facile  à  dé- 
chirer, reçoit  beaucoup  de  vaisseaux ,  et  ren- 
ferme ,  dans  ses  vésicules  particulières ,  une 
liqueur  lactiforme.  Le  tiiymus  se  développe 
vers  la  moitié  de  la  gestation  ;  quelques  auteurs 
pensent  qu'il  est  destiné  à  suppléer  au  pla- 
centa, et  que  l'humeur  laiteuse  qu'il  fournit  est 
un  puissant  stimulant  de  l'action  du  ccnir. 
Après  la  naissance ,  cet  organe  diminue  de 
volume,  se  déprime  insensiblement,  et  en- 
fin s'atrophie. 

THYROCÈLE.  Voy.  Goîtrk. 

THYROÏDE,  adj.  Du  grec  t^uréos ,  bouclier, 
et  éidosy  forme,  ressemblance;  qui  a  la  res- 
semblance d'un  bouclier.  Mot  qui  s'applique  à 
un  cartilage  du  larynx  et  à  deux  corps  i^(ati- 
difarmes.  Pour  ce  qui  est  du  cartilage,  Voy. 
Laryrx.—  Les  glandes  thyroïdes  ont  la  forme 
d'une  châtaigne  allongée  ;  elles  sont  rougeé- 
tres,  fermes,  fixées  au  bas  du  larynx ,  sur  les 
parties  supérieures  et  antérieures  de  la  tra- 
chée, l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche.  Ces 
corps,  dont  on  ignore  complètement  Tusage, 
sont  plus  gros  dans  le  fœtus  que  dans  les  ani- 
maux jeunes  ou  adultes. 

THYROIDITE.  Voy.  Goîtm. 

TIBIA,  s.  m.  Mot  latin  qui  siguifie  propre- 
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ment  flûte,  et  qui  a  été  ensuite  employé  pour 
désigocrrun  des  os  des  extrémités  postérieures, 
auquel  on  trouvait  sans  doute  quelque  ressem- 
blance avec  une  espèce  de  flûte  en  usage  chez 
les  anciens.  Le  h'6ia,  en  gre/;  knémé,  prokné- 
mtbfi,  est  un  os  prismatique ,  le  plus  gros  et 
le  plus  long  des  os  de  la  jambe,  dont  il  forme 
la  base  ;  il  est  incliné  de  haut  en  bas  et  de 
devant  en  arriére.  Son  extrémité  supérieure 
ou  fémorale,  beaucoup  plus  grosse  que  l'infé- 
rieure, est  disposée  de  manière  A  pouvoir  s'ar- 
ticuler ,  au  moyen  des  flbro-cartilages  articu- 
laires, avec  les  deux  condyles  du  fémur.  C'est 
sur  la  partie  antérieure  de  cette  articulation 
tiUo-fémorale  que  la  rotule  est  placée.  L'ex- 
trémité inférieure  du  tibia  s'articule  avec  la 
poulie  ou  astragale^  l'un  des  os  tarsiens  for- 
mant le  jarret.  Des  ligaments  forts  et  nom- 
breux assujettissent  les  différentes  articula- 
tions résultant  du  tibia  avec  les  os  qui  se 
trouvent  en  rapport  avec  lui. 

ne.  s.  m.  Mauvaise  habitude ,  ainsi  nom- 
mée par  onomatopée ,  du  bruit  que  le  cheval 
foit  entendre  en  frappant  la  mangeoire  avec 
ses  dents.  Tic,  est  le  nom  générique  de  certains 
mouvements  anormaux ,  dont  quelques  che- 
vaux contractent  Thabitude,  et  qui  leur  font 
donner  le  nom  de  tiqumrs.  Le  cheval  en  est  fort 
déprécié ,  et  l'on  a  cru  jusqu'à  ces  derniers 
temps  qu'il  était  difficile ,  sinon  impossible , 
de  l'en  corriger.  On  a  distingué  deux  espè- 
ces de  tic ,'  celui  par  habitude  et  celui  qui 
peut  provenir  de  VéUU  de  souffrance  de 
quelque  partie  de  l'appareil  digestif:  il  a  été 
proposé  de  donner  a  ce  dernier  le  nom  de 
tic  propremefU  dit.  La  manière  la  plus  com- 
mune de  tiquer  consiste  i  s^encapuchotmer^ 
en  rapprochant  le  menton  du  poitrail,  et  A 
iaire  entendre  au  fond  du  pharynx  un  bruit 
particulier,  une  espèce  de  rot ,  en  apppyant 
fortement  les  dents  incisives  supérieures  sur 
la  mangeoire  ou  sur  tout  autre  corps  solide 
que  l'animal  trouve  à  sa  portée,  même  sur  les 
plus  durs.  Ce  mode  s'appelle  (te  d'ajpput. 
Quand  ce  tic  existe  depuis  quelque  temps,  on 
le  reconnaît  à  l'usure  du  bord  externe  des 
dents  incisives,  soit  aux  deux  mâchoires,  soit 
seulement  à  l'une  des  deux.  Il  s'accompagne 
souvent  de  maigreur,  et  les  chevaux  qui  pré- 
sentent ce  défaut  sont  sujets  aux  coliques.  Le 
tic  appelé  tic  en  Vak  est  plus  rare ,  et  con- 
stitue l'action  de  porter  le  nez  en  haut,  sans 
rien  saisir  avec  les  dents.  Celui  qu'on  exprime 


par  les  mots  ^iV^  au  renard ,  consiste  dans 
l'action  par  laquelle  le  cheval  tire  contmuel- 
lement  sur  les  rênes  en  allongeant  le  nez ,  ou 
sur  le  lien  qui  le  tient  attaché.  Parmi  les  che- 
vaux qui  ont  cette  habitude  vicieuse ,  il  en  est 
qui  s'y  livrent  dès  qu'ils  sont  attachés ,  en  se 
jetant  violemment  en  arriére  de  tout  le  poids  de 
leur  corps,  en  étendant  la  tétesurrencolure,en 
se  campant  du  devant,  et  en  exerçant,  par  des 
efforts  extrêmement  énergiques ,  une  traction 
sur  la  longe  qui  les  tient  fixés.  On  se  rendra 
facilement  compte  du  danger  de  cette  habi- 
tude, si  l'on  calcule  la  force  d'impulsion  qui 
anime  la  masse  du  cheval  lorsque  la  corde  sur 
laquelle  il  tirait  vient  à  se  rompre.  Un  autre 
tic,  celui  qu'on  nomme  tic  de  VourSy  consiste 
en  une  espèce  de  balancement  dans  lequel  le 
cheval,  se  posant  alternativement  sur  un  pied 
ou  sur  Tautre,  se  porte  tantôt  d'un  côté  et  tan- 
tôt de  l'autre,  comme  fait  l'ours.  Le  plus  sou- 
vent c'est  par  ennui  que  le  cheval  contracte  ce 
tic,  auquel  il  ne  se  livre  pas  en  mangeant  et  du- 
rant le  pansement  de  la  main.  D'Arboval  croit 
qu'on  pourrait  rapprocher  du  tic  par  habitude, 
les  différentes  habitudes  de  ruer,  mordre,  bat- 
tre â  la  main ,  se  camper  mal ,  se  placer  mal 
à  l'écurie ,  tantôt  sur  un  membre  de  derrière 
et  tantôt  sur  l'autre  ;  poser  et  tenir  les  talons 
du  pied  postérieur  pour  ainsi  dire  appuyés 
sur  la  partie  antérieure  du  sabot  de  l'au- 
tre pied,  se  coucher  en  vache,  se  frotter  le 
menton  ou  les  genoux  contre  l'auge ,  avoir  la 
langue  pendante,  ou  rallonger  et  la  retirer 
sans  cesse,  ce  qu'on  appelle  langue  serpen- 
tine.  On  ne  sait  pas  au  juste  A  quoi  attribuer 
le  tic  par  habitude.  Quant  au  tic  proprement 
dit,  on  en  attribue  la  cause  A  l'eut  lésé  des 
organes  digestifs.  On  regarde  comme  démon- 
tré par  l'observation ,  qu'il  y  a  toigoun  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  de  gaz  dans 
l'estomac.  —  Le  ticsanê  usure  des  dents  est  uo 
vice  rèdhibitoire.  Yoy.  Vicis  aÉDmiiTonis.  — 
Nous  avons  dit  que  l'on  croyait  difficile  de  ré- 
former le  tic,  surtout  lorsqu'il  est  ancien^ 
quelle  que  soit  son  origine.  Les  moyens  pro- 
posés consistaient  généralement  en  obsta*- 
cles  variés  opposés  à  l'accomplissement  de 
ce  vice.  On  a  conseillé  de  mettre,  au  lieu  de 
licou,  un  large  collier  de  fer  qu'on  serre 
progressivement  et  assez  fortement  près  de  la 
tète  ;  ou  bien  de  ne  pas  attacher  les  animaux 
avec  des  longes  de  corde  ou  de  cuir,  mais 
d'employer  pour  cela  des  chaînes,  en  garnis- 
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sanl  ensuite  de  tôle;  ou  de  morceaux  de  peau  I  îrrîlatîon  qui  quelquc|bis  devient  extrême,  nor» 
déinoiiton,  Ik  laine  tournée  en  dehors,  le  |  d'état  fle  supporter  ce  chatoiiiliemenl,  frô- 


bbrd  où  Te  fond  de  la  mangeoire,  les  traverses 
et  Ife  bis  des  fcarreaux  du  rAteller.  Girard  llls 
il'bpprouvë  point  ce  f;onrê  de  procédés,  «f  Un 
^êtéHnâîre  sage,  dit-il,  ifonipldiora  pas  de 
inoyeiis  vîôlèhts  pbiir  cmp^cher  uH  cheval  de 
tiquer  î  il  aura  d'abord  soîii  de  le  séparer  dès 
Hthrès ,  il  melli-a  en  usage  tous  lés  moyens 
J)rbpl*cs  a  détruire  oii  calnierrirri talion  gastri- 
qùfe  (\[\\\  d8it  supposer  exister,  ^usl,  la  diélc, 
les  hdou'cissâhlâ  ;  sei'ont  employés  avec  avail- 
tageî  il  pourrîi  administrer  quehines  stibslan- 
bès  qui,  côinnie  IH  hiàgnésir;  ôht  la  pi-opriolë 
M'Sbsoi'ber  où  dé  neutraliser  le  [ïaz.  Dans  tous 
les  cas,  il  hè  cherchera  A  détruire  le  tic  lul- 
rfî^îric  cjuè  lorsque  cette  dctîon  lui  semblera 
tlli  siriiple  rësilllal  de  Thabilude  ou  de  Tlrrî- 
tètioii ,  et  que  sh  réprèssioH  ne  pourra  ette 
éili^ié  d'âucufa  danger.  »  En  Aiiglolerre,  on 
prévieiil  le  lî'qùage,  et  on  y  i-emédic  |)ar  des 
téj^les  et  dès  moyens  (fue  M.  Yhre  a  proposés. 
fdiltèUf  à  {)ublic  son  sysièine  dans  uii  jour- 
dil  hi[)t)tqde  de  Londres,  et  nous  en  donnoiis 
d-kprès  iiii  extrait.  M.  Tare  commence  pal* 
hé'clât'ër  (juè  bien  des  chèvaii<  qui  liiî  ont  ëlè 
e'ôiilîés  pour  lès  guérir  d'hahlhuîo:?  vicieuses, 
lui  avalent  été  Jîréséntés  coiîlriic  étant  d'iih 
CâHifctère  dihicll'ê  et  tnéchant  ;  i\\ih  qîf  il  s'esl 
cotiitanimèrit  coriVairtfcu  que  là  majeure  partie 
de  cek  Jwiiivreà  anrhiftux  n'ctaiërit  niillèmëiil 
Tïdéut  de  lëdr  nàtiihe  ;  seiilëment,  Ils  élaîéHl 
trés-hei'vetlx  et  tVês-irHtablès,  pdr  "suite  des 
maillais  thitehients  dont  il^  avaient  été  vlli- 
limes.  Aussi,  â  mesuré  qu'il  Mrvchait  à  ac- 
quéHl*  leur  condalnce;  il  voyait  grhdiiellement 
idlsparaîlre  la  frayeur  qù'iU  témoignaient  au- 
phravritit  dés  ijn'on  voulait  les  approcher  î 
sirtiiveilt  il  lui  d  suffi  d'une  courte  r()repve  poiir 
leé  rehvoycr  d  leuh  maîtres,  complètement 
Çiiérl^  dfe  îeuhs  défauts.  L'autcdr  dit  ensuite 
que  le  tlquàgé  est  trè§-sôu\\'nt  le  produit  d'iin 
pahsage  poil  judicieux.  !1  blAiine  ceux  qui  jiail- 
seni  les  fchfevàùi  de  coursé  ou  de  chasse  cri 
tenant  A  la  tnairi  une  baguette  A  l'aide  de  la- 
qu'elle  ils  cherchent  A  les  intimider;  et  ne  cràî- 
jheiit  pas  de  la  lelir  applique^  avec  force  stif 
te  corps.  C'est  tout  A  fait  dei^lisonnable.  LèS 
signes  d'impatience  qile  donne  l'aniriial-  soiis 
l'action  de  là  brosse,  de  répdiissclle  et  du 
peigné  se  faisant  assez  rtidemont  sentir  ^tir 
âbn  dos,  ses  flancs ,  on  autres  parties  égalte- 
nitnt  Sensibles  dft  son  i^orps,  témoi^hont  d'uâe 


lorigé  souvent  diitro  mesure,  le  clieval  cheitlje 
à  se  dérober  A  celle  douleur  en  opposacl  & 
la  résistance,  k  sMiabitue  a  iruèl'  etainbrdre. 
t'est  alors  qiiè,  saisissant  U  mangeoire  ivJc 
les  dents,  il  commence  a  cdntraclet  rhatitilt 
du  tlquàge,  bii,  f)our  mieux  dire,  q^de  «Ué 
(ifTcclîon  commence  à  se  développer  en  Im. 
Pour  éviter  cotte  causp  originaire  dû  lie, 
i9.  Tare  l'ecbnimahde  3e  né  Jamais  paiisïT. 
seller  ou  desseller  un  cheval  torsqu'îl  àlaBe  i 
tdiirnéè  vers  la  niàn^obirë  ;  coinmë  aussi;  tore- 
qtl  11  se  trouve  hors  de  1  écurie,  de  ne januis 
se  livrci'  it  î'ulîe  de  ces  ofiéfallbiis  iorsiiuert- 
iiiniHl  est  plicc  a  prbilmîié  H'bHjèts  qu'il  peil 
saisir  8u  8ont  it  peut  se  faire  liii  âppiiî.  H 
fàîit  égâleinèiît  avoir  î^rand  solii  de  le  tràîS 
avec  dbuceur  toutes  les  fois  qii'ori  le  nelloie; 
et,  s'il  se  défend,  dri  rie  doit;  eil  àiiciih  ca^,  se 
permettre  de  faire  usage  de  moyens  violeats. 
D'autres  causés,  selbn  M:  tare,  rfônlieiit  lieii 
au  tiquâge;  ce  sont,  \\h  rèjios  oisif  et  lèinad- 
vais  exemple  où  l'imîlatîbn.  Oh  iie  saBrail 
donc  assez  ^e  garder  de  mettre  un  \lq^mt 
avec  9'autrcs  chenaux.  Le  pernicieux  ùUk 
bd  l'on  esl  d'attacher  \k  tête  dès  che\'auî  an 
rttfeller,  éng'eiidrc  également  le  vice  de  tiquer; 
bé  mode  d'attache  j)roduitchèz  les  jeunes  cîl^ 
sAXit  d'un  temj)érament  drderit,  une  violente 
Irritation  qu'ils  mdiiîfekent,  les  .uns  eil  niaol 
bbntinuellemènt  de  l'iiii  ou  de  Vautre  pîed  de 
derrière,  lés  autres  en  Bbordiul  ;  bii  èb  ron- 
gbhnt  sans  cosse  leilf  maiigcbirè.  Cfe  im\i 
résultat  a  lieu,  surtout,  dans  uniî  écurie  dùil 
existe  un  tîquéhr  a  coté  du  Jèuiic  cheval ,'oii 
bien  si  Id  mangeoire  est  d'iiri  bois  assez  tendre 
()olil'  lut  faîte  ct)rouvef  qdfelqile  plaisir  a  II 
serrer  entré  lés  dents.  lié!;  clu'uii  cheval  se 
troilve  inoccupé;  hw  doit  le  faire  promener  an 
pas  pendant  trois  a  quatre  heures  par  jour, 
^âns  lui  ftéri  feirancher  de  sa  noùrrilnfe  or^ 
dînâîi'é.  Si  le  temps  ne  périnel  pas  la  ph)rae- 
nàde,  il  faut  luî  mettre  une  einbouchure  Hoiice 
et  à  clochettes,  qu'on  lui  laissera  pêndahlaenî 
heures  le  niatln  et  autant  l'âprès-mîdî.  Celte 
embouchure  provoquera  IS  îîigéstîbh ,  et  1'»- 
itiuscment  (jiie  Ih  cheval  pourra  y  trouvèi*  l'é^- 
pécHerâ  de  se  livrer  A  dé  mauvaises  habitudes'. 
Un  autre  koiri  llii'îl  feul  ivoif,  c'est  de  ï\ïf- 
pl-îriieir  In  chàîh'e  de  rStelîfcr,  (jùe  rhâbltildel 
consactée  pbdr  emp^cKér  lé  cheval  de  se  coin 
chol-  pendant  le  jodr.  ».  Tire  dit  qUe  fc'ésttiîî& 
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{nrécautron  tout  à  fait  iiiUlile;  et  (ju'il  n'a  ^iière 
rencontré  de  cheval  en  bontie  santé  (juî  cher- 
chât à  se  coucher  datis  fa  journée,  t'àttacher 
alors  au  râtelier  est  évidemment  une  cruauté  : 
cette  méthode;  selon  lui,  dispose  l'àriiMl  a 
se  livrer,  i  la  |)remière  occasion,  au  vice  dii 
tiqiiage.  Certaines  J^ns  soutiennent  que  ôe  vice 
est  sans  influence  fâcheuse  siir  les  mojëiis 
dUin  cheval.  M.  Yare  avoué  avoir  teiicôntrfe 
plus  d'un  tiqueur  qui  ;  malgré  leur  vicieuse 
habitude  ,  supf>orlaîent  (narfaitement  les  tra- 
vaux les  plus  durs,  oii  possédaient  beaucoup  de 
vélocité,  et  gagnaient  même  des  course^;  mais; 
ajoute-t^il ,  s'ils  avaient  été  exempts  de  cette 
maladie,  ils  auraient  été  capables  d'efforts  en- 
core j>lus  grands  et  d'une  vélocité  êbcore  plù^ 
prononcée.  Dans  quelques  tiqueurs,  les  effets 
du  vice  sont  insensibles  pour  d'autres  que  pour 
ceux  qui  en  connaissent  les  symptômes  essed- 
tiels.  M.  Yare  a  vu  plusieuirs  de  ces  chevàûS 
paraissant  dans  une  condition  t>ai*faite,  et  dont 
les  propriétaires  niaient  la  clétéHomioii.  Mais 
l'épreuve  de  quelque  fatigue  extraordinaire 
supportée  cohcurreniment  avec  d'aiitrès  cKe-r 
vaux  bieii  portants  et  de  ihoyens  àitlsi  que 
de  force  semblable^,  a  dissipé  tous  le^  dou- 
tes. Toutes  les  fois  ;  bontinye  l'auteui*;  que 
f  ai  assisté  â  des  courses  od  le  hasard  m^à  Ôift 
découvrir  un  tiqueur  parmi  les  coureurs;  tou- 
jours j'ai  parié  contre  lui;  fût-il  même  le 
favori;^  pour  me  servir  du  terme  consacré, 
et  presque  toujours  ce  priiicijie  m'a  farfaî- 
tement  réussi.  Je  n'hésite  ddnc  pas  à  sôd- 
leniir    «  qu'un  tiqueur  est  un  cheval   iha- 
laàe.  »  Â  la  suite  de  sa  fôngde  etpéHëhcè! 
M.  Yare  afSrme  que  le  cheval  tiqueur  â^j^ihë 
beaiipoup  plus  d'air  qu'il  n'en  rend ,  et  il  en 
Èoùdut  (nous  lui  laissons  toute  la  responsa- 
bilité de  bette  explication)  que  cette  surabod- 
dahce  d'air  s'introduisant  dans  l'estomac  oc- 
casionne  l'indigestion,    un    affaiblissenient 
général ,  et  un  dérangement  plus  ou  inblns 
Qiarqué  dans  la  constitution.  M.  Yare  a  ré- 
cherché et  trouvé  un  .système  de  traitement 
du  tiquage,  système  dont  il  garantit  les  ré- 
sultats, pourvu  qu'il  soit  mis  en   usage  par 
des  gens  d'écurie  intelligents,  et,  surtout, 
sincères  et  de  bonne  volonté.  Quant  aux  mau- 
vaises habitudes  qu'un  cheval  peut  avoir  con- 
tractées, on  réussit,  d'après  l'auteur;  à  les 
lui  faire  perdre,  par  la  dquceur,  la  patience; 
en  faisant  comprendre  à  Tanimal  que  ce  que 
nous  voulons  n'est  aùcouimeUt  ellgé  pour 
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lé  coiitrlHèr.  TOus  VUk  in({yëii|  3e  ^Sj^nclf 
de  contirairite  Sënt  téjlrljilvés;  el  n'atoiltisierit 
presque  loùjoiiri  ijii'a  doiîfirîrîér  TSiiimal  'Jaii? 
le  vice  ou  Xi  mhiWxU  H^lUiiâe  ^ii'bn  veut 
rèpinnièr.  Poîîf  ft  tl<!  brôBrëraeiit  Dit;  lé§ 
inoyeiis  i^\)Sih  ^ëilëf UbiHy  t  jllKl  3»!ll 
ègâlèiliënt  fëgarags  flkt  t,  îSfl  bShffigJrii: 
pWjites  â  ^  l-ëméilier;  saiîS  etl  etHëfctë?  léS 
suBsiàHfeeS  hkUsëalibndy  dbnt  oii  SUHiiirajl 
là  màn^dlrë;  18  râi^iler,  Stc:  Wi  U%  la 
garniture  de  tôlë^dbnt  oH  rëcSiivflHii  12 
mangeoit-e.  Il  avait  ëlilèdailiiSl'ierd'lliiSfôi^ 

de  fei-  piàcë%  i  quiiiaùéi  tiauëés  l^^iM 

.  dû  bofa  de  Id  ifikngebtrë,  p^\  ^nipê^SÎ 
les  ché^Sul  de  HiJUer.  ïl  î'éSsSya.  te  ïBSvaî 
étôhhê;  iiiberfôiii,  tëhiS  (jU^ldùéS  etKirtI  W 
sntmôntèi-  Û  iiëdvet  bKStSbIë;  et  hÛM 
enfin,  a))ré^  plusieurs  ës^Ss;  âëiërcef  lilflp 
àa  vicieuse  haliitiide.  fl  i>éH(iul)lâ  aussitôt  il 
précdUtion  pendâiht  ^oii  jiâHsa^ë ,  il  îè  ttilitS 
avec  plus  de  doiicëùf  et  Ôê  hiënàgëlHyal  îjS'il 
ne  l'avait  èiiëdré  fait;  it  Hbëriil  Mi  liiâfbicë; 
Son  ôccùpalibn,  et  îl  paHlfll  à  îilî  Mi  (!M^ 
pléteniènt  odhliër  rdfâgé  'de  tîljuêl-*.  t*étté  mfc 
thode,  àihfai  (lue  qùëlîluéS  i&iték  j'dn  ^^i 
analogue,  ont  été  pratiijtieës  ttëH^aHi;  s^lke  âfiS 
sous  la  direction  de  iîbtrë  adtôtit.  litSis  qâe1- 
queâ  chevaui  arrtibiliiient  Hvëb  les  dents  tod3 
les  bbâiàcles  qu'il  èssayitftaë  ieîil- ppposëF,  sl 
motdaiëiit  sUi*  drîë  UAt  Ile  fël*  âvéc  Siitaitt 
d'avidité  que  Hî  s^gtllîënt  ^xbfbëè  âUf  ti^ 
barre  de  boi^:  G'eSt  aldh  {{Uë  Itt:  Taré;  afjf^ 
de  Idngs  ëLdi§,  iiiVetita  iili  âpph^ëti  ^u4iiét  H 
a  ïdnné  le  hdtti  d'dfih'^u^br.  Cet  h^iit^arëll  SS 
coihpose  d'iitië  sdKe  de  hiU^eiièfë  dont  (iltl- 
slfeUfS  fiarllës  ^bnt  èii  fer;  lès  autres;^  ëB  cttîf  j 
une  cdiirhoie;  |)lds  otî  mbids  longue,  suivM 
la  force  du  cliëvâl)  et  ëd  cùli*  seùleiiieiit,  suF- 
monte  râpparéli;  que  Foh  {)èut  se  procSrér  â 
la  fabrique  géhérale  d'effets  d'ë^liî|)ëmeHi  Ini- 
litaire  et  cle  cahipëtiietit  de  MM.  TilMli  Û 
Cdhip:;  îrde  TMverSe-Saint-Gerriiàîfl;  n«  9Ï\ 
à  Paris. 

Nous  ne  sauHoiis  niiedx  ddnnei*  xiilë  pfëtlviS 
de  l'utilité  de  ràutitiquedî*  dé  M.  Tâi^;  qti'éd 
rapportant  l'extrait  ci-aprés  du  JùurnaX  ê|fô 
hàT<is\  tome  VU,  p.  189.  «  Malgré  les  témoi- 
gdàges  les  plus  aUthehtiques,  hitlgrë  les  dëblâ- 
nttions  unanimes  dé  tbu§  les  pi*dbriétaire^  âh- 
glais  qui  ont  fait  usage  de  cet  àppafën,  et  lëS 
assurances  positives  de  Tutl  d^  nd^  ifmiË,  M.  de 
Hochstaedter,  de  Berhe;  qui  est  tiiéihé  ^Srvé'nu 
â  y  ajouter  uû  pefiyctionhêmènt,  liotekVil4ôns 
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cependant  voulu  annoncer  que  l>ntiUqueur 
de  M.  Yare  était  en  notre  possession,  qu'après 
avoir  fait  nous-roème  l'expérience  de  son  effi- 
cacité. Cette  expérience  a  eu  lieu.  Le  jour 
même  de  la  réception  du  modèle»  nous  le  fîmes 
immédiatement  appliquer  à  une  belle  jument 
de  race  anglaise  de  cinq  ans,  qui,  adonnée 
depuis  peu  au  tiquage,  menaçait  de  deve- 
nir tîqueuse  invétérée.  Observateur  attentif, 
nous  voulûmes  surveiller  nous-même  Topé- 
ration  et  ses  effets  ;  voici  ce  que  nous  vîmes  : 
dès  que  la  jument  fut  garnie  de  Tappareil ,  le 
palefrenier  se  retira  ;  elle  voulut  aussitôt  ti- 
quer; Tobstacle  qu'elle  rencontra  lui  causa 
d'abord  de  Tétonnement;  mais,  se  remettant 
bientôt  de  sa  première  surprise,  elle  recom- 
mença ses  tentatives  ;  la  nouvelle  résistance 
qu'elle  éprouva  produisit  alors  en  elle  une 
véritable  stupéfaction.  Pour  la  distraire  et 
nous  assurer  en  même  temps  si  Tappareil  ne 
l'empêcherait  point  de  manger,  nous  lui  fîmes 
donner  un  peu  de  fourrage.  Ses  premiers  mou- 
vements furent  gênés;  mais  elle  s'y  accou- 
tuma bientôt,  et  finit  par  tirer  et  manger  son 
foin  dés  l'instant  où  elle  venait  de  le  rece- 
voir. Même  chose  arriva  pour  les  grains  mêlés 
de  son  que  nmis  lui  fîmes  ensuite  donner. 
Enfin,  elle  s'y  trouva  si  bien  habituée  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  qu'elle  ne  mit  pas  plus 
de  temps  alors  pour  manger  et  pour  boire  que 
n'en  emploient  les  autres  chevaux.  Pendant 
trois  ou  quatre  jours  encore,  elle  essaya  de 
loin  en  loin  de  tiquer;  mais,  au  bout  de  ce 
temps,  elle  finit  par  y  renoncer  tout  à  fait. 
Voilà  déjà  quinze  jours  que  nous  la  tenons 
constamment  garnie  de  l'antitiqueur,  excepté 
cependant  dans  les  moments  où  on  la  panse  et 
où  on  la  bride,  opérations  pendant  lesquelles 
on  a  grand  soin  de  la  retourner  dans  la  stalle  et 
de  l'attacher  des  deux  côtés ,  afin  de  lui  ôter 
Penvie  de  saisir  les  poteaux  ;  nous  le  lui  lais- 
serons encore  pendant  une  quinzaine  pour  lui 
faire  complètement  oublier  son  ancienne  ha- 
bitude, et  nous  avons  la  certitude  qu'au  bout 
de  ce  temps  la  guérison  sera  radicale  et  le  ré- 
sultat complet.  » 

TIGRE,  s.  m.  On  appelle  chevaux  tigres,  des 
chevaux  mouchetés  à  peu  près  comme  des 
tigres.  Attelage  de  chevaux  tigres,  juments 
tigres,  Voy.  ftoai. 

TIGRÉ.  Voy.  Robï. 

TILBURY.  Voy.  VoiTiTBS. 

TILLEUL  D'EUROPE.  Arbre  qui  fournit  ses 


fleurs  à  la  thérapeutique.  Les  fleurs  de  ftUeiil 
(en  lat.  tilia),  que  tout  le  monde  coniiftit,  oui 
une  odeur  douce,  légèrement  aromaliqne ; 
elles  sont  presque  sans  saveur.  On  doit  les 
choisir  d'un?  belle  couleur  jaune  ou  Uaoe 
jaunâtre.  Leur  récolte  se  fait  lorsqu'elles  sont 
épanouies  et  qu'elles  laisent  exhaler  une  odeur 
suave.  Pour  les  préparer,  on  les  débarrasse 
de  leurs  pédoncules  et  de  leurs  feuilles,  oh  les 
sèche  prompteinent,  ensuite  on  les  envelf^pe 
dans  un  sac  dç  papier  collé,  et  on  les  dépose 
dans  un  lieu  bien  sec.  L'humidité  leur  fiul 
perdre  une  partie  de  leur  vertu  médicamen- 
teuse. Avec  huit  grammes  de  fleurs  de  tilkol 
dans  un  demi-litre  d'eau,  ou  fait  une  infosÎM 
qu'on  emploie  rarement  se  e.  Cette  infusion 
sert  le  plus  souvent  de  véhicule  à  une  prépa- 
ration calmante  composée  avec  Téther  snlfu- 
rique,  le  sirop  diacode  ou  la  décoction  con- 
centrée de'têtes  de  pavots.  Le  mélange  qui  en 
résulte  se  donne  dans  les  coliques  sanguines, 
les  affections  cérébrales,  les  diarrhées  peu  in- 
tenses, etc. 

TIMIDITÉ,  s.  f.  En  lat.  timiditas,  qualité 
de  l'être  timide.  Crainte  habituelle.  Etat  inté^ 
rieur  d'un  cheval  qui,  se  trouvant  dans  uœ 
crainte  continue  des  aides  et  des  châtiments, 
prend  ombrage  du  moindre  mouvement  du 
cavalier.  Cette  timidité  ne  produit  qu'une 
obéissance  incertaine,  interrompue,  molle  et 
tardive,  et  si  les  châtiments  sont  employés, 
ces  sortes  de  chevaux  deviennent  tout  à  fait 
ombrageux.  La  timidité  du  cheval  s^évanouit 
a  mesure  que,  à  force  de  modération  et  de 
douceur,  le  cavalier  parvient  à  capter  sa  con- 
fiance. 

TIMON,  s.  m.  En  lat.  temo.  Longue  fuéce 
de  bois  mobile,  de  frêne  ou  d'orme,  qui  ftit 
partie  du  train  d'un  carrosse  ou  d'un  cha- 
riot, où  l'on  attelle  les  chevaux  ;  elle  sert  à  les 
séparer  et  â  reculer.  Voy.  Chbval  de  tiait. 

TIMONIER,  s.  m.  On  appelle  timoniers  les 
chevaux  qu'on  met  au  timon  d'un  carrosse, 
par  opposition  à  ceux  qu'on  met  à  la  volée, 

TIQUAGE.  s.  m.  Action  de  tiquer.  Voy.  Tk. 

TIQUE,  s.  f.  En  lat.  rîcintw.  TIQUET. 
s.'  m.  Nom  vulgaire  de  Vixode^  genre  d'in- 
sectes fort  communs  dans  les  bois,  et  qui  se 
fixent  d'une  manière  intime  sur  la  peau  dés 
animaux  et  même  de  Thomme.  Les  caractérfs 
des  tiques  sont  :  corps  sans  ailes,  sans  dbtine- 
tion  d'anneaux,  n'ayant  qu'une  plaque  écail- 
leuse,  huit  pattes,  bouche  fimnée  d'un  suçoir 
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compodé  d-«  trois  lames  cornées,  dentelées, 
renfermées  entre  deux  expansions  qu'on 
nomme  ^ïpesl  le  tout  avancé  en  manière  de 
bec.  Ces  petits  animaux  pullulent  prodigieu- 
sement. C'est  surtout  dans  quelques  contrées 
de  l'Amérique  qu'ils  sont  redoutés.  Ds  sont  si 
avides  de  sang  et  ils  enfoncent  si  fort  leur 
suçoir  dans  la  peau  des  animaux,  qu'il  est 
souvent  difBcile  de  les  en  arracher  sans  les 
blesser.  On  rapporte  l'exemple  d'un  cheval  qui 
avait  le  dessous  du  ventre  et  d'autres  parties 
du  corps  tellement  couverts  de  ces  insectes, 
qu'à  peine  pouvait^on  introduire  entre  eux  la 
pointe  d'un  couteau.  Us  étaient  profondément 
enfoncés  {dans  la  chair;  ce  cheval  en  fut  si 
épuisé,  qu'à  la  lin  il  mourut  dans  de  grandes 
douleurs.  Pour  détruire  les  tiques  on  peut  se 
servir  de  préparations  mercurielles,  comme 
pour  détruire  les  poux  ;  seulement,  leur  ap- 
plication sera  plus  fréquente,  attendu  que  la 
peau  des  ixodes  est  plus  ferme. 

TIQUER.  Voy.  Tic. 

TIQUET.  Voy.  Tiqtie. 

TIQUEUR.  TIQUEUSE.  s.  et  adj.  Se  dit  du 
cheval  affecté  de  tic.  Yoy.  ce  mot. 

TIRAGE,  s.  m.  En  lat.  tractus.  Action  de 
tirer.  //  a  fallu  aUacher  des  chevaitx  au  ba- 
teau^ H  il  en  a  eoiUé  tant  pour  le  tirage.— On 
appelle  aussi  tiro^tf,  l'espace  qu'on  laisse  libre 
sur  le  bord  des  rivières  pour  le  passage  des 
chevaux  qqi  tirent  les  bateaux.  H  faut  laisser 
tant  de  jriede  de  tirage  sur  le  bord  de  cette 
rimère.  Dans  le  commerce  des  chevaux  on 
distingue  ceux  de  portage,  et  ceux  de  tirage. 
Voy.  GmvAL  m  tbait. —ÎVro^c  se  dit  de  F  état 
du  chemin.  Il  y  a  du  tirage  dans  ce  chemin^ 
les  chevauœ  ont  de  la  peine  à  y  tirer. 

TIRER,  v.  En  lat.  trahere,  donner,  impri- 
mer du  mouvement  â  quelque  corps  en  l'a- 
menant de  son  côté.  Action  des  chevaux  de  ti- 
rage on  de  trait  qui  fff^t  une  voiture,  une 
charme,  etc. 

se  TIRER,  v.  Se  dit  des  animaux  qui  se  dé- 
gagent, se  tirent  d'un  mauvais  pas.    Voy. 

SORTIB. 

TIRER  A  LA  MAIN.  Voy.  Maw. 

TIRER  A  QUATRE  CHEVAUX.  C'est  la  même 
chose  qne  écarteler.  Supplice  que  l'on  faisait 
souffrir  aux  criminels  de  lése-majesté  au  pre- 
mier chef,  quand  on  les  écartelait  par  la  force 
de  quatre  chevaux  attachés  à  chacun  de  leurs 
membres. 

TIRER  AU  RENARD.  Voy.  Tic. 

TOME  II. 


TIRER  LA  RUADE.  Voy.  Rm. 
TIRER  RACE.  C'est  faire  couvrir  des  ju- 
ments pour  en  avoir  des  produits,  Voy.  Rb- 

PRODUCTION. 

TISONNÉ.  Voy.  Robk. 

TISONNIER,  s.  m.  Instrument  de  marécha- 
lerie.  Voy.  Chambeiêrb,  2*  art. 

TISSU,  s.  m.  En  lat.  textus,tela.  On  nomme 
ainsi,  en  anatomîe,  tout  assemblage  de  fibres 
plus  ou  moins  régulièrement  arrangées.  Les 
tissus  naturels  les  plus  généralement  admis 
sont  :  le  tissu  adipeux  ou  graisseux^  le  tissu 
cartilagineux,  le  tissu  cellulaire,  le  tissu 
érectile,  h  tissu  fibreux  blanc,  le  tissu  fibreux 
jaune,  le  tissu  fibro-cartilagineux,  le  tissu 
musculeux  et  le  tissu  osseux.  Voy.  ces  ar- 
ticles. 

TISSU  ADIPEUX  OU  GRAISSEUX.  Ce  tissu, 
qui  ne  parait  nullement  sensible  dans  l'ani- 
mal, comprend  un  ordre  de  vésicules  micro- 
scopiques, agglomérées  et  remplies  d'une  sub- 
stance connue  sous  le  nom  de  graisse.  Il  a  été 
confondu  pendant  longtemps  avec  le  tissu  cel- 
lulaire, duquel  il  est  aujourd'hui  parfaitement 
distinct.  Les  parties  où  l'on  rencontre  le  tissu 
adipeux  dans  les  animaux  d'un  certain  em- 
bonpoint, Toffrent  sous  des  conditions  va- 
riables ;  aitisi,  sous  la  peau,  il  est  disposé  par 
couches  successives  ;  dans  les  interstices  des 
muscles,  autour  des  gros  vaisseaux,  à  la  base 
du  cœur,  aux  environs  des  reins,  entre  les 
lames  du  mésentère  et  de  l'épiploon ,  il  est  en 
forme  de  rubans;  dans  l'orbite  et  dans  le  ca- 
nal vertébral,  en  pelotons  ;  il  existe  également 
dans  les  cavités  des  os.  On  ne  le  rencontre  ja- 
mais dans  l'intérieur  de  l'œil  et  du  crâne, 
dans  les  paupières,  la  ligne  médiane,  les  pou- 
mons et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Pen- 
dant la  vie  fœtale,  il  ne  commence  à  paraître 
que  vers  le  milieu  de  la  durée  de  la  gestation. 
Les  vésicules  adipeuses  sont  agglomérées  au 
moyen  du  tissu  cellulaire,  et  forment  autant 
de  loges  distinctes,  qui  n'ont  entre  elles  au- 
cune communication.  On  trouve  à  leur  sur- 
face des  capillaires  artériels  et  veineux;  ces 
vésicules  ne  présentent  point  de  nerfs.  Leur 
ofQce  consiste  à  sécréter  et  à  contenir  la 
graisse,  substance  que  l'on  considère  comme 
un  aliment  tenu  en  réserve  pour  servir  plus 
tard  à  la  nutrition  des  différentes  parties  du 
corps.  Cette  sécrétion  de  la  graisse  s'opère  par 
une  véritable  exhalation  effectuée  par  les  pa- 
rois des  vésicules.  Voy.  Graissi. 
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TISSU  GÂRTII^ACmEUX.  H  «e  compose 
d'une  substance  qui  puraît  homogène  au  pre- 
mier abord,  mais  ^i,  examinée  plus  atlenti- 
▼ement,  offre  une  trame  cellulaire  dont  les 
mailles,  les  cellules,  sont  remplies  d'une  ma- 
tière albumineuse.  Ge  tissu  comprend  les  car- 
tilages ou  parties  blanchâtres,  un  peu  flexibles, 
mais  cassants,  d*une  consistance  moyenne 
entre  l'os  et  le  ligament,  et  ayant  pour  ca- 
ractère essentiel  une  élasticité  particulière, 
en  yertu  de  laquelle  ils  se  redressent  avec 
promptitude  dés  que  la  cause  de  ile^^ion  cesse 
d'agir.  Voy.  Cartilage. 

TISSU  CELLULAIRE.  Ce  tissu  est  une  sub- 
stance molle,  blanchâtre,  extensible  et  très- 
élastique,  composée  de  lames  et  de  filaments 
courts,  minces,  laissant  entre  eux  des  inters- 
tices appelés  (^réolegf  qui  communiquent  tous 
les  ups  avec  les  autres  et  contiennent  m 
fluide  particulier  à  Tétat  gazeux  ou  liquide, 
auquel  on  donne  le  nom  de  8éro^té,  humeur 
qui  s*exhale  dans  ces  mêmes  cellules.  S*in^- 
nuant  dans  la  substance  des  organes,  le  tùsu 
cellulaire  est  distinct  de  celui  qui  se  trouve 
distribué  sous  la  peau,  et  pénètre  dans  les  ca- 
vités où  sont  contenus  les  viscères.  En  par- 
lant de  ce  dernier,  un  anatomiste  dit  que  sa 
disposition  est  telle,  que  s'il  était  possible  de 
risoler  complètement  et  de  lui  donner  la  con- 
sistance nécessaire  pour  qu'il  se  soutint  dans 
son  état  normal,  il  représenterait  l'étendue  et 
la  forme  du  corps,  et  laisserait  apercevoir 
une  multitude  de  loges  pour  les  différents  or- 
ganes. Il  y  a  donc  communication,  continuité 
entre  toutes  les  portions  superficielles  et  pro- 
fondes du  tissu  cellulaire,  ce  qui  peut  servir 
â  expliquer  le  déplacement  de  certaines  mala- 
dies, et  même  celui  de  certains  corps,  qui,  in- 
troduits dans  l'intérieur  des  parties  molles,  se 
transportent  dans  d'autres.  Le  tissu  cellulaire 
étant  doué  de  peu  de  vie,  peut  être,  dans  son 
état  normal,  coupé,  déchiré,  tiraillé,  sans  que 
l'animal  en  ressente  aucune  douleur,  si  ce 
n'est  dans  le  «as  où  l'on  atteindrait  quelqu'un 
des  filets  nerveux  qui  le  traversent.  Par  sou 
élasticité  et  sa  contractilité,  ce  tissu  facilite 
les  mouvements  des  divers  organes,  et  leur 
retour  successif  à  leur  premier  état.  —  Le 
tissu  cellulaire  est  exposé  à  diverses  affections. 
Voy.  Maladies  on  tissu  CBauLAïai. 

TISSU  CORNÉ.  Voy.  Corwe. 

TISSU  ÉRECTILE.  Tissu  mou,  spoagieia, 
élastique,  essentiellement  vasculaire,  et  dans 


lequel  prédomiaeqt  des  rtnûfictlioiis  ^r^ 
neuses  capables  d'acquérir  de  r«i«}4eiir  et 
une  certaine  «gLtençioii.  Lo  ti$su  ér^ctiU  pos- 
sède des  qualités  fort  remarqiiables;  il  ea 
susceptible  d'éprouver,  daus  quelques  oi|«<»- 
sUnces,  une  tension,  Mue  turgescence  «péaalt; 
de  se  laisser  pénétrer  et  dUtoudrepar  le  leag, 
prenant  alors  un  développeioeot  proiHirtHMijié 
à  ses  dimensions  et  à  U^  quantité  du  liquida 
afflué  dans  son  intérieur.  Ce  Ussu  eitfte  dan 
m  grand  nombre  de  parties,  maia  ob  le  r»f 
marque  plus  particulièrement  au  pouia.  Un 
physiologiste  a  rangé  daus  la  catégorie  des 
tissus  érectiles  toutes  les  parties  douées  d'une 
certaine  érectilitéy  telles  que  les  papilles  de  U 
peau,  des  membranes  muqueuses,  etc. 
TISSU  FEUILLETÉ,  Voy.  ?m,i»  art- 
TISSU  FIBREUX  BUNC.  On  nomme  ainaîu 
solide  non  élastique,  filamenteux,  formé  de  &* 
bres  trés^enses,  trés*«erréea,  exUrêmemaiit 
déliées,  diversement  distribuées  en  faisceau 
et  prenant  des  directions  déterminées.  CeUvQ 
constitue  tantôt  des  ligaments  où  )es  Èkta 
sont  entassées,  accumulées  les  unes  à  colédes 
autres,  de  manière  à  s'éloigner  également  d  as 
point  central;  tantôt  des  membranes  fibreuses 
où  les  fascicules  sont  arrangés  eo  couche  peu 
épaisse  et  se  croisent  en  différents  sens.  £u 
général,  la  couleur  du  tissu  fUnreuan  Ututc  est 
resplendissante  ou  satinée  ;  et  sa  trame  pc« 
vasculaire,  très-peu  extensible,  mai%  iràs- 
tenace,  ne  se  rompt  que  très-difficilement, 
même  après  la  mort.  Cependant  il  est  dea  eas 
où  il  passe  à  l'état  de  tissu  élastique.  Les  li- 
gaments qu'il  forme  se  distinguent  en  Ugtk- 
ments  osseux,  qui  servent  aux  articulatious; 
en  ligaments  musculewp  (tendons),  destinés  à 
transmettre  l'eflet  de  la  contraction  mnsoi- 
laire  à  des  parties  éloignées  ;  et  en  ligametiU 
ayant  pour  office  de  soutenir  certains  erfanes. 
Les  membranes  fibreuses  se  divisent  en  ceUei 
qui  tiennent  aux  os,  aux  muscles  et  à  diile* 
rents  autres  organes  ;  et,  d'apréscette  dirision. 
on  les  nomme  p^ioste^  apauwrose^  soUro» 
tique,  méninge,  lames  fibreuses  du  péritoine^ 
des  capsules  synoviales.  Le  tisgu  fibreux  Uaac 
contribue  à  former  divers  canauJi  excrêteun, 
tels  que  ceux  du  foie,  des  reins,  du  pancréas. 
et  entre  dans  la  composition  des  OMÛlles  du 
tissu  érectile 

TISSU  FIBREUX  JAUNE.  AssembUgede  fiia- 
ments  cylindriques  très-àns,  fascicules  et  en- 
tortillés de  manière  i  eonsUtner  un  vérilaUe 
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tissu  serpentant»  ayant  pour  caractère  «ssen*- 
liai  d*ètre  élastique  et  constanment  eoloré  en 
jaune.  Il  se  présente  sous  forme  de  cordons 
ou  de  eoucbeg  membraneuses.  Par  son  élasU* 
i^ité  énergique,  qui  subnste  même  après  la 
0u>pt>  le  ii99U  fibrewjD  jùiunê  a  la  propriété  de 
ramfu^  les  parties  dans  Tétet  où  elles  étaient 
aveHt  leur  déplacement  par  une  cause  quel- 
c^qi^e,  Le  solide  dont  il  est  question  con-<- 
4ient  peu  de  tissu  eeUulaire;  il  est  assez  gé<^ 
néra)em«it  répandu  ;  la  membrane  fibreuse 
4e  VaUomen  et  celle  des  artères  eu  sont  to^ 
méeas  9Sk  en  trouve  au  fourreau,  dans  les  orw 
hitee,  etc.  Il  oonstitue  le  ligament  cervical, 
vsile  piodtteiion  fibseuse»  dont  Pélasticitè  et 
I4  r^^ist^Ace  épargnent  nui  muselés  de  l'enco* 
iune  des  quadrupèdes  une  contraction  p^ma* 
BfAte. 

jmi  PIBROaRTHAfiOœUX.  Clempeeé 
4^  tissu»  fibreifi  et  cartilagineui  dirersement 
arrangés  et  combinés  dans  des  rapports  Tari*r 
Ues,  ce  tissu  présente  un  aspect  blancbâtre, 
réunit  à  U  ténacité  du  tissu  fifreux  blanc  l'è» 
laaticité  du  cartilage»  et  jouit  d'une  certaine 
souplesse.  On  a  rangé  en  deui  classes  tous  les 
fibr(hteartila§ê9,  c'est-à-dire  les  arUcuhireê 
et  \»^wmorUctdaires.  Les  premiers  sont  tan* 
tôt  implantés  aui  os  par  leurs  surfoces»  éta« 
blisseat  la  eontinulté  de  ces  parties  et  les 
tieoA^nt  intimemeiit  unies,  eomme,  par  exem- 
ple, on  le  voil  entre  le  corps  des  vertèbres  ; 
tantôt  ile  se  trouvent  pkoés  entre  les  surboes 
Ofiioulaires  mobiles,  de  masièse  è  avoir  leurs 
smrfacet  libres»  adhérent  par  leurs  bords,  et 
«yant  peur  offîee  4e  eon^pléter  les  mppovls 
des  suriaees  articulaires,  de  rendre  les  mo«-> 
vemenis  pins  libres,  plus  étendus,  comme  dans 
ravticulotion  iémoro-tlbiale  ;  tanlèt  enfin  i)s 
servent  à  garnir  les  bords  des  oavitèe  où  s'exé» 
entent  les  articulations  diurthredialee»  comme 
au  boid  èe  la  câvitè  cotylolde.  Parmi  les  fibro* 
eartikges  non  articulaires,  se  trouvent  les 
prolongements  qu'on  remarquo  aux  0»  des 
èpavlee  et  des  pieds  monodactyles,  la  oloîson 
naselo»  qui  fournit  les  appendices  des  ailée  du 
nos»  les  cartilages  de  l'oreîlle,  de  la  trachée, 
do  U  glotte,  les  productioiis  qui  ganisseni  les 
coulisses  dan9  liwquelles  passent  des  tendon», 
et  môme  certains  tendons.  Pour  prouver  que 
les  fibro-cartilages  n'ont  pas  partout  le  psèaio 
structure,  noue  citerotts  deux  exemples;  celui 
des  ligaments  inter-vertébraux  qui ,  très-fi« 
brottx  è  leur  circonférence,  présentent  ven 


leur  centre  une  substance  pulpème  4*«io  «p« 
parence  homogène  et  cartilagîneuee;  et  celui 
des  prolongemente  de  l'os  du  pied,  très-i* 
brevx  à  leur  partie  poetériewre,  tandis  qu'an* 
t^eurement  leur  substance  semble  n'être  que 
du  cartilage  pur. 

TISBU  GRAISaSUI.  Voy.  Tissu  aurrax. 

TISSU  KÉRAPSYLLECX.  Voy.  ¥vm,  it^art. 

T1S6U  LAMBLLEIIX.  Voy.  Pian,  4*'  art. 

TISSU  IfUfiCULBl}!.  Élément  anatomiqne 
qui  se  présente  soue  l'aspect  è'uM  tbio  I»* 
néairo,  mette,  rtnge7V^>*^  ^  >^**g  ^ 
composée  presque  exclusivement  dofibi4ne.  Il 
no  fiiut  pas  confondre,  le  ttssttmsiiMilsiMi  avec 
lee  muealee  t  ce  tissu  entre  bien  dans  In  com- 
positian  des  muades,  mais  il  n^y  esl  pas  aanli 
on  y  trouve  aussi  les  «st^ur  asJfciM's^  neri- 
«ciior,  «Mecukire,  /ttraiw.  Dilfirenlee  epé. 
nions  ont  élè  émises  sur  k  boIspo  intime  do 
la  fibre  qni  ferme  la  base  du  syHèam  mwMm- 
leux;  mais  nous  nous  dispensetons  do  Ion  rap- 
porter ici,  parce  qu'elles  ne  prouvent  que  l'î»» 
certitude  dans  laquelle  on  se  trouve  â  cet 
égard.  Nous  dirons  seulement  que  la  ibre 
musculeuse  forme  H  base  des  muedee,  en  se 
réunissant  on  feseiculeset  en  faisceau*  de  vo- 
lume variable,  qui  constituent  des  masses  die-r 
tinctes,  placées  entre  les  différentes  pièces  du 
corps,  lï  od  de»  nsoovement»  doivent  s'ecé- 
cuter,  et  sont  pénétrés,  traversés  par  des 
vaisseaux,  des  nerfe  et  une  grando  quantité  de 
liasn  ceHiriMro. 

fiaSQ  ÙSmfL,  Ce  issu  n'esl  pee  un 
élément  anatomique  simple  ;  il  rèsvlte  do  la 
combinaison  de  dew  subelanee»  principales 
ma  parties  fondamentales,  dont  une  moite,  de 
même  nature  que  le  cartilage,  constitue  le 
eenevns,  le  parenchyme  fi>reuB  du  tiseu  ;  l*au- 
tiodnro,  véritable  matière  ealeidM,  déposée 
dans  la  substanco  eertilaginmiso  oè  eHeeiiste 
à  l'état  de  eristallisation.  «  En  dernière  ano- 
ly%i,  dit  M.  fliraid,  le  Hêm»  ossmisr  peut  éM 
cQMidéiè  comm»  m^  modiieetto»  première 
dntismi  odhilamo,  èaM  laqueNo  lamotière 
eartilaginoMo  vient  d'abord  s^'aceumnler,  pour 
so  transformer  ensuite  en  matièro  osseuso.  » 
Voy.  Os. 

TISSU  POfiOM¥LUSDl.  Vof.  Pm»,  i»>  art. 

TISSU  RÉTICULAIRB.  Voy.  Ck)Bmr. 

TISSU  VELOUTÉ.  Voy.  Pum,  4^  art. 

TISSUS  ACCIDENTELS.  On  appoHe  ainsi  des 
tissus  noKveaùx  qui  se  dévrioppent  dans  Fbr- 
ganism#  sou^  l'empire  dorinllimmatioft  cbro- 
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nique  et  parfois  de  Tasthénie.  Quand  ces  tis- 
sus ne  présentent  que  l'imitation,  mais  hors 
de  place,  des  parties  qui  existent  déjd  dans 
rétat  normal,  on  les  qualifie  à' analogues  ou 
homologues;  et  lorsqu'ils  consistent  en  des 
substances  nouvelles,  on  les  nomme  hétérolo- 
gués,  n  en  est  aussi  qui  ont  des  analogues 
dans  des  animaux  d^une  autre  espèce,  et  qu'on 
pourrait  qualifier  d'intermédiaire*.  L'origine 
de  ces  productions  échappe  encore  aux  inves- 
tigations de  la  science,  et  il  n'est  guère  possi- 
ble de  savoir  si  elles  sont  réellement  des  pro- 
ductions nouvelles  ou  la  simple  transforma- 
tion des  tissus  naturels.  Yoy.  Trahsformatioiv. 

TOILE,  s.  f.  En  lat.  tela.  Tissu  de  fil  de 
liOf  de  chanvre,  etc.  La  toile  sert  en  chirurgie 
à  faire  les  bandes,  les  compresses,  les  enve- 
loppes au  moyen  desquelles  on  recouvre  et 
l'on  fixe  l'ensemble  d'un  appareil,  etc.  Pour 
les  compresses,  elle  ne  doit  être  ni  trop  grosse 
ni  trop  fine  ;  elle  ne  doit  présenter  ni  coutures 
ni  ourlets ,  ni  de  fortes  inégalités  ;  il  faut 
d'ailleurs  qu'elle  soit  propre.  On  n'emploie  la 
toile  très-grossière,  que  pour  recouvrir  une 
certaine  épaisseur  d'étoupes. 

TOILETTE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  Vépi- 
ploon, 

TOMBEREAU.  Voy.  Voiture. 

TOMBER  HORS  DU  DOUBLEMENT.   Voy. 

DoUBLEMBIfT. 

TON.  S.  m.  En  lat.  tonus^  du  grec  Umos^ 
tension:  Effet  de  la  tonicité,  état  de  rénitence 
et  d'élasticité  de  chaque  tissu  organique  dans 
l'état  de  santé. 

T0NDÂ6E.  s.  m.  Action  de  tondre  le  poil 
des  chevaux  et  des  autres  animaux.  Voy.  Poil^ 
à  l'art.  Peau. 

TONICITE,  s.  f.  En  lat.  tonicitas,  du  grec 
tanoSt  ton,  tension.  Mode  de  motilité commun 
à  tous  les  solides,  qui  produit  le  ton  général, 
le  resserrement  fibrillaire  du  tissu  des  orga- 
bes.  La  tonieitéesi  plus  spécialement  le  propre 
des  tissus  membraneux,  spongieux,  parenchy- 
mateux,  des  papilles  nerveuses,  des  vaisseaux 
lymphatiques,  etc.  De  l'augmentation  de  la 
tonicité  résulte  Vorgasme;  de  l'excès,  Véré' 
thisme^  la  crispation  ;  de  la  privation^  Vato^ 
nie,  la  flaccidité.  Les  physiologistes  se  ser- 
vent souvent  du  mot  tonicité  pour  exprimer 
la  contractiiité  organique  insensible  et  la  sen- 
sibilité organique. 

TONIQUE,  adj.  et  s.  En  lat.  tonicus,  qui  se 
rapporte  i  la  tonicité.  En  thérapeutique,  on 


appelle  toniques^  les  médicaments  qui  ont  la 
propriété  d'exciter  l'action  organique  des  di- 
vers systèmes  de  l'économie  animale,  et  qu'on 
appelle  aussi  excitants  toniques.  Nous  sui- 
vrons, pour  ces  médicaments,  la  division 
qu'en  ont  faite  MM.  Delafond  et  Lassaigne,  en 
les  rangeant  en  cinq  classes  ou  catégories. 

Reconstituants  du  sang  ou  ferrugineux. 
Les  matériaux  constituants  du  sang,  qui  ser- 
vent à  nourrir  les  organes,  à  entretenir  leur 
vigueur ,  leur  énergie  et  l'intégrité  de  leurs 
fonctions,  sont  susceptibles  de  ne  pas  se  trou- 
ver dans  la  quantité  assignée  parla  nature,  cl 
de  donner  ainsi  lieu  à  des  maladies.  Certaines 
substances  toniques  peuvent  concourir ,  avec 
une  alimentation  substantielle  et  corroborante, 
la  respiration  d'un  air  pur,  Texercice  ou  le 
travail  modéré,  à  faire  disparaître  ces  désor- 
dres lorsqu'ils  dépendent  de  la  diminution  de 
la  matière  colorante  du  sang  qui  renferme  le 
fer.  Les  agents  médicamenteux  capables  de 
concourir  à  la  reproduction  de  cette  matiér« 
sont  :  la  limailtedefer,  Veau  ferrée^  Veau  rouU- 
lée,  les  eaux  minérales  ferrugineuses,  Vé- 
thiops  martial,  V oxyde  rouge  de  fer,  VkydraU 
de  protoxyde  de  fer^  le  muriate  de  fer  oxygé- 
né, ainsi  que  le  sulfure  de  fer,  le  deuio-chlo- 
rure  de  fer,  le  tartraU  de  potasse  et  de  fer. 

Toniques  spécifiques.  Ces  médicaments  ne 
sont  pas  seulement  doués  de  la  propriété 
d'augmenter  les  forces  de  l'économie,  l'ac- 
tivité, l'énergie  de  toutes  les  fonctions,  mais 
encore  de  combattre  mieux  que  tout  autre 
médicament  les  maladies  caractérisées  par  des 
accès  fébriles,  et  celles  qui  s'annoncent  par 
une  altération  septique  du  sang ,  et  que  l'on 
reconnaît  à  la  présence  des  ecchymoses,  des 
épanchements  séreux,  des  infiltrations  san- 
guines passives  dans  les  principaux  tissus 
vasculaires.  Les  substances  comprises  dans 
cette  catégorie  sont  les  quinquinas^  la  quinine 
brute,  le  sulfate  de  quinine,  la  cindumine,  k 
saule  blanc,  la  salicine» 

Toniques  proprement  dits.  On  donne  oe 
nom  aux  substances  végétales  médicamenteu- 
ses qui,  sans  être  douées  d'une  action  compa- 
rable A  celle  des  toniques  spécifiques,  possè- 
dent cependant  une  vertu  tonique  due  i  un 
principe  amer.  Cette  classe  renferme  la  gen* 
tiane  jaune,  Vaunée^  \h  petite  centaurée^  la 
chicorée  sauvage,  la  tanaisie  commune,  le  ge- 
névrier commun,  le  chardon  bénit,  Vamique 
des  montagnes,  le  tussilage,  la  bardane  ogi- 
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ctnole,  le  thé  de  la  Chine,  la  pcUience,  la  sa^ 
ponaire  officinale^  le  qvM$sia  amara,  le  mar- 
ronnier d'Inde,  le  qtutssia  simarot^y  le  hou" 
blon  ordinaire. 

Antiputrides.  Médicaments  doués  d'une 
vertu  tonique  antiseptique  dans  tontes  les 
maladies  connues  sous  le  nom  de  maladies 
charbonneuses,  typhoïdes,  mal  de  tète  de 
contagion  y  et  qui  s'accompagnent  d'altération 
putride  du  sang,  d'hémorrhagies  dépendant 
de  la  liquidité  de  ce  fluide  et  arrivant  soit  i 
la  surface  des  muqueuses,  soit  dans  les  in- 
terstices des  divers  tissus.  Ces  médicaments 
rendent  le  sang  plus  épais,  plus  coagulable, 
ralentissent  et  même  arrêtent  le  mouvementde 
septicité  qui  peut  se  produire  dans  toutes  les 
parties  vivantes.  Les  antiputrides  les  plus 
énergiques  sont:  les  quinquinas  rouge^ jaune 
et  orange;  toutes  les  préparations  du  çuin- 
quina,  et  notamment  la  teinture  administrée  à 
la  dose  de  5  à  6  décilitres  ,  Vécoice  de  chêne, 
Valun  uni  à  l'alcool,  à  la  dose  de  52  à  96 
grammes;  le  vinaigre  sous  forme  de  vapeurs, 
Vacétate  d^ammoniaque,  le  camphre,  Volcool 
sulfurique,  Yalcool  nitrique,  Xalcool  hydro- 
chlorique,  làthériaque.  D'autres  substances  ap- 
partiennent â  cette  même  classe,  sans  avoir 
toute  l'énergie  des  précédentes  ;  ce  sont  le 
raifort  sauvage,  le  cochléaria  officinal,  le 
cresson  de  Para,  le  cresson  de  fontaine,  Vail 
commun. 

Astringents  antiseptiques.  Ces  agents  sont 
employés  surtout  é  l'extérieur,  et  particuliè- 
rement dans  les  gangrènes  septiques  prove- 
nant de  la  présence  et  de  Timbibition  dans  les 
tissus  de  liquides  sanieux,  putrides,  fournis 
par  le  sang,  la  salive,  le  pus,  ou  la  décompo- 
sition des  solides  gangrenés.  Les  agents  dont 
il  s'agit  sont  :  le  chlore,  les  cMorites  de  chaux^ 
de  potasse,  de  soude^  les  poudres  de  quinqui- 
na, de  tan ,  le  charbon  pulvérisé  et  la  suiedi 
cheminée. 

TOMËRRE.  s.  m.  En  lat.  tonitru.  Bruit 
éclatant  qui  se  fait  entendre  par  intervalles 
dans  le  cours  de  certains  orages.  Ce  phéno- 
mène n'a  pas  encore  été  expliqué  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Il  est  souvent  accompa- 
gné d'éclairs,  de  pluie ,  de  grêle  et  quelque- 
fois de  la  foudre.  Voy.  Élictwcité.  -—  Ton- 
nerre, se  prend  quelquefois,  dans  la  con- 
versation, pour  la  foudre. 

TOORRY.  Voy.,  à  l'art.  Racb,  Chevaux  in- 
diens et  chinois. 


TOPIQUE,  s.  m.  et  adj.  En  latin  topicus,  du 
grec  topos,  lieu.  On  donne  ce  nom  â  tout  mé- 
dicament qu'on  applique  à  Textérieur,  comme 
les  cataplasmes,  les  onguents,  les  collyres,  etc. 

TORCHE.  Voy.  Batihe. 

TORCHE-NEZ.  Voy.  Tord-Nez. 

TORD-NEZ,  TORCHE-NEZ,  TROUSSE-NEZ, 
SERRE-NEZ.  Noms  de  l'un  des  instruments  ou 
petits  appareils  dont  on  se  sert  pour  assujettir 
les  chevaux.  Le  plus  commun  est  formé  d'un 
bâton  solide,  long  de  quelques  décimètres, 
portant  â  son  bout  une  corde  de  la  grosseur 
du  doigt  environ,  que  Ton  noue  avec  eUe- 
même  de  manière  à  former  un  cercle  mobile, 
assez  grand  pour  que  la  main  puisse  s'y  in- 
troduire. Pour  appliquer  le  tordiez,  on  passe 
la  corde,  nouée  comme  nous  venons  de  le 
dire,  dans  toute  la  main  gauche,  tenant  le 
bâton  sous  le  bras  du  même  côté  ;  avec  les 
doigts  de  la  même  main  on  saisit  le  bout  du 
nez  du  cheval,  on  glisse  le  rond  de  corde  sur 
le  nez  autour  de  la  lèvre  supérieure,  on  y  en- 
gage de  la  main  droite  le  bâton  en  tenant 
toujours  le  bout  du  nez  de  la  main  gauche,  et, 
faisant  faire^  la  roue  au  bâton,  on  tortille  la 
corde  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez  serrée  pour 
faire  éprouver  à  l'animal  de  la  douleur  qui 
puisse  l'occuper  exclusivement.  Le  tord-nez 
est  ensuite  soutenu  par  la  main  d'un  aide,  ou 
bien  on  fixe  le  bâton  à  la  muserolle  du  licou. 

TORMENTILLE.  s.  f.  En  latin  tormentUla 
erecta.  Petite  plante  vivace,  très-commune 
dans  les  haies  et  les  pâturages  ombragés  de 
l'Europe,  et  qui  fournit  sa  racine  à  la  matière 
médicale.  Cette  racine  est  oblongue,  noueuse, 
de  la  grosseur  du  doigt,  garnie  de  filaments, 
brune  en  dehors,  rougeâtre  intérieurement, 
d'une  odeur  faible,  légèrement  aromatique, 
d'une  saveur  astringente  et  amére.  On  l'em- 
ploie, dans  beaucoup  de  pays,  pour  tanner  les 
cuirs,  parce  qu'elle  contient  presque  un  tiers 
de  son  poids  d'acide  tannique.  En  médecine, 
on  en  fait  usage  en  décoction,  en  poudre, 
comme  médicament  astringent.  On  la  mélange 
assez  souvent  avec  la  bistorte.  La  dose  est  de 
52  à  64  grammes;  pour  la  décoction,  on  se 
sert  d'un  litre  d'eau  qu'on  réduit  aux  deux 
tiers. 

TORPEUR,  s.  f.  En  latin  torpor.  Engour- 
dissement des  organes  des  sens  et  de  ceux  du 
mouvement. 
TORSION  DES  ARTÈRES.  Voy.  Ubhorrha- 

GIB. 
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TORTILLER  LA  CROUPB.  Voy.  Gnou». 

TORTCB.  Voy.  Mal  ob  Tâwi. 

TOtrCHER.  s.  m.  En  lat.  tactus;  le  tact,  1c 
sjBn^  du  totichfif .  Le  toucher  est  un  des  sens  ex- 
ternes au  moyen  duquel  ranimai  acquiert  la 
connaissance  d^s  corps,  en  ce  qui  concerne 
leiif  teiti{>éniture>  leur  sécheresse,  leur  humi- 
dité, l«ur  donflgdraiion,  etc.  Lé.  peau,  en  re- 
cetAtlt  certaines  impressions,  deriem  le  siège 
du  toucher.  Il  paraît  être  le  sens  primitif,  le 
fondement  même  de  Vanlmalité. 

TOtICHËft.  V.  Frapper  pour  feire  aller.  Il  se 
dit  des  ehevâuï,  vaches,  hcsak,  etc.  touchez 
coàhêfy  dltons  plus  f)itè.  Un  bou  cocher  ne 
touche  sç^  chevaut  qu'&  propos,'  et  seulement 
lorsqu'ils  ont  besoin  d'être  excités. 

TOUCBËll  DE  LA  GAULÉ.  Voy.  Gaule. 

T0U6  ou  TOUC.  s.  m.  Espèce  d*élendard.  Il 
consiste  dans  une  demi-pique  au  bout  de  la- 
quelle est  attachée  une  queue  de  cheval,  et 
qu'on  porte  devant  les  vizirs,  les  bâchas  et  au- 
tres dignitaires. 

Toupet,  s.  m.  Touffe  de  crins  qui  borne 
antérieurement  la  nuque,  et  qui,  en  se  pro-> 
longeant,  retombe  sur  le  front.  Xes  poils  du 
ioupet  sont  rares  et  fins  dans  les  chevaux  de 
ra6e  distinguée;  ils  sont,  au  contraire,  gros, 
épais  et  rudes,  dans  les  races  communes.  Les 
beaux  chevaux  tartares  et  transylvaine,  et 
même  les  persans  et  les  turcs,  ont  les  crins 
de  cette  partie  très-longs,  mais  en  même 
temps  fins  et  soyeux.  Les  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  Tutilité  du  toupet.  Les  uns 
disent  qu'il  ne  fait  que  servir  d'ornement, 
d'autres  prétendent  qu'il  est  destiné  à  om- 
brager les  yeux  et  empêcher  la  sueur  qui  dé* 
coule  i  du  front  de  s'y  introduire,  quoique, 
dans  la  plupart  des  chevaux,  le  toupet  soit 
court  et  peu  fourni.  Le  toupet  est  la  partie  du 
corps  où  il  est  le  plus  difficile  d'entretenir  la 
propreté,  aussi  est-ce  presque  toujours  là  que 
commencent  à  paraître  les  poux  et  la  gale 
dans  les  chevaux  mal  soignés.  Les  maqui- 
gnons profitent  quelquefois  des  poils  du  tou- 
pet pour  cacher  les  blessures  ou  les  cicatrices 
du  (iront. 
TOUR  DE  REINS.  Voy.  Ertorse. 
TOURDILLË.  Voy.  Roag. 
TOURSILLE.  Voy.  Obab. 
se  TOURMENTER.  Se  dit  d'un  dieval  qni  a 
liTop  d'ardeur,  qui  est  toujours  en  action,  qui 
se  tourmente  et  tourmente  son  cavalier. 
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TOURMENTER  SON  CHEVAL.  C'est  le  châ- 
tier ou  l'inquiéter  mal  à  propos. 

TOURNANT,  s.  m.  Eu  latin  f>ortex.  Espace 
où  Ton  fait  tourner  un  carrosse,  une  char- 
rette, etc.  n  n'y  a  pas  dssez  dé  kmtnant. 
On  dit  qu'un  eoo^  n^a  pas  bien  pris  son 
tournant,  qu'il  a  inal  prié  son  tournant, 
pour  dire  qu'il  n'a  pas  bien  pris  sed  mesures 
pour  tourner. 

TOURNE-BRIDE,  s.  m.  Espèce  de  cabaret 
établi  auprès  d'un  château  ou  d'Un»  maison 
dé  campagne,  pour  recevoir  les  domestiqua 
et  les  chevaux  des  étrangers  qui  y  viennent. 

TOURNER,  t.  Se  mouvoir  circtilaîfeitieût  de 
quelque  côté.  On  le  dit  du  cavalier  qui  prend 
une  direction  difTérebtd  dé  celle  qu'il  avait  au- 
paravant. Pour  tourner,  le  cavalier  porte  la 
main  du  côté  vers  lequel  il  veut  se  diriger  et 
ferme  la  jambe  du  côté  opposé  pour  donner 
l'impulsion.  Voy.  DotratEa.  Tourner  e«t  syno- 
nyme de  changer  de  main.  L'action  de  tottmer 
avec  prestesse  au  bout  d'uuè  passade  on  de 
quelque  antre  ctercice  dà  manège  est,  àê 
tous  les  monvemeuts,  celui  qui  coûte  le  plus 
à  apprendre  a  la  plupart  des  chëvtus.  ^ 
Tifurner  se  dit  aussi  de  l'action  dit  cocher 
qui  change  la  direction  de  son  attelage.  Voy< 
GocBca. 

TOURNER  A  DEUX  MAINS.  C'est  la  même 
Chose  que  tourUer  à  toutes  maiUs.  Voy.  Mai*. 

TOURNER  A  DROITE  ET  A  GAUCHE.  Dé- 
terminer le  jeune  cheval  n  changer  dé  main 
pour  se  porter  d'un  côté  ou  de  Fautre.  Cesl 
l'un  des  exercices  qui  font  partie  âeh première 
leçon.  Voy.  ÉDucAtio*  M  cheval.  Le  cheval  est 
sellé ,  en  bridon  ,  avec  le  cav eçoii ,  et  monté. 
Se  portant  en  avant  atec  confiance,  on  lui  ^t 
faire  quelques  tours  de  manège  â  chaque  main. 
Pour  le  fjiirc  tourner,  celui  qui  tient  là  longe 
l'attire  dans  la  nouvelle  direction,  et  celui  qui 
le  monte  ouvre  beaucoup  la  rône  du  côté  où 
Ton  tourne,  mais  sans  faire  éprouver  à  la  bou- 
che du  cheval  un  trop  grand  effet  du  mors  du 
bridon.  A  mesure  que  le  cheval  prend  delà  con- 
fiance et  qu'il  apprend  â  connaître  le  bridon,  on 
se  sert  davantage  des  rênes  et  moins  delà  longe, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tourne  sans  le  secotirs 
de  cette  dernière.  Pourvu  que  le  cheval  tomme, 
on  doit  être  satisfait  et  le  récompenser  en  le 
caressant,  sans  s'inquiéter  s'il  exécute  bien. 
La  seconde  partie  de  cette  méiae  kçon,  le 
tourner  à  àroifê  et  à  gauche,  s'apprend  en  don- 
nant au  jeune  cheval  la  1«  leçon,  n*  ^B,  qm 
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fait  partie  de  Tafticle  Instrûctioiv  du  ciVAiiisR. 
On  doit  d'abord  décrire  un  grand  cercle  pour 
tourner.  Les  murs  du  manège  sont  d*Uil  grand 
secours  au  caTalier  pour  donner  celte  le^on 
au  cheval,  car  il  est  naturellement  oblige  de 
tourner  À  chaque  coin,  et  comme  il  y  éprouve 
toujours  les  mêmes  effets  des  aides,  il  finit  par 
y  obéir  à  tout  autre  point  du  manège.  Quant 
d  ia  manière  de  tourner  d  droite  et  «i  gauche, 
le  cheval  étant  bridé,  Voy.  iRSThuCTioR  bo  cà- 
vALiKR^  V  leçon. 

TOURNER  A  TOUTES  MAINS.  Voy.  Maw. 

TOURNER  BRIDE.  Voy.  Bride. 

TOURNER  COURT  ou  DE  COURT.  Tourner 
trop  brusquement,  en  s*approchanld*  une  bor- 
ne, d'un  angle  de  ruè,  d*un  chemin. 

TOURNER  LA  MAIN  DROITE,  TOURNER  LA 
MAIN  GATOHE.  Vov.  Maw. 

TOURNER  LES  'cUISSES ,  TOURNER  LES 
JAMBES,  TOURNER  LES  TALONS,  se  disent 
en  parlant  de  ces  parties  considérées  comme 
aides.  On  ne  saurait  avoir  les  aides  fines,  dé- 
licates, ni  sentir  les  mouvements  dé  son  che- 
val, sans  tourner  les  cumês,  de  manière  que 
le  dédans  du  genou  touche  la  selle. 

TOURNER  LES  ONGLES  EN  BAS.  Vov.  Maih. 

TOURNER  LES  ONGLES  EN  BAS  ET  A  GAU- 
CHE. Voy.  Maw. 

ÎX)URNBfl  LES  ONGLES  EN  BAtJT.  Voy. 
Miiv. 

TOURNER  LES  ONGLES  EN  HAÎJt  EN  LE- 
VANT  LA  MAIN.  Voy.  Mâiîc. 

TOURNOI,  s.  m.  Du  mot  tourner,  parce  que 
les  courses  s'y  font  en  lottt-nant  dl  i*ctoùrnanl. 
Exercice  de  guerre  et  de  galaiilerîe  que  les 
anciens  chevaliers  faisaient  à  cheval,  avec  leurs 
écuyers,  pour  montrer  leur  adresse  et  leur 
bravoure.  Dans  les  temps  où  tégnait  la  cheva- 
lerie, on  donnait  le  nom  de  tournoi  à  toutes 
sortes  de  courses  et  de  combats  militaires,  qui 
se  faisaient  par  divertissement,  d'après  cerlaî- 
nés  régies.  Les  joutes  faisaient  ordinairement 
partie  des  tournois.  C'étaient  des  courses  ac- 
compagnées d'attaques  et  de  combats  de  lance 
dans  la  barrière.  Le  nom  de  joule  était  donné 
à  ces  eïercices,  parce  qu*ôii  y  combattait  de 
pfès.  Joute  dérive  du  latin  juxla  pugnare. 
Deux  cavaliers,  armés  de  toutes  pièces ,  par- 
taient à  bride  abattue  l'un  contre  l'autre,  le 
long  d'une  barrière  qui  les  séparait,  et,  en  se 
rencontrant  au  milieu  de  la  lice,  ils  s'attei- 
gnaient de  leur  liince  avec  tant  de  force,  que 
quelques-uns  en  étaient  désarçonnés  et  sou- 


vent jetés  à  terre,  d'autres  renversés  avec  leur 
cheval.  L'usage  des  joutes  et  des  combats  à  la 
barrière  a  longtemps  régné  en  France  avant 
celui  des  carrousels.  Les  princes,  les  grands 
seigneurs,  les  gentilshommes,  venaient  s'y  pré- 
senter sans  distinction  de  rang;  mais  un  de  ces 
combats  ayant  été  funeste  â  Henri  II ,  on  en 
abolit  l'usage,  et  Ton  retint  celui  des  carrou- 
sels ,  où  les  courses  des  tètes  et  de  la  bague 
permettent  dô  déployer,  sans  aucun  risque, 
i'arl  et  l'adresse  du  cavalier. 

TOURNURE  DU  FER.  s.  f.  Les  maréchaux 
appellent  ainsi  la  courbure  que  l'on  donne  au 
fer  pour  le  façonner  au  contour  du  pied  ;  tour- 
nure qui  n^est  pas  la  même  pour  les  pieds  an- 
térieurs et  pour  les  postérieurs,  attendu  la 
différence  de  leur  forme. 

TOUSSER,  v.  Enlat.  tussire.  Faire  l'efTort 
et  i}roduire  le  bruit  que  cause  la  toux.  Lors«- 
qu'on  veut  s'assurer  de  l'état  des  organes  res- 
piratoires, on  fait  tousser  un  cheval  en  lui 
pressant  la  gorge  avec  les  doigts.  Voy.  Gomsi 
et  Toux. 

TOUTE-BONNfe.  Voy.  Orvalë. 

TOUX.  s.  f.  En  lat.  tussisi  en  grec  béao.  Sor^ 
lie  subite ,  courte  et  fréquente  de  l'air,  qui, 
en  repassant  rapidement  des  bro&olies  par  la 
trachée-artére ,  produit  un  bruit  particulier. 
Là  toux  n^est  pas  une  tnaladici  matf  un  symp- 
tôme dirritation  primitive  ou  sympathique 
de  la  membrane  muqueuse  qui  revêt  Içs  volet 
de  la  respiration.  Dans  le  cbeval ,  la  respira- 
tion n'ayant  pas  Heu  par  le  retour  Je  iW^es 
poumons  dans  la  houche,  c'est  par  les  naseaui 
qu'il  sort,  en  entraînant  avec  lui  la  matière  de 
Texpecloration  lorsque  la  toux  existe.  La  toux 
peut  aussi  avoir  pour  causes  aceîdefitèties , 
l'introduction  de  corps  étrangers  dansle  toiH 
duit  aérien,  ce  qui  arrive  quelquei^ois  dans  le 
cas  de  breuvages  administrés  $àns  precautioo^ 
de  poussière  mêlée  au  foin,  ou  c|ui  peut  entrer 
dans  les  narines,  surtout  en  été;  d'une  plom^ 
avalée,  de  boissons  d^eau  froide  et  crue,  f  uaad 
l^animal  a  chaud  ;  les  arrêts  de  transpiratiao 
et  les  coups  donnés  sur  les  lianes^  en  sont  aussi 
les  causes  occasionnelles^  Les  remèdes  eouUre 
la  toux  sont  ceux  qui  conviennent  pour  eom-* 
battre  Tirritation  ou  les  maladies  qui  la  Ibnt 
naître.  Tels  sont  les  émollients  et,  quelf  ue&ûa» 
les  narcotiques,  les  saignées,  les  boissons  tié- 
des  miellées ,  Jbïanchies  avec  la  farine  d'oige». 
Les  narcotiques  surtout  sont  propres  é  calmer 
la  toux  qu*on  nomme  quinteuse ,  et  dans  la- 
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quelle  les  expirations  se  succèdent  rapidement 
et  continuent  pendant  quelques  instants.  On 
peut  aisément  provoquer  la  toux  dans  les  che- 
vaux pour  en  reconnaître  la  nature,  en  pres- 
sant la  gorge  avec  les  doigu,  de  manière  à  pro- 
duire dé  l'irritation  dans  les  cartilages  ou  à 
gêner  le  passage  de  Tair.  En  général,  lorsque 
ces  cartilages  sont  fermes,  que  Fanimal  ne 
tousse  point,  ou  que  la  toux  est  forte  et  courte, 
c'est  ordinairement  un  bon  signe;  c'est  un 
mauvais  signe,  au  contraire,  s'ils  sont  mous, 
si  la  toux  survient  facilement,  et  si  elle  est 
convulsive,  pénible  et  trés-répétée.  Vébroue- 
ment  accompagne  quelquefois  ou  précède,  la 
toux.  Voy.  AwGiHE,  BROHcmiE,  GouBME,  Pleu- 
résie, Pnedmohie. 

TOXICOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  toxicologia,  du 
grec  toxikon,  poison,  et  logos,  discours.  Bran- 
che des  sciences  chimiques ,  ayant  pour  but 
l'étude  spéciale  des  poisons.  Voy.  Empoisoh- 
KEMEKT  et  Poison. 

TOXIQUE,  s.  m.  En  lat.  toxicum,  du  grec 
toxikony  poison.  Synonyme  de  poison.  Ce  mot 
est  aussi  employé  adjectivement. 

TRAC.  s.  m.  Vieux  mot,  qui  se  dit  de  l'al- 
lure du  cheval  et  du  mulet.  Le  trac  des  che- 
vaux, etc. 

TRACASSIER.  s.  m.  Se  dit  d'un  cheval  qui, 
par  trop  de  sensibilité,  est  toujours  en  mou- 
vement, s'inquiète,  se  tourmente,  inquiète  et 
tourmente  le  cavalier.  Voy.,  à  l'art.  Défaut, 
Des  ehevatÂX  sensibles. 

TRACE  DE  BALZANE.  Voy.  Robe. 

TRACE  DE  FEU  ET  DE  BLESSURES.  Voy. 
Tabe. 

TRACHEAL,  LE.  adj.  En  lat.  trachealis,  qui 
a  rapport  à  la  trachée-artère. 

TRACHÉE,  s.  f.  En  lat.  trachea.  TRACHÉE- 
ARTÈRE.  En  lat.  trachecHirteria ,  aspera  ar- 
teria.  Long  et  grand  canal,  ferme,  dur,  flexi- 
ble ,  ayant  pour  base  une  série  de  cerceaux 
fibro-cartîlagineux ,  et  qui  s'étend  le  long  de 
la  face  inférieure  de  l'encolure,  en  partant  du 
larynx  par  son  extrémité  antérieure,  et  en  se 
terminant  dans  le  thorax  au  niveau  de  la  base 
du  cœur  par  deux  divisions,  d'où  résultent  les 
bronches.  Superficielle,  en  quelque  sorte,  au 
bas  du  larynx,  la  trachée,  en  descendant  vers 
la  poitrine ,  devient  successivement  plus  pro- 
fonde. Dans  la  région  de  l'encolure ,  elle  est 
entourée  de  muscles,  de  vaisseaux,  de  nerfs 
et  de  l'œsophage.  A  son  entrée  dans  le  tho- 
rax, elle  touche  le  corps  des  vertèbres,  puis 


elle  s'en  éloigne  progressivement;  supérieu- 
rement et  prés  du  larynx,  elle  offre  un  rétré- 
cissement plus  sensible  dans  certains  snjeU 
que  dans  d'autres,  et  d'où  peut  résulter  quel- 
quefois de  la  gêne  dans  la  respiration.  La 
trachée-artère  se  compose  de  trois  ordres  de 
parties  :  des  cerceaux,  dont  nous  avons  parié, 
d'une  couche  musculeuse,  et  d'une  membrane 
muqueuse.  Les  cerceaux  fibro-cartilagineax 
sont  au  nombre  de  cinquante  â  dnquante- 
deux,  aplatis  de  dehors  en  dedans,  ouvertsptr 
derrière  et  attachés  les  uns  à  la  suite  des  au- 
tres par  des  fibres  ligamenteuses.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  deux  cerceaux  réunis  en 
totalité,  ou  seulement  dans  une  partie  deleor 
étendue.  Le  premier  cerceau  se  laisse  embras- 
ser par  le  cartilage  thyroïde,  auquel  il  est  at- 
taché au  moyen  d'un  ligament  jaune  cl  Mas- 
tique. La  portion  thoracique  du  conduit  tra- 
chéal porte,  â  sa  face  postérieure,  trois  a  cinq 
plaques  cartilagineuses  posées  en  long,  l'une 
à  la  suite  de  l'autre,  pour  affermir  les  parois 
de  ce  conduit.  La  couche  musculeuse  se  trouve 
en  dedans  de  l'extrémité  ou  de  la  partie  oà 
s'interrompent  les  cartilages  circulaires,  et  elle 
y  est  atUchée  par  Tune  de  ses  faces.  Cette 
couche  consiste  en  une  large  bande  longitu- 
dinale blanchâtre,  composée  de  vaisseaux  trani- 
versaux,  ainsi  que  de  quelques  fibres  longito- 
dinales,  et  peut  rétrécir  le  calibre  de  la  trachée 
en  rapprochant  les  extrémités  des  cerceaux. 
Une  membrane  muqueuse  revêt  l'intérieur 
de  la  trachée;  elle  fait  continuité  avec  celle 
de  la  glotte,  mais  elle  est  plus  blanche  et  moins 
sensible.  Postérieurement,  elle  adhère  â  h 
couche  musculeuse ,  et  antérieurement,  à  h 
face  interne  des  cerceaux  cartilagineux.  Sa  sor* 
face  interne,  libre,  pourvue  de  pores  exhalants, 
sécrète  un  fluide  assez  épais  et  peu  abondaat, 
qu'on  nomme  mucus  trachéai.  La  trachée  re- 
çoit des  vaisseaux  et  des  nerfs.  —  Ce  canal  est 
sujet  à  diiïérentes  affections.  Voy.  Malaubs  k 

LA  TRACHÉE-ARTÈRE. 

TRACHÉITE,  s.  f.  En  lat.  trw^ieUis,  defni- 
chea,  la  trachée,  avec  la  terminaison  ite ,  qm 
indique  une  phlegmasie.  Inflammation  de  h 
trachée-artère ,  le  plus  ordinairement  de  sa 
membrane  muqueuse. 

TRACBÉOCÈLE.  s.  f.  Du  grec  troi^kMa,  la 
trachée,  et  kêlê^  tumeur.  Hernie  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  trachée-artére.  Oo  a 
quelquefois  donné  au  goitre  ce  même  nom. 
Le  nom  de  trachéocèU  inUme  a  été  donné  â 
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une  tumeur  qui  se  développe  dans  rintérieur 
de  la  trachée,  et  qu'on  croit  venir  à  la  suite 
d'un  gonflement  de  la  membrane  muqueuse 
trachéale.  Cette  tumeur,  trés-peu  étudiée  jus- 
qu'à ce  jour,  a  été  observée  après  certains  cas 
de  trachéotomie. 

TRACHÉOTOMIE,  s.  f.  En  lat.  tracheotomia, 
du  grec  trachéia^  la  trachée,  et  tomé^  section. 
Opération  que  quelques  auteurs  ont  impropre- 
ment appelée  bronchotomie,  et  qui  consiste  â 
faire  une  ouverture  i  la  trachée-artère ,  dans 
sa  portion  cervicale ,  et ,  par  conséquent ,  à 
ouvrir  les  voies  aériennes  dans  le  but ,  soit 
d'extraire  un  corps  étranger ,  soit  de  faciliter 
le  passage  de  l'air  nécessaire  à  la  respiration, 
lorsque  l'entrée  et  la  sortie  de  ce  fluide  sont 
rendues  difficiles  ou  impossibles  par  suite 
d'obstacles  intervenus  au-dessus  de  cette  ou- 
verture, comme,  par  exemple,  dans  le  cas  d'an- 
gine inflammatoire  portée  â  un  haut  degré. 
Si  l'obstacle  est  prés  de  la  tète,  on  doit  prati- 
quer l'ouverture  le  plus  loin  possible  de  la 
poitrine  ;  Pair  extérieur  n'est  pas  alors  aussi 
froid  en  arrivant  au  poumon.  Les  instruments 
nécessaires  pour  opérer  la  trachéotomie  sont 
une  paire  de  ciseaux,  un  bistouri  convexe,  un 
bistouri  droit,  une  érigne.  Après  avoir  déter- 
miné le  lieu  de  l'opération,  après  avoir  assu- 
jetti l'animal  debout ,  car  si  on  l'abattait  on 
courrait  le  risque  d'occasionner  la  suffocation, 
on  coupe  les  poils  ;  puis  l'opérateur,  placé  en 
lace  du  poitrail,  saisit  avec  le  pouce  et  l'index 
de  la  main  gauche  la  peau ,  de  manière  à  for- 
mer un  pli  transversal,  et  il  incise  ce  pli  d'un 
seul  coup  avec  le  bistouri  convexe,  suivant  la 
longueur  de  la  trachée  :  l'incision  peut  avoir 
quatre  à  cinq  centimètres.  Il  fend  également 
le  muscle  sous-cutané  et  le  tissu  cellulaire, 
et  met  ainsi  à  découvert  la  trachée ,  en  char- 
geant un  aide  de  tenir  écartés  les  bords  de  la 
plaie.  Alors ,  en  implantant  l'érigne  entre  les 
deux  cerceaux  que  l'on  veut  inciser,  on  plonge 
perpendiculairement  et  dans  le  milieu  du  cer- 
ceau supérieur  la  pointe  du  bistouri ,  et  l'on 
enlève  la  moitié  inférieure  du  cerceau  supé- 
rieur. Dans  le  cas  où  l'on  a  recours,  à  la  tra- 
chéotomie pour  remédier  à  la  difficulté  de  la 
respiration   provenant  d'une  cause  récente 
susceptible  de  disparaître,  comme  l'angine,  le 
croup,  etc.,  l'ouverture  doit  avoir  seulement 
trois  centimètres  de  largeur.  Mais  dans  le  cas 
contraire,  lorsque  l'opération  n'est  entreprise 
que  dans  le  but  de  permettre  à  l'animal  de 


ponvoir  être  soumis  au  travail,  l'ouvorture 
doit  être  iplus  large ,  et ,  dans  cette  circon- 
stance ,  on  est  forcé  d'inciser  plusieurs  cer* 
ceaux  de  la  trachée.  L'opération  étant  termi- 
née ,  il  reste  â  mettre  en  usage  les  moyens 
propres  â  empêcher  les  bords  de  la  plaie  exté- 
rieure de  se  rapprocher  et  de  boucher  l'ou- 
verture du  conduit  aérien.  Â  cet  effet,  on  peut 
relever  le  bord  de  la  plaie  à  l'aide  de  deux 
rubans  passés  de  chaque  coté  dans  l'épaisseur 
de  ces  bords ,  où  l'on  a  fait  une  légère  inci- 
sion avec  le  bistouri  droit.  Ce  moyen  snlBrait 
dans  beaucoup  de  cas  si  l'on  n'avait  à  craindre 
le  développement  de  Vemphysème  ^  que  les 
mouvements  de  l'encolure  pourraient  provo- 
quer, en  changeant  les  rapports  des  ouvertu- 
res de  la  peau  et  de  la  trachée-artère.  On  est 
donc  généralement  obligé  d'employer  un  tube 
dit  à  trachéotomie.  Ce  tube  doit  être  long  de 
9  â  15  centimètres ,  et  présenter  à  son  extré- 
mité   supérieure    une    espèce    de   pavillon 
aplati,  percé  de  trous  ou  muni  d'anneaux  pour 
recevoir  les  liens  destinés  à  maintenir  l'in- 
strument en  place.  Lafosse  a  observé  qu'en  se 
servant  d'un  tube  en  forme  d'entonnoir,  l'air 
entrait  avec  trop  d'impétuosité ,  allait  heur- 
ter avec  trop  de  force  les  parois  internes 
de  la  trachée,  et  y  occasionnait  une  irrita- 
tion locale  ;  il  prescrit ,  par  conséquent ,  que 
le  tube  soit  recourbé  d'un  huitième  de  cercle 
I  et  aplati ,  a  peu  près  aussi  large  à  sa  sortie 
qu'à  son  entrée.  Le  tube  est  d'ordinaire  en  fer- 
blanc,  mais  on  peut  en  confectionner  en  plomb 
ou  en  zinc.  M.  Damoiseau  a  imaginé ,  pour 
être  introduit  dans  l'ouverture  de  la  trachée 
des  chevaux  affectés  de  cornage  dont  la  cause 
est  permanente ,  un  tube  à  res.sort  qui  peut 
être  maintenu  en  place  sans  le  secours  d'au- 
cun lien.  La  partie  principale  de  cet  instru- 
ment consiste  en  une  canule  en  fer-blanc,  dont 
le  volume  est  en  rapport  avec  le  calibre  delà 
trachée  ;  elle  est  de  la  longueur  de  15  centi- 
mètres environ,  cylindrique  inférieurement  et 
légèrement  aplatie  d'un  coté  à  l'autre  vers  son 
ouverture  supérieure,  ayant  environ  6  centim. 
de  hauteur  sur  5  centim.  de  largeur ,  et  for- 
mant un  angle  droit  avec  la  partie  cylindri- 
que. Une  autre  pièce  mobile,  de  6  centim.  de 
circonférence ,  introduite  dans  une  ouverture 
que  jiorte  supérieurement  la  canule  à  l'endroit 
de  son  coude ,  est  taillée  obliquement  de  de- 
vant en  arriére  à  son  extrémité  supérieure, 
et  porte  inférieurement  un  anneau  au  moyen 
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én^  on  iK»it,  àHt  le  éoigt,  Télerer  dans 
l'ititêHeùi*  de  !d  trafchée  ou  rabaisser  dans 
rifltérléttr  dé  la  tûiAnlé.  Une  trôle,  tonsénrée 
à  la  pii'lîe  postérîeilffe  de  ce  prolohgemenl 
mobile ,  corr^^pond  â  titid  échatiernre  de  la 
câfinle,  darifl  làqU6!)(<  èl)e  glissé  et  reni|)échë 
de  totlftief  dans  Yiiiiétïéût  de  6ette  dernière. 
Un  patilldii  dtf  même  MiiA ,  de  forme  oVà- 
laî!^,  éoiiteie  antérîeufement,  de  15  centim. 
de  htfi^vit,  est  sotidé  â  roi!verttii*è  siipéHeure 
delà  miAtile;  Un  bbiilott  a  J^essort,  qiiitrà- 
Verw  tém  plaque  à  qiielquës  ïnilHmétres 
au«déôfius  du  bord  stfpêfîetf!*  de  rwivertiire 
de  la  canule ,  sert  à  fixer  le  prolongement 
lorsque  ceibl-cl  est  eil  flàce.  Ce  tube  a  res- 
sofl  pourrait  être  mis  en  usage  après  la  tra- 
chéotomie pratiquée  sur  Un  chef  al  dolit  la 
oàuM  dii  (iorriflèè  seriit  J)ermaiiehte ,  et  que 
1*00  voudrait  soumettre  au  tfaVail  ;  il  rempla- 
t$erait  le  tube  simple.  Si  l'on  se  disposait  u 
rottlployer,  il  fiindi*ait  faire  A  la  tt-achée  Une 
OtttenUHî  suAtemméUi  gfhudë  ;  6h  abaisse- 
rait Ife  f)l^IOngeméht  ^pédeur  du  tube  dans 
rîntéfleui»  de  là  Wtttile ,  on  ititi^oduiràil  cette 
dti*niéfe  avcé  précàutiOtl  dans  la  trachée, 
pttlS;  aVée  le  dttigt,  Oh  tëiéveraît  le  prolohge- 
lîieSt.  Le  tube  serait  «loH  ilié  supérieurement 
pét  m  demiëf ,  et  Inférledrètoeilt  ^Ht  sa  pro- 
pre peniott  ëltuée  au>^âéssous  de  l'ouverture 
du  piYilloU:  Gdhlèr  a  proposé  de  faire  usage 
d'tiu  tube  dé  plomb,  fliéà  deiUeUre  dans  Tou- 
vei^tui^dé  là  tWdhéë,  lor^^uelà  thachêotomle 
%«l  fetéeuléè  dàn^  le  but  de  soumettre  Tani- 
Hlil  é  ébh  eertice  ordinaire  aptes  f  Opération, 
^tti»  faire  Ce  tubè ,  OU  ehoisît  une  lame  de 
JilWttb  dottt  ou  fbhd  rcîtrêtnitô  en  cinq  ou  six 
léâguëtles^ longues  d*ua  ccntiffiètrc  environ; 
ùtt  foule  cette  lame  fen  forme  de  tube,  on  re- 
plie a  aUgle  droit  les  laUgUdttes,  qui  doivent 
«Ifè  appliquées  HMt  la  peau  ;  ort  îhlroduit  le 
lUbédàh^  i'Otivefture  de  la  trachée,  on  replie 
«rtàUîle  ieS  languettes  de  l'eltrêmlté  qui  se 
froht^  dàh^  la  trachée ,  âVèc  uUe  petite  tige 
Ë«  fe?  i^oti^bée  à  angle  droit ,  et  le  tube  tient 
alHii  l^ûl  *eul.  L*aréle  ëitérîeurtj  et  les  ah- 
g!eb  des  làUj^ettes  qui  se  replleut  dans  Tin- 
têWeùr  de  la  trachée  dolveut  être  coupés  pour 
ftè  pa^  ihop  lifHtei*  la  hièhibranè  muqueuse. 
Gohiet^  rtîcotnlnande  de  ne  mettre  eelte  eà- 
hulé  eu  t>laee  que  quand  Tettgorgemenl,  qui 
est  uhe  sUîle  de  l'opération ,  est  tout  à  fait 
dissipé ,  et  jufeqUe-ia  de  se  servir  d'un  tubè 
é^iMîrè.  nesitôuiôtif»  indièpèUsàble  dé  èuN 


veiller  le  malade  après  la  trachéotomie ,  afin 
de  prévenir  rcmphyséme  ou  la  suffocation  qai 
pourraient  arriver  si  le  tube  sortait'.de  Foin^ 
ture ,  et  de  nettoyer  ce  tube  des  mucosités 
épaisses  qui  l'obstruent,  en  couvrant,  pendant 
ce  temps,  la  plaie  avec  une  compresse.  Lors- 
qu'on retire  définitivement  la  canule,  on  panse 
la  plaie ,  et  la  cicatrice  s'effectue  hiealôl. 
TRACTION,  s.  f.  Action  d'une  force  qui  «i 
placée  en  avant  de  la  résistance  et  qui  ti« 
un  éorps  mobile  â  l'aide  d'un  fil,  d'une  conie 
ou  de  tout  autre  intermédiaire.  Le  mouvement 
d'Un  bateau  remorqué",  d'un  chariot  Iraiaé 
t>ar  un  cheval,  est  un  mouvement  de  tracUou, 
et  l'effort  du  cheval  pour  le  faire  mouvoir 
est  uUe  force  de  tradion.  Voy.  Cbital  h 

tKAlT. 

TRAIN,  s.  m.  (Ext.)  On  donne  ce  nom  à  la 
partie  de  devant  et  à  la  partie  de  derrière  des 
chevaut,  des  ânes  et  des  mulets.  Le  train  de 
detant  se  compose  des  épaules  et  des  jambes 
antérieures  ;  le  ttain  de  derrière  est  formé  des 
jambes  postérieures  seulement.  On  dit  aasa 
di)dnt-ittHn,  arfière-lrain^  mais  dans  le  pre- 
mier eas  Oh  Comprend  dans  te  train  de  d^ 
vaut  la  tète  et  TenColure,  et  dans  le  second 
ta  OrOupe. 

Abànt-èf-ttin,  àftière-lràin,  sont  synonymes 
d*atiôwf-matn  et  i*arnère-^main.  Cheval  q\d 
d  t'àvant-ttàin  faible;  estropié  du  train  iê 
derrière. 

TRAIN,  s.  toi  (Man.)  Ëh  lat.  gradus.  Àllvire, 
démarché  des  chevaux  et  autres  bètcs  qui 
portent.  Train  doux^  train  dur,  train  cmr 
^node,  train  fatigant,  ir^comfnode;  bon  train^ 
etc. 

Aller  bon  tfdih^  grand  train,  c'est  mener 
son  cheval  vite. — Se  dit  aussi  d'une  personne 
qui  Va  fort  vile  soit  à  cheval,  soit  en  voitaie. 

Atlet  le  petit  train^  se  dit  d'un  cheval  dont 
Itis  allures  aont  courtes  ,  c'est  -  à  -  dire  qui 
avance  peu. 

Aller  Uh  îtath  de  poste.  Aller  très-vite. 

Cheval  sans  train,  n'ayant  point  dé  train; 
se  dit  de  celui  qui  n*a  pas  d'allure  réglée. 

Lancer  à  fond  de  train,  c'est  entraîner, 
6h   partant  deâ   Chevaux  de  cotarse.  Voy. 

ËKtfeAIltlliEKf. 

Menfr  bon  train.  Mener  fort  vite.  Ce  co- 
cher mène  bon  train. 

Train  rompu,  se  dit  de  l'allure  qui  tient  dn 
traquenard  et  de  Vaubin. 

TRAIN,  s.  îri.,  ou  Train  D^ARTILLËRIfl 
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G'esl  tout  Tattirail  qui  compose  rartillerie^ 
pour  un  Siège»  pour  une  campagne  ;  le  moyen 
de  conduite,  et  le  personnel  de  cet  attirail.— 
On  appelle  trotn  des  éq^ipageB ,  les  caissons 
de  vitres,  d'ambulance,  etc.  —  Train  se  dit 
aussi  de  la  troupe  qui  conduit  rartillerie  et 
son  matériel,  ainsi  que  des  chevaux.  Sotdat 
du  train  ;  chevaux  du  train,  —  Avant  Vex- 
pédition  d'Egypte  (1798),  il  n'eiisUit  pas  de 
train,  ou  du  moins  ee  n'était  pas  uUe  arme* 
Bonaparte  reconnut  la  nécessité  de  eette  créa- 
tion. Etant  premier  consul,  en  l'an  Vlli,  il  së 
décida  A  attacher  aux  armées  françaises  utt 
oorps  dtt  train.  Cet  usage  fut  suivi  bientôt 
dans  les  armées  étrangères.  Ce  fût  d'abord  sous 
le  nom  de  bataHienSf  que  le  train,  dont  l'or- 
ganisation a  subi  de  nombreuses  variations^ 
fut  institué.  Aujourd'hui  l'artillerie  de  cam- 
pagne est  mobilisée  en  eorps  de  train,  dont 
les  formes  et  les  systèmes  sont  différents. 
Avant  cette  utile  institution,  il  n'était  mis  sur 
pied  que  des  charretiers  réunis  pai^  les  entre- 
preneurs. L'indiscipline  de  ces  conducteurs, 
mal  vétns^  mal  payés  ;  les  désordres  auxquels 
ils  se  livraient,  et  leur  peu  de  fermeté  aux 
jours  d'action >  avaiebt  souvent  causé  des  dè^ 
lastres  dans  nos  armées  ^ 

TRAlN«s.m«  Les  charrons  appellent  trains 
toutes  les  pièces  mobiles  qui  composent  la 
partie  mobile  d'un  carrosse  ou  d'un  chariot^ 
supportant  ces  sortes  de  Voitures. 

lÎAINAQEi  s.  nii  Mafiièh»  de  voyager  en  ou 
sur  des  traîneaux»  dans  les  contrées  du  Nord, 
lorsque  la  neige  oouvre  la  terre  et  la  glace  Icë 
rivières.  A  oes  traîneaux  est  attelé  un  cheval 
OH  un  renne* 

TRAIN  DES  ÉQUIPAGES.  Yoy.  T&AiR^l^e  wU 

TRAINEAU*  Voy.  VoitUBS. 

TRAINER  LA  JAMBE.  Yoy.  Jambe  do  cnavAL. 

TRAINER  LES  HANGHESa  Voyj  Hargaes. 

TRAIN  ROMPU.  Voy.  Traih,  2*  article. 

TRAION.  s.  mj  Vieux  mot  qui  signifie  le 
mamelon  de  la  jument. 

TRÂITfiMENT<s.  m.  En  lat.  tractatio.  Soins, 
pansement,  manière  dont  ud  médecin  conduit 
une  maladie.  On  le  dit,  en  pathologie,  de  l'en- 
semble des  précautions  que  l'on  prends  des 
raédications  qu'on  emploie  et  des  pratiques 
qae  l'on  met  en  usage  pour  déterminer  ou 
hâter  la  guérison  d'un  anima)  malade,  rendre 
moins  grand  le  danger  qu'il  courte  diminuer 
et  calmer  les  souffrances  qu'il  éprouve^  pré- 
venk',  attémler  od  faire  disparaître  les  suites 


(  M»  )  ttUi 

de  l'état  morbide  dont,  il  est  atteiut.  Vdy. 
TmaipEuTiQUï. 

TRAITEMENT  ACTIF.  Voy.  Actir. 

TRAITRE,  adj.  En  lat;  ref^actatiûÈ.  Se  dit 
d'un  cheval  qui  mord,  qui  égratlgne,  (JUi  riie 
en  iraitrc,  qui  se  dérobe  en  traUre  de  dessous 
le  cavalier,  lorsqu'on  y  pense  le  moins.  Prè^ 
nez  garde  à  ce  cheval,  il  est  traître, 

TRAITS,  s.  m:  Ce  qui  sert  â  tirer  ùii  carrosse, 
une  charrette,  où  toute  autre  voiture.  Les  £rai^« 
sont  de^  bandes  de  cuir  ou  longes  de  cOrde  au 
moyen  desquelles  les  chevaux  tirent.  Lés  traitir 
des  chevaux  de  carrosse  sont  dé  cuir  ;  ceut 
des  chevaux  de  charrette  sont  de  corde.  Ces 
bandes  ou  ces  longes  sont  attachées  pal-  leiirs 
bouts  antérieurs  A  de  grandes  boucles  où  abou- 
tit le  reculement,  et  se  terminent  postérieu- 
rement aux  palonméres,  pièces  d*ufaiort  des- 
tinées â  lier  le  cheval  avec  sdti  fardeau^  Les 
deux  boucles  latérales  sont  reçues  dâtis  les  i'e^ 
plis  de  cuir  situés  au  bas  de  chaque  épaule$ 
et  attachés  aux  attelles  par  des  ahueaui.  Ces 
replis  se  nomment  grande  bouduteauë  i  ils 
sont  accompagnés  des  petits  boucleteauë  ou 
courroies  dont  l'une  s'attache  au  iUàiiiélet, 
l'autre  au  brahcard.  Ces  deux  eoui^rôies  ser- 
vent à  maintettir  l^attelage  en  haut,  ttdits  dé 
volée;  tirer  à  pleins  traits;  té  tiiehai  tire 
bien,  il  bande  sur  les  traits.  Vo^:  HAafiAis  et 
Chsval  bb  ta  ait. 

TRANCllË.  s.  f.  CISEAU,  s.  m.  Outil  de  îet 
dont  les  maréchaux  se  servent  pour  couper  un 
fer  ou  i*ognér  une  éponge. 

TRANCHÉES,  s.  f.  pi.  En  lat.  totmina.  On 
comprend  vulgairemeht  sons  ce  nom,  ainsi 
que  sous  celui  de  colique,  toute  dDuleui'  vite 
ayant  son  siège  dans  Tabdomen,  et  qui  se  ma-^ 
nifèste  par  les  mouvements  désordonnés  de 
l'animal  qui  en  est  atteint.  On  dit  qu'«ln  che- 
val éptûuvê  des  tranchées,  lorsqu'il  s'agite,  se 
couche,  se  roule,  se  relève,  elc.j  et  c'est  ed 
distinguant  l'organe  abdominal  où  s'exerce  l'ir- 
ritation qui  les  occasionne,  que  Ton  a  donné 
à  la  colique  diverses  épithètes  par  lesquelles 
sont  désignées  différentes  sortes  de  maladies, 
dont  les  tranchées  constituent  les  symptômes 
communs.  Vov.  Cotjque  et  Iwdisbstiow. 

TRANCBÉES  DE  BÉZOAHD.  Voy.  Béboahd. 
•  TRANCHÉES  ROUGES.  Voy.  Coliqob  et  fei- 

TBRITB. 

TRANQUILLE.  En  lat.  tranquillus,  paisible, 
calme.  Se  dit  d'un  cheval  qui  n'a  point  d'ar- 
deur. 
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TRANSFORMATION,  s.  f.  En  lat.  transfigu- 
ratiOj  changement  de  forme,  métamorphose. 
Se  dit,  en  pathologie  et  en  physiologie,  des 
changements  que  subit  un  tissa  doutTorgamsa- 
tion  devient  analogue  à  celle  d'un  autre  tissu, 
soit  en  état  de  santé,  soit  en  état  de  maladie. 
Le  phénomène  de  toutes  les  transformations 
reconnaît  pour  cause  la  manière  dont  s'exé- 
cute la  nutrition.  Les  transformations  mor- 
bides ont  pour  résultat,  tantôt  de  reproduire 
dans  un  lieu  où  ils  ne  devraient  pas  exister, 
des  tissus  semblables  à  ceux  qu'on  rencontre 
dans  d'autres  régions ,  et  tantôt  d'en  faire 
naître  qui  n'ont  d'analogue  nulle  part.  Ces 
transformations  ne  sont  pas  rares  ;  on  ne  les 
observe,  en  général,  qu'entre  tissus  peu  dif- 
férents. Voy.  Tissus  ACCmEIfTELS. 

TRANSMISSION,  s.  f.  En  lat  translatio,  ac- 
tion de  transmettre  son  effet.  Le  mot  trans- 
mission est  employé  dans  le  langage  patholo- 
gique et  physiologique.  Voy.  ci-aprés. 

TRANSMISSION  DE  LA  MORVE  D*HOMME  A 
HOMME.  Voy.  Mobve. 

TRANSMISSION  DE  LA  jtfORVE  DU  CHEVAL 
A  L'HOMME.  Voy.  Morve. 

TRANSMISSION  DU  FARCIN  DU  CHEVAL  A 
L'HOMME.  Voy.  Morve  etFARcra. 

TRANSMISSIONS  HÉRÉDITAIRES.  Dans  le 
langage  relatif  à  l'éducation  des  animaux  do- 
mestiques, les  transmissions  héréditaires  sont 
celles  qui  reproduisent,  par  voie  de  généra- 
tion, les  caractères,  les  dispositions,  les  qua- 
lités physiques  et  morales  du  père  et  de  la 
mère  sur  leurs  fruits. 

Transmission  ^es  habitudes  de  domesticité, . 
Les  différences  d'habitudes  entre  les  animaux 
domestiques  et  leurs  congénères  qui  vivent  A 
l'état  sauvage,  ne  sont  point  le  résultat  de  l'é- 
ducation et  des  conditions  de  la  domesticité, 
car  elles  se  manifestent  dés  la  première  en- 
fance. Non-seulement  on  élève  difficilement  le 
poulain  sauvage  dont  on  s*est  emparé  dans  une 
forêt,  mais  même  celui  venu  au  monde  dans 
une  écurie,  s'il  a  eu  pour  père  un  cheval  sau- 
vage. Ce  même  poulain,  devenu  adulte  et  em- 
ployé comme  reproducteur,  donnera  des  fils 
peu  dociles  ;  ce  ne  sera  qu'à  la  troisième  ou 
quatrième  génération  que  disparaîtront  les 
habitudes  farouches  de  Tctat  de  nature. 

Transmission  des  qualités  et  des  défauts. 
Certaines  qualités  et  certains  défauts  s'étant 
transmis  dans  une  longue  suite  de  généra- 
tions, sont  devenus  des  caractères  de  race; 


telles  sont,  par  exemple,  eu  France,  U  dou- 
ceur et  la  docilité  dans  la  race  carrossiéreda 
Cotentin,  et  l'indocilité  du  cheval  camaipie. 
D'autres  fois,  des  qualités  et  des  défauts  indi- 
viduels, sans  découler  d'une  longue  suite  de 
générations,  peuvent  se  transmettre.  Le  fils 
d'un  étalon  bien  dressé  s'élève  fadlement; 
c'est  d'après  ce  motif  qu'il  a  été  proposé  de 
n'admettre  à  la  reproduction  que  des  sii^ieis 
exercés  dans  les  cirques  et  les  manèges.  Ra- 
rement voit-on  des  étalons  doux  et  dodks 
produire  des  poulains  méchants  et  rétiCs.  Qa 
en  voit,  au  contraire,  ruer  et  mordre,  qm 
proviennent  de  père  et  de  mère  aflectés  de 
ces  mêmes  vices.  On  a  entretenu  â  YïaÀt 
d' Al  fort  un  étalon  méchant  qui  a  transmis 
son  caractère  d  la  plus  grande  partie  de  ses 
enfants.  Des  familles  de  chevaux  trés-distîs- 
gués  d'ailleurs,  ont  offert  en  Angleterre,  et  de 
père  en  fils,  des  exemples  de  chevaux  vicieux, 
compromettant  la  vie  de  ceux  qui  étaient  con- 
damnés Â  les  monter  et  à  les  soigner.  Bans  le 
cas  où  ces  vices  ne  seraient  pas  trop  graves, 
et  qu'ils  fussent  en  même  temps  accompagnés 
de  qualités  précieuses,  on  pourrait  peut-être 
les  atténuer,  sinon  les  effacer  complètement, 
au  moyen  d'appareillements  convenables  ;  il 
est  cependant  bien  plus  prudent  de  ne  pas 
destiner  à  la  reproduction  les  sujets  TÎcieia. 
Il  est  encore  deux  autres  vices  qui  semUeat 
ne  rien  présenter  d'oi^nique ,  et  qu'il  fau- 
drait pourtant  exclure  ;  l'un  est  le  penchant 
de  certaines  juments  â  la  production  de  mons- 
tres, et  même  s'il  leur  arrivait  de  donner  le 
jour  a  des  poulains  bien  conformés,  ce  ne  se- 
rait pas  ces  produits  qu'il  faudrait  réserver 
pour  la  reproduction  ;  l'autre  est  le  tic  :  on  a 
vu  des  poulains  dont  les  mères  étaient  at- 
teintes de  ce  défaut,  qui  ont  commencé  à  ti- 
quer sur  la  mangeoire  presque  aussitôt  après 
leur  naissance. 

Transmissions  pathologiques.  Il  est  des  ma- 
ladies qui  se  transmettent  par  voie  de  géné- 
ration, et  qu'on  nomme  héréditaires.  Quel- 
ques-unes sont  congéniales,  c'est-à-dire  se 
manifestent  immédiatement  après  la  nais- 
sance ;  mais  outre  que  leur  nombre  est  Iks 
restreint,  elles  se  bornent  d  des  vices  de  con- 
formatioD,  à  des  monstruosités  fort  rares,  oi 
à  certaines  affections  contagieuses  qui  peuteat 
atteindre  le  fœtus,  telles  que  le  charbon  et  k 
typhus  :  toutes  les  autres  ne  se  développent  le 
plus  souvent  qu'à  d^  intervalles  plus  oa 
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moins  éloignés  de  la  naissance,  é  Pétat  d*a- 
dulte  et  dans  la  vieillesse.  On  en  voit  quel* 
qaes-anes  franchir  une  ou  plusieurs  généra- 
tionSy  et  éclater  ensuite  avec  violence  ;  phé- 
nomène analogue  à  celui  qu'on  remarque,  plus 
souTent  qu'on  ne  se  Timagine,  dans  la  trans- 
mission des  formes,  des  qualités  et  des  pen- 
chants, n  n'est  pas  facile  de  déterminer  avec 
précision  en  quoi  consistent  les  maladies  hé- 
réditaires jusqu'à  leur  développement.  Plu- 
I  sieurs  pathologistes  disent  qu'on  ne  doit  voir 
en  cela  que  des  prédispositions  à  des  maladies, 
et  que  lorsque  ces  prédispositions  ont  beaucoup 
de  force,  de  faibles  circonstances  suffisent  pour 
décider  les  affections  dites  héréditaires  ;  ainsi, 
nn  coup  d'air,  capable  tout  au  plus  de  donner 
lieu  à  Tophthalmie  la  plus  légère  dans  un  che- 
val ordinaire,  fait  naître  la  fluxion  périodique 
sur  celui  qui  provient  de  parents  affectés  de 
cette  maladie  ;  et  si  cet  accident  ne  fût  pas 
survenu,  la  prédisposition  acquise  eût  pu  res- 
ter sans  effet  sur  cet  animal,  qui,  toutefois, 
l'eût  transmise  par  voie  de  génération.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  crainte  seule  d'une  transmis- 
sibOité  pathologique  héréditaire  doit  suffire 
pour  exclure  de  la  reproduction  des  races  pré- 
cieuses, les  sujets  atteints  de  certaines  diffor- 
mités, tares  ou  maladies  proprement  dites. 
Les  difformités  tiennent  a  la  taille  et  aux  poils. 
Les  individus  qui,  par  leur  taille,  s'éloignent 
beaucoup  de  la  stature  moyenne  de  leur  race, 
doivent  être  regardés  comme  difformes.  Cette 
stature  constitue  un  caractère  essentiel,  et  en 
la  haussant,  en  la  rapetissant  àTaide  de  repro- 
ducteurs trop  grands  ou  trop  petits,  on  la 
dégrade.  L'inconvénient  serait  encore  plus 
grave,  si  l'excès  ou  le  défaut  de  volume  n'exi- 
stait que  sur  le  mâle  ou  sur  la  femelle,  parce 
qu'alors  il  en  résulterait  l'impossibilité  d'ap- 
pareillement.  Quant  aux  poils,  il  est  vrai 
qu'anciennement  on  attribuait  trop  d'influence 
aux  couleurs  de  la  robe  sur  les  qualités  du  che- 
val, mais  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
cette  influence  soit  nulle  et  sans  danger.  La 
plupart  des  chevaux  café  au  lait  ont,  comme 
Ta  observé  Bourgelat,  la  peau  très-délicate, 
sont  le  plus  souvent  affectés  de  ladre,  et  leurs 
yeux  sont  vairons,  ce  qui  est  au  moins  une 
difformité  ;  ces  chevaux  doivent  être  exclus  de 
la  reproduction,  de  même  que  les  individus 
dont  la  robe  est  entièrement  blanche,  car  cette 
couleur  est  l'indice  d'une  vieillesse  anticipée 
ou  naturelle.  Quelques  personnes  regardent 


comme  un  signe  fâcheux  les  balzanes  remon- 
tant jusqu'au  haut  de  la  jambe,  et  la  blan- 
cheur qui  s'étend  du  chanfrein  sur  une  gi*ande 
partie  de  la  tète  ;  quand  même  ces  marques 
n'influeraient  en  rien  sur  les  qualités,  elles 
n'en  sont  pas  moins  désagréables  à  la  vue,  et 
l'hérédité  peut  les  fixer  et  les  agrandir.  Il  a 
été  observé  aussi  que,  dans  toutes  les  races, 
les  robes  lavées  et  pâlissantes  vers  les  extré- 
mités annonçaient  des  sujets  de  peu  de  qua- 
lité. Ce  qui  prouve,  au  surplus,  que  la  robe 
n'est  point  un  caractère  insignifiant,  c'est 
qu'elle  est  bien  constante  dans  les  espèces  li- 
vrées â  la  nature,  tandis  que,  dans  les  espèces 
domestiques,  elle  est  l'attribut  de  quelques 
races  ;  telle  est  la  robe  grise  pour  les  arabes, 
l'alezane  pour  les  limousins,  la  noire  pour  les 
suisses  et  les  comtois. 

Sous  le  nom  de  tares^  on  con;iprend  tout  ce 
qui  constitue  Tétat  défectueux  du  cheval* 
Cependant  quelques  hippiétres  restreignent 
le  sens  de  ce  mot,  en  l'appliquant  seulement 
aux  vices  ou  aux  défectuosités  des  membres^ 
comme  le  jardon^  Véparviriy  la  courbe^  la 
forme,  Yencastelure,  etc.;  d'autres,  pour  dis- 
tinguer la  maladie  de  la  tare,  n'emploient 
cette  dernière  expression  que  pour  indiquer 
les  suites  ou  traces  apparentes  d'une  affection 
guérie,  telles  qu'une  cicatrice  ou  une  dépila» 
lion.  Bourgelat  dit  que  les  courbes  et  les 
éparvins  héréditaires  sont  ceux  qui  dépen- 
dent de  causes  internes,  et  ne  regarde  pas  les 
autres  comme  transmissibles;  mais  il  ajoute  ; 
«  la  distinction  de  ces  causes  étant  fort  diffi- 
cile ,  la  voie  la  plus  sûre  est  de  ne  choisir  et 
de  n'agréer  que  des  chevaux  exactement  nets.» 
Il  est  prouvé  que  des  tares ,  même  acciden- 
telles ,  peuvent  être  transmissibles  ;  ainsi,  on 
a  fréquemment  observé  des  traces  de  feu  sur 
des  poulains  dont  les  ascendants  avaient  été 
dans  une  suite  de  générations  marqués  par  un 
fer  incandescent  toujours  à  la  même  place. 
Grognier  regarde  comme  étant  des  défectoO'- 
sités  transmissibles  la  mutilation  de  la  queue 
et  celle  des  oreilles,  et  d  cet  égard  il  s'exprime 
ainsi  :  a  U  serait,  selon  nous,  dlflici{(B  que  des 
chevaux  ainsi  mutilés  pendant  plusieurs  gé- 
nérations, puissent  donner  des  produits  â 
oreilles  bien  placées  et  dont  la  queue  se  relè- 
verait élégamment  en  trompe.  » 

Parmi  les  maladies  héréditaires,  on  cite  le 
comage^  la  pousse,  la  phthisie  pulmonaire,  la 
mélanose  et  la  fluxUrn  périodique. 
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Le  cornage  dépend  4e  plusieurs  causes , 
dont  quelques-funes  sont  réputées  héréditai-* 
res.  L'introduction  en  Normandie  des  étalons 
danois  y  rendit  le  cornage  Irès-commuD  ,  et 
on  Tattribue  à  l'influence  exercée  p^r  ce  croi- 
sement mal  entendq  sur  la  structure  d\\  la- 
rynx et  de  quelques  parties  de  la  tête.  Les 
poulains  qui  ont  reçu  en  naissant  des  pfédis-r 
positions  au  vice  dont  il  s'agit,  ne  cornent  pas 
ayant  l'âge  ^e  troisf  à  quatre  ans, 

La  pousse,  qu'on  a  vpe  régner  d'une  ma- 
nière épizoqtique  eq  Normandie,  qui  ne  se 
manifeste  jamais  avaut-  l'âg^  de  cinq  à  six  ans, 
et  à  laquelle  les  juinents  ^ont  plus  çxppsées 
que  les  m&les,  dénend  de  causes  dont  pn  n*d^ 
pas  encore  bien  delern^iné  la  i^ature  ;  cepenu 
dant  l'expérience  a  prouvé  qup  quelques-une^ 
de  ces  causes  sont  transmissibles  par  hérér 
dite.  M.  lluzard  fils  fait  observer  à  ce  sujet 
que  s'il  n'existe  qu'un  très-petit  nombre  de 
chevaux  poussifs  en  Allemagne,  c'est  à  cause 
de  la  sévérité  scrupuleuse  avec  laquelle  on 
repousse  de  la  reproduction  tout  étalon  ou 
tqute  jument  dont  le  ilanc  serait  altpré. 

Lap/it^ût>,qui  se  déyeloppe  rarement  dans 
le  jeune  âge  ainsi  que  dans  la  vieillesse,  re- 
connaît pour  causes  prédisposantes  une  mau- 
vais^  construction  de  la  poitriufi,  un  poumoa 
trop  volumineux  proportiQuiiellement  à  la  ca? 
pacité  du  thorax,  un  ei^cès  ou  un  défaut  d'e^- 
cilabiljté  de  l'organe  pulmouaire  ;  plusieurs 
de  ces  prédispositions  peuvent  ê^re  apportées 
en  naissant. 

La  mélanose,  propre  des  chei^aux  gris  ou 
blancs,  et  qu'on  observe  trésrrareuient  sur 
ceux  d'un  autre  pelage,  se  transmet  par  hé-r 
redite,  comme  le  prouve  le  fait  suivant.  Un 
jeune  étalon ,  sous  poil  blanc ,  employé  à  la 
monte,  donne  d'abord  de  bous  produits  ;  il  se 
tjppuye  ensuite  affecté  de  mélanose,  et,  dès  ce 
moment,  les  poulains  mâles  et  femelles  qui 
naquirent  de  lui  et  héritèrent  de  son  poil, 
furent  atteints  de  mélanose,  tandis  que  ceux 

3ui  étaient  noirs  ou  bais ,  gris  rouan  ou  gris 
e  fer,  en  furent  exempts  ainsi  que  leur  posr 
térité. 

La  fluoÊion  ou  ophthalmie  périodique  rer 
connaît  parmi  ses  causes  l'héré4ité  ;  des  bits 
nombreux  ne  laissent  plus  de  doutes  à  cet 
égard ,  et  Von  commettrait  une  bien  graude 
imprudence  en  admettant  à  la  reproduction 
des  étalons  ou  des  juments  atteints  de  cette 
redoutable  et  trop  fréquente  maladie,  dont  ^ 
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suite  la  plus  ordinaiM  eH  la  perte  ë'an  eâX  m 
la  eécité  complète. 

TRANSPIRATION,  s.  f.  Bn  lai.  twmupim 
tio;  en  grec  diapnoé.  Exhalation  qui  ae  fûlâ 
la  surface  de  la  peau ,  ou  à  eelk  dt  la  i 
queuse  pulmonaire.  L'kumeiir  qui 
et  qu'où  nomme  humeur  de  la  tram^^êeth- 
tipn,  varie  avec  la  membrane  sur  UqveUa  la 
phénamêne  a  lieu.  A  la  sarfaca  de  la  mm- 
queuse  pulmonaire,  elle  se  préseDte  aeos  l*aa- 
pect  d'une  espèce  de  vapeur  qui  lubrifie  las 
conduits  aèrifèrea.  iwv  la  peau,  elle  a  taiiàt 
)a  form^  de  gouttelettes  4'vn  liquide  elair, 
qui  rui^eUé  le  long  de  la  neaUbieu»  tégi- 
meutajre,  partieuliérement  au  eadraita  eA 
cette  membrane  est  fine  et  m  eUe  fomae  en 
plis;  tantôt,  sausTioflueBce  du  flottement dn 
harnais ,  elle  couvre  lea  animaux  de  leoeai 
d'écuwe  blanche  ;^' est  le  produit  4e  la  Inm- 
piratiou  sensiUe ,  produit  qui  eoaatitue  b 
swur,  Voy.  ce  lUQt.  Il  y  a  auasi  une  funttpi 
ration  insensible,  phénomène  inUme,  quîae 
passe  dans  les  couches  superfieieUea  du  té> 
gument  entané,  mais  deot  rexisteoce  oe  et 
trahit  extérieurement  par  aueuii  «goe  :  edie4i 
a  pour  office  d'entretenir  la  peau  souple.  U 
suppression  ou  la  suspension  subite  de  la  tnea- 
piratioQ ,  ce  qu'on  appelle  iranspiraiioR  ar> 
réiée„  occasianne  des  accidents  asseï  graves» 
tçU  que  les  affection^  catarrhales  de  tautgea- 
re,  les  diarrhées  calliquativea,  la  dyeaenleria 
et;  rengorgeaient  du  bas  dea  meakrea.  Lai 
causes  de  la  suppreaston  de  la  trinepiiutiee 
sout  le  passage  subit  du  chaud  au  Cioid,  lepla- 
cement  des  anh^aax  en  état  de  sueur  dans  dv 
logements  humidesi  leur  exposUiûn  à  Pair  al 
au  vent,  les  boissons  froidea»  Vittaetieu  ahaelaa 
après  des  co^fses  violeutea,  et  enfin  la  man- 
vaise  méthode  de  pasaer  lea  animaux  à  Pea^ 
ou  de  leur  laver  les  menibrea  à  Peau  froids, 
dans  le  moment  où  il&  rentreni  du  traïaîl  al 
sont  en  sueuip,  ûa  ne  saiurait  trep  reeoaueaa» 
der  Tattention  à  cet  égard. 
TR.VNSPIRATION  ABRÊTfiB.  Vo;^.  Itàmt 

aATlQS. 

TRANSPIRATION  HiSPSULB.  Voy.  Ta» 

PIBATIOH. 

TR.VNSSUPAT10K.  s.  f.  Du  Ui.  ISMa»  à 

travers,  et  sudikre^  suer.  Action  d'us  UqÂ 
qui  se  fait  jour  i  travera  les  pevead'nn  aarpi 
quelçQuque,  et  9e  caiHkasseeu  gouttelettes  à  b 
surface  de  geluinsl 
.  TBAP^?B.a.m.(aéoiii.>&i|at.i 
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Figure  rectiligne  de  quatre  côtés  inégaux, 
dont  deux  sont  parallèles. 
~     TRAPU,  ac^j.  Cbeval  gros  çt  court. 

TRAQUENARD,  8.  m.  Par  corrupUoo  dn  m\ 
tricenariu^,  donné  autrefois  aux  chevauï^  qui, 
en  marchaot,  formant  dçs  pAs  prompls  et  mal 
réglés  ;  ou,  par  onomatopée,  de  trao  ^tq^^ 
traque,  (Onomatopée  yient  du  grec  ofw^^k 
nom,  et  poéio,  je  fais,  c'wtrà-dirci  wun  qui 
imite  la  chose  qu'il  désigne),  PTJUî-PAS,  AM- 
BLE ROMPU.  Allure  défeçtttoiise,  qui  ne  tient  ni 
du  pas  ni  du  trot,  et  qui  approcha  i»  Tarn- 
ble;  mouvement  simultané  de  chaque  hipéda 
latéral,  mais  dans  lequel  les  deux  pieds  ne  i»e 
lèvent  et  ne  se  posent  pas  tout  à  fait  en  môme 
temps,  de  manière  que  l'oq  entend  quatre 
battues.  Le  traquenard  est  une  allure  plus  dé<- 
,fectueuse  que  l^mhle.  Les  chevaux  dont  les 
reins  sont  faibles  ou  qui  comipencent  à  avoir 
les  ïambes  usées  et  ruinées,  pn^nnent  Qrdinai<* 
rement  celte  allure.  Çem  qui ,  ^yant  trotté 
pendant  quelques  années  en  traipa^t  de«  ¥oi«> 
tures  ou  en  portant  des  fardeaux,  manquent 
de  force  pour  soutenir  le  trot,  prennent  cette 
espèce  de  tricotementdesjamhesvite  et  suivi, 
qui  n'est  autre  que  le  traquenard.  ^  Traq^^e^ 
nard,  se  dit  aussi  du  cheval  qui  4  cetla  sorte 
d'allure.  Je  lui  ai  vendu  un  iraqueatkfd. 

TRANSTRAVAT.  Voy,  Roai;. 

TRAUMATIQUE.  «dj.  £n  lat.  tr<Mmatiou8, 
du  grec  trauma,  plaie  ou  blessure.  Ce  mot 
s'applique  à  tout  ee  qui  a  rapport  aux  plaies, 
aux  blessures,  et  se  dit  notamment  des  aeci^ 
dents,  des  lièvres  de  réaction,  des  névroses, 
des  hémorrkagiea,  dont  les  plaies  peuvent  se 
coiBpliquer, 

TRAVAIL.  8.  m.  En  lat.  labor.  8ervice  au- 
quel on  soumet  le  cheval ,  soit  i  la  selle,  soit 
au  bât,  soit  au  trait.  Yoy.  Exekcigi. 

TRAVAIL,  s.  m.  (Maréch.)  Machine  de  bois 
à  quatre  piliers,  entre  lesquels  on  attache  les 
chevaux  pour  les  ferrer,  s'ils  sont  vicieux,  ou 
leur  faire  toute  autre  opération  pour  laquelle 
il  est  nécessaire  d'empêcher  leurs  mouvements 
et  de  leur  ôter  toutes  défenses.  A  Faide  de 
cette  machine  on  peut  aisément  maintenir  un 
cheval,  l'enlever,  le  suspendre,  suivant  le  be- 
soin. C'est  ce  'qu'on  appelle  mettre  un  cheval 
au  travail, 

TRAVAIL  A  LA  LONGE.  Voy.  Lowgb. 

TRAVAIL  AU  DEHORS.  Voy.,  à  l'article  Édo- 

CATIOU  DU  ÇHSVi^,  5*  fcçOfl. 


TRAVAIL  AU  GAM)P,  Voy.  4«  hm.  *  r«v 

ticle  £]HjaT}os  9if  cpsvai,, 

TRAVAII,  DAÇS  H  CABWBRg,  Voy.  i^  (•- 
çon^  à  l'article  ËBpciiiai  dç  gphtai,. 

TRAVAIt.  OAIÎS  LU  MANÉGB.  Vay.  Si  hçon, 
à  l'ar^cle  Ejîpp^fip^  pp  cppivu, 

TRAVAIL  DE  U  PUTS-LONGE,  On  nmmê 
w^i  rexprQi(?e  auquel  on  essujetUi  «éaérala.-. 
méat  les  éjéves  aux  premières  leçoBf .  Voici 
comment  M.  Sauehef  rand  aompted^un  Invail 
particulier  de  ce  genre,  qui  lui  est  prapra. 
((  J'ai  choisi  un  cheval  dont  les  péaatians  ne 
sont  ni  trop  fortes  ni  ti^p  duras;  sans  avelF 
une  belle  confprma^on ,  i)  se  soutient  dans 
une  assez  lH>Bne  posiMo»  pour  ne  pas  «dm  da 
faux  pas,  bien  que  le  cavaUer  qa  se  sanra  paa 
des  rênes.  J'ai  dreesé  ea  4wwel  à  diminuer  au 
à  augmenter  avec  une  giande  prestesse  la  eer, 
de  sur  lequel  U  marche,  i  a^i^gar  de  maia 
sur  pUce,  à  faire  des  ruades  et  des  sauts  da 
mouton  avec  plus  ou  moins  da  vigueur  :  la  tout 
en  raison  des  mouvement  de  II  miMP  qui  tient 
la  chambrière,  et  que  je  modéra  selon  (a  foraa 
de  l'élève.  C'est  sur  ce  cheval  (|ue  je  faj^  tenir 
celui-ci  sans  le  secours  des  i^^fs,  ppiir  qu'il 
s'habitue  à  toutes  le§  oscillatious  §{.  réeatjons 
possibles,  et  qu'il  se  ramène  afi  lelle  seules 
ment  p^r  h  pression  des  ga»oux  et  la  mobilité 
<3es  hancbe^ ,  chaque  foM  que^  par  suite  4a 
mes  mouvements,  ceuj^  du  pbevf  1  p^t  d^inga 
sou  aplomb,  Ce  travftjl,  q^i  différa  af»entiaU 
lement  du  tr^y^il  dAps  la«  piliers,  puisqu'il  ea 
fait  eu  liberté ,  donne  rapidement  |iu^  comr 
mençants  de  la  conQance  et  de  le  solidité;  il 
leur  upprepd  à  cmifia$tre  )e§  moyens  da  ea 
remettre  en  seWe,  en  leur  réservant  le  libre 
usage  de  Içi^rs  poignets  et  de  leurs  jambes,  é 
l'aide  desquels  plus  tan}  ils  tiennent  taaja«»e 
le  cheval  en  respect.  » 

TRAVAIL  DE  LmULfi  ÇN DEDAM3,  Vay., 
à  l'article  Majh,  Action  de  la  main. 

TRAVAIL  DE  L'ÉPAULE  EN  DEROM.  Voy,. 
à  l'article  Main,  Action  de  la  rmin. 

TRAVAIL  DES  CREVAUX  EN  LlRPTj;.  Ce 
sont  les  exercices  que  fait  un  cheval  sana 
qu'il  soit  monté,  et  qui  consistent  à  s'eganouii- 
1er,  se  coucher,  ee  mettre  4  Uble,  tirer  un 
coup  de  pistolet,  etc..  etc.  L'étoiinement  qu'oi» 
a  éprouvé  i  d'eutres  époques  à  le  Yua  da  phe? 
vaux  dressés  de  U  sorte,  alla  «Otfvent  ji^squ'i 
faire  naître  l'idée  du  eprtilége.  Bd  ypiç)  ub 
bien  triste  exemple.  %  Up  Nftpolitejii,  nonim« 
Piétro,  AvaH  u^  pet^  cbayii  dont  il  eut  m9l« 
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tre  à  profit  les  diipi>sAlîon^.,naMirj^tea;.U/Jie 
nomrciéïi'pauracd,  U  le  dressa  et  lui  apprit 
à  se  manier  sans  selle  ni  bride ,  et  sans  que 
personne  fût  dessus.  Ce  petit  animal  se  cou- 
chait, se  mettait  à  genoux  et  marquait  autant 
de  courbettes  que  son  maître  lui  disait.  Il  por- 
tait un  gant,  ou  tel  autre  gage  qu'il  plaisait  à 
son  maître  de  lui  donner,  et  à  la  .pen^onne  qu'il 
lui'  désignait.  Il  sautait  le  bâton  et  passait  à 
travers  deux  ou  trois  cercles  les  uns  devant  les 
antres,  et  faisait  mille  autres  singeries.  Âpres 
avoir  parcouru  une  grande  partie  de  l'Europe, 
son  maître  voulut  se  retirer  ;  mais  en  passant 
par* Arles,  il  s'y  arrêta.  Ces  merveilles  frap- 
pèrent tellement  le  peuple ,  et  Tétonnement 
fut' porté  à  tel  point,  qu'on  le  prit  pour  un 
sorcier.  Piétro  et  Mauraco  furent  brûlés  comme 
tels  sur  la  placé  publique.  »  (Equilatiofiy  par 
M.  Delcampe,  1664.)  Les  mouvements  du  che- 
val'livré  ainsi  presque  à  lui-même,  ne  doi- 
vent pas  être  tous  considérés  comme  des  ré- 
sultats dignes  de  fixer  notre  attention.  Avec 
une  auge. à  claire- voie  et  hérissée  de  clous 
d'épingle ,  on  portera  un  cheval ,  auquel  on 
présente  de  l'avoine,  à  la  refuser  ;  en  pinçant 
à  l'épaule  uu  cheval  chatouilleux,  au  moment 
où  on  lui  adressé  la  parole ,  il  poussera  un 
petit  crî,  qu'on  pourra  faire  passer  pour  une 
réponse.  Ce  sont  là  des  actes  de  charlatanisme 
qifi  n'exigent  aucun  savoir  chez  l'instructeur, 
aucune  étude  pour  Tanimal ,  et  nous  ne  nous 
en  occuperons  pas  davantage.  Mais  le  geure  de 
dressage  dont  nous  parlons  mérite   d'être 
apprécié  lorsqu'il  emploie  des  procédés  qui 
demandent  d  Thomme  du  tact  et  de  la  patience, 
et  dénotent  chez  le  cheval  une  intelligence  ir- 
récusable. Pour  que  ces  procédés  deviennent 
profitables,  Fécuyer  doit  connaître  le  degré 
d'intelligence  du  cheval,  savoir  s'en  faire  crain- 
dre et  s'en  faire  aimer,  distinguer  si  ses  déso- 
béissances sont  ducs  à  l'ignorance  ou  à  la  mau- 
vaise volonté,  quand  et  comment  le  cheval 
comprend  ses  gestes  ou  les  diverses  intona- 
tions de  sa  voix,  et  appliquer  à  temps  les  ré- 
compenses on  Te  châtiment.  Uécuyer  doit  en 
outre  suivre  toute  la  série  des  phénomènes 
qui  lui  font  captiver  toute  l'attention  du  che- 
val. La  partie  executive  du  travail  n'a  rien  de 
bien  difficile  en  elle-même  ;  nous  en  consi- 
gnons ici  les  détails  d'après  Texposé  qu'en  a 
fait  M.  Bancher.  «c  Le  point  essentiel  pour  in- 
stmire  un  cheval  consiste  à  bien  discerner  si, 
lorsqu'il  refuse  d'obéir,  il  agit  par  caprice^ 
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optAtiteeté^  pMaoâcM,  bu'  feien^pérign^ 
ranco.  L'art  4e  riMtructeUr  n^offre  paés  d'an- 
tres difficultés.  En  «ffet,  si  le  cheval  n'a  pas 
bien  compris  ce  qu'on  lui  demande,  et  qu'on 
le  frappe  pour  le  punir  de  ne  pouvoir  exécuter 
ce  qu'il  n'a  pas  compris,  comprendra-t-îl  da- 
vantage? La  première  chose  à  faire  est  d'ap- 
prendre au  cheval  ce  qfo'on  hii  demande;  pour 
y  arriver,  il  faut  déterminer  par  une  série  bien 
exacte  d'actes  intetlectnels  ce  qu'on  veut  fixer 
dans  sa  mémoire,  fktrce  avec  des  coups  qu'on 
lui  donttera  cette  compréhension  ?  Non ,  sans 
doute;  c'est  d'abord  en  lui  indiquant  bien  clai- 
rement le  but  désiré  ;  ensuite  par  des  chlti- 
ments  ou  des  récompenses  appliqués  à  propos, 
en  lui  inealquamt  dans  la  mémoire  les  mouve- 
ments qu'il  doit  exécater.  Le  plus  beau  tn- 
vail  pour  le  cheval  est  celui  où  il  est  presque 
livré  à  lui-même  ;  aussi  nous  en  occuperons- 
nous  d'abord.  Pour  ce  genre  d'éducation,  le 
manège  circulaire  est  ie  plus  propice  ;  l'in- 
structeur se  trouve  plus  prés  du  cheval,  et 
toujours  également  à  portée  de  réprimer  ses 
fautes.  Nous  apprendrons  d'abord  au  cheval  i 
rester  sur  la  piste  prés  des  planches,  an  pas, 
au  trot,  au  galop,  puisa  les  quitter  pour  tour- 
ner à  droite  ou  à  gauche.  Il  faut  mettre  le  che- 
val nu,  avec  un  surfait  et  un  anneau  rond  fixé 
sur  le  coussinet,  pour  y  passer  les  rênes  d'un 
bridon  ou  d'une  bride;  en  les  y  fixant,  on 
proportionnera  convenablement  leur  tension 
sur  son  action  et  sur  la  position  naturelle  de 
son  encolure,  puis  on  lui  adaptera  un  caveçon 
après  lequel  sera  bouclée  une  grande  longe  de 
trente  pLBds.  Une  fois  le  cheval  entré  dans  le 
manège,  on  l'approchera  avec  douceur,  on  lui 
donnera  du  sucre,  ce  à  quoi  on  l'aura  habitué 
i  l'avance  ;  la  longe  sera  tenue  de  la  main  gau- 
che et  la  chambrière  de  la  droite  ;  on  ne  lui 
kissera  d'abord  que  six  pouces  de  longe ,  on 
l'habituera  au  claquement  du  fouet,  el  s'il  ne 
cherche  pis  à  s'en  éloigner,  on  lut  prodiguera 
des  caresses.  On  se  placera  vis-à-^vîs  de  lui,  i 
trois  pas  environ,  en  le  regardant  avec  bien* 
veiilance  :  les  chevaux  savent  parfaitement 
distinguer  si  l'on  est  plus  ou  moins  fiivora. 
blement  disposé  à  leur  égard  ;  ils  se  rappr»>« 
chent  plutôt  de  celui  dont  le  regard  est  doux. 
On  doit  prendre  le  même  soin  de  sa  voix,  et 
lui  donner  les  infli^ons  qu^exigent  les  dfi' 
constances.  Ce  ne  sont  pas  des  rèj^eik  de  pea 
d'importance  ;  plus  Thomme  veut  avoir  d'eiih 
pire  sur  l'animal,  fdus  il  doit  s'attacher  i  M 
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ibire  comjprendre  et  jii|«r  lea  proproi  impre^ 
fttons.  On  le  iait  venir  à  soi  de  trois  pas  de 
distance  dont  il  est  éloigné ,  en  lai  disant  i 
hante  toîx  :  A  moi!  Il  ne  comprendra  rien  les 
premières  fois;  mais»  qu'on  se  senre  de  la 
chambrière»  en  loi  singlant  de  petits  coups 
•  sur  la  partie  inférieure  du  ventre,  jnsq  'à  ce 
qu'il  s'approche,  puis  on  calmera  i'irriution 
qui  a  dû  suivre  le  châtiment»  par  la  voix,  les 
caresses  et  le  sucre;  on  recommencera  ce 
même  travail»  en  lui  donnant  un  peu  plus  de 
longe  quand  on  sera  assuré  qu'il  ne  cherche 
plus  à  fuir»  et  bientôt  il  obéira  à  la  voix  ;  en* 
fin  oa  le  fera  tenir  éloigné  autant  que  la  longe 
le  permettra.  Aux  mots  :  A  moi!  le  palefrenier 
le  laissera  aller;  s'il  vient  directement»  on  le 
récompensera  du  geste  et  de  la  voix  »  et  on 
lui  donnera  du  sucre  »  autrement  »  on  tien- 
dra ferme  la  longe»  en  restant  toujours  d  la 
même  place»  et  on  se  servira  de  la  chambrière 
pour  l'en    toucher  vigoureusement  jusqu'à 
ce  qu'il  obéisse.  Il  vaut  mieux  habituer  le 
cheval  a  obéir  par  la  crainte  du  châtiment» 
que  par  l'attrait  des  récompenses.  Il  n'ou- 
bliera jamais  les  causes  qui  font  naître  le  châ- 
timent» et  comme  on  lui  aura  appris  â  l'évi- 
ter en  s'approchant»  il  obéira  franchement  et 
avec  promptitude;  si»  au  contraire»  on  ne 
mettait  en  usage  que  des  moyens  de  douceur» 
il  pourrait  les  oublier»  pour  se  livrer  â  un  ca- 
price quelconque;  comment  le  punir  alors  de 
cet  écart?  Ce  serait  chose  difficile»  puisque 
son  idée  de  révolte  lui  aurait  fait  perdre  de 
vue  la  récompense  habituelle  ;  il  faudrait  donc 
attendre  qu'il  lui  plat  de  revenir  vers  vous. 
On  serait  alors  i  sa  discrétion»  et  il  n'obéi- 
rait qu'autant  que  le  souvenir  de  la  récom- 
pense lui  reviendrait  en  tête.  On  doit»  tout  é 
la  fois»  se  faire  craindre  et  aimer.  Il  faut  que 
le  cheval  s'approche  i  la  voix»  et  que  le  mou- 
vement eo  arrière  de  votre  corps  lui  fasse 
prendre  facilement  toute  espèce  de  change- 
ment de  direction.  Gonduises-le  sur  la  piste 
â  main  droite»  placex-vous  près  de  son  épaule» 


en  Je  tenant  avec  la  longe  du  caveçon»  ne   '  pour  entretenir  son  action»  et  le  conduire  sur 


vous  éloignes  de  lui  que  progressivement  et 
quand  il  ne  cherchera  plus  i  revenir  sur  vous. 
Montrez-lui  le  bout  de  votre  chambrière  cha- 
que fois  qu'il  quittera  la  piste;  s'il  prend  le 
trot  avant  votre  commandement,  dites-lui  : 
Au  pctsl  en  prolongeant  la  première  syllabe. 
Si  le  cheval  est  instruit  par  un  homme  patient» 
ayant  le  tact  observateur,  son  intelligence  ne 
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restera  paseudélkut»  et  en  peu  de  jours,  avec 
cette  gradation  dans  le  travail»  il  marchera 
au  pas  avec  régularité»  bien  que  vous  soyez  â 
vingt-cinq  pas  de  lui.  Pour  le  (aire  partir  au 
trot»  élevez  la  main»  en  avançant  votre  cham- 
brière pour  la  lui  foire  voir;  commandez  : 
Au  trot!  en  élevant  la  voix  et  en  allongeant  la 
dernière  syllabe.  Prévenez  le  retour  au  pas  en 
entretenant  son  action  par  la  chambrière»  ou 
faites  onduler  horizontalement  la  plate-longe 
s'il  précipite  son  allure  ;  foites-le  passer  sou- 
vent du  trot  au  pas»  en  vous  servant  du  mot: 
Au  pas!  et  en  faisant  un  usage  modéré  du  ca- 
veçon. Le  galop  s'obtiendra  par  les  mêmes 
procédés  quanta  la  chambrière  ;  mais  lorsque 
vous  prononcerez  :  Au  galop!  la  voix  prendra 
un  ton  plus  élevé  que  pour  le  trot.  Ce  n'est 
pas  le  mot  qui  le  force  é  obéir»  mais  des  in- 
tonations différentes.  Le  passage  du  galop  au 
trot  s'exécute  comme  xelui  du  trot  au  pas,  en 
baissant  la  voix  et  prolongeant  le  mot  :  Au 
trot  !  Pour  l'intonation»  il  faut  aider  au  sens 
des  paroles  par  des  mouvements  de  corps 
plus  on  moins  vifs,  en  raison  des  allures  que 
vous  lui  commandez  :  ainsi  »  marchez  plus 
vite  quand  il  est  au  galop»  plus  doucement 
quand  il  va  le  trot,  et  ralentissez  encore  pour 
l'allure  du  pas.  Bien  que  vous  soyez  â  une 
grande  distance  du  cheval»  il  n'en  aura  pas 
moins  les  yeux  sur  vous»  et  suivra  plus  faci- 
lement la  mobilité  de  votre  corps»  qu'il  n'o- 
béira à  des  paroles  qu'il  ne  comprendra  que 
par  les   indications  accessoires.  Le  cheval 
ayant  été  habitué  devance  â  s'approcher  au 
mot:  A  moi!  accompagné  d'une  retraite  de 
corps,  prendra  aisément  des  changements  de 
direction  par  le  moyen  suivant  ;  dites-lui  : 
Doublez!  S'il  hésite,  la  chambrière  et  le  ca- 
veçon feront  leurs  fonctions  pour  l'amener 
jusqu'à  vous  ;  puis  vous  le  conduirez  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  ligne  du  doublé,  en  restant  â 
son  épaule  ;  si,  après  avoir  répété  ce  mouve- 
ment autant  de  fois  qu'il  marquera  de  l'hési- 
tation, il  vient  franchement  â  vous,  marchez 


la  piste  opposée.  Les  changements  de  main 
s'obtiendront  plus  facilement  encore»  le  che- 
val cherchant  toujours  â  s'éloigner  de  son  in- 
structeur. Pour  obtenir  ce  changement»  vous 
vous  porterez  un  peu  en  avant,  du  côté  vers 
lequel  il  marche,  en  lui  montrant  la  cham- 
brière. Le  reste  de  défiance  qu'il  éprouve  le 
poussera  naturellement  é  couper  le  manège 
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'pvf  U'iMlitiév  et  à  reprtimlre  tft  piste  dins 
r«dtf«tent;  cependant,  soiUenel-le  avec  le 
caveçoQ»  ayez  même  recours  aufonet  pour  le 
faire  venir  jusqu'à  veus ,  car  il  finirait  par 
tourner  sur  laî»méme.  Garesset-le  el  faites- 
lui  eanaaîire  la  route  qu'il  doit  raivre.  Les 
jnâmes  moutemeniS)  fréquemment  répétés, 
finiront  par  pénétrer  dans  son  ititelligence  ; 
alors  il  tous  secondera  et  vous  préviendra, 
pour  ainsi  dire...  Quand  le  chefal  répondra  a 
tout»  sans  la  moindre  hésitation,  débarrassez- 
•le  du  caveçon,  et  qu^il  fasse  en  liberté  le  tra- 
vail qtt*U  exécutait  précédemment  avec  te 
lien  ;  vous  reviendrez  à  ce  premier  expédient 
quand  il  n'y  mettra  plus  la  même  régularité. 
Il  serait  bon,  pour  prévenir  toute  insubordi- 
nation, de  partager  le  temps  de  la  leçon  en 
deui  reprises,  la  première  avec  le  caveçon, 
et  la  seconde  uns  ce  secours.  —  Il  faut  une 
grande  patience  pour  apprendre  au  cheval  a 
rapporter.  Cependant,  si  les  progrés  sont, 
pour  ainsi  dire,  nuls  les  premiers  jours,  ne 
vous  décourages  pas  ;  c'est  dans  ce  moment 
que  le  cheval  classe,  dans  sa  mémoire,  les 
ùits  qui  doivent,  plus  tard,  se  développer 
dans  son  intelligence,  et  qu'il  arrive  ainsi  é 
comprendre  parfaitement.  Ne  compliquez  pas 
ce  que  vous  lui  demandez  par  trop  de  prompti- 
tude, et  il  saura  bientôt  mettre  à  profit  vos 
bonnes  leçons,  Du  reste,  voici  n  peu  prés  la 
marche  à  suivre  :  pour  qn'il  ne  se  tourmente 
pas,  et  s'oeoupe  uniquement  de  vous,  laisses- 
la  dans  récqrie,  et  à  sa  place  habituelle.  Ayez, 
dans  un  mouchoir  blano  de  lessive^  une  bonne 
pincée  d*avoine  et  quelques  petits  morceaux 
de  sucre;  mettez-vous  du  côlé  du  montoir, 
passes  totre  bras  droit  sous  sa  tête,  faites 
qu'il  ouvre  la  bouche,  en  appuyant  l'index 
sur  la  barre  inférieure^  et  introduisez  (avec 
la  main  gauche),  entre  les  incisives,  le  petit 
tampon  préparé;  appuyez  le  pouce  et  le  troi- 
sième doigt  sur  les  lèvres  supérieures  et  infé* 
rieures,  et  chaque  fois  que  le  cheval  fera  un 
mouvement  pour  se  débarrasser  de  ce  qu'il 
tient  entre  ses  dents,  marquez  une  pression 
forte  et  rapide  ;  recommencez  cent  fois  de 
suite ,  s'il  le  faut,  et  replacez  le  mouchoir 
dans  sa  bouche  chaque  fois  qu'il  s'en  échap* 
pera,  surtout  saisissez  bien  l'instant  de  la  pe- 
tite correction  que  je  viens  d'indiquer.  Quel- 
que temps  après  cet  ennuyeux  commence  - 
ment,  les  dents  seront  plus  de  temps  sans  se 
desserrer;  commences  alors  é  le  caresser  de  la 
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vofx  et  de  la  main.  L'avoine  et  ie  iiwn  »  im- 
prégnés de  salive,  ne  tardo^nt  pas  à  éveiyer 
la  friandise  dn  cheval  a  tel  point,  que  Menlàt  il 
se  jettera  sur  le  mouchoir,  si  oo  le  place  prés 
de  SCS  lèvres.  Eloignes  «le  petit  à  pétition 
baissez-le,  mais  toujours  progressivemeal,  et, 
en  peu  de  temps,  il  ira  le  chercher  ptrtMt 
ou  on  l'aura  placé,  de  façon,  toutefois,  qa'O 
puisse  le  voir.  Pour  le  lui  faire  prendre  sur  le 
sol,  vous  vous  servirez  du  mot  :  Â  lerrê!  SU 
résiste,  on  lui  fera  connaitre  ce  qu'on  lui  de- 
mande, en  lui  indiquant,  de  la  main,  ce  qt'H 
doit  faire,  et  l'endroit  où  se  trouve  Tobjei 
qu'il  doit  saisir.  En  cas  de  refus,  ie  ctveçoo 
pourrait  encore  être  mis  en  œuvre  avec  avan- 
tage. Tout  ceci  doit  se  faire  avec  beauœB|i 
de  ménagement,  jusqu'à  ce  qu'on  se  sût 
aperçu  qu'il  n'y  a  plus  d'ignorance;  il  y  ao- 
rait  caprice  si,  ayant  bien  exécuté,  il  ve- 
nait à  s'y  refuser;  alors  parles -lui  xwc 
sévérité,  et  servez-vous  du  fouet  vigouren- 
sement,  sans  toutefois  y  mettre  de  colère...— 
C'est  avec  regret  que  je  fais  connaître  le< 
moyens  à  employer  pour  faire  mettre  le  die- 
val  à  genoux,  le  faire  boiter,  le  forcer  à  » 
coucher  et  i  rester  assis  sur  ses  fesses,  daot 
la  position  dite  du  cheval  gastronome.  Gt 
genre  d'exercice,  qui  dégrade  le  cheval,  hl 
pénible  pour  l'écuyer,  qui  ne  retrouve  pins 
dans  cette  bête  tremblante  et  humiliée  k 
coursier  plein  de  fougue  et  d'ardeur  qnll  t 
tant  de  joie  é  dompter.  Mais  je  me  suis  avance, 
et,  bien  qu'il  m'en  coûte,  je  dois  remplir  b 
tâche  que  je  me  suis  imposée.  Four  oblsoff 
du  cheval  qu'il  se  mette  à  genoux,  mmea,  i 
l'aide  d'une  corde,  le  paturon  pour  Eier  il 
partie  inférieure  de  la  jambe  au  bras,  et  maîa* 
tenir  cette  jambe  en  l'air  ;  serves-votts  d'aoa 
seconde  longe,  que  vous  adapterez  de  mène 
au  paturon  de  l'autre  jambe.  Faites-la 
bien  tendue,  et  frappez  cette  jambe  de  pliH 
sieurs  petits  coups  ;dc  cravache;  proilcaà 
l'instant  où  le  cheval  s'enlève  pour  tirer 
cette  seconde  corde,  de  manière  à  &ire  pfier 
la  jambe.  Il  ne  peut  alors  faire  aulrement^ 
de  tomber  sur  les  genoux.  Ayez  soin  de  jpr^ 
nir  de  sciure  de  bois,  ou  de  toute  autre 
stance  molle,  le  terrain  sur  lequel  il  se  tromf^ 
pour  qu'il  n'éprouve  pas  de  douleur  par  cède 
espèce  de  chute,  et  qu'il  ne  se  blesse  pas;oii 
doit  aussi,  pour  plus  de  sûreté,  lui  garnir  le«; 
genoux  de  morceaux  de  toile.  Pkttei-le  kai- 
coup  dans  cette  position,  et  Uis9set-le  se 
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n'effrini  plu»  et  éifficullé,  tous  tiB  foret  plus 
usage  de  la  longe  qui  lui  fait  plier  la  jambe  ; 
bientôt  après  tous  lui  laisaerei  lea  doux  jam- 
bes libres»  et  il  saura  qu'il  doit  se  mettre  à 
genoux  à  la  suite  de  petits  coups  de  cravache 
frappés  sur  cette  partie.  Cette  position  une 
fois  obtenue,  soutenez-lui  fortement  la  léte 
à  gauche»  en  vous  plaçant  de  ce  côté,  et  ap* 
poyes  la  rêne  droite  du  bridon  sur  son  eoco* 
iure»  pour  le  Caire  tomber  sur  le  oôté  d«  moD- 
toir  ;  ne  discontinuez  pas  cet  emploi  de  force» 
qu'il  n'ait  cédé;  une  fois  couché  tout  de  son 
long»  flattez  toutes  les  parties  de  son  corps  ; 
pendant  ce  temps,  fiûte»-l«i  tçnir  la  tète  pour 
qu'il  ne  se  relève»  ni  malgré  vous»  ni  trop  brus- 
quement; profitez  de  cette  position  pour  l'as- 
seoir sur  ses  fesses  et  sur  ses  jarrets.  Pour  y 
parvenir»  élevez^lui  doucement  la  télé  et  Fen- 
colure»  avanoez-lui  les  jambes  de  devant,  sou- 
tenez^ie  fortement  avec  le  bridon  tenu  par  les 
deux  mains,  et  placez-vous  prés  de  sa  erdupe. 
En  rélevant  ainsi  graduellement,  vous  par- 
viendrez, en  quelques  leçons»  à  le  placer  en 
gastronome,  —Une  fois  le  cheval  posé  sur  les 
genoux,  et  habitué  à  y  rester»  il  sera  facile» 
à  l'aide  de  la  cravache»  de  le  faire  ainsi  mar- 
.cher;  pour  cela,  on  allégera»  je  suppose»  d'a^ 
bord  la  partie  droite»  en  portant  l'eneolure 
plos  à  gauche»  et  de  légers  coups  de  cravache 
activeront  le  côté  allégé;  quand  le  cheval 
aura  fait  un  mouvement  progressif  de  ce  côté» 
on  opérera  sur  l'autre  de  la  même  manière; 
«t  ainei  de  suite  pour  l'une  ou  l'autre  jambe, 
jusqu'à  ce  que  cette  marche  lui  soit  devenue 
famiiiére.^-L'imitation  du  cheval  boiteux  se 
fera  encore  avec  le  secours  d'une  longe  qui 
soutiendra  la  jambe  chaque  fois  que  la  crava- 
die  touchera  dessus.  Gomme  vous  l'aurez  mis 
en  action  et  que  vous  le  forcerez  à  avancer» 
il  faudra  bien  qu'il  retombe  sur  la  jambe  libre. 
Après  quelques  répétitions  de  cet  exercice,  il 
Je  fera  avec  un  léger  mouvement  de  la  cra- 
vache. — C'est  au  moyen  d'une  orwiuté  sem- 
blMe  qu'on  obtiendra  ce  qu'on  appelle  le  pas 
de  b(M8que,  Pour  y  réussir  proroptement,  il 
liiat  mettre  le  cheval  dans  les  pilier^,  Thabi- 
tuer  aux  (lemi-fdtades,  et»  chaque  fois  qu'il 
retombe,  le  frapper  de  la  cravache  sur  une 
jambe,  puis  sur  Tautre,  alternativement,  pour 
qu''!!  ne  prenne  jamais  son  point  d'appui  que 
sur  cette  jambe.  Le  caveçon»  pour  faciliter  ce 
mouvement,  sera  soutenu  avec  force  du  eôlé 


où  le  poiat  d'tppiii  doit  avoir  Uau,  et  qui 
bientôt  dottaera  le  baiaaeé  qui  ^ractétiee 
cette  espèce  de  danse.  -*- Le  cheval  tirera  un 
coup  de  pistolet  quaad  il  saura  rapporter»  et 
qu'on  l'aura  habitué  à  supporter  la  détonation 
sans  ciller.  On  disposera  le  pistolet  de  ma- 
nière à  ce  qu'un  bouton»  long  d'un  pouce» 
rembourré  légèrement»  fasse  partir  la  détente 
quand  le  cheval  le  prendra  avec  les  dents»  et 
le  pistolet  sera  solidement  attaché  iUr  une 
table  perdes  vis  placées  en  dessous.  On  trou- 
vera d'abord  très-difficile  d'amener  le  cheval 
à  donner  de  lui«^mème  la  seeousse  qui  fait 
partir  le  pistolet  ;  c'est  en  peu  de  temps  ce- 
pendant qu'il  s'y  soumettra»  quand  on  Taura 
bien  fiimiliartsé  avec  cette  arme.  Voici  la  gra- 
dation é  observer.  Prenez  le  chevftl  dans  un 
endroit  isolé»  pour  qu'il  n'ait  aucun  sujet  de 
distraction»  montras-luilepislolet  non  chargé, 
éloignes«»le  et  rapprochez  4e  de  ses  yeut  à 
plusiemcs  raprises.  Quand  il  ne  cherchera  plus 
à  l'éviter^  mettes  en  jeu  la  bMterie  ou  le  chien,, 
puis  après»  lâches  la  détente»  pour  fiire  sor- 
tir des  étincelles  de  la  piorre.  Éloignée  le  pis- 
tolet de  ses  yeux,  et  ne  le  rapprochez  qit'au 
far  et  é  mesure  qu'il  s'y  habituera.  Commen- 
cez à  brûler  de  légères  amorces»  plaoet*vous 
à  cinq  ou  six  pas  de  sa  tète»  et  continues  Jus- 
qu'à ce  qu'étant  prés  de  lui»  sa  tété  reste 
dans  une  immobilité  parfaite.  D  existe  des 
chevaux  dont  l'ouïe  se  familiarise  aux  détona- 
tions plus  vite  que  la  vue  ne  s'acôoatume  au 
feu  qui  jaillit  du  contact  de  la  pierre  et  du 
couvre-feu;  pour  ces  derniera»  il  faut,  pen- 
dant quelques  jours»  battre  le  briquet  prés  de 
leurs  yeux.  Quand  ces  deux  organes  sefont 
bien  accoutumés  à  ces  diverses  opérations» 
mettez  la  dixième  partie  d'une  charge  sans 
bourre,  dans  le  canon  du  pistolet.  Restes  à 
une  distance  pareille  à  celle  que  vous  conser- 
viez pour  rha)»ituer  aux  amorces;  après  le 
coup  parti,  venez  le  flatter»  en  tenant  tou- 
jours le  pistolet  à  bras  tendu  vis-à-vis  de  sa 
tête  ;  augmentez  la  charge  et  approchez-vous 
insensiblement  de  lui.  Si  le  cheval  cherche  à 
se  dérober  à  ce  bruit»  ne  le  frappez  pas»  car 
les  coups  n'amèneraient  pas  la  série  d'idées 
qui  lui  font  apprécier  et  discerner  l'efTet  de 
la  sensation  qu'il  éprouve;  mais  ramenez-le 
avec  beaucoup  de  ménagements  à  son  point 
de  départ,  et  revenez  à  des  détonations  plus 
bibles.  Il  faut  avoir  soin  de  charger  le  pistolet 
devant  le  cheval,  et  de  manière  à  ce  qu'il 
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pakê^itmSm^  tout  y/m  mimvmieals.  Voilé, 
sefam  iQûî,  l69  nuifeiis  tet  pfa»  efficaces  (MMif 
ftiraooiiBflltreaQX  chevavx  la  natnre  du  pis- 
tolet, les  mouvements  de  la  charge,  et  la  dé- 
umalmiL  qui  en  résulte  ;  une  fois  cet  avantage 
obtenu,  il  n'y  a  plus  qu'à  leur  faire  serrer  les 
dents  sur  le  ressort,  et  nous  avons  indiqué 
plus  liaut  les  moyens  propres  à  les  façonner 
à  ce  travail  ;  il  faut  qu'un  okeval  soît  bien 
ÙHTOuehepiMir  ne  pas  être  entièrement  femi- 
Mariaé  avec  cette  arme,  si  on  Texerce  ainsi 
une  ^emi*heare  chaque  Jour  pendant  un  mois. 
— Je  ne  m^'étendrai  pas  davantage  sur  les 
exemples  de  ce  genre  ;  on  trouvera  suMsam*- 
ment  de  quai  exercer  sa  patience  dans  ce  que 
je  viens  d'expliquer...  Peu  de  gens  se  livrent 
à  ce  genre  de  'connaissances,  qui  cependant 
n'est  :pas  sans  qodque  mérite,  quand  on  le 
possède  assea  pour  lire  dans  la  pensée  de  Ta- 
nkfaily  et  pour  le  soumettre  au  moindre  geste*  •  • 
(k  conçoit  que  je  n'ai  pu  tenir  compte  ni  de 
l'aptitude  plus  on  moins  vive  des  chevaux  que 
l'on  dresse,  ni  de  celle  plus  ou  moins  prompte 
de  l'éouy^  à  saisir  les  nuaftces  et  Jiesà-propos. 
(Testa  chacun  à  réttéchir,  à  étudier  et  é  se 
créer  ce  tact  indispensable  qui  renferme  en 
lui  seul  les  deux  tiers  des  priacipes.  »  (Dio» 
ttafMuure  ramonné  d'équiMi^n.) 

TRAVAIL  EN  PELOTON.  Voy.  4^  [leçon,  * 
Tartide  EvocATioK  vo  crbvai. 

THAVAIL  en  place.  O»  le  dît  de  rinstruc- 
tfori  que  Toti  donne  au  cheval  en  lé  laissant 
les  quatre  Jambes  immobiles  sur  le  sol.  Voy. 
Iragtiok. 

TRAVAIL  MURAILLE.   Voy.  Lit  muraille 

A  BASCOCE. 

TRAVAILLÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  d'un  cheval 
outré  de  fatigue.  Cheval  travaillé,  trop  ira- 
vaiHé,  On  le  dît  aussi  en  parlant  des  jambes, 
et,  dans  ce  cas,  travaillé  est  synonyme  de 
ruiné.  Jambes  travaillées,  extrémités  tra- 
vaillées, 

TRAVAILLER,  v.  (Man.)  Exercer  un  cheval. 
Le  manier,  lui  apprendre  son  exercice. 

TRAVAILLER  A  LA  LONGE.  Voy.  Lougb. 

TRAVAILLER  A  MAIN  DROITE  OU  A  NAIN 
GAUCHE.  Voy.  Main. 

TRAVAILLER  DE  FERME  A  FERME.  C'est 
la  même  chose  que  iravailler  enjàace,  Voy. 
cet  article. 

TRAVAILLER  DE  LA  MAIN  A  LA  MAIN. 
Vov:  Maik. 


TRAVAILLER  IffiPARTEIfPAftT.Voy.Votti. 
TRAVAILLER  DE  QUART  RN  QUAST.  Vov. 

VotTB. 

TRAVAILLER  EN  CARRÉ.  Voy.  Vottt. 

TRAVAILLER  PAR  LE  LARGE.  Voy.  Tarticfe 
Edocatior  no  crevai,  i^  leçon. 

TRAVAILLER  SUR  LES  QUATRE  iXm. 
Voy.  Vot«. 

TRAVAILLER  UN  CHEVAL.  CTest  monter 
dessus,  le  manier,  l'exercer.  Se  dit  uu  manège 
en  parlant  de  la  personne  qui  donne  leçon  I 
un  cheval,  c*est-é-dire  qui  lui  apprend  son 
exercice.  On  travaille  un  cheval  autour  du 
pilier,  dans  les  piliers,  dans  les  coins  du  ma- 
nège, etc.  Il  faut  toujours  travailler  un  che- 
val avec  discernement,  le  caresser  forsqu^if 
obéit,  ne  le  point  rebuter  en  le  trayaillant 
avec  excès  et  trop  longtemps. 

TRAVAILLER  UN  CTBOBVAL  AUTOUR  W 
PILIER.  Voy.  PiLiEns,  i^  afticlfe. 

TRAVAILLER  UN  CHEVAL  DE  LA  MAIN  A 
LA  MAIN.  Voy.  Maw. 

TRAVAILLER  UNE  HANCHE  DEDANS.  Voy. 
Harghbs. 

TRAVAT.  Voy.  Robe. 

TRAVERSE,  s.  f.  On  appelle  trm)er9e  de  de- 
vant, h  morcetn  de  bois  qui  s'attache  des 
deux  bouts  sur  les  deux  brancards.  Vby.  Cn- 

VAL  DE  TBAIT.^  '' 

TRAVERSÉ,  adj.  On  le  dit  relaiivement  à  1a 
structure  du  cheval  qui  est  bien  on  mal  ou- 
vert dans  ses  membres^  Bien  ou  maltraver$f. 
S'il  est  suffisamment  large  du  poitrail  et  de 
la  croupe ,  on  dit  qu'il  est  bien  Ofwert,  hien 
traversé  ;  si  au  contraire  il  est  Èerré^  étroit  dm 
dwant  et  dos  eu  derrière,  on  le  dit  ndal  in- 
versé, il  ne  fiiut  pas  non  plus  qu'il  soit  trop 
ouvert,  ce  qu'on  nomme  écarts, 

se  TRAVER^R.  v.  Se  dit  do  cheval  km- 
qu'au  lieu  d'aller  droit,  quand  on  veut  lé  i«- 
mettre  sur  la  piste,  Il  se  jette  tant^sur  un 
talon,  tantôt  sur  l'autre,  et  marche  de  Mais; 
la  croupe  alors  se  portant  sur  Tune  des  jam- 
bes du  cavalier,  la  force.  H  se  dît  aussi  ki^- 
qu'en  reculant,  l'animal  ne  suit  pas  la  ligne 
droite.  Se  traverser  est  le  contraire  d^aUer 
droit.  Pour  empêcher  un  cheval  de  se  traverser, 
il  ftml  soutenir  vigoureusement  leâ  jambes,  et 
si  ce  moyen  ne  sufit  pas,  opposer  les  épaules  i 
la  croupe  en  faisant  usa}|[e  du  filet.  C'est  par 
son  assiette  que  le  cavalier  est  averti  de  ces 
sortes  de  dépiaoemeuts  ;  alors  il  doit  se  mettre 
de  suite  en  mesiire  de  les  prêrenir . 

Digitized  by  V^OOQlC 


Tm 


(»M) 


mr 


PçifV  ewojuifxt  ce  m^nmoimt»  oa  4oîl  avoir 
soio  de  placer  le  cheval  de  manière  que  se^ 
épaules  et,  sfs  hanches  arrt?eiitdAiks  une  ligne 
piçsque  parallèle.  Près  d'arriver  sur  k  nou- 
velle piste,  le  cavalier  marque  un  demi* 
i^]^  d'arrêt,  porte  la  main  et  ferme  la  jambe 
du  côté  qui  va  devenir  du  dedans,  pour  for* 
cet  le  cheval  à  changer  laxM^mbinaison  de  ses 
çitrémités^  et  à  partir  sur  l'autre  pied  ;  il  le 
(lace  eosuile  sur  la  piste  par  les  moyens  in- 
verses à  ceux  employés  pour  la  quitter. 

TRÈFLE.  Yoy.  Phaijue. 

TRÈFLE  DEAU.  Voy.  atoiAKiOE. 

TREMRLEMENT.  s.  m.  En  latin  irmor. 
4igitation  involontaire  du  corps  ou  de  quel- 
que membre^  sans  empêchement  des  mou*- 
vements  volontaires.  Le  trembUmenl  est  évv- 
(fument  symptomatique;  quelquefois  il  est 
le  résultat  de  la  peor  ou  de  la  colère. 
Qqi^  qe  phénomène  provient  d'un  refroidis- 
sement subit,  le  repos,  les  friaions,  la  cha- 
lei(r,de>l'écuxie  et  les  couvertures  peuvent  le 
calmer.  Si  ces  moyens  sont  infructueux ,  on 
emploie  le  vin  chaud  pur  ou  coupé,  ou  des 
iofusions  de  plantes,  de  celles  sudorifiques 
surtout.  Lorsque  le  tremblement  est  occompa* 
gQ^  d'une  maladie,  il  faut  combattre  celle-ci. 

TRÉPAN.  8.  m.  En  lat.  trepanum,  du  grec- 
trupanon^  tarière.  Instrument  chirurgical 
^wt  semblable  à  un  viilehr^qnin ,  qui  sert  à 
perforer  Jes  os,  On  donne  }4us  particulière- 
ment le  Aom  de  ir^n  à  la  partie  de  cet  iu-^ 
çtroment  avec  laquelle  on  fait  la  perforation, 
et  Ton  appelle  arbr^  toute  Fautre  portion, 
depuis  U  palette,  qui  fçrme  l'une  de  ses  ex.tré- 
mités,  jusqu'à  la  mortaise  dans  laquelle  on 
adapte  le  trépan. 

TRÉPâNATIOIS.  s.  f.  En  lat.  trepanaUo. 
Opération  chirurgicale  qui  consiste  à  faire  une 
ouverture  à  travers  un  tissu  osseux,  pour  re- 
médier à  des  désordres  mécaniques.  On  la  pra- 
t^^ue  sur  le  front  du  cheval  atteint  de  morve, 
lorsqu'on  veut  faire  des  injections  médica- 
nienteusQs  dans  les  sinus  de  cet  animal.  On  y  a 
plus  fréqjuemment  recours  dans  le  cas  de  Irao-» 
ture  des. os  du  crAne  ou  de  la  face,  lorsque 
1^  portions  fracturées  sont  enfoncées,  lors* 
ç|u'if n  corps  étranger,  par  exemple  une  balle, 
sjç  trouve  enckvée  dan^  répaisseur  des  os  du 
çi^âne;  enfin,  lorst^u'on  veut  donner  issue  à 
^n  séquestre  renfenné  dans  la  cavité  médiil*^ 
taire  de  l'os  d'un  membre.  Quoique  la  irépa- 


fMrfaoM  80it|ieitrdiiiigei«i8e<pur>'elli»*iiiêaMy 
quand  eHeeAbie»  faite  etappliqiiéei  propos, 
il  ne  faut  janais  se  déoider^égéremeniècette 
opération  compliquée. 

TRÉPIGNEMENT,  s.  m.  En  lat.  trijmdiim. 
Action  de  trépij^er. 

TRÉPIGNER.  V.  En  kt.  tripiêéiare.  Frapper 
despieds  contre  terred'un  mourenent  prompt 
Qt  fréquent.  Action  d'un  cheval  ardent  ou  go- 
1ère  qui  précipite  le  lever  ou  le  po«er  de  ses 
extrémités^  en  battant  la  terre  à  la  mène 
place,  ou,  quelqueleis^  en  grattant  le  sol  avec 
force  et  en  baissant  la  tète.  Cette  imputienee 
peut  dépendre  de  rirritabîlité  du  csraelère  de 
ranimai ,  mat»  souvent  elle-  est  l'effet  de  la 
crainte  maladroite  dans  laquelle  le  mettent  les 
eoiigences  outrées  du  cavalier.  Dans  le  premier 
oas,  on  calmera  le  cheval  par  la  douoonr,  les 
bons  traitements,  des- leçons  simples  etonur** 
tes;  dans  le  aecond,  il  est  iadîspeofaable 
qa*il  change  de  cavalier ,  si  on  ne  nent  pas 
que  le  défont  s'aggrave  sous  un  qonduoleor 
inbabile.  Certains  cavaUerB  croient  InreiNu/^ 
fer  leurs  chevaux  en  les  faisant  trépign&r.  Oà 
reconnaît  ce  dernier  mouvement  à  la  mauvaise 
-  humeur  qu'a  le  cheval  en  l'exécutant,  et  qu'il 
ne  témoigne  pas  dans  le  vrai  piaffer.  Et  puis,: 
dans  le  trépigner,»  il  y  a  manque  d'ensemble 
dans  la  motion  des  jambes  ^  car  ceUes  de  de- 
vant sont  seules  mobiles,  et  rarriére-maiu  u'a 
qu'une  aetiou  irrc^Uère,.  tandis  ^^  dans,  le 
piaffer  chacun  des  quatre  membres  actionne 
comme  dans  un  trot  régulier,  dont  les  v^qm- 
vements  sont  liants  et  cadencés. 

TRESSAILLEMENT,  s.  m.  En  lat.  ^ubsullus. 
Agitation  vive  et  passagère  que  font  éprouver 
subitement  aux  animaux,  la  frayeur,  la  peur  de 
quelque  mauvais  traitement,  ou  d'une  opéra- 
tion douloureuse  qu'ils  ont  déjà  subie,  et 
même  la  crainte  d'un  danger  pressant. 
'  TRESSER  LES  CRINS.  Voy.  Nattes. 

TRIRU.  s.  f.  En  parlant  des  races  des  ani- 
maux ,  on  appelle  tribus  des  divisions  d'une 
race  dont  souvent  Tune  est  la  souche  ou  le 
type,  et  les  autres  des  démembrements ,  des 
dégénéràtions.  Voy.  Rack. 

TRICfllASB,  TRWHIASIS.  s.  m.  Ce  dernier 
mot,  grec  et  latin,  a  été  transporté  en  français; 
il  dérive  du  giree  thHx^  géti.  trichaB^  oheveu , 
poil.  Déviation  des/cils  vers  le  globe  oeulaîre, 
ayant  toujours  pour  cause  le  changement  de 
direction  des  bulbes  des  cils^  ou  le  renverse- 
[  meut  du  rebord  de  la  paupière  supérieure. 
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L'ÙPriUlian  qui  en  résulte  dans  l'œii  peut  oc^ 
caûonner  des  ophthalinies  très-longues  et  très- 
opîniâtres.  On  les  prévient  en  arrachant  avec 
une  pince  les  cils  qui  sont  dirigés  contre  le 
gUbe,  ee  qu'on  fait  ù  plusieurs  reprises,  à  me- 
sure qu'ils  prennent  de  raccroissement,  lors- 
qu'on n'a  pu  parvenir  d  en  détruire  les  bulbes. 
^  le  renversement  de  la  paupière  est  accidentel, 
ce  qui  peut  arriver  é  la  suite  d'une  blessure 
négligée ,  on  la  relève  et  Ton  fait  l'excision  de 
la  peau  très-près  du  bord ,  pour  redresser  les 
cartilages  dont  la  déviation  persisterait  si  la 
suture  était  faite  près  du  sourcil. 

TRIGOISES.  s.  f.  pi.  Tenailles  dont  se  ser- 
vent les  maréchaux  pour  déferrer  les  chevaux 
et  couper  les  clous  avant  de  les  river.  On 
distingue  dans  les  tricoises,  le  mors  et  les 
brandies.  Les  tricoises  servent  aussi  à  sonder 
le  pied  par  le  moyen  du  pincer. 

TRICOTER.  V.  Se  dit  d'un  cheval  qui ,  dans 
la  marche ,  remue  les  jambes  avec  beaucoup 
de  vitesse»  mais  sans  beaucoup  avancer.  C'est 
ordinairement  la  façon  d'aller  des  chevaux  qui 
(»t  encore  quelque  courage,  ou  qui  sont  ex- 
cités par  les  coups,  mais  qui  sont  chevillés 
d'épaules  ou  de  hanches,  ou  qui  ont  les  jam- 
bes ruinées.  Cheval  qui  tricote, 

TRIGUSPIDE  ouTRICUSPlDAL,ALB.  adj.En 
lat.  tricuspis,  de  treis  pour  très,  trois,  et  eus- 
pis  pointe  ;  qui  a  trois  pointes.  Il  se  dit,  entre 
antres  cas,  des  valvules  que  l'on  remarque 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur. 
TRICYCLE.  Voy,  Voiture. 
TRIDE.adj.  Ce  mot  de  manège  exprime  Tac- 
tion  vive,  unie,  prompte  ,* serrée,  ardente, 
courte,  vite  et  cadencée  d'un  cheval  bien  mis, 
dans  les  différentes  allures.  Allures  trides, 
mouvements  trides.  Il  se  dit  surtout  des  jam- 
bes de  derrière  quand,  malgré  le  poids  plus 
considérable  dont  elles  sont  chargées,  elles 
quittent  le  sol  par  un  mouvement  prompt  ; 
alors  on  s'exprime  ainsi  :  Ce  cheval  a  du  tride. 
De  tels  chevaux,  qui  ont  pour  l'ordinaire  de 
bonnes  hanches  et  d'excellents  jarrets,  se  ca- 
dencent  plus  agréablement,  et  comme  ce  mou- 
vement leur  est  naturel,  ils  le  prennent  et  le 
conservent  tout  le  temps  qu'on  veut.  Il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  cette  beauté  de 
mouvements  avec  la  contraction  convulsive 
qui  dépend  de  Yéparvin.  L'art  bien  entendu 
sait  reproduire,  sur  des  constitutions  vicieuses, 
le  beau  que  donne  naturellement  une  belle 
coRstniQtion.  On  dit  qu'tm  t^tevcd  a  la  car- 


rière  tride,  pour  éïre  fort  vite.  Le  pas  tride 
est  un  pas  dont  les  mouvements  sont  courts 
et  prompts,  quoique  unis  et  aisés.  Manier  sur 
des  voUes  fort  trides,  signifie  que  les  temps 
que  le  cheval  fait  des  hanches  sont  fort  courts 
et  exécutés  avec  prestesse.  Le  root  tride,  qui 
provient  do  Titalien  trito,  a  été  employé  par 
Frédéric  Grison,  et  introduit  dans  la  langue 
française  par  de  la  Broue. 

TRIGE.  s.  f.  En  lat.  triga.  Char  â  trois  che- 
vaux. La  trige  n'était  tirée  que  par  deux  che- 
vaux, ainsi  c'était  proprement  une  bige  ;  mais 
elle  avait  un  troisième  cheval  attaché  aux  deax 
autres  par  une  lesse  ou  une  longe,  comme  un 
cheval  de  main,  apparemment  pour  changer. 
TRIGLE.  (Myth.  celt.)'  Nom  d'Hécate  ches 
les  Vandales  et  les  peuples  de  la  Lusacc,  à 
cause  de  ses  trois  tètes.  Ces  peuples  nourris- 
saient en  son  honneur  un  cheval  noir,  dont 
un  prêtre  était  chaîné  de  prendre  soin  poureo 
tirer  des  présages  dans  les  combats. 

TRIMÂCRÉSIE  ou  TRIMARRISIE.  s.  f.  Vieux 
mots  par  lesquels  on  désignait  une  troupe  de 
cavaliers  en  ordre. 

TRIMARKIA.  s.  f.  Ce  mot  signifiait  andeo- 
nement  trois  chevaux  de  front. 

TRISMUS.  s.  m.  Du  grec  trismos ,  grince- 
ment, dérivé  de  trizâ,  je  grince.  Serrement 
des  mâchoires  Tune  contre  l'antre ,  produit 
par  la  contraction  spasmodique  des  musdai 
de  la  mâchoire  inférieure.  Voy.  Tbtahos. 

TRISTE,  ad.  Qui  n*a  pas  de  gaieté.  Epithéte 
qui    s'applique   aux   chevaux    comme    aux 
hommes. 
TRITO.  Voy.  Dbuto. 

TRITOXTDE  DE  FER.  Voy.  Oxvni  difib. 
TROCART,  TROCAR  ou  TROIS-QUARTS.  s. 
m.  En  lat.  triquetum.  Instrumentde  chirurgie, 
formé  d'une  tige  d'acier  ronde,  portant  un 
manche,  et  terminé  par  une  pointe  triangu- 
laire ;  de  là  le  nom  de  trois-quarts.  Cette  tige 
est  contenue  dans  une  canule  en  cuivre ,  dont 
la  capacité,  exactement  proportionnée  à  sos 
volume,  s'arrête  à  Torigine  de  la  pointe  qu'eDe 
laisse  tout  entière  d  découvert  ;  l'autre  extré- 
mité de  la  canule  porte  un  pavillon.  La  Iod- 
gueur  totale  de  cet  instrument  varie  de  6  â  15 
ou  16  centimètres.  Les  trocarts  peuvent  être 
droits  ou  courbes. 

TROCHISQUES.  s.  m.  pi.  En  lat.  trochisd, 
du  grec  trochos,  roue.  Agents  médicamenteu 
qui,  placés  sous  la  peau,  dans  le  tissu  sous- 
cutané,  déterminent  une  vive  irritation  avec 
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douleur,  «filux  de  Mug  et  iuméfactioa ,  el 
qu'on  applique  pour  transposer,  au  moyen 
des  efiels  qu'ils  produisent,  quelques  maladies, 
ou  pour  pouvoir  obtenir,  à  Taide  de  scariflca-* 
lions  profondes  faites  dans  Tengorgement,  une 
déplétion  sanguine  locale.  On  place  les  tro- 
chisqiM$  au  poitrail,  sous  le  ventre,  aux  fesses, 
sous  les  parties  latérales  de  la  poitrine  et  de 
Tencolure,  vis-à-vis  quelques  articulations 
douloureuses  qui  donnent  lieu  à  de  vieilles 
boiteries.  Les  phénomènes  consécutifs  pro* 
duits  par  les  trochisques  consistent  en  une 
suppuration  souvent  abondante  et  d'une  lon- 
gue durée,  par  laquelle  on  obtient  un  révulsif 
et  évacuatif.  Pour  appliquer  ces  topiques,  on 
incise  la  peau  de  haut  en  bas  dans  une  Ion- 
gueur  de  deux  travers  de  doigt,  on  la  détache 
du  tissu  lamineux  et  on  y  introduit  l'agent 
irritant.  iLes  substances  employées  comme  tro* 
chisques  sont  :  Vellébore  noir,  Yellébore  blanc, 
le  garou^  la  clénuUite  brûlante^  un  morceau 
de  sublimé  corrosif,  gros  comme  une  noisette, 
qu'on  enveloppe  dans  un  nouet  de  toile 
claire,  etc. 
TROISIÈME  PAUPIÈRE.  Voy.  Mehbrake  cli- 

GHOTTAKTE. 

TROMBUS.  Yoy.  Turombus. 

TROMPER  SON  CHEVAL.  Action  qui  arrive, 
par  exemple,  si  le  cheval,  maniant  à  droite  et 
n'ayant  encore  fourni  qu'un  quart  de  volte, 
on  lo  porte  un  temps  en  avant  avec  les  jambes 
de  dedans,  et  on  reprenant  à  main  gauche  de 
la  même  cadence  qu'on  avait  commencé  ;  par 
ce  manège,  on  regagne  Teudroit  où  la  der- 
nière volte  avait  été  commencée  à  droite,  et 
Ton  se  retrouve  à  gauche.  On  peut  tromper 
«n  cheval  à  quelque  main  qu'il  manie. 

TROMPES  UTÉRINES  ou  DE  FALLOPE.  On 
nomme  ainsi  deux  conduits  flexueux,  blan- 
châtres, destinés  à  établir  une  communication 
entr§  la  cavité  de  la  matriee  et  les  ovaires. 
Chaque  trompe  s'élève  de  l'extrémité  de  la 
corne  utérine,  dans  l'intérieur  de  laquelle  elle 
s'ouvre  au  milieu  d'un  tubercule  plus  ou 
moins  saillant.  Le  canal  dont  il  s'agit  com- 
mence par  une  entrée  lré»-étroite  d(ins  le  cen- 
tre du  tubercule.que  nous  venons  de  nommer, 
et  se  termine  par  une  ouverture  en  forme  d'en- 
tonnoir ,  dans  le  milieu  d'un  grand  repli  qui 
lui  sert  de  pavillon.  Ce  repli,  découpé  en 
franges  irréguliéres  et  plus  communément 
nommé  le  morceçiu  frangé  ^  semble  porter 
fkfis  sa  slrifolare  4a«  filtres  ray^nnêes ,  et 


jouir  d'une  eoiitvaetillté  énergique.  Lea  fM-» 
rois  des  trompes  de  Fallop  a  se  oompoaeni 
d'un  prolongement  du  péritoine  et  de  4éiix 
autres  couches,  dont  Texterne  est  fibreuse  et 
plus  épaisse,  tandis  que  l'inlerne  parait  lire 
une  continuation  de  la  muqueuse  de  l'uténie. 

TROMPETTE,  s.  m.  GavaUer  qui  sonne  de 
cet  instrument  dans  les  régiments  de  cavalerie. 

TRONC,  s.  m.  fin  lat.  trnnçus,  Uge  d'un 
arbre.  En  anatomie,  le  trùnc  est  l'une  des 
grandes  parties  qui  forment  la  division  du 
cheval.  Ce  mot,  qui  ne  convient  qu'aux  ani- 
maux articulés  et  vertébrés,  comme  le  oheval, 
a  beaucoup  varié  dans  sa  signification  ,  et  la 
meilleure  acception  à  lui  donner  est  celle  de 
Linnée,  qui  appelait  ainsi  la  partie  du  co  psâ 
laquelle  s'insèrent  les  organes  du  mouvement. 
Yoy.,  à  l'art.  Cheval,  Anatomie  du  cheval  eC 
Conformation  extérieure.  Tronc  se  dit  aussi 
en  parlant  d'une  artère,  d'une  veine,  d'uu 
nerf,  et  signifie  leur  partie  la  plus  conaidé*- 
rable,  celle  qui  n'a  encore  fourni  aucune  di- 
vision. 

TRONC  CAROTIDÏEN.  Voy.  Carotide. 

TRONÇON,  s.  m.  Partie  solide  de  la  queve 
du  cheval ,  vers  la  croupe. 

TROP  ASSIS.  Voy,  Assis. 

TROP  OWERT.  Seditjorsque  les  membres, 
à  partir  du  tronc,  sont  portés  en  dehors.  (Je 
défaut  peut  ejiister  séparément  dans  les  mem« 
bres  antérieurs  comme  dans  les  membres  pos* 
térieurs.  Dans  le  premier  cas ,  on  dit  que  le 
cheval  est  trop  ouvert  dans  ses  membres,  et 
il  en  résulte  solidité  dans  le  repos ,  mais 
marche  pénible  et  vacillante  de  l'animal  d'un 
côté  à  l'autre.  Dans  les  membres  postérieurs, 
ce  défaut  constitue  le  cheval  trop  ouvert  du 
derrière^  et  il  est  ordinairement  le  partage  des 
juments  et  de  certains  chevaux  qui  trottent 
vite ,  mais  qui  courent  mal.  Le  défaut  n'est 
grave  que  lorsqu'il  existe  d  un  degré  tré^ 
marqué. 

TROP  OUVERT  DANS  SÇS  MPRRK}.  Yoy. 
Trop  ouvert. 

TROP  OUVERT  DANS  SON  DEVANT.  Voy. 

AVAKT-BRAS. 

TROP  OUVERT  DE  DERRIÈRE;.  Voy,  Troj» 

OUVERT. 

TROP  SERRÉ.  Se  dit  lorsque  les  membres 
sont  portés  en  dedans.  Ce  défaut  peut  exister 
séparément  pour  les  membres  de  devant, 
comme  pour  ceux  de  derrière.  D#iis  )e  premier 
cas,  le  cheval  estditjerrii  dam  «^  vtmbr^y 
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et  dans  le  second»  urré  du  derrière.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas^  il  eu  résulte  peu  de  solidité  ; 
ranimai  se  coupe»  s'entre-taille  et  se  croise 
en  marchant. 

TROT.  s.  m.  Du  grec  tréchô ,  aller  vile  ;  ou 
par  onomatopée ,  c'est-à-dire  formation  d'un 
nom  pour  imiter  le  hruît  de  la  chose  qu'il  re^ 
présente.  Le  trot  est  l'une  des  troisallures  natu- 
relles» qui,  pour  la  vitesse»  tient  le  milieu  entre 
le  pas  et  le  galop.  Le  cheval  en  liberté  use  peu 
de  cette  allure  ;  elle  ne  lui  sert  qu'à  passer 
du  pas  au  galop»  ou  du  galop  au  pas  et  au  re- 
pos. Cependant  nos  habitudes  et  nos  besoins 
nous  font  rechercher  cette  allure»  que  l'on 
s'attache  à  rendre  facile  aux  jeunes  chevaux; 
et  Ton  choisit  de  préférence  pour  la  reproduc^ 
tion  les  animaux  qui  la  .marquent  le  mieux. 
Dans  le  moyen  âge,  le  trot  ne  ressemblait  en 
rien  à  ce  qu'il  est  de  nos  jours  »■  c'était  un  pas 
tride  et  cadencé»  plus  relevé  que  le  pas,  et  qui 
donnait  du  brillant  aux  destriers  que  l'on  dres^ 
sait  pour  le  combat;  aussi  les  régies  de  ma- 
nège usitées  à  cette  époque'ne  font-elles  point 
mention  du  trot»  et  ne  le  désignent-elles  que 
sous  le  nom  de  passage.  Dans  le  trot»  les  jamr 
bes  suivent  la  même  marche  que  dans  le  pas, 
avec  dette  différence  que  Tallure  étant  plus 
allongée  et  plus  vive»  les  membres  prennent 
alors  plus  de  dévebppement»  et  les  pieds  se 
remplacent  plus  promptement.  Le  cheval  qui 
trotte  est  alternativement  porté  par  chaque 
bipède  diagonal»  de  façon  que  l'on  n'entend 
que  deux  battues,  et  que  le  membre  antérieur 
droit  vient  à  son  appui  en  même  temps  que 
le  postérieur  gauche.  On  remarque  aussi  que 
dans  chaque  mouvement  complet  du  trot  il 
est  un  temps»  très-court  à  la  vérité,  pendant 
lequel  le  cheval  s'avance  sans  appui  et  comme 
suspendu  en  l'air  ;  ce  qui  résulte  de  ce  que  le 
lever  de  chaque  pied  de  devant  ou  de  derrière 
précède  le  poser  du  pied  correspondant  dans 
chaque  bipède  antérieur  ou  postérieur.  Gela 
s'oûerve  particulièrement  chea  les  chevaux 
énergiques.  Pendant  l'allure  du  trot ,  le  coa^ 
tre  de  gravité  n'est  pas  sensiblement  déplacé; 
le  corps  étant  lancé  en  haut  et  en  avant  par 
les  jarrets»  retombe  rudement  et  alternative- 
ment sur  chaque  bipède  diagonal»  d'où  résul- 
tent nécessairement  des  mouvements  plus  durs 
que  dans  le  pas  ;  aussi  cette  allure,  qui  est  la 
plus  fatigante  pour  le  cavalier,  est  aussi  celle 
qui»  pour  être  soutenue  d'une  manière  ferme 
et  régoKèie»  demande  le  pli|$  de  liberté  dans 


lesmembrasdtt  cheval;  celle  dont  les  i 
ses  sont  plus  douloureuses  pour  eet  anonl, 
quand  il  soufire  d'une  partie  quelcenqae; 
celle  qui  laisse  le  mieux  juger  de  réoergie,  et 
la  solidité  cl  de  la  force  d'un  cheval  ;  celle  en- 
fin dans  laquelle  il  convient  toujours  d'exami- 
ner le  cheval  soupçonné  boiteux.  Dans  les  bons 
chevaux»  le  son  des  deux  battues  du  trot  est 
net;  il  est  moins  net  et  presque  à  quatre  tot- 
tues  dans  les  chevaux  qui  trottent  moUeneot, 
et  dans  ceux  de  manège  habitués  au  trot  lent 
et  cadencé.  Dans  les  chevuux  énergiques,  h 
fauUe  des  membres  postérieurs  doit  couvrir 
celle  des  membres  antérieurs.  Dans  le  trot,  le 
cheval  vigoureux  et  bien  libre  dans  ses  moi- 
vements  doit  avoir  la  croupe,  les  reins,  TeD- 
colure  et  la  tète  presque  immobiles.  Les  me»- 
bres  antérieurs  doivent  s'étendre  avec  firu- 
chise  et  embrasser  beaucoup  de  terrain,  sur 
trousser  trop  haut,  ni  raser  le  tapis.  Si  l'ani- 
mal se  berce,  si  ses  reins  fléchissent  à  cfaaqve 
mouvement  des  membres  postérieurs,  sises 
jarrets  plient  sous  lui,  il  ne  peut  être  que  bi- 
ble» souffrant,  ou  ruiné.  La  l'*  partie  de  te  i" 
leçon  de  manège  qu'on  donne  au  jeune  cbe- 
vid,  est  consacrée  «vlui  apprendre  à  marcher 
au  trot.  Yoy.  ÉDUCAimR  du  cbbval,  et,  à  rartî- 
cle  IiiSTao€TiO!i  DU  CAVALiBB,  S"  et  5«  leçons. 

On  est  encore  à  se  demander  quelle  eslk 
meilleure  construction  du  cheval  par  rapport 
au  trot.  Beaucoup  de  gens  prétendent  que  Fê- 
lévation  du  garrot  et  la  croupe  basse  sont  ft- 
vorables;  mais  on  commence  è  soutenir^ 
c'est  au  contraire  lorsque  la  croupe  est  de  ni- 
veau avec  le  garrot  que  le  cheval  est  lemîeia 
disposé  û  trotter  d'une  manière  brûlante  e( 
régulière.  On  ne  doit  pas  se  contenter  que  le 
cheval  trotte  vite  ;  il  faut  encore  que  Keflfort 
qu'il  fait  à  cette  allure  ne  dérange  aucase- 
ment  son  équilibre,  et  qu'il  réponde  aussi 
vivement  qu'au  pas,  et  avec  autant  de  préci- 
sion, à  tout  ce  que  le  cavalier  lui  demande. 
Cest  alors  seulement  qu'on  a  raison  d'appré- 
cier la  vélocité  du  trot  d'un  cheval.  En  si 
recherchant  que  la  vitesse»  comme  on  le  6i( 
surtout  depuis  quelque  temps ,  on  s'eipose  i 
voir  le  cheval  beau  trotteur  changer  Ûentét 
l'allure  régulière  du  trot  contre  celle  défe^ 
tueuse  de  l'entrepas  et  de  Faubtn.  L'aOure 
du  trot  doit  être  engagée  modérément,  et  a 
suivant  les  mêmes  principes  que  pour  le  pas. 
Cependant,  comme  dans  le  trot  l'aniniilesi 
plus  sur  les  épaalea  que  dans  le  pa»»^  Mn 
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gtiévm  les  moyens  pour  te  porter  plus  ea 
avant  :  aira,  on  fensera  les  jambes  atee  plus 
de  jforce,  afin  que  k  masse  se  porte  sur  l'avantr 
nain  ;  U  main  qiû ,  dans  ce  cas,  doit  soute- 
nir, ne  se  fixera  que  légèrement,  jusqu'à  ce 
que  le  troi  soitdéôdé;  à  mesure  qu'il  se  déve- 
loppera, elle  s'assurera  davantage  pour  offrir 
un.  appui  qui  soutiendra  Tavant^main ,  et  ré- 
glera et  filera  les  mouvements.  On  augmente 
ou  Ton  diminue  le  trot  par  la  pression  plus 
ou  moins  sensible  des  jambes,  et  Tappm  plus 
ou  moins  fort  offert  à  l'avant-main.  Certaines 
personnes  croient,  mais  c'est  à  tort,  que  le 
trot  se  développera  mieuji  en  ne  donnant  au^ 
cun  appui  sur  le  mors  ;   le  cheval ,  alors, 
poussé  en  avant  sans  être  maintenu,  n'osant  se 
livrer,-  trottera  avec  une  incertitude  qui  com- 
muniquera de  rinégalitéau  mouvement  de  ses 
jambes ,  ce  qui  pourra  lui  faire  prendre  le 
gaV>p  ou  une  allure  fousse.  Pour  redresser  un 
cbeval  qui  trotte  de  travers ,  on  emploie  les 
mêmes  moyens  que  pour  le  pas.  Voy.  Pas.  On 
distingue  trois  sortes  de  trùt  :  lepsTit  trot,  qui 
est  le  moins  vite  ;  le  irot  proprement  dit,  ou  le 
bon  troi;  ]e grand  trot^  qui  est  le  plus  allongé, 
le  plus  vite ,  qu'on  nranme  aussi  ttùt  de  ehasse. 
Quant  le  cheval  va  le  trot  de  lui-même,  sans  y 
être  excité,  on  dit  qu'«7  prend  le  trot  ;  et  quand 
on  le  détermine  à  cette  allure,  on  dit  qu'on  le 
met  au  trot.  On  cheval  a  le  trot  fratw,  court, 
égal  quand  il  lève  peu  les  pieds  de  derrière. 
Le  trot  est  nécesaaire.pour  assouplir  les  Jeunes 
poulaiiis  9  les  rendre  légers,  adroits  et  obéis- 
sants ;  il  est  la  base  de  toutes  les*  leçons,  mais 
on  ne  doit  pas  en  abuser  dans  le  but  de  domp- 
ter un  cheval  en  peu  de  temps ,  car  ce  serait 
le  ruiner  au  lieu  de  le  dompter.  La  longe  at- 
tachée au  caveçon  sur  le  nés  de  l'animal ,  et 
la  chambrière,  sont  les  -premiers  et  les  seuls 
instruments  dont  on  doit  se  servir  dans  un 
terrain  uni  pour  apprendre  à  trotter  aux  jeu- 
nes chevaux  qui  n'ont  pas  encore  été  montés, 
ou  à  ceux  qui  l'ont  déjà  été  et  qui  pèchent 
par  malice»  par  ignorance  ou  par  raideur. 

Course  au  trot.  Sa  dénomination  indique 
assez  la  nature  de  oette  course,  qui  se  foit  tan- 
tôt â  la  selle»  tantôt  au  trait,  a  Les  courses  au 
trot,  dit  le  Journal  des  haras  (mois  de  dé- 
cembre 1847),  sont  à  la  veille  d'un  immense 
développement  ;  c'est  justice.  Cette  allure  con- 
vient à  tous  nos  besoins  ;  elle  offre  le  seul 
moyen  de  donner  uji  fxerçiee  rationna  au 
çhe;^^  de  demi-sanfi^  qmQe»|iettt,  qulnedoit 


pas  paraître  dans  tes  luttes  de  Vitesse.  La 
Normandie,  la  première,  a  donné  le  branle  i 
cette  institution.  BHe  a  mis  en  lutte',  cette 
année ,  de  nombreux  bons  trotteurs  ;  les  éta- 
lons s'essayent  encore  timidement,  mais  il 
liudra  bien  que  leur  tour  arrive,  pui^ue  l'ar- 
rêté du  50  septembre  1848  veut  qu'à  partir 
de  l'année  prochaine  les  étalons  de  tontes  ra- 
ces soient  soumis  â  des  épreuves  ca]ystbles  de 
relever  le  mérite  d'une  bonne  éducation  et  de 
rehausser  les  qualités  morales  que  donne  la 
race.  Une  innovation  importante  a  eu  lieu 
depuis  deux  ans  sur  F  hippodrome  du  Fin,  â 
l'époque  des  courses  ;  des  primes  sont  distri- 
buées aux  juments  de  trois  ans  ,  destinées  à 
faire  des  poulinières  ;  mais  on  impose  â  ces 
juments ,  qui  ne  recevaient  autrefois  aucune 
éducation,  de  souflHr  le  poids  de  l'homme  et 
de  faire  un  tour  d'hippodîs^me  nu  trot.  C'est 
une  condition  stne^ffi4;non.  Aux  courses  der- 
nières ,  bon  nomtnre  de  pouliches  de  là  plus 
belle  conformation  et  du  cachet  de  sang  le 
plus  marqué,  sont  venues  prouver  TefRcacité 
deoette  mesuré.  Ces  jeunes  hèics  se  sont  mon- 
trées dociles,  souples,  maniables  et  civilisées. 
C'est  tout  simple,  l'ext^uaién  atteignait  celles 
qui  auraient  été  rebelles  aux  exigences  du 
programme,  ir Un  pari  asse^  brillant <i  été  fait 
sur  la  route  deMontfort.  M.  I>...  avsii  parie 
parcourir  dix^  lieues  au  trot  en  deux  heures. 
A  six  heures ,  il  partit  de  reinhrancfaetncnt 
des  deux  routes  de  Brest  et  de  Saint-lMécne, 
se  dirigeant  vers  Montfort,  de  façon  â  par* 
courir  30  kilomètres  en  allant.  Arrivé  à  celte 
distance,  M.  D...  revint  vers  le  point  de  diV- 
part,  auquel  il  arriva  â  Th.  44  m.  42  s., 
gagnant  le  prix.  Son  cheval,  après  avoir  ainsi 
franchi   en  moyenne  chaqne  kiloraélrc  cii 
â  mio.  58  sec. ,  sur  une  longueur  totale  de 
40kilom,,  était  encore  en  fort  bon  état.  Les 
courses  au  trot  doivent  réussir  en  Lorraine  ; 
eelles  qui  ont  eu  lieu  cette  année  snr  T'hip- 
podrome  de  Nancy  donnent  quelque  espoir  de 
les  voir  passer  dans  les  mœurs  hippiques  du 
pays  ;  déjà  les  éleveurs  lorrains  savent  atte- 
ler et  conduire  deux  chevaux  A  une  voiture 
légère.  Une  institution  qui  s'allie  aussi  bien 
aux  coutumes  des  populations  ne  peut  man- 
quer de  se  développer  promptement  et  de 
donner  des  résultats  avantagenx.  Les  courses 
au  trot  de  Laon ,  pour  chevaux  attelés  et  mon- 
tés,^ontbritiécetle  année  parmi  celles  de  même 
genre  qui  (/organisant  chaqne  année  ^ans  U 
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Friuice  onliér^.  Pluikurs  chevaux  provepanl 
de  judieieui  croisemepU  y  onl  montré  d« 
brillantes  allures,  un  bon  dressage  ;  on  a  sur* 
tout  remarqué  parmi  le»  vainqueurs  deux  éta- 
lons anglo^-normandfl ,  qui  ont  donné  une 
nouvelle  preuve  de  la  coniiance  que  Ton  doit 
acicorder  aux  personnes  chargées  de  leur  choix 
et  de  leur  placement. 

TROT  COURT.  Yoy.  Tbot. 

TROT  DE  CHASSE.  Voy.  Trot. 

TROTÉGAL.  Yoy.  Trot. 

TROT  FRANC.  Voy.  Trot. 

TROTTADE.  s.  r.  Petite  course  à  ohevai  ou 
eq  voiture. 

TROTTER,  v.  En  latin  concursare,  aller  le 
trot.  Voy.  TaoT.  Foira  trotter  un  oheual, 

TROTTER  COURT.  Voy.  Tbot. 

TROTTER  DES  ÉPAULES.  Voy.  ÉraoLi, 
^  article. -" 

TROTTER  ÉGAL.  Voy.  Tbot. 

TROTTER  FRANC.  Voy.  Tbot. 

TROTTER  LÉGÈREMENT.  C'est  Topposé  de 
trotter  de»  épaules. 

tROHER  MENU.  Se  dit  d'un  cheval  dont 
le  trot  est  peu  allongé,  qui  avance  peu.  Ce 
cheval  trotte  menu, 

TROTTER  UN  CHEVAL  A  LA  LONGE.  Voy. 

LOHGB. 

TROTTER  UN  CHEVAL  AUTOUR  DU  PIUËR. 
Voy.  PiLiBB,  4"  article. 

TROTTËT.  s.  m.  Nom  que  Von  donnait  au- 
trefois à  une  sorte  de  chevaux. 

TROTTEUR,  s.  m.  En  latin  sucoursor.  Se  dit 
principalement  d'un  cheval  dressé  à  n'aller 
que  le  trot.  Bon  trotteur^  mauvais  trotteur, 
selon  q\i'il  trotte  vite  ou  lentement,  bien  ou  mal. 
On  disait  autrefois  trotteux.  Les  bons  trot- 
teurs sont  rares.  On  cite  iocA;,  célèbre  étalon 
trotteur  d'une  extrême  vitesse,  qui,  en  1854,  a 
fait  2  milles  anglais  en  trois  minutes  sept  se- 
condes. 

TROTTIER.  adj.  Il  se  disait  d'un  cheval  de 
messager  allant  le  trot. 

TROTTINER.  ¥.  Trotter  en  raccourci;  ce  qui 
est  une  mauvaise  allure.  Ce  cheval  ne  fait  que 
trottiner, 

TROU  NASAL.  On  nomme  ainsi  l'issue  du 
canal  nasal.  Voy.  Naseaux. 

TROUSSE,  s.  f.  Sorte  de  portefeuille  ou 
d'étui  à  compartiments  dans  lequel  les  vété* 
rinaires  mettent  les  instruments  dont  ils  se 
servQpt  pour  les  opérations  ordinaires. 

TE0USS8.  s.  f.  C'est,  en  terne  de  guerre, 


une  boitie  d'herbe  fsrte  ou  de  foorrage  qoe 
les  cavaliers  mettent  derrière  ou  devant  eux, 
quand  ils  l'ont  coupée  et  botielée,  poorlairap- 
porterau  camp,  afin  d'en  nourrir  les  cfcevavx. 
Être,  monter  f  en  trousee  ou  en  croupe»  Oo 
dit  plus  communément  en  croupe.  Se  dit  d^no 
homme  ou  d'une  femme  qui  se  place  sur  la 
croupe  du  cheval,  derrière  celui  qui  est  em 
selle. 

Porter  en  trousee.  Se  dit  an  cheval  dans 
cette  même  action. 

TROUSSE,  adj.  Ce  mot  s'emploie  dans  la  loca- 
tion suivante  :  Bien  trouesé^  oe  qui  se  dild*» 
cheval  bien  fait,  bien  .pris  et  un  peu  ramassé. 
TROUSSE-NEZ.  s.  m.  Voy.  Toim-m. 
TROUSSE-PIED.  s.  m.  Bande  de  cuir  ou  es- 
pèce de  sangle  de  60  â  70  centimètres  de  lon- 
gueur, portant  une  boucle  à  Tun  de  ses  bouts 
et  des  trous  à  l'autre,  laquelle  sert  à  assujet- 
tir, repliant  le  pied  de  devant  du  ohevai  que 
Ton  opère,  que  l'on  panse,  que  Ton  ferre,  ei 
dont  on  craint  les  ruades.  Pour  s'en  servir,  ou 
lève  un  pied  de  devant  au  cheval,  on  em- 
brasse avec  le  trousse^pied  l'avant- bras  et  le 
paturon  fléchis  l'un  sur  Tautre  ;  on  boucle  le 
lien,  on  le  serre  au  degré  convenable,  et  l'on 
ôte  ainsi  à  l'animal  la  facilité  de  frapper  du 
pied  de  derrière  du  même  côté. 

TROUSSfi-QUEUB.  s.  ro.Guir  en  Ivmed'ea- 
veloppe,  dans  lequel  on  enferme  la  queue  des 
chevaux  qui  ont  tous  leurs  crins,  pour  la  g»- 
rantir  de  la  boue  pendant  la  route.  On  met 
aussi  un  trouese-quêue  aux  sauleura  eu  ma- 
nège, de  crainte  qu'en  sautant  leur  quene  u'm- 
commode  le  cavalier. 
TROUSSEQUIN.  Voy.  Ssele. 
TROUSSER.  V.  (Équit.)  Se  dit  de  la  Aexiot 
des  membres  antérieurs  sous  le  corps,  lorsque 
le  cheval  se  porte  en  avant.  Un  cheval  neésit 
ni  trousser  trop  haut  ni  raser  le  tapis.  Quoi- 
que ces  flexions  paraissent  donner  de  la  griee 
aux  chevaux,  elles  nuisent  à  la  vitesse  de  IVd- 
lure.  C'est  principalement  dans  les  chevaax 
andalous,  à  Tencolnre  de  cygne  et  à  jarrSU 
coudés,  que  Ton  observe  cette  brièveté  de  Ta- 
vant-bras,  qui  fait  ordinairement  qu*ils  trous- 
sent dans  leurs  allures.  Les  ehevaux  anglaii 
troussent  fort  peu. 

TROUSSER,  HARPBR.  v.  (Patb.)  Action  aaor 
maie  d'un  cheval  affecté  d'éparvins.  Yoy. 
Épasvw  et  Habpis. 
TROUSSER  LA  QUEUB.  Voy.  Quaur 
TROOSÏ&'TRàiTS.  s.  m.  pi.  Auiean  deemr 
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qui  ^Di  AtUcbôi^  de  cbaqi^e  ràté  4u  col^roa 
d^un  harnais. 

TRUITE.  Voy.  Robb. 

RUMBUS.  Voy.  Turombus. 
TUBE  mTESTl^'AL.  Long  canal  formé  par 
les  intestins. 

TUBERCULE,  s.  m.  En  latin  tub&rctaum, 
dimiuutif  de  tu6er,  bosse,  c'est-à-dire  petite 
tumeur.   En  pathologie,   on  appelle  tuber- 
cule, une  production  morbide,  de  forme  ar- 
rondie, contenant  une  matière  opaque  et  blan- 
châtre, qui  se  manifeste  plus  particulièrement 
daus  le  parenchyme  du  poumon  et  le  tissu 
cellulaire.  La  production  de  la  matière  tuber- 
culeuse se  fait  remarquer  dans  tous  les  ani- 
maux vertébrés.  Chez  le  cheval,  elle  est  très- 
commune  à  la  membrane  nasale,  et  plus  en- 
core dans  le  poumon.  Les  individus  qui  y  sont 
le  plus  exposés  sont  ceux  qui  vivent  dans  des 
localités  basses,  sous  rinfluence  du  froid  hu- 
mide, des  fatigues  et.  d'une  mauvaise  alimen- 
tation. Les  signes  qui  révèlent  l'existence  de 
TalTection  tuberculeuse  se  manifestent  par  la 
toux,  la  diniculté  de  respirer,  la  fréquence 
du  pouls,  la  tuméfaction  du  ventre  et  des  ex-> 
trémités.  Cette  maladie  a  résisté  jusqu'à  pré- 
sent à  tous  les  moyens  de  traitement.  Tout  ce 
qu'on  peut  espérer,  c'est  d'en  prévenir  la 
confirmation  en  prenant  soin  des  animaux  qui 
en  sont  menacés,  en  évitant  de  fatiguer  leurs 
organes  respiratoires,  et  en  les  soumettant  à 
qn  régime  qui  change  les  conditions  qui  la  dé-* 
Yeloppent.  La  nature  et  la  formation  des  tu- 
bercules sont  encore  inconnues. 

TUBER6ULEUX,  ËUSE.  a4j.  En  latin  tuber- 
culosus;  qui  est  relatif  aux  tuberctUes,  ou  qui 
est  formé  par  des  tubercules. 

TUBÉROSITË.  s.  f.  En  latin  tvberasitai. 
Éminence  raboteuse  d'un  os  où  s'attachent 
des  muscles  ou  des  ligaments. 
TUE-CHIEN.  Voy.  CoLcmQCB  d'autohhi. 
TUE-LOUP.  Voy.  Acomi  FâriL. 
TUMÉFACTION,  s.  f.  lùn  latin  tumefaeHo, 
4e  tumar,  tumeur,  et  faeere,  faire.  INTUMËS* 
CENCE.  Augmentation  de  volume  d'un  organe 
on  d'une  partie  du  corps,  augmentation  de  quel* 
cfue  étendue,  par  le  gonflement  du  tissu  qui 
devient  plus  épais,  ou  qui  forme  tumeur.  Woj. 
eemot. 

TUMBUR.  s.  f.  En  latin  tumor,  du  verbe 
$umeret  enfler;  en  grec  ogkoê.  Éminence  d'un 
certain  voluine,  ordinairement  circonscrite, 
déiveteppieptr  une  cause  merbiiqiie  danft  une 


partie  qufikioiiqiieilv  ooiff  ^  etHilallaiitsoHée 
l'engorgement  du  tissu  eellnlaire,  soit  de  Fac- 
crojssement  de  volume  ou  du  déploiement  d'un 
organe.  On  nomme  tamturtoiroMuort'les celles 
dont  les  limites  sont  bien  marquées,  par  opposi- 
tion à  tumeurs  diffusée ,  qui  se  dit  de  celles 
dont  on  ne  peut  facilement  assigner  les  limi» 
tes.  On  doit  reehercher  avec  soin  la  nature 
des  tumeurs  et  les  lésions  d'où  elles  dépen- 
dent, pour  ne  point  se  méprradre  sur  le  ju- 
gement qu'on  en  porte,  et  ne  pas  confondre, 
par  exemple,  une  hernie  avec  un  abcès.  Le 
siège  que  les  tumeurs  oeenpent,  les  organes 
qu'elles  affectent,  la  nature  des  substances 
dont  elles  sont  composées,  constituent  leurs 
principales  différences.  Gdles  formées  par  les 
corps  étrangers  ne  sont  que  le  signe  de  la 
présence  de  ces  corps.  Voy.  Goars  ÉTRiMssBs. 
On  subdivise  les  tumeurs  provenant  du  dé- 
placement des  parties  solides,  en  celles  qui 
résultent  du  déplacement  des  parties  dures, 
et  en  celles  qui  sont  la  suite  du  déplacement 
des  parties  molles  ;  les  premières  ne  sont  que 
des  symptômes  de  fracture  et  de  luxation  ;  les 
secondes  constituent  les  hernies.  Les  tumeurs 
humorales  se  subdivisent  en  autant  d'espèces 
que  les  liqueurs  qui  peuvent  les  former,  telles 
que  le  chyle,  le  sang,  la  lymphe,  la  bile,  les 
larmes,  etc.  Outre  ces  divers  genres  de  tu- 
meurs, on  distingue  des  Pumeurs  anormales, 
que  l'on  ne  peut  ranger  dans  les  classes  ci- 
dessus.  Celles-ci  sont  les  tumeurs  hlanehes  ou 
gonflement  des  parties  extérieures  des  articu- 
lations, produit  par  l'accumulation  de  la  sy- 
novie, la  tuméfaction  des  os,  des  cartilages, 
les  tumeurs  enkystées,  les  tumeurs  fongueu- 
ses, les  tumeurs  variqueuses,  les  tumeurs 
sarcomateuses^  graisseuses,  gourmeuses,  eto. 

TUMEUR  LACRYMALE.  Voy.,  à  l'art.  Fis- 
tule, Fistule  laorffmale. 

TUNIQUE,  s.  f.  fin  lat.  Utnica,  enveloppe. 
On  nomme  ainsi,  en  anatomie,  toute  mem- 
brane qui  forme,  ou  concourt  à  (brmer  les 
parois  d'un  organe. 

TUNIQUE  ALBU61NÉB.  Voy.  Alsosué. 

TUNIQUE  CORTICALE.  Voy.  Albtoiiié. 

TUBBITH  NiTREUX.  Vey.  Durro-nrrRan 

AGU>E  DE  MBRCmiB. 

TUBBULENT,  ENTE.  adj.  En  lat.  turbulen- 
tus;  qui  est  remuant,  impétueux.  En  termes 
de  manège,  il  se  dit  d'un  animal  vif  et  tou*- 
jeurs  en  action.  Chevai  inquéet  et  turbulent. 

TURF.  s.  m.  Mot  aaf^s  par  l^iiiel  on  en- 
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Hmi  lout  cft  qui  »  rapporte  àvx'coitirses  éH 
rUppodrome.  Le  mot  turf  est  tssez  âotnrenl 
employé  en  France  par  les  amaienrs  de  chte* 
taux.  £n  Angleterre,  la  pae^ion  du  turf  est 
éminemment  appréciée»  et  on  lui  aUrilme  les 
progrés  étonnants  qui  se  font  aperceToir  de* 
puis  longtemps  dans  les  améliorations  des  ra* 
ces  chevalines  de  ce  pays.  D'aiiord  le  goût  des 
courses,  si  on  ^en  excepte  quelques  paris  as- 
sez élevés  qui  avaient  lieu  entre  les  grands  sei-^ 
gneurs  du  temps,    semblait  marcher  sous 
cette  bannière  :  ToutpourlagMre!  et  se  soute- 
nir plutôt  par  une  noble  émulation  que  par  la 
passion  du  jeu  et  un  esprit  intéressé  ;  mois 
un  tel  état  de  choses  n'a  pu  durer  ;  ce  change- 
ment commença  vers  le  milieu  du  régne  de  la 
reine  Anne.  Bientôt  on  en  constata  les  déplo- 
râmes résultats.  Parmi  les  nombreuses  anec- 
dotes de  cette  époque,  qu'on  pourrait  rappor- 
ter pour  les  constater,  nous  citerons  celle  qui 
concerne  le  traitement  barbare  infligé  par 
M.  Tregonwel-Frampton  à  son  cheval  Dra^n. 
Voici  cette  horrible  histoire  que  quelque^nns 
ont  cherché  à  nier^  et  qui  ne  parait  pas 
moins  très-autlientique,  d'après  la  version  que 
k4octeur  Havrkvrorth  en  donna  le  premier 
dans  V Aventurier,  n<»  37.  cr  Ce  pauvre  cheval 
BragoOy  après  avoir  coum  pendant  plusieurs 
années,  avait  été  mis  au  haras  pour  y  faire  le 
service  d^étalon  ;  il  y  «tait  employé  depuis 
deux  ou  trois  ans,  lorsqu'une  jument,  dont  la 
réputation  s'était  établie  de  la  maniéi^  la  plus 
brillante  sur  le  turf,  viat  troubler  la  tie  tran- 
quille de  Dragon.  M.  Tregonwell-Frampton 
eut  la  fatale  pensée  d'engager  son  étalon  dans 
un  pari  de  i,000  livres  contre  cette  jnment.  H 
lit  entraîner  son  précieux  étalon  et  le  fit  courir. 
L'histoire  raconte  que  Dragon  gagna  la  pre- 
mière manche.  Jusqu'ici  iliu'y  a  rien  de  très- 
blâmable  et  de  tout  Â  lait  incroyable.  Mais  ce 
qui  l'eat  au  plus  haut  degré,  c'est  que  le  pro- 
priétaire de  la  jument,  outré  d'avoir  vu  sa  dé- 
laite., défia  tout  cheval  hongre  de  courir  le 
second  jour,  et  proposa  un  pari  de  2,000  li^^ 
vres.  M.  Tregonwell-Fnmpton,  le  plus  habHe 
des  iurfmen  de  son  temps ,  fut,  dit-on,  assez 
barbare  pour  accepter  le  pari,  et,  afin  de  îe 
gagner,  il  fit  castrer  le  malheureux  Dragon 
quelques  instants  avant  la  eourse.  Ce  valeu- 
reux cheval  courut,  après  la  cruelle  opéra- 
Uott,  et  gagna  le  pari  de  son  mailre,  mais  au 
prix  de  sa  vie.i»  Pour  dénioritrar  jusqu'à  quel 
4egré  cette  démoriKsatîon  s'est  accrue  de  nos 
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jdurs,  nous  transcrivons  textuellement  un  pa^ 
sage  d'un  journal  anglais  sur  la  situation  dn 
lurf  britannique  au  dix -neuvième  siècle, 
tf  Parlons  maintenant  des  courses  de  cheîaux 
dans  leurs  rapports  avec  la  fortune,  la  répu- 
tation et  l'honneur  de  ceux  qui  prennent  part 
à  leurs  chances,  à  leurs  bénéfices  et  à  leurs 
pertes  ;  une  horde  de  déprédateurs  a  obstroé 
toutes  les  issues,  s'est  emparée  de  toutes  les 
avenues.  La  plus  belle  fortune  et  la  prudeacs 
la  plus  consommée  se  défendraient  à  peine 
contre  les  combinaisons  profondes  et  les  arti- 
fices de  toute  nature  dont  on  a  fait  un  système 
depuis  quelques  années.  Il  faut  bien  le  dire, 
les  courses  de  chevaux  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui qu'un  jeu  de  roulette.  On  parie  sur  les 
chevaux,  c'est-â-diré  que  Toii  joue  sur  le$ 
chances  que  lel  coureur  offre  contre  tel  au- 
tre ;  c'est  là  le  principal  intérêt  de  Newmar- 
ket,  d'Ascol  et  d'Epsom  ;  de  là  naissent  toutes 
les  fraudes  employées  pour  corriger  le  hasard, 
tromper  les  parieurs  cl  s'attribuer  leur  ar- 
gent. Supposez  que  te  fameux  cheval  Eclipse 
existât  aujourd'hui,  lui  qui  ne  connut  jamais 
de  vainqueur';  sMl  plaisait  au  jockey  qui  le 
monte  de  le  faire  perdre  ;  si,  au  moyen  d  uoe 
,  somme  considérable,  on  parvenait  à  sédnire 
le  jockey,  croyez-vous  que  les  moyens  waa- 
quassent  pour  réduire  le  meilleur  des  che- 
vaux à  une  incapacité  momentanée?  C'est  ce 
qui  arrive  toujours.  Lorsqu'on  a  parié  de  for- 
tes sommes  pour  un  cheval,  des  coalitions  se 
forment  contre  lui.  En  18S2,  tous  les  chevaux 
qui  concouraient  ont  été  mis  hors  d'état  de 
gagner,  excepté  Pcriel,  qui  remporta  le  prix. 
Ces  abominables  vols  ne  peuvent  s'accomplir 
qu*à  force  d'or  ;  quant  au  secret,  tous  les 
complices  ont  trop  d'intérêt  à  le  garder  pour 
qu'il  soit  trahi.  Les  hommes  les  plus  accoo- 
tumés  21  ces  trames  honteuses  ont  grand  sois 
de  se  conduire  honorablement  dans  toutes  les 
autres  circonstances  de  la  vie;  ils  payent lenrs 
billets  à  échéance  et  remplissent  tous  lenrs 
engagements  avec  exactitude ,  sans  cela  leur 
métier  serait  perdu,  a  Ah!  disait  le  colonel 
Gharteriit,  si  Ton  voulait  me  vendre  deux  pon- 
cés de  bonne  réputation,  j'en  donnerais  Uei 
50,000  lir.  sterl.  comptant!  n  II  avait  raisoa. 
a  Les  principaux  habitués  du  tnrf  ont  un  li- 
vre sur  lequel  ils  Inscrivent  les  noms  et  les 
qualités  des  chevaux  pour  et  contre  les^oels 
on  peut  parier.  Les  documents  leur  sont  ar- 
dinatremevi  fournis  par  les  grooms,  les  j«C' 
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keys  ou  les  employés  sulMlternes  des  diffé- 
rentes écuries,  informations  que  Ton  paye 
extrêmement  cher  et  qui  souvent  ne  sont  en 
rien  conformes  â  la  vérilé.  La  seconde  classe 
des  bien  informés  sait  que,  si  certaines  per^ 
sonnes  ont  parié  contre  tel  ou  tel  cheval,  sa 
perte  est  assurée,  soit  que  la  maladresse  vo* 
îontaire  du  jockey  ou  quelques  pilules  médica- 
les adroitement  administrées  ralentissent  sa 
course.  II  arrive  aussi  que  deux  personnes,  qui 
font  courir  des  chevaux  les  uns  contre  les  au- 
tres, s'entendent  pour  laisser  le  prix  a  un  troi- 
sième cheval.  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans 
lé  secret  et  qui  ont  parié  de  confiance  pour 
Ton  ou  Tautre  des  deux  meilleurs  chevaux, 
perdent  leur  argent  ;  les  confédérés  se  trou- 
vent indemnisés  au  moyen  de  paris  secon- 
daires qu'ils  font  tenir  par  leurs  afûdcs. 
Qu'arrive-t-il  ensuite?  C'est  que  les  amateurs 
du  turf,  longtemps  dupes  de  pareilles  C4)mki- 
tiaîsons,  regardent  les  artifices  comme  légiti- 
mes ,  et  ne  songent  plus  qu'à  regagner,  au 
moyen  de  fraudes  semblables,  l'argent  qu'ils 
ont  perdu.  Je  ne  sais  vraiment  si  Aristide,'de- 
venu  tur/Ue,  aurait  pu  conserver  sa  réputa- 
îiod  d'homme  juste  dans  celte,  spliérc.  La 
ruse  est  en  permanence,  et  tout  stratagème 
qui  fait  gagner  un  pari  semble  légitime. 

«  Comment  se  fait-il  que  Ton  donne  aujour- 
dliùi  S,000  guinées  pour  un  cheval  destiné 
aux  courses  du  Derby?  En  cas  de  succès,  à 
peine  j^on  acquéreur  pourra-t-il  regagner  la 
somme  qu^îl  a  dépensée. 

«f  Plus  de  cent  chevaux  seront  compéti- 
Icurs,  plus  de  vingt  courront  avec  lui;  il  y  a 
tout  à  parier  qu'il  sera  vaincu  .^Pourquoi  donc 
sacrifier  une  somme  si  considérable  et  si  peu 
proportionnée  à  la  valeur  de  Tanimal  ?  Tout 
simplement  pour  attirer  l'attention  des  pa- 
rieurs, faire  inscrire  le  cheval  sur  leurs  livres, 
lui  donner  une  valeur  imaginaire  et  préparer 
une  somme  considérable  de  paris  en  sa  faveur, 
paris  contre  lesquels  Tacheteur  lui-même  aura 
Fair  de  jeter  des  enjeux  considérables.  Les 
Dnaoœuvres  ne  s'arrêtent  pas  là  :  le  cheval 
acheté  fort  cher,  quelque  mauvais  qu'il  soit, 
maî^  qui  a  derrière  lui  une  grande  fouie  de 
parieurs,  trouve  souvent  des  amateurs  ;  aLors 
on'le  revend  le  plus  cher  possible.  Mais  que 
drroQS-nous  d'une  pratique  devenue  journa- 
Uére  et  vçaiment  infâme  ?  La  veille  du  jour  où 
doit  rourîr  un  cheval  que  Ton  veut  faire  per- 
dre, il  suffit  de  lui  faire  avaler  une  pilule  opla« 
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oée^  pmir  Yat9mmt  comme  cm  dit  e 
de  course  :  assurer  ^to  make  lafe),  c'est  ren* 
dre  un  cheval  incapable  de  eonrir.  Cette  mé- 
thode 8i'e$t  perfeclionnée.  Autrefois  on  em^ 
poisopnaîi  le  cheval  avec  une  solution  d'ar- 
senic. En  \^M ,  locheval  de  lord  Folley  moumt 
ainsi;  le  groom ,  conyaiiieu  du  orîme ,  fut 
pendu.  Maieteuanl ,  grâce  d  une  Diible  dose 
d'opium ,  le  cheval  s'afiaiblit  pour  quelques 
jours,  mais  ne  dépérit  pas  ;  c'est  tout  ce  qu'il 
(ÎBut.  Voyes  oomMen  il  est  facile  de  faire  sa^ 
fortune  avec  un  panai  moyen.  On  élève  des 
chevaux,  on  les  iatt  étaler  dans  les  papiers 
publics,  ou  trouve  de  nombreux  parieurs  qui 
s'engageât;  et  loraqu'une  cinquantaine  de 
mille  Uvres  sterling  se  trouvent  attachées  &  la 
victoire  de  tel  cheval  célèbre,  on  parié^à  son 
tour.  On  lui  administre  la  dose  d'opium  né- 
cessaire, et  l'argent  est  gagné.  Il  n'y  a  plus 
aujourd'hui,  daus  ks  spécubtionsdu  turf,  que 
la  coniiais8aneeprofondedeces(raudes,jointe 
à  u^e  longue  habitude,  qui  puisse  soustraire 
l'habitué  de  New^Marhetetd'Bpsom  é  la  ruine 
qui  le  menace.  Le  hasard  n'y  est  plus  pour 
rien.  L*b»hilAé  même  contrlime  fort  pen  aux 
gaijjs  OM  aux  pentes  de  ce  genre.  La  plupart 
des  grandes  fortunes  que  nous*  avons  citées 
sont  dues  à  des  combinaisons  profondes,  sou- 
vent i|$nobles  ou  infâmes. 
.  f  Q^elquei^-uns  d'entre  eux.  Il  est  vrai,  ont 
dû  leur  succès,  au  ealctl  des  etenees.  On  peut 
les  soamettfe  à  une  déiM^BStiutîon  presque 
géométrique»  fondée  sur  le  nombre  des  che- 
vaux, sur  celui  des  parieurs  et  sur  le  montant  des 
paris.  Pariez  contre  tous  les  dievaux  qui  cou^ 
neqt;  nécessairement,  comme  un  seul  d'entre 
eux  remportera  le  prix,  vous  gagnerez.  Un 
immense  calcul  de  fractions  et  de  logarithmes 
se  trouve  renfermé  dans  chacun  des  paris  qui 
se  succèdent  à  New-Market  ;  il  s'agit  de  <M)n- 
tre-balancer  les  chances  fractionnaires  de  cha- 
que pari,  et  de  s'arranger  de  manière  i  ce 
que  les  chances  powr  remfMyrtent  toujours  sur 
les  chances  cotise.  Un  £ait  singulier,  c'est  que 
les  intelligences  les  plus  fortes  et  les  pfas  ha- 
biles dans  ce  genred'exercioealg^rique,sont 
précisément  celles  qui  n'ont  peint  reçu  de 
culture.  La  plus  belle  fortune  i  laquelle  les 
courses  et  leurs  paris  «ient  servi  de  base  ap« 
partint  à  ua  homme  qui  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire,  Ai^pord'hui,  le  parieur  qui  ^agne  le 
I  plue  souyeat  à  liewJlarket  est  précisément 
I  dans  le  même  cas.  C'eat  au  mmjfeii  de  mille 
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•u  40IIM  eêbti  parif  frtcUoDiiaiMi,  «i  balan- 
im  1m  UDft  pv  iés  iuMs,  ifu'il  finit  an  bout 
de  l'année  par  réaliser  une  somme  considéra- 
Ue.  En  ditriaont  son  argent  entre  les  difîérents 
chevaux,  on  dWise  les  pertes  possibles,  et  Ton 
finit  par  être  indifférent  sur  le  succès  ou 
rinsuccés  de  tel  ou  tel  cheval.  » 

Les  eourses  se  propagent  dans  tonten  les 
iM^ntrées  da  monde.  Les  États-Unis,  les  In- 
des Orientales,  TAllemagne,  Naples,  la  Sué- 
de^ l'Autriche,  la  Hongrie,  la  Prusse  et  la 
France,  ont  leurs  courses  de  chevaux ,  Gus- 
Irow,  Dobberan,  le  Nouveau-Brandebourg  et 
Aagttstembourg  ont  aussi  les  leurs;  et  Rome 
s'enorgueillit  de  ses  courses  de  chevaux  li- 
bres. Un  recueil  périodique,  destiné  aux  amis 
du  turf^  adea  lecteurs  et  des  abonnés  jusqu'au 
fond  de  la  Hongrie;  Boston  et  Philadelphie 
publient  deux  ouvrages  périodiques  sur  la 
chasse  et  les  courses,  et  la  France  a  son  Jour- 
nal des  haras f  trés^estimé^  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  chevaux.  Mais,  chose  étonnante, 
Van-Diemen  a  son  turf,  ses  joclieys  et  ses  pa- 
rieurs. Qui  croirait  que  cette  colonie  du  crime 
et  du  vice,  avant  de  se  rattacher  A  la  civilisa- 
tion par  une  littérature  et  des  lois  qui  lui 
soient  propres,  débute  dans  la  lice  par  ce  qui 
couronne  la  cirilisation  des  autres  pays,  la 
poésie,  la  gravure  et  les  courses  de  chevaux? 
ttobart's*Town  a  été  récemment  témoin  d'une 
course  de  chevaux  fort  brillante,  et,  l'année 
dernière,  la  même  ville  a  publié  son  Almanach 
dmDmmeê^  orné  de  fort  jolies  gravures  sur  acier . 
Presque  toute  la  noblesse  d'Angleterre  a 
des  prétentions  A  se  connaître  en  chevaux 
et  Â  faire  courir.  Les  amateurs  de  courses 
sont  innombrables  ;  mais ,  dans  ce  pays,  les 
véritables  rois  du  turf,  ceux  qui  lui  doivent 
leur  fortune  et  leur  gloire,  ce  sont  les  jockeys 
et  les  entraîneurs  (trainers),  les  Ghifney,  les 
Grokfort,  les  Gully,  les  Ridsdale,  les  Sad- 
1er.  Les  deux  Chifney,  garçons  d'écurie,  re- 
cevaient autrefois  8  guinées  (SOOfr.)  par  an; 
une  magnifique  maison  leur  appartient  au- 
jourd'hui. Un  autre  garçon  d'écurie  possède 
actuellement  plus  de  quinze  chevaux  de  course 
qui  remportent  tous  les  prix. 

TURGESCENCE,  s.  f.  En  lat.  turgescentia, 
du  verbe  turgasc^re,  s'enfler;  surabondance 
d'humeurs.  État  de  tout  organe  gonflé  par 
Tafflux  du  sang  et  rendu  plus  sensible,  plus 
vivant,  par  ce  redoublement  d'activité.  Voy. 
famàMBAiMm  et  PlIthom. 


TDSSILA6B.  s.  m.  En  lat.  ïusiîlago.  PAS- 
D'ANE,  TUSSILAGE  COMMUN.  Plante  indigène 
dont  les  fleurs  sont  considérées  comme  pec- 
torales. 
TYMPAN.  Voy.  Orëiub,  1«'  art. 
TYMPANIQUE.  adj.  En  lat.  tymparUcut; 
qui  a  rapport  à  la  cavité  du  tympan. 

TYMPANITE.  s.   f.  En  lat.  tympanUU,  du 
grec  tumpanortf  tambour.  Gonflement  del'ib- 
domen  causé  par  l'accumulation  de  gaz  dais 
le  tube  digestif,  et  ainsi  nommé  parce  que  k 
ventre  est  tendu  comme  un  ballon  et  résonae 
comme  un  tambour  quand  on  le  frappe,  le 
météorisme  ou  météorisation  est  le  premier 
degré  de  la  tympanite.  La  respiration  de  l'iiii- 
mal  est  gênée ,  ses  flancs  sont  agités ,  et  h 
douleur  qu'il  éprouve  le  tient  continuellemeut 
en  mouvement.  La  tympanite  est  presque  too- 
jours  un  symptôme,  et  non  une  maladie;  mak 
si  elle  n'est  pas  promptement  combattue,  h 
mort  des  animaux  peut  s'ensuivre.  Ses  pro- 
grès sont  marqués  par  divers  autres  phénomè- 
nes :  elle  commence  même  quelquefois  lon- 
que  l'animal  n'a  encore  pris  qu^une  petite 
quantité  d'aliments.  Alors  le  malaise,  la  tris- 
tesse, l'anxiété  surviennent  ;  la  respiration  est 
fréquente  et  courte,  et  quand  la  tympanite  est 
très-forte,  il  peut  arriver  que  le  sujet  éprouie 
l'asphyxie,  ce  qui  est  annoncé  par  le  rappro- 
chement des  quatre  membres  du  centre  de 
gravité,  la  sueur  aux  flancs,  aux  épaules, les 
mugissements  plainCtfk  et  l'abaissement  de  h 
température  de  la  surface  du  corps.  La  tym- 
panite accompagne  quelquefois  l'indigestioi 
intestinale  du  cheval ,  et  cette  complication, 
peu  dangereuse  quand  elle  n*est  qu'un  léger 
météorisme,  devient  cependant  très-grave  «i 
d'un  véritable  danger  si  elle  arrive  au  poiot 
de  menacer  de  suffocation.  Voy.  bowisTi». 
Le  Journal  des  haras  (t.  VU ,  p.  88]  ooa- 
tient  un  travail  de  M.  Chariot,  vétérioaîre  et 
pharmacien  à  Saint- Agnan,  sur  l'emploi  de» 
chlorures  d'oxyde  dans  la  météorisation  de& 
animaux  domestiques.    Partant  du  priocipe 
que,  dans  la  tympanite ,  les  voies  digcstire 
sont  distendues  par  du  gaz  hydrogène  sulfuré, 
du  gaz  hydrogène  carboné  et  un  peu  d'acide 
carbonique ,  ce  qui  est  établi  par  l'analj» 
chimique,  l'auteur  fut  induit  à  penser  qa<, 
rhydrogéne  prédominant  dans  ce  cas,  il  al- 
lait choisir,  pour  le  combattre,  un  corps  fw 
eût  beaucoup  d'affinité  pour  ce  gaz,  afin  de  le 
faire  entrer  dans  de  nouvelles  combinais. 
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et  p^ry^nir  ainsi  à  le  condenser.  Il  sengea 
alors  ail  chlore  ;  mais  comme  cet  agent,  dans 
son  état  de  pureté,  est  d'une  adminUtniion 
assez  difficile,  M.  Chariot  lui  substitua  des 
chlorures.  La  dose  est  de  deux  cuillerées  à 
bouche  ordinaires,  ce  qui  correspond,  avec 
plus  de  précision^  au  poids  de  52  grammes. 
L'auteur  recommande  surtout  de  ne  jamais 
administrer  les  chlorures  dans  les  liquides  qui 
contiennent  des  substances  organiques  dont 
la  grande  affinité  pour  le  chlore  en  neutrali- 
serait Taction  ;  telles  sont  les  décoctions  des 
plantes  améres  ou  aromatiques ,  le  vin ,  les 
huiles,  les  mucilages.  Quant  au  choix  de  l'exci- 
pient alcalin,  il  prescrit  de  faire  toujours  usage 
d*un  alcali  fixe,  comme  la  potasse,  la  soude,  la 
chaux,  etc.  On  n'associera  jamais  un  chlorure  à 
l'ammoniaque,  car  celle-ci  serait  décomposée 
et  neutraliserait  ainsi  l'action  thérapeutique  du 
chlore-  L'éther  suUurique  peut,  sans  crainte  de 
décomposition,  être  joint,  si  Ton  veut,  au  mé- 
dicament principal.  Cette  médication  a,  d'a- 
près M.  Chariot,  obtenu  des  résultats  favora- 
b)^s  entre  les  mains  de  différents  praticiens  qui 
y  ont  eu  recours. 

TYPE.  s.  m.  En  lat.  typtis ,  du  grec  tupos, 
empreinte,  caractère.  En  parlant  des  animaux,  < 
le  root  type  s'applique  aux  individus  chei  les- 
quels se  trouvent  réunies  et  bien  distinctes  les 
qualités  soit  physiques,  soit  morales  d'une 
race.  D'autres  fois  ce  même  mot  sert  à  désigner 
Teosemble  des  caractères  distinctifs  d'une  race. 
Voy.  ce  mot.— En  pathologie,  on  entend  parle 
mot  type  Tordre  dans  lequel  se  montrent  et  se 
succèdent  les  symptômes  d'une  maladie.  Le 
type  est  continu,  lorsqu'une  maladie  n'éprouve 
pas  d'interruption  depuis  son  commencement 
Jusqu'à  sa  terminaison;  ïle&i périodique ,  quand 
ce  phénomène  cesse  pour  reparaître  a  des 
époques  fixes  ou  irrégulières.  Les  maladies  qui 
appartiennent  â  ce  dernier  type  sont  remit* 
tentes  ou  intermittentes. 

TYPE  DES  CHEVAUX  PUR  SANG.  Voy.,  à 
Tart.  Race,  ce  quiyestdit  àuchevalpur  sang, 

typhoïde,  adj.  En  lat.  typhoïdes,  du  grec 
lupfiosy  stupeur,  et  éidos,  forme,  ressemblance  ; 
qui  ressemble  au  lyphus,  relatif  au  typhus. 

TYPIIOMANIE.  s.'  f.  En  lai.  typhomania,  du 
grec  tuphomania,  de  tuphos^  stupeur,  et  ma^^ 
nia,  délire.  Sorte  de  délire  parliculier  au  ty- 
phus, et  qui  a  lieu  avec  stupeur. 

TYPHUS,  s.  m.  Mot  latin  francisé,  provenant 
du  grec tuphoSf  stupeur.  T|/p/iu«  désigne  géné- 
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riqiMmetit  les  épltootle».  L'étit  morbide  au- 
quel il  .^applique  a  des  symptômes  communs 
avec  ceux  des  autres  fièvres  mortelles  :  Il  est  dû 
aux  émanations  fournies  par  des  animaux  at- 
teints de  maladies  contagieuses,  émanations 
qui  peuvent  être  transportées  à  des  distances 
diverses  des  animaux  malades,  et  même  dé- 
posées soit  sur  les  plantes  dont  se  nourrissent 
les  animaux,  soit  d  la  surface  cutanée,  soit  â 
la  surface  de  la  membrane  muqueuse  des  voies 
respiratoires.  Indépendamment  de  ce  typhus 
eantagieuœ,  il  en  existe  un  autre  appelé  ty- 
phus i^rbonneux,  Tulgairement  boyau  violet, 
boyau  violent,  qui  lui  ressemble  beaucoup  par 
son  caractère  essentiel,  et  qui  se  développe  dans 
les  mêmes  circonstances,  sous  l'influence  des 
mêmes  causes,  dans  le  même  temps  et  dans 
les  mêmes  lieux.  La  différence  consiste  en  des 
nuances  très-légères,  et,  â  peu  de  chose  prés, 
on  leur  applique  un  traitement  analogue.  Le 
premier  exerce  ses  ravages  sur  le  gros  bétail  à 
cornes  plus  particulièrement;  le  second  at- 
taque aussi  les  chevaux.  L'origine  du  typhus 
contagieux  parait  se  perdre  dans  les  temps  les 
plus  reculés,  et  pourtant  les  anciens  ne  sem- 
blent pas  s'en  être  beaucoup  occupés.  Hippo- 
crateen  dit  &  peine  quelques  mots;  et  Moïse, 
l'auteur  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse,  ne 
fait,  dans  l'Exode,  qu'une  courte  mention  de 
quelques  maladies  épizootiques  qui  décimè- 
rent les  animaux  d'Egypte.  Les  poètes  et  les 
historiens  se  sont  bornés  â  en  faire  quelques 
tableaux.  Le  typhus  est  toujours  parvenu  en 
France  par  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Bel- 
gique et  rilalic,  parce  qu'il  accompagne  tou- 
jours les  grands  mouvements  de  troupes,  qu'U 
marche  à  la  suite  des  approvisionnements  de 
bêtes  d  cornes  que  Ton  destine  à  nourrir  les 
armées,  et  qui  éprouvent  de  brusques  et  fré- 
quents changements  de  pays,  de  cHmat,  de 
genre  de  vie  et  d'aliments.  J^  typhus  char- 
bonneux, que  les  chevaux  peuvent  plutôt  con- 
tracter, donne  lieu  &  des  épizooties  dans  les- 
quelles Tactivité  de  la  contagion  ne  le  cède  en 
rien  à  celle  du  lyphus  contagieux  du  gros  bé- 
taU.  Il  peut  se  propager  très  -  promptement, 
non-seulement  aux  divers  animaux  d'espèce 
semblable  ou  différente,  mais  aussi  aux  hom- 
mes, par  un  contact  immédiat  ou  une  sorte 
d'inoculation,  comme  celle  qui  résulte  d'une 
coupure  dons  les  opérations  ou  les  autopsies. 
Les  vétérinaires  ont  donné  â  cette  espèce  de  ty- 
phus le  nom  de  pesté  charbonneuse  ou  de  fié- 
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wre  ^unrbonneuse^  parce  qu^eUe  est  songeai 
accompagnée  dç  tumeurs  parUculières  aux- 
quelles on  a  jugé  à  propos  d'aprpliquer  le  nom 
de  charbon.  Les  animaux  menacés  de  la  fièvre 
charbonneuse  éprouvent  de  la  faiblesse  et  de 
la  difficulté  à  se  mouvoir  :  ils  s'arrêtent  tout 
à  coup  en  marchant  ;  leurs  yeux  sont  battus, 
chassieux,  humides,  et  leurs  oreilles  peodan^ 
tes.  L'invasion  est  plus  ou  moins  proaiple. 
Les  éruptions  charbonneuses  sont  souvent 
précédées  ou  accompagnées  de  convulsions, 
au  milieu  desquelles  Tanimal  peut  mourir 
dans  un  état  d'oppression  extrême,  o»  après 
une  grande  faiblesse.  Il  arrive  souvent  qu'i^ 
succombe  très-promptement  le  premier  jour  de 
rînvasion  de  la  maladie,  et  même  dans  l'espace 
de  quelques  heures.  Les  moyens  curatifs  doi- 
vent varier  suivant  une  foule  de  ciicousUiioes 
éventuelles  que  Taspect  de  la  maladie  peut 
faire  reconnaître.  Voy.  Epizootie  et  Gharbok. 

La  maladie  dont  il  est  question  sévissait  der- 
nièrement dans  trois  fermes  du  hameau  du 
Rosel,  département  de  la  Somme.  M.  Delalond, 
professeur  à  F  Ecole  vétérinaire  d'AUort,  a  été 
envoyé  parle  gouvernement  pour  en  étudier  la 
nature,  le  caractère,  et  proposer  les  mesures 
à  prendre  pour  en  arrêter  le  cours.  Au  sujet 
d'une  si  grave  affection,  il  nous  paraît  utile 
de  donner  un  extrait  du  travail  que  M.  Delà- 
fond  a  inséré  dans  je  Recueil  de  médecine  vé- 
térinaire pratique.  Le  début  de  la  fièvre  char- 
bonneuse, dit-il,  est  difficile  à  constater.  Les 
animaux  mangent ,  boivent.  Tout  à  coup  les 
poils  se  hérissent  sur  une  partie  du  corps, 
ordinairement  sur  le  dos  et  les  côtes;  la  mar- 
che devient  chancelante,  la  respiration  se 
montre  grande  et  précipitée;  de  nombreux 
vaisseaux  injectes  d*un  sang  noir  apparaissent 
et  se  dessinent  dans  Tépaisseur  de  la  conjonc- 
tive, membrane  qui  prend  bientôt  une  teinte 
d'un  rouge  jaunâtre.  Le  pouls  donne  des  pul- 
sations petites,  vîtes  et  serrées  ;  les  battements 
du  cœur  sont  brusques,  tumultueux  et  reten- 
tissants. A  ces  légers  caractères  maladifs  vien- 
nent se  joindre  bientôt  d'autres  symptômes 
alarmants.  Des  frissons  et  des  tremblements 
généraux,  des  cssoufllements ,  accompagnés 
d'un  bruit  de  souffle  qui  s'aperçoit  lorsque 
Ton  applique  Toreille  sur  les  parois  de  la 
poitrine,  se  manifestent  pendant  quinze,  vingt 
à  trente  minutes;  puis  un  état  de  repos,  par- 
fait en  apparence ,  une  respiration  calme  et 
régulière ,  se  prolongeant  pendant  un  temps 
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irés-irariaMeV  mais  qui  n'est  pas  moins  de 
vingt,  trente  i  cinquante  minutes,  succédentà 
cette  agitation.  Les  malades,  pour  le  plus 
grand  nombre,  continuent  é  boire  et  i  man- 
ger; aussi  ne  juge-t-on  pas  généralement  la 
maladie  comme  dangereuse.  Mais  le  repos  est 
bientôt  suivi  d'une  exaspération  des  symptô- 
mes :  les  malades  éprouvent  des  coliques,  ht 
pottls  devient  petit,  vite,  à  peine  sensible ,  et 
les  battements  du  cœur  se  montrent  tumul- 
tueux. Une  ouverture,  faite  aux  veines  super- 
ficielles, laisse  échapper  avec  lenteur  et  diffi- 
culté un  sang  noir,  épais,  poisseux,  dontb 
nature  normale  est  déjà  abaissée.  Après  un 
certain  temps,  le  bout  du  nez,  les  oreilles,  les 
extrémités  des  membres,  se  refroidissent;  les 
yeux  s'enfoncent  dans  les  orbites;  ranimai 
reste  immobile  et  comme  profondément  acca- 
blé par  le  mal.  Plus  tard,  les  malades  expul- 
sent par  Fanus  des  matières  liquides  sangui-  . 
nolentes  ou  grisâtres,  extrêmement  infeetes; 
expulsion  suivie  d'un  mouvement  convulsif 
de  la  queue.  La  respiration  devient  tantôt 
lente,  d'autres  fois  très-agitée  ;  le  pouls  s'ef- 
face, l'animal  tombe  a  terre,  fait  des  efforts 
inutiles  pour  se  relever,  se  débat  violemment, 
rend  quelquefois  par  les  naseaux  des  matières 
spumeuses,  sanguinolentes,  et  meurt  après 
avoir  manifesté  des  agitations  convulsives  des 
membres.  La  durée  de  cette  scène  morbide  est 
de  six ,  douze,  vingt-quatre  à  trente-six  heur^. 
Dans  quelques  animaux,  la  maladie  s'accom- 
pagne, pendant  son  cours,  d'une  éruption  au 
ventre,  aux  flancs,  plus  rarement  ailleurs,  de 
tumeurs,  peii  douloureuses,  qui  bîeatôt  preo- 
oent  un  volume  considérable.  Ces  tumeurs, 
gén^lement  désignées  sous  lé  nom  de  fii- 
tnmtrs  dtarbonneuses ,  sont  aplaties  et  œdé- 
mateuses. Incisées ,  elles  laissent  écouler  an 
sang  noir  on  une  sérosité  citrine.  Cette  érup- 
tion est  quelquefois  d'un  bon  augure.  Aussi 
doit-on  s'empresser  bien  vite  de  scarifier  cas 
tumeurs,  de  les  cautériser  avec  le  fer  chaud, 
et  de  les  frictionner  avec  des  médicaments  que 
nous  indiquerons  plus  loin.  Les  animaux  da 
Bosel,  qui  ont  offert  de  ces  tumeurs  sympto- 
matîques,  ont  été  guéris  ;  mais  leur  convi- 
lescence  a  été  fort  longue.  Après  avoir  rap- 
porté les  observations  faîtes  à  Vouvertare  des 
cadavres,  M.  Delafond  expose  les  moyens  cu- 
ratifs. Il  commence  par  déclarer  que  paimi 
les  nombreuses  maladies  qui  attaquent,  en 
France,  les  animaux  domestiques,  la  fiéviv 
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plus  meurtrières.  Résultant  tout  A  ta  im  d'oue 
altération  septicpie  du  saog»  et  d'un  troulAe 
profond  ^ans  les  fonctions  du  aystème  ner- 
veux >  ce  ti*' affection  frappe  de  mort  les  oeirf 
dixièmes  des  anîmauK  qu'elle  attaque  «  et  ré- 
siste â  toutes  les  médications  Tariéea  et  puis- 
santes qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  conseilléefl 
pour  la  guérir.  Pourtant,  ajoute  M.  Belafendy 
je  ne  crois  pas  inutile  d'indiquer  les  remèdes 
qui ,  jusqu'alors ,  ont  fait  obtenir  le  plus  de 
guérisons,  et  dont  j'ai  constaté  Tefficacité. 
Aussitôt  que  Ton  s'aperçoit  des  premiers  symp- 
tdmes  de  la  lièvre  charbonneuse,  il  iaut  sortir 
ranimai  du  lieu  où  il  est  logt%  pour  le  placer 
dans  un  endroit  isolé ,  chaud  en  hiver,  et  asaex 
aéré  en  été.  On  s'empressera  de  le  frotter  par 
tout  le  corps  avec  des  bouchons  de  paille  tres- 
sée, et  de  le  recouvrir  d'une  bonne  couver- 
ture, afln  de  le  tenir  chaudement.  Jamais  il  ne 
sera  saigne,  cette  opération  étant  plus  nuisible 
qu'utile.  On  fera  bouillir  de  Teau ,  dans  la- 
quelle on  jettera  une  poignée  de  plantes  aro* 
matiques,  telles  que  le  thym,  la  sauge,  la 
lavande,  etc.  ;  on  laissera  infuser  pendant  un 
quart  d'heure ,  puis  on  passera  l'infusion  â 
travers  un  linge.  Prenez  :  Infusion  aromati- 
que chaude,  demi-litre;  ajoutez  vin,  bière  ou 
cidre  un  verre,  acétate  d'ammoniaque  deux 
verres.  Âpres  avoir  bien  mélangé  ces  substan- 
ces, introduisez-les  dans  une  bouteille,  et 
laites-les  prendre  en  très-petites  gorgées.  La 
préparation   suivante  est  aussi   administrée 
avec  avantage.  Prenez  :  Eau-de-vie  faible, 
demi-litre  ;  essence  ou  huile  volatile  de  téré- 
benthine, 2  centilitres;  camphre  délayé  dans 
un  peu  d'eau-de-vie,  8  grammes.  Mélangez 
exactement  toutes  ces  substances  dans  une 
bouteille  d'un  litre,  et  administrez  un  verre 
de  cette  préparation  toutes  les  heures,  d'abord 
;  pendant  trois  heures,  puis  un  demi -verre 
i  toutes  les  quatre  heures,  pendant  les  quinze  é 
I  vingt  heures  suivantes.  Si ,  pendant  le  cours 
|.du  traitement,  il  se  manifeste  des  tumeurs  ou 
des  cedèmes  à  la  peau ,  il  faudra  les  inciser 
profondément  dans  leur  centre,  pratiquer  çà 
et  la  d'autres  incisions  plus  petites  et  moins 
profondes  dans  la  circonférence,  presser  les 
.tissus  dans  tous  les  sens  pour  en  faire  sortir 
(le  sang  et  la  sérosité,  cautériser  fortement 
itoutes  ces  plaies  avec  un  fer  chaud ,  et  enfin 
|recouvrir  toute  la  tumeur  d'une  couche  d'on- 
^^uent  Tésicatoire  très-cantharidé.  Si  U  tumeur 
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tîon  se  fliM)e  au-dessous  des  parties  brûlées^ 
si  les  forces  de  Fànimal  reviennent,  si  surtout 
son  pouls  acquiert  de  la  force,  on  peut  le  con- 
sidérer en  bonne  voie  de  guérison.  Les  plaies 
seront  pansées  tous  les  jours  avec  du  cidre 
chaud .  coupé  de  moitié  d'eau,  puis  saupou- 
drées avec  un  mélange,  â  parties  égales,  de 
poudre  d'écorce  de  chêne  et  de  charbon  de 
bois  pilé.  Pendant  toute  la  durée  de  la  conva- 
lescence, l'animal  sera  nourri  avec  de  bons 
aliments.  Les  vétérinaires  devront  avoir  l'at- 
tention de  se  graisser  lès  mains  avec  de  l'huile» 
du  beurre  ou  tout  autre  corps  gras  ^  avant  de 
procéder  à  Tîncision  des  tumeurs,  comme  aussi 
avant  de  faire  l'autopâe  des  cadavres  ;  si  pen- 
dant ces  diverses  opérations  ils  venaient  a  .se 
blesser,  il  serait  indispen.sable  de  presser  la 
plaie  afin  de  la  faire  saigner,  de  la  bien  laver 
avec  de  l'eau  simple  ou  vinaigrée,  puis  de  brû- 
ler avec  un  fer  chaud.  M.  Delafond,  s'nccupant 
ensuite  de  rechercher  les  causes  qui  ontph>duit 
la  fièvre  charbonneuse  dans  le  hameau  du  Ro- 
se!, en  écarte  absolument  la  topographie  de 
ce  hameau,  le  travail  auquel  étaient  soumis  les 
animaux  tombés  malades,  leurs  aliments,  leurs 
logements.  Venant  é  leur  boisson,  il  dit  que 
ces  animaux  ont  été  forcés,  pendant  le^cha- 
leurs  des  mois  de  juillet,  d'août  et  de  sep- 
tembre, de  s'abreuver  avec  une  eau  verdfttre, 
limoneuse,  trouble,  putride  et  infecte,  dans 
laquelle  cent  cinquante  et  quelques  canards 
barbotaient  journellement  et  déposaientleurs 
excréments.  Or,  cette  eau,  bue  pendant  plu- 
sieurs mois,  a  dû  introduire  dans  le  canal  in- 
testinal, puis  dans  le  sang,  et  enfin  dans  tout 
l'oi^nisme,  des  éléments  de  putridité  aux- 
quels on  doit  rattacher  la  naissance  de  la  fièvre 
charbonneuse.  L'usage  de  cette  eau,  joint  à  la 
haute  température  des  mois  de  juillet,  d'août 
et  de  septembre,  sont  donc  dans  mon  opinion» 
conclut  M.  Delafond,  les  deux  causes  déter- 
minantes de  la  fièvre  charbonneuse  sur  les 
chevaux  du  Rosel.  On  objectera  sans  doute 
que,  dans  presque  toutes  les  fermes  de  la  lo- 
calité, les  animaux  ayant  également  été  forcés 
de  s'abreuver  d'eau  croupie  et  infecte»  il  est 
surprenant  qu'ils  n'aient  point  été  atteints  de 
la  fièvre  charbonneuse.  Cette  objection ,  faite 
ainsi  d'une  manière  générale,  ne  paraît  pas  a 
M.  Delafond  d'un  grand  poids  dans  la  question 
dont  il  s'agit.  Tous  les  animaux  exposés  aux 
mêmes  causes  doivent -ils  nécessairement  con- 
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tracter  U  même  maladie?  C'est  ce  c^ue  Tob- 
servation  n'a  point  encore  positivement  dé- 
montré jusqu^â  présent.  El,  d'ailleurs,  poursuit 
M.  Delafond,  Tétiologie  que  je  rattache  à  la 
fièvre  charbonneuse   des  animaux  du  Rosel 
me  paraît  d'autant  plus  fondée ,  que  les  eaux 
impures,  et  surtout  putrides,  ont  déterminé , 
à  pea  prés  A  la  même  époque  /  une  maladie 
temblthle  stir  les  bestiaux  de  plusieurs  parties 
de  la  France.  Quant  à  h  cause  qui  ^  entretenu 
la  maladie  pendant  un  certain  temps,  M.  De- 
lafond déclare  que  c'a  été  la  contagion.  L'ex- 
périence a  démontré  que  les  émanations  qui 
Védmppent  des  bétes  malades,  par  la  transpi- 
ffitioa  de  la  peau  et  par  les  vapeurs  sortant 
des  votes  respiratoires  pendant  l'acte  de  la 
respiration  >  comme  aussi  les  produits  mor- 
bides njetés  par  les  naseaux  et  par  l'anus,  et 
surtout  le  sang  et  la  sérosité  qui  imprègnent 
les  débris  cadavériques,  renferment  les  prin- 
cipes contagieux ,  volatils  ou  fixes ,  capables 
de  reproduire  le  mal  sur  les  animaux  bien 
portants  qui  les  respirent,  ou  dont  la  peau 
peut  fen  être  salie.  Or,  si  je  fais  remarquer 
maiateniBt  que,  longtemps  encore  après  la 
manifestation  de  la  maladie ,  les  animaux  des 
troia  (bmiea  du  Rosel  ont  été  abreuves  aux 
mêmes  mares  ;  qn'ils  ont  suivi,  pour  se  rendre 
auft  pâturages  >  le  chemin  par  où  les  animaux 
morts  étaient  traînés  pour  être  conduits  dans 
kl  thamps  ou  A  la  fosse;  que.  pendant  plus 
d'un  mbis,  les  cadavres  ont  clé  dépouilles  et 
dévorés  par  les  chiens;  que  les  fumiers  pro- 
venant des  écuries  ont  été  épanchés  dans  les 
ccdirs  des  trois  fermés,  on  ne  sera  point  sur- 
pris de  ce  qwe  la  lièvre  charbonneuse,  après 
«voir  attaqué  te*  chevaux  et  les  vaches,  so  soîl 
propagée  ensuite  aux  moutons  et  aux  porcs. 
filai  cette  redoutable  affection  a  persisté  de- 
puis trois  moîi,  maléfré  les  moyens  de  clésîn- 
fiietîèn.  qui  oot  été  employés  pour  en  prévenir 
le  retour,  il  faut  ï-attaf  her  celte  persistance  à 
rappàritioa  du  mal,  tous  les  quinte  jours  à 
peu  prèsy  sur  des  animaux  exposés  à  la  conla- 
^^,  et  qui,  devenus  malades,  après  une  in- 
cubalieli  pins  on  moins  longtre,  l'ont  transmise 
aux  aAifnaiis  en  bonne  santé  qui  habitaient 
eve^  eue  A  l'arrivée  de  M.  DelaÂsnd,  voici  les 
moyen»  médicnmenteux  et  hygiéniques  qui 
avaient  été  déjà  ihia  en  ul^age.  L'eau  insàlub)*e 
des  mares,  remplacée  par  de  l'eau  de  pûit$, 
dans  laquelle  oti  a  fiait  dissoudre  de  ^l  matiu  ; 
le  travail  dîmimié,  des  alimenH  de  choix 
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QfferUauj^aAkMia  »d9s  pwgitiffaAftMflyés; 
le  sol  des  écuries  esdev 6  josqu'A  k  proiradear 
de  90  à  30  centimètres,  et  remplaeé  par  de  U 
chaux,  de  l'argile,  de  la  craie  et  do  gravier. 
Les  murs,  les  auges,  les  râielierB,  ont  été  net- 
toyés et  bla»c]|is  avec  un  iaîi  de  dkdMX  Tive; 
pendant  quiuze  jouvs,   des  fiimi^lloBS  de 
chlore,  alternées  aveo  des  fumigetiooe  d'att- 
moniaque,  faites  daps  les  éearks;  «es  lieu, 
aérés  ensuite ,  restés  inhabités  pendant  pin* 
sieurs  jours.  A|»rés  avoir  appronvé  ton»  «es 
moyens  préservatifs,  les  précautions  k^fiéni* 
ques  les  plus  générales  que  M.  Delafond  a  cm 
indispensable  de  coutinuer  sont  celles-^d  : 
i'^  Arroser  les  aliments  avec  de  l'ean  «niée; 
S''  Teau  des  mares  ^  qui  est  devonne  deire  et 
inodore,  pourra  servir  de  boisson  anx  nni- 
mauA;  5^  le  travail  sera  modéré;  4^  après  la 
mort  d'un  animal,  les  moyena  de  déninfedioB 
pratiqués  seront  continués.  Bnftn  »  M.  Delà- 
fond  prescrit  les  mesures  préservatives ,  ad- 
ministratives, que  nons  allons  rapporter,  a  U 
persistance  de  la  fièvre  eharboaneoM ,  Ml-il. 
dans  les  fermes  du  Rosel  étant  ëne  A  la  œa- 
tagion  qui  pourra  peut- être  Yj  entretei^ 
longtemps  encore,  il  importe  que  des  mesnies 
administratives  soient  prises  à  l'égard  des  aii- 
maux  aujourd'hui  en  bonne  santé  en  appa- 
rence^ mais  qui  portent  en  eitx,  on  doit  le 
craindre,  les  germes  de  raffection.  D  estansâ 
non  moins  essentiel  que  la  BMlndle  ne  s'é- 
tende point  aux  fermes  et  aux  localités  iFoisintt 
des  fermes  infectées.  »  Les  preacràptions  su- 
vantes  sont  celles  qu'il  a  propoeées  pour  at- 
teindre ce  résultat,  i^  Aussiéèt  ^u*nn  saîail 
(cheval,  vache  ou  mouteq)  fiem  neconnn  WÊh 
lade,  il  devra  être  6<^aré  ëos  antuea  anîmaBi 
et  reufernié  dans  an  lieu  isolé.  La  place  qnH 
occupait  sera  aussitôt  désinfectée  par  ées  la- 
vages fait£  avec  de  l'eau  bouillante.  La  llliéR. 
lo  fumier  sur  lequel  il  aura  reposé,  ccronte» 
fouis  dans  le  soi.  En  cas  de  nmrt^  les  nters 
désinfections  seront  exécatfcées.  L'airde  Tén- 
rle,  de  Tétable  ou  de  k  bergerie  sera  «nsate 
purifié  par  uae  fumigation  de  chkire.  ^  La 
animaux  encore  bien  pertnnts 
mes  ne  devront  avoir  aiKtine 
entre  eux,  spit  aux  abreuvoirs,  eolt  dana In 
chemins,  soit  dans  les  lienn  oèâls  aarenteafr- 
duits  pour,  travailler.  .3»  Les  ehstna  dn  Msé 
et  ceux  des  fenues  voisines  aMrpni  tMS  • 
TatXache.  d»  Aussitôt  qn'nn  aninal  asaa  in- 
connu malade^noB  proprîélaiee  denaaen  a 
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prévenir  le  soii»-préfet  de  rarrondivsemimt. 
Le  Yéterinnir»  ehargé  d'inspeeter  le«  trois  Int- 
mee  devrt  ftife  U  mônie  deelarction.  y  Les 
animaux  chez  lesquels  la  maladie  aura  été  re- 
coimiie  ÎDCQrable  seront  immédiatement  abat- 
tus et  enfouis.  &*  Lee  cadevres  seront  transpor- 
tés dans  des  tombereaiu  et  reeouterts  d'une 
oouebe  de  peiUe,  jusqu'ae  lieu  où  Us  derront 
ébf^miUm\$  ;  les  eicrmeots,  U  sang  on  autres 
m^Uèfw,  qui  pourraient  éti«  répandus  sur  le 
Mil  pendafit  le  tnittsport»  seront  immédiate- 
ment eiite?é$  et  jetés  dans  le  tombereau .  7"*  Lee 
animavx  pourront  être  ouverts  vers  le  bord 
4e  là  fosse,  ei  rautoriiéou  le  Tétérioaire  Juge 
cette  opération  indispensable;  autrement,  le 
cedâvre  sera  précipité  dans  uaie  fosse  de  trois 
n^étnM  de  profondeur,  qui  ne  pourra  être  ou- 
verte qu*d  eae  dislanee  de  WO  métrés  de  toute 
habitation.  La  peau  eeraUilladée  sur  la  croupe, 
le  dos  et  les  cotes.  La  losee  sera  recouverte 
d'épines,  pour  empêcher  les  animaux  carnas- 
siers d*en  approcher.  0»  Les  chevaux,  pou- 
iaïQS,  vaehes,  taureaux,  génieses  et  veaux  des 


^ia  fdmes  senmt  dénombrés  et  trée«éuele- 
ment  signalés.  Lee  moutons,  eprés  avoir  été 
comptés,  seront  marqués,  avee  de  Thoile  eelo- 
rée  eu  rouge,  de  la  lettre  8,  Défense  aéra  faite 
de  les  détourner,  de  lea  vendre  ou  de  les  ex- 
poeer  en  vente,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  avant  d'en  avoir  obtenu  Fautorisation 
eipresse*  9^  Le  vétérinaire,  délégué  par  Tau- 
torité,  devra  s*assurer  tous  les  huit  jours,  et 
plus  souvent  s'il  est  jugé  nécessaire,  de  Vétat 
des  animaux,  de  leur  dénombrement  cl  de  leur 
signalement..,  10*  Lee  propriétaires  des  trais 
fermée  pourront  être  autorisés  à  acheter  des 
chevaux  pour  cultiver  leurs  terres,  mais  île 
devront  les  loger  dans  des  lieux  isolés  de  eeux 
qui  ont  renfermé  des  bétes  malades.  Ces  ani- 
maux devront  travailler  séparément.  Ces  eul- 
tivateurs. pourront  utiliser  aux  travaui  des 
champs  les  cberaux  qu'tia  possédcat  atyour^ 
d'bui,  et  dont  Tétat  de  santé  parnitra  MtieAii- 
sant, 

TYPHUS  GHÂ&BONNSUX.  Voy,  Trrns. 

TYPHUS  CONTAGIEUX  ÉPIZOOTIQDI.  Vùf. 
TypHos. 


U 


ULCÉRATION,  s.  f.  En  lat.  uloêrtUio.  Tra- 
imï  oifanique  d*où  résulte  la  formation  d'un 
■akéro  sur  le  oorpa  vivant  ;  ou  résultat  de  ce 
travaii  dana  ses  premiers  progrés.  Le  plus  or- 
dinairement, les  ulcérations  se  développent 
sur  la  peau  et  les  membranes  muqueuses.  Les 
llaiics  des  animaux  qui  restent  trop  long- 
eempe  couchée  sur  le  côté  les  éprouvent  sou- 
veat,  et  la  pression  que  font  les  harnais  sur 
les  chevaux  peut  produire  ce  même  effet.  La 
nriaee  qui  en  est  affectée  est,  en  général, 
ë*uii  tués^mawvaia  aspect  ;  elle  présente  tou- 
jours de  petites  cavités  plus  ou  moins  irrégu- 
lîéremeet  recouvertes  par  les  minces  bords  de 
le  peau,  découpés  et  retournés.  Quand  les  ul- 
cérations sont  légères,  superdcîelles  et  sans 
iadbmmatiou,  on  peut  ke  guérir  eu  y  appli- 
quait, pendant  plusieurs  jours,  un  morceau 
dl'éloupe  fine  recouvert  de  cérnt  de  saUtrne. 
La  guérison  s'anuence  parla  régularité  et  Vvh 
nîoD  des  boids  de  la  peau ,  aeeempegnées 
^'une  eeuleur  vermeille  qui  parait  eoas  une 
pellicule  blancbe  semi  -tranepareate.  Si ,  au 
«ontraire,  il  survenait  une  indamsMtion ,  il 
fiandraît  ia  combattre  par  des  cataplasmes 


ULCERE,  s.  m.  Sa  lat.  nkuê;  eu  free  dT- 
kos.  On  donne  ce  nom  A  toute  solution  de 
eontiouité  des  parties  molles,  produite  ou  mh 
treteoue  par  une  inflanîmation,  et  qui  a  au- 
tant de  causes  qu'en  a  ceUe^!l;  elle  est  ae^ 
compagnéede  suppuration,  et  dlflëre  des  plaies 
en  ee  que,  loin  de  tendre  par  elle^mdme  A  la 
cicatrisation,  elle  montre  un  caractère  de  per- 
sitlanee  et  d'opiniâtreté  qui  peut  souvent 
s'aggraver.  Les  ulcèret  peuvent  attaquer  feus 
les  organes;  on  les  voit  cependant  plue  ordi- 
nairement se  déreiopper  é  l'extérieur  et  sur 
les  membranes  muqueuses  voisines  de  la 
peau,  ainsi  qu'à  Textrémité  des  SMmbres  in- 
férieurs. Ils  seut  la  suite  assez  ordinaire  des 
coups,  des  chutes,  des  brûlures,  des  excoria- 
tions et  de  rinflammatlott  plus  ou  moins  vive 
de  certaines  blessures;  la  gangrène  et  les  ab- 
cès eu  produisent  dans  quelques  cas,  et  Pon 
y  trouve  plus  particulièrement  dispoeés  les 
vieux  animaux,  ceux  d'un  tempétaaeat  lym-> 
phatique,  ou  qui  sont  attaqués  de  dartres,  ée 
gale,  de  farcin.  Les  eirconstauces  dee  eaueee 
qui  ont  occasionné  les  ulcères  eu  font  varier 
beaucoup  le  pronostic,  de  même  que  leur  û^ 
tttàtfton  relativeaaent  au  voiaisage  dee  gros 
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msseaux  sanguins  et  des  nerfs  considérables. 
Quand  on  s'occupe  du  traitement,  il  faut  d'a- 
bord avoir  égard  à  F  inflammation  qui  a  pro- 
duit Tulcére  ou  qui  l'entretient,  et  la  com- 
battre, tout  en  faisant  nllontion  A  Tétat  du 
tissu  qui  en  est  le  siège,  ainsi  qu'à  celui  des 
organes  qui  sympathisent  avec  ce  tissu.  Dans 
les  cas  simples,  il  faut  se  borner  i  entretenir 
la  surface  lésée  aussi  propre  qu'il  est  possible; 
il  suffira  d'y  appliquer  de  l'étoupe  sèche  et 
d^  placer  par-dessus  un  plumasseau  de  la 
même  substance,  enduit  d'un  onguent  digestif 
simple;  les  émollients  retarderaient  la  forma- 
tion de  la  cicatrisation.  Les  ulcères  des  ten- 
dons, des  aponévroses,  des  muscles,  des  glan- 
des, du  périoste,  se  guérissent  plus  diflicile- 
ment  que  ceux  des  autres  parties  molles; 
s'ils  sont  entretenus  par  un  corps  étranger 
engagé  dans  les  tissus,  il  faut  en  favoriser 
l'expulsion.  Quant  aux  ulcères  dits  inflamma- 
toires ,  il  faut  les  combattre  par  la  vapeur 
d'eau  simple,  légèrement  spiritueuse  ;  par  des 
fomentations  faites  avec  une  décoction  de  ca- 
momille, de  sommités  d'absinthe,  de  feuilles 
de  ciguë;  par  des  cataplasmes  de  farine  de 
lin  et  de  tètes  de  pavot;  ou  en  appliquant  sur 
la  partie  ulcérée  de  l'étoupe  trempée  dans 
nne  solution  d'extrait  d'opium.  Les  points  de 
gangrène  ou  de  pourriture  exigent  pour  to- 
pique l'acide  nitrique  étendu,  en  lotion  ;  après 
quoi,  on  recouvre  l'ulcère  d'étoupe  bien  sè- 
che. On  a  recours  aux  moyens  de  traitement 
le  plus  généralement  mis  en  usage  contre  le 
farcin,  la  gale,  la  morve  et  autres  maladies 
du  même  genre,  si  l'on  s'aperçoit  qu'il  y  ait 
coïncidence.  Voy.  Fahcik,  Morvk,  Gale,  Ja- 
VART,  Mal  PI  GARROT,  Garir  et  Glou  de  rue. 

ULCÉRÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  affecte  d'ulcère. 
Membre  ulcéré.  Voy.  Ulcère. 

ULCÈRE  CANCÉREia  A  LA  FOURCHETTE. 
Voy.  Crapaud. 

UI/^ÉRER.  V.  Produire,  causer  un  ulcère. 
Voy.  ce  mot. 

ULCÈRE  RONGEANT  A.  LA  FOURCHETTE. 
Voy.  Crapaud. 

ULCÈRE  SQUIRRHEUX  A  LA  FOURCHETTE. 
Voy.  Crapaud.  • 

ULCÉREUX,  EUSE.  adj.  Qui  est  couvert  d'ul- 
cères, ou  qui  tient  de  la  nature  de  l'ulcère. 
On  dit  d'une  plaie,  qu'elle  prend  un  caractère 
ulcéreux,  quand  elle  tend  é  se  changer  en 
ulcère. 

UNI.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui,  en  galo- 


pant, avance  la  jambe  droite  de  devtDt  el  la 
jambe  gauche  de  derrière  en  même  temp^, 
sans  changer  de  pied  on  galoper  faux. 

t/hf ,  se  dit  aussi  do  galop  régulier.  Voy. 
Galop. 

UNION,  s.  f.  En  êquitation,  nnûm  est  syno- 
nyme à' ensemble,  Voy.  ce  mot. 

UNIR  DES  HANCHES.  Voy.  Ha5cii»s. 

UNIR  UN  CHEVAL.  Le  mettre  ensemble;  lé 
faire  galoper  si  juste  que  son  train  de  êtmâL 
ne  fasse  qu'une  même  action  avec  son  tnh 
de  derrière.  Unir,  c'est  aussi  le  remettre  sur 
le  bon  pied  quand  il  s'est  désuni  A  gilcp, 
c'est-à-dire  sur  le  pied  droit,  quand  tl  est  é 
main  droite,  et  sur  le  pied  gauche,  quitid  9 
est  à  main  gauche.  Chet>al  qui  s*wiiit ,  qui 
marche  uniment,  Voy.  Galop.  Ces  faux  mou- 
vements sont  dus  â  la  maladresse  du  cavalier, 
et  les  commençants  doivent  sliabituer  de 
bonne  heure  A  se  les  attribuer,  et  â  ne  pas 
se  livrer  â  de  mauvais  traitements  que  le  che- 
val n'a  pas  mérités. 

URAQUE.  Voy.  Cordon  ombilical, 

UREE.  s.  f.  En  lat.  urea,  du  grec  otfroR, 
urine.  Principe  immédiat  de  l'urine,  qu'on 
regarde  comme  diurétique,  mais  qui  De  pa- 
raît pas  avoir  été  essayé  jusqu'à  ce  jour  en 
hippiatrique. 

URETÈRE,  s.  m.  En  lat.  ureter;  ea  grec 
otir^l^,  de  ourcm  ,  l'urine.  Ganat  membra- 
neux destiné  à  porter  Turine  éu  Min  délit  b 
vessie.  Voy.  Ru». 

URETÉRITE.  s.  f.  En  latia  unUritù 
Jrrit€Ui(m  ou  inflammation  des  ureUres^  qm 
parait  provenir  de  calculs  arrêtés  Au»  cm 
conduits,  ainsi  que  de  toute  cause  inriUole 
dont  l'action  s'est  exercée  directement  snr  la 
vessie  ou  les  reins.  On  confond  en  général 
Vuretériie  avec  Tinflammation  de  ces  derniers 
organes,  parce  qu'on  n*a  pas  de  moyens,  sur- 
tout dans  les  animaux,  de  l'en  distinguer. 

URÉTRAL,  LE.  adj.  En  lat.  uretràUs;  qui  a 
rapport  à  l'urètre. 

URÈTRE,  s.  m.  En  lat.  ureihra  ;  en  grec 
ouréthra,  Vurètre  est ,  dans  les  deux  sexes, 
le  canal  extérieur  de  l'urine,  et,  dans  le  mâle, 
il  sert  aussi  â  l'excrétion  du  sperme. 

URÉTRITE.  s.  f.  En  lat.  uretritis,  da  grec 
ouréthra,  urètre,  avec  la  désinence  âte,  jpii  in- 
dique une  inflammation.  BLENNORRHEfi.  Bi 
lat.  blennorrhœa,  du  grec  blenna,  mucus,  ci 
rein,  couler.  Inflammation  de  la  membrane  dn 
canal  de  l'urètre,  ayant  rarement  lieu  ches  le* 

Digitized  by  V^OOQlC 


URI  (  549  1 

anixDaus.  Quddii  le  cheval  4|ui  en  est  atteint  se 
disposeâ  uriner.  Ce  qu'il  répète  fréquemment, 
il  regarde  son  ilanc,  trépigne  des  pieds, 
fouette  avec  la  queue  ;  dés  qu'il  a  fini,  il  fait 
.entendre  des  plaintes  et  recommence  les  mou- 
vements des  pieds  et  de  la  queue,  ce  qui  an- 
nonce une  véritable  ardeur  d'urine.  On  a  vu 
€f  tt^.  inflammation  se  compliquer  de  bron- 
eh(tê  ou  d'entérite.  L'une  se  reconnaît  à  la 
toux,  à  l'agitation,  ou  ai»  battement  des  lianes, 
et;À  la  respiration  laborieuse;  l'autre  se  ma- 
nifeste par  des  coliques  accompagnées  d'é- 
pîreintQs.  La.  terminaison  a  presque  toujours 
Ûeu  par  résolution.  Il  n'en  résulterait  de  gra- 
ves inconvénients  que  si  le  rétrécissement  de 
r  Urètre  devenait  considérable  et  continuait 
trop  longtemps.  Les  moyens  curatifs  indiqués 
509t  des  boissons  blanches,  tièdes,  légèrement 
outrées  ;  des  breuvages  délayants,  muciiagi- 
oeux  et  légèrement  diurétiques ,  même  cal- 
mants; de  bonne  herbe  fraîche,  ou,  à  son  dé- 
faut, de  ia  fine  paille  ;  quelques  racines  légu- 
mineuses pivotantes,  le  barbotage,  les  bains 
de  vapejors  aqueuses,  quelques  lavements  dans 
la  journée ,  et  l'application  d'un  suspensoir 
bien  ûdt  pour  maintenir  les  testicules  plus 
près  du  corps  et  empêcher  le  tiraillement  des 
Qordons. 

9RÉTR0-GYST0T0M1E.  Voy.  Gystotomis. 

URÉTROTOMIB.  Voy.  Ctstotomie. 

URINAIRE.  adj.  En  lat.  urinaritss;  qui  a 
rapport  à  Tnrine.  On  appelle  voies  urinaireSf 
l'ensemble  des  conduits  et  cavités  destinés  à 
transmettre  où  à  contenir  l'urine,  depuis  le 
moment  où  la  sécrétion  de  ce  fluide  a  lieu, 
jusqu'à  son  expulsion  définitive.  Calcula  uri- 
navres.  Voy.  cet  article. 

URINE,  s.  f.  En  lat.  urina,  lotium;  eu  grec 
ouron.  Liqueur  essentiellement  aqueuse,  d'un 
goût  acre  et  salé,  d'une  odeur  forte,  piquante, 
désagréable  et  particulière.  Sécrétée  par  les 
reins,  Yurine  contient  plus  ou  moins  de  mu- 
cus, de  l'albumine,  beaucoup  d'urée,  et  diffé- 
rents sels.  Par  son  séjour  dans  la  vessie,  elle 
subit  des  changements  importants.  Voy.  Vbs- 
siK.  --  Pour  ce  qui  est  de  Vincontinence  d*u- 
iririe,  Voy.  cet  article,  et  pour  la  rétention 
4*urine,  Voy.  Ischcjbib. 

IIHD^ER.  V.  Evacuer  Turine  par  la  voie  na- 
turelle. Ce  cheval  veut  uriner;  il  ne  faut  pas 
.  le  déranger  quand  il  urine. 

tIRINEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  urinosus;  qui 


USU 

Dépôt  urineux,  odeur 


appurtieut  à  l'urine. 
urineuse, 

URTICAIRE.  8.  f.  En  lai.  urticaria.  Inflam- 
mation de  la  peau,  qui  n'a  été  connue  en  mé^ 
decine  vétérinaire  que  depuis  la  publication 
de  deux  laits  recueillis  par  M.  Jacob.  Ces  faits, 
comprenant  les  moyens  curatifs  détaillés  jour 
par  jour,  manifestent  cet  état  morbide  sur  le 
cheval,  par  une  éruption,  soit  de  plaques  coo- 
fluentes,  d'une  couleur  pAle,  et  dont  un  cer- 
tain nombre  étaient  entourées  d'une  aréole 
rouge  ;  soit  de  plaques  irrégulières,  saiUantafi 
et  rougeàtres,  les  unes  couvrant  en  partie  le 
tronc  et  les  membres,  les  autres  ne  couvrant 
que  l'encolure.  Le  régime  adoucissant  et  la 
saignée  ont  produit  la  guérison.  Vurticaire 
est  considérée  comme  un  véritable  érytkème. 

USÉ,  ËE.  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  qui  a 
tant  fatigué,  qu*il  est  couvert  de  tares  ou  d'in- 
firmités, et  qui  ne  peut  plus  rendre  de  bons 
services.  Cheval  usé,  jument  usée, — Usées,  se 
dit  des  extrémités  lorsqu'elles  ne  valent  plus 
rien.  Voy.  Usurb. 

USTENSILES  D'ÉCURIE.  Ces  ustensiles  sont 
le  balai,  la  brouette,  le  coffre  à  avoine^  le  m- 
bUy  la  fourche,  le  hache-paille,  la  lanterne, 
la  pelle,  le  seau.  Voy.  ces  articles  et  Obisirb 

BT  PHOGBÈS  DU  HARRACflBMBKT,  DBS  mSTBIIMBIlTS  DK 
PANSAGE,  etc. 

USTENSILES  DE  MANEGE.  Les  ustensiles 
nécessaires  à  l'instruction  du  cheval  sont  les 
chambrières,  les  caveçons  et  les  grandes  lon^ 
ges,  pour  faire  trotter  les  chevaux  ;  les  longes 
de  main  avec  leurs  caveçons,  pour  les  conduire 
et  les  maintenir  des  écuries  au  manège;  les 
gaules,  les  cravaches ,  le  licou  de  force ,  pour 
les  piliers,  etc. 

USTION.  s.  f.  Ëii  lat.  ustio,  du  verbe  urere, 
brûler.  Action  d'appliquer  le  calorique  ou  des 
corps  qui  en  sont  imprègnes.  Voy.  Adostior, 
Cautèrb,  Gadtébisatioh  et  Fbv. 

USURE,  s.  f.  Mot  employé  en  hippiatrique 
et  qui  correspond  à  affaiblissement,  dépéris- 
sement d'un  cheval  par  le  travail,  les  mala- 
dies. Cheval  usé,  qui  a  les  jambes  usées.  Dans 
cette  acception,  le  mot  usure  n'est  pas  adopté 
par  l'Académie. 

USURE  DES  DENTS.  On  le  dît  de  la  table  ou 
superficie  des  dents  incisives  qui  rcisent  et 
perdent  leur  marque.  C'est  à  l'usure  progres- 
sive de  la  table  que  l'on  peut  juger  de  l'âge 
d'un  cheval.  Voy.  Deutihov. 

USURE  DES  EXTRÉMITÉS.  Expression  par 
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lM|iMill»  on  indiqué  le  dépérissement,  la  ruine 
des  extrémités  d'im  cheval  par  suite  de  fati* 
pm,Vwf$ffi  ééê  membres  est  un  mal  sans  re- 
mède, qui  empêche  Vanimal  de  rendre  de  bons 
iirvias*.  Yoy.  Jaumm  do  cbetal. 

WJ9Ê  ElM  FERB.  Les  cheiraux«  en  général, 
USMt  pltw  de  det^èfe  que  de  detant,  plus  eu 
dehors  qu'en  dedans.  Cheval  qui  Uêe  en  pinùef 
qkêutmdê  detfièf»i  etc. 

irriRIIf  I INE*  adj.  En  lat.  uterinusi  de  nt»- 
nut  k  Matrice*  Qui  concerne  Tutérus.  Ffi- 
fêkf  îiééfinet  Voy<  rfyhpnoMAms. 

UTiRIIfS.  s.  m.  pi.  EMMÉNAGOODES.  Médi- 
caments qtii  ont  la  propriété  soit  de  proro-* 
qtier  une  iluilon  sanguine  de  la  membrane 
lAtti|ttittse  de  la  matrice,  capable  de  donner 
llM  à  une  séerétldn  aetlte  pitrpre  à  détacher 
tes  mMbUknes  dn  foetus  de  la  Surface  A  la- 
c|iiétle  elles  tiennent  par  le  placenta;  soit  de 
déMrmlner  dee  eontraetions  de  la  membrane 
càanntè  de  l'utérus  ^  lorsque  cette  membrane 
«i  frippée  d'inertie<  Ces  médieaments  sont  la 
rue  odorante  y  la  sabine^  le  Mfran  et  V ergot 
ê$  êHaU. 

UTEROMATflË.  Voy.  NviiraovAma. 

UTÉKUê.  s.  m.  Mot  tatin  adopté  en  Tran- 
|alft(  en  jiifrec  uêtérd.  MATRICE,  s.  f.  En  lat. 
fMtmiùf  de matir,  mère;  en  grec  tn^tra.  Yis< 
cére  creux,  muscnlo-membraueux,  allongé  et 
MAirqué  nntéHcitrëment^  destiné  à  contenir 
M  proditU«  de  la  féconâatlon  ci  à  concourir  d 
les  eiptilser  à  la  fin  delà  gestation.  Ce  viscère 
larme  la  continuité  du  vagin  et  ottre  un  corps 
ei  deui  brÉnehes.  Le  cm^ps  s'étend  depuis  le 
vagîit  Jusqu'à  Torlgine  des  branches  ;  le  col, 
m  extrémité  postéHeurc^  fournit  le  prolonge- 
ment vaginal;  le  fond  donne  naissance  aux 
branches  et  sert  d  les  réunir.  Les  branches, 
qd'on  nomme  pins  généralement  les  comps, 
se  trouvent  l'une  a  droite  et  Tautre  A  gauche^ 
s'écartent  progressivement  Tune  de  l'antre,  se 


contournent  en  dehors  el  en  haut,  vers  la  ré- 
gion des  lombes  ;  elles  ont  une  forme  prra* 
roidale  et  se  terminent  chacune  par  une  pointe 
arrondie,  à  laquelle  sont  attachés  la  trompe 
utérine  et  Tovaire.  La  cavité  de  l'u^dnis  cota- 
niunique  dans  le  fond  du  vagin  par  un  eoiid«il 
trés-serré,  dont  l'ouverture  se  dilate  pendant 
la  période  des  chaleurs,  s'ouvre  à  rapproche 
do  part,  et  livre  passage  au  fœtus.  A  Textrè» 
mité  de  chaque  corne,  on  voit  un  petit  tubsr- 
cnle  blanchâtre,  qui  est  l'orifice  de  la  trompe 
utérine*  La  surface  interne  de  la  nuUrieê  eit 
enduite  d'une  humeur  muquense,  et  présenta 
une  multitude  de  rides  irrégiiliéres  ou  plis 
plus  ou  moins  grands,  surtout  dans  les  femellis 
qui  ont  eu  des  petits.  L'utérus  se  trouve  atta- 
ché dans  la  cavité  pelvienne  par  sa  oontinuilé 
avec  le  vagin,  ainsi  que  par  deux  ligaments 
appelés  sous^lombaires ,  et  par  le  péritoine 
qui  l'attache  au  rectum  et  a  la  vessie.  Trois 
membranes  superposées  composent  la  sub- 
stance de  l'utérus.  La  première^  extériéiirê  el 
aéreUse,  est  fournie  par  le  péritoine;  elle  en- 
tretient par  sa  face  interne  une  perspiratû» 
utile.  La  deuxième,  intermédiaire  entre  la 
deux  autres,  est  blanchâtre ,  fibreuse ,  élasti- 
que^ et  forme  le  tissu  propre  du  vîsoère  !  vm 
le  prolongement  vaginal,  elle  a  une  épaissear 
plus  considérable  que  partout  ailleurs;  pen- 
dant la  gestalion ,  elle  prend  un  développe- 
ment parlicuHcr.  La  troisième  membrane»  in- 
terne et  muqueuse,  a  peu  d'épaisseur;  elk 
sécrète  un  mucus  qui  lubrifie  les  parois  inter- 
nes du  réservoir.  Ces  trois  membranes  sont 
unies  entre  elles,  la  première  ù  la  seconde,  et 
celle-ci  d  la  troisième.  De  nombreux  vaisseani 
sanguins  et  des  nerfs  se  rendent  â  rulcrus. 
—  Pour  les  maladies  de  ce  viscère,  Voy.  BLla- 

DIKS  DE  L'irrÉfttTS. 

irVÉE.  s.  f.  Du  lat.  «va,  rftisîn.  îfom  de  II 
hca  postérieure  de  l'îris.  Voy.  OEil,  i^M. 


VAGILLEMBNT.  Voy.  Vacillbr. 

VAGILLBRi  V.  En  lat.  vacillare.  Branler, 
chanceler,  n'être  point  ferme.  On  le  dit  du 
cavalier  qui  ne  se  tient  pa^  fisrmè  ed  selle. 

VAGUOLB.  Voy.  AaioLï. 

VAOlNi  s.  m.  En  lat.  cunnuê ,  vagina  uteri 
(canal  vulvo-^uUrin),  devaptna,  gaine,  four- 
reau. Grand  et  long  canal  membraneux,  exten- 
aîMe^  plus  étroit  à  «^  «^trémiUs  que  dans 


son  fond,  situé  dans  le  bassin  sôus  le  reeiam, 
et  prolongé  depuis  Ta  vulve,  d  laquelle  il  hh 
suite,  jusqu'au  col  delà  matrice  qu'il  embrasse 
exactement.  Un  repli  du  péritoine  le  fixe  rt 
le  lie  en  haut  avec  le  rectum  »  et  en  bas  avec 
la  vessie;  en  arrière  de  ce  repli,  sa  surfiice 
externe  est  garnie  d'un  tissa  cellulaire  aboo^ 
dant  qui  l'unit  aux  parties  environnantes.  Si 
surfeoe  interne^  libre,  deace^  lubrifiée  pir  me 
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humeur  maquous»!  reste  en  conuot  tvec  elle- 
méme;  la  couleur  blanchâtre  que  présente 
ordinairement  celle  surface  devient  roilge  par 
Teffel  de  Torgasme  génitaL  A  la  partie  infé- 
rieure de  son  entrée,  et  un  peu  en  aTsnt  du 
clilorisy  le  vagin  offre  le  méat  lin'not're,  con- 
duit court,  étroit,  dirigé  obliquement  de 
haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  et  prorenant 
de  la  vessie»  pour  livrer  passage  à  l'uritie.  Ce 
dernier  canal  se  trouve  recouvert  par  un 
grand  repli  niembraneuj^,  formant  une  val'- 
vule  6i\&  du  côté  du  vagin  et  flottante  du 
côté  de  la  vulve.  Des  replis  irréguliers,  exi- 
stant dans  la  cavité  proprement  dite  du  vagin, 
sont  développés  et  plus  nombreux  dans  les  fe- 
melles adultes,  surtout  dans  celles  qui  ont  été 
couvertes  et  fécondées,  et  ils  contribuent  à 
rendre  plus  vive  Teicitation  des  parties  géni- 
tales pendant  le  coit.  Dans  le  fond  du  Tagin  se 
trouve  une  grosse  éminence,  communément 
nommée  la  fleur  épanouie;  c'est  un  prolon- 
gement utérin,  dont  la  membrane  forme  une 
multitude  de  plis  frangés,  et  l'on  voit  dans 
son  centre  une  dépression  qui  est  l'origine 
ou  la  trace  de  l'entrée  de  la  cavllé  utérine. 
Ce  prolongement  est  susceptible  d'acquérir 
un  certain  développement,  remarquable  dans 
le  temps  de  la  gestation.  Les  parois  vaginales 
se  composent  de  deux  membranes  superpo- 
sées, unies  par  du  tissu  lamineux  abondant  ; 
Texterne  est  charnue,  blanchâtre,  extensible, 
formée  de  faisceaux  fibreux,  ayant  différentes 
directions;  l'interne,  molle  et  foUiculeuse, 
fournit  Thumeur  destinée  à  lubrifier  la  cavité 
du  vagin.  A  droile  et  à  gauche  de  la  face  iu- 
lerne  de  l'entrée  vaginale  on  observe  un  corps 
spongieux,  oblong,  composé  d'un  tissu  caver- 
neux de  la  même  nature  que  celui  de  la  télé 
du  pénis  du  cheval,  et  accolé  contre  la  mem- 
brane charnue  au  moyen  d'un  tissu  lamineux. 
Ce  corps  est  appelé  bulbe  vaginaL  —Des  af- 
fections peuvent  survenir  au  vagin.  Voy.  Ma- 

LABISS  DU  YAOm . 

Vi^GINAL,  LE.  adj.  En  lat.  vaginalis;  qui 
a  rapport  au  vagin.  Catarrhe  vaginaL  Voy. 
Ya«i]qte. 

VAGINITE,  s.  f.  Inflammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  vaginale,  appelée  aussi  leucùr- 
rhéey  blennorrhagie  et  catarrhe  vaginaL  Cette 
inflammation  n'est  pas  commune  dans  la  ju- 
ment, qui  n'y  est  guère  exposée  qu'à  la  suite 
de  Tavortement,  ou  d'une  parturition  trés-la- 
borieuse,  on  de  moyens  violents  employés 


pour  la  frtire  réussir.  Lés  cadses  les  plus  or- 
dinaires qui  la  produisent  paraissent  être  l'a- 
Yortement  et  une  parturition  très -laborieuse. 
La  vaginite  s'annonce  par  la  rougeiur  de  la 
membrane  muqueuse  du  vagin,  rougeur  quel- 
quefois   accompagnée  d'excoriation.  Ou  re- 
marque surtout  le  gonflement  inflammatoire 
H  Forifice  du  conduit.  Les  parties  enflammées 
deviennent  douloureuses  au  toucher.  Lorsque 
les  excoriations  existent,  elles  peuvent  dégé- 
nérer en  ulcérations.  L'animal  a  de  la  diffi- 
culté à  marcher  et  plus  encore  à  courir,  il 
éprouve  de  fréquentes  envies  d'uriner,  et  l'é- 
mission de  l'urine    parait   douloureuse.  La 
membrane  enflammée  est  d'abord  sèche  ou 
peu  humectée;  bientôt  après  on  observe  par 
la  vulve  un  écoulement  plus  ou  moins  abon*  ~ 
dant,  puriforme,  jaunâtre  ou  verdâtre.  Lorsque 
cet  écoulement  persiste  longtemps,  il  est  pré- 
sumable  qu'il  résulte  de  l'ulcération  devenue 
chronique,  tahtôt  du  vagin,  tantôt  de  la  ma- 
trice, dans  laquelle  se  trouvent  aussi  quel- 
quefois des  polypes  et  des  tumeurs  squir- 
rheuses.  Si  l'on  fait  saillir  des  juments  dans 
cet  état,  il  arrive  souvent  que  les  étalons  qui 
les  montent  sont  atteints  d'une  certaine  quan- 
tité d'ulcérations  baveuses  sur  le  corps  du  pé- 
nis. Cependant  il  ne  faut  pas  regarder  ces  ul- 
cérations comme  portant  le  caractère  de  la 
syphilis  ;  car  elles  cèdent  aisément  sous  l'ac- 
tion d'un  régime  délayant  et  rafraîchissant, 
de  quelques  bains  ou  de  lotions  émollientes, 
et,  dans  quelques  cas,  elles  guérissent  méme^ 
spontanément  au   bout  d*une  quinzaine  de 
jours.  Quant  A  la  vaginite,  elle  décroit  dans 
un  temps  variable,  selon  son  degré  de  gravite, 
et  guérit.  îl  est  rare  de  la  voir  passer  à  l'état 
chronique  et  devenir  la  source  d'un  écoule- 
ment habituel.  Elle  ne  dure  ordinairement  que 
peu  de  jours.  Le  repos,  les  vapeurs  aqueuses, 
les  lotions  et  les  injections  émollientes  fré- 
quemment répétées,  quelques  applications  de 
sangsues  à  la  vulve,  si  l'inflammation  est  trop 
vive;  quelquefois  même,  alors,  la  saignée  gé- 
nérale; des  boissons  blanches  légèrement  ni- 
trées,  des  breuvages  délayés  et  le  régime  blanc, 
composent  le  traitement  auquel  il  faut  recou- 
rir contre  la  vaginite  aiguë.  Les  effets  de  ces 
moyens  sont  puissamment  secondés  par  les 
bouchonnements  fréquents,  les  couvertures, 
le  placement  des  malades  dans  un  local  sec  et 
élevé,  et  les  révulsifs  cutanés.  Les  astringents 
à  la  fin  seraient  d'autant  plus  nécessaires  que 
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i'inflammalion  présenterait  de  la  tendance  à 
la  chroaldté  ;  on  les  emploie  en  lotions  ou  en 
iii)eetioD8«  On  les  aide,  dans  leur  action,  par 
Feiefeieeet  une  alimentation  appropriée. 
Vi^lTUS  on  VOIX  NATIVE.  Voy.  Uetoiss*- 

HEKt  et  RtSl^iftAnOTY. 

VA6UE.  adj.  En  lat.  vagus,  qui  va  çà  et  U. 
8e  dit  de  toute  maladie,  de  toute  douleur 
si^ette  â  changer  de  siège  avec  beaucoup  de 
promptitude. 

VAILLANT,  adj.  On  le  dit  d'un  cheval  cou- 
.«lilHeux  et  vigoureux  tout  à  la  fois,  et  qui 
réatttt ,  par  conséquent,  le  plus  de  qualités 
phpiqnés  et  morales. 

VAIN.  adj.  Épilhéte  qu*on  donne  à  un  che- 
ul  faillie  par  trop  d'ardeur,  trop  de  vivacité, 
.oa  peur  avoir  été  mis  à  l'herbe,  ou  par  Tusagc 
jde  quelque  médicament. 

VAINCRE  UN  CHEVAL.  Voy.  Dompter. 
VAIRON  ou  VERRON.  adj.  Du  lat.  varius, 
et  dmtses  couleurs.  Se  dil  des  chevaux  dont 
l'iris  est  entouré  d'un  cercle  blanchâtre  ;  ou 
de  cent  dont  les  deux  yeux  ne  sont  pas  de  la 
mèuie  c&uleur.  Vairon,  se  dit  aussi  d*uu  che- 
-vâi  dont  la  belie  face  s^ëtend  sur  les  paupières. 
€hm^  imrofi,  œil  verrou,  Voy.  Robk. 

VAISSEAU,  s.  m.  Du  lai.  vas ,  qui  siguiHc 
.un  vase  quelconque.  Lesa'natomisles  appciieut 
vaisseaux ,  en  lat.  vasa,  les  canaux  dans  les- 
quels. cirxiikiU  \êê>  ilnidrr  de  réconomle  ani- 
male. Voy.  Ahtêbe,  Veike  et  Lymphatique. 

VAISSEAUX    AFFÉRENTS.   Voy.    Lympha- 
tique^. 

^    VAISSEAUX  CAPILLAIRES.  Voy.CAWLLAiKE. 
VAISSEAUX  EFFÉRENTS.  Voy.  Lymphah- 

V.USSEACX  LUJl^aAliviLES.    Voy.   Lym- 
fmatique. 

V^LÉlUASEOi'ii  ILNALi::.  En  lai.  t;^/mufia 
of/icinaliSy  de  Liunèe.  VxaÊlUANE  DES  ROIS, 
PETITE  VALÉRIANE.  Grande  et  belle  plante 
indigène,  vivace ,  qui  croil  dans  les  bois  hu- 
mides et  qui  fouruit  sa  raciiàe  à  la  thér«{ieu- 
tique.  Celle  racine,  composée  d'un  grand  nom- 
bre de  fibrilles  cylindriques,  est  d'un  gris 
jaunâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans,  amèrc 
et  nauséeuse,  presque  inodore  en  son  état  de 
fraîcheur,  mais  acquérant  par  la  dessiccation 
jne  odeur  pénélranle,  désagréable,  diflicileâ 
définir.  Parmi  les  principes  chimiques  qu'on 
a  trouvés  dans  cette  plante,  il  faut  mentionner 
une  huile  volatile  très-liquide,  d'un  blanc  ver- 
dAtre ,  d'une  odeur  forle ,  pénétrante ,  cam- 
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phrée ,  et  oonleDMit  ma  principe  parUbdiér 
9ipipQié  acide  vaiériemique ,  do«i  l'aspect  est 
pur  et  incolore»  l'odeur  fovte  et  déngréaUe, 
et  qui  est  susceptible  de  se  comMoer  wrtc 
des  bases  alcaHoes.  Là  txilénane  doit  être 
récoltée  evant  le  printemps  od  à  reatomtie, 
en  ne  prenant  que  les  racines  qai  ont  éém 
ou  trois  ans  d'eAistenoe,  en  k  cherchent  dans 
des  paysiuontag^neiaet  sur  des  terrains  secs. 
Ou  sèche  promptement  les  rectnes  et  on  les 
conserve  dans  un  vase  bien  fermé.  La  radne 
de  valériane  est  douée  d'une  grande  veila  aa- 
tispasmoliique.  On  U  prescrit  dans  le  tétanos, 
la  danse  de  Saint*Guy  et  l'épilepsie  idtopst&i- 
que.  Quant  à  son  action  contre  Vamauroêe  et 
les  affections  v^mineuses  des  intestins ,  Hle 
n'est  pas  aussi  bien  constatée  qne  dans  quel- 
ques-uns  des  cas  précédemment  indiqués.  Si 
dose  est  de  52  â  424  grammes ,  adninisirée 
en  bols,  eu  électuaires  ou  en  décoctions  assex 
prolongées.  8ous  cette  dernière  forme,  eReest 
moins  active. 
VALET,  s.  m.  Instrument  de  inaaége.  Voy. 

TODCOR. 

VALET  D^ÉCURIE.  £ii  iat.  siabuU»i9t$.  Bo- 
mestique  d'auberge,  préposé  pour  donner  aa\ 
chevaui  qui  y  arrivent  tout  ce  dont  ils  onl 
besoin.  Voy.  pAisrasmia. 

VALÉTUDINAIRE,  adj.  £u  lat.  valç^ud^^' 
rius,  devaletudoy  santé.  Infirme,  d*uue  faible 
sauté  ,  sujet  à  de  fréquentes  maladies.  Celle 
expression  n'est  guère  usitée  en  bippialrigTie, 
parce  que  les  animaux  qui ,  eu  raison  d'une 
constitution  délicate,  ont  beaucouf)  de  dispo- 
sitions aux  maladies  et  à  ressentir  les  iiiein- 
dres  iattueuces  morbiliques,  feront  bientôt  usk 
el  succombent  luénie  dans  les  (Ulfêi-eiils  ser- 
vices plus  ou  moins  pénibles  auxquels  ua  I<s» 
soumet. 

VALEUR  DU  CUEVAL.  La  valew,  ee  ht.  prt^ 
tium,  est  le  prix  que  vaut  une  chose.  Pov 
les  chevaux ,  on  a  établi  une  valeur  réelli, 
eiviûe  valeur  estimative,  suivant  Fâge  auquel 
ils  sont  parvenus. 

Valeur  réelle.  Selon  Mathieu  de  Dombade, 
les  formes  extérieures  qui  donnent  au  ^sheral 
le  plus  de  valeur  réelU ,  sont  d'abord  oeHcs 
qui  indiquent  une  conformation  întérieore 
propre  à  assurer  la  régularité  des  fonctioas 
vitales,  et  ensuite  celles  qui ,  pour  chique 
genre  de  service ,  favorisent  le  mieux  TmIjod 
de  la  force  musculaire  et  le  développemeal 
des  qualités  que  l'on  doit  rechercher  dam  l'a» 
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jiômI.  MnwLf  pour  Tallure  du  p«8 ,  du  trot  et 
da  griop  »  pour  les  servioes  oà  ie  cheval  est 
«|ipelé  8fÀi  à  porter  une  charge  plus  ou  moins 
ibrtei  soità  tirer  des  vokureslégéres  ou  pesam- 
laent  diai||ées,  la  conformation  de»  diverses 
parUes  du  corps  doit  être  fort  différente.  Voy. 
Gnoa  v>*m  cuval.  ^ 

VaUuir  approotinuUiive»  Noos  tirons  du  Cours 
à^hippoloffie ,  ou  Exposé  ^4ê9  connaissances 
Mppîques^  par  M.  Dubroca,  vétérinaire  en  1«^ 
au 8*  régiflMnt de  dragons»  Teitrait  suivant. 
I^  prir  des  chevaux  ne  peut  être  fixé  d'une 
IMAiére  invariable,  il  résulte  toujours  de  la 
race^de  Fâge»  deTétat  de  conservation»  de  la 
bonté  de  chacun  d'eux  et  de  hi  demande  qui 
en  est  laite.  Voîcî  les  notions  générales  sur 
lesquelles  les  calculs  des  acc^éreurs  et  des 
vendeurs  peuvent  s'appuyer.  La  valeur  des  che- 
vaux augmente  en  raison  de  ramélioration 
dont  ils  ont  été  Tobjet,  ainsi  que  de  la  pureté 
de  b  racedont  ils  descendent.  Les  chevaux  de 
bonne  constitution  »  bien  nourris  »  et  dont  le 
tr«yail  a  été  avec  intelligence  proportionné  à 
leurs  forces»  peuvent  donner  un  trés-bon  ser- 
vice depiik  cinq  jusqu'à  vingt-cinq  ans,  épo- 
.que  à  laqyette  quelques-uns  peuvent  êti*e  uti- 
lisés, jusqulà  trente  ans;  mais  ce  sont  là  dés 
exceptions  rares,  ce  qui  fait  qu'en  général  on 


) 


Van 


doit  envisager  le  service  acUf  comme  terminé 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  L'état  de  conserva* 
tion  résulte  d'une  bonne  nourriture  et  d'un 
travail  modéré»  calculé  de  manière  à  procurer 
au  cheval  un  repos  double  au  moins  de  la  du- 
rée de  l'exercice.  La  bonté  des  chevaux  est 
une  qualité  morale  particulière»  qui  ne  se  dé- 
cèle pas  par  leurs  formes  extérieures»  et  qui» 
conséquemment»  n'est  appréciable  que  durant 
le  travail.  Elle  augmente  de  beaucoup  le  prix 
des  chevaux  qui  en  sont  doués.  Le  contraire  a 
lieu  pour  les  chevaux  qui»  quoique  présentant 
des  formes  extérieures  plus  ou  moins  parlai- 
tes»  sont  paresseux»  mous  ou  vicieux.  En  sup- 
posant un  cheval  en  bon  état  de  conservation» 
on  peut  établir ,  en  principe  »  que  ce  cheval 
possède  le  maximum  de  son  prix  intrinsèque 
de  cinq  à  six  ans»  et  qu'U  n'est  d'aucune  valeur 
à  vingt-cinq  ;  ou  bien  qu'à  cet  âge  »  sa  valeur 
relative  est  très-minime.  D'après  ce  principe» 
un  cheval  perdant  à  peu  prés  de  six  à  qua- 
torze ans  un  lO"**»  un  é^«  de  quatorze  à 
vingt»  et  de  vingt  à  vingt-cinq  un  £^e  de  sa 
valeui*  tous  les  ans»  un  bon  cheval  bien  con- 
servé (les  mauvais  chevaux  ainsi  que  ceux  qui 
sont  vicieux,  tarés  ou  défectueux»  ne  peu- 
vent jamais  avoir  qu'une  valeur  relative)  du 
prix  de  : 
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VALEUREUX,  adj.  Ëpithéte  que  l'on  donne 
aux  chevaux  et  qui  est  synonyme  de  vaillant, 

VALISE,  s.  f.  En  lat.  hippopera.  Espèce  de 
long  sac  de  cuir  qui  s'ouvre  dans  sa  lon- 
gueur» propre  à  être  porté  sur  la  croupe  du 
cheval ,  et  dans  lequel  on  met  des  bardes  pour 
sa  commodité. 

VALVULE,  s.  f.  En  lat.  valvula,  diminutif 
de  valvœ,  battants  de  portes.  On  appelle  ainsi» 
en  anatomie»  toute  membrane  ou  repli  qui^ 


dans  les  vaisseaux  ou  les  conduits  du  corps 
de  ranimai,  empêche  les  humeurs  ou  autres 
matières  de  refluer. 

VAN,  CRIBLE,  s.  f.  En  lat.  cribrum,  capis- 
terium,  incerniculufn.  Ustensile  d'écurie.  In- 
strument d'osier  à  deux  anses  »  courbé  en 
rond  par  derrière,  où  il  est  un  peu  relevé,  et 
dont  le  creux  diminue  insensiblement  jusque 
sur  le  devant.  Le  van,  qu'on  appelle  aussi  t?a- 
nette,  sert  à  vanner»  é  nettoyer^  sçcouer  IV 
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voine  [tour  en  §é|Murer  las  brins  d«  paiUe  el  la 
poussière. 

Vanner,  v.  Nettoyer  les  grains  par  le 
iboyen  du  van*  Vanner  de  l'avoine,  vanner  de 
forge, 

VAPËtJH.  s.  f.  En  lat.  va^r.  Les  va/j^wrs 
sont  des  iluides  élastiques,  non  permanents, 
c'est-à-dire,  qui  passent  à  Tétat  liquide  à 
Une  température  plus  ou  moins  basse. 

VÂBâIRE.  Voy.  Yébatrk  blakc. 

VAtUGË.  s.  t.  En  lat.  varix,  que  quelques 
étymologistes  font  venir  du  verbe  variare,  va- 
rier, se  détourner,  à  cause  des  sinuosités  des 
vaisseaux  variqueux  ;  eu  grec  i(;irdo£.  Dilatation 
anormale ,  partielle  et  permanente  que  les 
teine  peuvent  éprouver,  dilatation  qui  est  à 
celles-ci  ce  ({ue  les  anévrysmes  sont  aux  ar- 
tères. Elle  se  présente  ordinairement  soui 
Faspect  d^un  renflement  plus  ou  moins  consi- 
dérable, presque  toujours  indolent.  C'est  une 
tumeur  plus  ou  moins  saillante  et  développée, 
molle,  accompagnée  d'unesorte  defluctuation, 
également  appréciable  dans  toute  l'étendue  de 
ta  tumeur,  et  ((ui  se  trouve  placée  sur  le  tra- 
jet d'une  veine.  On  ne  voit  guère  de  variées 
que  chez  les  bétes  de  somme  soumises  à  des 
marèhes  forcées  sous  le  poids  de  la  charge, 
que  Ton  oblige  à  de  rudes  travaux,  chez  les 
animaux  de  tirage  qu'on  soumet  à  de  grands 
efforts,  sonout  quand  le  reste  du  temps  ces 
animaux  demeurent  dans  des  marécages  cou- 
terts  d'eau.  On  s'est  même  aperçu  que  cer- 
tains chevaux  mous,  habitués  à  ne  vivre  que 
d'herbe  verte  pendant  une  grande  partie  de 
Tannée,  et  à  être  tenus  au  froid  et  à  Thumi- 
dité^  portent  souvent  des  varices  à  la  veine  sa- 
phène,  dans  sa  partie  la  plus  rapprochée  du 
jarret.  C'est  sur  cette  veine,  au  côté  interne  du 
pli  du  jarret,  de  même  que  sur  là  jugulaire, 
que  la  varice  est  le  plus  souvent  observée  chez 
te  cheval.  Quand  elle  se  développe  à  ce  pli, 
elle  est  le  résultat  de  trop  grands  efforts  ,*  et 
quaiié  elle  se  manifeste  sur  la  jugulaire,  elle 
provient  des  fréquentes  saignées  et  de  la  com- 
pression exercée  sur  la  base  de  cette  veine  par 
le  collier  employé  dans  Faction  de  tirer.  Les 
varices  entraînent  peu  d'inconvénients,  et, 
hormis  les  cas  extraordinaires,  ce  n'est  qu'une 
lésion  désagréable,  à  peine  incommode  pour 
'animal  qui  en  est  atteint.  Le  mieux  est  de  n'y 
rien  faire.  Si  cependant  la  varice  de  la  sa- 
phéne  était  accompagnée  d'irritation  doulou- 
reuse, s'étendant  sur  le  meukbre  affecté,  il 


faudrait  employer  les  pédilaTe$  d'«ati  tlèAi, 
qui  proeareraient  un  baîa  de  vapeur  an  joreli 
y  faire  des  applications  émolUeoies  ;  prati^«sr 
de  petites  saignées  à  la  saphéne  dans  sob  tnjet 
sur  le  plat  de  la  cuisse,  et  dosner  nu  repas 
absolu. 

VARIÉTÉ,  s.  f.  En  lat.  varietOÈ,  diTeiwté. 
On  dit  qu'un  cheval  ou  tout  autre  annnal 
constitue  une  variété^  lorsqu'il  dlfiére  de  la 
plus  grande  partie  des  autres  individus  de  son 
espèce,  par  un  ou  plusieurs  camustéree  parti- 
culiers. Voy.  EspBci. 

VARIQUEUX,  EUSE,  adj.  En  Uu  «artesMsi 
qui  a  rapport  aux  varices,  qui  en  est  nUpelé, 
ou  qui  en  dépend.  Voy.  Vaucb. 

VASCULAIRË,  VASCULEUX.  adj.  En 
vaecularie  «  vaeeuiosus.  Qui  est  relatif 
vaisseaux,  et  particulièrement  aux 
sanguinSé  Voy.  Systems  vAScm^Aïas* 

VEDETTE.  s«  f.  fin  lat.  apaciOa.  Suidai  ds 
cavalerie  posé  en  sentinelle,  ou  délaché  peir 
faire  le  guet,  poiur  la  garde  d'un  eamp,  d*nae 
place,  eto. 

VÉGÉTAL,  s.  m.  finlat  t>ej^ela6ttts.  Nom  fè- 
nérique  d'êtres  organisés,  vivants,  déponras 
de  sentiment  et  de  mouvements  Teloniaiies» 
et  se  nourrissant,  non  pu  an  moyen  d'nn  ap- 
pareil d'organes  intérieurs  coname  les  ani- 
maux, mais  par  leurs  extrémités  qu'on  nomme 
racines, 

VÉGÉTAL,  LE.  adj.  En  lat.  vegetabilis;  qui  a 
rapport  aux  végétaux.  Règne  végétal^  pAyniiH 
logie  végétale. 

VÉGÉTATION,  s.  f.  Ce  mot  signifie  propre- 
ment la  vie  végétale,  Tensembledes  fonctions 
organiques  d'un  végétal  depuis  le  moment  oi 
il  germe,  jusqu'«i  celui  de  sa  mort.  —  En  pa- 
thologie, végétation  se  dit  de  toute  productioe 
charnue  qui  s'élève  ou  semble  Tégéteràla 
surface  d'un  organe  ou  d'une  plaie.  Les  végè" 
tations  sont  presque  toujours  plus  étroites  à 
leur  base  qu'à  leur  sommet  ;  analogues  aux 
tissus  sur  lesquels  elles  se  développent,  leur 
apparition  n'est  pas,  ordinairement  préoédée 
ou  accompagnée  de  symptômes  inflammatoi- 
res. Teltf  sont  les  polypes,  les  fongns,  les  ver- 
rues de  toute  espèce,  etc. 

VÉHICULE,  s.  m.  fin  lat.  vMfnâImm,  da 
verbe  vehere,  porter.  Se  dit  de  toni  ce  qui  sert 
à  conduire.  L'air  est  le  véhicule  dn  son.  Les 
artères  sont  le  véhicule  du  sang. —  Le  nom  ds 
véhicule  est  donné  en  pharmacie  aox  escî- 
pient^li^eides.  Voy.  fiiomPT. 
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VBILLB.  9é  L  En  Ut.  vigilia.  fiut  du  corp» 
d«  Fanima],  pendant  lequel  les  tans  sont  en 
•clion.  Vmllê  est  q)posé  à  sommeil, 

VfiILLSUSE.  s.  f.  Nom  vulgaire  du  cofo/ttçiM 
dfiiutomne.  Yùj.  ce  mot.  On  l'appelle  aussi 
veilloUe, 

VSITfE.  s.  f.  En  lat.  vena;  en  grec  pMéps. 
Les  veines  sont  des  vaisseaux  ou  conduits  ex* 
leaeilileSy  un  peu  élastiques  et  rétractiles,  rap- 
portant au  cœur  le  sang  qu'ils  puisent  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  et  prenant  origine 
aux  dernières  divisions  artérielles  par  des  ra- 
dioalea  trés-déliées ,  ou  émanant  des  diffé- 
rentes surfaces  tant  extérieures  qu'intérieures, 
par  des  bouches  libres  et  béantes.  Des  que  les 
teiiies  commencent  à  être  visibles  après  leur 
naissanee,  elles  se  présentent  sous  l'aspect  de 
canaiiK  trés*ténus,  qui  constituent  un  réseau 
extrémemont  fin  ;  puis  elles  se  dirigent,  con*» 
tergent  Ters  le  aieur^  se  réunissent  de  proche 
en  proche,  grossissent  progressivement,  pour 
fermer  des  rameaux,  des  branches,  des  troncs^ 
et  sa  terminent  dans  les  oreillettes  du  cœur. 
Les  yeines  accompagnent,  en  général,  les  ar- 
tères; mais  elles  sont  plus  nombreuses  que 
eelles'ci.  Dans  leur  trajet ,  elles  suivent  une 
direction  tantôt  droite  et  tantôt  llexueuse; 
elles  contractent  entre  elles  beaucoup  d'ana»* 
tomates»  qui  s'étendent  des  veines  sqperfl-» 
eielles  aux  ireines  profondes,  des  veines  de  la 
partie  antérieure  du  corps  à  celles  de  la  parlie 
postérieure,  des  veines  de  Tintérieur  d'une 
oavité  é  celles  de  la  périphérie  de  cette  cavité. 
Ces  vaisseaux  forment  dans  plusieurs  parties 
du  corps  deux  ordres,  donlTun  superficiel,  et 
Faatre  profond.  Leurs  parois  sont  blanchâtres 
et  demi'transparentes  lorsqu'elles  sont  vides  ; 
elles  réfléchissent  une  couleur'  brunâtre  lors- 
que les  Taisseaux  sont  remplis  de  sang.  Ces 
mdmes  parois  se  composent  de  trois  mem« 
branes  ;  la  première  est  constituée  par  un  tissu 
œllulaire  condensé)  la  deuxième  est  fibreuse; 
la  troisième,  mince  etperspirable,  est  en  quel* 
que  sorte  Une  continuité  de  celle  qui  tapisse 
les  oreiUettes  du  cœur.  Dans  la  plupart  des 
régions  du  corps,  les  veines  présentent  des 
étranglements  correspondants  à  des  replis  de 
U  membrane  interne,  replis  que  l'on  appelle 
^^fi^vules.  Ces  valvules  semi^lunaires,  placées 
è  des  distances  inégales ,  ayant  le  bord  libre 
constamment  tourné  du  côté  du  cœur,  ont 
poar  usage  de  favoriser  la  circulation  du  sang, 
en  s'opposant  à  son  mouvement  rétrograde. 
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Les  veines  sont  douées  d'une  tonicité  éaer< 
gique ,  et  cependant  elles  ne  jouissent  que 
d'un  mouvement  fort  obscur.  L'afiluence,  la 
raréfaction  des  liqueurs  les  fait  dilater  et  gon-r 
fier;  elles  se  resserrent  et  se  dépriment  par 
l'effet  du  repos,  par  l'application  de  sub': 
stances  astringentes,  etc.  Toutes  les  veines  du 
corps  peuvent  être  rapportées  à  trois  geiuras» 
celui  de  la  t;0tna  porte,  celui  des  veines  caves^ 
et  celui  des  veines  pulmonaires.  Voy.  parmi 
les  sous-titres  cv-après. 

Pour  les  maladies  du  système  veineux, 
Yoyi  Malasobs  ms  vbwbs.  Voy.  aussi  Babibs  hk 
vsms. 

Veine  céphalique  ou  veine  des  ars.  Veine 
superficielle  de  Tavanthras ,  qui  commedce 
vers  la  partie  inférieure  du  canon ,  remonte 
sur  la  peau  eu  passant  au  côté  interne  du  pli 
du  genou,  régne  sur  toute  U  longeur  de  l'a- 
vant-bras ,  se  propage  sur  le  bras  et  va  se  dé- 
gorger dans  la  jugulaire.  On  saigne  à  la  veine 
des  ars  dans  quelques  maladies  des  membres 
antérieurs* 

Veine  cutanée  tharaeique  ou  t;etne  de  Vépe» 
ron.  Cette  veine  est  située  sous  la  peau ,  à  la 
partie  inférieure  du  thorax ,  au  niveau  de  la 
pointe  du  coude.  Elle  vient  des  pafois  ven- 
trales, passe  soûs  le  bras  et  se  dégorge  dans  la 
veine  de  cette  région.  On  saigne  quelquefois  à 
cette  vaine. 

Veine  porte.  Système  de  vaisseaux  veineux, 
composé  de  nombreuses  ramifications ,  parti« 
culier  aux  organes  digestifs,  provenant  de  la 
rate,  du  tube  intestinal»  de  l'estomac,  du  pan- 
créas ,  et  se  réunissant  en  un  tronc  commun 
qui  va  se  ramifier  et  se  terminer  dans  la  sub- 
stance du  foie.  Le  sang  qui  parcourt  le  sys- 
tème de  la  veine  porte  esttrèahuoir^  épais,  peu 
coagulable,  et  circule  lentement. 

Veine  sous-orhitaire.  Cette  veine  rampe 
superficiellement  à  la  partie  inférieure  de 
l'orbite.  On  saigne  à  cette  veine  dans  le  cas 
d'inflammation  de  l'œil  ou  de  ses  parties  acces- 
soires. 

Veines  caves.  Le  système  des  veines  caves 
comprend  une  multitude  de  branches  veineu- 
ses, qui  forment  deux  principaux  troncs,  dont 
l'un  porte  le  nom  de  veine  cave  antérieure, 
et  l'autre  de  veine  cave  postérieure.  Ces  troncs 
sent  dépourvus  de  valvules ,  et  vont  aboutir 
séparément  dans  Toreillette  droite  du  cœur. 
Ce  système  veineux  correspond  aux  deux  gran- 
des divistoiisdtt  tronc  primitif  dei'sorte,  et  a 
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bien  plus  d'étendue  que  eaux  de  U  veine  porté 
et  deg  veines  pulnionaires. 

'  Veines  pulmonaires.  Les  vaisseaux  qui  for-' 
ment  ce  Système  veineux ,  peu  étendu  et 
borné  au  thorax ,  correspondent  aux  artères 
pulmonaires.  Élastiques  et  dépourvus  de  val- 
tuies,  ces  vaisseaux  émanent  des  capillaires 
artériels  répandus  autour  des  vésicules  bron- 
èhiques,  suivent  et  accompagnent  les  artère^, 
augmentent  de  calibre  par  les  réunions  suc- 
èessîves  qu'ils  contractent  entre  eux  de  pro- 
che en  proche,  charrient  le  sang  élaboré  dans 
les  poumons,  elle  transmettent  dans  Toreil- 
lette  gauche  du  cœur,  par  quatre  d  cinq  bran- 
ches de  grosseur  inégale. 

VEINE  CÉPHAUQUE.  Voy.  Vewk. 

VEINE  CUTANÉE  TflORACIQUE.  Voy.  Vbihe. 
^  VEINE  DE  L'ÉPERON.  Voy!  Vwm. 

VEINE  DES  ARS,  Voy.  Veiwe. 

VEINE  PORTE.  Voy.  Veihe. 

\mt  S0U&-ORBITAIRE.  Voy.  Vewe. 

VEINES  CAVES.  Voy.  Veihe. 

VEINES  PULMONAIRES.  Voy.  Vbiiœ. 

VElNEtJX,  EUSE,  a^j.  Enlat.  venosus,;iiw 
a  rapport  aux  veines.  Sang  veineuv,  système 
îoèineuœ. 

VEINULE,  s.  f.  Eu  lat.  venu/a;  en  jgrec 
fhlébimi^  petite  veine. 

VÉLOCE.  adj.  En  lat.  vêhx.  Mot  qui  ex- 
prime la  vitesse  du  mouvement.  Voy.  Vbiocitj. 

VÉLOCITÉ,  s.  l  En  lat.  velocilas,  celeritas, 
vitesse,  promptitude,  rapidité.  La  vélocité  est 
la  qualité  du  mouvement  fort  et  léger  du  cheval. 

VELOUTÉ.  Voy.  Villbux. 

VENDRE  UN  CUEVAL  CRINS  ET  QUEUE. 
C'est  le  vendre  très-cher. 

VENDRE  ou  ACHETER  UN  CHEVAL  TOUT 
NU.  C'est  le  vendre  ou  Tacheter  sans  selle  et 
sans  bride,  et,  comme  on  dit,  par  le  bout  du 
licou, 

VÉNÉNEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  venenosus. 
Qui  agit  comme  poison  sur  l'économie  animale, 

VÉNÉRIEN,  ENNE.  adj.  En.  lat.  venereus, 
de  Fient»,  geu.  Veneris^  la  déesse  delà  vo- 
lupté. On  l'emploie  comme  synonyme  de  sy- 
philitique. Mal  vénérien^  maladie  vénérienne, 
Voy.  SvpBitis. 

'  VENIMEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  venenatus. 
Se  dît  des  animaux  qui  ont  du  venin,  ainsi  que 
de  la  morsure,  de  la  piqûre  de  ces  animaux, 
ou  de  toute  autre  blessure  faite  par  eux. 

VENIN,  s.  m.  En  lat.  venenùm,  toxicum^ 
Liquide  malfaoant  que  sécrètent  çerti^ina  axi^ 


qiauXf  tels  que  ia  vipère,  le  «oorpioD,  \» 
abeilles,  les  guêpes»  les  frelons,  etc.»  ei  qui, 
introduit  dans  la  masse  des  hameitrB  d'à» 
autre  animal,  y  détermine  une  affection  UMitôt 
simplement  locale,  tantôt  générale,  et  qoel? 
quefois  proroptement  mortelle. 

VENIR  PAR  LE  MILIEU  DE  LÀ  PLACK.  Vo^ 
Plaos.  _ 

VENT.  s.  m.  Eu  lat.  ventus.  Uf^wftMu;^ 
partiel  de  la  masse  atmosphérique,  c^sê^ 
ja  dilatation  de  l'air,  la  chaleur. -salaire ,>|» 
condensation  parle  froid,  et  par  V^tkiim 
commotions  électriques.  Le  moyeu  le^j^ 
commun  pour  apprécier  la  direction  dbes  vaiU^ 
est  la  girouette,  que  l'on  place  sur  les  édifies. 
Les  changements  que  les  vents  apporieiit  soi» 
notre  ciel  dépendent  des  lieux  de  diép^rteldie 
ceux  qui  ont  été  traversés*  Le  vent  d'Oofti^ 
chaud  ou  froid,  est  humide;  celui  de  rSst^tf 
sec,  d'uoe  température  génér^|kanentmo]f  eoni^ 
ceux  du  Nord  et  du  Nord-Est  soal  fî^Q^iret 
secs;  ceux  du  Sud  et  du  Sud^fist,  çkuids^ 
humides  (nommés  atroc  sur  les  çpte^.de  h 
Provence),  et  leur  action  est  t»&-éi|ervijtfe 
pour  les  animaux.  Dans  ce  pays ^  LeTentdi 
Nord-Ouest  est  uommè  mistnU;  il  est  Çroâiet 
fâcheux,  parce  qu'il  souffle  bnisqu#ineptdai|s 
des  temps  chauds.  Quand  un  vent  iraid  ^i»- 
vient  pendant  uu  temps  chaud,  il  peutaixéisr 
subitement  la  transpiration  cutanée.  JLe  ^est 
humide ,  froid  ou  chaud ,.  s'oppose  aussi  à  If 
transpiration.  Tous  les  ventp  enfin  -«gis^est 
plus  que  r^ir  calme  sur  Téconomie  animalf . 
Ils  sont  utiles,  parce  qu'ils  agitent  ratniof 
sphère,  dispersent  dans  l'immensité  de  .Fes- 
pace  des  substances  gazeuses  el  vep^reus» 
dont  raccumulation  et  le  voisinage  de  U-tercs 
seraient  nuisible^,  et  remuent  les  eaux  des  la» 
et  des  étangs,  qu'ils  empêchent  ainsi  de  crot- 
pir  et  de  former  des  foyers  d'infectie».  Mais 
tous  les  vents,  et  principalement  ceux  di^Snd 
et  de  rOuest,  qui  sont  chauds  et  humidei» 
peuvent  devenir  funestes  lorsqu'ils  traospoc- 
tent  à  de  certaines  distances  les  effiuviss  donjl 
ils  se  sont  chargés  en  passant  suit  des  ma- 
rais, des  flaques,  et  autres  foyers  dç  puti»- 
faction. 

Signes  de  vent.  Le  soleil  se  lève  pille  et  reste 
irouge  :  son  disque  est  très-grand;  il  pan|t 
avec  un  del  rouge  au  Nord  ;  il  caoserve  une 
couleur  de  sang;  il  demeure  pâle,  avec  ûnoa 
plusieurs  cercles  obscurs  ou  des  raies  roff^; 
il  parait  creux  ov  concave.  Quand  il 
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parta^,  ou  quand  il  eil  accompagné  d'un 
jàrhélie;  'c>8t  indice  d^uns  gtënde  ten^U. 
-^k  la  nouvelle  lune,  H  y  a  souTént  changé- 
itîënt  de  vent.  La  lune  parait  fort  grosse;  etîe 
tàontre  une  couleur  rougefttre;  se^t  cornet 
sottt' pointue^  et  noirâtres;  elle  est  enlourée 
d'un  cercle  clair  et  rougeAtrç.  Sî  le  cfercle  est 
dèui)lé  (migrait  brisé,  c'est  signe  de  tempête, 
—  Les  oiseaux  aquatiques  se  rassemblent  sur 
le  rrragie  et  s'y  él«ttent,  surtout  le  malin.  Les 
ratnÀnh  et  les  foulques  sont  inquiets  et  criards  ; 
Ifes  corlieaux  s'élancent  dans  Tair  ou  folâtrent 
sur  les  rivages.  Les  poissons  de  mer  et  d'eau 
doticé,  lorsqu'ils  se  montrent  souvent  à  la 
BUiDicede  Teau,  présagent  un  orage.  —  Lors- 
que les  nuages  fuient  légèrement,  qnlls  se 
frièntVent  subitement  au  Nord  ou  d  POuest, 
qn'Hs'  sont,  àibsi  que  le  ciel,  rouges,  notam- 
ihenf  le  lilatin.—  Une  giboulée  après  un  grand 
Veht  csl  nn  indice  certain  que'  la  tempête  ap- 
pfbthë  de  sa  fin,  d*oà  ce  dicton  populaire  : 
^'Pefiteplùîe  abat  grand  vent.  »  —  Dans  pres- 
que toute  la  ïVance  les  vents  d'Ouest  et  du 
Hord-Ouest  donnent  de  la  pluie  bu  des  gîbour 
léés^  iiéltiî  du  Sud  et  du  Sud-Est  y  dispose  lé 
iêttipjf.'té  vent  d'Ouest  donne  quelquefois  de 
)(>e*ïte8  pluies,  quoique  le  baromètre  soit  fort 
birttt.''i^  IJuatid  le  temps  est  orageux,  îî  régne 
dansfatmosphére  plusieurs  vents  opposés;  là 
ttHircbe  des  nuages  en  divers  sens  ;  ou  dans 
une  direction  contraire  à  celle  indiquée  par 
les  girouettes,  est  donc  tra  ifigne  d'orage. 
'  VKHT.  s.  m.  Mot  employédtfns  celle  phrase  : 
itwfr  d^  vent^  poitr  désigner  On  cheval  qui  a 
de  la  disposition  i  devenir  poussif,  oU  même 
qui  cditinience  à  Fétre.  ' 

VBPPEUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  ventosus; 
qui  a  rapport  mi  vents  ou  aux  substances 
^TtBà  vetteuses;  qui  est  produit  par  les  vents, 
Voj.  ce  mot. 

:  VENTILATEUR,  lï.  m.  Du  verbe  latin  vén- 
HUtre,  faire  du  vent,  ou  ce  qui  sert  à  donner 
"du  vent.  On  donne  ce  nom  d  divers  procédés  ou 
inafihines  destinés  d  renouveler  l'air  dans  les 
endroits  où  il  pourrait  acquérir  des  qualités 
nuisibles  par  un  trop  long  séjour,  comme,  par 
exemple;  dans  les  écuries.  Yoy.  Aia». 

VENTILATION,  s.  f.  Action  de  renouvelei- 
Vairdadstin  lieu  plus  ou  moins  clos,  en  y 
étabKsaant  des  courants.  Voy.  ViATaAnnR. 

VENTÛSITÉ.  s.  f.  Amas  de  vents  dans  le 
corps  de  l'animal. 

VENTDUSE.  8.f.  En  lat.  eucurbitula.  Sorte 


de  petit  vase  de  verre  cylindrique,  hémisphé^ 
rique  ou  bfôlde,  fermé  par  en  haut,  plus 
étroit  d  rentrée  que  dans  lé  fond,  et  dont  le 
bord  est  arrondi  pour  qu'il  s'applique  exacte- 
ment et  sans  blessure  d  la  peau  de  Tanimal, 
afin  d'y  faire  un  vide  en  diminuant  la  pression 
de  l'air,  >t  déterminer  l'afAux  dû  sang  et  lé 
gonflement  sur  le  point  indiqué.  Il  n'y  a  p^ 
longtemps  que  les  ventouses  sont  en  usage 
daiis  la  médecine  vétérinaire,  où  Ton  eniplbie 
beaucoup  plus  souvent  celles  que  l'on  pratique 
avec  scarifications,  que  les  ventouses  appelées 
sèches^  Ces  dernières  produisent  l'excitation 
locale  que  Ton  pourrait  opposer  avec. succès 
d  diverses  irritations,  aux  affections  chronp 
ques,  aux  engorgements  locaux  et  aux  dou- 
leurs superficielles  ;  elles  exciteotia  peau  et  la 
suppuMion  des  dbcés  froids;  mais  elles  man- 
quent le  plus  souvent  d'efficacité  i  l'égard 
des  animaux ,  d  cause  de  leur  peu  de  sensibi- 
lité. La  ventousç  avec  scarification^  diteeusai 
ventoitsè  fcumt^,  détermine  une  émission 
sanguine  prpmplç  et  pour  ainsi  dire  à  volonté  ; 
ensuite  une  irriùitipn  locale  plus  ou  moins 
étendue,  de  laquelle  résulte  une  révulsion  fa- 
vorable. Ces  scarifications  ne  sont  pas  nioins 
utiles,  quand  on  les.  réitère  profpadémeot » 
dans  lés  inflammations  des  viscères,  dans  celles 
des  membi;anes  muqueuses  et  séreUses^  dans 
les  inflamniations  des  ligaments  et  des  capsule^ 
articulaires,  en  y  joignant  toutefois  les  autres 
moyens  antiphlogistiques.  On  peut  aussi  1^ 
destiner;  dans  la  pratique  vétérinaire,  d  rem- 
placeries  sangsues ,  dont  on  ne  se  sert  que 
très-rarement  sur  les  grands  animaux,  et  toutes 
les  fols  qu'il  s^agit  d'opérer  une  saignée  locale 
abondante.  On  peut  appliquer  les  ventouses 
sur  presque  toutes  les  parties  du  corps.  On 
doit  cependant,  quand  on  le  peut,  préférer  les 
réglons  les  plus  charnues,  celles  qui  ne  pré- 
sentent pas  d'éminences  osseuses.  Poiurîaire 
le  vide  et  pour  scarifier,  M.  Leblanc  a  mis  en 
usage  lin  appareil  qui  ne  diffère  de  celui  dont 
on  se  sert  chez  l'homme,  que  pour  les  dimenr 
sions,  et  seulement  en  ce  que  les  scarifications 
se  font  d  faide  de  la  roain^  sans  recourir  d 
Faction  du  ressort  qui  met  en  jeu  les  lames 
de  lancette.  La  de^ription  exacte  de  cet  In- 
strument se  trouve  dans  le  Recueil  de  méde^ 
dne  vétérinaire,  cahier  d*août  1824. 

VENTRE,  s.  m.  (Anat.)  En  lat.  venter ^  al- 
vus.  Synonyme  A'abdomens  Voy.  ce  mot. 

VENTRE,  s.  m.  (Ext.)  Partie  inférieure  et 
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fMèk^nva  étk  troàc,  tpati  «'éteBÂ  ûéfûk  le 
ptttage  des  «angles  jusqu'au!  organes  géttî^ 
taux  dans  le  mâle,  et  jusqu'aux  mamelles  dans 
la  jnment.  Le  «entre  doit  être  au  nifeaii  des 
parties  environnantes,  légèrement  arrondi,  et 
présenter  des  parois  unies,  modérément  ten- 
dues. Lorsqu'il  est  volumineux,  tombant,  trop 
«ffiiissé,  et  qu'il  déborde  les  côtes,  de  manière 
que  les  flancs  sont  creux,  on  le  nomme  veri- 
9r0  de  vache,  ou  vttntre  avalé.  Les  cbevaux  qui 
offrent  cette  conformation  sont  lourds,  grands 
mangeurs,  paresseux  et  essoufflés  à  la  moindre 
course;  défauU  très^graves,  surtout  dans  un 
cheval  de  selle.  La  jument  poulinière  cepen- 
dant doit  avoir  le  ventre  un  peu  développé. 
On  dit  qu'un  cheval  est  étroit  de  boyancc, 
tcmsuy  quand  le  volume  du  ventre  n'est  pas 
assez  prononcé.  Cette  disposition  dénote  la 
^Iblesse  et  un  éUt  maladif;  si  les  chevaux  en 
qui  on  la  remarque  sont  délicats  sur  le  man- 
ger, ils  se  vident  trop  tôt  dans  Feicrcice,  et 
on  les  dit  vidars;  défaut  qui  peut  se  rencon- 
trer aussi  dans  les  ventres  volumineux.  Ge- 
pondant,  dans  les  chevaux  de  trait,  un  ventre 
«isez  volumineux  et  bien  soutenu  n'est  pas 
un  défaut;  il  annonce  que  l'animal  est  fort^  et 
qu'il  10  loiirrit  bien.  Le  ventre  feure*/^,  qu'on 
nomme  aussi  reirùm^é,  et  que  Ton  rencontre 
avoc  te  flanc  coupé  H  retroussé,  est  étroit 
Comme  celui  d'un  lévrier,  et  semble  collé  à 
la  région  souMombaire.  On  dit  d'un  cheval 
ainsi  confbrmé,  qu'il  est;  efflafiquéy  ou  qu'il  lui 
fOêse  beaucoup  d'air  sous  le  venire.  Les  che- 
vaux levrettes  sont  de  jolis  <^evaux  de  main; 
ils  ont,  en  général,  beaucoup  d'ardeur  et  d'é- 
nergie ;  mais,  comme  ils  se  nourrissent  mal,  et 
que  par  conséquent  ils  ne  réparent  pas  leurs 
forces,  leur  vigueur  est  de  courte  durée.— Le 
ééflNt  é*exereiee,  des  coups  ou  des  blessures, 
^uvtat  donner  naissance  a  VcEdèms  du  ven- 
40e,  qui»  quek{nefois,s'aaiioiice  aussi  à  la  suite 
de  la  castration.— Des  hernies  peuvent  se  ma- 
nifester au  ventre,  particulièrement  ch«a  les 
jeunes  poulains;  et  cette  région  fait  entendre 
quelquefois,  pendant  le  trot  ou  le  galop  de 
ranimait  un  bruit  que  Ton  désigne  sous  le 
ftom  de  borborygmes.  Voy.  ce  mot,  CiSraA- 
JviOK)  Hmui; 

.  MxHir  du  vmtre.  Se  dit  d'un  cheval  dont  le 
ventre  est  trop  gros.  N* avoir  poitit  de  venire, 
m  dit  de  celui  qui  est  serré  des  liajios. 

VniTIUS  AVALÉ,  VSHTftË  QUI  â'AVALB. 
tVof.  STaviuJKa  et  ¥MTMt,  2^  art. 


(âS8  )  VER 

VEMWBDBBICIi£.Vor.] 

VBNTRE  DE  VAGHB.  Voy.  Vmmi,  «•  art. 

VENTRE  LEVRETTE.  Voy.  Vramt,  f»  art. 

VENTRELLE.  s.  f.  Accessoire  du  collier  de 
cheval  de  trait.  C'est  une  courroie  qui  passe 
sous  la  poitrine,  en  arrière  des  membres  an- 
térieurs, et  s'attache  de  chaque  côté  aux  tnîts 
qu'elle  empêche  de  remonter. 

VENTRE  RETROUSSÉ.  Voy.  Vektbe,  ^  ait 

VENTRICULE.  Voy.  CoBua  et  Esxojiiu:. 

VENTRIÈRE  ou  SOUS-VENTRIÈBE.  ».  f.  P»r 
tie  du  harnais  d'un  cheval  de  trait  ;  c^esl  na» 
large  bande  de  cuir,  qui  répond  aia  sauves, 
et  qui,  en  passant  sous  le  ventre  d'un  cheval  de 
brancard ,  empêche  le  harnais  de  tomber  et  b 
voiture  d*aller  à  dos.  Voy.  I1aiii«ai$  etS^iLITis. 
—On  donne  aussi  le  nom  de  ventrière  à  la  lap- 
gle  doqt  on  se  sert  pour  élever  des  dievaii^ 
lorsqu'on  veut  les  embarquer  ou  les  tenir  su^ 
pendus. 

VENTS,  s.  m.  pi.  C'e^^t  ainsi  qu'on  aypeUe 
le  bruit  sourd  ou  sonore  qui  accomjpagve  l'é^ 
mission  par  la  bouche  ou  l'anus  dea  gas  k^ 
mes  et  accumulés  dana  reatomac  ou  dans  les 
intestins.  Les  vents  sont  ordinaireaaent  ac- 
compagnes de  borborygmes  dans  les  coUqacs. 
Les  animaux  affectés  de  heraiea  en  reudtal 
beaucoup,  de  même  que  les  chevaux  Uquaavs 
et  poussif.  Les  aliments  donnés  en  ver(  ai 
râtelier ,  et  tous  ceux  qui  sont  peu  fermes, 
passent  pour  produire  des  vents. 

VER.  Voy.  Vbbs. 

VER  SOLITAIRE.  Voy.  J«n«a,  a  l'art.  ?Hi. 

VÉRATRE  BLANC,  fin  lat.  veratrmmmlkmtL 
Vulgairement  ELLEBORE  BLANC,  VAJIAIH, 
PIED  DE  GRIFFON.  ?lant*  qui  crott  dut  les 
pâturages  élevés  du  Daujriiiné ,  du  ion,  de 
l'Auvergne ,  de  k  Pipovenee,  dea  Alpei,  ùm 
que  sur  les  bords  des  chemins  daaa  q«elq«€s 
parties  du  centre  de  la  France.  On  fait  nsage 
de  sa  racine,  qui  oat  de  Ufrotaaardv  pooee, 
cylindrique ,  tuberculeuse^  charnue^  oomplé- 
tement  garnie  de  fibrilles  grisâtres  »  i 
en  dedans»  d'une  odeur  vireusedootallei 
privée  par  la  detôiccation  ,  d'une  aav«iiréen, 
amére  et  nauséeuse,  qu'elle  conserve  peedaat 
tirêa'«longlemps»  £Ue  contient  un  principe  al- 
caloïde appelé  ^rtArine.  Voy.  ce  moC  La  n- 
cine  de  vènaire  serrant  à  iaîre  doa  trodilaqwB 
irritants»  est  employée  fraîche  ooléolie^ifrés 
l'avoir  mise  à  macérer  dana  le  vi]iai|rB.  tti 
>«■  ebttent  les  mémai  résultats  iple  df  la  ra- 
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cine  d'elléboniiMr,  et  oa  y 
)e«  niéi»e«  aireoMtaBeeift 

VÉRATED^E.  8.  f.  PriDcIpe  alcaloïde  qu'on 
«  trouvé  dans  la  racine  d'ellébore  ou  vératre 
blanc,  et  qui  se  présoDie  aous  la  forme  d'une 
mass^  blanchâtre,  sans  odeur,  friable,  d'une 
fi^yeur  trés-âcre  et  nullement  amère.  Presque 
insoluble  dans  l'eau ,  la  vérairine  se  dissout 
facilement  dans  l'alcool  et  l'éther  sulfurique. 
Les  acides  s'unissent  avec  elle  pour  former 
des  sels  trés-Acres  et  incrîstallisables.  Elle  est 
douée  d'une  action  éneri^que,  et  constitue  la 
partie  active  irritante  du  vérstre  blanc. 

VERCOQUIN,  VERQQDIN.  s.  m.  C'est  ainsi 
qu'on  a  désigné  une  maladie  imaginaire  dont 
on  attribue  la  cause  i  un  petit  ver,  donnant 
des  convulsions  et  des  symptômes  de  vertige 
au  cheval,  à  son  entrée  dans  le  cerveau,  où  il 
est  censé  venir  par  la  moelle  épiniém,  en  par- 
tant de  la  queue.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
démontrer  toute  Tabsurdité  d'une  semblaUe 
opinion. 
•  VERDET  CmSTALUSÉ.  Voy.  Acnran  bb 
cmvBB. 

VERGE,  s.  f.  Voy.  Pnns.— Pour  les  maladies 
de  la  verge,  Voy.  Màlasibs  no  Péris. 

VERGETURES.  s.  f.  pi.  Bn  lat.  vibioes.  Pe- 
tites raies  rougeâtres  qui  survienoent  quelque- 
fois aux  membranes  muqueuses  à  la  suite  de 
phlegmasies  occasionnées  dans  ces  organes 
par  une  violente  distension.  Les  vergetum 
paraissent  dépendre  d'une  accamulation  de 
sang  dans  les  capillaires,  devenus  ainsi  appa- 
rents par  la  coloration. 

VERGLAS,  s.  m.  En  lat.  geHddium.  Mé- 
téore consistant  en  une  glace  peu  épaisse  qai 
s'atuche  au  sol,  au  pavé^  et  qui  renûd  la  mar- 
che des  chevaux  très-diflicile. 
VERMICIDE.  Voy.  Vramwj«, 
VERiMICULANT.  Voy.  Vssaicuwiaa. 
VERMICULAIRE,   VERMICUUNT.  a^.  Bn 
lat.  vermicularis,  de  vermiculuê ,  petit  vtr  : 
qui  a  quelque  rapport  au  ver,  qui  ressemble  à 
un  ver.  Cette  épithéte  est  appliquée  à  Tétat  Au 
pouls,  lorsque  l'artère  est  molle ,  asaes  faible 
et  comme  onduleuse. 
VERMIFORME.  Voy.  Viwncuuiai. 
TERUIPU6E.  s.m.etadi.EnlaLvanNi'Af^iM, 
de  vermes,  vers,  et  fugare^  cbasser.  ANTHEL- 
miniQUE,  VERMICIDE.  On  nomme  ainsi  les 
médicaments  doués  delà  vertu d'engoufdir,de 
tuer,  et  quelquefois  d'expulser  des  cavités  où 
ils  se  trouvent,  les  animaox  pavasitis  i|«i  sé- 


joarÉMl  dMi  l'iQléfieiir  du  ootft,  «t  qu'on 
nomma  etOotoêirêê ,  ainsi  qiM  ceux  qui  vivent 
à  la  surface  de  la  peau,  et  qu'on  appelle  ^- 
aoolrct.^  Quelques<*un8  de  ces  médicaments, 
donnés  à  i'iniMeur,  doivent  être  administrés 
lorsque  l'animal  est  é  jean  ;  'fl'autrea  doivent 
iottjonfs  éCM  suivis ,  six  heures  après ,  de 
l'emploi  fun  purgatif.  Les  f^tmUfugeè  admi- 
nistrés intérieurement  sont  :  l'esaenee  dt  té^ 
rMmnthine,  Véthtr  êulfur^uê,  Vhuik  eïïh 
fnfrmumattquêf  le  mercyra  doux,  le  grenadier 
commun,  la  motisfa  dé  Cûrse^  la  suie  de  the» 
tntnéêy  la  fougère  tnàk. 

VERMILLm.  Voy.  Soinmi  niiORCmt. 

VSRMIINE.  s.  f.  Bn  lat.  pedietdi.  Nom  (Mtr 
lequel  oa  désigne  vulgairement  les  insectes 
parasites  qui  vivent  sur  le  corps  des  animaux, 
et  dont  le  développement  est  le  plos  ordi- 
nairement favorisé  par  la  malpropreté.  Voy. 
PomaïAsi. 

VERMINEUX,  EUSB.  a(V.  Bn  lat.  «^ermàMH 
eus;  qui  est  produit,  on  suppoeé  entMeav 
par  des  vers. 

VERMOULURE,  s.  f.  Nom  donné  A  la  carh 
humide  des  os,  ou  véritable  carie;  clir  ee-qn^on 
appelle  oarta  eèoke,  est  la  n^oroae. 

VERRE  D'ANTIMOINB.  Corps  compoié  d*oxyw 
4e  et  de  snlfure  d'antimoine,  associé  à  une 
oertaute  quantité  de  silice  et  A  de  l'oxyde  ût 
fer  provenant  du  creuset  où  s'est  opérée  la 
fusion.  Il  est  en  petites  plaques  minces,  de 
couleur  ronge  jaunâtre,  transparentes  et  in« 
aolubles  dans  l'eau.  GeMe  préparation  anti- 
momaleest  rarement  employée,  et  elle  ne  mé» 
rite  pas  beaocoup  de  l'être. 

VBMOM.  Voy.  YAnoR. 

VERRUS.  s.  f.  Bn  latin  fferruea.  Excrdft*- 
aanee  cutanée,  indolente,  d'une  certaine  eon- 
siatance,  large  1  sa  base,  quelquefois  mobile 
et  snperâoielle,  mais  ordinairement  ifflptatith- 
tée  dans  l'épaisseur  du  derme  par  des  Ma» 
ments  denses,  deml-4Ibreux.  Les  termes  peu- 
vent se  montrer  sur  toutes  les  parties  dn 
corps.  Voy.  PontAox. 

VERS.  s.  m.  pi.  En  latin  vernies.  La  méde- 
cine vétérinaire,  eomme  la  médecine  hu- 
maine, ne  s'occupe  que  des  vers  intérieurs, 
que  l'on  nomme  vers  inietUns,  inItesHnaux  ou 
entotêmres  ;  ce  sont  des  anknanx  invertébrés, 
sans  cartilages  ni  vaisaeanx  sanguins,  satis 
poumona  ni  nerfs,  qui  existent  et  vivent  ^ans 
riatéritor  du  corps  «u  des  oifums  des  anV 
•t  meueani  umUditie^  en  ttnà  tM- 
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tif ,  oa  dés  que  le  sujet  auquel  leur  existence 
est  liée  t  lui-même  perdu  la  vie.  Un  voile 
épais  couvrira  vraisemblablement  à  jamais 
leur  origine,  qui  jusqu'à  présent  s'est  dérobée 
aux  recherches  humaines.  Biais  ce  qui  est 
mieux  connu,  c'est  le  mal  que  font  les  ento* 
zoaires.  Us  tourmentent  les  animaux  de  mille 
manières  :  ils  sucent  les  sucs  nourriciers  du 
corps,  et  absorbent  le  chyle,  le  sang,  la  bile, 
compliquent  plusieurs  affections  et  les  ren- 
dent plus  graves.  Leur  présence  est  d'autant 
plus  dangereuse,  que  les  moyens  de  les  tuer 
ou  de  les  faire  déloger  sont  souvent  inefficaces, 
du  moins  à  Tégard  de  ceux  qui,  comme  les 
hydaUdes  et  le  polystome,  ont  leur  résidence 
ailleurs  que  dans  le  canal  alimentaire.  Il  n'est 
ici  question  généralement  que  des  vers  qui 
habitent  ce  canal,  ou  tout  autre  organe  de 
l'appareil  digestif.  On  ne  sait  rien  de  positif, 
nous  l'avons  déjà  dit,  on  n'a  présenté  aucune 
explication,  même  plausible,  sur  les  causes  de 
la  production  des  vers.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
nombreux  symptômes  au  moyen  desquels  on 
peut  reconnaître  la  présence  des  vers  intesti- 
naux, qui  ne  soient   très-équivoques  dans 
beaucoup  de  cas,  surtout  quand  ils  sont  en 
petite  quantité.  Quelquefois,  outre  un  amai- 
grissement sensible,  la  pupille  est  dilatée.  Il 
est  des  animaux  qui  toussent  et  qui  expecto- 
rent même,  soit  en  s'ébrouant,  soit  en  bu- 
vant. Chez  certains  sujets,  on  observe  quel- 
quefois des  grincements  de  dents,  et  chez 
d'autres  des  mouvement  brusques;  subits,  qui 
paraissent  involontaires;  le  poil  est  parfois 
soulevé,  comme  brûlé  ,*  les  flancs  sont  creux 
et  empâtés,  les  testicules  du  mile  sont  rétrac- 
tés, le  rectum  est  enfoncé,  la  queue  remue 
sans  cesse  ;  et  le  symptôme  encore  plus  carac- 
téristique, peut-être,  est  lorsque  la  déman- 
geaison éprouvée  à  l'origine  de  la  queue  porte 
l'animal  à  la  frotter  contre  les  corps  environ- 
nants. Le  cheval  en  proie  aux  vers,  éprouve 
parfois  des  coliques }  la  peau  devient  de  plus 
en  plus  sèche,  adhérente,  et  le  poil  mauvais; 
il  s'ébroue  souvent,  lèche  les  murs,  cherche  à 
manger  la  terre  et  principalement  les  sub- 
stances salées  ;  il  aime  à  se  frotter  fréquem- 
ment la  lèvre  supérieure,  ce  qui  est  même  un 
phénomène  symptomatique  assez  indicatif; 
mais  le  moins  équivoque  de  tous  consiste  dans 
les  débris  de  vers,  ou  les  vers  entiers  qu'on  voit 
parmi  les  excréments,  quand  on  suit  avec  soin 
Tétat  des  déjection»  alvines.  Dès  qu'on  soup- 
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çonne  des  T«rs ,  il  finit  changer  le 
surtout  s'il  est  mauvais,  et  recourir  i  ées 
soins  hygiéniques  bien  entendus.  On  doit  don- 
ner des  aliments  de  plus  facile  digestion,  des 
fourrages  où  il  se  trouve  quelques  plantes  aro- 
matiques, n'exiger  qu'un  travail  modéré  el 
réglé,  donner  un  air  pur  à  respirer,  changer 
de  lieu  si  les  localités  sont  basses  et  aquati- 
ques, et  procurer  l'usage  du  sel  de  cuisine 
qui  rend  les  digestions  meilleures.  Lorsqoe, 
après  cela,  on  s'aperçoit  que  des  vers  existent 
véritablement,  il  ne  faut  rien  nég^igerde  ce  qm 
doit  rétablir  les  organes  digestifs  dans  leur 
état  de  santé,  et  s'occuper  ensuite  des  moyens 
^uratifs,  lesquels,  en  bien  des  cas,  n'ont  pas 
produit  l'effet  qu'on  s'était  flatté  d'en  obtenir. 
Il  n'y  a  pas  de  vermifuge  assuré,  et  l'on  peut 
conjecturer  que  c'est  parce  que  l'action  qu'on 
en  attend  sur  les  vers  ne  serait  que  purement 
secondaire  et  consécutive  à  celle  que  le  remède 
exerce  sur  les  organes  digestifs;  car  il  suffit 
souvent  d'un  changement  dans  le  régime  ha-. 
biluel  des  animaux,  tant  pour  tuer  ou  expulser 
les  vers  intestinaux,  que  pour  arrêter  leurs 
progrès.  Voy.  Ybrmifdgk. 

Les  vers  que  l'on  rencontre  le  plus  com- 
munément chez  le  cheval  sont  :  les  iuoarideg, 
les  crinonSy  les  échinorrhinques,  les  famsMu^ 
les  fUaireê,  les  larves  d'œslres,  les  siron^^ 
et  les  iœnicts.  On  a  remarqué  aussi  sur  ce 
solipéde  diverses  espèces  d'animalcules  in- 
testinaux qui  n'ont  pas  encore  reçu  de  déno- 
minations spéciales,  et  qu'on  croit  plutôt  fa- 
vorables que  nuisibles  aux  fonctions  digesli- 
ves.  Â  la  fin  de  l'article,  nous  parlerons  de  ces 
derniers. 

Ascarides,  Vers  intestinaux,  ayant  le  coqn 
cylindrique,  allongé,  fusiforme,  demi-transpa* 
renl,  dont  la  partie  postérieure  est  terminée 
en  pointe  et  l'extrémité  antérieure  obtuse, 
munie  de  trois  tubercules  entre  lesquels  se 
trouve  la  bouche.  Les  anciens,  etChabert  loi- 
même,  ne  distinguaient  pas  l'ascaride  do 
strongle.  On  ne  reconnaît  dans  le  cheval  que 
deux  espèces  d'ascarides,  le  vermieulaire  tih 
lombritxnde.  Les  ascarides  vermîculaires  ha- 
bitent les  gros  intestins  y  compris  la  partie 
postérieure  du  rectum,  d'où  ils  s'échappeot 
vivants  ou  morts  par  l'anus.  Les  ascarides  lom- 
bricoides  se  rencontrent  surtout  dans  Hotes- 
tin  grêle.  Lorsqu'ils  sont  peu  nombreux,  les 
ascarides  ne  nuisent  pas  à  la  santé  du  cbevil. 
Crinons,  Vers  intestinaux,  peu  conam,» 
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dîfl&^fiiaât  |tr  Qif  coîrps  allongé  de'tfoîs  it 
sk  centimètres,  grêle,  cylindrique,  et  par  une 
tète  garnie  de  deux  fentes  transversales.  Ces 
sortes  àt  vers  se  trouvent  dans  le  canal  iiites- 
tîfiid,  dans  les  artères  dont  ils  percent  quel- 
quefois la  membrane  séreuse,  dans  les  mem- 
kranesdu  oeireau,  dans  les  tuyaux  respiratoi- 
re, éins  les  humeurs  de  Toeil,  etc. 
>  EMnatThinqueg.  Vers  intestinaux,  dont  le 
corps  aâdngé,  cylindrique,  est  privé  de  canal 
îiitealiBal,  et  dont  la  tête,  terminée  en  forme 
de  tFompe,  est  armée  de  croéhets  qui  leur 
servent  à  s'attacher  à  la  membrane  muqueuse, 
où  ils  font  un  trou  dans  lequel  ils  restent 
toute  la  vie.  Les  pvrgatifîi  souvent  répétés 
sont  ee  que  l'on  peut  essayer  pour  combattre 
ces  vers  ;  et  après  eux,  rhuîle  empyreumati- 
qne. 

FamfM^,  Oenred'entozéaires  qu'on  appelle 
aiiaiido«ves',renfermantun  grand  nombred'es- 
péeesy  panbi  lesquelles  la  plus  commune  et  la 
plu  comme  s'observe  quelquefois  dans  les  che- 
vaux. Ces  vers  ont  le  corps  allongé,  mou,  aplati, 
non  articulé,  garni  de  deux  suçoirs,  dont  l'un 
est  placé  à  l'extrémité  antérieure  et  constitue 
la  bouche,  l'autre  se  trouve  sur  le  côté  ou 
sous  le  TO&tre,  et  on  le  regarde  comme  l'anus. 
Ces  deux  ouvertures  jouissent  de  la  faculté  de 
se  fixer  sur  les  corps  étrangers  i  la  manière  des 
sangsues,  c'estrà-dire  par  succion.  L'intérieur 
de  ces  y%n  présente  un  canal  intestinal,  cir- 
culant dans  toute  leur  capacité,  et  finissant 
par  aboutir  à  la  seconde  ouverture.  On  y  voit 
en  outre  doux  principaux  vaisseaux,  disposés 
parsllèleKient  d'une  extrémité  à  l'autre,  et 
qu'on  aperçoit  bien  lorsque  la  fasciole  est 
gorgée  et  la  matière  colorante  de  la  bile. 
L'espèce  particulière  que  nous  venons  d'indi- 
quer a  reçu  le  nom  de  fasciole  hépatique; 
elle  est  plate,  mince  sur  les  bords,  de  forme 
ovoïde^  assez  semblable  à  celle  d'une  graine 
de  melon  ;  sa  partie  antérieurs  se  termine  par 
un  prolongement  tuberculeux  et  percé  ;  l'autre 
ouverture  se  trouve  au-dessous,  vers  le  tiers 
du  corps.  Ce  ver,  long  d'environ  1  centimètre 
sur  un  demi  de  large,  est  de  couleur  vert 
obscur,  quelquefus  rougeâtre  ;  sa  tête  est  un 
peu  rétrécie  et  plus  épaisse  que  le  reste  de 
ranimai.    S&  queue  est  terminée  par  une 
pointe  fine.  La  partie  du  corps  on  il  se  loge 
est  le  foie.  Ou  a  souvent  vu  de  ces  vers  dans 
les  conduits  biliaires  ou  dans  le  canal  cholé- 
doque, ns  ne  sont  dangereux  qu'autant  qu'ils 
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s'ont  en  -asses  grand  uouAre;  il  en  résulte 
alors  un  engorgement  du  foie,  que  Lafosse  dit 
être  tôt  ou  tard  mortel.  L*huîle  empyreuma- 
tique  est  conseillée  comme  possédant  la  vertu 
de  détruire  ces  parasites.  : 

Filaires,  Genre  de  vers  dont  le  corps  eA 
cylindrique,  filiforme^  élastique,  lisse^  t»8« 
long  et  terminé  par  une  petite  bouche  orbi' 
culaire.  Ces  petits  animaux  sont  les  plus  sim- 
ples de  tous  les  entozoaires.  On  eu  a  remarqui 
dans  l'intérieur  de  l'estomac  du  cheval»  sur- 
tout à  la  partie  pylorique,  où  ils  se  trouvisnt 
dans  des  espèces  de  loges.  Leur  présence  a 
été  constatée  aussi  sur  les  membranes  séreuses 
des  grandes;  cavités  splauchniques,  et  même 
dans  une  artère  située  daus  l'abdomra.  Jus- 
qu'ici on  ignore  les  moyens  de  détruire  ces 
:entozoaires. 

Larves  d^ œstres.  Voy.  (Sstib. 

Strongles,  Vers  dont  le  corps  est  cyliudri-^ 
que,  obtus  antérieurement,  ofGrant  une  booehe 
ronde,  contournée  d'épines,  de  crochets  et  de 
papilles.  La  couleur  de  ces  vers  est  Uanche 
bu  rougeâtre,  leur  peau  transparente;  ils  oat 
les  organes  de  la  génération  distincts  dans  les 
deux  sexes,  et  vivent  dans  les  intestins  et  les 
autres  organes.  Les  espèces  du  genre  strongle 
qu'on  rencontre  dans  les  chevaux,  sont  :  1*le 
strongle  du  cheval,  qui  est  d'environ  six  cen* 
timétres,  et  dont  la  bouche  est  entourée  de 
cils  épais  et  droits;  cette  espèce  se  trouve 
souvent  en  abondance  dans  les  gros  intestins 
où  elle  est  répandue,  et  rarement  en  paquets  ; 
^  le  strongle  géante  que  Ghabert  a  nommé  os- 
caride  lomMcal,  Beaucoup  plus  long  et  plus 
gros  que  le  précédent,  ce  ver  a  presque  tou- 
jours une  couleur  du  plus  beau  rouge  :  sa 
tête  est  obtuse  et  environnée  de  six  papilles. 
On  le  rencontre  dans  les  reins,  et  parfois, 
mais  rarement,  dans  les  intestins  ou  les  autres 
viscères.  Les  strongles  occasionnent  beaucoup 
de  souffrances  ;  les  animaux  perdent  l'appétit, 
maigrissent  et  meurent  quelquefois.  On  em- 
ploie pour  les  combattre,  notamment  ceux 
des  intestins,  l'huile  empyreumatique  et  les 
autres  purgatifs. 

Tœnias.  Le.tœnia  est  un  ver  intestinal,  au- 
quel on  a  donné  aussi  le  nom  de  ver  solkairê, 
parce  que  Ton  a  cru,  mais  à  tort,  qu'il  n'en 
existait  jamais  qu'un  seul  à  la  fois.  Ghabert  a 
compté  jusqu'à  quatre-vmgt-onze  tœnias  dans 
un  cheval.  Voici  les  caractères  généraux  de 
ces  vers  :  aplatis,  trés-allongés,  articulés; 
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t^te  tabercaleuse,  placée  â  l'extrémité  la  plus 
mince  du  corps ,  et  terminée  antérieurement 
par  une  bouche,  ou  trompe,  entourée  de 
quatre  suçoirs  ;  queue  tronquée  ;  un  ou  deux 
pores  a  chaque  articulation  ;  organes  r^ro- 
ducteurs  sans  distinction  de  sexe-  Les  espèces 
de  ce  genre  offrent  la  plus  grande  dimension 
en  longueur,  parmi  tous  les  vers  intestinaux. 
Les  espèces  de  taenia  qu'on  rencontre  dans  le 
cheval  sont  :  1®  le  tœnia  plissé ^  à  tête  tétra- 
gone»  sans  col,  à  segments  ou  a^ineaux  très- 
courts,  à  pores  marginaux  opposés,  à  corps 
très-denté  sur  les  bords  ;  il  yit  dans  Testomac; 
2°  le  tœnia  per folié,  i  tête  tétragone,  petite, 
bîlobée  postérieurement  de  chaque  côté  ;  C9l 
nul  ;  articles  perfoliés  ;  il  vit  dans  les  intestins. 
Les  tsnîas  ne  peuvent  mettre  le  cheval  en 
danger  que  par  leur  grand  nombre  ou  par  la 
gravité  et  Tancienneté  de  la  lésion  avec  la- 
quellf^  ils  coïncident. 

Anitnalcules  inteftinauœ.  Sept  espèces  d'à- 
i^malcnles  se  rencontreol  dans  le  ccecumet  la 
portion  dilatée  du  côlop.  Leur  existence  «Té- 
tât vivant,  pendant  la  digeslion,  a  été  pour 
la  première  fois  constatée  par  HM .  Gruby  el 
D^lafond^  en  faisant  d^  recherches  sur  cette 
Importante  foncUon .  Leur  noi«bre  est  si  grande 
UfKç  existence  est  ^î  constante,  que  leur  pré- 
sence doit  être  de  quelque  valeur  da«s  Tacte  de 
h  digestion.  Aujourdliui  qu'un  grand  nombre 
dé  physiologistes  admettent^  disent  MM.  Gruby 
et  DeTaft^nd,  que  les  matières  végétales  soumi- 
ses â  faction  de  Testomac  n'éprouvent  qu'une 
simple  dissolution  chimique  parle  suc  gastrir 
que,  f  existence  constante  de  ces  animaux  à 
rtntérievr  des  organes  digestifs,  pendant  l'acte 
de  fa  digestion,  tendâ  démontrer  qu'il  s'opéra 
Auis  facte  digestif  un  infusion  des  végétaux* 
fcnnanl  naissance  i  un  grand  nombre  d*étree 
organisés  et  rivants,  qui,  digérés  à  leur  tour, 
serrent  i  la  nutrition  générale.  Voici  les  sept 
•spéces  de  ces  anhnalcufes.  —  i^  Espèce, 
forma  altongèe  et  conique  à  sa  partie  anté- 
rieure; tète  Atfnete;  partie  postérieure  du 
corps  coupée  brusquement;  point  de  queue; 
une  carapace  gramrfée  ;  deux  membres  anté- 
rieurs, articulés,  mobiles  et  ternûiné&  par  des 
ttunent? natatoires  ;  natation  tente  et  analogue 
à  celte  (les  tortues  ;  longueur  f /8  de  millimé- 
fre,  horgaur  f/4ê.  —  fr  Espèce,  Forme  allon- 
gée et  un  peu  aplatfe  ;  une  tète  distincte  ; 
une  carapace  granulée  ;  corps  poitrvu  de  qua- 
tre membre»  articulés  sur  ses  parties  latérales. 


dont  deux  antérieura  et  deux  poatôiiaiia; 
tous  portant  des  pinceaux  de  fibmoDii  aatar 
toires;  couronna  de  cils  vibratilas  4  k  partie 
postérieure  du  corps  ;  mouTemenU  lents  ; 
longueur  i/i6  de  millimèUre, largeur  1/30.— 
$e  Espèce,  Forme  ovoïde  ;  une  carapaoo  gra- 
nulée; un  faisceaudecilavîbraiiloaavxpartiii 
antérieure^  postérieure,  idroiioeii  gaoehadt 
corps;  mouvements  lents;  longaettr  4/30 de 
millimètre,  largeur  4/40.  <-4"  E$pèû€.  Coips 
allongée  ovoida;  parties  aDtarieiire  oi  f^à^ 
rieure  du  corps  gamios  de  cils  vUmiîlas; 
mouvements  lents;  longuour  i/M  do  milli- 
mètre, largeur  1/60.  —  5*  Espèce,  Forse 
sphéroïde;  cils  vibratiles  sur  toute  U  surf» 
du  corps,  mouvements  rotatoires  ViU;  lar- 
geur l/lî""  de  millimétré.  —  6«  Espèce.  Cttte 
espèce  a  quelque  ressemblance  avec  la  foriM 
du  cœur  de  certaines  tortues  ;  carapace  apla- 
tie et  portant  trois  èchancrures ,  dont  dev 
garnies  de  faisceaux  formés  par  de  gros  dk 
vibratiles;  largeur  i/i5«  de  oûllimétre.  - 
7*  Espèce.  Monades  de  1/^00"  de  aûUimétre,-* 
Les  matières  alimentaires  plus  ou  moins  duias 
et  moulées ,  contenues  daus  la  dernière  partie 
du  côlon  rétréci  et  dans  le  rectum,  n'ofXreoiqoi 
les  carapaces  de  tous  ces  animalcules. 

VERSER.  V.  Tomber  de  côté ,  en  pariait 
d*une  voiture.  Cabriolet  sujet  à  verser;  Un'eti 
si  bon  cecher^  si  bon  charretier  qui  ne  veru; 
verset  en  beau  ckemin, 

VERT.  s.  m.  £n  Ut.  viridis.  On  appelleaÎBii 
Fherbe  verte  que  le  cheval  mange  dans  la  pria- 
temps,  Vert^  se  dit  aussi  de  l'usage  de  Tberk 
fraîche  que  Ton  accorde  temporairemeal  aai 
chevaux  pour  entretenir  leur  sauté,  prèvaur 
ou  guérir  des  maladies.  Ce  trailan^uit,  com- 
parable aux  eaux  minérales  très-souvent  pres- 
crites dans  la  médecine  humaine,  est  un  coi^ 
rectif  du  régime  artificiel  auquel  bous  avo0 
assujetti  les  chevaux  dans  l'écurie,  qiMÎqat 
ces  animaux  préfèrent  les  végétaux  frais  à  ces 
qui  sont  fanés  «  ainsi  qu'ils  le  prouvent,  en 
général,  par  l'avidité  avec  laquelle  ils  se  jet- 
tent sur  l'herbe  en  quittant  le  foia,  el  â  lev 
répugnance  à  revenir  au  Courage  sec.  U  mi- 
lieu du  printemps  est  Tépoque  la  plus  lavon- 
ble  pour  le  régime  du  vert.  En  France,  catli 
époque  varie,  du  Midi  au  Nord,  de  Su  491 
jours;  elle  varie  ausai  selon  rélévaiioa  dei 
lieux.  Avant  ce  temps,  le  foin  4éjâ  vieux etf 
peu  du  goût  des  chevaux;  ils  désirent  Therk 
verte;  elle  leur  est  nécessaire  pour  ks  raM- 
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chir;  c'est  tussi  alors  que  d'heureuses  crises 
mettent  souvent  fin  aux  maladies  chroniques. 
Dans  les  régiments,  la  durée  du  yert  est  lixée 
à  50  jours.  Grognier  pense  que  cette  fixation 
n'est  jpoînt  hygiénique;  que  1$  jours  de  vert 
suffisent  à  certains  chevauii;  que  d'autres  en 
ont  besoin  pendant  deui  mois  ;  qu'il  serait 
plus  convenable  d'observer  ies  effets  de  ce  ré- 
gime, pour  en  retirer  les  chevaux  qui  ne  le 
supportent  pas^  ou  auxquels  il  a  cessé  d^étw 
favorable,  ce  qui,  ajoute  cet  auteur,  est  su- 
bordonné au  tempérament,  à  l'habitude,  à 
Tâge,  aux  genres  de  services  et  de  maladLes* 
Ifaprès  Vusage  généralement  suivi,  la  plus 
courte  durée  du  vert  est  de  15  à  20  jours;  de 
90  à  45  la  plus  longue.  H  se  donne  dans  la 
prairie,  ou  à  Vêcurie.  —  Dans  le  premier  cas, 
cela  se  pratique  de  trois  manières.  La  pre- 
mière consiste  à  jeter  les  chevaux  dans  la  prai- 
rie pour  y  pâturer  en  toute  liberté  ;  la  seconde, 
il  diviser  la  prairie  en  plusieurs  enclos,  pour 
que  les  chevaux  puissent  la  pâturer  successi- 
vement :  la  troisième,  à  placer  dans  les  enclos 
an  ou  plusieurs  hangars;  si  les  chevaux  sont 
eu  petit  nombre,  on  les  attache  quelquefois  au 
piquet.  Le  hangar  est  un  toit  soutenu  par  des 
poteaux,  auquel  on  peut  adapter  des  cloisons 
mobiles  destinées  à   intercepter  les  veo|s. 
Quand  le  hangar  est  adossé  contre  un  mur, 
c'est  un  appentU,  le  han^  est  quelquefois 
garni  de  crèches  et  de  râteliers  £xés  contre 
les  pBiçrs.  Toutes  les  pièces  en  sont  mobiles, 
pour  être  djémonlées  et  rétablies  à  voloAlé. 
On  plac6  le  hangar  dans  uj^e  enceiute  close; 
c*est  sous  ces  demi-écuries,  sous  ^^JL  afcri  Jion 
fermé ,  assez  vaste  pour  qu'ils  puissent  j 
paître  et  se  promener,  que  les  d^vaux  se 
retirent  pour  se  soustraioe  aux  intempéries 
de  l'air,  et  y  recevoir  des  fourro^es  supplé* 
menlalres.  Les  avantages  du  vert  en  liberté 
consistent  eu  ce  que  les  chevaux  qui  y  sottt 
soumis  font  un  exercice  modéré,  respirejot 
un   air   pur,   reçoivent  l'influence  bienfai- 
sante de  la  lumière,  mangent  plus  qu'à  l'écu- 
rie, diffèrent  mieux  et  se  refont  plus  prooip- 
t«mèot.  Avant  que  de  mettre  au  vert,  ai  pré^ 
et  même  a  fécurie,  on  déferre.  Les  chevaux 
sans  fers,  les  jeunes  surtout,  sont  pl^s  à  teiu* 
aise;  ils  éprouvent  un  bien-être  lavoi^bUa» 
rétablissement  des  forces  et  de  rcgâboppiMflt 
Le  vert  en  liberté  n'est  j;As  enwflA'm^n* 
vénîentSr  Les  chevaux  qui  pâtureuX  fojii  de  m 
grands  dé^is  dans  Lss  prairies,  qu'une  étui- 


due  de  terrain  donnée  pourra  Movtîr  la  vMt 
deux  fois  plus  d«ch«vaui  à  récnrM  qt'ai  pi« 
turage.  Le  fumier  alors  est  i>o»«Mileniml 
perdu,  mais  eociNw  il  miil  a«  iné,  étant  ré- 
pandu 00  masse  à  ha»  é^Mfiiè  àê  h  YégéU«< 
tion  où  il  nA  convjtftl  fioiiit.  Loniiae  h  prtlm 
n'est  pas  bian  «lo$4«  les  cfaMum  iféékmpfê^i 
ei  font  des  ds^^  daas  lies  «pUorw  voiniMt, 
ce  qui  est  un  sniei  d»  querrites  «i  Amm  Iîm 
à  des  ii^nuilés,  Dm  «hf  vafts  IdUas,  cmm- 
tescents^  quel^ueMs  «sMei»  «aftpent  en 
vicissitudes  de  l'air  daiw  m  pétan^t,  svrlMt 
s'ils  8»ulbabit4iés4e|Hiis  iMgtenpséeeiMker 
ù  i'éeuria,  U»  cb#vaui  é  iNHUrt»  qjamm  «I  A 
peau  fine  y  soBt  craeUmMi  UmmuÊéê  par 
les  ssoocbJis  et  les  taons.  bisdMPMt  dahamt 
Uille  qui,  dans  leur  jeine  «fe.  «H  dié  âNnéi 
d'éleirer  la  léle<pour  aUsindns  le  tHiiier,  cMt 
qui  portent  naturelieaie«t  h^U  atattel  «Si- 
barrasses  i^m  UM  ^^àim  m  Ik  peavMit  i 
pein^  ait«iodre  la  foi#tt  i$  l'herbe  «  lent  t^ 
traînant  une  jambe  de  devaet.  Il  «'est  fu  tere 
de  ymr  la  long  ttiiwt  êm  Aevêm  daaa  iet 
prairies  où  l'herbe  estpeu  éiem,  diiek  eiiiafc 
de  la  ruine  préttatuM  àm  mamimm  ealé* 
rieurs,  qui  àmiêm9t9l^  anj^if  ilnv  fm  fné 
les  cheyasi^  smet  Ue^mês,  ik  cjwwiiuet  é 
frajïcbir  les  eufiios;  itffnnriiiitatoidai  coups 
As  pied  et  4es  blessums  mutas  les  bawièmii. 
0»  pe  §mfi  m  mmmikf  Im  iheMia  aiiwf 

Ser  J#iir  iî(^m.  ^  A  i'éom,  f  iMèe  y  en 
epp^tée,  et  lei»  timnm  »'e*  eortest  ^pK  m- 
remeoJLpour  §noim  Vmr.  £'eat  4e  eette  en- 
nière  qm  ïm  Àoum  h  wtHd'Br^  ee  mrî 

facile  à  snrmller*  Crtte  écurie  ae  éaît  »■«- 
fenaer  qu'ne  tm$  des  «heratt  ifn'eiàe  peir^ 
i^t  fieaieuir  ;  «Ue  deit  Ike  fcîe»  eiiie  el  ut- 
toyée  «h^qMi  jeur;  les  «kofees 
pi»ffpg,  frosiewéa  tensteeja 
àeures,  si  le  tem^  le  paiPHiei«  i 
H  lias  rivière  «it  à  pertes,  et  eiéptt  ■eenii  é 
u»  ti^vaid  légnr^  P«r  ee  nef e»  eei 
prestpe  tnesk»evintiy»J^|tlnn— dmiwt 
en  1  iteité,  «t  4tti  «a  évitera  les  imm^imâatm. 
XàueÎQve  l'berbe  soit  relieseï^  eiee  la  eeteee 
a  desiNMi  ewi  tobiverfi»  ee  t'est  teeeaee 
traesitie»  qu'il  het  «eMee  les  cheseue  «e* 
vert*  Ou  leur  diatribe»,  «e  < 
Coin  «t  de  la  paîUe  eeec  ie  l'fcefke 
propurtiene  i  peu  pnis  égalas;  on 
I  gisadueUeBieiit  la  ^pseeiîté  de  feurseiS  ett,  ie 
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manière  qu'au  bout  de  cinq  à  six  jours  il  ait 
complètement  disparu.  De  semblables  précau- 
tions seront  observées  quand  le  moment  sera 
Tenu  de  remettre  les  chevaux  au  sec.  On  ne  fait 
pas  provision  d'herbe  verte  pour  la  donner  à 
l'écurie;  mais  on  la  fauche  pour  ce  besoin 
quatre  à  cinq  fois  par  jour.  Au  lieu  deTaccu- 
muler,  on  l'étend  le  plus  possible,  dans  le 
but  de  déterminer  un  commencement  de  fa- 
nage ;  s'il  pleuvait,  l'herbe  fraîche  serait  dé- 
posée à  couvert  et  sur  des  claies,  en  ayant 
soin  de  la  remuer  le  plus  souvent  possible.  Le 
vert  se  donne  cinq  à  six  heures  après  la  fau- 
chaison;  si  pendant  ce  temps  on  l'avait  dé- 
posé au  soleil  par  un  temps  chaud,  il  convien- 
drait de  l'arroser  légèrement.  La  distribution, 
qui  est  de  40  à  50  kilogrammes  par  jour,  se 
fait  de  manière  que  chaque  cheval  n'ait  ja- 
mais devant  lui  plus  de  5  à  4  kilogrammes 
d'herbe.  Quoique  les  chevaux  au  vert  soient 
peu  altérés ,  il  est  bon  de  leur  présenter  de 
l'eau  blanche,  légèrement  salée  ou  nitrée.  En- 
tre les  repas ,  qui  doivent  être  au  nombre  de 
12  à  15  dans  les  vingtrquatre  heures,  on  pro- 
mène, on  étrille  et  on  baigne  les  chevaux.  — 
L'herbe  jeune  encore  de  l'espèce  d'orge  nom- 
mée escourgeon,  fauchée  avant  la  formation 
de  répi,  est  un  vert  plus  sucré,  plus  succu- 
lent que  le  vert  ordinaire,  et  produit  le  même 
effet  à  une  dose  moindre  d'un  cinquième.  Don- 
né tantôt  seul  et  tantôt  mêlé  au  vert  ordinaire, 
il  convient  particulièrement  aux  poulains  qui 
ont  été  mis  prématurément  à  la  nourriture 
sèche.  —  Pourvu  qu'on  leur  donne  ample  ra- 
tion d'avoine,  on  peut  faire  travailleras  che- 
vaux soumis  au  régime  du  vert.  L'avoine  con- 
vient également  aux  chevaux  au  vert  qui  ne 
travaillent  point,  et  qui  seraient  trop  relftchés 
par  ce  régime.  Le  cheval  d  qui  le  'régime  du 
vert  est  salutaire,  est  plus  gai,  plus  vif  qu'au- 
paravant; s'il  est  dans  la  prairie,  il  marche 
avec  plus  d'assurance,  et  s'il  est  jeune,  on  le 
voit  bondir  ;  les  urines  sont  plus  abondantes  ; 
la  peau  s'assouplit  et  se  recouvre  d'une  pous- 
sière grasse;  bientôt  le  poil  change  et  devient 
luisant;  au  bout  de  cinq  à  six  jours,  il  se  ma- 
nifeste un  effet  purgatif  qui  ne  doit  pas  durer 
au  delA  de  six  ou  sept.  Le  pouls  acquiert  de  la 
force,  et  il  se  développe  assez  fréquemment  un 
état  pléthorique  qui  indique  la  saignée.  Quand 
le  régime  du  vert  ne  convient  pas ,  le  cheval 
reste  faible,  triste,  il  mange  peu  et  lentement; 
en  mâchant,  il  fait  entendre  un  bruit  aigre. 


La  peau  est  tendue,  sèche,  le  poil  hérissé,  k 
ventre  presque  ballonné,  la  membrane  buccak 
flasque  et  pdle.  La  diarrhée  se  prolonge,  aug- 
mente. On  distingue  dans  les  matières ,  qui 
varient  de  couleur  et  sont  souvent  féUdes,  des 
brins  d'herbe  échappés  à  la  digesUon.  Les 
bons  et  les  mauvais  effets  du  vert  se  mani- 
festent au  bout  de  sept  à  huit  jours,  souvot 
plus  tôt;  et  il  ne  faut  pas  attendre  la  rénsioi 
de  tous  les  signes  indiquant  que  le  vert  ne  coa- 
vient  pas,  pour  retirer  les  chevaux  et  les  meUn 
A  l'usage  d'une  bonne  nourriture,  à  laqu^  3 
est  souvent  nécessaire  d'associer  des  toniques. 
C'est  particulièrement  sur  les  vieux  chefav 
que  .se  montrent  les  mauvais  effets  du  vert, 
surtout  si,  dés  leur  jeune  âge,  ils  ont  été  am- 
stamment  nourris  au  sec.  En  général,  le  vert 
i^e  convient  pas  contre  les  maladies  chroat- 
ques  internes ,  surtout  si  elles  ont  leur  siège 
i  la  poitrine;  il  aggrave  toujours  les  hydropi- 
sies ,  souvent  la  morve ,  le  farcîn  et  les  vieax 
ulcères.  Les  effets  consécutifs  et  favorables 
du  vert  sont  de  refaire  les  chevaux,  sartoat 
les  jeunes,  c'est-à-dire  de  leur  rendre  k  vi- 
gueur, l'embonpoint  et  la  force  digestive  qnlli 
ont  perdus  par  suite  d'une  nourriture  mil- 
saine  ou  malfaisante ,  ou  des  travaux  exces- 
sifs, particulièrement  ceux  de  la  guerre.  Les 
engorgements  articulaires,  tendineux;  d'aa- 
tres  tares;  les  défauts  d'aplomb ,  causés  an 
poulains  par  un  travail  prématuré ,  une  fer- 
rure anticipée  ou  peu  méthodique,  et  l'usife 
absurde  des  entraves ,  sont  généralement  les 
lésions  que  l'on  voit  souvent  disparaître  sois 
ce  régime.  Le  vert  est  donné  avec  succès,  et  i 
touslesâges,  aux  chevaux  auxquels  on  a  fait  sa- 
bir un  traitement  contre  les  gales  chroniquesel 
autres  maladies  cutanées  ;  à  ceux  qui  sont  su- 
jets aux  affections  pédiculaires  ou  verminea- 
ses,  ou  qui  sont  échauffés.  Sous  Tinfluencedi 
vert,  les  chevaux  poussifs  prennent  souvent 
une  respiration  plus  libre.  Enfin,  ce  régime 
est,  en  général,  utile  quand  les  chevaux  soot 
dégoûtés,  quand  ils  digèrent  mal,  quand  ils 
sont  maigres  sans  cause  apparente ,  et  qjouà 
ils  relèvent  de  maladies  aiguës  inflammatoires, 
n  est  des  chevaux,  surtout  parmi  les  jeunes, 
qui,  à  l'issue  du  vert,  se  montrent  vifs  et  tnrbo- 
lents  le  premier  jour  qu'on  les  exerce.  CeUf 
vigueur  n'est  qu'éphémère  plutôt  que  réefl«; 
il  faut  les  ménager  beaucoup,  car,  en  s'éduif^ 
faut,  ils  seraient  exposés  à  des  ophthafanies, 
à  des  inflammations  pectorales,  et  à  k  foq^ 
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bure.  La  saignée  est  ordinairement  pratiquée 
sur  les  chevaux  qui  sortent  du  vert.  Elle  est 
utile  aux  jeunes  chevaux  dont  la  constitution 
est  pléthorique,  et  qui,  par  ce  régime,  ont  ac- 
quis de  la  vigueur  et  de  l'embonpoint  ;  mais 
die  est  nuisible  aux  vieux  chevaux  qui  se  trou- 
vent dans  des  dispositions  contraires.  Soit 
qu'ils  aient  été  saignés  ou  non,  les  chevaux 
que  Ton  retire  du  vert  doivent  être  remis 
avec  précaution  à  leur  régime  et  à  leurs  tra- 
vaux ordinaires  ;  avant  de  les  sevrer  entière- 
ment d'herbe  fraîche,  on  leur  donnera  quel- 
ques aliments  secs  ;  on  n'exigera  d'abord  que 
de  légers  travaux,  et  on  leur  fera  faire  un 
exercice  modéré. 

Donner  le  vert,  donner  l'herbe  à  un  cheval, 
c'est  le  nourrir  dans  l'écurie  avec  de  l'herbe 
fraîchement  coupée ,  au  lieu  de  foin  et  d'a- 
voine. 

Mettre  un  chevcU  au  vert,  c'est  l'envoyer 
dans  un  pré,  dans  un  herbage,  pâturer  l'herbe 
pendant  le  printemps. 

VERT-DE-GRIS.  Voy.  Acétate  dk  coivrb. 

VERTÉBRAL ,  LE.  adj.  Qui  a  rapport,  ou 
qui  appartient  aux  vertèbres.  Moelle  verté- 
brale, canal  vertébral,  colonne  vertébrale, 
etc.  Pour  cette  dernière,  Voy.  Rachis. 

VERTÈBRE,  s.  f.  En  lat.  vertebra,  du  verbe 
vertere,  tourner;  en  grec  spondulos.  Nom 
générique  d'os  impairs,  courts,  épais,  offrant 
des  tubérosités,  percés  d'un  grand  trou  pour 
la  formation  du  canal  rachidien  ou  vertébral, 
Jixés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  et  consti- 
tuant par  leur  ensemble  la  colonne  verté- 
brale ou  rachis.  Voy.  ce  dernier  mot.  Outre 
le  grand  trou  dont  nous  venons  de  parler,  le 
corps  ou  la  base  de  chaque  vertt^re  présente 
antérieurement  une  tète  qui  diminue  de  gros- 
seur d'une  vertèbre  antérieure  à  la  suivante  ; 
postérieurement,  une  cavité  proportionnée  au 
volume  de  la  tête  avec  laquelle  elle  s'articule  ; 
latéralement ,  deux  éminences  appelées  les 
apophyses  transverses  ;  supérieurement,  l'apo- 
physe  épineuse.  A  droite' et  â  gauche  de  celle- 
ci  on  remarque  deux  autres  apophyses  dites 
articulaires,  une  antérieure  et  l'autre  posté- 
rieure, et  pourvues  toutes  les  deux  d'une  fa- 
cette articulaire  située  au-dessus  dans  l'apo- 
physe articulaire  antérieure  et  au-dessous 
dans  la  postérieure.  Ces  facettes  offrent  un 
autre  moyen  de  connexion  entre  les  vertèbres. 
Ces  connexions  se  trouvent,  par  conséquent, 
établies  sur  trois  points  différents  ;  elles  sont 


très-fortes  et  ne  permettent  d'ailleurs  que  des 
mouvements  peu  étendus;  deux  d'entre  elles 
se  font  par  dos  ligaments,  et  celle  qui  résulte 
de  la  tète  articulaire  avec  la  cavité  corres- 
pondante, par  un  fibro-cartilage  intermédiaire 
qui  sert  de  continuité  entre  les  vertèbres.  Il 
faut  cependant  en  excepter  les  deux  premières, 
ou  les  articulations  sont  toutes  ligamenteu- 
ses ,  pour  le  mouvement  de  la  tète  de  l'ani- 
mal. La  première  vertèbre  s'articule  avec 
cette  dernière  partie  ;  celles  du  dos,  avec  les 
côtes,  tant  droites  que  gauches ,  et  la  der- 
nière, avec  l'os  sacrum.  Dans  le  jeune  Age,  les 
apophyses  forment  des  épiphyses,  c'est-à-dire 
qu'elles  ne  sont  pas  soudées  au  corps  de  la 
vertèbre.  Dans  la  vieillesse,  la  colonne  verté- 
brale subit  diverses  déviations,  ainsi  que  des 
soudures  et  des  fractures  ;  ces  accidents,  qui 
sont  l'efiet  des  travaux,  des  faUgues  qu'éprou- 
vent les  animaux,  se  manifestent  presque  tou- 
jours dans  la  région  des  lombes  et  vers  It 
partie  postérieure  du  dos.  Les  vertèbres ,  au 
nombre  de  trente-une,  se  divisent  en  vertè- 
bres cervicales  ou  de  Vencolure ,  en  vertèbres 
dorsales  ou  du  dos,  et  en  vert^es  lombaires 
ou  des  lombes. 

Vertèbres  cervicales.  Parmi  les  différents 
caractères  qui  les  distinguent  des  vertèbres 
des  autres  régions,  nous  citerons  la  longueur 
plus  grande  de  leur  corps  et  l'apophyse  épi- 
neuse plus  petite,  ne  formant  qu'une  crête  ; 
cependant,  dans  la  dernière,  cette  apophyse 
est  plus  élevée,  et,  à  cause  de  cela,  la  vertèbre 
qui  la  porte  s'appelle  proéminente.  La  pre- 
mière vertèbre  est  nommée  eUloide  ,  et  la 
deuxième  axaide.  Toutes  les  vertèbres  cervi- 
cales, au  nombre  de  sept,  sont  d'ailleurs  dé- 
signées par  leur  nom  numérique,  en  commen- 
çant de  devant  en  arrière. 

Vertèbres  dorsales.  Au  nombre  de  dix-huit, 
elles  sont  désignées  par  les  seules  dénomina- 
tions numériques.  Ce  quilesfaitdifférer  prin- 
cipalement de  celles  de  l'encolure  et  des 
lombes,  ce  sont  leurs  apophyses  épineuses, 
longues,  aplaties  latéralement,  et  terminées 
par  une  grosse  tubérosité.  L*élévation  et  la 
direction  de  ces  apophyses  n'est  pas  partout 
la  même.  Les  trois  ou  quatre  plus  élevées,  et 
qui  viennent  à  la  suite  de  la  seconde,  forment 
la  base  du  garrot. 

Vertèbres  des  lombes.  Au  nombre  de  six,  elles 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  derniè- 
res du  dos,  dont  elles  diffèrent  cependant  par  les 
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•po^ysft  trufveriai,  kngues,  tplatiesdedefl- 
W$  tn  dMMHt,  et  prolongées  horizontalement. 
VERTKrE,  VËRTIGO.  i.  m.  Ce  dernier  mot 
e»l  ItUn  ;  Il  a  été  traoaporté  en  fhmçais  et  dé- 
rite  dti  vorbo  tierierei  toamer.  Le  vertige  est 
une  bhiMm  graTS^  qui  parait  due  h  rin«- 
flammaiion  d'an  ou  de  planeurs  des  organes 
contenua  dans  lo  crâne,  d'où  réaulte  une 
abemifon  plus  ou  moins  grande  dans  Texer- 
oiee  dei  sens,  et  la  détermination  de  mou- 
vemtata  désordonnés  plus  ou  moins  vio- 
lents. Parmi  les  causes  problématiques  ae- 
ousées  de  pouvoir  contribuer  au  développe- 
ment de  cette  maladie,  souvent  eonsécutive 
d'une  indigestion  ou  d'une  irritation  des  voies 
îAlesUnaleSi  U  Haut  signaler  les  coups,  les 
chutes  sur  Iscréne,  les  fractures  qui  peuvent 
ftn  être  la  suite  ;  la  présence  d'une  esqaiUe  on 
autre  corps  étranger  qui  irrite  directement  le 
cerveau,  Tinsolation  forte  et  prolongée,  les 
travaux  forcés,  les  courtes  violentes  pendant 
les  granden  chaleurs  de  l'été,  surtout  lorsque 
les  ammau&  ont  la  tête  exposée  aux  ardeurs 
du  soleil;  la  fausse  application  de  trop  forts 
véaicatoires  autour  de  la  tête,  etc.  ;  mais  le 
vertigo  occasionné  par  le  désordre  des  fonc- 
tions digestives  est  infiniment  plus  fréquent 
que  celui  qui  se  développe  sous  Tinfluence 
des  causes  directes.  Le  cheval  est  celui  de 
tous  nos  animaux  domestiques  qui  est  le  plus 
sujet  au  vertigo,  et  c'est  chea  lui  que  cette  af- 
fectioi  est  le  mieux  oonnue.  Quand  l'invasion 
est  lente,  elle  est  indiquée  par  l'obscurcisse- 
meot  de  la  vue,  la  pesanteur  de  la  tête,  l'in* 
sensibilité,  l'indolence,  la  nonchalance  dans 
lesmeuvemenls,  des  bâillements  fréquents, 
le  regard  triste  et  abattu,  l'appétit  diminué 
ou  dépnvé,  le  ventre  plus  ou  moins  retroussé 
et  le  pouls  concentré.  Lorsque  la  maladie  se 
déolare*  les  mouvements  de  l'animal  devien- 
nent tout  â  coup  précipités,  irréguliers,  mal 
assurés.  Le  cheval  é  Fécurie  tient  la  tête  basse 
ou  trés-élevée;  il  s'appuie  indistinctement 
et  avec  force  au  fond  de  la  mangeoire,  sur  les 
longes  et  contre  la  muraille.  La  tête  est  quel- 
quefois si  basse  qu'elle  descend  sur  les  genoux. 
Si  ranimai  est  en  liberté,  H  butte,  chancelle, 
et  souvent  tombe.  Le  plus  ordinairement  il 
marche  en  ligne  directe,  et  va  donner  de  vio» 
lents  coups  de  tête  contre  les  murs,  les  ar- 
bres, etc.  On  a  vu  des  chevaux  qui,  se  livrant 
à  des  mouvements  désordonnés ,  se  cabrent, 
mofdint  U  mangeoire  et  se  cassent  les  dents 
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incisives.  Quoique  le  vertige  suive  toujours 
une  marche  rapide,  son  cours  ordinaire  est 
variable  ;  il  n'est  guère  que  de  deux  ou  trois 
jours,  lorsque  la  maladie  doit  se  terminer  par 
la  mort.  Quand  Tanimal  passe  le  quatrième 
jour ,  et  qu'une  diminution  graduelle  se  lait 
remarquer  dans  tous  les  symptômes,  on  pent 
espérer  la  guérison.  il  est  utile,  pour  le  trai- 
tement de  cette  maladie,  de  faire  une  distinc- 
tion entre  leveKigo  qui  est  dû  à  un  afflux  de 
sang  an  cerveau  et  dans  ses  enveloppes,  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  vertige  essentid, 
et  le  vertige  produit  par  une  cause  éloignée, 
nommé  vertige  stfmptonuUique  ou  (tbdofmnai, 
résultant  d'une  surcharge  dans  l'estomac,  ou 
de  la  présence  dans  les  intestins  de  fourrages 
verts  ou  contenant  beaucoup  d*huiles  essen- 
tielles. Dans  le  premier  cas,  il  fkut  traiter  k 
cheval  par  les  saignées  générales  abondantes 
et  répétées,  les  douches  d'eau  froide  et  les 
applications  de  glace  pilée  ou  de  neige  sur  le 
crâne,  les  lavements  irritants ,  les  Inclions 
excitantes  sur  les  membres  et  sur  le  corps,  les 
rubéfiants  appliqués   eu  sinaplsmes   sur  U 
partie  supérieure  de  la  tête,  la  diète,  le  repos. 
Outre  cela,  le  malade  doit  être  placé  dans  on 
endroit  obscur,  et  attaché  de  manière  qu'il 
ne  puisse  se  fracturer  le  crâne  ou  toute  aubre 
partie  contre  les  corps   durs    environnants, 
dans  les  mouvements  désordonnés  auxquels  il 
se  livre.  Si  le  vertigo  persiste,  il  faut  pas- 
ser des  sétons  aux  fesses,  A  l'encolure,  et  éu- 
blir  des  vésicatoires  sur  les  mêmes  parties. 
Dans  le  vertige  abdominal  ,   Témétique  ,  le^ 
purgatifls  drastiques  en  lavements  et  en  breu- 
vages, et  quelquefois  les  saignées  petites,  les 
sétons,   sont  les    moyens   qui  réussissent. 
L'émétique  jouit  d'une  plus  grande  considé- 
ration que  les  drastiques,  dans  le  traitement 
de  ce  genre  de  vertige,  dont  il  est  regardé, 
par   certains  praticiens,  comme  un    spéci- 
fique. 
VERTIGO.  Voy.  ViSTiei. 
VERTIGO  DE  SANG.  Voy.  AropLtxm, 
VESGE.  s.  f.  En  lat.  vida,.  Plante  légnmi- 
neuse,  cultivée  particulièrement  pour  l'usage 
des  bestiaux ,  mais  qui  peut  être  employée 
pour  les  chevaux.  Les  vesces  coupées  entre 
fleur  et  fruit  avant  d'être  développées,  et  as- 
sociées aux  pois,  aux  bisaîlies,  aux  dngées, 
etc.  (Voy.  Houàra),  sont  un  fourrage  très- 
nourrissant;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
quand  ellesont  perdu  leurs  graines.  Les  graines 
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de  fMces  pêVYtnt  tfés-Uen  rempltcef  l'atof  d  a 
et  Torge. 

VËSiGAL,  LE.  Adj.  En  lat.  ifêsieatù,  qtii  à 
fippori  à  là  veMie. 

VÉSIGATOIRE  611  YÉâlGAIfT.  s.  m.  at  adj.  En 
]à%.f)eHeaioriH9y  Aevesim,  tessié.  Sontent  le 
mot  vétkaiùîfe  est  efbployé  substantivement. 
Oh  vMeiUoire.  Le«  vésieatoires  sont  d^s  topl* 
qtiea  qui,  étant  appliqués  sur  la  peau,  déter* 
minMt  A  la  aurfeee  du  derme  une  sécrétion 
séreuse,  par  laquelle  Téplderme  est  soulevé  de 
manière  à  former  une  ampoule.  Voy.  Caictiia- 
BOi.  -^  Les  Tétérinaires  disent  qu'un  véslca* 
tolre  a  pris,  ou  n'a  poê  pris,  selon  quMl  agit 
ou  non  sur  les  chairs. 

VÉSIGULB.  a.  f.  En  lat*  oy8ti8,i)eêi<mla,pt* 
tits  Yêssie. 

YÉSIGULES  SPERMATIQUES.  Petites  po- 
ehes  membraneuses,  en  fbrme  de  poires,  pla-^ 
eées  obliquement  dans  la  cavité  du  bassin , 
sous  le  rectum ,  destinées  â  tenir  en  réserve 
la  liqueur  séminale  apportée  par  le  canal  afïé» 
rent,  et  a  imprimer  ft  cette  liqueur  des  qua- 
lités remarquables.  Les  vésioules  êpermati'- 
ques  sont  au  nombre  de  deuï,  Tune  â  droite 
<5t  l'autre  A  gauche  ;  leur  extrémité  antérieure 
est  fliée  au  péritoine,  tandis  que  leur  eitré- 
mité  postérieure ,  embrasaée  et  soutenue  par 
la  grande  prostate,  forme  un  col  qui  se  réunit 
avec  le  canal  afférent  du  même  côté,  d'où  ré* 
suite  un  seul  canal  court,  nommé  éjacvla* 
têHr,  qu'on  voit  s'ouvrir  dans  la  tubercule 
urétral.  La  structure  de  chaque  vésicule  con- 
siste principalement  en  une  membrane  cellu- 
leuse,  molle,  blanchâtre,  dont  la  surface  ex- 
terne offre  quelques  fibres  charnues,  et  dont 
l'interne  papillaire,  garnie  de  fbllicules,  lu- 
brifiée par  une  humeur  muqueuse ,  blanchâ- 
tre, gluante,  est  pourvue  de  pores  inhalants, 
qui  absorbent  une  partie  du  sperme;  celui-ci, 
par  son  séjour  dans  les  vésicules  spcrmatiques, 
devient  plus  blanc,  plus  visqueux,  plus  molé- 
coleui  et  plus  odorant. 

VÉSIGON.  Voy.  Vkssigow. 

VESSIE,  s.  f.  En  lat.  vesica  ;  en  grec  kustis. 
Réservoir  musculo-membraneux ,  placé  dans 
la  cavité  pelvienne,  sous  les  organes  génitauï, 
et  destiné  d  tenir  en  réserve  l'urine  qui  vient 
des  reins  et  qui  doit  être  expulsée  en  dehors, 
en  passant  par  un  canal  excréteur  appelé  Vu- 
rètre.  Un  ligament  orbiculaire ,  fourni  par  le 
péritoine ,  lie  la  poche  dont  il  s'agit  avec  les 
organes  circonvoisins ,  concourt  à  la  mainte- 


nir dans  le  bassin ,  et  la  sépare  en  deux  por- 
tions, une  antérieure  et  l'autre  postérieure, 
La  première,  formant  le  fond  delà  vessie,  est 
arrondie,  lisse,  perspirable ,  tapissée  par  le 
péritoine,  et  soutenue  par  trois  ligaments; 
elle  pose  sur  le  pubis,  répond  par  sa  face  su- 
périeure A  une  portion  des  canaux  afférents  du 
mâle,  et  dans  la  femelle  au  corps  de  Tuiérus; 
la  partie  postérieure,  entourée  d'un  tissu 
abondant  et  élastique ,  terminée  postérieure- 
ment par  un  rétrécissement  qui  constitue  U 
ûol  de  td  i)êss(ê,  correspond  en  haut  aux  vési- 
cules séminales  et  â  la  grande  prostate  du 
mâle,  et  repose  inférieurement  sur  la  sym- 
phise,  au  point  de  réunion  dés  os  ischions. 
Bans  la  femelle,  cette  surface  supérieure  est 
unie  au  vagin  et  au  corps  de  la  matrice.  Le 
col  de  la  poche  urinaire  offre  extérieurement 
une  couche  musculeuse  rouge,  et  se  trouve 
fixé  â  la  symphise  iscbiale  par  des  brides  1!« 
gamenteuses  ;  son  ouverture  ne  cesse  de  res- 
ter dans  une  constrictioh  cotnpléte  que  par 
une  force  supérieure  qui  pousse  te  fluide,  afin 
qu'il  sorte  par  cette  vote.  La  vessie  est  formée 
par  trois  membranes  superposées  et  unies , 
dont  l'externe,  séreuse,  provenant  du  lîga^ 
ment  oribicutalre,  ne  s'étend  que  sur  la  partie 
antérieure  de  la  poche;  la  médiane,  muscu* 
leuse  ou  charnue,  opère  le  resserrement  du 
réservoir,  et  produit  conséqueramcnt  l'expul- 
sion de  Turlne  accumulée;  là  troisième,  fol- 
licuteuse,  blanchâtre,  molle,  est,  à  sa  surface 
interne,  papillaire,  exhalante  et  enduite  d'uA 
mucus  glaireux.  Les  vaisseaux  et  les  nerfs  de 
la  resste  sont  généralement  petits.  En  se  dila- 
tant, ce  viscère  s'allonge ,  acquiert  ta  forme 
d'une  poche,  se  porte  en  avant,  se  prolonge 
même  hors  de  la  cavité  pelvienne,  et  se  ren- 
verse parfois  dans  la  cavité  abdominale.  A 
mesure  qu'il  se  vide,  11  s'arrondit,  revient 
vers  le  fond  du  bassin,  et  lorsqu'il  ne  con- 
tient plus  de  fluide,  il  se  présente  sous  la 
forme  d'un  petit  corps  blanchâtre ,  dont  les 
parois  internes  et  ridées  sont  tout  à  fait  en 
contact  avec  elles-mêmes.  La  vessie  fait 
éprouver  au  liquide  accumulé  dans  sa  cavité 
des  altérations  plus  ou  moins  appréciables, 
suivant  les  circonstances.  Ainsi,  Turine,  en  sé- 
journant dans  la  vessie,  devient  trouble,  odo- 
rante, se  charge  de  matières  animales;  celle 
qui  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  passer  dans 
ce  réservoir,  est  expulsée  claire  et  limpide. 
Comme  elle  provient  des  reins.  De  là  on  dis- 
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tingue  deux  sortes  d'urine,  l'une  de  crudité , 
Tautre  de  coction.  Ces  changements  dépen- 
dent de  Taction  de  la  poche  urinaire  qui 
fournit  deux  fluides,  dont  Tun,  séreux,  suinte 
par  les  pores  exhalants  de  sa  surface  interne, 
et  se  mêle  à  Thumeur  descendue  des  reins  ; 
l'autre,  sécrété   par  les  follicules,   forme 
l'enduit  au  moyen  duquel  la  sensibilité  de 
l'organe  se  trouve  modérée.  Une  partie  du 
fluide  contenu  est  d'ailleurs  absorbée  par  les 
pores  inhalants,  et  passe  dans  le  torrent  de 
la  circulation.    D'autres  circonstances  font 
changer  encore  la  sécrétion  et  la  nature  de 
l'urine.  Les  boissons  nitrées,  par  exemple ,  et 
l'exercice  soutenu,  augmentent  cette  sécré* 
tion,  qui  devient  aussi  plus  copieuse  pendant 
la  digestion  et  toutes  les  fois  que  la  transpi- 
ration se  trouve  diminuée.  L'urine  est  versée 
goutte  à  goutte  dans  la  vessie,  où  elle  s'accu- 
mule, jusqu'à  ce  que  ce  réservoir  éprouve  le 
besoin  de  l'expulser.  Ce  besoin,  qui  devient 
bientôt  douloureux ,  et  par  suite  préjudicia- 
ble Â  la  vie  de  l'animal,  reconnaît  moins  pour 
cause  la  quantité  que  la  nature  de  l'urine 
plus  on  moins  stimulante ,  et  l'état  dans  le- 
quel se  trouve  le  réservoir  lui-même.  Pour 
uriner,  l'animal  est  obligé  de  s'arrêter;  il  se 
campe,  il  écarte  les  membres  postérieurs,  les 
fléchit  à  moitié ,  avance  un  peu  ceux  du  de- 
vant, plie  le  dos  en  contre-haut,  et  fait  une 
forte  inspiration ,  qu'il  prolonge  jusqu'à  ce 
que  l'urine  coule  librement.— Pour  les  affec- 
tions auxquelles  la  vessie  est  sujette,  Voy. 

HUADIKS  DK  LA  VBSSIE. 

VESSIE  A  LA  LANGUE.  Voy.  Glossaicthbax. 

VESSIGON,  VÉSIGON.  s.  m.  Tumeur  molle 
partout,  fluctuante  dans  certains  points,  or- 
dinairement indolente,  qui  nait  aux  parties 
latérales  du  vide  du  jarret.  On  rapporte  les 
causes  de  ces  tumeurs  à  des  violences  exté- 
rieures et  à  des  mouvements  brusques  qui  ir- 
ritent, distendent,  af!iûb}issent  et  déchirent 
même  les  tissus  fibreux.  Les  coups ,  les  chu- 
tes, les  contusions,  les  blessures  dans  les  ar- 
Uculations,  le  frottement  répété  des  surfaces 
articulaires ,  tel  qu'il  a  lieu  dans  les  exer- 
cices violents  uu  trop  prolongés,  les  grandes 
fatigues,  les  efforts  considérables,  l'entorse, 
les  distensions  forcées,  les  actions  où  le  che- 
val est  obligé  de  supporter  ou  de  retenir  la 
masse  du  corps,  ou  de  maîtriser  la  charge, 
tous  les  mouvements  portés  au  delà  de  la 
force  extensive  naturelle  des  articulations  ou 


dei  tissus  qui  les  entourent,  sont 
quemment  capables  de  développer  une  inflam- 
mation qui  peut  à  son  tour  donner  liea  aux 
vessigons.  L'influence  du  froid  humide,  par 
son  action  brusque  ou  continue ,  comme  se- 
rait l'effet  d'un  séjour  prolongé  ou  de  l'ha- 
bitation dans  les  lieux  bas  et  humides,  peut 
aussi  exposer  les  chevaux  à  cette  lésion ,  que 
l'on  voit  également  se  manifester  sur  les  artkii- 
lations  des  membres  d'un  animal  qui  a  subi,  ei 
état  de  sueur,  la  vivacité  de  ces  intempéries. 
Dans  les  chevaux  de  selle,  cette  dangereuse  in- 
flammation peut  être  occasionnée  par  la  du- 
reté de  la  main  du  cavalier ,  par  des  arrêts 
trop  prompts  et  non  prévenus,  et  plus  encore 
par  un  état  de  contention  trop  longtemps  sou- 
tenu. Dans  les  chevaux  d'équipage,  c'est  aussi 
la  dureté  de  la  main  du  cocher,  les  arrêts 
trop  courts,  les  reculades  inconsidérées,  les 
coups  de  fouet  donnés  en  même  temps  que 
l'on  retient  les  chevaux.  Il  en  est  de  rotee 
pour  les  chevaux  de  charrette,  à  cause  des 
efforts  que  font  ces  animaux  soit  en  montant, 
soit  en  descendant,  à  cause  aussi  de  la  bru- 
talité des  conducteurs  qui  exigent  de  leuis 
chevaux  plus  qu'on  n'en  doit  attendre,  qui 
les  battent  à  contre-temps  ou  avant  qu'ils 
soient  placés  convenablement  pour  exécuter 
ce  qu'on  leur  demande.  Un  repos  longtemps 
prolongé  peut  aussi  être  la  cause  des  vessi- 
gons. Le  cheval  qui  en  est  affecté  se  fatigue 
plus  vite,  et  on  peut  le  regarder  le  plus  sou- 
vent comme  un  animal  qui  a  beaucoup  tra- 
vaillé, qui  commence  à  se  ruiner,  ou  qui  a  de 
fort  mauvais  membres.  Le  traitement  de  ces 
sortes  de  tumeurs  est  ordinairement  difficile 
et  très-souvent  infructueux  :  ce  sont  de  ces 
lésions  qui  résistent  le  plus.  On  ne  doit  pas 
néanmoins  désespérer  de  les  voir  disparaître 
avec  le  temps  et  un  traitement  convenable, 
lorsque  les  tumeurs  sont  récentes  et  peu  con- 
sidérables, que  les  sujets  sont  jeunes  et  d*ail- 
leurs  bien  portants;  mais  l'articulation  qui  a 
été  ainsi  lésée  conserve  une  grande  tendance 
à  la  récidive.  Les  emplâtres  résolutifs  animés 
avec  des  cantharides,  et  le  feu,  sont  les  seuls 
moyens  non  contestés  jusqu'à  présent  pour 
combattre  la  tumeur  quand  elle  est  indolente. 
Voy.HvDaAaTHBB.Lefeuest  plus  efficace  et  doit 
être  préféré  à  tout  autre  mode  de  traitement. 
Si  le  vessigon  est  douloureux,  il  faut  employer 
les  antiphlogistiques  et  les  astringents,  et  s 
la  tumeur  ne  disparait  pas  avec  la  douleur. 
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on  doit  appliquer  le  feu.  —  Gomme  les  vessi- 
gODS  peuvent  disparaître  momentanément  par 
Tezercice,  les  maquignons  ne  manquent  pas 
de  faire  trotter  le  cheval  qui  en  est  affecté, 
avant  de  le  présenter  à  la  montre.  —  Le  ves- 
sigon  est  une  tare. 

VÉTÉRINAIRE,  adj.  et  s.  En  latin  veteri- 
narius,  provenant  du  mot  veterina,  bétes  de 
somme,  bestiaux;  qui  concerne  les  bestiaux. 
Gomme  substantif,  vétérinaire  se  prend: 
1«  pour  la  médecine  qui  a  pour  objet  les  che- 
vaux et  les  autres  animaux  domestiques; 
fp  pour  la  personne  qui  exerce  cetfe  médecine. 
Le  vétérinaire  est  celui  qui,  après  avoir  étudié 
la  médecine  vétérinaire,  a  obtenu  un  diplôme 
pour  faire  Tapplication  de  ses  connaissances  au 
traitement  des  maladies  des  animaux.  Avant 
1825,  on  reconnaissait  des  médecins  vétéri- 
naires et  des  maréchaux  vétérinaires.  Les 
premiers  passaient  cinq  ans  au  moins  dans  les 
écoles  vétérinaires,  et  suivaient  des  cours 
beaucoup  plus  étendus  que  les  seconds,  qui 
n'y  restaient  que  trois  ans  au  moins.  Depuis 
cette  époque,  on  ne  fait  que  des  vétérinaires, 
lesquels  passent  au  moins  quatre  ans  dans  les 
écoles,  oiî  ils  suivent  à  peu  prés  les  mêmes 
cours  que  les  médecins  vétérinaires  d'autrefois. 
Les  ordonnances  des  18  mars  et  2  septembre 
1845,  et  15  décembre  1846,  ont  fixé  ainsi 
qu'il  suit  le  cadre  constitutif  du  corps  des  vé- 
térinaires militaires. 

Vétérinaires  principaux  .  .  .  . ,  10 
Vétérinaires  en  premier  ....  102 

Aides  vétérinaires 124 

Sous-aides  vétérinaires 38 


Total 


274 


Ces  vétérinaires  sont  répartis  dans  les  corps 
de  troupes  à  cheval,  et  dans  les  établisse- 
ments militaires.  Les  vétérinaires  principaux 
sont  attachés  aux  états-majors  d'armée  et  aux 
principaux  établissements  de  remonte.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre,  lorsqu'il  le  juge  conve- 
nable, les  réunit  en  commission  consultative 
et  temporaire,  pour  l'examen  des  questions 
qui  se  rattachent  à  T hygiène  des  chevaux. 

VÉTORNON.  Voy.  Apoplbxik. 

VIANDE,  s.  f.  A  l'article  Bouillon,  nous 
avons  parlé  des  produits  que  l'on  obtient,  par 
l'ébullition  dans  l'eau,  de  la  tête  et  des  pieds 
de  mouton  ou  de  veau  et  des  tripes. 

VIANDE  DE  CHEVAL.  Il  a  été  fait  mention 


de  l'emploi  de  la  viande  de  cheval,  à  l'ar* 
ticle  Avantages  que  Von  petU  retirer  du 
cheval  mort.  Nous  ajouterons  ici  quelques 
renseignements  relatifs  à  l'usage  de  cette 
viande  pour  Talimentation  de  l'homme,  ren- 
seignements extraits  d'un  curieux  mémoire 
de  M.  Verheyen  ,  de  Bruxelles.  Pourquoi, 
dit  cet  auteur,  ne  demandons-nous  au  cheval 
que  sa  force  et  son  travail  ?  D'où  peut  venir 
l'aversion  que  nous  inspire  sa  chair,  quand 
celle  des  herbivores  et  des  granivores  est  ac- 
ceptée sans  aucune  répugnance?  Buffon  se 
trompe,  lorsque,  sans  examen,  il  déclare  la 
chair  du  cheval  filandreuse,  sans  goût  et  mal- 
faisante. Nos  ancêtres  montraient  pour  elle  une 
prédilection  marquée,  et  si  les  mœurs  ont 
changé,  l'histoire  dit  comment  et  pourquoi. 

Les  Scandinaves  et  les  Germains  élevaient 
avec  des  soins  infinis  de  magnifiques  chevaux 
blancs  pour  les  immoler  â  leurs  dieux,  et  la 
chair  de  ces  animaux  se  consommait  solennel- 
lement dans  les  festins  du  sacrifice.  L'hippo- 
phagie  devint  partie  intégrante  des  rites  reli- 
gieux ;  il  fallut  donc  la  détruire  quand  on  vou- 
lut extirper  les  dernières  racines  du  paganisme. 
Ainsi  fit  Grégoire  III,  au  VIII*  siècle  ;  il  écri- 
vait à  un  archevêque  de  Mayence  :  «r  Vous  me 
marquez  que  quelques-uns  mangent  du  che- 
val sauvage,  et  la  plupart,  du  cheval  domesti- 
que ;  ne  permettez  pas  que  cela  arrive  désor- 
mais; abolissez  cette  coutume  par  tous  les 
moyens  qui  vous  seront  possibles,  et  imposez 
à  tous  les  mangeurs  de  cheval  une  juste  péni- 
tence :  ils  sont  immondes,  et  leur  action  est 
exécrable.  »  Zacharie,  successeur  de  Grégoire, 
renouvela  l'interdiction.  Les  équarisseurs,  ou 
plutôt  les  escorcheurs,  comme  on  les  nom- 
mait alors,  furent  considérés  comme  infâmes 
et  presque  bannis  de  la  société  chrétienne  ; 
les  empiriques,  qui  traitaient  les  maladies  du 
cheval,  et  même  des  autres  bestiaux,  se  trou- 
vèrent longtemps  englobés  dans  la  même  ré- 
probation, et  c'est  ainsi,  on  peut  le  croire, 
qu'un  préjugé  qui  puisait  sa  force  dans  le 
sentiment  religieux,  a  pu  retarder  Téclosion 
de  l'art  vétérinaire,  encore  trop  dédaigné  de 
nos  jours. 

Les  missionnaires  russes,  pour  arracher  à 
TidolAtrie  les  peuplades  de  l'Asie  septentrio- 
nale, chez  lesquelles  la  chair  de  cheval  est 
encore  un  mets  recherché,  bien  qu'elles  ne 
manquent  ni  de  moutons,  ni  de  bœufs  ;  les 
missionnaires  russes  imitent  aujourd'hui  les 
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pâpé04iiflurf«n  ig0,  ciprosâiftrit  é|;al«meiit 
rUppophigie. 

Les  DtDOli,  ils  4ês  Ttoux  fleandinAYês,  n'ont 
6èp«iidAiit  pai  laissé  périr  la  raeé  de  ees  h^ 
AMI  ehetttii  bltnes  destinés  au  cnlte  d'Odin  ; 
on  en  retrouve  la  race  pure  dans  le  haras 
royal  de  Fredriksborg.  En  180T,  lors  du 
ûigè  de  Copenhague,  le  débit  de  la  chair  de 
ôhOTal  dans  les  boucheries  publiques  M  for« 
tellement  autorisé.  Depuis,  le  cheval  n'a  pas 
discontinué  de  s'introduire  auï  abattoirs.  Un 
fétérlnalre  inspecte  ranimai,  et,  s'il  le  trouve 
sain,  U  Imprime  une  marque  très-vfsible  sur 
les  quatre  sabots  qui,  sous  aucun  préteite, 
se  peuvent  être  séparés  des  quartiers  en  dé^ 
Mt.  Il  y  a  même  une  boucherie  spéciale  et 
privilégiée  sous  la  surveillance  de  TÉcole  vé- 
térinaire. La  viande,  souvent  trés^belle,  se 
vend  moins  cher  que  celle  du  bon  boeuf,  mais 
^e  est  assurément  préférable  aux  basses 
viandes  qui  se  consomment  ailleurs,  issues  de 
vaches  phthisiques  on  fbrt  équivoques. 

Parent-Duchateîet  dit  avoir  constaté  llntro- 
dttction  clandestine,  A  Paris,  d'une  quantité 
considérable  de  viande  de  cheval.  La  oommis- 
sion  de  salubrité  a  demandé  vainement  qu'on 
en  régularisât  la  vente.  Huzard  père  assure 
que,  lors  de  la  disette  qui  eut  lieu  pendant  la 
Révolution,  la  plus  grande  partie  de  la  viande 
consommée  à  Paris  fut  de  la  chair  de  cheval. 
Le  même  fkli  se  reproduisit  en  iWS  et  1811, 
sans  qu'on  ait  pu  y  reconnaître  aucun  incon- 
vénient pour  la  santé  publique.  Pendant  les 
j^ierres  de  l'Empire,  Larrey  nourrit  souvent 
«es  malades  et  ses  blessés  avec  la  chair  de 
dieval,  et  toujours  il  s'en  trouva  bien. 

On  dit  qu^A  Berlin  et  dans  le  Hanovre,  la 
vente  de  cette  viande  est  autorisée  et  surveil- 
lée; A  Bruxelles,  et  dans  plusieurs  grandes  ca- 
pitales, cette  vente,  bien  qu'occulte,  n'est  un 
mystère  pour  personne.  Les  quantités  saisies 
ne  peuvent  se  comparer  A. celles  qui  se  débitent 
ou  se  consomment  sous  forme  de  saucissons, 
cervelas  et  autres  préparations  analogues.  La 
concluf^înn  de  l'auteur  est  que  cette  chair,  bien 
assaisonnée,  est  bonne  et  parfaitement  inoffen- 
sive,  ei  qu'il  serait  sage  d'eu  régulariser  par- 
tout la  vente,  afln  de  la  tenir  sous  une  surveil- 
lance sévère. 

YIBBÂIVT.  ad].  On  le  dit  d'une  qualité  du 
pouls;  en  latin  puUus  vibrans.  C'est  celui  qui 
est  A  la  fois  grand,  dur,  tendu,  prompt  et  fré- 
quent. 


VnmATKM.  s.  f.  En  latin  viftrotfe.  Iôq. 
vement  alternatif  et  réciproque  qui  a  Heu  im 
les  molécules  d'un  corps,  et  dont  la  caïae 
réside  uniquement  dans  leur  élasticité.  Lo 
corps  sonores  donnent  le  son  par  Teftet  de  h 
vibration.  Ce  ivouvemenl  diffère  deToidUs- 
tiùn,  la  cause  de  celle«ci  résidant  uniquemesi 
dans  la  pesanteur.  La  vibration  est  la  mesuré 
des  sons  ,*  rosclllatlon  mesure  le  temps. 

VICE.  s.  m.  En  latin  v0iufn.  Défaut,  in- 
perfection,  disposition  ou  condition  anomiik 
d'une  partie  quelconque  du  corps. 

VICBS  BE8  CHEVAUX.  Défauts  intérieui 
qui  dépendent  du  caractère  ou  de  Péducatioa, 
et  qui  se  manifestent  A  l'extérfeur  par  l'ex- 
pression physionomique.  Les  mouvemeoti 
des  oreilles  ,  l'expression  des  yeux  dti» 
les  chevaux  méchants ,  dénoncent  en  m 
l'existence  de  leurs  vieeê.  La  connaissance 
du  naturel  d'un  cheival  est  tin  des  pre- 
miers fondements  de  l'équitation ,  et  taat 
homme  de  chêval  doit  en  fiiire  sa  prinripik 
étude.  Ce  n'est  que  par  une  longue  expérieoce 
de  cet  art  que  l'on  peut  apprendre  A  distin- 
guer les  bonnes  ou  les  mauvaises  inelInatioiK 
de  cet  animal.  Lorsqu'on  n'est  pas  en  état  de 
déeounir  d'oA  naissent  ses  vices,  on  coQtt 
risque  d'employer  des  moyens  plus  capaUei 
de  produire  des  vices  nouveaux,  que  de  eerri- 
ffit  ceux  que  l'on  croit  connattre.  Les  vioei 
les  plus  essentiels  ,  parce  qu'ils  penveat 
avoir  de  dangcreoses  GQDséquaocQs,  aaat  ceaz 
qui  caractérisent  le  cheval  Q$nbrûg0uay  o»- 
cieuoOi  rétif  y  ramingxjL$  ou  entimr.  Yej.  ces 
mots. 

VICES  RÉDHIBITOIRES.  On  entend  parn- 
ces  rêdhibitoires ,  certains  vices  ou  maladies 
des  animaux  domestiques,  que  le  vendeur  a 
intérêt  de  cacher ,  que  l'acheteur  ignore,  «l 
qui  donnent  à  ce  dernier  le  droit  d*exerGtf 
contre  le  premier  une  action  en  rédhibitioo, 
c'est-à-dire,  de  réclamer  l'annulation  du  im- 
ché ,  et ,  par  conséquent  »  la  restitution  Aa 
prix  de  Fanimal.  Les  usages  et  les  juridictions 
variaient  autrefois  suivant  les  localités.  U  loi 
dont  nous  transcrivons  ci-«près  le  texte  a  éta- 
bli d  cet  égard  une  jurisprudence  commune  i 
toute  la  France. 
Loi  du  SO  mai   1858,  concernant  les  vim 

rêdhibitoires  dans  les  ventes  et  édum^ 

â^ animaux  domestiifues  : 

Art.  1*'.  Sont  réputés  vices  rêdhibitoires  et 
donneront  seuls  ouverture  A  l'action  résultant 
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éè  l'iniele  4641  du  Code  cirîl,  dans  les  ventes 
<ra  éehtttges  d'anhnfinx  domestiques  ci-des- 
êOûè  èéntsamés,  sans  distinction  des  localités 
6é  les  tentes  ou  échanges  auront  lieu,  les 
nakkdies  ou  dé&uts  ci-aprés,  savoir  : 

Fùwr  lé  chêwil  f  fdnê  M«  lêmÊtleê. 

La  fluxion  périodique  des  yeux  ; 

L*épilepsie  ou  le  mal  caduc  ; 

La  morve; 

Le  farcin  ; 

Les  maladies  ancieunes  depoitrioe  ouvieillQ& 
courbatures  ; 

L'immobilité  ; 

La  pousse  ; 

Le  coroage  chronique; 

Le  tic  sans  usure  des  dents  ; 

Les  hernies  inguinales  intermittentes  ; 

La  boiterie  intermittente  pour  cause  de 
vieux  mal. 

Pour  t^espèee  bovine. 

La  pkthisie  pulmonaire  ou  pom^neliêre  s 

L'épilepsie  ou  mal  caduc  ; 

Les  suites  de  la  no«Hiéli.w     .^  ,^. 

"^^^^f  {        che« 

Le  renversement  du  vagin 

ou  de  Tutérus. 


le  vendeur. 


Pour  Vespèce  ovine. 

La  etaTeléft!  celte  maladie,  reconnue  ches 
un  Mttl  animal ,  entraînera  la  rédhibition  de 
tout  le  troupeau. 

La  rédhibtiion  n'aura  lieu  que  si  le  trou- 
peta  porte  la  marque  du  vendeur. 

Le  sang  de  rate  :  cette  maladie  n'entraînera 
U  rédhibition  d«  troupeau  qu'autant  que, 
dani  le  délai  de  la  garantie,  sa  perte  constatée 
e^i^èvera  an  quinsièmean  moins  des  animaux 
adielés. 

Dant  ce  dernier  cas ,  la  rédhibition  n^aura 
lieu  également  que  ai  le  troupeau  porte  la  mar- 
qat  du  vendeur. 

Art.  S.  L'action  en  réduction  du  prix ,  au*- 
lorisée  par  l'article  1644  du  Gode  civil ,  ne 
pourra  être  exercée  dans  les  ventes  et  échan- 
fea  d'animaux  énoncés  dans  l'article  i*'  ci-^ 
dessus. 

Art.  3.  Le  délai  pour  intenter  Faction  réd« 
hibitoire  sera,  non  compris  le  jour  fixé  pour 
la  livraison. 

De  trente  Jonrs  pour  le  oas  de  fluxioil 
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périodique  des  yeux,  et  d'épîlépsle  ou  mal 
caduc  ; 
De  neuf  jours  pour  tous  les  autres  cas. 
Art.  4.  Si  la  livraison  de  Tanîmal  a  été 
effectuée ,  ou  s'il  a  été  conduit ,  dans  les  dé- 
lais ci-dessus ,  hors  do  Heu  du  domicile  dn 
vendeur,  les  délais  seront  augmentés  d'un 
Jour  par  cinq  myriamètres  de  distance  du  do- 
micile du  vendeur  au  lieu  où  Tanîmaî  se 
trouve. 

Art.  5.  Dans  tous  les  cas,  l'acheteur,  il  peiné 
d'être  non  recevable,  sera  tenu  de  provoquer, 
dans  les  délais  de  l'article  5 ,  la  nomination 
d'experts  chargés  de  dresser  procès- verbal  ;  la 
requête  sera  présentée  au  juge  de  paix  du 
lieu  où  se  trouvera  fanîmal. 

Ce  juge  nommera  immédiatement,  suivant 
l'exigence  des  cas ,  un  ou  trois  experts ,  qui 
devront  opérer  dans  le  plus  bref  délai. 

Art.  6.  La  demande  sera  dispensée  du  pré- 
liminaire de  conciliation,  et  l'afTaire  instruite 
et  jugée  comme  matière  sommaire. 

Art.  7.  Si  pendant  la  durée  des  délais  fixés 
par  Tarticle'S  Fanimal  vient  à  périr ,  le  ven- 
deur ne  sera  pas  tenu  de  la  garantie ,  d  moins 
que  Tachieteur  ne  prouve  que  la  perte  de  l'a- 
nimal provient  de  l'une  des  maladies  spéci- 
fiées dans  l'article  1«*. 

Art.  8.  Le  vendeur  sera  dispensé  de  la  ga- 
rantie résultant  de  la  morve  et  du  farcin  pour 
le  cheval,  l'âne  et  le  mulet,  et  de  la  clavelée 
pour  l'espèce  ovine  ,  s'il  prouve  que  l'animal 
a,  depuis  la  livraison,  été  mis  en  contact  avec 
des  animaux  atteints  de  ces  maladies. 

Manière  de  procéder  pour  faite  usage  des 
droits  que  confère  la  loi  ci-dessus,  concernant 
les  vices  rêdhtbitoires. 

L'acheteur  qui,  dans  le  délai  légal,  aura 
quelque  soupçon  d'un  vice  rédhîbitoîre ,  fera 
visiter  Tanimal  par  un  homme  de  l'art ,  et  si 
le  soupçon  se  confirme,  il  engagera  le  vendeur 
â  porterie  différend  devant  des  arbitres.  Voy. 
EîPEBT.  Aux  termes  de  l'article  1005  et  sui- 
vants du  Code  de  procédure  civile,  la  procédure 
devant  les  arbitres  est,  dans  l'esprit  de  la  loi, 
la  plus  simple ,  la  plus  sûre  et  la  moins  dis- 
pendieuse, puisque  les  conclusions  de  l'expert 
font  la  base  du  jugement  des  tribunaux ,  et 
que  lorsque  l'existence  du  vice  est  constatée 
par  lui,  le  juge  n'a  plus  qu'à  appliquer  la  loi 
et  prononcer  la  rédhibition.  D'ailleurs,  les 
hommes  de  l'art  que  les  tribunaux  appellent 
toujours  comme  experts,  peuvent,  si  les  par- 
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lies  leur  confèrent  ce  droit ,  être  juges  eux* 
mêmes,  c^estrâ-dire  remplir  les  fonctions 
d'arbitres.  Il  est  toujours  dans  Tintérèt  des 
parties  de  consentir  à  l'arbitrage.  Dans  eecas, 
on  ou  trois  vétérinaires  sont  choisis  par  elles, 
et  l'acte  par  lequel  on  fait  ce  choix  est  nommé 
un  compromit.  (Voir  à  la  fin  de  cet  article  la 
pièce  n^  2.)  Le  compromis  doit  contenir:  les 
noms,  prénoms,  etc.,  des  parties  et  des  arbi- 
tres ;  la  désignation  de  l'objet,  et  le  signale* 
ment  de  l'animal  ;  les  points  litigieux ,  c'est- 
à-dire  les  cas  rédhibitoires ,  et  l'étendue  des 
pouvoirs  conférés  aux  arbitres  ;  le  délai  dans 
lequel  la  décision  devra  être  rendue;  la 
renonciation  à  l'appel  et  à  toute  espèce  de 
recours  (clause  importante  sans  laquelle  les 
vétérinaires  doivent  refuser  une  mission  qui 
pourrait  rester  sans  résultat,  puisque  les  par- 
ties seraient  libres  de  porter  l'affaire  ailleurs). 
En  cas  de  partage ,  s'il  y  a  deux  arbitres ,  la 
nomination  d'un  tiers,  ou  la  faculté  accordée 
aux  deux  autres  de  le  désigner  eux-mêmes. 
Â  peine  de  nullité,  le  compromis  doit  être  fait 
en  autant  d^originaux  qu'il  y  a  de  parties 
ayant  un  intérêt  distinct  ;  chaque  original 
doit  contenir  la  mention  du  nombre  de  ceux 
qui  en  ont  été  faits.  Le  compromis  ayant  été 
signé,  l'arbitre  ou  les  arbitres  entendent  les 
parties,  procèdent  à  Texamen  de  l'objet, 
demandent,  s'il  y  a  lieu,  une  prolongation  de 
délai  qui  leur  est  accordée,  et,  s'ils  sont  d'acv 
cord,  prononcent  définitivement ,  dans  les 
limites  de  leurs  pouvoirs,  qu'ils  ne  peuvent 
dépasser.  (Art.  1(H2  du  Gode  de  proc.  civ.) 
Lorsqu'il  y  a  deux  arbitres ,  il  peut  y  avoir 
divergence  dans  les  opinions ,  cas  prévu  par 
le  compromis.  Alors  les  deux  arbitres  exposent 
leur  avis  motivé  dansdes  procès-verbaux  sépa- 
rés, et  le  tiers  arbitre  désigné,  après  avoir  con- 
féré avec  les  premiers  (art.  i(M8),  pris  con- 
naissance de  leurs  actes,  et  examiné  l'animal, 
objet  de  la  contestation  ,  prononce  souverai- 
nement en  adoptant  l'avis  de  Tun  d'eux.  Ce 
jugement  est  exécuté  sur-le-champ  par  les 
parties  (art.  i(H6  ).  Si  l'uoe  d'elles  s'y  refu- 
sait, la  sentence  serait  déposée  dans  les  trois 
jours  au  greffe  du  tribunal  de  première  in- 
stance dans  le  ressort  duquel  elle  a  été  rendue, 
et  son  exécution  aurait  lieu  dans  les  formes 
ordinaires  (art.  1020). 

Procédure  devant  un  juge  de  paix.  Dans  le 
cas  où  les  parties  ne  sauraient  pas  signer, 
elles  pourraient  faire  rédiger  le  compromis 


par  un  notaire ,  et  si  la  valeur  de  Toljet  «a 
litige  ne  dépasse  pas  le  taux  de  U  compétence 
dujugedepaix  (200  fr.),  elles  comparaitroat 
spontanément  devant  ce  magistrat  pour  (aire 
prononcer  sur  leur  différend.  Celui-ci  désigiie 
les  experts,  règle  la  marche  de  la  procédore, 
et  rend  sa  décision ,  qui  est  exécutée  saos 
qu'il  soit  besoin  d'en  effectuer  le  dépôt  au 
greffe  du  tribunal  de  première  instance.  Ln 
experts  procèdent  à  leur  examen ,  dresient 
leur  rapport  comme  précédemment,  et  le  joge 
de  paix  prononce  le  jugement  qui  est  exécuté, 
ainsi  quMl  a  été  dit  plus  haut.  Si  les  partia 
ne  se  présentaient  pas  volontairement  pov 
obtenir  un  arrangement  à  l'amiable,  et  û  la 
valeur  de  l'animal  dépassait  la  limite  delà 
compétence ,  Faffaire  serait  portée  devant  le 
tribunal  de  commerce  ou  de  première  instance. 
Dans  le  cas  où  le  demandeiir  voudrait  essayer 
de  l'épreuve  de  la  concilbtion,  la  citation  se- 
rait donnée  devant  le  juge  du  domicile  du 
défendeur;  s'il  n'a  pas  de  domicile,  de  a 
résidence.  (Art.  2  de  la  loi.) 

Procédure  judiciaire.  Uis  formes  de  œUe 
procédure  sont  déterminées  par  la  loi  déjà  ci- 
tée. (Yoy .  l'art.  5.)  Les  dispositions  de  cet  arti- 
cle étant  de  rigueur,  l'acheteur  qui  veut  enga- 
ger une  demande  en  résiliation  doit  s'y  con- 
former dans  le  délai  prescrit  par  l'art.  3  deli 
même  loi. 

Procédure  devant  les  trUmnatuc  de  com- 
merce ou  de  première  «nstanee.  La  compétence 
de  ces  tribunaux  est  la  même  ;  ils  prononcent 
sans  appel  sur  les  matières  dont  la  valear 
n'excède  pas  1,800  fr.;  et  à  chai^  d'appd 
pour  les  objets  au-dessus  de  i  ,500.  Les  fonnei 
de  la  procédure  seule  diffèrent.  En  matière 
civile,  le  tribunal  du  domicUe  du  défendear 
est  seul  compétent,  tandis  qu'en  matière  com- 
merciale l'acheteur  a  le  droit  de  porter  sa  ré- 
clamation soit  à  ce  premier  tribunal ,  soit  à 
celui  dans  l'arrondissement  duquel  la  pro- 
messe de  vente  a  été  faite  et  la  marchandiee 
livrée,  soit  enfin  au  tribunal  dans  rarrondis- 
sement  duquel  le  payement  devait  être  effec- 
tué. (Art.  420  du  Code  de  proc.)  On  ne  peut 
avoir  recours  au  ministère  des  avoués  qui 
n'ont  pas  le  droit  de  postuler  en  celte  qualité 
devant  le  tribunal  de  commerce,  qui  est  um 
juridiction  exceptionnelle  ;  mais  leur  assis- 
tance est  indispensable  devant  le  tribunal  4e 
première  instance.  Pour  être  justiciable  du 
tribunal  de  commerce,  le  défendeur  doit  être 

Digitized  by  V^OOQlC 


vie 


marchand  de  chertux  oa  de  besUâux.  Toute 
antre  personne  rentre  sous  It  juridiction  du 
tribunal  civil.  Dans  le  but  d'éviter  les  frais, 
et  surtout  les  lenteurs  des  formes  ordinaires, 
dans  une  matière  qui  exige  tant  de  célérité, 
la  loi  du  90  mai  18S8  dispense  le  demandeur 
du  préliminaire  de  la  conciliation.  L'affaire  en 
instance  doit  donc  être  portée  directement 
devant  la  juridiction  compétente  où  elle  doit 
être  instruite  et  traitée  comme  matière  som- 
maire, et  le  jugement  interrient  sans  autre 
procédure  qa'nn  acte  d'ajournement^  ou  cHa- 
Uon  donnée  par  huissier.  En  matière  ci- 
vile, le  délai  des  igoumements  est  de  huit 
jours.  L'importance  d'un  tel  délai  fera  sentir 
aux  parties  qu'elles  doivent  chercher  à  Ta- 
bréger  autant  que  possible.  Alors  le  deman- 
deur, en  présentant  sa  requête  au  président 
du  tribunal,  devra  toujours  solliciter  la  faveur 
d'une  assignation  à  bref  délai,  ce  qui  ne  change 
point  le  caractère  sommaire  de  l'instance,  tout 
en  rendant  la  procédure  plus  expéditive  et 
plus  économique,  et  en  diminuant  les  frais  de 
lourriére,  ou  de  traitement  dans  le  cas  de  ma- 
ladie. 

Soit  que  la  permission  d'abréger  les  délais 
soit  accordée  ou  refusée  par  le  président  du 
tribunal,  la  demande  en  justice  est  toujours 
engagée  par  un  acte  d'huissier  qu'on  nomme 
eaupUrit  d'a^'oufncmafil.L'ai&ire  ainsi  engagée, 
le  tribunal  qui  en  est  saisi  prononce  son  ju- 
gement d'après  le  rapport  des  experts,  ou  i 
Faide  de  tous  autres  documents  qui  peuvent 
exister  au  procès.  Si,  malgré  ce  rapport  et  ces 
documents ,  le  tribunal  ne  se  croit  pas  suffi- 
samment édaîrè,  il  cqrdonne  une  nouvelle  vé- 
rification, et  s'il  s'agit  de  preuves  à  fournir, 
U  ordonne  la  comparution  personnelle  des  par- 
ties, ou  une  enquête  sommaire,  ou  les  deux 
i  la  fois,  selon  les  besoins  de  la  cause. 

Quelquefois  les  tribunaux  de  commerce  ren- 
voient les  parties  devant  un  commissaire  pris 
dans  leur  sein,  ou  ailleurs,  à  l'effet  de  les  en- 
tendre, de  les  concilier^  si  faire  se  peut;  mais 
le  plus  ordinairement  le  commbsaire  dont  il 
s'agit  est  pris  parmi  les  gens  de  l'art  qui,  par 
leur  capacité,  leur  expérience  et  leur  probité, 
offrent  le  plus  de  garantie.  Ce  commissaire 
prend  le  nom  à' arbitre  rapporteur.  Si  c'est 
un  vétérinaire,  sa  mission  a  plus  d'impor- 
tance que  n'aurait  une  simple  expertise  :  son 
rapport  doit  contenir  une  discussion  claire  et 
précise  de  l'affaire,  sans  omettre  aucune  des 
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circonstances  qui  peuvent  éclairer  les  juges, 
et  motiver  son  avis  qu'il  soumet  â  la  délibé- 
ration du  tribunal.  (Voir,  à  la  fin  de  cet  arti- 
cle, les  pièces  n»*  5  et  4.) 

Béeumé.  Dés  qu*un  acheteur  se  croit  dans 
le  cas  prévu  par  la  loi  du  SO  mai  1858,  s'il 
n'a  pas  Fespoir  d'un  arrangement  à  Tamiable 
devant  des  arbitres  nommés  par  la  voie  du 
compromis,  ou  d'une  décision  rendue  sur  com- 
parution volontaire  par  le  juge  de  paix ,  il 
doit  demander  la  vérification  du  fait,  par  re- 
quête, au  juge  de  paix  du  lieu  où  se  trouve 
l'animal.  (Voir,  â  la  fin  de  cet  article,  la  pièce 
nM.) 

Le  procès-veriial  de  l'expert  nommé  d'of- 
fice étant  connu,  l'acheteur  s'abstient,  si  les 
conclusions  lui  sont  favorables;  dans  le  cas 
contraire,  si  toutefois  la  chose  est  possible 
avant  l'expiration  du  délai,  il  en  donne  avis 
au  vendeur  pour  connaître  ses  intentions  et 
arriver  à  la  résiliation  de  la  vente  sans  autres 
frais. 

En  cas  de  refus  de  ce  dernier,  l'acheteur  ae 
hâte,  avant  l'expiration  du  délai  légal,  par 
l'acte  introducHf  d'tnikmee  (la  citation  par 
huissier  au  vendeur),  de  se  présenter  à  l'au- 
dience. 

On  n'oubliera  pas  qu'il  faut  demander  an 
tribunal  Vajoumement  à  bref  délai,  dans  le 
but  de  diminuer  les  frais.  (Voir,  pour  les  points 
de  jurisprudence  concernant  la  vente  des  ani- 
maux, Code  dv.y  art.  1885,  1885,  1888, 
1589,1890,  i(m,et8uiv,  1614,1617,1648, 
1646, 1649,  2279, 2280.) 

Piècee  judiciaires.  Ces  actes  doivent  être 
faits  sur  papier  timbré. 

N«  1 .  Requête  ou  demande  d'eaoercer  son 
droit  de  garantie, 

A  M.  le  juge  de  paix  de...  ou  Â  H.  le  prési- 
dent du  tribunal  de... 


Le  sieur...  (nom,  prénoms,  qualité  et  de- 
meure) a  l'honneur  d'exposer  que...  (date  de 
la  vente)  il  a  acheté  du  sieur.. .  (nom,  prénoms, 
demeure  et  qualité  du  vendeur),  au  prix  de... 
un  animal  (désignation  et  signalement). 

Cet  animal  paraissant  atteint  d'un  vice  réd- 
hibitoire,  le  requérant  vous  prie,  M.  le  juge 
de  paix  (ou  président),  de  vouloir  nommer  un 
ou  plusieurs  experts,  à  l'effet  de  constater  les 
rices  rédhibitoires  dont  l'animal  peut  être  af- 
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feçté»  et  àr^9f9f  procàg-verbal,  poiur  être  «U**- 
tui  ensuite  ce  que  de  droit. 

Faite...»  le... 

(Signeture  dn  requérant.) 

N*  î.  Ccmptomis  pour  la  nomination  d'un 
ou  plusieurs  arbitres. 

Nous,  soussignés  (nom,  prénoms,  qualité  et 
demeure),  vendeur,  d^une  part,  et  (nom,  etc.) 
acheteur,  d'autre  part. 

Avons  lait  les  conventions  suivantes  :  ra- 
nimai (désîj^nation,  signalement)  qui  fait  en- 
Ire  nous  le  sujet  d'une  contestation  pourcause 
de  vices  rédhibi(oîres,  sera  visite  par  M.  N..., 
que  nous  nommons  arbitre,  à  Teffet  de  pro- 
noncer, s'il  y  a  lieu,  la  résiliation  delà  vente, 
après  avoir  estimé  l'animal,  et  de  nous  conci- 
lier par  tous  les  moyens  qu'il  Jugera  conve- 
nables. 

Nous  déclarons  renoncer  à  l'appel  de  son 
jugement,  qui  sera  définitif,  el  devra  être 
rendu  dans  le  délai  de  netif  jour^.  Ou  : 

Nommons  MM.  B...  et  G...  pour  arbitres,  & 
Tetfel  éè  terminer  notre  eentefttatfnti  par  tou- 
M  lei  fêles  qnMl»  jugeront  eonventMeg,  el, 
%ii  éM^  pafUig^y  nemmons  ptmr  tiers  nM- 
1M  M.  L...,  <m  Its iRrterisdM  i  ééslgriet  eux- 
mêmes  un  tiers  arbitre,  dont  la  décision  sera 
MM  ipi^»  Ainaî  qu«  nous  le  dtfilarons,  eâ  de- 
vra étte  jettdue  dans  le  «Mai  de... 

faUéiiUaà...,  le... 

(Signature  d!i  vendeur .)  (S^atnre  de  Ta- 
dwléiir.)    • 

^Approuvant  l'écriture  ci-dessus.) 

No  5.  Procès-verbal  d'experts ,  en  vertu 
«Plana  ofiEbnnoiiM  du  trilmnâi  êè  tvmmeree. 

Les  soussignés  experts,  nommés  dT office  par 
wndowMiMse  ds  M.  le  président  4«  iribunal  de 
commerce  en  date  du...,  à  ï^îki  de  viaîter  «si 
cheval  vendaau  prix  de...,  par  le  sieur  N..., 
marchand  de  chevaux,  demeurant  i,..,  à  M..,, 
demeurant  à....,  et  constater  si  cet  animal 
«ai  ilJtflMa  d'un  vm  rédhibi«aire,  ainsi  que  le 
ftëmà  l'afièelOMTëans  «a  nquéte  préeeatée 

tet^tftéaiu{08rd'hiiid<lelie«),  enpt^pwiee 
de  radMitMR*  «l  de  M.  ^...,  refréeenteai  le 
«endeiir»  w  vertu  de  la  wâoMii«rdoBBaiKM«.un 
chaval  gii«  ponmelé,  ^de  raoe  |>retoiMie»  Igé 
d»...  4e  k  UâUe  de.<^ 

•G^  «hey^l»  doot  la  poitriiiA  eak*.,  tpiisse 
fréqmmvM^t.au  refila;  «ett^  têw  iia^.*  Air 
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XMim  cabriolet  piasdant  um  heure  enn* 
ron,  le  malade  n'a  toussé  qu'ujM  seule  fei^ 
mais  l'animal  était  tremlfl«At,  opprcasi,  ë, 
son  flanc  très-agi^té. 

.  Tous  ces  ^oplôBies  aanwMîeBi  oae  nala> 
diechr^que  de  la  poitrine,  qui,  ious  leia^ 
pareftoas  de  la  santé,  rend  raaisid  infvoj^ 
au  travail  auquel  on  le  dtsUnn  H  dinliai 
oonsidéraUemeiit  sa  valeur. 

Fait  à...,  le... 

(Signaturt  4es  e^peiis.) 


N°  4.   Rapport  d'arbitre  ,   en  vertu  dtm 
jugement  du  tribunal  de  commerce* 

kim.  las  préaidaiit  et  j/Êigm  ^naiMMMlli 
tribunal  de  «tniitfce  4e. 


Messieurs, 

Par  jtt^enitnt  4u.».»  raada  4ibs  k  wuim 
tatîM  qui  diTMe.M«  V...^  denflumid»..,  m 
de.».,  »•...,  deMadior,  ti  M«  M.^./iflM»- 
irant  â...,  me  4e*..,  ii».«.,  éafendeanrv  il  vas 
«para  oenvanabieda i—  aomnwr «bâtie wp- 
portMr,  à  TelM  d'tatandn  ks  paHâas,  toi 
concilier  si  faire  se  peut,  et,  dans  le  cas  an* 
traira,  faSne  man  nppartet  donser  «oâ  atis. 

Bn  éiécvtion  de  cse  jiif^enient,  f  «d  aatodda 
contiradiclmraBiMit  MM...,4ai^iideur«t  di^ 
faaéaw,  si  n'ai  p«  accorder  lasputiei. 

in  point  de  frit,  la  daiMa4BM^  «L  acbaUM 
4éfead£<ir^  oMycanant  k  sMime  dn...,  al 
cheval  da.^« 

La  denuwdfl  tand  à  «e  ^nk  4(Bfiin4evaaà 
Iciia  dn  reprendre  k  châfal,  4e  mitîmrà 
«nnunede.».  avea  finis  ni  dépens.. 

Le  denaandaar  se  kn^B  nur  «n  ifae  k  «bflai 


ncni 


kdo^ 


noM 


lfadéteae( 
mande  sait 

que. . . 

CknMBdénant  qnau. 

Considérant  en  nnttttifnn... 

i'«ititt0  que  la  daninadfi  nst  (m  m^  ( 
dée... 

TettesBont,  nMasieSA»  i 
j'ai  ràonnnar  deaowMttra  i  i#  i 
ddiibévpitions. 

Paîlà...,1e... 

^tipMMa.f 

Jugement  arbitral  rendu  sur  con^mms^ 
sans  réservé  étappet 
Je  sapsii^éw  tiers  ariùti;;^  dkiffié  fiar  «m- 
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promis  du..,,  passé  eotrt  NX.  N...  #1  N..., 
▼eodeur  et  acheteur,  et  par  lequel  sont  oom^ 
mes  arbitres  Wi,  R...  et'  N...,  à  Teffet  de 
proDODcer  défiBitifement  sur.,.,  fendu  sans 
garantie  conventionnelle»  pour  la  somme 
de... 

Ai  procédé  aujourd'hui...,  en  préaeneo  des 
parties  que  j'ai  entendues  et  des  arbitres, 
après  atoir  conféré  avec  evx,  el  pris  eennai»- 
sauce  de  leur  rapport*  à  la  TÎsite  d'un  ekef al 
(signalemeut,  etc.) 

Voici  le  fait  :  ^o...»  9p.«.|  eU. 

Les  conclusions  du  premier  arbîM  sonl  que 
ce  cheval  a.,.;  il  se  fonde  sur... 

Le  second  arbitre,  dans  son  rapport«  donne 
dos  conclusions  différentes»  basées  sur.*. 

0'où  je  conclus  que  le  cheval... 

Vu  le  fait  particulier  qui  est  le  sujet  de  la 
contestation  ci-dessus,  et  les  conclusions  mo- 
(ÎTées  des  deux  arbitres  ^Considérant  que.». 
J'adopte  l'opinion  ospriméo  dans  le  pre- 
mier (ou  le  deurième)  rapport»  et  prononoe 
qu'aux  termes  de  le  garantie  oonveotionnollo, 
dont  les  conditions  ne  sont  pas  remplies,  il 
y  a  <ou  non)  lieu  à  la  résiliation  do  la  vente. 

Fait  à...,  le... 

(Le  tiers  arbitre déslgaé  parle  compromis.) 
i^gnature.) 


Billet  de  garantie  conventionnelte. 

Je  soussigné  déclare  avoir  vendu  le..., 
nMyonnantk  somme  di...,  un...  qoo  Jo  ga- 
rantis, sans  préjudice  des  autres  cas  rédhM«> 
t<râree«  spécialement  de  la  pkthfsio  polmonaîre 
on  vieille  courbature.  La  toux  dont  l'animil 
#oi  aiXecté,  étant  duo  à  ona  eauso  léf^èn,  de- 
vra avoirdisparu  dans  le  délaide  quinte  jow«( 
M,  è  cet  eflet,  nous  oottloss  l'animal,  d'un 
commun  aoeofd,  an  soins  de  M.  N...,  irM^ 
rinaire.  Si,  a  l'époque  preierile,  ce  sjmpltoe 
Û0  maladia  persiste^  la  vente  sera  rénliée  de 
droit,  sans  autre  forme  qno  la  détkralion  de 
Tospert  désigné. 

Faite...,  le... 

(fignasareds  veadour.) 

i^cte  (2e  non-^arofUte.  Je  soussigné  déclare 
«▼oir acheté  le...  du  sieur  N...,  moyennant  la 
somme  de...,  un  cheval  dont  le  signalement 
suit... 

Lequel  cheval  est  accepté  i  mes  risques  et 
périls,  sans  garantie  pour  les  viens  rédhibi** 


Y» 

foires  vaoonnuspar  la  M,  êi  po«r  loHdéiMl 

quelconque. 

(Signature  da  l'acheuut  4 
(lûDiraa  d'm  t^uêouU  da  M,  Mm^d,  an^ 
cfêndifHêêmdêl^ÉooUpéUrintÊk9dêT^ 
) 


VrcnroX,  ÊCSB.  adj.  Se  dît  des  chevaux, 
mulets,  ânes,  qui  mordent  et  ruent,  qui  sont 
ombrageux  et  rétiâ.  Le  cheval  vicieux  ne  té- 
moigne aucun  attachement  pour  lliomme.  Ces 
défauts,  que  Ton  remarque  plus  particulière- 
ment dans  les  chevaux  colères  et  vindicatils 
auxquels  on  a  fait  subir  de  mauvais  traite- 
ments, sont  rarement  la  résultat  d*un  carac^ 
tére  naturellement  vicieux.  «  L'Ignorance  et 
la  mauvaise  humeur  de  certains  cavaliers  font 
plus  de  chevaux  vicieux  que  la  nature.  9  (La- 
fosse.)  Des  châtiments  Infligés  à  propos  peu-^ 
vent  quelquefois  corriger  un  cheval  vicieux. 

VIDAET,  BETEAIT.  ad|j.  On  appelle  vidart9 
ou  retraite,  les  ehevaui  qui  se  vidant  facile- 
ment et  qui  ont  des  diarrhées  fréquenteS|  soit 
par  suite  de  mauvaises  diiestionOt  soît  par 
trop  d'ardeur.  Ces  cheyanx  deviennanl  mai- 
gres, efflanqués,  sans  paraître  malades*  I^ur 
anus  est  oïdinaàremant  rétracté,  Ladéfectnor 
site  qui  oonstitue  le  cheval  vidart  est  trésr 
grave.  Voy.  se  Vu>bb, 

VIDE.  a4î.  Se  dit  de  la  jnmant  qui  ne  porte 
pas,  qui  n'est  pas  pleine*  Jument  vide,  — -  0 
se  dit  aussi  d'un  élat  du  p(mU,  Voj*  ce  mot 
—  Enfin,  vtid^seditde  Tespace  eomyris  entit 
les  deux  branches  de  la  fourchette  du  cheval. 

VIDE  DU  JARRET.  Excavation  particuUéro 
que  l'on  remarque  entre  la  tibia  et  la  aarde 
tondineuse.  Cette  partie  doit  être  aieho^Mtte, 
et  profonde  sur  les  doux  iaces.  Jarreti  bim 
vides.  Voy.  Jabisv. 

se  VIDER.  V.  On  leditd'un  eheta)  loraqn^il 
rend  fréquemment  sea  excrémonte.  Les  Àe- 
vaux  voracas,  ardents,  et  ceux  qui  digérant 
mal,  se  vident  lacilcment.  On  conseille  de  les 
faire  manger  seuls,  ou  au  sac  ;  de  mêler  à  laul* 
SToine  un  peu  de  fonugree  ou  da  fofenoOes, 
et  même  de  leur  en  donner  de  temps  i  autre 
une  poignée  séparément.  Las  chevaux  dont 
l'anus  est  béant  et  renfoncé,  par  suite  da  vieil- 
lesse ou  d'épuisement,  sont  tréa-sujets  é  sa 
vider.  Voy.  Vmâax. 

VIDER  LES  ARÇONS.  Voy.  Aacons. 

VIDEE  U»  CHEVAL.  Action  d'introduifo  U 
main  andnîlo  d'knita  ou  da  loola  aiilif  ma^ 
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Uèire  grasse  dans  le  fondement,  pour  en  reti- 
rer les  crottins. 

VIE.  s.  f.  En  lat.  vita;  en  grec  &tOj.  Manière 
d'être  qui  distingue  les  corps  organisés  des 
corps  bruts  ;  ensemble  [des  fonctions  qui  ré- 
sistent à  la  mort,  ou  bien  encore  des  phénomè- 
nes qui  se  succèdent  pendant  un  temps  limité 
dans  les  corps  organisés.  Yoy.  Physiologie.  Au 
delà  de  la  durée  de  la  vie,  il  y  a  cessation  des 
fonctions  organiques  ;  les  éléments  de  Torga- 
nisation  rentrent  alors  sous  le  domaine  pur 
et  simple  des  lois  physiques  et  chimiques. 
Bîchat  a  appelé  vie  organique,  l'ensemble  des 
fonctions  à  Taide  desquelles  la  composition  et 
It  décomposition  s'effectuent  dans  l'économie 
animale;  telles  sont  la  digestion,  la  respira- 
tiony  la  circulation ,  V exhalation ,  Yabsor- 
ption^  la  sécrétion,  la  nutrition  ;  et  vie  ani- 
male ,  l'ensemble  des  fonctions  qui  mettent 
rhomme  et  les  animaux  en  rapport  avec  les 
corps  extérieurs,  comme  les  fonctions  de  Yer^ 
tendement,  des  sensations,  de  la  locomotion 
et  de  la  voix, 

VIEILLESSE.  Voy.  Agi. 

VIEILUR.  Voy.  Age. 

VIEUX,  adj.  Dans  certaines  locutions,  cet 
adjectif  s'emploie  en  parlant  des  chevaux  boi- 
teux. Boiter  de  vieux,  de  vieux  mal,  de  vieux 
temps,  Voy.  Glaudicatiou. 

VIP.  adj.  Il  se  dit  d'un  certain  étal  du  pouls  ; 
en  lat.  pulsus  vividtfs.-^Tif,  se  dît  aussi  en 
parlant  des  qualités  du  cheval.  Voy.  Cheval 
VIF.— Enfin,  le  mot  vif  se  rapporte  à  une  ma- 
nière de  faire  sentir  l'éperon  au  cheval.  Voy. 
Piquer  tm  cheval. 

VIGNE  BLANCHE.  Voy.  Clématite  blakche. 

VIGOUHEUX.  adj.  En  lat.  validus.  Se  dit 
d'un  cheval  de  haute  taille,  fort,  robuste,  cou- 
rageux et  étoffé,  qui  a  de  l'énergie. 

VIGUEUR.  Voy.  Force. 

VILLEUX,  EUSE.  adj.  En  îat.  villosus,  de 
villus,  poil  ;  qui  a  rapport  aux  villosités,  qui 
présente  des  villosilés.  Membranes  villeuses. 

Voy.  VlLLOSITÉ. 

VILLOSITÉ.  s.  f.  En  lat.  villositas  (même 
étym.).  On  donne  ce  nom  à  de  petits  prolonge- 
ments ou  plis  variés  et  plus  ou  moins  appa- 
rents de  la  surface  libre  des  membranes  mu- 
queuses, qui  rendent  cette  surface  douce  au 
toucher  et  comme  veloutée.  Voy.  Système  mu- 
queux. 

VIN.  s.  m.  En  lat.  vinum  ;  en  grec,  otno*. 
Liqueur  produite  par  la  fermentation  du  rai- 


sin. Cette  liqueur  généreuse,  variable  dus  u 
composition,  varie  aussi,  à  cause  de  œk,  par 
les  effets  qu'elle  produit  sur  les  animaux,  qui 
n'en  prennent  pas  habituellement  eomae 
l'homme.  Nous  dirons,  en  général,  quelesmu 
vieux,  et  ceux  dont  on  fait  la  récolte  dans  k 
Midi  de  la  France,  sont  plus  généreux  q[iie  ks 
vins  nouveaux  et  ceux  provenant  du  centre 
de  la  France.  Le  vin  pur  ou  étendu  d'eau  est 
un  généreux  excitant  intérieur,  dont  Tadioo 
dure  peu,  mais  détermine  un  effet  trés-sens- 
ble.  Les  vins  blancs  poussent  généralement  à 
la  sécrétion  urinaire  plus  que  les  rouges.  Let 
chevaux  aiment  ordinairement  le  vin.  Lon- 
qu'ils  sont  harassés  de  fatigue,  couverts  de 
sueur,  et  qu'on  veut  leur  rendre  du  courage 
et  de  la  vigueur,  on  peut  leur  faire  avaler  une 
bouteille  de  vin.  Au  surplus,  tant  a  rintérieur 
qu'à  l'extérieur,  le  vin  est  employé  dans  la 
mêmes  circonstances  que  i'eau-de-vie.  Il  sert 
aussi  à  des  préparations  pharmaceutiques. 
Voy.  ViHs  MRDicmAux.— Athénée  appelle  le  vin, 
le  grand  cheval  des  poètes. 

VINAIGRE.  En  lat.  ae^^um;  en  grec  orw. 
Produit  de  la  fermentation  acide  du  vin.  Yoy. 
Acide  acétique. 

VINAIGRE  CAMPHRÉ.  Voy.  Vikaigess  hém- 

G0AUX. 

VINAIGRE  DE  COLCHIQUE.  Voy.  VnuKiBs 

MiDlCIHAUX. 

VINAIGRE  DE  SATURNE.  Voy.  Acétate  m 

nOHB. 

VINAIGRE  D'OPIUM.  Voy.  Vinaigiis  hédh 

GUAUX. 

VINAIGRE  RAWCAL.  Voy.  Acétaw  dk  cui- 

TII. 

VINAIGRE   SCILLITIQUE.  Voy.  VmAiM 

■BDlCmAUX. 

VINAIGRES  MÉDICINAUX  ou  OXÉOLÉS.  Mé- 
dicaments composés  qui  résultent  de  Tactioa 
dissolvante  du  vinaigre  de  vin  sur  des  safastan- 
ces  fournies  par  le  régne  organique.  On  les 
prépare  par  contact  prolongé  ou  macératioD, 
et  Ton  doit  n'employer  que  le  vinaigre  de  via 
de  bonne  qualité.  Il  a  été  proposé  d'ajouter  i 
quelques  oxéolés,  de  l'alcool  pour  mieux  les 
conserver;  mais  les  pharmacologistes  ne  sont 
pas  bien  d'accord  sur  l'utilité  de  ce  moyea. 
Les  vinaigres  médicinaux  sont  distingués  en 
simples  et  en  composés,  suivant  le  nombre 
des  substances  dont  on  s'est  servi  pour  les 
préparer.  Ces  préparations  se  conservent  dans 
des  vases  bien  bouchés  et  dans  un  Heu  frais. 
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Vénaigrê  eamphté.  On  remploie  dans  les 
mêmes  circonstances  qne  Feau-de-Tie  cam- 
phrée ;  ses  effets  sont  même  plus  prompts  et 
plus  efficaces. 

Finaigre  d^opium.  C'est  un  très-bon  cal- 
mant, tant  à  rintérienr  qu'à  Textérieur.  Dans 
le  premier  cas,  la  dose  est  de  5  i  10  gouttes. 

Vinaigre  scillitique.  Ce  vinaigre  est  doué 
d'une  puissante  action  diurétique.  On  le  donne 
à  la  dose  de  10  â  16  grammes  dans  un  demi- 
litre  d'eau  miellée. 

Vinaigre  de  colchique.  Il  jouit  des  mêmes 
vertus,  et  s'administre  â  la  même  dose  que  le 
précédent. 

VIN  AROMATIQUE.  Voy.  Vms  xédiguavx. 

VIN  DE  COLCHIQUE.  Voy.  Vms  Hfotci- 

RAU3C.  % 

VIN  DE  L'ÉTRIER.  On  le  dit  vulgairement 
du  vin  que  l'on  boit  au  moment  du  départ, 
lorsqu'on  est  prés  de  monter  à  cheval. 

Vm  D'OPIUM  COMPOSÉ.  Voy.  Vms  mbdiq- 

«AUX. 

VIN  SCILLITIQUE.  Voy.  Vms  MimcmAux. 

VINS  MÉDICINAUX,  OENOLÉS.  Médicaments 
qui  résultent  de  l'action  dissolvante  du  vin 
sur  une  ou  plusieurs  substances  provenant  du 
régne  organique.  Les  vins  employés  pour  ces 
préparations  doivent  être  choisis  purs  et  gé- 
néreux, tantôt  rouges  et  tantôt  blancs,  suivant 
la  diversité  des  principes  que  l'on  veut  dis- 
soudre. On  distingue  les  vins  médicinauœ  en 
simples  et  en  composés^  d'après  le  nombre  de 
substances  qu'on  fait  entrer  dans  leur  compo- 
sition. Les  uns  et  les  autres  étant  altérables, 
il  n'en  faut  préparer  que  peu  à  la  fois,  et  les 
conserver  dans  des  bouteilles  bouchées  avec 
soin,  qu'on  place  à  la  cave. 

Fin  aromatique.  Il  se  compose  A*espèces 
aromaUques,  macérées  dans  du  vin  rouge  al^ 
coolisé.  On  l'administre  aux  chevaux  qui  se 
trouvent  dans  un  état  anhémique,  avec  en- 
gorgement des  membres  et  pâleur  des  con- 
jonctives. 

Vin  de  colchique.  C*est  un  puissant  diuré- 
tique qu'on  emploie  dans  les  hydropisies  ab- 
dominales, dans  les  (Bdémes  des  membres,  et 
dans  les  eaux  aux  jambes  que  l'on  cherche  i 
dessécher  par  des  préparations  astringentes. 

Vin  d'opium  composé,  laudanum,  lauda- 
num liquide  de  Sydenham  ou  gouttes  de  Rous- 
seau. Bon  pour  calmer  des  douleurs  vives  en 
l'associant  â  d'autres  préparations  calmantes. 

TOMB  If. 


On  en  fhit  rarement  usage  en  hippiatrique  à 
cause  de  son  prix  élevé. 

Vin  scillitique.  C'est  un  succédané  du  vin 
de  colchique. 

VIORNE  DES  PAUVRES.  Voy.  Cikkatite. 

VIREVOLTE,  s.  f.  Terme  de  manège.  Tour  et 
retour  faits  avec  vitesse.  Faire  des  virevoltes. 

VIREUX,  EUSE.  adj.  En  lat.  virosus,  de  vi- 
rus, poison.  Qui  est  doué  de  qualités  malfai- 
santes attribuées  à  un  principe  inconnu  dans 
sa  nature.  On  donne  plus  particulièrement  le 
nom  de  substances  vireuses  é  celles  qui  ont 
une  saveur  nauséabonde  particulière.  On  dit 
aussi  dans  le  même  sens,  odeur  vireuse. 

VIRULENT,  TE.  adj.  En  latin  virulerOus; 
qui  tient  de  la  nature  du  virus,  qui  est  causé 
par  un  virus, 

VIRUS,  s.  m.  Mot  latin  qui  signifie  poison, 
et  qu'on  a  retenu  en  français,  en  lui  donnant 
une  signification  un  peu  différente.  On  entend 
par  virus,  un  principe  insaisissable,  un  poi- 
son animal  plutôt  soupçonné  que  connu; 
germe  toujours  identique ,  qui  se  transporte 
d'uEt  individu  à  un  autre,  et  produisant  des 
maladies  essentiellement  les  mêmes.  La  nature 
intime  des  virus  est  impossible  â  expliquer 
dans  l'état  actuel  de  la  science.  Leur  généra- 
tion n'étant  pas  spontanée,  on  ignore  com- 
ment ils  ont  pu  apparaître  une  première  fois, 
et  ce  qu'ils  deviennent  après  être  absorbés. 
On  doit  les  classer  à  part  au  nombre  des 
causes  productrices  des  maladies,  et  se  con- 
tenter de  reconnaître  que  les  surfaces  phlogo- 
sées  exhalent,  dans  certaines  circonstances, 
une  matière  susceptible  d'irriter  les  organes 
d^un  animal  sain ,  avec  lesquels  on  la  met  en  con- 
tact ,*  que  les  virus  sont  d'autant  plus  actifs,  en 
général,  qu'ils  sont  recueillis  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  l'invasion  de  la  maladie  ;  que  ces 
sortes  d'afTections  présentent  dans  leur  siège, 
leur  marche,  leur  durée,  leur  terminaison  et 
leurs  conséquences,  une  régularité  parfaite  et 
une  identité  constante  ;  et  qu'il  en  est  qui  n'at- 
taquent les  sujets  qu'une  fois,  comme  si  elles 
imprimaient  à  l'économie  la  préservation  d'une 
nouvelle  atteinte. 

VIS-A-VIS.  Voy.  Voimi. 

VISCÉRAL,  LE.  adj.  En  latin  visceralis.  Qui 
a  rapport  aux  viscères.  On  appelle  cavité  vis- 
c^a/e,celle  qui  contient  des  viscères. 

VISCÈRE,  s.  m.  En  grec  splagchnon;  en  latin 
viscus,  visceris,  àevesd,  se  nourrir,  parce  que 
l'on   a  particulièrement  appelé  viscères,  en 
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digestion.  Pris  dans  m  »igHi&^tio^  h  plus 
éi^\iu§i,  h  «M)t  viscère  désipi?,  «o  gé^ral, 
tous  les  organes  plus  ou  rooin«  m>H)pU^)lK 
lo|4«4«D^  ies  ^0h  fAVÎtés  «piMchoiqu«9  qui 

vûcuivy  glu.  Quddil.^  d^  o^  sut  cpt  iriiq««t|i  ou 
g)MW^.  OiM  qoilUé  ràwlt#  d  iio«  ^rwii«e 
44U^éiyuM»  4fi^  1014^09  4«s  «âffu}  «iiin»  eite^, 

VISION.  »,  C  £a  )4(4A  vUio..  A^ç4ÂPRde  v^mTi 
«u  ^eo^iOMA  .FrpdiiU^  pMT  riAMNP«««4)Q  d^s 
rayou$  1mo49CH«  sur  la  râtj^e,  Voy.  Qin^, 

VITAI4,  J.E,  ;idi.  fo  Mm)  vMist  qti  ^- 
partient  à  la  vie,  qui  se  rappori»  ^  j|a  m, 

.  Çip/^  Vit(dt  4e  /^^6«^  HfMahfii  Untj^t  4»«s  ^  pi- 
YlTË»44i,  Qw  Sfi  W^ujt,  qui  (KmrA  »vçc  oé- 

lérïié,  rf^  «r^uide  pr9w0iliid«»  C^f»/  vUfi, 
forl  vUfi.  Vioy..  »w«B  p'uH  «i«yAi., 
.  YiT-E  COMME  UE  YSfîT  ou  flO^MIî  PS  (H- 
£(jgAU^  Oo  1^  dit  wm»^9évmit  4'«m  cImi^'aI 
4w  «oori  i'vw  ^iifm&  »M^i»«^v«,  4C^j(#ua(  g^it 
VçlfiA  ypy.  VlTWSU  J)'ini  CWTH.  -^  Ff^e  *e  dit 
.<IM<^9i  4'm  éui  pdrtjcvilia-  du  /)Qt^«*  VpTi  ^e 

VITESSE  D'UN  CB&YAié.  ftéJiriié,  grwde 

OU)^u4^  d|i^  r#UurQ.  £41  Wi4n  pjsloçUas, 
BTftl  «st  22^  ittmfiu'il  i^ArQpvr^  ^vimn 

VITRB  DE  J.WU4,  Voy.  flEw..  <'^  atUçU^ 

VÏTBJOI*  )u  wu  E»  Ift^Mï  (iMcmthum.li^fn 

/inçieja  Qt  gépérJuiue  diîs  .sels  mpp^lÂ^  ^t^ijpur- 

VITRIOL  BIAJ^C,  Vpy,  &mTÇ|»|5  u^. 
VITWOL  BLBO.  Vaj .  DEpicpr^uw^T*  4)«  içm- 

VHRIOL  de  CHYPRE.  Vçy,  Owxi)-;«JWAJB 

DE  CUIVRE. 

VJTWOl  PB  CUIY;RE,    Voy,    OlOf^^W^ATE 

M  cmvwb 

VITRIQIPE  1«AH§.  Vpj.  PjWT^r$J(ri4l>T*pE 
n».  '       : 

VÏTRIOI^.  A.  i^.  pi.  Voy.  )«?  dwrs  SwA- 
Tts, 


VITHIOl  VIWT.  Voy.  V$/m^wm^  «- 

VIVACITÉ.  Voy.  qHE¥i*v». 

VOCAL,  Le.  ad}.  ¥■  latin  tNNia/iri  qui  1  fi|k 
port  à  la  voix,  qui  appartient  à  la  voix^ 

VOIS.  «.  f.  En  latin  tiûi.  En  tnHooiîe  on 
tppelle  f Ptfif,  Tenfitraliie  dn  eondoiu  on  la 
mf\fk  d'orgin^s  qiiA  paKdûpt  un  flatda  ou  me 
HOli^r^  qu^l4X>^quf  dau#  réeaaoHii#  animale. 
C'^  AlDsl  quo  ('oa  dit  ;  Kdii«  aériennes,  voù» 
(U^tiç€^,i^^  ia^rymal^s,  Vny.e^artidei. 

VOIE.  s.  f.  Espace  conaprig  entpa  les  deu 
rwf#  i'^m  wiHr^..  14  tfw  d«»  voliuraf  i\M- 
hmsigm  8s4  lAus  «troita  que  eaUe  de»  yoîtim 
de  France.  On  dit  qu'une  voiture  a  la  voit, 
qp:çUfin'(^pa»  Id  «w,  pour  ^irequ'elif  a  01 
qu'^ea'^  pasU.voîe{)r«^riU!-par  tes  ordou- 
nances  ou  les  images  du  pays.  La  voie  d'\tncê- 
timMtf^'¥MÇliQrr^(e.^^9i^^  1^  OlMfsveos, 
VQijç  wgj^jili(j^';çj»p(waî  pomprisautrel^^doiariiis 
sur  Icsq^cJ^  circulcui  )e^  voilures,  La  U^pir 
dç  YQJe({u§  l'oti  fen^i^F^  la  pluA  (HquwipeQt 
sur  les  chemins  de  fer  est  de  1  métré  44  i^fia- 
timjèlre^  Cttirç  Iqs  fep^s  jq^^f  unfs  d^  deu 
^•ails. 

VOIES  AÉ»IBIî>NES,  Voy.  A^ww, 

VOJiES  DIG£;iTlV£^,  Vay .  (Uiu^  Af.iwBT4ill. 

VOmS  LACRVUALBS.  Pariiea  da  TcaUdii- 
4i|]^s  i  Ifi  fiéoi^io»  «u  à  r^ieréiioii  4m  kr- 
li#«.  JC«i  pflicift»  ^9i  U»  attiffQtea  s  la  §imie 
laçfUH¥iifi,  l^mromikh  lawifmah^  Im  poiwu 
io^n^i^Wf  le  r««6rfN)»r  kwt^inai  ei  te  af - 

Glands  iacifffm9iê.  Plasée  sapa  l'araada  df 
la  ctvili  m  se  trouve  iDgé  la  «IoIm  de  TaS, 
oelte  glande  foufuit  plaaiauiw  ^aaaitx  BMti- 
ievrg  iiéii*déUés,  qui  a'aiurrant  à  la  ùm  la- 
terne  de  la  paupiâra  aupérîeur^,  du  eôtâ  de 
TAiiglQ  eKt«r»9»  en  formaj»4  4»  petits  paiots 
plus  4m  miim  éloiguM  \m  uns  dêa  Mtm.  U 
gUude  busryfuate  «s;  p^lÂla,  iaollaaae,  apblie. 
L'bwneyv  <()u'«ik  éUbPTQ  est  «quautt,  tm- 
cAj^Ubl^  d'^routar  4q  Aowbravaea  vmatiflv. 
se  répandant  sur  le  devant  du  bulba  daTml 
i^  f^^]mi  «OUtinu^leiin«ui  t^iïi  r^fllt  ii>- 

^erx^,  d'M  «Il«  $'w]mw^  pv  l«»  iwûilii  )•* 
pryiujiu;^  içiu  lûeu  aa4«1ws.  U  gla^bmy- 
ul»1q  a  pour  o$c/e  d«  »écrat«r  l^i  l^rm^. 

(;aroHoW#  /<j»ryffw(g>  Ou  h^sip*  iia«  v 
pçUt  tubercule,  urdîMkwaeuA  jUWilra,  fîtw 
fm  4e  Tangle  iut«ruo,  «ut^e  |a«49ttV  poiat' 
Jaçrymau;;,  Cç  çorfis,  dçttt  la  voluiie  mie 
4^11$  b^uçQHp  4(^  ç))^YiiuK»  ^1  miifirt  ^ 
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potttirit-fins  et  offre  dans  ion  épaisMur  plu- 
mnn  foUicules  muqueux  réunis  en  un  geul 
groape  :  il  sert  principalement  à  favoriier  le 
passage  des  larmes  par  les  points  lacrymaux, 
à  arrêter  la  partie  concrète  de  celte  humeur, 
et  à  prévenir  ainsi  rok&tructioa  des  canaux 
destinés  à  son  excrétion. 

Point»  lacrymaux.  Ce  sont  deux  ouvertures 
rondes,  toujours  béantes,  existant  à  la  face  in- 
terne du  bord  des  paupières,  tout  près  de  leur 
commissure  nasale.  Séparées  par  la  caroncule 
lacrymale,  ces  ouvertures  servent  d'orifice 
externe  aux  deux  petits  oondu$t$  hcrymatix 
r|ui  vont  s'ouvrir  daus  le  réservoir  du  môme 
nom. 

Bésarvoir  laorymal^  ou  plus  généralement 
$ac  lacrymaL  11  forme  une  petite  poche  mem- 
braneuse, logée  dans  une  fossette  de  Fos  la- 
crymal qui  occupe  l'angle  nasal  de  l'œil.  Le 
sac  lacrymal,  tapissé  à  ^a  face  interne  par  un 
repli  de  la  conjonctive,  fait  continuité  avec  les 
conduits  lacrymaux,  et  donne  naissanoe  au 
canal  du  même  nom.  Sa  dénomination  indique 
soffisammeul  son  usage. 

Canal  lacrymal.  Ce  canal  membraneux 
commence  au  fond  du  sac  lacrymal ,  descend 
dans  le  conduit  osseux  du  même  nom,  et  va 
s'ouvrir  inférieuremeot  à  la  lace  interne  de 
Torifica  extérieur  de  la  fosse  nasale.  11  est 
jiexHeux  dans  son  trajet,  ce  qui  rend  dilâciie 
d'y  faire  passer  une  sonde.  Son  orifice  infé- 
rieur» coniftamment  ouvert  pour  laisser  éckap^ 
per  les  larme»  au  dehors ,  est  situé  da«s  la 
})eau ,  près  de  •  la  réunion  de  celle-ci  avao  la 
membrane  nasale. 

Poux  les  aiïeclions  des  parties  qae  neasve^ 
nous  à»  décrire,  Voy.,  à  TaH.  Maia»»s  vbs 
nUfM,,  Maladies  des  vaiôs  lacrymales. 

VOIl^fi  DU  PâUJS,  £a  lat.  vslum  pahti^ 
nm9i,  pendulum  palati  velum^  palatum  molle. 
liOngoe  doisoB  musculo-membraMuse,  épais- 
m^  ntoUe,  rugueuse,  qui  sépare  la  bouche  d'a- 
¥M  1«  pbaryux ,  autrement  dit  cavité  guttu- 
rale #  «Il  se  dirigeant  de  haut  en  bas  et  de 
devant  en  arriére.  Son  extrémité  supérieure, 
épaiaee ,  suspendue  à  rextrémité  de  la  voûte 
palatiaa,  forme  la  base  du  voile.  Son  extrémité 
inférieure  est  mince,  libre,  et  se  prolonge  jus- 
qii(i  derrière  l'épîgiotle,  qu'elle  embrasse;  ses 
deux  bords  latéraux  sont  fixes,  et  chacun  d'eux 
piort«  deux  piliers  d'inégale  longueur.  Le  voile 
du  palfii»  est  principalement  fermé  par  un  re- 
pli nMmbrajMmx  iaisant  suite  à  la  membrane 


de  la  bouche,  et  renfermant  un  amas  de  folli- 
cules muqueux  ainsi  que  deux  petits  muscles. 
Ces  follicules  sécrètent  un  mucns  glaireux 
abondant,  qui  sert  d'enduit  aix  deux  surfaces 
du  voile  du  palais  et  les  préserve  d'être  irri- 
tées par  le  passage  des  subsUnces  étrangères  ; 
les  muselés  sent  destinés  A  Texécution  des 
moovemenU  de  la  partie  dont  11  s'agit.  Lors 
du  passage  des  alimente,  qnî  sont  poussés  de 
la  bouche  dans  le  pharynx ,  le  voile  du  palais 
se  relève  du  c6té  de  l'ouverture  gutturale  des 
narines;  il  a  en  outre  pour  fonction  de  diriger 
l'air  inspiré  vers  la  glotte  ;  il  ferme  le  passage 
de  là  cavité  gutturale  dans  la  bouche,  et  force 
les  substances  qui  remontent,  à  sortir  toutes 
par  les  naseaux. 

VOITURE,  s.  f.  Sn  lat.  veetura.  Hom  gêné- 
riqued'uii  assemblage  de  pièces,'  qui,  étant 
généralement  monté  sur  deux  ou  quatre  roues, 
serté  transporter  par  terre  les  fardeaux  ou  les 
personnes.  Ces  deux  différentes  destinations 
ont  fait  diviser  les  voitures  en  deux  grandes 
classes.  Le  charron  fait  entièrement  les  unes, 
et  en  grande  partie  les  autres,  puisque  tout  ce 
qui  tient  à  la  rotation  et  au  support  des  voi- 
tures lui  est  confié.  On  appelle  rotàes,  les  or- 
ganes de  roUtlon;  essieuœ,  les  parties  qui, 
par  leurs  deux  extrémités,  nommées  fusées  de 
Pssmêu,  souti^nent  les  roues  dans  le  moyeu 
desqaelles  elles  passent,  et  qui  sont  des  axes 
horiioûUux,  en  Isr  ou  en  bois,  portant  toute 
la  charge  d'une  voiture.  Les  essieux  soutien- 
nent le  corps  de  la  voiture  et  h  partie  néces- 
saire à  l'attelage  des  chevaux.  Cette  dernière 
se  nomme  timofiy  limon  ou  limonière.  Le  li- 
mon consiste  en  une  longue  pièce  mobile  de 
beis,  faisant  partie  du  train  d'un  chariot  ou 
d'un  caiTosse,  et  servant  â  séparer  les  chevaux 
et  é  les  ihire  reculer.  Les  limons  sont  les  deux 
maitres  brins  d'une  charrette;  Ils  forment  .i 
la  fois  le  fond  de  la  voiture  et  le  brancard  ou 
les  branomrâs,  c'est-à-dire  deux  longues  pièces 
de  bois  pour  mettre  en  limon  ou  en  limonière. 
On  désigne  par  le  nom  de  mayeu,  \m  morceau 
d'orme,  ayant  la  forme  d'une  olive;  Tessieu 
passe  au  centre,  et  les  rais  ou  rayons  sont 
enclavés  dans  des  mortaises,  percées  au  milieu 
de  sa  circonférence  extérieure.  Les  rais  por- 
tent les  jantes  ou  pièces  de  bois  courbées  qui 
font  partie  du  cercle  d'une  roue.  On  dit  qtfune 
roue  faU  chapelety  lorsque  les  raies  se  rompent 
auprès  du  moyeu.  L'usage  des  roues  remonte 
à  une  époque  très-ancienne,  ear  les  traîneaux 
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ou  voitures  privées  de  roues  ne  conviennent 
qu*aux  pays  septentrionaux.  Les  roues  furent 
probablement  d'abord  des  rouleaux  que,  par 
hasard  ou  de  propos  délibéré,  on  commença 
par  appliquer  au  déplacement  d'une  pièce  de 
charpente  ou  d'un  pesant  fardeau.  Les  diffé- 
rentes dispositions  des  voitures  exercent  de 
l'influence  sur  la  force  du  tirage.  Les  grandes 
roues  sont  avantageuses  pour  toutes  espèces 
de  voitures  ;  toutefois,  il  n'y  a  aucun  avantage 
à  espérer  en  leur  donnant  des  dimensions  qui 
dépasseraient  certaines  limites.  On  trouve  dans 
les  Transactions  philosophiques,  des  expé- 
riences dont  voici  les  résultats  :  i^  Les  roues 
de  5  pieds  2  pouces  de  haut ,  c'est-à-dire  de 
moitié  plus  petites  que  celles  employées  or- 
dinairement dans  les  chariots,  ont  tiré  un 
poids  de  90  livres  et  demi  sur  un  plan  hori- 
zontal ,  avec  une  puissance  moindre  de  six 
onces,  qu'en  employant  des  roues  dont  la  hau- 
teur était  de  4  pieds  deux  tiers  de  pouce. 
2*  Toute  voiture  est  tirée  avec  plus  de  facilité 
dans  les  chemins  raboteux ,  lorsque  les  roues 
de  devant  sont  aussi  hautes  que  celles  de  der- 
rière; et  que  le  timon  est  placé  sous  l'essieu. 
3o  II  en  est  de  même  dans  les  chemins  d'une 
'  terre  grasse,  ou  dans  les  chemins  sablonneux. 
4®  Les  grandes  roues  ne  font  pas  des  ornières 
aussi  profondes  que  les  petites.  5^  Celles-ci 
sont  meilleures  lorsqu'il  faut  tourner  dans  un 
petit  espace.  Quant  aux  jantes,  il  est  reconnu 
que  si  elles  sont  étroites,  elles  détériorent 
considérablement  les  routes.  En  Angleterre, 
pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  leur  a 
donné  d'abord  9  pouces  de  large,  puis  16  pou- 
ces. En  général,  plus  les  jantes  sont  larges,  et 
mieux  les  chemins  sont  conservés;  il  est  à 
observer  cependant  que  ce  principe  ne  doit 
pas  être  poussé  au  delà  de  certaines  limites. 
Une  commission  française  qui  eut  à  donner 
son  avis  à  cet  égard,  s'exprimait  de  la  manière 
suivante  :  «  Des  jantes  de  25  centimètres  de 
large  lui  (à  la  Commission)  paraissent  suffi- 
santes pour  diminuer  le  nombre  et  la  profon- 
deur des  rouages.  De  plus  grandes  largeurs  de 
jantes,  avec  des  augmentations  proportion- 
nelles, deviennent  sans  objet  pour  le  comble- 
ment des  ornières,  et  il  en  résulterait,  à  raison 
des  poids,  une  plus  grande  détérioration  des 
routes'qui  n'ont  qu'un  degré  de  solidité  ré- 
sultant de  leur  construction  première.  Les 
roues  it  jantes  larges  ne  sont  pas  seulement 
avantageuses  pour  la  conservation  àe»  routes, 


elles  facilitent  encore  le  tirage;  cette  vérité  a 
été  mise  hors  de  doute  par  des  expérienees, 
d'où  il  est  résulté  que  la  différence  du  tirage 
au  profit  des  roues  larges,  est  d'environ  A/^ 
sur  le  pavé,  i/b*  sur  la  terre  dure,  et  4/4«sar 
le  sable.  »  Il  existe  d'ailleurs  des  lois  sur  ks 
dimensions  et  la  construction  des  voitures.— 
Plus  la  charge  est  placée  bas ,  et  moins  une 
voiture  est  sujette  à  verser.  —  Par  rapport  î 
leur  construction ,  les  voitures  se  divisent  ei 
celles  à  train  simple,  qui  résultent  d'une  char- 
pente n'ayant  que  deux  roues,  un  essien,  etc, 
telles  que  les  charrettes  ;  et  en  celles  i  tram 
double ,  dont  la  charpente  a  un  inlft  de  de- 
vant et  un  train  de  derrière,  avec  quatre  roues, 
deux  essieux,  etc.,  comme  les  chariots,  car- 
rosses et  autres  voitures  semblables.  On  nomiM 
corps  de  voiture,  le  centre  et  la  réunion  de 
l'arrière  et  de  Tavant-train,  qui  sont  mainte- 
nus unis  l'un  à  l'autre  par  un  très-gros  don, 
à  tête  plate,  appelé  cheville  ouvrière.  Les  voi- 
tures servent  à  l'agriculture,  au  commerce, 
au  service  militaire,  à  la  commodité  ou  ai 
hixe.  Pour  les  voitures  destinées  au  tran^iort 
des  hommes,  on  a  inventé  différents  procédés 
propres  â  en  rafraîchir  on  à  en  échauffer  l'in- 
térieur. Dans  le  premier  but,  on  place  un  ven- 
tilateur sous  le  siège  du  cocher,  de  manière 
à  ce  qu'il  soit  mis  en  mouvement  par  les  pe- 
tites roues  de  Tavant-train  de  la  voiture,  de 
telle  sorte  qu'à  chaque  tour  de  roue,  il  entre 
dans  la  voiture  une  quantité  d'air  égale  â  h 
capacité  du  ventilateur.  L'air  qui  environae 
les  voitures  étant,  en  été ,  chai^  ordinaire- 
ment de  poussière,  on  le  fait  passer  à  travers 
de  l'eau  avant  qu'il  arrive  dans  la  Toiture.  S 
le  réservoir  de  l'eau  était  poreux,  Teau  se  ra- 
fraîchirait par  ce  moyen,  et  rafraîchirait  i 
son  tour  l'air  qui  passerait  à  travers.  Au  sur- 
plus, celui-ci  sera  toujours  un  peu  rafiraidii, 
i  raison  de  la  petite  évaporation  continuelle 
que  ce  passage  d'air  dans  l'eau  occasionnera. 
Dans  un  voyage  de  quelques  heures,  on  rem- 
placera avantageusement  les  vases  poreux,  ea 
disposant  un  panier  de  glace  autour  du  réser- 
voir d'eau,  et  l'air  serait  alors  aussi  frais  qae 
pur.  Le  ventilateur  peut  être  aussi  grand  que 
tout  le  dessous  du  siège  du  cocher  :  alors,  â 
chaque  tour  de  roue,  il  jetterait  une  quantité 
immense  d'air  dans  la  voiture.  Dans  tous  les 
cas,  cet  air  sera  toujours  trés-!-pur  et  un  peo 
frais,  puisqu'il  aura  passé  â  travers  de  l'eia; 
il  procurera  aussi  de  la  fraîcheur  danâ  la  voi-  * 

Digitized  by  V^OOQlC 


VOI 


(581  ) 


VOI 


ture,  par  la  seule  agitation,  faisant  l'effet  érun 
éventail.  Par  ces  dispositions  on  pourra,  sans 
se  priver  d'air  renouvelé,  tenir  les  glaces  fer- 
mées, et  se  garantir  ainsi  de  la  chaleur  et  de 
la  poussière,  comme  de  tous  les  inconvé- 
nients qui  se  rencontrent  dans  un  espace  étroit, 
fermé  dans  les  temps  de  chaleur.  Des  ressorts 
et  des  engrenages  peuvent  remplacer  les  roues 
de  la  voiture  pour  communiquer  le  mouve- 
ment à  Tair.  On  peut  aussi  faire  usage  de  tous 
les  ventilateurs  connus,  depuis  le  soufQet  jus- 
qu*é  la  roue,  qui  ramasse  Tair  par  les  plus 
grands  cercles  et  le  jette  à  son  centre  avec  une 
vitesse  accélérée,  en  raison  du  diamètre  de  la 
roue.  Pour  réchauffement,  Tair,  au  lieu  de 
passer  directement  du  ventilateur  dans  la  voi- 
ture, est  d'abord  conduit  au-dessus  des  lan- 
ternes qu'on  met  ordinairement  aux  voitures 
de  voyage.  Â  cet  effet,  ces  lanternes  sont  re- 
couvertes ,  à  leur  partie  supérieure ,  de  deux 
calottes  hémisphériques  ajustées  Tune  dans 
l'autre,  de  manière  à  ce  qu'il  y  ait  entre  elles, 
dans  toute  leur  étendue,  un  intervalle  de  deux 
pouces  â  peu  prés.  La  lumière  de  ces  lanter- 
nes est  dirigée  dans  la  partie  concave  d'une 
de  ces  calottes,  et,  en  faisant  passer  l'air  du 
ventilateur  entre  ces  calottes,  le  temps  qui  se 
trouve  entre  chaque  coup  du  ventilateur  suffit 
pour  que  l'air  qui  est  poussé  dans  la  voiture 
ait  acquis  une  température  de  30  degrés,  si  la 
capacité  du  ventilateur  se  trouve  dans  un  rap- 
port convenable  avec  la  quantité  d'air  qui  est 
réchauffé  entre  les  deux  calottes  de  chaque 
lanterne.  Les  voitures  qui  auraient  trois  lan- 
ternes seraient  bien  plus  vite  réchauffées  que 
celles  qui  n'en  auraient  que  deux.  Les  dispo- 
sitions de  cet  appareil  permettent,  en  tournant 
un  petit  tube  emmanché  à  la  manière  des 
baïonnettes  du  fusil,  de  fermer  le  passage  à . 
l'air  chaud  qui  incommoderait,  s'il  continuait 
de  pénétrer  dans  la  voiture. 

Celui  qui  veut  avoir  une  voiture  doit  y 
donner  toute  son  attention  et  surtout  veiller 
à  ce  que  le  cocher  à  qui  il  la  confie  rem- 
plisse exactement  toutes  les  fonctions  qu'exige 
l'exercice  de  son  emploi,  et  ce ,  sous  peine 
de  compromettre  les  intérêts  du  maître  et 
la  sûreté  de  sa  personne.  La  négligence 
ou  r  ignorance  de  ce  domestique  donnera 
toujours  des  résultats  fftcheux.  Un  rais  com- 
mence à  jouer  dans  le  moyeu  ou  à  la  jante 
d*une  roue,  un  écrou  se  desserre  ou  se 
perd ,  Teau  s'infiltre  entre  les  feuilles  d'un 


ressort,  et  la  rouille  altère  déjà  l'une  d'elles, 
qui  va  bientôt  se  rompre  ;  une  paille  n'a  pas 
été  aperçue  d  un  essieu  mal  corroyé,  ou  é  ^ 
telle  autre  pièce  de  fer  de  la  voiture;  une 
soupente  se  sèche  ou  se  pourrit,  etc.  ;  toutes 
ces  causes  peuvent  provoquer  des  accidents 
plus  ou  moins  graves  pour  le  maître,  et  se- 
ront toujours  plus  coûteux  s'ils  n'ont  pas  été 
reconnus  à  temps,  arrêtés  ou  réparés  par  une 
sage  et  active  prévoyance.  Dans  beaucoup  de 
maisons,  où  il  n'y  a  ordinairement  qu'un 
homme  pour  le  service  de  l'écurie  et  de  la 
voiture,  toutes  les  parties  de  celle-ci  devant 
passer  journellement  sous  ses  yeux ,  lorsqu'il 
la  lave  et  graisse  les  fusées,  il  n'est  donc 
point  pardonnable  s'il  ne  découvre  pas  le 
moindre  accident  qui  demande  le  secours  de 
l'ouvrier  et  s'il  n'en  donne  à  l'instant  con- 
naissance au  maître.  Yoy.  Ghevâl  db  trait. 

On  compte  à  Paris  plus  de  1000  voitures 
particulières,  et  ce  nombre  s'accroît  chaque 
jour.  Il  y  a  quinze  ans,  le  nombre  des  voitu- 
res circulant  dans  Paris  était  de  30,000  ;  en 
1845,  ce  nombre  s'est  élevé  à  70,000.  Parmi 
ces  voitures ,  il  faut  placer  au  premier  rang 
400  omnibus,  qui,  â  raison  de  800  kilomè- 
tres (20  lieues)  chacun,  donnent  un  parcours 
journalier  de  32,000  kilomètres  (8,000  lieues) . 
Voici  quelques-unes  des  voitures  anciennes, 
et  un  nombre  plus  considérable  de  celles  dont 
on  fait  usage  de  nos  jours. 

Basterne.  s.  f.  En  lat.  bastema.  Espèce  de 
voiture  dont  les  dames  romaines  se  servaient 
autrefois.  Saumaise,  sur  le  livre  de  Tertullien, 
De  pallio,  dit  que  la  basterne  avait  succédé  â 
la  litière ,  et  qu'elle  en  différait  peu  ;  que  la 
litière  était  portée  sur  les  épaules  des  es- 
claves, au  lieu  que  la  basterne  l'était  par  des 
chevaux  ou  autres  bêles. 

Berline,  s.  f.  Voiture  servant  au  transport 
des  personnes,  et  ainsi  nommée  de  Berlin, 
capitale  de  la  Prusse ,  où  l'on  croit  qu'elle  a 
été  inventée.  Les  berlines  offrent  quatre  cô- 
tés qui,  autrefois,  étaient  garnis  de  glaces  en- 
châssées dans  de  faux  panneaux  ou  des  châs- 
sis propres  à  les  recevoir.  Les  glaces  \sont 
maintenant  au  nombre  de  deux ,  une  de  cha- 
que côté  de  la  voiture,  et  forment  le  haut  de 
chaque  portière,  dont  un  panneau  former  le 
bas.  Le  fond  est  composé  d'un  brancard ,  et 
le  dessus  d'une  impériale  qui  couronne  tout 
l'ouvrage  et  le  rend  solide  en  recevant  le 
pourtour  de  la  caisse. 
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BerUngot 
qu'un  fond. 

Binard.  s.  m.  CUariot  à  quatre  roues  d'é- 
{^ale  hauUuri  avec  «n  plancher  sur  lequel  on 
met  do  gro«  fardeaux. 

Biroiiche,  s.  f.  Voiture  légère  pour  la 
chasse. 

BogheU  ai*  m.  Sorte  de  oabriolet  décou- 
vert. 

Brùka.  a.  m.  Mot  d'origine  slave  qui  dé- 
signe, en  Russie  ei  en  Pologne,  un  chariot 
léger ,  découvert  et  entouré  d'osier^  dont  on 
fait  usage  comme  d'un  traîneau^  en  hiver,  et 
<|ui»  l'été,  sert  de  voiture  en  y  adaptant  des 
roues,  fin  France,  le  briska  est  une  sim- 
ple calèche  de  voyage,  légère  et  découverte. 
,  Brouêky.  s.  m.  Espèce  de  phaéton  dont  la 
caisse  forme  un  iauleuil  «  et  se  trouve  en-^ 
chassée  dans  le  corps  asses  bizarre  de  Itf 
voiture.  Lt  itrousky  tient  beftucoup  du  Tan- 
d[«m« 

Cabrioleté  b<  m.  Voiture  légère ,  n'ayant 
que  d€Hx  roues ,  et  étant  fermée  à  sa  partie 
supérieure  d'une  capote  en  cuir.  Tous  les  ca« 
brioletëy  lorsqu'ils  sont  fermés,  le  sont  par  un 
tablier  ou  portière  en  cuir  ;  mais  les  plus  élé- 
gants «ont  tout  à  fait  ouverts.  On  n'y  attelle  gé* 
néralemant  qu'un  seul  cheval  ;  mais  les  Anglais 
ont  une  sorte  de  cabriolet  (curricle),  qu'ils 
nomment  oa^iolel  à  pompe ,  et  qu'ils  font 
traîner  par  deux  chevaux,  portant  chacun,  sur 
une  étroite  selle,  le  bout  d'un  châssis  à  barre, 
ou  d'une  sorte  de  joug»  support  du  timon  cen* 
tral.  Les  cabriolets,  si  communs  aujourd'hui 
et  preacfue  inconnus  il  y  a  quatre-vingts  ans, 
étaient  alors  bien  éloignés  de  la  légèreté  et  de 
l'élégance  qu'on  a  su  leur  donner  dans  ces  der- 
niers temps  ;  mais  ils  offrent  tant  de  dangers 
qu'il  serait  opportun  de  les  supprimer.  —  On 
appelle  eabriolet  de  place,  celui  qui  stalioinic 
sur  les  places  publiques  à  des  endroits  dôier- 
minés;  ei  cabriolet  de  remise  ^  celui  qui  sta- 
tionne sous  une  remise ,  sous  une  porte  co- 
chére.  Il  y  a  aujourd'hui  dans  Paris  environ 
1800  cabriolets  de  remise ,  ^t  770  cabriolets 
de  place* 

Cakson.  s«  m.  De  l'ital.  cassotu*  Grand 
chariot  long  en  forme  de  dos  d'Âne ,  à  quatre 
r^es ,  attelé  de  quatre  chevaux  sur  deux  de 
front,  recouvert  d'une  toile  goudronnée,  s'ou- 
vrant  dans  sa  longueur  au  moyen  de  char- 
Bières,  ayant  une  fourragère  par  devant,  et  par 
derrière  une  auge ,  et  servant  principalement 


comme  moyen  de  transport  militaire  pour  les 
munitions  d'artillerie ,  pour  les  vivres,  pour 
le  service  du  génie  et  de  rinfhnlerîc,  et  aufcsi 
dans  les  ambulances.  On  caisson  porte,  en 
moyenne,   7d0  kilog.  H  y  a  des  clissonff  de 
plusieurs  sortes.  Le  caisson  â  muni^oni, 
etc.,  dont  nous  venons  de  parler,  le  caisson  é 
artifice^  le  caisson  à  eartouchêSy  le  caisson  à 
bombes^lQCaisson  de  comptabilité.  Le  caisson 
à  blessés  diffère  du  caisson  d'ambulance  en 
ce  qu'il  ne  porte  que  des  hommes.  Dans  les 
guerre»  de  Louis  XIV/,  la  chirurgie  mililairt 
n'avait  aucune  ^dée  des  soins  de  cette  espèce: 
aussi  l'histoire  fait  grand  récit  de  Tintérèl 
généreux ,  mais  bien  naturel  pourtant ,  que 
Turenne,  alors  simple  chef  de  corps,  témoignt 
â  des  blessés  que,  suivent  l'usage,  on  aban- 
donnait sur  le  champ  de  bataille.  Il  fil  jeter  i 
terre  la  vaisselle  de  fer  battu  qui  eharg^lt  les 
charrettes  de  son  régiment,  pour  les  remplir 
d'hommes  hors  d'état  de  marcher  ;  il  donat 
môme  son  propre  cheval  A  l'un  d'eax.  —On 
appelle  caisson,  un  petit  coffre  qui  se  IroufS 
â  la  cloison  de  derrière  dans  une  yoilure,  sMt 
le  siège  des  voyageurs. 

Caièdie»  s.  f.  Du  polonais  kelesse.  Les  Alle- 
mands en  ont  fait  kalesche,  et  les  Italiens  m^ 
Issss.  Voiture  élégante,  trèë  en  usage,  ayant  II 
partie  inférieure  semblable  à  celle  des  berii«> 
ncB,  mais  formant  par  la  capote  mobile  dont 
elle  est  pourvue  ,  un  équipage  Goroplétemenl 
spécial.  Cette  capote  étant  développée  resi^eiii- 
ble  à  celle  d'un  eabriolet  ;  elle  est  également 
en  cuir,  et  se  trouve  tendue  sur  quatre  cer- 
ceaux ;  les  barres  qui  la  soutiennent  sont  de 
véritables  leviers  en  fer,  à  charnière^  que  Toi 
appelle  compas,  I.»orsqu'on  veut  ouvrir  eom- 
plélement  la  calèche ,  on  resserre  ces  compas 
en  les  repliant  sur  eux-mêmes  et  eu  rejetant 
la  capote  en  arrière.  Il  y  a  plusieurs  sortes 
de  calèches  ;  ce  sont  :  la  calèche  ordinaire,  k 
calèche  à  l'anglaise,  la  calèdte  à  cave  à  Can- 
glaise,  la  calèche  coupée  et  la  calèche  de  otov. 
On  dit,  calèche  douce,  légère,  confortable, 
riche,  élégante,  bien  suspendue. 

Camion,  s»  m.  Sorte  de  petit  baquet  à  qua- 
tre roues.  Celles-ci  sont  formées  d'un  sed 
morceau  de  bois,  et  ne  sont,  à  propre- 
ment parler,  que  des  rouleaux.  Elles  sont 
extrêmement  petites,  et  par  conséquent  la  voi- 
ture est  fort  basse.  Comme  le  camion  est  des- 
tiné à  porter  de  très^-gros  fardeaux,  les  piéc» 
dé  bok  qui  forment  le  fond  sont  épaissir 
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dHre^  t4  tràH«o)ideAieni  aMmlAé#s<  t!  ^t 
diûioik  i  msnîer.  Plitsietira  ourrkfs  eh  (Obi 
uMge,  iviooiptlimentlei^  tall)«Uff(d#f!ntê^, 
les  chUrpenii^s  ^  cle^ 

Cttrrioké  .s.  m.  Yoitiire  ^ant  h  f)lu<i  grande 
analogie  avec  le  tilbury,  éléglintê  COttittelUi, 
et  à  kquelle  on  niUXié  (antôt  tin^  taftiôt  deux 
clieTâta.  Les  cdrrkka  de  prix  et  de  bdd  gedfë 
sont  poorvas  d'une  e«potè  mdMle  cm  oùptJîè 
à  wlèéke. 

Carriol9é  s.  tVtÛUi  voittiM^  cdtlveilè^  é 
deux  TQTMÉ  et  â  un  seul  chenl.  Catriûkd^o-' 
sièr;  carriole  suspendue* 

CârrooeiOf  ou  SUêndart.  »#  ni<  Chttf  fta- 
ci*é^ou  porte-éteBdafd  de*  aidées  Chrétleuite^ 
au  moyen  ègBi  CéfUît  Un  gtand  chariot  à  qm*^ 
in  rouei  recouverte  de  fer,  au  idiKcrd  duquel 
s'élevait  quelquefois  une  tour ,  t'ïus  ordinrti-^ 
remèntun  grand  mât,  alirtnonté  d*atié  efoït 
et  d'un  étendard,  et  muni  d'Utie  Voilé  qui  cotf^ 
clorait  à  allégar  le  fardeau  quand  le  tént  9o(tf« 
liait.  Le  carroccio  «ervait  de  ngft6  dé  rallientèn  t 
aux  troupes.  Le  prêtre  y  célébntlt  léa  «aint« 
myatéree*  Dix  à  douze  èhèvaliors  Avatétil  la 
garde  do  ce  chariot  ^  Tem  lé  mllieti  dofjtiel  ne 
trouvait  un  Chriat  de  grandéfur  ifatuf(*l!é.  Au 
pied,  a'appuyalt  UH  autel. 

Carfoêêê»  s.  m.  Elilftl.  rhêda,  euirm.  V(5ri- 
ture  à  quatre  roues ,  fermée  et  suspeudué. 
Aujourd'hui  t  on  subsiitoé  ordifiAlretnfent  le 
mot  de  voiture  à  celui  de  carrosse,  quoiqtl'btt 
aitcot)t>erfé  la  déaignatiou  de  étirrbséê.  Ce  fut 
au  marlej^  de  Charles  YI  avec  Isabelle  de  Bft'^ 
vière  logolstad,  en  13ë5,  que  parurent  en 
Frauce  les  premiers  carrosses  couverts,  A  cofft-é 
luspeudo.  Sous  François  b^  ou  né  <;on)ptait 
que  trois  carrosses  :  celui  de  la  reine ,  celui 
de  la  belle  Diane  de  Poitiers,  et  celui  dé  Jeftn 
de  Laval.  Christophe  de  Thon ,  père  dé  l'his- 
torien )  est  le  premier  habitant  de  Paris  qui 
Mt  eti  Un  carrosse  (1540). 

Carruque.  s.  m.  Espèce  de  chariot  â  quatre 
roues,  et  ordinairement  garni  d'argent  et  d'i- 
voire, en  usage  che2  les  anciens  Romains  pour 
les  gens  de  qualité.  Alexandre  Sévère  ne  per- 
mit les  carruques  argentés  qu'aux  sénateurs 
(286) ,  mais  Âurélien  retidit  cette  permission 
générale. 

Chaise,  È.  f.  Voiture  h  deux  ou  â  quatre 

roues,  moins  légère  que  le  cabriolet,  destinée 

pour  les  voyages,  et  ordinairement  traînée  par 

des  chevaux  de  poste. 

Chaise  de  poste  ou.  simplement  cfcai5«.  Voy. 


cî'dé^strs.  Les  ehdtsest  de  pô^  m  été  éta- 
blies en  46fl4<  sous  lé  mlfri^^c  de  Cotkert. 

Ckaige  foulante.  Pest  ta  m^nté  chose  (fné 
chaise.  Voy.  cl^rfésst^s. 

Chaisfe  roulante  pour  le  tranàport  âëà  mdr- 
ladês.  Petite  voiture  dout  là  cafsse  est  dépo- 
sée de  telle  sorte  qu'elle  peut  récevofrle  ma- 
lade et  ufré  ^ftt*de-itialade,  qui  atront  placée 
dos  k  dos  ;  tcé  deux  per^oûnê^  peuvent  se 
parler,  et  la  garde  peut  administrer  tous  les 
sééôut*^  ]tU!(âiiytës  au  malade,  qui  peut,  dans 
cette:  Voiture,  SUtlsfalré  i  tou^  seâ  beâdin^. 

Char,  s.  m.  Sorte  de  trditure  k  déut  fôùe^ 
et  I  plusieurs  ehèvàux,  dont  les  àndeus  Ké 
servaiefit  ordiudlférment  àkn^  \é$  triompher, 
dans  te^  jeuï,  dftnS  lé$  eérémouies  publiq^lés, 
dahé  lés  combftis,  et  thème  k  h  Vlllè  et  i  U 
campagtie.— Les  po^es  ôttt  Aômé  uu  chftr  i 
Jupiter,  à  Juhofi,  à  Vétius,  à  Cybéle,  au  So- 
leil ou  Phébu^  ;  k  h  Lune  ou  Phébé,  k  h 
Nuit  et  aux  différentes  constellatloûfe.  —  Ûh 
appelait  autrefois  char  de  guéfrt,  celui  dôfii 
on  i'est  sefvi  dé  toute  antiquité,  et  ^Ur  lé- 
(}Uél  ÔU  pliait  dés  hommeâ  armés  Ou  dès  ma- 
chiués  inccrtdlttlres.  Ou  «'en  servait  égaleiuént 
pour  percer  M  môféc  et  deraser  l'iuftniêrte. 
Notis  dvôUif  festi*eifit  la  sigulflcatlon  de  ce  mot 
aux  voitures  qui  sont  trfiînéé.<(  avee  màgnitf- 
eeucéi  datis  les  cârrou^ls,  les  courses  de 
pHt,  et  autres  fêtes  publiques,  iilusi  qu'aux 
voilures  des  cultivateurs. 

Chat-à'hdfits.^  s.  m.  VulgaJreméut  catabas. 
Sorte  de  voiture  ordluâirement  fort  eommune, 
mais  qu'on  â  reudue  trés-commode  et  trés- 
distiuguée.  Elle  est  k  quatre  rouefi,  longue  et 
basse,  ayant  uu  hkût  sur  lequel  on  s'assied 
de  coté,  et  fort  eu  Usage  dans  les  pays  mon- 
tagneux. Le  char  â  bauc  oflVé  ravantagé  de 
pouvoir  eouteuir  neuf  personnes.  La  portière 
est  par  derrière. 

Chariot,  s.  ffl.  Voiture  à  quatre  rOuéS  et  k 
doublé  train.  Les  châilotS  sont  destinés  4 
irausportêr  par  terre,  et  paf  le  moyen  de  ché- 
vaui  ou  de  boeufs,  toutes  sortes  de  fardeaux» 
principalement  les  plus  lourds.  Leur  forme  et 
leur  solidité  varient  suivant  les  pays  cl  l'usage 
qu'on  en  veut  faire.  Dans  les  endroits  monta- 
gneux, comme  en  Auvergne,  en  Suisse,  eu 
Franche-Comté  et  autres  lieux  semblables,  on 
se  sert  de  chariots  trés-lé|^ers,  traînés  par  un 
seul  cheval  attelé  dans  une  Hmoniére.  Eu 
pays  de  plaine,  sur  les  grandes  routes  de  pre- 
mière et  même  de  deuxième  classe,  on  a  des 
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chariots  d'une  grande  dimension  et  extrême- 
ment solides,  qu'on  fût  traîner  par  six,  huit, 
et  quelquefois  un  plus  grand  nombre  de  che- 
vaux ou  de  mulets.  Les  chevaux  propres  aux 
exploitations  rurales  sont,  en  général,  de 
forme  lourde  et  vicieuse,  qui  a  besoin  d'être 
améliorée.  —  Les  chariots  armés  de  faux  sont 
très-anciens  ;  plusieurs  nations  ont  disputé 
cette  invention  à  TEgypte.  Ils  furent  aban- 
donnés complètement  lorsque  Fart  militaire 
se  fut  perfectionné  et  que  la  domination  ro- 
maine se  fut  étendue  sur  la  presque  totalité 
de  Tancien  monde.  De  nos  jours,  un  ingénieur 
anglais  a  proposé  dVn  renouveler  l'usage  et 
de  les  faire  marcher  au  moyen  de  la  vapeur. 
Charrette,  s.  f.  Voiture  à  deux  roues,  qui 
sert  i  transporter  par  terre  et  par  le  moyen 
d'animaux,  toutes  sortes  deiardeaux.  Les  deux 
limons  se  prolongent  de  manière  à  servir  de 
limonière  à  un  cheval.  Dans  quelques  circon- 
stances, cette  voiture  est  préférable  à  celles  à 
quatre  roues,  surtout  dans  les  chemins  pavés, 
unis  et  bien  entretenus,  ayant  peu  de  mon- 
tées. Le  cheval  du  limon  n'en  éprouve  pas 
une  grande  fatigue,  pourvu  toutefois  que  la 
charge  soit  parfaitement  en  équilibre  sur  Tes- 
sieu.  Moins  lourde  et  moins  coûteuse  que  le 
chariot,  la  charrette  tourne  plus  aisément, 
son  tirage  est  moindre,  par  la  raison  que  les 
rais  des  roues  sont  toujours  plus  grands  que 
les  rais  moyens  du  chariot  ;  enfin,  on  cou- 
inent généralement  qu'en  se  servant  de  char- 
rettes, on  fait  plus  de  travail  avec  moins  de 
dépenses.  Quant  aux  inconvénients,  les  voici  : 
les  chevaux  limoniers  ne  durent  pas  long- 
temps, et  Tusage  de  la  charrette  est  très-dés- 
avantageux dans  les  mauvais  chemins;  cela 
tient  i  ce  que,  comme  il  n'y  a  qu'un  cheval 
'   pour  maintenir  le  timon,  ce  cheval  est  tour  à 
tour  chargé  et  soulevé  dans  les  descentes  et 
les  montées  ;  et  puis,  le  poids  n'étant  sup- 
porté que  par  deux  roues,  s'il  en  tombe  une 
dans  un  trou ,  la  plus  grande  partie  de  la 
chaîne  se  porte  de  ce  côté,  et  les  chevaux  ont 
beaucoup  de  peine  â  l'en  tirer.  Ils  en  éprou- 
vent bien  moins  quand  cette  même  charge  se 
distribue  sur  quatre  roues  ;  le  transport  des 
très-gros  fardeaux  exige  par  conséquent  l'em- 
ploi du  chariot. 

Chartil.  s.  m.  Longue  charrette  qui  sert  à 
transporter  les  gerbes  dans  la  grange. 

Choise-marée.  Voiture  qui  sert  au  trans- 
port du  poisson. 


Coche,  s.  m.  En  lat.  rheda,  «tMokim.  Voi* 
ture  posée  sur  quatre  roues,  ûite  en  fonne 
de  carrosse,  si  ce  n'est  qu'il  était  plus  grand.  D 
y  avait  autrefois  des  coches  de  Paris  à  Lyoo, 
Rouen,  Bordeaux,  et  pour  toutes  les  antres 
villes  de  commerce. 

Corbillard,  s.  m.  Voiture  funèbre,  desti- 
née à  transporter  les  morts.  Les  corbilkrdi 
ressemblent  aux  anciens  coches;  mais  ik 
n'ont  point  de  rideaux,  ils  manquent  de  siè- 
ges, et  à  la  place  de  ceux-ci  il  existe,  un  pei 
avant  les  deux  extrémités  de  la  voiture,  deu 
traverses  épaisses  destinées  à  supporter  la 
cercueil.  Ils  sont  toujours  peints  en  noir  d 
disposés  pour  deux  chevaux. — CorbiUard  était 
aussi  le  nom  que  Ton  donnait  autrefois  à  ni 
grand  bateau  établi  pour  aller  de  Paris  à  Cor* 
beil,  d'où,  dit-on,  il  a  tiré  son  nom. — C'était 
aussi  le  nom  d'un  carrosse  â  huit  places,  dont 
on  se  servait  pour  voiturer  les  gens  de  la  suite 
des  princes.— Par  ironie,  on  appelle  oorhi^ 
lard,  un  carrosse  bourgeois,  dans  lequel  se 
trouvent  plusieurs  personnes  fort  pressées. 

Coucou,  s.  m.  Petite  voiture  â  deux  roues 
et  à  quatre  ou  à  six  places,  qui  dessert  les  en- 
virons de  Paris,  et  dont  l'existence  ne  remonte 
guère  qu'à  l'époque  de  1789.  Le  coucou  eit 
traîné  ordinairement  par  un  seul  cheval.  AUer 
en  coucou;  noiu  avons  fait  le  trajet  de  Pont 
à  Versailles  en  coucou;  on  est  fort  cahoté  dont 
les  coucous. 

Coupé,  s.  m.  Sorte  de  berline  dont  la  par- 
tie de  devant  a  été  supprimée  ou  coupée.  Lei 
noms  de  coureuse  et  de  diligence  à  fangUàst 
expriment  au  fond  la  même  chose;  seolemeat 
cette  dernière  est  un  peu  moins  larçe,  un  poi 
plus  élevée  que  les  deux  autres,  et  moins  élé- 
gamment décorée.  Les  accessoires  et  les  or> 
nements  qui  se  trouvent  à  la  coureuse  pour^ 
raient  fort  bien  se  rencontrer  au  coupé. 

Curricle.  s.  m.  Petit  char,  petit  charioL 
Sorte  de  voiture  anglaise. 

Demi-fortune.  Voiture  bourgeoise  à  quaut 
roues,  tirée  par  un  seul  cheval.  On  disait  as- 
trefois  bétune. 

Diable,  s.  m.  Espèce  de  voiture  commune, 
n'ayant  qu'un  fond  et  point  d'impériale  ;  ëk 
est  suspendue  sur  un  train  ordinairement  i 
quatre  roues  ;  on  ne  s'en  sert  guère  à  d'aatn 
usage  que  celui  de  dresser  et  de  promener  les 
attelages  en  grandes  et  en  petites  guides. 

Diligence,  messagerie,  s.  f.  Grande  voiUiit 
publique  â  quatre  roues,  divisée  ordinaireineAt 
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en  trois  compartiments,  dont  celai  de  devant 
porte  le  nom  de  coupéy  celui  du  milieu  d'tn^ë- 
fieuTj  et  celui  de  derrière  de  rotonde.  Le 
dessus  se  nomme  impériale.  Les  diligences, 
tirant  leur  nom  de  la  célérité  ayec  laquelle 
elles  franchissent  les  distances,  peuYent  con- 
tenir de  15  à  âO  personnes,  et  sont  ordinaire- 
ment servies  par  des  chevaux  de  poste.  Ces 
voitures  ont  remplacé  les  coches.  Il  y  a  a 
Paris  les  Jlfe5«a^me5  naJtionaleSy  et  X^UessO' 
gènes  générales^  qui  desservent  les  lignes  de 
l'Est,  du  Midi,  de  TOuest  et  du  Nord.  Elles 
font  le  transport  des  voyageurs,  d'articles,  de 
marchandises,  etc. 

Les  berlines-postes  sont  des  diligences  qui 
desservent  plusieurs  lignes  de  TEst,  en  con- 
currence avec  les  Messageries  nationales  et 
les  Messageries  générales. 

Les  Jumelles  sont  des  diligences  qui  des^* 
servent  les  lignes  de  Rouen  et  du  Havre,  de 
Chartres,  d'Orléans,  de  Reims,  etc. 

Les  mcUles-postes  sont  des  diligences  appar- 
tenant à  Tadministration  des  postes.  Elles 
transportent  les  dépèches  et  un  certain  nom- 
bre de  voyageurs.  Elles  partent  régulièrement 
tous  les  jours  à  6  heures  du  soir,  et  arrivent 
de  2  heures  à  6  heures  du  matin  des  villes 
frontières  où  elles  se  sont  rendues. 

U  existe  en  outre  à  Paris  81  autres  voitures 
qui  font  le  service  des  environs  de  cette  capi- 
tale. 

Diligence  dite  de  sûreté.  Voiture  publi- 
que disposée  de  manière  à  Tempècher  de  ver- 
ser. Cet  accident  a  pour  cause  Vusage  de 
charger  sur  Timpériale  ;  pour  le  faire  dispa- 
raître, on  a  imaginé  d'opérer  ce  chargement 
en  contre-bas,  c'est-à-dire  sous  la  caisse,  et 
non  sur  l'impériale.  Dans  son  Traité  des  voi- 
tures (Paris  1756,  in-4'»),  Garsault  en  a  dé- 
crit une  de  son  invention,  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  â*inversable. 

Dormeuse,  s.  f .  Sorte  de  voiture  de  voyage, 
construite  de  manière  qu'on  peut  s'y  étendre 
comme  dans  un  lit,  et  y  dormir  à  son  aise. 

Droschki.  s.  m.  Cabriolet  de  place  en  Rus- 
sie. C'est  une  espèce  de  banc,  en  forme  de 
bât  d'âne,  monté  sur  quatre  petites  roues,  et 
garni  d'un  dossier.  On  le  conduit  à  grandes 
guides. 

Drowsky.  s.  m.  Variété  de  calèche  ou  plu- 
tôt de  cabriolet,  caria  capote  est  permanente. 
La  demi-impériale  que  supporte  celle-ci  est 
en  Guir. 


Effowrceau.  s.  m.  Assemblage  fort  et  mas- 
sif d'un  timon,  de  deux  roues  et  de  leur  es- 
sieu :  quelquefois  on  met  quatre  roues  d'égale 
hauteur.  On  se  sert  des  effourceaux  pour  le 
transport  des  gros  fardeaux,  tels  que  poutres, 
corps  d'arbres,  etc.  On  suspend  ces  poids  à 
l'essieu  avec  des  chaînes. 

Fardier.  s.  m.  Autrement  dit  Gabrielle. 
Voiture  disposée  pour  porter  des  fardeaux  très- 
pesants,  et  que  l'on  fait  traîner  par  plusieurs 
chevaux.  On  la  charge  par-dessous  au  moyen 
de  cordes  ou  de  chaînes  et  d'un  cabestan. 

Fiacre,  s.  m.  Cest  ainsi  qu'on  appelle  tous 
les  carrosses  de  place.  Ce  nom  leur  vient  de 
rimage  de  saint  Fiacre,  enseigne  d'un  logis 
de  la  rue  Saint-Antoine,  à  Paris,  où  on  louait 
les  premières  voitures  publiques  de  cette 
espèce.  Prendre  un  fiacre  à  Vheure,  à  la 
course;  louer  un  fiacre,  etc.  On  compte  à  Pa- 
ris 1,000  fiacres. 

Fourgon,  s.  m.  Voiture  qui  ne  diffère  des 
chariots  ordinaires  que  par  la  présence  d'un 
coffre  placé  en  long  sur  les  deux  essieux  et  re- 
couvert de  planches  en  dos  d'âne.  Les  four- 
gons sont  traînés  par  des  chevaux  montés  par 
des  cavaliers.  On  les  peint  ordinairement  en 
vert.  On  s'en  sert  dans  les  armées,  soit  pour  le 
transport  des  munitions  de  guerre ,  soit  pour 
celui  des  vivres,  des  bagages,  des  papiers,  de 
la  pharmacie,  etc. 

Gerbière.  s.  f.  Sorte  de  charrette  destinée  a 
transporteries  gerbes  du  champ  dans  la  grange. 
Gondole,  s.  f.  Voiture  en  forme  de  petite 
barque  de  pécheur,  plate,  longue  et  légère. 
«  Malade  depuis  longtemps,  le  maréchal  de 
Saxe,  à  la  journée  de  Fontenoi,  se  faisait  por- 
ter dans  une  gondole  d'osier  quand  ses  forces 
épuisées  ne^lui  permettaient  pas  d'aller  à  che- 
val. »  (Voltaire.) 

Guigue.  s.  f.  Sorte  de  voiture  de  châsse. 
Guimbarde,  s.  f.  Espèce  de  charrette  beau- 
coup plus  longue  que  large;  elle  est  pourvue 
de  perches,  nommées  cornes,  placées  en  avant 
et  en  arrière  pour  retenir  les  objets  voitures, 
comme  paille,  foin  et  autres  choses  analo- 
gues. —  La  guimbarde  est  aussi  un  grand  cha- 
riot propre  à  transporter  les^  objets  légers  et 
volumineux ,  tels  que  chiffons ,  charbon ,  lat- 
tes, etc. 

Hoquet,  s.  m.  Sorte  de  charrette  faisant  la 
bascule  quand  on  le  juge  à  propos.  On  met 
sur  le  devant  un  moulinet,  qui  sert,  par  le 
moyen  d'un  câble ,  à  tirer  les  gros  fardeaux 
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de  marchajidi^es  pour  Us  pharger  plui  wm- 
modément,.  On  conaait  deux  sortes  de  h^H 
quels  ;  Tun  â  timou,  tiré  par  des  dàevaux.) 
l'autre  à  télé  de.  limon,  lire  ^>ar  des  homine»^ 
Quelquefois^  pour  qu'ils  $oieul  moînsr  lourd»| 
00  GOustruit  les  haqucU  à  claire^voie.  Le  lui- 
quel ,  qu'on  emploie  ordinairemeal  dans  lets 
villes  et  lieux  de  commerce ,  dont  le  terrain 
est  uniy  sert  «  transjpQrter  du  fer,  du  plomb^ 
etc.,  ou  des  balles,  ixillol^^  Gaisses,  sacsi  tou- 
tes sortes  de  marohaudises,  et  même  des  boi» 
de  charpente  plaeés  au-dessus  et  au-dessoui 
de  la  voilure. 

Landatet.  s.  m.  Voilure  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  Landau. 

Landau,  s.  m.  Espèce  de  carrosse  eu  forme 
de  berliue,  dont  on  se  serl  peu  à  cause  de  sa. 
pesanteur. 

Litière,  s.  f.  En  lat.  lecticap  stratieulumi 
Sorte  de  voiture,  ou  corps  de  carroase  su^ 
pendu  sur  des  brancards  et  porté  ordinaire- 
ment par  des  mulets.  Les  Romains  se  servaient» 
généralement  de  litières/ qui  étaient  portôea 
par  des  esclaves  »  oomme  on  le  fait  autour-* 
d'hui  en  Asie  pour  porler  les  palanquins*  Eliot 
avalent  différents  noms  suivant  le  nombre  dea 
esclaves  qui  les  porlaienU  On  appelait  tétraw 
phorCf  en  laU  tetr(^h(nwn,  celle  portée  par 
quatt'e  esclaves;  exaphore^  en  lat.  êaafjhe^ 
rum,  celle  portée  par  six  ;  oc$aphùret  en  ht* 
octaphorum,  celle  portée  par  huit^ 
Malles'^osUs,  Voy.  plus  baut,  Diligence* 
Messageries.  Voy.  plus  haut,  Piligenoe, 
Omnibus,  s.. m.  Mot  latin»  qui  signifie  à 
tous  ou  pour  tous ,  passé  dans  la  langue  (ie« 
puis  plusieurs  SAuées,  pour  désigner  de  graa^ 
deç  voitures  publiques  trainées  par  deux  che* 
vaux,  consistant  en  une  caisse  allongée  èldar* 
rée,  où  se  trouvent  deux  bauqueitea  lengitu» 
dinales  pouvant  contenir  jusqu^à  seize  per- 
sonnes» et  ou  chacun  peut  monter  moyennant 
ime  rétribution  de  50  cent.  Les  omnibus»  qui 
sillonnent  la  capitale  dans  tous  les  sens,  )f 
ont  paru  pour  la  première  fois  ea  1925.  Lt 
génie  do  Pascal  revendique  TinVentioa  des 
voitures  eu  commun  pour  le  dix^septième  «iè- 
cle.  ^a^lefi  dispule  à  Paris  l'honneur  deTap»- 
plicalîoa,  mais  Paris  seul,  en  France,  peut 
se  vanter  d'avoir  établi  les  omnibus  sur  une 
grande  échelle i  Ces  voitures ,  au  nombre  de 
seize,  sont  généralement  traînées  par  des  bi^ 
detb  bretons,  filles  portent  les  noms  SuivAiits: 
jUiifinouaieis,  BftaMiisis,GMADiiiM,()oifiTa]f<- 


TBs,  Bcoeiaiaxsy  FAVomTM»  OAMuMif  Amn 
MLLES»  MoniRoeGUQfRiSy  OiiMnâ»  {ifopteiifêiit 
dits,  OM/^ASfAJKS,  <^ï  0fi%  d<»fttié  lieu  emmitê 
à  rétabliastmeut  silooeSiif  de  toitures  atié- 
lègues»  sons  iVnutrea  déftonrinàlioiiii  :  fâmsisih 
tiat»  TàkGYLts*  D'autfsa  omnifttis  o^HAffî^M 
les  voyagptini  aux  chemlti»  dé  fer  d«  la  rife 
gauche  et  de  la  rive  droite,  KlAsî  ^"èu  th^ 
min  dé  fe^  d'OrléaiM* 

OmnifkreBé  Dctf  iDOU  latifis  omnié  fêfre,  ùn 
a  fklt  omnifèfëf  qui  Hgniàe  :  fnoym  de  pofUr 
t9HteohoiBi  Nom  éMtté  à  «né  noatdltf  voi- 
ture affectée  au  transport,  dans  rititérienr  de 
Paris^  de  uua  paqueu,  malles,  ballots,  deb- 
réee,  fteurs  et  autrta  cèjet^  ûattt  le  poids  ne 
dépasse  p(ii<  10  ktlog.-  (sb  livres),  et  Ift  desti- 
nation, les  murs  d'enceinte  dé  là  irillc.  Ces 
iTftitsports  s'effeetaent  eu  moyen  û"nn  réseau 
de  Wpm  cet*réipdftdAmé!i ,  étendit  sdr  tout 
Paris  et  pare^Urti  p«tt  des  ^ries  de  vOftoies. 
Chaque  toiture  dsl  eoMlf tiité  mt  nn  tnôééle 
parlicu^lef»  Suitaht  qtl'Mlê  é»i  destinée  à  lt 
réoêftionf  an  ^»sëfnmî ,  m  à  ta  dîHHbuikm 
de»  paq«ets.  Le  seftlee"|}è»t6  êêe  ûmnlfei^ 
«tt  une  afrpUeatioti  àiH  dhoèeê,  dtt  système  des 
emuibits  mtperëômmf  et  du  syMéftie  des 
Postes  aux  lêt^êit 

Pûtache,  ê,  f.  Voilnt^  â  détiï  IWM  pOut  le 
iraiiapen  des  hottim^»  âùm  ott  Mt  (gntùrt  st 
grand  usage  dans  les  provinces  du  centre  de 
la  Pnnciei  II  «si  délit  Aortes  dé  patdehéft  :  les 
gauches  ouvmëè  et  lés  ptrlathés  fermêêê.  Les 
premières  soirl  lés  ^Ittsanèiennéë,  et  leur  di»- 
pesitloû  éftt  lelMi  qu'il  serait  iro|)ossiblé  de 
inntter  une  plu9  Ittcommode  et  plus  Atigtâte 
toiture.  Ea  efl^t,  elles  né  Sont  frdiDt  saspen* 
dues,  et  elles  «nt  devatli  et  derrière  une  esté 
en  osier  et  en  plartchei,  qui  iert  â  i^eetoir  les 
jambes  des  vdryageur»  qui  sMit  aMis  dos-ànlM. 
Les  pataches  fermées  n'ont  qtf  ttfié  seule  cave 
pardétant. 

Phéétôn.  ti.  lia  Ëlégatuté  toittiré  doât  au 
cootialt  beaucdtip  de  variéftés.  Les  {ihaétoiis 
oût  uue  eupoie  à  eâlèche. 

9éôMfèrè  à  éttstôT.  NOtltéllés  voitures  de 
»ùreté,  dofit  rtttle  fl  h  fohtie  ftîù  eabriolet,  et 
rautre  d'une  ealèché.  Voici  le  résnhal  des  ex- 
périences faites  sur  ces  deux  voilures.  Le  ce»- 
bflolet  attelé  d'un  seul  cheval ,  courait  au 
grand  gAlop  ;  après  avoir  parcouru  l'espace  de 
deux  cents  pas,  le  conducteur  a  tiré  un  cor- 
don placé  dans  l'intérieur,  et  aussitôt  le  che- 
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val  0'«8l  dételé ,  et  dleut  supports ,   qu'on 
nomme  servantes  ou  ohatnbrièreê^  se  sont  dé" 
tachés  pour  sovienir  le  cabriolet ,  en  même 
temps  que  des  sabota  en  forme  d'écussou  l'ont 
enrayé  et  arrêté  dans  sa  situation  horitEontale 
ordinaire.  Cet  essai  a  été  fait  trois  fois ,  tou^ 
jours  avec  le  même  succès.  La  calèchd  étéit 
attelée  de  deux  chevaux  qui,  allant  aveo  la 
plus  grande  rapidité,  et  après  avoir  égale-^ 
ment  parcouru  un  espace  de  deux  cents  pas, 
se  sont  trouvés  dételés  en  tirant  un  cordon, 
comme  dans  le  cabriolet.   La  voiture  s'est 
alors  arrêtée  par  l'effet  d'un  enrayeroent  à 
sabot  I  analogue  à  ceux  des  voitures  ordinai- 
res :  cet  enrayement  a  permis  à  la  calèche 
d'atancer  de  deux  i  trois  pieds  ;  en  sorte  que 
la  force  impulsive ,  peu  à  peu  détruite ,  n'a 
pas  même  causé  de  secousse  à  la  voilure.  On 
comprend  aisément  que  ce  mécanisme  a  pouf 
objet  d'enrayer  subitement  les  roues  et  de 
dételer  les  chevaux  emportés  par  la  frayeur, 
ou  qui  prennent  le  mors  aux  dents.  Il  n'a 
riea  de  désagréable  d  l'œil  et  peut  s'appliquer 
aux  voitures  de  luxe  les  plus  élégantes,  même 
à  celles  qui  sont  déjà  construites.  On  a  re- 
marqué que  les  chevaux  une  fois  dételés  »  ne 
tardent  pas  à  ralentir  leur  fougue,  et  même  i 
s'arrêter  tout  à  fait,  étonnés  de  se  trouver  H«- 
bres  du  freiB  et  des  guides.  Au  reste,  aucun 
des  harnais  qu'ils  emportent  avec  eux  ne  les 
frappe ,  ni  ne  les  gène  dans  leur  course.  Ce 
mécanisme  offre  en  outre  l'avantage  de  ne 
pas  avoir  à  craindre  qu'il  soit  hors  d'état  pré- 
cisément à  r instant  du  besoin  ;  cela  vient  de 
ce  que,  daim  le  service  journalier,  et  lorsque 
la  voiture  a  été  remisée,  le  cheval  se  dételle 
avec  une  facilité  qui  permet  de  croire  que 
ràaque  jour  on  en  fera  usage. 

Sédiole.  s.  f.  Petite  voiture  italienne,  à  une 
seule  place. 

Solket,  s.m*  Voiture  spécialement  destinée 
aux  courses  aux  harnais  et  au  trot.  Les  pre- 
mières voitures  de  ce  genre  ont  été  construi- 
tes à  Boston  (États-Unis),  avec  un  bois  d'une 
essence  particulière ,  tellement  léger  et  élas- 
tique, qu'il  n'est  gvère  connu  que  sous  le 
nom  de  bots  de  bcUeine, 

Soufflet.  Espèce  de  petite  calèche  dont  le 
dessus  se  replie  en  manière  de  soufllet.  Ca- 
briolet à  soufflet,. . 

Tandem,  s.  m.  Les  Anglais  donneat  ce 
nom  À  une  coureuse  attelée  de  deux  chevaux, 
l'uB  précédant  rauirt  dans  le  barAacheuàent. 
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ËD  France,  iei  tainiems  ne  ^(>nt  tHtnés  que  par 
un  seul  cheval,  et  len  carrossiers  français  en*- 
tendelit  ces  voitures  d*ujie  manière  diffô^ 
rente  qu'en  Angleterre.  Au  surplus,  le  tan--, 
dem  est  un  équipage  de  la  plus  grande  légè- 
reté, à  deux  roues,  ne  pouvant  contenir 
qu'une  seule  personne;  il  est  tout  ouvert^ 
sans  capote,  ni  tablier. 

Tape-cu  ou  tape-cuL  Sorte  de  cabriolet  dé-^ 
couvert.  On  lionne  aussi  ce  nom«  ironique* 
ment,  à  une  voiture  cahotante  et  rude.  Voga* 
ger  en  tùpe*<Ml;  ce  oahriolet  n^est  qu'un  tape- 
cul. 

Tapissière,  s.  f.  Sorte  de  voiture  sttsp^ndtto« 
ouverte  de  tous  côtés,  qui  sert  aux  tapisslefH 
pour  transporter  des  meubles ,  et  qu'on  em-^ 
ploie  aussi  pour  les  déménagements  et  le 
transport  de  certaines  marchandises^  LoUèif 
une  tapissière k 

Tilbury,  s.  m.  Voiture  élégante  qui  rasaeffl*' 
ble  beaucoup  au  carrick,  et  dont  le  iimètt  esl 
disposé  pour  deux  chevaux,  quoiqu'on  puisse, 
si  l'on  veut)  ni  en  atteler  qu'un  seul. 

Tombereau,  s.  mi  ï^péce  de  chanreiis 
dont  les  côtés,  le  fond,  le  devant  sont  épaisî 
et  formés  de  grosses  planches  enfermées  paf 
des  gisants.  Une  forte  cheville,  que  l'on  6té 
et  place  à  volonté,  ferme  le  fond  du  tombe-* 
reau;  la  planche  qui  compose  le  fond  est 
mobile*  Une  chaîne  sert  à  maintenir  le  tom« 
bereau  en  étnU  Cette  voiture  esl  destinée  à 
transporter  -les  objets  qui  contiennent  un  li^ 
quide,  ou  qui  sont  extrêmement  divisés ,  tels 
que  boue,  graviers^  terres,  sable,  chaux,  etc. 
—  On  prétend  que  les  premiers  acteurs  grecs 
représentaient  leurs  piétés  sur  Viû  tombe- 
reau. 

Traîneau,  s.  m.  Sorte  de  voiture  sans 
roues,  dont  on  se  sert  dans  les  eontrées  du 
Nord  pour  voyager  rapidement  sur  la  glace  ou 
la  neige,  et  pour  transporter  des  marchaa- 
dises.  On  y  attelle  des  chevaux  ou  des  rennes. 
En  France,  on  ne  fabrique  guère  des  traî- 
neaux ,  car  à  peine  en  voit-on  quelques-*uns 
destinés  à  se  mêler  parmi  les  patineurs.  -^  On 
donne  aussi  le  nom  de  traîneau,  â  un  assem- 
blage de  fortes  pièces  de  bois  sans  roues,  âu^ 
quel  on  attelle  un  cheval  afin  de  transporter 
dans  la  ville,  d'un  lieu  à  un  autre,  des  caisseli, 
ballots  et  autres  fardeaux  semblables.-*  Enfin 
on  appelle  traîneau,  un  appareil  disposé  potr 
mener  les  charrues  aux  champs. 
Tricycle,  s.  m.  Voiture  qui  roulé  sur  trois 
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roues.  Il  se  dit,  Â  Paris,  de  certains  omnibus 
qui  étaient  d'abord  construits  en  tricycle,  et 
qni  ont  gardé  ce  nom,  bien  qu'ils  aient  au» 
jourd*hui  quatre  roues. 

Vis-à'Vis.  s.  m.  Sorte  de  voiture  en  forme 
de  berline,  mais  où  il  n'y  a  qu'une  seule  place 
dans  chaque  fond. 

VOITURE  D£  CHEVAUX.  Se  dit  d'une  quan- 
tité  de  chevaux  que  les  marchands  condui- 
sent dans  quelque  endroit  pour  être  vendus  ou 
livrés. 

VOITURE  DE  CORRESPONDANCE.  Voiture 
publique  qui  prend ,  à  un  certain  endroit  de 
la  route,  les  voyageurs  arrivés  par  une  autre 
voiture,  et  les  transporte  plus  loin.  Les  omni- 
bus sont  des  voitures  de  correspondance. 

VOITURE  DE  REMISE  ou  simplement  RE- 
BIISE.  Voiture  à  quatre  places,  sans  numéro, 
qui  se  loue  ordinairement  par  jour  ou  par 
mois.  Prendre,  louer  une  voiture  de  remise. 
On  dit  aussi  cabriolet  de  remise, 

VOITURE-NACELLE.  Genre  de  véhicule  pou- 
vant servir  au  besoin  comme  voiture  de  pro- 
menade sur  les  routes  et  en  ville,  ou  de  ba- 
teau sur  les  rivières  et  les  étangs.  C'est 
M.  Longueville,  carrossier  à  Paris,  qui  en  est 
l'inventeur.  La  voiture-nacelle  consiste  en  un 
char-à- bancs  très-léger,  bien  que  pouvant 
contenir  huit  personnes,  outre  le  cocher.  Sa 
caisse,  extrêmement  légère,  se  sépare  du 
train  facilement  et  en  un  instant.  Deux  per- 
sonnes suffisent  pour  faire  cette  opération 
sans  le  moindre  effort,  descendre ,  en  cinq 
minutes  au  plus ,  cette  caisse  transformée  en 
un  joli  bateau,  et  la  lancer  à  l'eau. 

VOITURE  POUR  LES  MALADES.  Voiture  â 
six  roues,  suspendue  d'une  manière  fort  ingé- 
nieuse ,  et  destinée  au  transport  des  malades, 
des  blessés  et  des  objets  fragiles.  Il  y  en  a  de 
plusieurs  modèles.  Ces  voitures,  dans  lesquel- 
les les  cahotements  sont  beaucoup  diminués, 
empruntent  leur  stabilité  et  la  douceur  de 
leurs  mouvements ,  de  ce  que  les  roues  cen- 
trales, qui  ont  à  franchir  un  ruisseau  ou  une 
ornière  transversale,  passent  sans  contact, 
pendant  que  la  voiture  est  soutenue  horizon- 
talement par  les  quatre  autres  roues  qui  por- 
tent sur  le  sol.  Munies  de  deux  timons  et  de 
deux  palonniers,  elles  peuvent  changer  de  di- 
rection sans  faire  tourner  le  véhicule  ,  ce  qui 
devient  souvent  fort  difficile  dans  des  ornières 
profondes  ou  dans  des  chemins  encaissés. 

VOITURER.  v.  En  Ut,  vectare,  Trapsporter 


par  voiture.  On  le  dit  prindpalemeDt  des  do- 
rées et  des  marchandises.  Voiturer  par  mut- 
lets  ;  voiturer  par  charrois.  —  Voiturer^  se  et 
aussi  pour  mener  quelqu^un  dans  sa  voiUm. 

VOITURIER.  s.  m.  Celui  dont  le  métier  eit 
de  voiturer  des  marchandises. 

VOITURIN.  s.  m.  Celui  qui  loue  des  ch^ 
vaux,  des  chaises  à  des  voyageurs,  et  qui  kt 
conduit.  Il  ne  se  dit  que  des  voiturins  dont 
on  se  sert  en  Italie  et  dans  les  provinces  et 
France  qui  eu  sont  voisines. 

VOIX.  s.  f.  En  lat.  vom;  en  grec,  fkàsé. 
Son  appréciable  produit  par  les  vibrations  qae 
l'air  éprouve  en  traversant  la  glotte,  lortqi'3 
est  chassé  des  poumons.  Voy.  Rbspibatu». 

VOIX  DE  L'HOMME.  L'homme  emito 
quelquefois  le  son  de  la  vota?  comme  aide, 
pour  manifester  sa  volonté  au  cheval.  Voy. 

AlDSS. 

VOIX  DU  CHEVAL.  Le  hennissement  est  h 
voix  du  cheval,  Voy.  Hbivkissexeict  et  Bisn- 
lAnoif. 

VOIX  NATURELLE  ou  SOCIALE.  Voy.  k 
KissBHEio'  et  Respiratiou. 

VOLATIL,  ILE.  En  lat.  vokUiUs;  qui  se  ré- 
sout en  vapeur  ou  en  gaz,  soit  à  la  tempén- 
ture  ordinaire  de  l'air,  soit  par  Taction  di 
feu.  Alcali  volatil,  huUe  %}olatile,  etc. 

VOLATILISATION.  Enlat.  volatilùatio,0^ 
ration  chimique  par  laquelle  on  réduit  ci 
vapeur  ou  en  gaz  des  matières  qui  ea  hmK 
susceptibles. 

VOLEE,  s.  f.  n  se  dit  du  rang  que  les  che- 
vaux occupent  dans  certains  attelages.  On  sait 
que  la  voÛe  est  une  pièce  de  bois,  conveot- 
blement  façonnée  pour  être  attachée  i  l'ex- 
trémité du  timon  d'une  voiture  et  recerwr 
les  traits  des  chevaux  du  second  rang.  Mettn 
des  chevaux  à  la  volée.  Voy.  Cheval  m  lun. 

VOLER.  V.  Courir  avec  une  grande  vitesse. 
On  dit  :  Ce  cheval  ne  court  pas^  U  vole,  pour  dire 
qu'il  court  extrêmement  vite. 

VOLONTAIRE,  adj.  Onleditd'un  cheval  porté 
à  des  actes  de  désobéissance  et  sujet  à  de  fré- 
quentes fantaisies.  Les  jeunes  chevaux  qui  B'oit 
point  été  assouplis  sont  ordinairement  tK><o»- 
taires.  Les  concessions  qu'on  leur  fait  et  qai  pi- 
raissent  d'abord  sans  importance,  dégéDéreol 
insensiblement  en  défenses.  On  ne  doit  m 
passer  aux  jeunes  chevaux,  si  l'on  veut  les 
mettre  promptement  sous  la  dépendance  des 
aides.—  Volontaire,  est  aussi  le  nom  qne  Foo 
donne  à  un  cheval  de  tirage.  Voy.  Biai'iM 
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VOLONTÉ  GAGTfÉE.  On  le  dit  du  cheyal, 
lorsqu'il  est  devenu  obéissant  à  ce  que  le  ca- 
Yalier  exige  de  lui.  L'animal  ne  comprendrait 
qu'à  la  longue  la  Tolonté  de  Técuyer,  si  le 
iDouvement  de  celui-ci  succédait  au  sien,  au 
lieu  de  le  prévenir;  il  aurait  appris  qu'il  lui 
faut  revenir  dans  sa  première  position,  quand 
on  Yj  forcerait;  mais  comme  on  ne  lui  aurait 
pas  fait  comprendre  qu'il  doit  s'y  mainte- 
nir, il  ne  croirait  pas  faire  un  acte  de  déso- 
béissance en  se  déplaçant  de  temps  à  autre  ; 
or,  c'est  ce  qu'on  doit  lui  expliquer  clairement. 

VOLTE.  8.  f.  ROND.  s.  m.  Terrain  sup- 
posé dans  un  manège,  et  que  l'on  y  choisit  i 
volonté.  On  le  suppose  souvent  circulaire  et 
quelquefois  carré;  alors,  en  faisant  manier 
son  cheval  autour  de  ce  terrain,  la  voUe  ou  le 
oarr ^  sont  formés  par  la  première  piste  du 
cheval.  Dans  la  volte,  Fanimal  plie  les  reins, 
le  dos  et  les  bras  ;  trousse  les  jambes  de  de- 
vant et  chasse  les  hanches  sous  le  ventre.  L'ef- 
fet de  cette  portion  est  d'assoupHt  les  épau- 
les et  les  hanches,  et  de  faire  porter  les  extré- 
mités antérieures  l'une  sur  l'autre,  avec  aisance 
et  liberté.  La  ligne  circulaire  qui  constitue 
la  volte  est  insignifiante  par  elle-même.  La 
difficulté  consiste  à  faire  en  sorte  que  le  che- 
val la  parcoure  avec  la  plus  exacte  précision 
de  mouvements.  La  demi-^oUe  est  la  moitié 
de  la  volte.  Il  y  a  toujours  un  pilier  effectif 
ou  supposé  au  centre  de  la  volte.  ~  Des  ex- 
pressions qui  se  rapportent  à  l'exécution  des 
voltes,  sont  indiquées  i  la  fin  de  cet  article. 
Quant  à  ce  qui  concerne  les  règles  de  leur 
exécution  y  il  en  est  question  à  l'art.  Ihstbïïc- 
Tioif  DU  CAVALin,  2*  Icçou. 

Il  y  a  des  voltes  etdesdemi-voltesorcftnatr ««, 
que  le  cheval  fait  ayant  la  tête  tournée  vera 
h  circonférence  de  la  volte,  et  la  croupe  vers 
le  centre;  des  voltes  et  des  demi-voltes  ren^ 
versées,  que  le  cheval  fait  ayant  la  tête  tour- 
née ven  le  centre  de  la  volte,  et  la  croupe 
vera  la  circonférence.  Dans  les  premières,  les 
jambes  de  devant  ont  le  plus  grand  cercle  à 
parcourir;  pour  les  exécuter,  il  faut  rapporter 
toute  l'action  sur  la  partie  antérieure,  afin 
qu>lle  ait  un  mouvement  de  rotation  sur  les 
hanches  ;  la  difficulté  consiste  donc  à  contenir 
la  croupe,  de  manière  à  ce  qu'elle  attende  les 
épaules.  Dans  les  secondes,  le  plus  grand 
cercle  est  parcouru  par  les  membres  de  der- 
rière, et  elles  sont  d'une  exécution  plus  facile, 
parce  que  le  contact  des  jambes  qui  active 


d'abord  rarrière-main ,  aide  en  même  temps  i  sa 
mobilité.  Maintenant  laissons  parler  M.  d'Aure 
au  sujet  des  voltes,  ou  comme  il  dit,  du  tra~ 
vail  sur  les  cercles.  En  s'occupant  d'abord  de 
ce  travail  au  pas  et  au  trot,  il  s'exprime  de  la 
manière  suivante  :  «  En  marchant  sur  une 
ligne  circulaire,  le  cheval  est  dans  une  posi- 
tion pareille  à  celle  où  il  se  trouve  lorsque  al- 
lant sur  le  large  il  sort  d'un  coin,  c'est-à-dire 
que,  suivant  un  cercle  à  main  droite  en  tour- 
nant, l'épaule  droite  doit  marcher  la  pre- 
mière. Dans  ce  cas,  si  la  main  dirigeant  le 
cheval  dans  le  cercle  place  l'avant-main  de 
manière  à  faire  aller  l'épaule  droite  avant  la 
gauche,  la  jambe  gauche  du  cavalier  doit  aussi 
marquer  une  résistance  qui  soutienne  l'ar- 
rière-main  en  maintenant  la  hanche  droite  la 
première.  Un  cheval  se  désunit  ou  tourne  à 
faux,  en  raison  de  la  position  qu'on  lui  fait 
prendre.  Par  exemple,  lorsqu'en  tournant  à 
droite,  les  épaules  suivent  la  circonférence 
de  manière  à  marcher  l'épaule  la  première, 
tandis  qu'au  contraire  l'arrière -main  sor- 
tira de  la  ligne  droite  et  se  portera  à  gau- 
che, la  hanche  gauche  par  ce  mouvement  s'a- 
vancera plus  que  la  droite  et  sera  obligée, 
pour  maintenir  l'aplomb  du  cheval,  de  chan- 
ger son  mouvement,  c'est-à-dire  d'entamer  le 
terrain  avant  la  hanche  gauche  :  il  se  désunira 
ainsi  du  derrière.  Les  hanches  ainsi  placées, 
si  la  main  se  porte  trop  en  dedans  pour  avan- 
cer répaule  gauche  plus  que  la  droite,  le 
cheval  changera  de  pied  de  devant  et  marchera 
alora  à  faux.  On  voit  par  cette  explication,  que 
le  cheval  ne  se  maintiendra  à  droite  que  par 
la  résistance  de  la  jambe  gauche,  qui  placera 
la  hanche  droite  la  première,  et  par  l'action 
de  la  main  qui,  se  portant  toujoura  un  peu  à 
gauche,  dégagera  l'épaule  droite  et  la  mettra 
en  avant.  Dans  le  cas,  toutefois,  où  le  cheval 
laisserait  trop  tomber  ses  hanches  en  dedans, 
il  deviendrait  nécessaire  alora  de  déterminer 
le  galop  à  droite  avec  la  jambe  droite.  »  L'au- 
teur traite  ensuite  des  changements  de  main 
en  cercle,  au  pas  et  au  galop.  Dans  l'exécution 
de  ces  changements  de  main  on  coupe  la  cir- 
conférence en  deux.  En  partant  d'un  point 
extrême  du  diamètre  pour  aller  à  l'autre,  la 
ligne  commence  par  décrire  une  courbe  peu 
étendue,  qui  s'éloigne  du  centre  du  cercle, 
puis  une  autre  courbe  bien  plus  longue  passe 
par  ce  centre  et  se  continue  au  delà,  et  enfin, 
au  moyen  d'une  troisième  courbe  égale  à  la 
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première,  la  ligue  h  teropâBO  à  Vautra  jpypipt 
exlr^e  du  diamètre.  Quelques  pas  fivapt  de 
toucher  à  ce  point,  on  ralentira  le  chevfil  po,ur 
)e  disposer  à  le  placer  à  la  maip  à  laquelle  il 

.  doit  entrer  et  le  préparer  au  tournant,  d  Tout 
en  Qi^rqHaaL  cet, arrêt,  on  portera  en  même 
iemp«la  main  un  peu  à  droite,  en  offrant  une 
résii^tMçe  d^  la  jambç  droite,  adn  d'éviter  de 

..  Jwsser  tomber  les  hanches  à  droite,  et  avancer 
le  côté  gauche  qui  doit  alors  marcher  le  pre- 
jf^ïfiT,  Gq  irAvaii  se  suivra  au  pas  comme  au 

.  gail/Qp,  e<k  ayaAt  .soi^n,  en  marchant  cettQ  der- 
nière alUre,  d'arrêter  twtàfait  le  cheval  poui^ 
le  f^ire  p|;\ang$r  de  pi^d  Qt  ufser  des  moyeps 
e^^pUquês  pour  partir  à  gauche  .»  En  dernier 
lieu,  àr  d'^yre  parle  du  trot  $ur  l^  cercles, 
m  QiHind  QQ  veut  faire  marcher  aju  trot  sur  d^s 
lignes,  çirqvlfûres,  dit-il,  lei  cheval  doit  4tre 
nécessairement  pUcé  d'une  manière  diftërente 
de  celle  où  U  est  en  marcbAut  au  galop.  Dans 
ce  çilf  ,  marchant  à  droite ,  la  jambe  droite 
du  cavalier  doit  avoir  une  action  plus  forte 
q[ue  la  gauche,  alîn  de  placer  les  deux  han- 
ches sur  U  même.  Ugnç;  de  même  ta  maia 
doit  arrête?:  davantage  l'épaule  droite,  afla 
que  la  gauche  puisse  avancer,  et  que,  de  cette 
sorte,  le  cheval  soit  placé  de  manière  à  pou- 
voi|r  marcher  le  plus  également  possible.  Il 
est  aisé  de  sentir  néanmoins  que  le  côté  di| 
dedans  aura  toujours  moins  à  parcourir  que 
celui  du  dehors  ;  c'est  pour  cela  qu'à  cette  aU 
lure  U  faut  placer  le  cheval  au-dessous  de  $oq 
train  >,aftn  de  pouvoir  maintenir  et  arrêter  le 
développement  du  côté  de  dedans,  en  travail- 
lant ji  aug^nenter  celui  du  dehors.  Dons  ce  cas, 
la  jambe  du  dedans  doit  se  fermer  plus  que 
celle  du  dehors,  afiu  de  mainteuir  la  hanche 
droite  et  d'augmenter  le  développement  de  la 
gauche  ;  pn  marquera  aussi  un  arrêt  plus  fort 
du  côté  droit  de  Tavant-main,  eu  tirant  à  soi 
la  rêne  droite  pour  arrêter  le  développement 
de  celte  épaule,  en  cherchant  à  égaliser  le 
mouvement  des  deux.  Les  changements  de 
main  au  trot  s'excculent,  comme  il  a  été  ex- 
j)liqué  pour  le  pas  et  le  galop,  tout  en  le  main- 
tenant de  façon  à  conserver  toujours  le  trpt, 
ce  qui  s'obtiendra  en  ralentissant  d'abord  le 
cheval,  et  en  augmentant  et  régularisant  autant 
(j[ue  possible  le  mouveiuent  de  ses  jambes»  ^ 

Se  coucher  dans  la  volte  ou  sur  les  voftes^ 
ou  en  tournant,  se  dit  Iqrsqu'en  tournant  aii 
galop,  sur  les  Ypltes ,  le  cheval  force  ses  in-» 
clîn^isons  qu  penche  du  côté  .pu  il  tourne. 
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C'est  un  début  qui  dénote  un  cheval  mi  as- 
soupli et  mal  habitue  aux  impressions  du  mn 
et  de$  jambes.  On  exigerait  en  tain  qu'on  ai- 
mal  ay^nt  cette  tendance  à  foreer  les  mojai 
du  cavalier,  trotiU  ou  galopât  réguliértmii: 
toutes  les  lignes  qu'il  farconrrait  seraient  ov- 
trepassées  par  lui,  et  la  lutte  néoesûléepir 
ces  mauvaises  positions  dans  4l#a  allum  nr 
des  lignes  courbes  donnerait  lieu  i  des  dgb 
de  force  qui ,  on  détenant  désavanUgeuai 
cheval,  parce  que  se»  mouveiii«ikts«  lonfill 
se  défend ,  nuisent  toujours  à  aoo  ei^guua- 
tion,  le  deviendraient  «ussi  pour  le  canlier, 
parce  que  ranimai  acquerrait  morekmatii 
certitude  quUI  peut  di^oser  d'une  farce  0- 
périeure,  ce  que  Ton  doit  laujoun  évitirée 
laisser  pénétrer  dans  %au  esfrît.  Pour  rédûre 
un  cheval  à  ne  plus  se  coucher  sur  les  voIIce, 
il  faut  Vassouplir  et  le  aoumiettre  au  litnO 
au  pas  sur  des  lignes  droites. 

Couper  la  volte,  ou  le  rofid,  c'eet  liire  u 
changement  de  main ,  lorsque  le  cbeval  tn- 
vaille  sur  les  Yoltes  d'une  pi&te,  en  sorU^K, 
divisant  la  volLe  en  deujt,  on  obeoge  daniio. 
et  le  cheval  part  sur  une  ligne  droite  pourie- 
commeucer  une  autre  volte.  Au  maoé||e.in 
écuyers  ont  coutume  de  dire,  dans  ce  m, 
çoujper  tout  simplement,  ou  oouf»er  le  rond. 

Élargir  la  volte  ou  élargir  U  ohevol.  (Tel 
lorsque,  après  avoir  trop  serré  U  volte,  m 
foit  regagner  le  terrain  qu'on  a  perde,  ùb 
se  pratique  lorsque  le  cheval  treveiUe  co  nâ 
ou  sur  les  voUes,  et  que»  s'epproehant  tn^ 
du  centre ,  on  veut  qu'il  gagne  du  t«np 
Pour  faire  élargir  un  chevel,  il  fautpinosréB 
deux  talons  ou  s'aider  de»  deux  gras  dejse- 
bes,  et  porter  la  main  en  dehon*  Len^  n 
cheval  se  serre  ou  s*aeeule  à  imiio  droits,  » 
l'élargit  en  le  pinçant  du  talon  de  dedani  <^ 
en  le  soutenait  avec  la  JAmbe  é^  debon  (wr 
le  porter  en  avant  et  fairo  mercber  le»  épis- 
les.  Dans  ces  occasions,  T^yer  dit  S6ai^ 
meut  :  largn,  larjge.  Voy.  Aima  uaei. 

Embrasser  la  voile.  C'est  Ui  même  éi» 
que  élargir  la  voUe. 

Flaire  les  quatre  coins.  C'est  faire  faini^ 
cheval  un  tour  à  chaque  coin  du  ^iri  ^b 
volte,  en  marquau^  toiyoura  oa  mèiee  om 
,  saj(ks  s'arrêter. 

.  Faire  sioi  volte$  d'utie  Aoletne,  C'est  cm- 

duire  sou  cheval  m  Uns  »ur  U  Yolte,  eseos- 

mençant  par  deuf  voltee  à  droite,  puis^ 

.  à  gauche,  et  fiuissant  par  deux  â  diuîte;  00 


Digitized  by  V^OOQlC 


VOL 


(m  ) 


roL 


fairj$  m$  p^fin$$  m^  p»Ut9.  S»  4H  4u 
dieT^l  quimd  U  l'ilAOCe  haw  d»  rooii  dfi  ia 
ypUf. 

F$rm^  k  VOU0,  Çmi%  U  teroûner*  Oa  peut 
brm^r  iu^n  pu  mil  )«  votU,  «yec  justMie,  ou 
MOfi  grl^e.  0«  ferme  f>ràlnaif$mm\t  k  ^^e 
p«jr  des  ^uF|)0i(«t».   ¥oy.  Fs^iiu  1.A  ftf- 

Galopfr  sur  Uji  mUu-  C'en  ropposé  de 

il(mi$runQk4Wtm«rle9quapirêeoin8dÊia 
VoHa*  (yetit  I9  «Qiiduire  avmt  Unt  ie  justeiae, 
qu*i  çt^aqve  coin,  é  ebifiiie  adgle  di>  U  valu, 
Û  husB  MQ^  V0U6  é&roite  qui  n'oecupe  qM  le 
qu^n  d0  la  grande  volte,  U  tête  et  la  queue 
^l^orieiU  farmea,  iOni  pe^rtua  teul  tamps 
M  tOMt   'une  reprisa. 

Jif^lfr^  f^f»  cheval  sur  iêê  volies.  C'est  le 
dresfi^  ^  cet  air  de  »«né«e* 

Pinstager  ou  pr^Nnanar  un  éwinU  iur  lês 
VQltê9^  C'est  le  qaefti^p  d«  4Ôt9  lur  U  vpUe,  au 
{Vi^  et  ^ns  courb^tiesi. 

Regarder  cUtH»  h  v<^^.  Se  ^i  du  tkmï, 
ipr^qu'eu  fai^aM  doi  VQUe9  de  deux  piites,  il 
^  U  t4tA  toiirs^e  du  ooté  où  U  n,  ou,  Ion- 
qu^ux  volte«  d'un#  pi^le,  U  «  la  tête  tourôée 
Yi^iK  le  centre  de  la  vqIu», 

Sm'«r  fat  d£mi0*poH0^  C>si  ftôre  revenir  le 
«beval  8ur  la  même  piste,  sur  laquelle  la  demi- 
velte  a  été  oomiuenoée, 

&rr«r  la  volt§,  G'eet  »'ft{iproeher  du  o^re 
de  la  Tolte. 

Tmr  un  cheval  mj^  «uqp  v(>ttff .  Ceet  le 
soutenir  qu«ind  il^e  traverse.  Cette  eipreatioo, 
pri»pipa|emeQt  comaicrçe  aux  voUe»»  aigaifie 
(«»ir  la  croupe  du  cbeval  diua  le  rond»  de  ma- 
nière qu'elle  ue  ^'éçtutppe  paa»  qu'elle  ne  tra- 
vei-se  pas,  et,  qu'en  marquant  toua  aee  temps 
égaui  et  MUS  perdre  sou  t^&rrain,  Taniuial  ma- 
nie la  qrpupe  en  dedapsi. 

TravuHler  de  par<  en  pmi.  Q'eat  mener  le 
cheval  trois  fois  9ur  chaque  ligue  du  carré. 

TrovQillw  de  ^^n  en  qum^,  G'eat  ia  même 
^bo^e  que  faifê  leê  q\içiir9  «X'iM. 

7rau(it/{ar  en  ço/fré.  C'e«ft  quand  ou  feit 
n^UJ^  le  çl)Mf4  eu  carré. 

TrovaUler  êur  1$$  quatre  mnêf  G'Mt  k  mê- 
me chose  que  fmrn  le4  quoAv^  coûM. 

Voite,  se  ditaussi  cpmme  aynonymede  tour- 
ner des  ch^vAux  atielés.  V^y.  Gucasa. 

Voilier  Ue  4guai  in»/4|.  Se  dit  te  Yolti»  o6>  le 


oheiva)  v«  de  oMé,  de  manléne  A  mai^u«r  u^ 
cercle  ëee  pieds  de  devant,  et  un  autre  de 
oeux  de  denriére. 

Voiles  dSiUê  piêt».  Se  dit  de  celle?  que  le 
dieval  parcourt  les  hanehee  suivant  les  épan- 
lea,  e'est^^dire  sans  aller  de  ebié. 

VOLTER.  V.  Action  de  faire  tourner  des 
ohevaux  attelés.  Voy.  Cocher. 

VOLTES  DE  DEUX  PISTES.  Voy.  Voira. 

VOLTES  D'UNE  PISTE.  Voy.  Voltç. 

VOLTES  ORDINAIRES.  Voy.  Yonn, 

VOLTES  REDOUBLÉES,  V^y.,  à  Twt.  Vwi, 
FQiresiiovQU^i'wMhQlfiif^ii 

VOLTES  RENVERSm  Voy.  Vociii. 

V0LTI6E.  e,  f.  Sotte  d'eterckeifiie  Y^bài 
lur  un  uhevfl,  anec  du  sans  étrien,  demie 
but  d'tequérir  d4  te  légénitéel  de  VaèraeM, 
ou  ]>our  montrer  «e»  quéUtéa^  Cet  eiereke 
couvient  partic»lièrfimeAt  à  un  homme  de 
troupe.  LÔs  prinoipea  qui  a'y  rlppertent  tOBt 
e^poaétiÀ  Tartr  laHinwTu^iisi  eAVAwa,  «»  to- 
çpu.^La»  éeuyera  du  oirque  dee  Champs^- 
sée&  à  Paria,  et  oeux  d'Anglelerre^  Ml  pouaié 
jusqu'au»  derniérea  lupaMe»  la  uolUge,  m^  ^ 
la  mode  rers  la  fi»  du  sUde  dernier  pat  tes 
(rérea  PrançQnh 

V0LTI6SB.  V.  UtAùn  i%  aavter  inr  le  A^ 
val,  mt  M  plaet,  Mît  a»  gtlop.  Gu  eitmeea, 
eixéctttéa  avec  grêne»  «ligent  pka  que  de  IV 
dreaae.  Un  ko«n«  peu  intilligeni  n'y  véaMt 
guère.  Yoyr  VoiiVum, 

FolHger  m  dit  égalenMut  de  rtctim  ée 
courir  à  dievel  fà  et  U  avec  légéreii  et  ti- 
teise.  Un  parti  dp  eaiMiane  île»  amtemir  toi- 
«0#  autour  du  eamp^  autour  <te  la  pia00,  «19. 
VçlUger  autour  d'un  enrro^a. 

VOLTItiEUa.  a«  m.  Hnttre  qui  naeigna  à 
voltiger,  et  cavalier  qui  apprend  cet  exercipe 
sur  un  cheval.  )l  esidebriUaotivoili^fHffqui 
remplacent  les  sauta  de  force  par  dea  peaia  m- 
mées,  qu'ila  émulent  avec  une  légêNié  pttine 
d'aisance  et  de  grâce»  [Nrétmble,  aena  jmI 
doute,  aux  tours  de  force  qui  peuvent  Mie 
surprenante,  maia  qui  ne  obirmMii  paa.  Uaat 
rare  que  les  YolUgeuri  soient  de  bons 
écuyers. 

VOLUCRIS.  Yaj.  Cmvm  ««Uma< 

VOLUME,  s.  m.  (Phyaiq)  Bn  tel.  vùèrnnm. 
Le  volwm  à'nn  corps  est  «ou  dteniiie,  eooai- 
dérée  velàitivement  4  te  gvaodef  r  de  aea  diaei- 
aionSk  Le  voUuiie  a«  diidagna  par  U  d«,ia 
Mum.  Voy..cBisiiilet  k>co^oiuui.^I#M- 
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lume  du  cheval  est ,  en  génértl,  cinq  a  six 
fois  plus  grand  que  celui  de  Thomme. 

VOLVULUS.  s.  m.  Mollat.  francisé,  et  pro- 
Tenant  du  verbe  volvere,  rouler.  Il  dési- 
gne rinvagination  ou  l'entrée  d'une  portion 
d'intestin  dans  une  autre.  UefTet  des  volvulus 
est  d'interrompre  le  cours  des  matières  ster- 
corales  et  de  produire  souvent  un  étrangle- 
ment interne,  d'où  naissent  d'affreuses  coli- 
ques qui  portent  l'animal  à  se  tenir  couché 
sur  le  dos  ou  accroupi  sur  son  derrière;  Cet 
état  n'est  guère  que  soupçonné  pendant  la  vie 
et  ne  peut  être  reconnu  qUe  par  l'ouverture 
du  sujet.  Le  volvulus  amène  toujours  la  mort. 
VOMIQUE:  s.  f.  En  lat.  vomica,  du  verbe 
vomeref  vomir.  Abcès  formé  dans  la  substance 
du  poumon,  à  la  suite  de  la  pneumonie  ou 
d'une  fièvre  putride,  et  qui  fait  mourir  l'ani- 
mal de  consomption ,  lorsque ,  au  lieu  de  se 
faire  jour  par  les  bronches  et  d'être  évacué  au 
dehors ,  il  s'épanche  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine. Cette  maladie  est  le  plus  souvent  un 
effet  du  ramollissement  des  tubercules  pul- 
monaires. On  juge  qu'il  s'est  formé  une  vo- 
mique,  par  la  toux  qui  est  très-vive,  et  par 
une  grande  difficulté  de  respirer.  Avant  même 
la  rupture  de  la  membrane  qui  contient  Tab- 
ces,  ranimai  exhale  une  odeur  très-fétide.  La 
acience  vétérinaire  est  peu  avancée  touchant 
ce  genre  d'affection.  Cependant,  l'auscultation 
de  la  poitrine  la  fait  souvent  reconnaître;  on 
entend  à  l'endroit  des  parois  pectorales  qui 
correspond  A  la  vomique,  un  bruit  de  souflle 
et  de  gargouillement  assez  caractéristique. 

VOMISSEMENT,  s.  m.  En  lat.  vomitus.  Acte 
par  lequel  les  substances  solides  ou  liquides 
contenues  dans  l'estomac  sont  rejetées  au  de- 
hors. Chez  le  cheval,  le  vomissement  est  pres- 
que constamment  un  symptôme  grave ,  car  il 
faut,  pour  qu'il  s'effectue,  une  perturbation 
notable  des  fonctions  digestîves,  ou  une  lésion 
matérielle  des  viscères  qui  président  à  cette 
fonction.  Le  vomissement  est  toujours  accom- 
pagné de  coliques.  La  disposition  remarqua- 
ble des  fibres  charnues  qui ,  dans  le  cheval, 
ceignent  l'ouverture  œsophagienne  de  l'es- 
tomac ,  explique  suffisamment  Timpossibilité 
de  l'exécution  de  cet  acte  dans  les  conditions 
dosante  parfaite.  (Voy.  Estomac.)  A  cette  cause 
principale ,  il  faut  ajouter  l'éloignement  de 
Testomac  des  parois  abdominales.  C'est  pour- 
quoi la  manifestation  de  ce  phénomène,  qui  a 
toujours  lieu  par  les  naseaux,  à  cause  de  la 


configuration  du  voile  du  palais ,  if  a  été  coo- 
statée  que  dans  les  circonstances  guivantes  :  U 
déchirure  complète  ou  incomplète  des  mem- 
branes stomacales  ;  l'étranglement  de  l'utei- 
tin  grêle  à  peu  de  distance  du  pylore  ;  le  re- 
lâchement qui  succède  à  une  très-grande  dii- 
tension  de  l'estomac  par  des  snbetances  liqui- 
des ou  solides.  On  a  cité  an«si  la  gatinU 
aigta;  mais,  outre  que  cette  maladie  est  nre 
et  peu  connue  en  médecine  vétérinaire ,  fl 
n'est  pas  hors  de  doute  qu'elle  détermine  le 
vomissement.  La  science  ne  possède  pas  ea- 
core  d'exemple  de  vomissements   sympatlû- 
ques,  assez  fréquents  dans  l'espèce  humaiae. 
Dans  le  cheval ,  le  phénomène  du  rejet  en 
matières  par  le  nez  est  ordinairement  préoééé 
de  nausées  ;  puis ,  les  animaux  allongent  et 
même  temps  la  tête  et  l'encdure  ^  et  contIl^ 
tent  les  parois  abdominales,  qui,  suinat 
M.  Magendie,  sont  les  principaux  agents  de  ee 
phénomène.  On  voit,  par  ce  qaî  précède,  qoe 
cet  accident  est  susceptible  d'inquiéter  le  pra- 
ticien ;  puisque,  si  dans  un  seul  cas  (dont  nom 
rapportons  ci-après  un  exemple),  il  n'indiqie 
aucun  véritable  danger,  dans   plnsieun  »- 
très  il  est  un  signe  certain  de  mort.  Le  tni- 
tement  doit  être  dirigé  dans  l'hypothèse  oâ  li 
guérison  est  possible,  et  se  composer  de  lupa- 
des  émollients  et  calmants.  M.  Martin,  mék- 
cin  vétérinaire  i  Brienne,   département^ 
l'Aube,  a  consigné  dans  le  Recueil  de  méde- 
cine vétérinaire  pratique  (cahier  de  novemkt 
1844),  un  cas  d'indigestion  avec  voimnaneal. 
Il  fut  appelé  pour  un  cheval  alTecté  de  coli- 
ques. C'était  un  cheval  âgé  de  1 2  ans  au  moias, 
d'une  forte  constitution.  Dans  la  matinée,  fl 
avait  cassé  sa  longe,  puis  il  était  venu  mao^ 
dans  un  sac  rempli  d'avoine  ;  la  quantité  mangée 
n'a  pu  être  constatée.  L'invasion  des  tranchée» 
avait  commencé  sur  les  dix  heures  du  matii; 
M.  Martin  vit  le  malade  vers  les  trois  hearei 
«  A  mon  arrivée,  dit-il,  les  coliques  ne  parais- 
sent pas  violentes,  l'animal  se  cooche,  seie- 
lève  assez  tranquillement,  le  décubitus  seailrie 
lui  être  douloureux ,  le  volume  du  ventre  eA 
normal,  la  respiration  peu  accélérée,  le  poab 
irrégulier.  Je  le  fis  sortir  de  l'écurie  pour 
l'examiner  avec  plus  de  facilité;  je  m'aperças 
alors  avec  surprise ,  qu[une  grande  quantiff 
d'un  liquide  mousseux  filant  comme  de  la  sa- 
live, lui  découlait  du  nez  ,  et  que  ce  liquide 
tenait  en  suspension  de  l'avoine  :  le  proprié- 
taire m'apprit  aussitôt  que ,  depuis  deux  oa 
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trois  heures ,  cet  animal  faisait  des  efforts 
poar  Yomir ,  et  qu'à  chaque  effort  il  rejetait 
de  rayoîne  par  le  nez.  La  position  de  ce  che- 
val me  parut  alors  digne  d'attention  ;  je  ne 
pouvais  croire  à  une  rupture  de  l'estomac^ 
car  rien  en  lui  n'indiquait  une  mort  pro- 
chaine. J'explorai  la  bouche,  la  portion  cer- 
vicale de  Tcesophage,  et  ne  reconnus  rien 
d'anormal;  je  pressai  alors  fortement  la 
goi^  avec  mes  deux  mains  ;  cette  compres- 
sion provoqua  immédiatement  le  vomisse- 
ment ;  je  répétai  six  fois  cette  compression, 
et  i  chaque  fois  j'obtins  un  nouveau  vomisse- 
ment d'avoine  par  le  nez  ;  quelques  grains 
seulement  sortirent  par  la  bouche.  L'avoine 
Tomîe  avait  à  peine  subi  la  mastication.  Voici 
comment  ce  vomissement  s'effectuait  :  le  che- 
val fléchissait  l'encolure  d'une  manière  très- 
énergique,  comme  s'il  eût  voulu  s'encapuchon- 
ner ,  ses  naseaux  étaient  dilatés ,  sa  bouche 
béante  de  toute  son  ouverture,  ses  yeux 
pirouettaient;  alors  survenait  une  subite  con- 
traction des  muscles  abdominaux  qui  soule- 
vait le  ventre  en  haut,  et  Fanimal  vomissait, 
puis  il  toussait  deux  ou  trois  fois  pour  chasser 
l'avoine  qui  aurait  pu  séjourner  dans  le  pha- 
rynx et  les  cavités  nasales.  J'étais  encore  in- 
certain pour  baser  mon  diagnostic,  j'étais 
tenté  de  croire  à  une  accumulation ,  à  un  ar- 
rêt des  aliments-dans  la  portion  thoracique  de 
Foësophage,  mais  la  quantité  d'avoine  vomie, 
que  j'évalue  à  deux  litres,  m'ôta  promptement 
cette  idée.  Je  crus  donc  à  une  indigestion,  et, 
regardant  le  vomissement  comme  un  sym- 
ptôme excessivement  fâcheux,  j'avertis  le  pro- 
priétaire qu'il  devait  redouter  la  mort  pro- 
chaîne de  l'animal.  Cependant  j'administrai  à 
ce  cheval  un  breuvage  de  deux  cuillerées  d'é- 
ther  dans  un  litre  d'eau  froide  ;  ce  fut  avec 
une  peine  extrême  qu'il  le  déglutit.  Une  heure 
après  l'administration  du  breuvage ,  je  revins 
examiner  l'animal  :  un  mieux  trés-sensible  se 
manifestait,  il  se  tenait  debout ,  les  coliques 
avaient  cessé ,  le  vomissement  n'avait  plus 
lieu,  même  en  le  provoquant  parla  compres- 
sion de  la  gorge.  Je  recommandai  d'adminis- 
trer trois  litres  d'infusion  de  thé  pendant  la 
nuit,  et  je  partis ,  après  avoir  un  peu  rassuré 
le  propriétaire  sur  le  pronostic.  Huit  jours 
après,  j'appris  que  le  traitement  avait  été 
suivi,  et  que  le  lendemain  matin  le  cheval  de- 
mandait à  manger;  depuis  il  s'est  toujours 
bien  porté.  » 

TOME  II. 


VOMITIF,  s.  m.  En  lat.  vomitorius,  vomi- 
tivus,  qui  fait  vomir.  Nom  des  médicaments 
doués  de  la  propriété  de  provoquer  le  vomis- 
sement ou  l'expulsion  par  l'oesophage  des  ma- 
tières contenues  dans  l'estomac.  Ces  médica- 
ments n'exercent  point  cette  action  dans  le 
cheval,  attendu  surtout  que  l'insertion  de  l'œ- 
sophage dans  l'estomac  s'oppose  au  vomisse- 
ment. Les  vomitifs,  autrement  nommés  émé- 
tiques,  ne  sont,  par  conséquent,  administrés 
au  cheval  que  dans  les  cas  ou  ils  jouiraient 
de  quelque  autre  vertu  médicamenteuse. 

VOMITURITION.  s.  f.  En  lat.  vomituritio, 
du  verbe  vomere,  vomir.  Diminutif  de  vomis- 
sement, 

VORAGE.  adj.  En  lat.  vorax,  qui  mange 
avec  avidité.  Cheval  vorace, 

VOULOIR  ou  EN  VOULOIR.  Se  dit,  en  ter- 
mes de  haras,  d'une  jument  qui  paraît  dispo- 
sée à  souffrir  l'étalon. 

VOUTE  DU  FER.  On  donne,  par  analogie, 
le  nom  de  voûte,  à  la  portion  du  fer  de  cheval 
qui  décrit  une  courbe  correspondant  à  la  pince 
du  sabot.  Voy.  Vouisa  un  fer. 

VOUTE  PALATINE.  Voy.  Palais. 

VOUTER  UN  FER.  Action  du  maréchal  qui 
frappe  sur  l'une  des  branches  du  fer  à  che- 
val, en  posant  l'autre  sur  l'enclume,  à  l'effet 
de  resserrer  un  fer  trop  large.  Cette  action  est 
dite  aussi  monter  à  cheval, 

VOYANT.  Voy.  Aperckvakt. 

VRAI  SOUTIEN.  Voy.  Au)ks. 

VUE.  s.  f.  En  lat.  visus;  en  grec  opsis.  Ce- 
lui des  cinq  sens  dont  l'œil  est  l'organe,  et 
qui  produit  la  vision.  Voy.  OEil,  i^  art. 

VUE  GRASSE.  On  appelle  ainsi  un  éut  per- 
manent de  l'œil,  dans  lequel  la  diaphanéité 
de  cet  organe  est  altérée.  Ce  cheval  a  la  mie 
grasse, 

VULNÉRAIRE,  adj.  En  lat.  vulnerarius,  de 
vulnus,  blessure.  Qui  est  propre  à  la  guèrison 
des  plaies  ou  des  blessures.  Ce  mot  a  été  ap- 
pliqué à  des  substances  médicamenteuses  et 
à  des  plantes  auxquelles  on  attribuait  la  vertu 
de  hâter  la  guèrison  des  plaies.  On  a  appelé 
aussi  vulnéraires,  certaines  herbes  dont  on  a 
conseillé  l'usage  à  l'intérieur  contre  toute  es- 
pèce de  coups,  de  blessures,  de  contusions,  etc. 
Ces  herbes  sont ,  en  général ,  aromatiques ,  et 
leur  action  excitante  est  plus  nuisible  qu'utile 
dans  les  cas  précités.  Les  vulnéraires  exté- 
,  rieurs,  tels  que  le  baume  vulnéraire,  un  grand 
nombre  à'onguents,  les  liqueurs  spiritueuses, 
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oj^t  |)§ayc9yp  pçnju  A»  Iwir  ^ncjean^  i«éputa- 
tion. 

YULVB.  s.  f.  Efl  J^t,  vulva,  cunnus.  Grnnie 
ouYarlure  qui,  siluéfi  un  peu  au-dessou$  de 
i'jïïHis,  pt  prolongea  de  haut  eu  bas,  commu-» 
fliqyc  daqç  la  m\lô  du  \agin  et  soulieat  Yur 
rçlre.  ^.es  lèvres  py  parties  latérales  de  cette 
oiiYért«re  forjnieiit  deux  cpmmissqres ,  dont 
la  snpériewre  esl^i^ë;  rmférienre  est  ar- 
ropdie  et  prés^ul<e  u^^  cavité,  daD$  le  fond  de 
laqweJJe  se  trempe,  Ipgé  et  fixé  la  clitQm.  Dér 
primé  ç#  debors  Pt  irréguliéremeot  arropdi, 
i^  ^ord  dç^  lèvres  pCTre  dans  sdd  épftismiir  une 
ipylLitude  d^Tûliicuies,  d'pû  sui^te  un  enduit 
onctueux  et  abondant.  A  leur  surface  externe, 
jçs  lévr^.  sopt  repomrprtps  d'ime  pe^u  très- 
fine  dépourvue  dç  ppils,  lubrifiée  par  une  bux 
mi^pr  ^éb^pée^  sa  péupisfiaiH  ù  ]a  meDibr^ne 
luyqneusç  (jui  tapisse  la  surface  interne  da 
ces  parties,  et  se  continuant  dw«  h  vagin.* 
La  b^sç  deç  lèvres  résulte  d'uiie  Aubstattce  fi- 
breuse gxjp|i§Hle ,  foée  entre  la  p«*iu  et  la 
jneîQbjape  muqucttsç  interne ,  et  waUnçflt 


quçl^ues  lumes  ou  couches  ninç^  et  chir^ 
nues,  les  lèvres  sont  susceptibles  de  prendre 
un  pçrt4io  développemeot  penduit  la  durée 
des  cb^lf  urs>  iùm  qu'au  tenue  de  la  gesta- 
tion ;  et  leur  menubrane  iuteroe,  çoommuè- 
ment  blauch4tre,  deviaut,  dau$le  premier  oim 
d^uue  couleur  vermeille»  iàu»  le  saeoud  ou, 
roHgeâtre.  te  cUtoris,  que  Ton  découTre  ey 
dilatant  la  vulve,  a  la  forme  dVn  gros  tubeir 
cule  hémisphérique,  attaché  à  l*arcade  iscbiale 
P9r  dei^:  branches  ou  racines  courte^*  U  U 
compose  particulièrement  d'un  tissu  érectik, 
et  9  pour  hase  un  corps  eaverueu^*  Un  repu 
membraneux  Tenveloppe,  le  circonscrit  et  hii 
fournit  uue  sorte  de  fourreau  échajicre  ep 
bas;  cette  m^mbr^ne  papilUire,  itmée  d'uof 
sensibilité  particulière ,  est  aualogue  i  çàk 
de  la  tête  de  la  yerge.  La  pointe  du  clitoris 
préseute  en  haut  et  daus  sou  milieu  Toiiver^ 
ture  ou  orifice  d'un  sinus  particulier»  appelé 
fûs$ette  ^avicuU^Tfi,  et  terminé  en  cul-dé-si^. 
Le  clitoris  parait  être  le  ^ge  du  jjAfàsir  (ffHf 
ressent  la  femelle  daus  Taete  du  coït. 


MNTIQ8*  Voy.  ûiBvm  ciLisRBs. 

^ROPaTBAlMlË.  s.  f.  Su  lai.  «<rofAt/uii- 
•ou«,  du  grée  acéfp»,  see»  ei  opbthaimM,  mï, 
Ophthalmie  sèche,  dai»s  iaquelie  lacfmjanetive 
ne  fournit  aucun  ôfiWsUment,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  moins  lesiége  d* u ne irisrvive  inflam- 


mation. La  œérophAaimie  «st  me  vaviéléile 
Vaphthalmie. 

XIPHOJDfi.  adj.  fin  iai.  wiphoédêi,  eu  §m 
wiph4Sy  éfée,  ci  éidos,  forme,  rtasemUaiMi. 
Nom  de  l'un  des  cartilagoa  du  atemiuB. 


f  KIS.  s.  on.  pL  ûfg^ci  do  ia  vieioa.  Voy. 
(Hbl'f  1^'  et.S«  lurt.  —  Pour  las  affections  4c 
4)es  organes,  Voy.  MAiâiiBs  dis  yeqx. 

YEUX  COUVTSRTS.  Voy.  OEil,  2«  art. 

Y&Si  mmsa.  Voy.OEu.,  tt  «rt. 


tkm.  Voy.  Rome. 

WBRË.  s.  m.  En  lat.  equus  itehra.  Animal 
du  genre  GnsTAi.  Voy.  ce  mot.  Le  Dictionnaire 
wii^ersél  d'histoire  naturelle,  auquel  nous 
empruntons  en  grande  partie  les  renseigne- 
ments suivants ,  fait  observer  que,  quoi  qu'en 
ait  pu  dire  Bnffon,  le  zèbre  n'est  nullemeut  su- 
périeur eu  cheval  parla  beauté  des  formes  ;  sous 
oe  rapport,  il  ressemble  singulièrement  à  notre 


YEUX  Di  GOCfiO!!.  Vay.  ma,  f  an. 
YEUX  UJNATfQUBS.  Voy.  OnrtuoMm  iémo- 

DIQUB. 

YEUX  VAIRONS.  Voy.  Vâwoif. 


clne  domesti(|ue.  Mais  sa  taille  est  bien  plus  éle- 
vée, et  la  richesse  de  sa  rolje,  que  tout  le  mo^ 
connaît,  sufSrait  seule  pour  le  séparer  nette- 
ment de  toutes  les  autres  espèces  du  même 
genre.  Le  fond  de  ce  pelage  est  (danc,  glacé 
de  jaunâtre;  et  cette  teinte  est  la  seule  jui 
existe  spus  le  ventre ,  aipsi  qu'à  la  partie  su- 
périeure et  interne  des  cuisses.  Partout  «I- 
leurs,  elle  est  rayée  de  bandes  dont  la  direç- 
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tiOA  ui  p^rpandiçulaire  à  )>^e  de  h  partiç 
qu'on  observe,  excepté  sur  le  chanfrein  où 
cettf  direçtioii  «st  lou^gitudinale.  Ia  couleur 
de  ces  bandes  est  rousse  sur  Iç  museqiu»  et  sur 
Um  1^  autres  points  Ipnf  teinte  e^i  nqire  ou 
d'mi.bpun  pret^iue  noir,  ieur  nopibre  paraît 
élf»  QPQStant  dans  ^ert2Ù(iea  parties  ^u  corps  : 
an  ei)  compte  huit  sur  le  cou ,  doux  sur  Té- 
pavto»  douze  sur  le  tronp.  Chacune  cuisse  en 
présente  quaUre  plus  grandes  que  lea  autres, 
qui  en  dessinent  très-biQu  la  con^exit^.  Le 
i^te  4e«  memt)|pes,  le^  oreille» >  etc.,  sont 
irrép(liére(ueot  rayés  de  noir  et  de  blanc,  et 
le  tour  du  nM^sa^u  est  U)ut  entier  d*un  brun 
noirâtre.  U  94iie  ç;t  la  femelle  se  re^em- 
U^nU  Sa  i»ais«aut ,  (^  poulaijis  portent  tes 
cowleurs  dA  l'espèca,  sieuleiweul,  le  brun  çst 
p]u«  piU'.  {<»  re^sçmJ^Uiicç  qui  existe  eptre 
]%  ^hf;u  e\,  Tâne  avait  fait  penser  depuis  long- 
temps ^ue  ces  espècç§  pourraient  se  croiser 
et  donner  naissance  à  des  métis.  Lord  Clive 
a,  pour  la  première  fois,  tenté  cette  expé- 
rience en  Angleterre.  Suivant  Buffon ,  il  n'y 
aurait  pu  réussir  qu*en  faisant  peindre  un  âne 
de  manière  a  simuler  un  zèbre.  Nul  doute , 
dit  Tauteur  de  l'article  du  Dictionnaire  uni- 
versel d'histoire  naturelle,  que  la  femelle 
mise  en  expérience  n'eût  reconnu  une  super- 
cberîe  aussi  grossière,  si  la  nature  ne  Teût 
disposée  à  recevoir  les  caresses  d'un  animal 
aussi  Toisin.  Aussi  les  essais  de  Lord  Clive, 
renouvelés  à  la  ménagerie  avec  un  zèbre  fe- 
melle, ont-ils  été  couronnés  de  succès,  âans 
cpi'on  ait  eu  recours  â  aucun  artifice.  Son  ac- 
couplement, avec  un  âne  d'Espagne  de  forte 
race,  fut  fécond,  et  au  bout  d'un  an  et  quel- 
ques jours,  elle  mit  bas  un  métis  qui  vivait 
encore  en  1843.  Plus  tard,  on  essaya  de  la 
réunir  au  cbeval,  ce  qui  se  fit  également  sans 
difficulté;  mais  malheureusement  elle  mourut 
au  huitième  mois  de  sa  grossesse.  Le  fœtus, 
avec  les  formes  du  père ,  avait  une  partie  de 
la  robe  de  la  mère.  Ces  expériences  paraissent 
prouver  que  toutes  les  espèces  du  genre  che- 
val peuvent  se  féconder  entre  elles,  ainsi  qu'il 
a  été  dit.  Il  existe  aujourd'hui  à  la  ména- 
gerie un  zèbre  femelle  et  un  mulet  fort  cu- 
rieux, issu  de  l'âne  et  du  zèbre.  Le  zèbre  a 
été  regardé  pendant  longtemps  comme  un  ani- 
mal indomptable.  Les  faits  avancés  par  Buffon 
et  quelques  autres  auteurs  sur  des  équipages 
formés  par  cet  animal  ont  été  démentis ,  et 
ToQ  serait  peut-être  encore  dans  le  doute  à 


cet  égard,  saps  les  observations  {lites  à  la 
méoagerie  sur  la  femelle  dont  nous  venons  de 
parler.  Ces  zèbres  attelés,  qui  avaient  été  pris 
jeuues  et  avaient  appartenu  au  gouverneur  du 
Cap,  étaient  fort  doux^  et  se  laissaient  appro- 
cher, conduire  et  m^ner  presque  aussj  facile- 
ment qu'un  cheval  biçn  dressé.— Il  paraît  qu'A- 
ristote  et  ses  commentateurs  n'ont  pas  contiu 
le  zé1»re;  mais  ee  set{pé^  a  dû Mgttrôr  dan»  le 
spectacle  sanglant  des  eirqoe»  romaivs^  PM- 
lippe  rapporte  <{iie  earacalk  tva,  d«Ra  ifa  mu^ 
jour,  un  éléphant,  un  rhinoeéuNS,  on  tîgra  et 
un  hippihUgr^,  Le  mimsauteur  raoooto,  tois 
ua  autre  paaaag»,  que  Fiauiius,  (uréfet  du  prér . 
teiro  et  fkmmi  par  sea  krii«Qiig6s  adminitr 
tralifs,  etUTftya  des  ceitteriona  dan»  kis  ik| 
de  la  mer  EryUkyéApouryenleT«wle»obe«tui 
du  SoteiJ,  ^&[ff,lil(^)lcs  à  (hs  Ugre^.  Ca;^  d^ix 
expres&iona  n^  peuvent  ^yidemmeut  H^  rAjjK^ 
porter  qu'à  uotre  ûbr^  Oiodor^  d^  ^\s<\W  BA^ 
rait  aussi  avoir  parlé  de  cet  animal  dans  sa 
description  des  pays  troglodytes,  mais  d'une 
manière  assez  obscure.  Au  reste ,  il  n'est  pas 
surprenant  que  les  Romains  connussent  le 
zèbre;  car,  bien  que  sa  véritable  patrie  semble 
être  le  Cap,  Tespèce  s'étend  presque  dans  toute 
l'Afrique  orientale,  et  elle  est  très-commune 
au  Congo  et  en  Abyssinie. 

ZÉBRÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  marqué  naturelle- 
ment de  raies  semblables  à  celles  du  zèbre. 
Voy.  Robe. 

ZÉBRURE,  s.  f.  On  le  dit  des  raies  qui  se 
remarquent  sur  la  robe  du  zèbre,  et  de  toutes 
les  dispositions  semblables  dans  la  robe  d'au- 
tres animaux. 

ZÉDOAIRE.  s.  f.  En  lat.  kaempferia  de 
Linnée;  zedoaria  des  pharmaciens.  Racine 
d'une  plante  appelée  kaempferia  rotunda, 
originairede  l'Inde.  Cette  racine  est  excitante, 
mais  on  ne  l'emploie  pas  en  hippiatrique,  à 
cause  de  son  prix  trop  élevé. 

ZÉPflIRË.  Voy.  Chevaux  célèbres. 

ZINC.  s.  m.  En  lai.  zincum.  Métal  qu'on 
trouve  dans  la  nature,  combiné  avec  d'autres 
principes,  et  dont  on  emploie  en  hippiatrique 
l'oxyde  et  le  sulfate. Voy.  Oxyde  de  zinc  et  Sul- 
fate DE  zmc. 

ZONE.  s.  f.  En  lat.  zona,  du  grec  zâna, 
bande,  ceinture.  Nom  de  chacune  des  cinq 
parties  du  globe  qui  sont  entre  les  deux  pôles, 
et  dont  celle  du  milieu  est  la  zone  torride;  les 
deux  qui  la  suivent  de  chaque  côté  sont  les 
zones  tempérées,  et  les  deux  autres  les  zones 
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glaciales,  Relaliveraenl  à  l'aspect  qu'elle  pré- 
sente au  soleil,  la  terre  se  divise  en  sections 
qu'on  restreint  ou  qu'on  élargit  à  volonté, 
mais  qui  sont  toujours  censées  en  faire  le  tour  : 
ce  sont  les  zones  des  agricuUeurs.  On  les  ap- 
pelle autrement  climats.  Voy.  Climat. 

ZOOHÉMATINE.  Voy.  Hématosihb. 

ZOOIâTRE.  s.  m.  Du  grec  zâon,  animal,  et 
iatroSf  qui  vient  de  iaomaiy  je  guéris.  Ce  root 
a  été  proposé  pour  remplacer  avantageusement 
celui  de  vétérinaire. 

ZOOIATRIË.  s.  f.  Du  grec  zôon,  animal,  et 
iaktriqué  (même  élym.).  Comme  la  précé- 
dente, cette  expression  conviendrait  mieux 
que  celle  de  vétérinairey  par  laquelle  on  in- 
dique la  médecine  des  animaux. 

ZOOLOGIE,  s.  f.  En  lat.  zoologia,  du  grec 
zôony  animal,  et  logos^  discours.  Science  qui 
s'occupe  de  l'histoire  naturelle  des  animaux, 


et  qui  se  subdivise  en  autant  de  branches  qie 
de  classes  d'animaux. 

ZOOLOGISTE,  s.  m.  Celui  qui  se  livre  à  Fé- 
tude  de  la  zoologie, 

ZOOTOMIE.  s.  f.  En  lat.  z6otomia^  do  grec 
zéony  animal,  et  tom^,  section ,  dissection. 
Anatomie  des  animaux.  La  zooicmie  oob- 
prend  la  science  de  l'organisme  animal  et  da 
lois  propres  à  l'organisation  des  animavi, 
c'est-à-dire  Vanatomie  et  la  fhysiologU. 

ZOYA.  Voy.,  à  l'art.  Race,  Cheval  arabe. 

ZYGOMATIQUE.  adj.  En  latin  zygamatiau, 
du  grec  zugômùy  qui  signifie  tout  corps  tnns- 
versai,  servant  à  en  joindre  deux  antres.  Oi 
appelle  os  zygomatique,  nn  petit  os  trianga- 
laire  formant  la  partie  externe  et  inférieure  k 
l'orbite.  Sa  face  externe  est  pourvue  d*une  émi- 
nence  longitudinale ,  raboteuse,  appelée  crile 
zygomatique,  apophyse  zygomatique.  Sa  frcc 
interne  concourt  à  former  les  sînnsdelatile. 


FIN   DU   TOME  DEUXIEME   ET  DERNIER. 
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PIÈCES  ET  LETTRES 
RELATIVES  A  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Paris,  25  septembre  1845. 

Monsieur^  d'après  le  oompCe  avautageux  qui  m'a  été  rendu  de  l'ouvrage  que  vous 
avez  publié  sous  le  titre  de  Dictionnaire  d'Hippiatrique  et  d'Équitation,  j'ai  décidé 
qu'un  exemplaire  en  serait  adressé  à  l'École  de  cavalerie,  à  chaque  établissement 
de  remonte,  ainsi  qu'à  chacun  des  corps  de  troupes  à  cheval. 

Vous  voudrez  bien,  en  conséquence,  faire  déposer  dans  mes  bureaux  108  exem- 
plaires du  Dictionnaire  dont  il  s'agit.  Le  prix  de  cet  ouvrage  vous  sera  payé  par 
chacun  des  corps  ou  établissements  auxquels  il  est  destiné. 

En.  vous  informant  de  cette  disposition ,  j'aime  à  croire,  Monsieur,  que  vous  y 

trouverez  la  preuve  de  l'intérêt  que  je  porte  à  la  publication  de  votre  Dictionnaire 

d Uippitttrique  et  iÉquitation  qui,  par  son  utilité  pour  l'armée,  m'a  paru  devoir 

recevoir  mon  approbation. 

•Recevez,  etc. 

Signé  le  Ministre  de  la  guerre, 

A  Monsieur  le  colonel  Cardini.  Duc  de  Dalmatie. 


Paris,  51  octobre  1845. 

Monsieur,  d'après  le  compte  favorable  qui  m'a  été  rendu  de  votre  Dictionnaire 
(ffftppiatrique  et  (TÉquitatùm^  et  pour  vous  donner  un  nouveau  témoignage  de  ma 
satisfaction ,  j'ai  décidé  qu'un  exemplaire  en  sera  remis  au  Conseil  d'administration 
de  chaque  compagnie  de  gendarmerie  et  aux  brigades  de  gendarmerie  à  cheval. 

Vous  aurez  en  conséquence  à  faire  mettre  promptement  à  ma  disposition  1,914 
exemplaires* 

Les  sommes  à  payer  pour  chaque  compagnie  seront  imputées  sur  le  fonds  d'en- 
tretien et  de  remonte,  et  seront  adressées  au  Conseil  d'administration  de  la  compa- 
gnie de  la  Seine,  qui  vous  en  tiendra  compte. 

Recevez,  etc. 

Sigîœ,  le  Ministre  de  la  guerre, 

A  Monsieur  le  colonel  CARDmi.  Duc  de  Dalmatie. 


mmsTinui 

de 
la  guerre. 


MimsTiBi 

de 
lagaerrt. 


Paris,  17  février  1845. 


Colonel , 


Je  m'empresse  de  vous  remercier  de  renvoi  que  vous  m'avez  fait  de  votre  Diction-  MimsiiaK 
nairedHippiatrique  et  dÉquitation.  On  reconnaît  tout  d'abord  dans  cet  ouvrage  le  j^  guerre. 
résultat  d'une  étude  approfondie  de  tout  ce  qui  concerne  le  cheval,  et  les  articles 
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que  j'ai  pu  parcourir  m'ont  paru  renfermer  des  iiottçne  émI  utiles  pour  tout  officier 
de  cavalerie.  Vous  avez  traité  la  matière  en  véritable  praticien,  et  l'idée  que  vous 
avez  eue  de  réunir  en  un  même  cadre  tout  ce  qui  se  rRrltacheraq  choix  d'un  cheval, 
à  son  éducation  et  à  son  hygiène,  me  semble  fort  heureuse. 

Recevez,  etc. 

Signé,  le  Directeur  du  personnel, 
A  M^n^iéUr  te  colonel  CÀitotNi.  Mmbdib  %iasrf^\^. 


Extr^t  du  Recueil  de  médecine-vétérinaire  pratique;  journal  consacre  a  te  inéÉ- 
cine^  à  la  chirurgie  vétérinaire,  à  (hygiène,  à  t élève,  au  commerce  des  animaux  db- 
mèstiques,  etc.,  publié  par  des  professeurs  de  TÉcole  d'ÂlFort,  IPàrîs.  tàhïer  d'avril. 
1845. 


Ce  n'est  d'ordinaire  qu'avec  une  certaine  méfiance  et  avfec  une  opinion  hh  peu 
préconçue  contre  les  auteurs,  qu'on  ouvre  les  livres  de  la  nature  de  celui  que  nous 
annonçons  aiu^rd'bai.  On  ^en  a  £iit  tant  et  de  si  mauvais  ;  compilations  sans  conxuôs- 
sance  des  choses,  dépourvues  d'idées,  d'ordre,  de  clarté  ;  ouvrages  tout  de  spécula- 
tion commerciale,  d'affaire  de  boutique,  mais  nullement  conçus  au  point  de  vue  de 
l'instruction  des  hommes  auxquels  ils  sont  destinés. 

Nous  étiofts  titt  peti,  nous  devons  l'avouer,  sous  l'empire  de  cette  préoccupatioD, 
lorsque  iumis  avons  Ui  le  titre  de  Touvrage  de  M.  le  colonel  Càrdini.  ]>[ous  craignioDs 
que  le  nouveau  Dictionnaire  d^ Hippiati^ique  ne  dût  élre  rangé  dans  la  catégorie  des 
livres  que  nous  venons  de  signaler. 

C'est  une  chose  en  efïet  bien  difficile  que  de  réunir  dans  le  cadre  d'un  diction- 
Maine  destiné  à  des  hommes  qui  n'odt  pas  une  comiaissance  spéciale  de  la  matière, 
les  éléments  d'une  science  aussi  étendue  que  l'hippiatrique,  et  d'en  exposer  le^  jrâ- 
cîpes  avec  assez  de  clarté  pour  se  faire  comprendre,  et  avec  assez  de  concision  ce- 
pendant pour  ne  pas  entrer  dans  des  développements  qui  fatigueraient  et  pourraient 
rebuter.  L'homme  qui  entreprend  un  pareil  travail  doit  joindre  à  une  grande  érudi- 
tion une  connaissance  pratique  des  choses,  qui  lui  permette  de  distinguer  ce  qui  est 
essentiel  de  ce  qui  peut  étœ  négligé  sans  dommage,  ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  est 
faux,  ce  qui  est  bon  enfin  et  utile,  de  ce  qui  est  naauvais  et  nuisible  daas  le  pêle- 
mêle  de  tous  les  faits^  de  toutes  les  doctrines,  de  toutes  les  pratiques  qui  ont  été  ac- 
cumulées par  les  années,  et  qui  ne  peuvent  constituer  un  ensemble  de  quelque 
valeur,  qu'à  ta  condition  d'être  réunis  dans  un  tout  harmonieux,  par  une  idée  d'or- 
dre et  de  méthode,  à  défaut  d'une  idée  originale. 

M.  le  colonel  Cardini  n'a  pas  reculé  cependant  devant  les  difficultés  d'un  pareil 
sujet,  et  nous  devons  dire  à  sa  louange  qu'il  les  a  en  partie  surmontées.  * 

Le  nouveau  Dictionnaire  â! Hippiatlriquè  est  un  lîvfè  àérielix,  ftlt  âVéc  ôonaiÎÊnCe 
et  talent,  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  nos  cônnâissànèes  âctttellë^,  âuflbanutiént  dé- 
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^K|^é(pbâl^iâm)fèr tlne Méë ^iftot» et ifrmolTèB HMiMves  ^ulltreit», «un taoaiméfe 
l^*dUV9M«'&itét%ss6r  p»^'{])iN)fe«BidAà  kinitoâksàtKi)  du  dlefftlv  0t«ire^i)9cHtM»- 
lèfEAi  "ékim  des  Itmitdë  âêdiMl  ire^rëimas^pMr  Be^iïMKîittenir  à  te  portée  des  IntOaih 
gences  qui  ne  sont  pas  initiées  par  des  études  spéciales  auM  séorétsde  Uk^tÀgack»  *^ 

M;  le  «dtonel  Carîmki  6  mis  à  prcAr,  et  qoiw  4evofli^  lui  e»  tôvoir  gvé^  lés  (indurés 
i{i]^nâppiâlfHqu»  'âihil6^epttis4fl  teniMdttdo^uo*  rémlêl^.  Lèfl  màtéribas  de  bbd 
Uv)^  MÉl  prifldjiâiéinëiiiéinpHintéfl  Mil  tiwmiit  dest^tériMbës.  Il  en  «\ptésMtèie 
résumé  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté,  et  avec  une  érudition  qui  témoigM'dés 
études  véritables  auxquelles  il  a  dû  se  livrer  avant  de  publier  un  pareiitrafaflj  7 

Le  DictÙMànire  it Hipptàtf^^dè  i^erà,  ^Ifus  le  croyons^  un  ouvrage  utile  aux  per- 
sonnes que  leur  profession  met  journellement  eii  tà^f^rt  àYéb  \êi  chëVâM'.  n  en 
est  peu  parmi  elles  qui  se  fassent  une  idée  véritable  de  la  science  de  Thippiatrique. 
Combien  à  ce  9^1  ^  j^yeot  de  mots,  avec  une  facilité  que  Ton  a  peine  à  compren- 
dre delà  part  d'hommes  qui  sont,  du  reste,  des  gens  sérieux!  PaiHsa  qne  Ton  con- 
naît le  nom  d'une  région  en  extérieur,  le  siège  d'une  maladie,  la  couleur  d'une 
\Sbé  ;  pâi'cfe  que  rott  â  etttértdh  J)ârlfef  dU  ftiôde  d^exêctltlôil  a*ùné  fbûètîofl;  et  h^'ou 
^ën  est  reiiàn  compté  tanl  bieh  ^Uê  Ihàl,  oh  ti'é  aôiitô  p\hi  dé  Wëii,  t*  crdll  i)3è- 
séder  toute  la  science,  et  Ton  se  permet  de  raisonner  avec  raplonfib  18  jJhjS^ifr- 
crtyâhle  ^\it  les  (îhoèéS  dd  ttibhdê  qui  vdtlè  sôht,  du  lfeStb;Tê  plufe  bôtttplèrënfièMim- 
■fcohïiileâ.  '   *  '  '■    ■       '  ■  .    ■      «...      .  ■    .  .1  '  ■[./ 

SîngUlaHté  île  fiôtrfe  esprit"!  Cê  ^dttt  lèà  feûjèré  ^U'îl  ieuà  fefet'  le  Aidîfas  liërtnfe'ë'et- 
pîiquer,  sûr  lesquels  Mué  dl^èfertôtis  aVec  lé  plh^  de  ïiôfaiî^làifeiikië.  ijfi  Mp\tii  (!fe 
théories  en  médecine  que  les  gens  qui  en  ignorent  les  premiei*^  élSHiéâlfe?  H  tf^  ^ 
pàsdô  jcKif  è[u'6À  n'éritendô  pfbriûïf e  jiâr  des  |ièi;sôhtîës,  du  fëSfèî  trtè-t^èbiihtttfles, 
un  systèïné  tiôdvkll  ^r  là  «îtèulàtiôti ,  la  di^rtiott,  Tâetidh-  Û^k  Wédlôâttiéirte;  la 
saignée,  etc.,  et  cependant  il  ne  s'en  trouverait  peut-être  pas  pamil  elles  une  sëdïe 
qui  se  hasarderait. à  donner  à  un  maçon  des  conseils  sur  la  manière  dé  ^àéher  son 
plâtre." 

Le  Dictionnaire  de  M.  le  colonel  Cardini  aura,  oo^^);^  prpjfpns^cetti^.ulUité^e, 
mis  entre  les  mains  des  hommes  de  chevaux,  il  contribuera  beaucoup  à  détruire 
bien  des  préjugés  sur  bien  des  choses,  et  à  mettre  à  leur  place  des  idées  saines  et 
raisonnables*  v 

Cette  publication  nous  paraît  donc  un  service  rendu  à  rarmée,pnyQCÎpalement.  Les 
officiers  éie^^yahw  trouveroot  dans  cet  ouvrage  les  éléments  d'une  instruction 
solidei  . 


PmsyiùiO  9al^m&.  ... 

Monsieur  le  Colonel, 

La  Société  vétériiMfit^  âù  Appartement  de  la  Seine  a  décidé,  dans  sa  séance  du     socibtb 

13  maïs  dérAiet,  quHf  otis  ^ë?âit  kd^é^  déè  remerciements  pour  les  diverses  com-  ▼***f|n«ro 

munications  que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire',  êft  i)6taihliieàt  pôtlir  T'é^irvot  du  dépariement 

Dictûmnaire  ^ Hippiatrique  et  dÉquitation  que  vous  venez  de  publier,  ouvrage  dont  ^^  '*  ^*"«- 
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TimpcMiance  ne  saurait  manquer  d'être  appréciée  par  tous  les  hommes  qui  font  do 
eheval  et  de  ses  maladies  l'objet  de  leur  constante  étude ,  et  qui  troureront  dans 
votre  livre,  indépendamment  de  ses  autres  mérites,  celui  d'être  exact  sans  longueur 
et  élégant  sans  prétention. 

La  Société,  pleine  de  reconnaissance  pour  votre  envoi,  ose  se  flatter  qu'à  raveoir 
vous  voudrez  bien  lui  faire  part  de  vos  nouveaux  travaux.  Pour  mon  cooapte.  je 
m'estime  heureux  d'être  auprès  de  vous,  Monsieur  le  ccdonel»  l'intermédiaife  de  k 
Société. 

Agréez,  etc. 

.ji^  Signé,  CaÉPni,  secrétaire  général. 

A  Monsieur  le  colonel  Càbdini. 


Paris,  %  mai  1845. 
Monôeur, 

Veuillez  recevoir  mes  tardife  mais  très-sincères  remerciements  pour  l'exemplaire 
de  votre  Dictionnaire  i Hippiatrique  et  (TÉquitatim,  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  remettre. 

Recevez  en  même  temps,  Monsieur,  mes  très-sincères  félicitations  d'avoir  livré  à 
la  publicité  un  ouvrage  aussi  utile  que  complet,  et  qui  est  parfaitement  à  la  hauteur 
de  la  science.  Ce  n'est  pas  seulement  un  livre  nécessaire  aux  gens  du  monde,  il  doit 
encore  occuper  une  place  honorable  dans  la  bibliothèque  des  savants  et  dans  ceife 
des  hommes  de  l'art. 

En  le  recommandant  aux  élèves  qui  suivront  le  cours  d'hippiatrique  que  je  pnk^ 
serai  l'hiver  prochain  à  l'ancien  Manège  royal,  je  croirai  remplir  un  véritable  devoir 
et  leur  être  utile. 
Agréez,  etc. 

Signé,  BARTHftLBMT, 
Ancien  professeur  à  FÉeole  d'AUbrt. 
A  Monsieur  le  colonel  GARDim. 


Toulouse,  15  janvier  1846. 
Monsieur, 

icoLB  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  le  Dictionnaire  d^Hippmtrique  etiEquttatum  que 

^        vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m*adres$er.  Cet  ouvrage  pouvant  être  fort  utile  aoz 
Toulouse,    vétérinaires,  j'ai  prié  le  rédacteur  du  Journal  des  Vétérinaires  du  Midi  d'en  rendre 
compte.  J'en  ai  demandé  aussi  un  exemplaire  pour  la  bibliothèque  de  l'Ecole  vété- 
rinaire de  Toulouse. 

Agréez,  etc. 

Signé,  Bkrnabd, 

'  Directeur  de  l'Ecole  royale  vétérinaire  de  Toulouse. 

A  Monsi^r  le  colonel  CAionn. 
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Paris,  le  18  mars  1848. 

Citoyen  Colonel , 

Je  m'empresse  de  vous  accuser  réception  et  de  vous  remercier  de  l'exemplaire 
de  votre  DktwftmairedHippiatriqueetdEguUQtion  que  vous  avez  bien  voulu  m'a* 


itfMm. 


L'intérêt  que  vous  me  priez  d'accorder  à  cet  ouvrage  lui  était  acquis  dès  son  ap- 
parition ;  j'apprécie  les  utiles  renseignements  qu'il  contient  et  qui  doivent  contri- 
buer puissamment  à  perfectionner  une  science  qu'il  est  si  nécessaire  de  répandre 
dans  l'armée  et  dans  la  population. 
Salut  et  fraternité. 

Le  Ministre  de  la  Guerre, 
Signé,  Susbrvu. 
Au  Citoyen  colonel  Caiddu. 


ERRATA. 


TOHB  1«. 


Page    02, 1'«  col.,    25*  ligne;  mannelle,  lisez  manuelle. 
451,     id.        46*    ^     chaot,/Mez cahot. 
4fin  ^  /^*    ~     62  régiments,  iwez  61. 

iwi,  3B-  1 56*  ^  —     chasseurs  14,  lisez  15. 

192,  2*    —     37*    —     toile  tissue,  lisez  toile. 

1 19*    —     14  régiments ,  Usez  15. 
195,  2»    —   j20«    —      six  escadrons.  Usez  cinq. 

^24»    —     trois  régiments,  lisez  quatre. 
221,  2*    --     34*    —     ce  poids  est  dans  un  cheval  de  force  moyenne,  Usez:àssi%  ub 
cheval  de  force  moyenne,  son  poids  est... 


TOH £  II. 

Fage  481  y  2*  col.,  il  manque  le  -  aux  dernières  lignes. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


V-j   .«••    •       V». 


Digitized  by  VjOOQ IC 


}^.  HflSABD.  D«  la  Giff»aÉit  «i  4m  Tien  rM^t- 
bUeirea  d»»ji  le  mnnanê  dn  ttimaiu  dMBMti- 
qoes,  d'après  U  loi  da  âO  wû  1888. 4839.  in^ia. 

ifr.  75c. 

I.<rfi.  BUZIAD  fils.  ÛBi  Haraf  doma&tiquM  en 
Arastt.  â«»  édit,  4945.  ^fr. 

(.ÀJ  ONT^PÛCLÛTTI.  liotffeaii  régime  pour  las  Ha- 
ras, ou  Exposé  (ks  au>yan8  pvapres  4  arapager 
et  à  aoUliarer  Ijçs  racss  dos  cbavau.  1707»  ia-8, 
fig.  ôfr. 

fSRARB  (ancifiB  dipeeUpir  et  profsiteur  ài  l'Ecole 
véLérioaire  d'AUori).  Traité  4a  Pied,  c^wdké 
dans  les  animaux  domesligues  ;  â^  éôU. ,  augubcn- 
tée.  1836,  in-8,  fig.  6  fr. 

J.  CUBABD.  Traité  d'Anatomie  vétérinaire;  4«  édit., 
revue  etangment^.  1841, 3  vol.  ioir^S.         13  ir. 

If.^.  SJSQUlîûO.  ^uv^  ifétkoda  pour  anbou- 
shar  les  abevauKf  suivie  de  ladascripUon  d'un 
iBors  avec  lequel  le  cheval  peut  masger  sans  être 
débridé.  18^,  grand  inrS,  ig.  10  fr. 

VB  £AUN1£E.  U  parfaite  GoiiBaissaiice  dis  cba- 
vau;x.  1734,  in-fii£,  fig.  lô  fr. 

JVODËT.  Recbçndiessui'  la  sature,  les  muses  de  la 
morve  et  les  moyens  à  amployer  pour  sa  dimi- 
wer  les  ravages;  ia-8.  3  fr. 

<;«-a.  PAGNI£R.  Théorie  de  Vextérieur  du  fik^val, 

{irécédée  d'ua  abrégé  des  os  qui  forment  le  sque- 
ette,  et  d'une  nomenflatof§  des  priaeipaux  or- 
ganes qui  eséfiutent  les  fonc^i^ns  essentiêlks  à  la 
vie.  16ib,in-^.  S  fr. 

JÂBTMAliN.  Traité  des  Haras,  aswRiel  on  a  s|outé 
la  manière  de  iorper,  marqttsr,  hongrer  et  an- 
glaiser les  poulains,  avec  un  Traité  des  mulets, 
traduit  de  l'allemand  par  Uvsiaa.  1788,  In^g, 

mSEAU  DE  DOMPUBAfiE.  Traité  de  l'Éducation 
du  cbeval  en  £urope,  etc.;  in-8.  ^  fr.  SQ  s. 

à.  U)UGttAaD.  Un  Moteur  l'Édueation  duebeval 
en  France  ;  du  eheval  de  guerre  ;  de  la  morve ,  <ie 

^  se  contagion  et  de  son  incurabilité.  1838,  tn-8. 5  fr. 

$ÇQIË  {V]  m  LA  CHAJGISË  AUX  CHl£)<S  €QU- 
fiUUiTS,  ou  Vénerie  normande,  par  le  VEaniae  de 
u  GosTERis,  nouvelle  édition  précédée  d'une  in- 
troduction, de  la  Saiat-jUubert,  avec  des  notes; 
un  nouveau  Traité  des  Maladies  des  chiens,  la  mu- 
squé de  la  chasse,  fanfares  d'animaux  et  ianfkres 
^vertes,  au  nombre  de  64,  imprimées  par  le  pro- 
^dé  Duverger  ;  un  Précis  delà  législation,  des  do- 
cuments statistiques  sur  les  Carets,  et  un  YAo^bu- 
laire  des  termes  de  ehasse.  id46, 1  gros  vol.  in-8, 
orné  de  nombreuses  gravures  i|iterea}ées  dans  le 
t^te,  représentant  le  type  du  cble#  normand  et 
autres,  lès  fumées,  l'empreinte  des  pioda  des  9ni- 
IPiaux,  les  bois  du  cerf,  ete.,  par  un  membre  de  ia 
Société  royale  des  seienees  «t  arts  de  l'Ain.    8  fr. 

90U&GELAT.  Essaisurles  Appareils  et  sur  les  A^an^ 
dages  pronres  aux  quadrupèdes;  nouvelle  édit. 

^  1813,  in-8,  avec  dl  plancha  fî  fr. 

PJSVEUR  (L')  DE  POULAIlilSetle  parfait  amateur 
de  chevaux.  Ouvrage  dans  lequel  on  indique  les 
qualités  nécessaires  aux  juments  poulinières  et 
aux  étalons,  les  soins,  la  nourritupe  qui  çonfien- 
nent  aux  poulains,  j^.,  parM.de  Puibusque. 
1854,  in-8.  i  fr. 

STRUCTURE  DU  SABOT  DU  CHEVAL,  et  expé- 
riences sur  les  effets  de  la  ferrure,  par  M.  Bracy- 
Glarke.  Trad.  de  l'anglais  et  revu  par  l'auteur. 
2«  édit.  1829,  in-8,  fig.  4  fr. 

MANUEL  DU  B0UV1£;R,  ou  Traité  de  lanédedne 
pratique  des  bétes  k  cornes,  par  Robinet;  3«  édit. , 
revue ,  corrigée  et  augmentée  de  potes  traduites 
de  ('anglais  par  M.  Huzardtils;  suivi  d'un  Traité 
fie  rengraissement  des  veaux,  4^  i^is  et  des 
vaches,  par  M.  .G^og1lier,  et  de  rengra^ifiement 
d^  bétes  à  cornes,  trad.  ^e  ratonand  d?  PajMi 
J?ar  M.  MoU.  1837,  2  vol.  in-l«.  6  fr. 


>E&T.  8iMlttil|vaiird0r;ffiii4t.inr*8.  6fr 
ME^WMF^  DesCoatquttetdeltttrutilitéà  la 
guerre.  Mémoire  rédigé  et  prémté  à  l'empereur 
de  Russie.  i»«48.  laiSL  1  frf  m  a. 

fil&MARJ^  il»  c«mte  de).  Taetiqua  de  la  cavalerie, 
SOiviA  d'éléments  de  manceuvres  pour  un  régiment 
deaavaleriej  trad.  de  l'allan.  sof  la  â^i^it.;  rer- 
vue  et  corngéfi  par  MaJUrJ.  de  ^ehaneaburg. 
Strasbourg.  7881,  i  voL  iqr8, 87  pL     ri  fr.  601. 

BOURfiE  (De).  Ouei^nesidéta  sur  leà  tiaupei  à  ehe- 
yal  de  mnea,  etj»rineipalement6ttrla«avalerie 
légère.  Paris,  1817.  broc,  in-8  aweo  pL  1 1? .  fiO  c. 

RRAG&  (ûa).  Avani'-poatts  de  cavalerie  lâgëra. 
Souvenirs;  1  vol.  io-18,  Z  planp.  gravées.  i844, 
2*  édit.  dfr. 

GUALËKOAR.  Observatiena  mt  rardonaanea  du 
6  décembre  1829,  sur  l'exercice  et  les  évolutions 
de  la  cavalerie.  Lille,  4888,  broeh.  inng.     18  fr. 

GROLLËT  (De),  colonel.  Du  cavalier  et  da  ann  «he- 
val.  avec  dea  conseils  à  un  jeune  nffieiar  dattfva- 
larie.  Paris.  18ag,  1  vol.  ta->ia. 

DEJEAN  (Comte).  Observations  sur  l'ordiNHiance 
sur  Texerejuce  et  las  évobttinna  da  la  eavalerla,!  du 
6  dé«Mibre  1828. 1838.  inr8. 

FLAVIEKD'ALDÉGUIER,  offidereupériauf  da  ca- 
valerie. Des  principes  qgi  servent  de  base  à  l'iï- 
struction  et  à  la  tactique  de  (a  cavalerie,  paéoédés 
d'une  Revue  historique  dea  divers  systiaqesd'in- 
«truetion  et  des  ordoananeeade  cette  arma,  agi  vis 
d'un  Mémoire  sur  lesremnntes  aetuellas  de  la  ca- 
valerie relativement  k  l'élhve  des  ^bevaux  at.à 
ragriculture,  avec  lettres  ornées  e|  ëfaialmtiens. 
1  vol.  grand  ia-r8. 7fr.,  rt8  fir.JSiûe.  par  la  poste. 

LEBAS.  Aide-mémoire  portatif  «artmaitidneat  de 
fortifteatioo,  à  l'usage  des  officiera  de.  Vai3}ubr:an 
général,  et  des  oiijeiew  etsantmidiriew  daa  tnou- 
pes  du  génie  en  partieulier,  publié  avec  i'autori- 
aation  de  M.  le  miniatrede  ja  guerre.  1  yoL  inv48, 
avec  plus  de  IDO  pi. ,  8«  édU. .  18éii^  broché.  6  fr. 

UYRET  DE  G0MMAISDËMËttT8,  dédié  #  tnus  les 
p£&ciersetinatFuoteursdelà  cavalerie,  renliBimaDt 
tous  les  mouveroeot^  çipliq^és  au  indûiuéadans 
Vordonaance  ^u  ^  déceoabre  lâ29,  auivaDtl'fllilf e 
et  la  progreauon,  avec  les  détails  qui  fuiveot  :  le 
titre  du  nypnvement,.  la  position  oe  la  Éiotiitf  au 
moment  de  l'e^Lécutioa  du  mauvemeiilr  et  lei^m- 
mandemept  propre  à  chaipie  mouvement^  l'inèant 
Oii  ils  doivent  être  faits ,  les  numéros  de  iwoi  k 
Pordnnnanee,  dea  notes  expUoalivea.  1  v<d.  ff^. 

MiRMOKT  (Maréchal),  due  de  Rafase.  Espfif  dès 
institutions  militaires.  1  va.  in-^,  1845>^  ^Ûk*  ^. 

MAURICE  tPaul-Enile) ,  eflîcler  di»  génte,  npci^ 
élève  de  1  Ecole  Polytechnique.  Basai  aur  jg  ft^ 
tiiication  maderoe,  Ou  Analyse  icomparéede%>eo- 
les  française  M  aR^nande;  ouv/age  acucafliMgné 
d'un  allas  4sootaaant  les  tracés  de  pti»ÂS9i9.des 
places  réoamment  fortifiées  pn  AHanHigfté  À  en 
France.  1  vol.  in-8  et  atlas  in-4.  .1^  fr. 

LÉTANG  [Général).  De  la  Gavalarie  tBan«a^e^t  de 
la  nécessité  de  lui  adjoindre  des  iiTéguïiers  en 
temps  de  guerre,  i  vol.  ln-8. 

MAXllf  ES  m  QVEm^  d«  l^apildéfm.  J^  m^,  re- 
vue et  augmentée,  i  yoL  m-^  grand  mm»  (846 . 

Ifr.^c. 

|I$:UI^IER  (Général).  Evolutions  par  brigade?,  ou 
Inatruetions  seinrant  de  dévelDppempi^t  aux  ipa- 
Aou^vres  de  Ijgite  indiquées  dan^  |§s  c^lAW^ts. 
1  vol  in-8.  ^  fr. 

MILLER  (V^),  chef  «état-gayu^  da  Y^n^^  w- 
tembergaoiae.  Leçons  mr  la  la«Ua8^  symi^^Cf 
traduites  de  ValLimand,  $*  édM..i8#.  |  ffâ  vol. 
in-8,  avec  atlas  de  32  plans  in-fo|JK^.  dP  fr. 

ROCU2UAi(GaURT.^rsél^t9^e|l'pi!t€«,d^ 

e;  p9timfM4pfMéi^èm*i  ¥tff.J8«T|2.  J^ris, 
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JUbraim  âmM^  V«  Boaehard-Riixard. 

TABLEAU  SYNOPTIQUE  et  physiologique  de  la  vie, 
considéré»  dans  l'homme  et  les  animaux  domesti- 
ques, par  Fromage.  An  IX,  in-foL  1  fr. 

DES  EFFETS  DE  LA  POUDRE  dans  les  armes  de 
chasse,  et  de  la  portée  de  leurs  projectiles,  par  le 
comte  du  B**M834,in-8.  Ifr25c. 

ESSAI  sur  l'éducation  des  animaux,  le  chien  pris 
Dour  type,  par  Léonard.  1842,  in-8.  5  fr. 

ESSAI  DE  VÉNERIE,  ou  l'Art  du  valet  de  limier; 
suivi  d'un  Traité  sur  les  maladies  des  chiens  et 
sur  leurs  remèdes,  3*  édit.,  par  Leconte-Desgra- 
vier».  4810,  in-8.  3  fr.  50  c. 

GUIDE  ET  HYGIÈNE  DES  CHASSEURS,  par  H.  le 
comte  de-LangeL  In-8,  fig.  3  fr.  50  c. 

MÉTHODES  ET  PROJETS  pour  parvenir  à  la  des- 
truction des  loupa,  par  de  Lisle  de  Honcel.  1768, 
în-12.  2  fr. 

NOUVELLE  VÉNERIE  NORMANDE,  ou  Essai  sur 
lachasw  du  lièvre,  du  cerf,  du  chevreuil,  du  san- 
fflier,  du  loup  et  du  renard,  contenant  une  patho- 
logie canine,  la  législation,  etc.,  par  E.  Masson. 
i«0,  in-8.  7  fr. 

TRAITÉ  DE  LA  CHASSE  des  principaux  animaux 
qui  habitent  les  forêts  et  les  campagnes ,  par 
M.  Buc'hoK.  In-12.  1  fr.25c. 

TRAITÉ  DES  CHIENS  DE  CHASSE,  contenant  leur 
histoire,  la  description  des  races,  les  soins  à  pren- 
dre pour  les  élever  et  les  dresser,  les  moyens  de 
ffuérir  leurs  maladies,  etc.,  par  M.  Rousselon. 
In-S,  avec  16q)l.  gravées,  fig.  noires.  -5  fr. 

MÉMOIRE  AR'TIFICIELLE  des  principes  relatifs  à 
la  fidète  représentation  des  animaux  tant  en  pein- 
ture qu'en  sculpture,  par  Goiffon  et  Vincent.  1779, 
1  vol.  in-fol.  avec  pi.  20  fr. 

INSTRUCTIONS  ET  OBSERVATIONS  sur  les  ma- 
ladies des  animaux  domestiques,  avec  les  moyens 
de  les  guérir,  de  les  conserver  en  santé,  de  les  mul- 
tiplier, de  les  élever  avec  avantage,  etc. ,  par  Gha- 
bert,  Flandnn  et  Huzard.  6  vol.  in-8,  hg.    27  fr. 

— Chaque  volume  se  vend  à  part.  4  ftr.  50  c. 

ESSAI  SUR  LES  MÉRINOS ,  par  M.  Giron  de  Bu- 
sareingues.  1811 ,  in-8,  fig.  2.»r.  50  c. 

EXTRAIT  DE  L'INSTRUCTION  pour  les  bergers  et 
les  proprié^res  de  troupeaux ,  ou  Catéchisme  des 
bergersjparDaubenton.  5» édit.,  augmentée  d'une 
15«Ia|n8ur  les  mérinos,  d'une  planche  indiquant 
VAgedes  bêtes  à  laine,  et  de  notes,  par  J.-B.  IIu- 
ttrd.  In-12.  Ifr.  50  c. 

BCITS  ET  OBSERVATIONSsurla  question  de  l'ex- 

'portation  des  mérinos  et  de  leur  laine  hors  du 

j  territoire  français,  par  MM.  Gabiou,  Yvart,  Tes- 

sier,  etc.  1814,  in-8.  3  fr. 

.   .  Le  même,  par  M.  Yvart.  1814,  in-8.  75  c. 

uALE  DES  MOUTONS  (De  la),  de  sa.  nature,  de  ses 
'  causes,  et  des  iuoyen»de  la  guérir.  Trad.  de  l'al- 
Itjiand  de  Walz.  1811 ,  in-8,  fig.         1  fr .  50  c. 

HISTOIRE  DE  L'INTRODUCTION  DES  MOUTONS 
il  laine  n.'n«/  d'Espagne  dans  les  divers  Etats  de 
TEurope  et  «u  cap  de  Bonne-Espérance,  par  C- 
P.  LaaSfeyrie.  1802,  in-8.  4  fr. 

SUITE  DK  hA  LIBRAIRIE  UUITAIRIS  DE  J.  DU1IAI^'E. 

toire  militaires,  à  l'usage  des  élèves  de  l'école  spé- 
ciale militaire  de  Saint-Cyr,  3«  édit.,  revue  et 
considérablement  augmentée,  avec  planches,  4  vol . 
in-8.  ,  56  fr. 

SCHAUENBOURG  (Le  baron).  De  l'emploi  de  la  ca- 
valerie à  la  guerre.  Paris^  1838, 1  vol.  in-8,  avec 
un  aUas  composé  de  64  planches.  ^    15  fr. 

TERNAY  (Marquis  de),  "rraité  dé  tactique ,  revu , 
corrieé,  augmenté  par  F.  Kock,  lieutenant-colo- 
nd.  z  vol.  in-8,  imprimés  par  Didot,  avec  atlas. 
Paris.  1831.  45  fr. 

'WARNERY  (Le  général).  Remarques  sur  la  cavale- 
rie, nouvelle  édition ,  soigneusement  revue ,  ac- 
compagnée de  notes  et  d'un  chapitre supplémen- 


MUSSOT.  Observations  sur  la  cavalerie,  et  partiai- 
Uèrementsurleschasseursàcheval.  ^oc.  in-S.  âf. 

CUOUMARA(Th.],commandantdtt  génie.  Ménoir» 
sur  la  fortification,  ou  Examen  raisonné  des  pro- 
priétés^ des  défauts  des  fortifications  existantes, 
indiquant  de  nouveaux  moyens  très-simples  pour 

'  améliorer,  à  peu  de  frais ,  les  places  actnellet,  el 
augmenter  considérablement  U  durée  des  sièges. 
2e  édit,  revue  etaugmentéedepiusda  double  pair 
le  texte  et  pour  les  planches.  1  beau  vol.  in-^  et 
atlas  de  7  planches  sur  papier  colombier.    18  fr. 

DUPONT  (A.V  capiUine  instructeur  k  l'Ecole  deo- 

valerie  de  Saumur.  Éléments  abrégés  d'un  «us 

d'équitationmilitaire.  1  vol.  in-12,1847. 2fr.  k«- . 

ché;  2fr.  25  c.  cartoBfit. 

LABORDE  (E.),  vétérinaire  en  premier  an l!i«rè|i- 
ment  d'artillerie.  Abrégé  d'mppoloeie,  obi  Précis 
sur  la  connaissance  du  cheval  et  sur  les  moyens  et 
le  conserver  en  santé.  2«  édit. ,  corrigée  et  aug- 
mentée, avec  planches  ext»Ucatives.        3  fr.  50  c 

NAPOLÉON.  Guerre  d'Orient,  campagnes  d'Egypte 
et  de  Syrie,  17d8  et  17d9.  Mémoires  pour  servira 
riiistoire  de  Napoléon ,  dictée  par  lui-même  à 
Sainte-Uélëne,  et  publiée  par  le  général  Ber- 
trand. 2  vol.  in-8  avec  atlas.  36  fr. 

ROGUËT  (Vicomte),  maréchal  de  camp.  L'OCficier 

\  d'infanterie  en  campagne,  ou  Application  de  b 
fortification  à  la  petite  guerre.  1  vol.  in-8.    5  fr. 

SALNEUVE  (J.'F.),  capitaine d'éut-major,  aneiei 
élève  de  V  Ecole  Polytechnique.  Gourd  de  topogra-  : 
phie  et  de  géodésie  fait  à  l'Ecole  d'application  di  i 
corps  royal  d'état-major.  1  vol.  in-8  avecl8plaa-  ' 
ches.  ^  ,  8£r.dOc. 

VAUGHELLE  (  intendant  Biliaire  en  retraite,  coi- 
seiller  d'Etat].  Cours  a'administration  militaire. 
2«  édit. ,  1847,  3  vol.  in-t-  24^. 

OUTREPONT  (D').  Instmctiottiûlitaire  pourb*- 
bituer  la  cavalerie  à  enfoncer  l'in&nterie  eni» 
campagne,  suivie  d'une  nouvelle  manière  de  b 
charger.  In-8, 1832.  1  fr.  90  c 

PATU  DESHAUTSCHAMPS  (F.-L.),  lieutenant-oh 
lonel  du  corps  royal  d'étatr-migor.  Dix  années  de 
guerres  intestines,  présentant  le  tableau  et  l'exa- 
men raisonnes  des  opérations  des  armées  roya- 
listes et  républicaines  dans  les  départemeals  de 
l'Ouest,  deonis  le  mois  de  mars  17d3  jnsqu'aa 
l«r  août  1800,  publié  avec  l'approbation  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  1  vol.  in  8,  aveccartes.  7C.  5Ûc 

LAVËLAINE  DE  M AUBEUGE,  colonel.  Projet  sur 
rapplication  dans  les  évoluuonB  de  ligne  des 
mêmes  principes  pour  les  bataillons  en  masse  que 
pour  les  pelotons  dans  les  mouvements  d'un  ba- 
taillon isolé.  1  vol.  in-4,  avec  28  planch.      5  fr. 

CHOULOT  (VicomtePaul  de).  Etudesmilitaires,  su- 
vies  d'un  spécimen  de  l'armée  sarde  et  de  Vora- 
nisation  militaire  du  Piémont.  1  vol.  ia-12. 3  f.  SOc 

DECKER.  Traité  de  l'art  de  combattre  de  VartiUerie 
à  cheval  réunie  à  la  cavalerie;  trad.  de  l'alIeaL; 
avec  des  notes  relatives  à  l'armée  française,  par 
Ravichio  de  Peretsdorf.  1  vol.  in-8,  avec  7  plan- 
ches. 1831.  8fr. 

STRATAGÈMES  militaires  et  ruses  de  guerre,  tins 
des  auteurs  grecs,  latins ,  français  et  étrangen, 
tant  anciens  que  modernes.  On  y  a  joint  des  ha- 
rangues et  des  discours  méinorables,  des  moti 
heureux,  des  traits  de  bravoure,  de  grandesr 
d'âme ,  etc.  2  vol.  in-32,  papier  vélin,  imprinei 
par  Didot,  brochés.  1826.  4  fr 

CHARLES  (Le  prince).  Principes  de  la  Stratégie, 
développés  par  la  relation  de  la  campagne  de  1796 
en  Allemagne;  ouvrage  traduit  de  l'aflem.  parle 

général  Jomini,  et  accompagné  de  notes  critiques 
e  ce  général,  ^vol.  in-8  avec  atlas  miHtain, 
•contenant  15  grandes  planches.  1818.        56  fr. 
CARDINI ,  colonel  en  retraite.  L'Avenir  d'Alger, 
brochure  in-8. 1846  I  fr.  dOc 
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